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BA^Ï^AGCy  nom  d^une  famille 
noble  de  la  Normandie,  qui,  dans  ses 
destinées,  offre  des  analogies  remar- 
quables avec  celle  desAncillon  ;Ia  plus 
frappante  sans  doute ,  c^est  que  dans 
fune  comme  dans  Pautre ,  le  talent 
semble  avoir  été  héréditaire. 

On  regarde  ordinairement  comme 
le  chef  de  cette  famille,  Benjamin  Bas- 
nage,  né  en  1580.  Son  père  avait  été 
pasteur  à  Norwich,  en  Angleterre,  puis 
à  Carentan  ;  on  ne  sait  rien  de  plus  sur 
son  compte^  Bayle  ignorait  même  sou 
prénom.  Nommé,  en  i  601 ,  pasteur  à 
Sainte-Mère-Ëglise,  dont  Carentan  était 
alors  une  annexe ,  le  jeune  Basnage 
tie  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  parmi 
ses  collègues,  autant  par  Ténergie  de 
son  caractère  que  par  ses  talents  et  ses 
connaissances.  En  1609,  la  province 
de  Normandie  le  députa  au  Synode  de 
Sùiit-Maîxent,  et  en  1614,  à  celui  de 
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Tonneins.  En  162i,etlo  hii donna  tnt 
preuve  plus  grande  encore  dé  son  ea- 
time  en  le  choisissant  pour  son  répré- 
sentant à  l'Assemblée  politique  è^  Là 
Rochelle.  Admis  le  17  mars,  Basnage 
fut,  dès  le  12  avril,  nommé  commis- 
saire c  pour  travailler  à  Tordre  géné- 
ral >  avec  de  Bessay,  de  La  Cressm- 
nièxe,  de  Tretton ,  de  Yueilies,  de  La 
Chapellière,  de  Malleray  et  les  deul 
La  MilUtière.  Quelques  jours  après , 
le  25,  c  selon  la  résolution  prise  dès  la 
formation  deTasHemblée  pour  te  chan- 
gement de  moys  en  moys  de  ceux  qui 
avoient  eu  la  conduite  et  direction  d1- 
celle,  «  après  l'invocation  du  nom  de 
Dieu^  il  fut  élu,  à  la  pluralité  dés  voix, 
adjoint  du  président^  le  marquis  de 
Châteauneuf,  11  accepta  avec  recon- 
naissance rhonneur  qui  lui  était  dé- 
féré ;  mais  à  peine  entré  en  fonctions, 
sa  conscience  s'alarma  de  l'obligation 
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que  lui  imposait  sa  charge,  de  signer 
les  commiâsioDS  des  gens  de  guerre. 
Lui  était-il  permis,  à  lui  ministre  d'un 
Dieu  de  paix,  de  prendre,  même  indi- 
reclemeut,  une  pari%]uclconquea  rien 
de  ce  qui  touchait  à  la  guerre?  Il  de- 
manda donc  avec  instance  d^ètre  dis- 
pensée deœ  pénible  devoir.  Ses  scrupu- 
les étaient  sans  doute  honorables  ;  mais 
n*eùt-il  pas  été  plus  sage  à  lui  de  ne 
pas  se  placer  dans  une  situation  in- 
compatible avec  son  caractère  sacré? 
Rassemblée  c  pour  très-bonne  consi- 
dération >  refusa  sa  requête. 

Le  temps  de  sa  vice- présidence  n^é- 
tait  pas  expiré,  qu'il  fut  choisi,  ainsi 
que  CouvrelleSy  député  de  la  Sain- 
tonge,  La  Chapellière  et  La  MUletière 
de  Paris,  pour  aller  c  avertir  les  païs 
étrangers  de  la  persécution.  »  Le  but 
réel  de  cette  mission  était  de  recueillir 
en  Angleterre  et  en  Hollande  quelque 
argent  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre.  Les  députés  partirent  le  1*^  juin. 
Basnage  se  rendit  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  où  il  parait  avoir  obtenu  des 
souscriptions  assez  considérables.  11 
ne  rentra  en  France  qu'après  la  con- 
clusion de  la  paix.  Le  rôle  actif  qu'il 
avait  joué  dans  ces  graves  circonstan- 
ces devait  naturellement  le  rendre 
suspect,  et  ce  fut  sans  doute  pour  le 
soustraire  aux  persécutions  du  gouver- 
nement que  le  Synode  provincial  de  la 
Normandie  ordonna  qu'on  le  placerait 
ailleurs  ;  mais  le  Synode  national  de 
Gharenton ,  dans  lequel  Basnage  sié- 
geait comme  député,  annula  cette  dé- 
cision sur  les  réclamations  des  annexes 
de  son  église  et  de  son  propre  consen- 
tement. 

La  province  de  Normandie  le  choisit 
de  nouveau,  en  1631,  pour  son  repré- 
sentantau  Synode  national  de  Gharen- 
ton. Mais  soit  qu'il  eût  pris  une  part 
plus  ou  moins  directe  aux  dernières 
guerres  de  religion,  soit  que  Louis  XIII 
ne  lui  eût  pas  encore  pardonné  le  zèle 
qu'il  avait  déployé  lors  de  l'assemblée 
de  La  Rochelle,  défense  fut  fiiite  au 
Synode  de  l'admettre.  Gette  exdusion 
toutefois  ne  tarda  pas  à  être  révoquée, 


à  la  prière  des  députés  de  l'Église  pro- 
testante; mais  «  60US  cette  condition  , 
qu'il  pèserait  mieux  ses  paroles  à  l'a- 
venir et  qu'il  réglerait  ses  actions  se- 
lon cette  modération  qui  est  conforme 
à  c*^ux  de  sa  profession.  »  Le  roi  per- 
mit, en  même  temps,  lit-on  dans  les 
Actes  du  Synode,  qu'on  le  rétablit  dans 
son  église.  Nous  n'avons  trouvé,  nulle 
part  ailleurs,  le  moindre  indice  d'une 
interdiction  prononcée  contre  lui. 

En  1657,  Basnage  fut  député  au 
Synode  d'Âlençon.  L/Ëglise  se  trouvait 
dans  une  position  des  plus  critiques. 
Elleavait,  non-seulement  à  sedéfendre 
contre  la  malveillance  du  gouverne- 
ment et  de  ses  agents,  mais  elle  avait 
surtout  à  prévenir  dans  son  propre 
sein  une  guerre  théologique  plus  dan- 
gereuse en  ce  moment  que  la  plus 
cruelle  persécution  (Voy.ÂMYRAtJT).  Le 
Synode  sentit  le  besoin  d'avoir  à  sa 
tète  un  homme  qui  unit  beaucoup  de 
fermeté  à  beaucoup  de  prudence;  son 
choix  s'arrêta  sur  Basnage.  En  qualité 
de  modérateur,  notre  ministre  fut 
chargé  de  répondre  au  discours  sec, 
hautain,  et  quelque  peu  menaçant  du 
commissaire  du  roi  Saint-Marc.  Selon 
Benoît,  il  le  fît  avec  une  extrême  timi- 
dité. Nous  ne  partageons  pas  ce  senti- 
ment. Que  l'on  compare  la  réponse  de 
Basnage  avec  celles  de  tels  autres  mo- 
dérateurs de  Synodes oonvoquésdepuis 
la  mort  de  Henri  IV,  et  Ton  trouvera 
qu'elle  se  distingue  par  une  fermeté 
qui,  relativement,  pourrait  passer  pour 
de  l'audace.  Le  début,  il  est  vrai,  est 
des  plus  humbles.  Après  avoir  protesté 
que  les  Protestants  n'ont  jamais  eu  la 
pensée  de  se  départir  de  la  fidélité  à 
laquelle  la  Parole  de  Dieu  les  oblige, 
le  modérateur  promet,  au  nom  du  Sy- 
node, de  remettre  entro  les  mains  du 
commissaire  royal,  avant  d'en  prendre 
connaissance,  toutes  les  lettres  qui  se- 
ront adressées  de  l'étranger  aux  églises 
françaises.  Il  promet,  en  outre,  que 
les  pasteurs  exhorteront  les  fidèles 
dans  leurs  prêches,  à  ne  pas  se  per- 
mettre c  la  témérité  impie  de  bl&mer 
rautorité  souveraiDe  t ,  mais  à  se  repo- 
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fier  fermement  sur  la  parole  de  S.  M.  de 
faire  observer  les  édita  ;  et  qu^ils  seront 
invités  eox-roômes  à  s^abalenir  de  toute 
parole  choquanie  contre  ceux  d'une 
opinion  contraire  ,  comme  aussi  à  ne 
rien  imprimer  sans  levu  delà  censure. 
Teute  cette  première  partie  du  discours 
de  Basnage  estsansdoute  fort  soumise» 
toutefois  on  doit  remarquer  qu'il  sV 
gisaait  dVxcuser  des  infractions  aux 
édits,  édits  vexatoires ,  iniques  même, 
mais  qui  avaient  force  de  lois  dans  le 
royaume.  La  position  du  modérateur 
était  donc  délicate.  Benoit  reconnaît 
lui-même  qu'il  se  montra  plus  ferme 
pour  la  défense  des  intérêts  deséglises. 
Le  gouvernement  voulait  diminuer 
encore  le  nombre  des  annexes,  en  se 
fondant  sur  Tédit  de  1562(Voy.  Pièces 
jttsiif,  N'XVII^  qui  interdisait  aux  mi« 
nistres  la  prédication  hors  du  lieu  de 
leur  résidence.  Basnage  repoussa  for- 
tement Tétrange  prétention  de  remettre 
en  vigueur  un  édit  aboli  par  celui  de 
Nantes,  il  répondit  avec  non  moins  de 
force  à  cette  accusation,  que  les  pas- 
teurs prélevaient  leurs  traitements  sur 
la  boite  des  pauvres  et  sur  les  dons 
faits  pour  des  usages  pieux,  déclarant 
qu'ils  étaient  payés  par  des  contribu- 
tions volontaires  et  suppliant  le  gou- 
vernement de  défendre  aux  officiers  de 
justice  toute  intervention  dans  les  ar- 
rangements pris  à  cet  égard  entre  les 
ministres  et  les  églises.  Èolin  il  rejeta, 
au  nom  de  rassemblée ,  Vapus  opéra- 
tum  de  l'Église  romaine,  en  refusant 
nettement  de  rayer  un  canon  du  Synode 
de  Nismes  qui  déclarait  de  nulle  va- 
leur le  baptême  administré  par  une  per- 
sonne sans  vocation ,  et  en  reprochant 
au  gouvernement  de  porter  par  ses 
exigences  atteinte  à  la  liberté  de  cons- 
deiioe  que  le  roi  avait  promis  de  res- 
pecter. Beaucoup  d'autres  difficultés 
s'élevèrent  entre  le  commissaire  et  le 
Synodequi,  on  doit  le  dire,  ne  montra 
pas  toujours  la  même  énergie.  Cepen- 
dant, dans  une  autre  circonstance  en- 
core, il  sutroaintenirsadignité.Gomme 
Mnt-Marc  voulait  l'obliger  à  employer 
les  mots  de  religion  prétendue  réfor- 
me en  tête  du  cahier  des  plaiutes  qui 


fut  porté  à  la  Cour  par  Ferrand^  Gi- 
gordei  Cérisy^  il  lui  résista,  etlecom- 
raissaire  dut  céder. 

En  1644,  Basnage  fut  député  au  Sy- 
node de  Charenton  qui  le  choisit  pour 
adjoint  et  qui ,  au  rapport  d'Aympii , 
«  le  chargea  de  plusieurs  commissions 
très-importantes  dont  il  s'acquitta  fort 
bien,  avec  quelques  autres  députés, 
pour  terminer  les  différons  de  plu- 
sieurs consistoires  avec  leurs  pasteurs, 
comme  aussi  pour  régler  plusieurs  au- 
tres atfaires  et  pour  juger  définitive- 
ment des  appellations  que  ledit  Synode 
lui  donna  pouvoir  d'aller  terminer  sur 
les  lieux  où  les  procédures  des  contes- 
tans  avoient  été  &itcs.  >  Les  Actes  du 
Synode  nous  apprennent,  en  effet,  qu'il 
fut  envoyé  à  Vitré,  sur  la  demande  de 
la  duchesse  de  La  TremoilUei  des  fidè- 
les de  cette^lise  pour  mettre  un  terme 
aux  scandaleuses  querelles  des  deux 
pasteurs  de  Pespre  et  Jordain,  Selon 
Bayle ,  il  fut  député  aussi  à  la  reine- 
mère,  qui  lui  donna  desmarques  de 
son  estime.  Le  savant  critique  n^aurait* 
il  pas  confondu  Basnage  avec  deL'iin- 
gte7 

Au  milieu  d'une  vie  si  active,  Bas- 
nage trouva  le  temps  décomposer  plu- 
sieurs traités  de  controverse  ;  mais  à 
l'exception  d'un  écrit  contre  l'adoration 
de  la  Vierge^  qu'il  laissa  imparfait,  les 
bibliographes  ne  mentionnent  spéciale- 
ment qu'un  traité  intitulé  :  De  t'estat 
visible  et  invisible  de  CÉglise,  et  de  la 
parfaite  satisfaction  deJ,  C,  contre 
la  fable  du  Purgatoire^  sur  l'occasion 
d'aune  conférence  ovec  un  moine  re- 
colley  (La  Roch.,  1612  in-8*),  qui 
était  fort  estimé.  Sa  mort  arriva  en 
1652;  il  avait  rempli  pendant  51  ans 
les  fonctions  pastorales  à  Sainte-Mère- 
Église  ,  n'ayant  jamais  voulu  consentir 
à  se  séparer  de  son  troupeau.  11  laissa 
deux  fils,  Antoine  et  Henri,  souches 
de  deux  branches  également  illustres. 

BRANCHE  AÎNÉE. 

Antoine,  sieur  de  Flottenumvilley 
né  en  1610,  était  pasteur  à  Bayeux  en 
1637.  Sa  vie  se  passa  sans  doute  tout 
entièredans  l'accomplissement  des  de- 
voirsde  son  ministère,  jusqu'à  ce  que  le 
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gouvernement  étant  pris  de  sa  fièvre 
de  conversion  et  ne  pouvant  vaincre 
son  endurcissement^  le  lit  arrêter,  en 
1685,  et  jeter  dans  les  prisons  du 
H&vre  d'où  il  ne  sortit  que  pour  être 
embarqué  sur  un  vaisseau  qui  le  trans- 
porta en  Hollande.  Nommé  pasteur  à 
Zutphen,  Antoine  Basnage  vécut  jus- 
qu'en 1691.  De  ses  deux  fils,  le  cadet, 
nommé  François,  suivit  la  profession 
dés  armes  et  mourut  en  1685,  tandis 
que  Paîné,  Samurl  ,  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique  et  se  fit  une  grande 
réputation  par  ses  travaux  littéraires. 
Né  à  Bayeux,  en  1638,  Samuel 
Basnage,  sieur  de  Flotteman ville,  des- 
servit relise  de  cette  ville  jusqu'en 
1085.  n  accompagna  son  père  en 
Hollande  et  lui  succéda  k  Zutphen,  où 
il  mourut  en  1721.  Bayle  l'appelle  un 
des  plus  habiles  ministres  qui  soient 
sortis  de  France,  éloge  flatteur,  mais 


LExercitationes  histaricO'Critieœde 
relnit  sacris  et  ecclesiasticis;  Ultraj., 
I69î,^  in-4«  ;  171 7^  in-4*.  —  Critique 
des  Annales  de  Baronius.  Après  les 
travaux  de  savants  tels  que  Casau- 
bon,  Usher,  Petau,  Noris,  Pagi,  Noël 
Alexandre,  on  aurait  pu  croire  la  ma- 
tière épuisée;  cependant  notre  savant 
a  encore  trouvé  d'abondantes  moissons 
dans  ce  champ  fertile  en  erreurs  de 
toute  espèce.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit 
admirer  te  plus  de  sa  science  ou  de  sa 
sagacité.  Ses  observations  nes'appuient 
pas  généralement  sur  des  faits  histori- 
ques, oQinme  celles  de  ses  devanciers 
qui,  sons  ce  rapport,  lui  avaient  laissé 
peu  de  chose  à  faire;  elles  se  fondent 
plutôt  sur  des  rapprochements,  des. 
déductions^  des  hypothèses  ;  mais  ces 
rapprochements  sont  si  ingénieux,  ces 
déductions  si  justes,  ces  hypothèses  si  ' 
heureuses,  que  son  livre  passera  tou- 
jours pour  l'œuvre  d'un  homme  émi- 
tent.  Le  style  d'ailleurs  est  plein  d'at- 
traits ;  on  sent  que  l'auteur  était  nourri 
de  la  lecture  des  meilleurs écrivajnsde 
l'antiquité. 

H.  Annales  politieo  -  ecclesiastici 
annorwn  645  d  Casare  Augusto  ad 
Phocam  usque^  Rotterd.,  1706»  3  vol. 


in-fol.  —  Cet  ouvrage  sert  en  quelque 
sorte  de  suite  au  précédent  Moins  es- 
timé que  l'Histoire  de  l'Église  de  Jac- 
ques Basnage ,  il  n'en  est  pas  moins 
fort  recommandable,  et  la  Biogr.  uni  v. 
se  montre  beaucoup  trop  sévère  en 
lui  appliquant  i'épithète  de  médiocre. 
Combien  de  nos  savants  contemporains 
les  plus  renommés  s'en  feraient  un  ti- 
tre de  gloire!  Faudrait-il  en  conclure 
que  le  niveau  de  la  science  s'est  abaissé 
depuis  un  siècle?  Nous  ne  saurions  le 
croire.  L'historien  de  Rouen,  Servin , 
porte  un  jugement  plus  équitable  sur 
ce  livre  ;  selon  lu  i ,  on  y  trouve  de  gran- 
des recherches  et  la  critique  la  plus 
saine.  I/auteur  relève  notamment  un 
très-grand  nombre  d'erreurs  chrono- 
logiques en  comparant  Phistoire  pro- 
fane avec  l'histoire  sacrée;  n'est-ce  pas 
là  un  travail  da  quelque  prix  ? 

HL  Morale  thêologique  et  politique 
sur  les  vertus  et  les  vices  de  l'homme, 
Amst.,  1703,  2  vol.  in-12.  —  Dans 
cet  ouvrage,  Basnage  analyse  admira- 
blement les  critérium  des  vertus  et  des 
vices;  il  considère  la  morale  comme 
une  science  spéciale,  indépendante  de 
la  dogmatique.  Son  style  est  en  géné- 
ral préférable  à  celui  de  la  grande  ma- 
jorité des  moralistes  de  ce  temps.  Mais 
à  cela  se  bornent  les  mérites  de  son 
livre,  et  l'on  y  chercherait  vainement 
la  solution  de  beaucoup  de  questions 
qui  appartiennent  essentiellement  à  la 
morale  théologique  ;  elles  y  sont  passées 
sous  silence  ou  à  peine  abordées. 

BRANCHE  CADETTE. 

Henri  Basnage,  sieur  de  Pranque- 
natfj  second  fils  de  Benjamin  Basnage, 
naquit  &  Sainte-Mère-Église,  le  16  oc- 
tobre 1615.  Bayle  l'appelle  un  des  ha- 
biles et  des  plus  éloquents  avocats  du 
parlement  de  Rouen,  éloge  que  con- 
firme Servin  en  le  répétant.  Doué 
d*une  imagination  vive,  d'une  élo- 
quence brillante ,  profondément  versé 
dans  la  connaissance  du  droit ,  possé- 
dant, en  un  mot ,  toutes  les  qualités 
qui  font  le  parfait  avocat,  Basnuge  se 
plaça  bientôt  au  premier  rang  parmi 
ses  confrères,  en  même  temps  que  par 
son  intégrité  et  la  douceur  de   ses 
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mœurs  il  s'acquit  Testîme  générale.  Il 
jouissait  d'une  si  grande  considération 
au  barreau  de  Rouen,  où  il  avait  été 
admis  à  prêter  le  serment  dès  1656, 
que  malgré  son  zèle  pour  l'Église  ré- 
formée, zèle  dont  il  avait  donné  des 
preuves  en  4677,  dans  rexercice  des 
fonctions  de  commissaire  pour  les  af- 
faires de  la  religion,  —  il  n'éprouva 
aucune  espèce  de  persécution  à  la  ré- 
Tocation  de  l'édit  de  Nantes,  mais  con- 
tinua à  remplir  son  poste  avec  autant 
de  réputation  que  de  dévouement.  II 
mourut  à  Rouen,  le  20  octdbre  1 695,  à 
l'âge  de  80  ans.  il  a  laissé  deux  ouvra- 
ges tellement  remarquables  qu'ils  ont 
suffi  pour  lui  assurer  le  titre  d'un  des 
premiers  jurisconsultes  français.  Nous 
iroulons  parler  de  ses  Commentaires 
sur  les  Coutumes  du  pays  et  duché  de 
Normandie  (Rouen,  4678  et  4681, 
2  vol.  in-fol.;  2*  édit.  revue,  corrigée 
et  augm.,  Rouen,  i694,  î  vol.  in-fol.), 
et  de  son  lYaité  des  hypethèques 
(Rouen,  4687,  in.4»;  «•  &it.,4724, 
în.4*  et  iû-4î).  L'un  et  l'autre  ne  tar- 
dèrent pas  k  faire  autorité.  Ils  sont 
écrits  avec  tant  de  clarté  et  d'élégance, 
Fauteur  a  sa  répandre  tant  d'intérêt 
sur  des  matières  d'ailleurs  arides,  et 
dissimuler  sous  des  formes  si  agréables 
la  profonde  érudition  qu'il  y  a  semée, 
que  l'ob  s'explique  le  succès  dont  ils  ont 
joui  pendant  longtemps.  Outre  les  édi- 
tions que  nous  venons  d^indiquer,  ils 
ont  été  réimprimés  quatre  fois  à  Rouen 
sous  le  titre  à^OEuvres  de  Henri  bas- 
nage;  la  première  en  4709,2  vol.  in- 
fol.,  la  dernière  en  4  778, 2  vol.  in-fol. 

Basnage  avait  eu  deux  fils  et  une 
fille.  Cette  dernière  épousa  PaulBaul- 
dri^  professeur  d'histoire  sacrée  à 
Utrecht. 

L'aîné  des  fils,  Jacques,  étudia  la 
théologie.  Né  à  Rouen,  le  6  ou  le  8  août 
4655,  il  était  encore  fort  jeune  lorsque 
son  père  l'envoya  à  Saumur  suivre  les 
cours  de  Tj^nnegui  Le  Fèvre^  qui  le  prit 
en  BÛficiion  et  ne  négligea  rien  pour  le 
détourner  de  Tétatecclâîastique.  cTous 
ne  connaissez  cet  état  que  par  son  beau 
c6té,  lui  disait-îî  souvent,  et  vous  igno- 


rez combien  il  est  dégénéré  de  sa  pre- 
mière origine.  Croyez- moi,  vous  êtes 
trop  honnête  homme  pour  être  minis- 
tre, vous  avez  trop  de  candeur  pour 
exercer  cette  charge  comme  on  l'exerce 
aujourd'hui,  et  votre  (Vanchise  vous 
ferait  des  ennemis  de  la  plupart  de  vos 
collègues.  »  Les  motifs  de  plainte  que 
le  célèbre  humaniste  avait  ou  croyait 
avoir  contre  les  pasteurs  ae  Saumur, 
le  rendaient  certainement  injuste.  Ce 
ne  sont  pas  des  hommes  sans  bonheur 
qui  eussent  donné  au  monde  le  noble 
exemplede  tout  sacrifier  à  leur  religion. 
Supposé  que  quelques-uns  d'entre  eux 
aient  mérité  les  accusations  du  profes- 
seur de  Saumur,  le  dévouement  du 
plus  grand  nombre  est  assez  beau  pour 
couvrir  leurs  fautes.  Basnage,  au  reste, 
ne  se  laissa  pas  ébranler  dans  sa  réso- 
lution, et  sous  l'habile  direction  de  sotl 
maître,  il  fit  de  rapides  progrès.  Il  con- 
naissait à  fond  la  littérature  grecque  et 
la  latine,  et  parlait  l'espagnol,  l'italien, 
l'anglais,  à  l'&ge  de  dix-sept  ans.  Ses 
études  classiques  terminées,  il  se  ren- 
dit à  Genève,  où  il  commença,  sous 
Mestrezat^  Turretin  et  Tronchin,  son 
cours  de  théologie  qu'il  alla  continuer 
à  Sedan,  sous  Jurieu  et  Le  Èlanc  de 
BeauUeu.  Il  s'attacha  principalement 
à  ce  dernier ,  aussi  doux  et  aussi  mo- 
déré que  son  collègue  était  impétueux 
et  intolérant.  Jurieu  en  conçut  une  ja- 
lousie dont  il  lui  fit  sentir  les  effets  en 
plus  d'une  occasion. 

De  retour  à  Rouen,  Basnage  fut  at- 
taqué d'une  maladie  qui  l'empêcha  « 
pendant  quelque  temps,  de  songer  à 
obtenir  une  place  de  pasteur;  mais  à 
peine  rétabli,  il  prêcha  avec  tant  de 
succès  que  le  consistoire  de  Rouen 
le  choisit  d'un  commun  accord  pour 
remplacer  le  célèbre  Etienne  Le  Moine^ 
qui  venait  d'être  appelé  à  Leyde  cocnme 
professeur  de  théologie.  L'installation 
du  jeune  ministre  eut  lieu  au  moîâ 
d'octobre  4676.  En  4679,  Basnage  fut 
désigné  pour  prêcher  devant  le  Synode 
provincial  de  la  Normandie,  assemblé 
à  Saint-Lô  ;  il  s'y  fit  admirer,  dit  Bayle. 
En  4  684,  il  épousa  SusanneDu  Moulin^ 
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fille  de  Cyriu  Du  Moulin^  ministre  de 
CbàteauduD,  et  petite-fille  de  Tillustre 
Pierre  Du  Moulin,  Bien  que  ses  fonc  - 
tioDS  pastorales  réclamassent  la  plus 
grande  partie  de  son  temps,  comme  il 
u^était  pas,  dit  Le  Clerc,  «  de  ceux  qui 
se  croient  assez  chargés  de  faire  quel- 
ques prêches  »>  il  ne  cessa  de  s'occu- 
per avec  ardeur  d^études  historiques, 
et  de  bonne  heure  il  acquit  la  réputation 
d^un  savant  consommé. 

L'église  de  Rouen  ayant  été  interdite 
en  1689  (Voy.  Philippe  Le  Gendre), 
Basnage  obtint  la  permission  de  se  reti- 
rer en  Hollande.  Le  brevet  qui  lui  ac- 
cordait cette  faveur,  est  assez  curieux 
pour  trouver  place  ici.  c  Aujourd'hui, 
9  oct.  1685,  le  roi  étant  à  Fontaine- 
bleau, ayant  égard  à  la  très-humble 
supplication  que  lui  a  fait  faire  le  sieur 
Baîsnage,  ci-devant  ministre  de  laR.  P. 
R.  à  Rouen,  de  lui  permettre  de  se  re- 
tirer en  Hollande  avec  sa  femme  prêle 
d'accoucher  et  une  nourrice,  et  de 
faire  transporter  ses  livres,  S.  M.  leur 
a  accordé  la  permission  qui  leur  étoit 
nécessaire  à  cet  effet,  en  &isant  toute- 
fois ledit  Basnage  ses  soumissions  par- 
devant  l'intendant  de  ladite  province, 
de  renvoyer  ladite  nourrice  (elle  se 
nommait  Le  Fèvre)  en  France  dans 
deux  ans,  au  plus  tard.  Au  moyen  de 
quoi  S.  M.  les  a  relevez  et  dispensez 
ue  la  rigueur  de  ses  ordonnances,  etc.» 
Basnage  resta  ministre  pensionnaire 
jusqu'en  4691 ,  où  il  obtint  l'église 
wallonne  de  Rotterdam,  malgré  les 
efforts  de  Jurieu.  Il  avait,  en  effet,  re- 
trouvé dans  cette  ville  son  ancien  pro- 
fesseur, dont  il  était  devenu  le  beau- 
frère.  Toutefois,  ces  liens  de  parenté 
n'avaient  pas  été  capables  d'entretenir 
longtemps  entre  eux  la  bonne  intelli- 
gence. La  révolte  des  Camisards  vint 
encore  ajouter  à  leurs  discussions  de 
nouveaux  éléments  d'aigreur.  Imbu 
des  doctrines  de  l'obéissance  passive 
prêchées  par  Calvin,  Basnage  condam- 
nait le  soulèvement  des  montagnards 
cévenols,  et  surtout  les  excès  dont  ils 
souillaient  leur  cause.  Jurieu,  au  con- 
traire, justifiait  leur  insurrection  parles 


principes  du  droit  naturel,  et  excusait 
leurs  violences  par  la  nécessité  de  la 
défense.  Ces  querelles  devaient  être  pé- 
nibles pour  Basnage;  cependant  les 
jouissances  intellectuelles  qu'il  trouvait 
dans  le  cercle  d'un  petit  nombre  d'amis 
choisis,  lui  firent  supporter  avec  pa- 
tiencelesbrusqueriesdeson  beau-frère; 
il  refusa  même  la  place  de  pasteur  à 
Leyde  qu'on  lui  offrit,  en  1695,  mais 
quelques  années  plus  tard,  en  1709, 
il  ne  put  résister  aux  instances  du 
grand-pensionnaire  Heinsius,  qui  l'ai- 
mait beaucoup  et  qui  désirait  l'avoir 
auprès  de  sa  personne.  Il  accepta  donc 
relise  firançaise  de  La  Haye. 

Voltaire  a  écrit  que  louage  était 
c  plus  propre  à  être  ministre  d'État 
que  d'une  paroisse.  >  Il  est  fort  pro- 
bable que,  dès  cette  époque, Heinsius 
avait  de  lui  la  même  opinion;  au  moins 
l'employa-t-il  dans  plusieurs  n^ocia- 
tions  importantes  que  Basnage  mena 
toutes  à  bien.  Cependant,  en  1709,  aux 
conférences  de  Gertruydenberg ,  qui 
préparèrent  la  paix  d'Utrecht,  il  échoua 
dans  les  efforts  qu'il  fit,  au  nom  des 
Réfugiés  en  Hollande,  pour  obtenir  la 
liberté  de  conscience  à  leurs  core-' 
ligionnaires  de  France  (Voy.  Barjac- 
RocDEGUDE ,  I,  247).  La  réputation  de 
diplomate  habile  que  Basnage  s'était 
acquise,  s'étant  répandue  à  la  Cour  de 
France  par  les  soins  du  marquis  de 
Torcy ,  du  maréchal  d'Uxelles  et  du 
cardinalde  Bouillon, avecqui  il  avaiteu 
des  rapports,  elle  lui  valut  une  marque 
signalée  de  la  confiance  du  Régent. 
Lorsque  l'abbé  Dubois  fut  envoyé  à  La 
Haye,  en  171 6,  pour  négocier  le  traité 
de  la  triple  alliance ,  il  eut  ordre  de 
s'entendre  avec  Basnage  et  de  se  gou- 
verner par  ses  avis.  Oubliant  les  justes 
motifs  de  plaintes  que  ses  coreligion- 
naires, sa  famille  et  lui-même  avaient 
contre  le  gouvernement  français,  et  ne 
gardant  surtout  aucun  ressentiment 
du  refus  qui  lui  avait  été  fait,  à  la 
date  du  29  octobre  1715  (Registre  du 
Conseil  de  Régence  ;  mss.  du  fonds 
Mortemar ,  n*  67) ,  de  pouvoir  se  rend  re 
en  France  pour  quelque  temps,  il  n'é- 
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coula  que  Taniour  de  ia  patrie  qui  brû- 
lait dans  soQ  cœur,  comine  daus  celui 
de  tous  les  rérugîés,  pour  8*einployer 
avec  zèle  à  cette  négociation  et  Talliance 
fut  conclue  dans  le  mois  de  janvier  1717. 
Lesex  pressions  ambiguës  de  Lemontey, 
dans  un  endroit  de  son  Hist.  de  la  Ré- 
gence où  il  parle  des  relations  de  Dubois 
avec  Basnage,  pourraient  &ire  croire 
que  ce  dernier  s'était  laissé  gagner  par 
la  restitution  de  ses  biens.  Mais  on  au- 
rait tort  de  les  prendre  dans  ce  sens  ;  œ 
serait  méconnaître  étrangement  le  ca- 
ractère si  pur  de  Basnage.  Son  patrio- 
tisme ,  qui  perce  à  chaque  page  dans 
ses  Annales  des  Provinces-Unies  et  que 
les  étrangers  lui  reprochent .  comme  lo 
seul  défout  de  cet  admirable  ouvrage, 
n^avait  pas  besoin  d\'^tre  stimulé.  Il  est 
certain, d'ailleurs,  que  la  restitution  en 
question  ne  lui  fut  offerte  qu'à  titre  de 
récompense  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus.  Il  ne  serait  pas  impossible,  au 
reste,  que  le  Régent  eût  espéré  se  l'at- 
tacher çlus  fortement  par  la  recon- 
naissanœ  et  eût  voulu  se  donner,  en 
quelque  sorte,  le  droit  de  recourir  en- 
core à  son  influence,  si  l'occasion  s'en 
présentait  ;  c'eût  été  d'une  habile  po- 
litique. Bientôt,  en  effet,  il  put  craindre 
que  les  brillantes  promesses  d'Albéroni, 
de  ce  prêtre  intrigant  qui  rêvait  pour 
son  maître  la  monarchie  universelle, 
ne  séduisissent  les  Protestants  du  Midi 
et  ne  rallumassent  la  terrible  guerre 
des  Cam isards.  Dans  son  inquiétude,  il 
eut  l'idée  de  s'adresser  à  Basnage  k 
qui  il  dépêcha  un  de  ses  gentilshom- 
mes. Le  pasteur  de  La  Haye  mit  le  gou- 
Ternement  français  en  rapport  avec 
Antoine  Court,  qui  donna  au  cabinet 
du  Palais-Royal  les  assurances  les  plus 
formelles  que  la  tranquillité  ne  serait 
pas  troublée  ;  et,  en  même  temps,  pour 
venir  en  aide  aux  efforts  du  jeune  pas- 
teur du  désert,  Basnage  adressa  à  ses 
coreligionnaires,  sur  les  instances  du 
comte  de  Morville^  ambassadeur  en 
Hollande,  une  instruction  pastorale  qui 
fut  imprimée  à  Paris,  par  ordre  de  la 
Cour,  et  répandue  à  profusion  dans  les 
provinces. 


Cependant  la  santé  de  Basnage,  af- 
faiblie par  ses  immenses  travaux  plus 
encore  que  par  l'âge,  dépérissait  de 
jour  en  jour.  Il  dut  renoncer  à  des  pu- 
blications de  longue  baleine,  pour  so 
borner,  comme  ses  fonctions  d^histo- 
riographe  des  Ëtats-Généraux  lui  en 
faisaient  un  devoir,  à  recueillir  et  à 
coordonner  les  matériaux  des  Annales 
des  Provinces-Unies.  Ce  travail,  joint 
à  l'active  correspondance  qu'il  entre- 
tenait avec  des  princes,  des  ministres, 
des  grands  seigneurs,  des  savants  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  remplit 
les  dernières  années  de  sa  vie.  11  mou- 
rut le  22  décembre  i  723,  ne  laissant 
qu'une  fille  mariée  à  M.  de  La  Sarmz, 
conseiller  privé  de  guerre  de  l'électeur 
de  Saxe,  roi  de  Pologne. 

L'éditeur  des  Annales  des  Provinces- 
Unies,  dans  une  Préface  qu'il  a  mise  en 
tête  du  second  volume,  fait  le  plus  bel 
éloge  du  caractère  de  Basnage.  •  Il 
ëtojt  vrai,  dit-il,  jusquedansles  plus  pe- 
titeschoses.  Sa  candeur,  sa  franchise,  sa 
bonne  foi  ne  paraissent  pas  moins  dans 
ses  ouvrages  que  la  profondeur  de  son 
érudition  et  la  solidité  de  ses  raisonne- 
ments. L'usage  du  plus  grand  monde 
lui  avoit  acquis  une  politesse  qu'on 
trouve  rarement  parmi  les  savans.  Af- 
fable, pr^enant,  populaire,  officieux, 
il  n'avoit  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
celui  de  rendre  service  et  d'employer 
son  crédit  en  faveur  des  misérables.  > 
Lo  jugement  de  Le  Fier  est  confirmé 
par  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé ,  ne 
fût-ce  qu'incidemment,  de  cet  homme 
illustre.  Ceux-là  même  qui  ne  parta- 
gaient  pas  ses  opinions  politiques  ou 
religieuses,  professaient  pour  lui  la 
plus  grande  estime. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  ses 
nombreux  ouvrages.  Nous  en  donne- 
rons le  catalogue  dans  l'ordre  de  leur 
publication  et  d'après  les  meilleures 
sources. 

I.  Examen  des  méthodes  proposées 
par  MM,  de  rassemblée  du  clergé  de 
France  en  Vannée  i  682,  pour  la  réu- 
nion des  Protestants  avec  CÊglise  ro- 
maine^  Golog.  [Rotterdam],  1(^82, 
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in-i2.  —  Ouvrage  anonyme,  fort  bien 
écrit  et  abondant,  dit  Bayle,  en  pensées 
et  en  beaux  raisonnements.  Basnage  se 
fait  un  malin  plaisir  d'opposer  à  la 
doctrine  (presque  protestante)  de  Bos- 
suet  sur  le  culte  des  images,  celle  d^un 
autre  théologien  éminent  de  l'Église 
romaine,  le  cardinal  Raimond  Capi- 
succhi,  maître  du  sacré  palais. 

II.  Considérations  sur  Vétat  de  ceux 
qui  sont  tombei,  Rott.,  1686,  in-iS. 
--Recueil  anonyme  de  huit  lettres 
adressées  à  PëgUse  de  R( 


Rouen  sur  sa 
chute. 

III.  Béponse  à  M»  Vévêquede  Meaux^ 
sur  sa  Lettre  pastorale^  Colog.  4686, 
in-12. — Basnage  réfute  avec  beaucoup 
de  force  ce  que  Bossuet  dit  de  l'unité 
de  l'Église,  de  Pin  vocation  des  saints, 
du  culte  des  images,  de  la  succession 
non  interrompue  des  évêques.  c  II  y 
a  peu  de  livres  de  controverse,  selon 
Bayle,  où'  les  raisonnements  vifs  et 
non  communs  et  les  remarques  savan- 
tes se  suivent  d'aussi  près  que  dans 
celui-ci.  > 

IV.  Divi  Chrysosiomi  epistola  ad 
Cœsarium  monachum  ,  cui  adjunctœ 
sunt  très  epistoiica  dissertationes  : 
V  de  Apotlinaris  hœresi;  2*  de  variis 
Athanasio  suppositis  operib^s  ;  Z"*  ad- 
versus  Simonium  [Richard  Simon], 
Rott.,  4687,  in-8«»,  réimp.  sous  le  titre 
Dissertât,  historico-theologicœ^  Rott., 
4694,  in-S"*,  avec  une  réponse  au  P. 
Hardouin,  qui  avait  critiqué  l'histoire 
de  Papollinarisme.  —  L'histoire  de 
cette  lettre  de  Chrysostôme  est  sin- 
gulière. Pierre  Martyr  la  découvrit 
dans  le  monastère  des  Dominicains 
de  Florence,  et  s'en  fit  une  arme  contre 
la  doctrine  de  la  transsubstantiation. 
Les  Catholiques  l'accusèrent  de  Pavoir 
supposée,  et  pendant  un  siècle,  l'au- 
thenticité tn  fut  viventent  contestée. 
Bigot,  l'ayant  retrouvée,  la  joignit  à  son 
édit.  de  la  Vie  de  Chrysostôme,  par 
Pallade  ;  mais  sur  ua  ordre  du  roi, 
elle  fut  retranchée  de  tous  tes  exem- 
plaires qu'on  put  saisir.  Un  bien  petit 
nombre  échappèrent  à  cette  mutilation. 
Mix  parvint  cependant  à  s*en  procu- 


rer un,  et  il  ne  manqua  pas  d'en  tirer 
parti  (Voy.vol.  I,  p.  64).  Basnage, enfin, 
à  ()Ui  Bigot,  son  ami  intime,  avait  com- 
muniqué cette  lettre,  la  publiaavec  une 
histoire  abrégée  de  PapoUinarismo,  hé- 
résie au  sujet  de  laquelle  elle  avait  été 
écrite. 

V.  La  communion  sainte  ou  traité 
sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  com- 
munier dignementy  Rott.,  1688,  in-8«. 
—  Cet  ouvrage  fut  tellement  goûté, 
qu'il  s'en  écoula  rapidement  dix  édi- 
tions. La  dernière  est  de  4  721 .  On  en 
fit  môme,  à  Bruxelles  et  à  Rouen,  deux 
éditions  à  l'usage  des  Catholiques. 
L'abbé  de  Flamare^  qui  avait  abandonné 
la  religion  jjrotestante  pour  rentrer  dans 
le  giron  de  TÉglise  romaine,  l'a  inséré 
en  entier  dans  son  écrit  intitulé  :  Con- 
formité de  la  créance  de  l'Église  ca- 
tholique avec  la  créance  de  VÉglise 
primitive  et  différence  de  la  créance  de 
VÈglise  protestante  d'avec  rune  et 
Vautre^  Rouen,  1701,2  vol.  in-12.— 
Le  traité  de  Basnage  est  divisé  en  deux 
livres.  Dans  le  4",  l'auteur  fait  ressor- 
tir l'importance  de  la  communion  ; 
dans  le  2*,  il  peint  le^  caractères  des 
passions.  L'édit.  de  1690  a  été  augmen- 
tée de  deux  autres  livres  traitant,  Tun 
de  ce  que  l'on  doit  faire  lorsqu'on  com- 
munie ;  l'autre  de  la  nécessité  de  la 
reconnaissance  après  la  communion. 
Basnage  a  ajouté  à  la  7*  édit.,  publiée 
en  1708,  un  S*  livre  où  il  énumère  les 
devoirs  deceuxqui  ne  communient  pas. 
Cet  ouvrage  a  été,  dit-on,  traduit  en 
allemand,  et  imprimé  à  B&le. 

VI.  Histoire  de  la  religion  des  égti- 
sesréformées,Roii.yi690y  2  vol.  in- 
42  ;  réimp.  en  4699  dans  la  4*  partie 
de  l'Hist.  de  l'Église,  in-fol.,puis  sépa- 
rément, avec  des  augm.  considérables, 
en  4721, 5  vol.  in-8%  et  après  la  mort 
de  l'auteur  en  4725,  2  voL  in-4'. — 
Cette  dernière  édition  est  la  plus  com- 
plète et  la  plus  estimée.  L'auteur  y  fait 
remonter  la  succession  des  églises  ré- 
formées jusqu'aux  temps  apostoliques, 
tandis  que,  dans  les  édit.  antérieures, 
il  s'était  arrêté  au  viii*  siècle.  Le  but 
principal  de  Basnage  était  de  réfuter 
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PHisloire  des  varialions ,  en  montrant 
la  perpétuité  de  la  foi  protestante  et  en 
rejetant  sur  l'Église  catholique  le  re- 
proche que  Bossuet  adressait  à  PÉglise 
réformée.  Profondément  versé  dans  la 
connaissance  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que, et  habile  à  tirer  des  faits  des  dé- 
ductions qu'il  développe  avec  an  rare 
talent,  Basnage  a  démontré,  pour  qui- 
conque le  lit  sans  prévention,  que  l'É- 
glise catholique  n'est  pas  aussi  unie 
qu'elJe  voudrait  le  faire  croire  ;  qu'elle 
avarié  et  varie  encore  beaucoup,  nom- 
mément, sur  les  doctrines  de  l'auto- 
rité etderinfaillibilité  du  Pape,  sur  les 
dogmes  de  la  justification  et  de  la 
grâce,  sur  les  sacrements.  Mais,  en 
bonne  conscience,  n'était-ce  pas  dé- 
penser des  trésors  d'érudition  pour  un 
objet  qui  n'en  valait  pas  la  peine? La 
meilleure,  la  seule  réponse  à  opposer 
à  Bossuet,  à  ce  prélat  superbe  qui  ne 
craignait ,  disait-il,  qu'une  chose,  '— 
de  faire  trop  voir  le  faible  de  la  ré- 
forme, c'était  pour  les  Protestants  de 
déclarer,  sans  détour ,  que  dans  cette 
prétendue  taiblesse  ils  voyaient,  eux, 
leur  véritable  force,  dans  le  présent 
comme  dans  l'avenir,  et  qu'ils  regret- 
taient sincèrement  de  ne  pas  mériter 
encore  davantage  ses  imputations  et 
ses  reproches.  Ces  variations,  ces  fluc- 
tuations de  doctrine  prouvent  qu'ils 
sont  restés  fidèles  au  grand  principe 
du  libre  examen  -dont  la  conquête  a 
coûté  tant  de  luttes  et  de  sang.  Trop 
heureux  s'ils  n'avaient  jamais  eu,  eux 
aussi,  des  prétentions  à  l'infaillibilité! 

Vil.  Traité  de  la  conscience^  Âmst., 
i  696,2  vol.  in-1 2.  —  Basnageexamine 
dans  ce  traité  la  nature  de  la  cons- 
cience, ses  erreurs,  ses  craintes ,  ses 
illusions,  ses  doutes,  ses  scrupules  et 
sa  paix  ;  il  s'attache  à  y  réfuter  ce  que 
son  ami  Bayle  dJt  des  consciences  er- 
rentes  dans  le  G>mmentaire  philoso- 
phique. Les  Catholiques  ont  aussi 
adopté  ce  traité  dont  ils  ont  publié 
deux  édit.  à  Lyon,  5  vol.  in-i2. 

Vin.  Lettres  pastorales  sur  le  re- 
nouvellement de  Id  persécuti3n^  1698, 
in-4«>,  sansnon»  d'auteur.—  Recueil  de 


i4  lettres  destinées  à  exhorter  à  la 
persévérance  les  Protestants  restés  en 
France. 

IX.  Histoire  de  V Église  depuis  /.- 
Ch,  jusqu'à  présent,  Rott.,  1699,  2  vol. 
in-fol.  —  Cet  ouvrage  se  divise  en 
quatre  parties.  La  1**  traite  du  gouver- 
nement de  l'Église  dans  les  diocèses 
d'Alexandrie,  d'Ântioche,  d'Afrique, 
des  Gaules,  de  Constant! nop le  et  de 
Rome.  La  2'""  contient  l'histoire  des 
dogmes,  du  canon  des  Écritures,  de  la 
tradition,  des  huit  premiers  conciles 
oecuméniques,  celle  des  doctrines  de 
la  justification  et  de  la  grâce,  celle  enfin 
de  l'eucharistie.  Dans  la  3*°*  l'auteur 
recherche  l'origine  de  l'adoration  du 
sacrement,  et  suit  dans  ses  dévelop- 
pements successifs  le  culte  des  anges , 
de  la  Vierge ,  des  Saints  ;  il  prouve 
qu'on  a  dressé  des  autels  à  un  grand 
nombre  de  saints  imaginaires  et  qu'on 
a  multiplié  les  persécutions  pour  avoir 
le  droit  de  grossir  le  catalogue  des 
martyrs  dont  les  reliques  et  les  images 
étaient,  pour  le  clergé,  une  source 
abondante  de  revenus..  Cette  partie,  la 
plus  curieuse  et  la  plus  détaillée  de 
tout  l'ouvrage,  semble  être  aussi  celle 
qu'il  a  travaillée  avec  le  plus  de  soin  ; 
nulle  part  il  n'a  déployé  plus  d'érudi- 
tion. Lai*»*  n'est,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  que  la  réimpression  de 
rilist.  de  la  religion  des  églises  réfor- 
mées ;  seulement,  pour  éviter  des  ré- 
pétitions, l'auteur  a  dû  y  faire  des  re- 
tranchements considérables.  L'étude 
approfondie  des  sources,  la  finesse  et 
la  justesse  des  aperças,  l'indépendance 
des  jugements,  une  critique  éclairée  , 
une  impartialité  à  laquelle  les  Catholi- 
ques rendenteux-mémes  hommage,  un 
talent  synthétique  éminent ,  un  style 
facile,  correct,  toujours  agréable,  par- 
fois éloquent,  telles  sont  lesqualités  qui. 
distinguent  cette  Histoire  de  l'Église  et 
assignent  à  Basnage  le  premier  rang 
parmi  les  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  l'histoire  ecclésiastique  dans  l'Église 
protestante  de  France.  En  composant 
cet  ouvrage,  Basnage  avait  principa* 
lement  en  vue  de  prouver  que  la  pa- 
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pauté  ifa  pas  de  fondemenl  dans  la 
primitive  Ëglise  ;  en  même  temps  que 
KOii  intention  était  de  réfuter  THist.  des 
Tariatîons  eu  démontrant  que  le  vrai 
et  pur  christianisme  a  eu  dans  tous  les 
siècles  des  sectateurs,  et  que  depuis  la 
Réforme,  les  doctrines  protestantes 
n^ont  pas  varié  sur  les  points  essentiels. 
Son  livre  avait  donc  une  tendance  po- 
lémique ;  mais  ami  de  la  paix,  chéris*> 
sai\t  par-dessus  tout  la  vérité  et  la  jos- 
tice,  libre  de  tout  préjugé  fanatique,  il 
n*^  a  donné  à  la  controverse  que  le 
moins  de  place  possible. 

X.  Traité  des  préjugés  faux  et  lé' 
gitimes,  Delft  [Rott.] ,  1701,  3^  vol. 
in-8«.  —  Ouvrage  de  controverse  di- 
rigé contre  les  Lettres  pastorales  des 
archevêques  de  Paris  et  de  Rouen,  et 
des  évoques  de  Meaux  etde  Montauban, 
qui  avaient  avancé  que  pour  reconnaî- 
tre rÉglise  catholique  comme  TÉgh'se 
véritable,  il  n'était  pas  nécessaire  de 
discuter  ses  dogmes  ;  que  les  dehors 
Âeuls  suffisaient  pour  lui  assurer  incon- 
testablement ce  titre.  Â  cette  doctrine 
qui  mettait  fort  à  Taise  les  contruver- 
sistes  romains,  Basnage  répondit  en 
prouvant  la  nécessité  de  Pexamen  en 
matière  de  religion.  Bossuet  répliqua 
dans  une  seconde  instruction  pastorale 
à  laquelle  Basnage  opposa  la  Défense 
du  traité  des  préjugés^  [Rott.],  1703, 
in-8*. 

XI.  Histoires  du  F.  et  du  iV.  Testa" 
ment^  représentées  par  des  figures  gra- 
v^es  en  taille-douce  pat  Roniain  de 
Hoogey  avec  des  explications  dans  les* 
quelles  on  éclaircit  pltusieurs  passages 
o6scur£,etc.,  Amst.,  1704,  fol.  — ^- 
vrage  recherché  pour  les  figures  dont 
il  est  enrichi  ;  au-dessous  de  chacune 
se  trouvent  quelques  vers  de  la  façon 
de  ta  Brune.  D'après  le  sentiment  de 
Tabbé  Lenglet,  les  Catholiques  ne  doi- 
vent foire  aucune  difiBcullé  de  lire  ce 
livre  qui  est  très-instructif.  Neuf  édit. 
prouvent  le  succès  qu^it  obtint.  Dès 
l'année  1705,  il  fut  réimprimé  à  Amst. 
in-4o;  il  Ta  été  depuis  sous  différents 
formats,  entre  autres,  in-12  à  Genève. 
H  fut  aussi  contrefait ,  sous  le  titre 


Grand  tableau  de  l'univers.  Les  don- 
nées des  bibliographes  sur  ce  livre 
sont  fort  confuses.  D'après  M.  Brunet , 
les  grav.  dans  Tédit.  in-4*  de  1705  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  dans  celle  de 
1704;  ce  qui  nous  porterait  k  croire 
que  c'estuùe  édit.  contrefaite.  D'un  au- 
tre côté,  une  édit.  de  1714,  in-fol.  pré- 
sente les  mêmes  figures  que  Fédit. 
prinoeps,  et  cependant  elle  a  paru  sous 
le  titre  de  Grand  tableau  de  Punivers 
ou  Hist.  des  événements  de  PËglise 
depuis  la  création  du  monde  jusqu^à 
l'apocalypse  de  saint  Jean.  Nous  n'a- 
vons aucun  moyen  d'éclaircir  cette 
difficulté.  Au  reste ,  la  part  que  prit 
Basnage  à  cette  publication  se  réduit  à 
de  courtes  explications  des  sujets  re- 
présentés parles  gravures.  I^ns  les 
édit.  postérieures,  il  y  a  ajouté  les  An- 
nales  de  l'Église  et  du  monde  depuis  la 
création  jusqu^à  la  mort  des  apôtres^ 
ainsi  qu'une  Géographie  sacrée, 

XIL  Histoire  des  Juifs  depuis  J.  Ch, 
jusqu'à  présent^  Rott.,  1706,  5  vol. 
in-i2  ;  2*  édit.  augm.,  La  Haye,  1716, 
15  vol.  enOtom.,  in-12. — Au  jugement 
de  Niceron,  ce  livre  est  plein  d'une 
vaste  érudition  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  religion  ou  à  l'histoire 
des  Juifs.  Richard  Simon' loue  surtout 
les  chap.  qui  traitent  des  Caraîtes,  des 
Massorètes  et  des  Samaritains.  On  doit 
regretter  que  la  partie  relative  aux 
temps  modernes  ne  soit  pas  plus  com- 
plète. Cette  histoire  eut  un  grand  suc- 
cès. Elle  fut  trad.  en  anglais  par  Taylor, 
Lond.,  1706.  in-fol.,  puis  abrégée 
par  Crull,  Lond.,  1708,2  voL  in.l2. 
Le  fameux  Da  Pin  (non  pas  Dubois, 
comme  le  dit  l'Ëncycl.  des  gens  du 
monde)  la  fit  imprimer  à  Paris  (1710, 
7  vol.  in-12),  mais  en  supprimant  le 
nom  de  l'auteur  et  en  se  permettant 
d'y  faire  des  changements  arbitraires. 
Indigné  de  ce  vol,  Basnage  réclama 
dans  un  écrit  qui  parut  à  Rott.,  1711, 
in-12,  sous  le  titre  :  L'Histoire  des 
Juifs  réclamée  et  rétablie  par  son  vé" 
ritable  auteur. 

XIIL  Et\tretiens  sur  lareligion,  Rott. , 
1709,  in-12;  f  édit.  augm.,  1711; 
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3«  édit.,  i715,  2  toI.  in  i2.  -—Ou- 
vrage de  cootrovene. 

XIV.  Sermons  sur  divers  sujets  de 
morale^  de  théologie  et  de  Chistoire 
sainte^  RolU,  1709,  i  vol.  in-8».  — 
L'orateur  s'écarte  de  la  route  trop 
fidèlement  suivie  par  les  prédicateun 
de  cette  époque  ;  il  s'attache  plutôt  à 
traiter  des  questions  de  morale  que 
des  poînis  de  controverse. 

XV.  Prospectus  nova  editionis  Ca- 
nmt,  J>acheriiy  etc.,  Rott.«  1709. — 
Basnage  avait  conçu  le  projet  d'une 
édition  fort  augmentée  des  Lectiones 
antiquiB  de  Gauiuus.  Il  s'était  mis  en 

.  relation  avec  plusieurs  savants  du  pre- 
mier ordre,  Passionei,  nonce  du  pape 
en  Suisse,  Maffci,  Bignon,  Ruinart, 
Clément,  Caperonier  qui  lui  avaient 
promis  leur  concours  et  qui  se  firent, 
en  effet,  un  plaisir  de  contribuer  à  la 
perfection  de  son  ouvrage.  Mais  les 
libraires  qui  s^étaient  chargés  de  cette 
entreprise,  effrayés  des  dépenses  con- 
sidérables qu'elle  entraînerait,  cédè- 
rent la  publication  aux  Wetstein.  Cette 
vaste  collection  parut  sous  Je  titre  : 
Thésaurus  monumentorum  eeelesiasH' 
corum  et  historicorumj  Antw.,  1725, 
7  vol.  in-fok  Outre  un  grand  nombre 
de  pièces  inédites,  Basnage  l'a  enrichie 
de  préfaces  générales  sur  les  anti- 
quités ecclésiastiques,  de  préfaces  par» 
ticulîères  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
des  auteurs  cités,  de  notes  qui  éclair- 
cissent  les  endroits  obscurs  du  texte. 

XVI.  Préface  contenant  des  ré* 
flexions  sur  la  durée  de  la  persécution 
et  sur  Pitat  présent  des  Réformés  en 
France,  —  Écrite  pour  la  nouv.  édit. 
des  Plaintes  des  Protestants  ^  par 
Claude  (Colog.  1715,  in-8o),  cette 
préface  anonyme  est  plus  étendue  que 
Touvrage. 

XVII.  Antiquités  judaïques  oure» 
marques  critiques  sur  la  république 
des  Hélnreuxy  Amst.,  1713,  2  vol. 
în-8<*. —  A  proprement  parler,  cet 
ouvrage  n'est  qu'une  suite  de  la  tra* 
dttction  et  de  la  continuation  du  livre 
de  Cunœus  De  Republicâ  Hebrœorum 
par  G.  Goerée,  3  vol.  in-8*;  œpendani 


Basnage  s'éloigne  sou  veh«  des  opinions 
de  ce  savant.  Il  ne  croit  pas,  par 
exemple,  que  Moïse  ait  été  le  premier 
de  tous  leslégislateurs,  et  il  rejette  bien 
loin  l'hypothèse  que  les  Lycurgue,  les 
Selon,  les  Pythagore,  aient  puisé  dans 
la  Bible  tout  œ  qu'il  y  a  de  bon  dans 
leurs  lois.  Il  ne  se  renferme  pas  d'ail- 
leurs dans  le  champ  de  la  politique  ;  il 
aborde  la  théologie,  discute  les  idées 
des  Juifs  sur  la  démonologie  etsur  l'in- 
spiration divine,  et,  à  ce  sujet,  exa- 
minant les  sentiments  émis  par  les 
Pères  de  l'Église  sur  lesoracles  païens, 
sur  les  livres  sibyllins,  etc. ,  il  ne 
craint  pas  de  les  accuser  ou  d'igno- 
rance ou  de  tromperie. 

XVIII.  Réflexions  désintéressées  sur 
la  constitution  du  pape  Clément  AT/, 
qui  condamne  le  iV.  7.  du  P.  Quesnel, 
Amst.,  1714,  in-8*. —  Ouv.  anonyme 
comme  les  trois  suivants,  relatif  éga- 
lement aux  querelles  du  jansénisme. 

XIX.  Avis  sur  la  tenue  d*un  concile 
national  en  France,  Colog.  ,1 71 5,  in-8». 
—  Réponse  aux  difficulté  proposées 
par  Du  Pin. 

XX.  X'imtté,  la  visibilité^  l'autorité 
de  l'Église  et  la  vérité  renversée  par 
la  constitution  unigenilus  et  par  la 
manière  dont  elle  est  reçue^  Amst., 
i7i5,in-8*. 

XXI.  Vétat  présent  de  l'Église  gaU 
licane^  Rome  [Amst.],17i9,in-12et 
in-8«.  —  Basnage  met  Clément  XI  en 
contradiction  avec  lui-même,  en  prou-  • 
vaut  qu'il  avait  enseigné  ce  qu'il  con- 
damnait. 

XXII.  Instructions  pastorales  aux 
Réfonnez  de  France  sur  l'obéissance 
due  au  souverain,  1720,  in-12. —  «  La 
lettre  de  Basnage,  dit  M.  C.  Coquerel, 
est  écrite  avec  beaucoup  de  sagesse, 
et  indirectement  ses  conseils  voilent 
avec  adresse  une  diatribe  contre  les 
maximes  ultramontaines  de  la  dépo- 
sition des  rois.  Mais  il  eût  été  à  souhai- 
ter que  l'illustre  pasteur  et  écrivain  y 
eût  inséré  quelques  espérances,  ou  au 
moins  quelques  vœux  pour  la  liberté 
religieuse  dé  ses  compatriotes ,  qui 
n'étaient  pas,  oomme  lui,  en  sûreté  de 
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personne  et  de  conscience  chez  un 
peuple  hoepitalier.  > 

XXIII.  iifina^  dei  Provincei'Vnies 
depuis  Us  négociaUons  de  la  paix 
de  Munster^  La  Haye,  1719  et  1726, 
2  vol.  în-fol. —  Le  V'^  vol.  commence  à 
Pannée  1646  et  finit  à  la  paix  de  Bréda 
en  1667.  Le  2*  contient  les  négo- 
ciations de  la  triple  alliance  et  de  la 
paix  d^Aix-la-Ghapelle,'le  récit  de  la 
guerre  de  1672  et  de  la  révolution  qui 
en  fut  la  suite ,  c'est-à-dire  les  événe- 
ments les  plus  célèbres  de  Thistoire  de 
Hollande,  jusqu'à  la  paix  de  Nim^ue, 
en  1678.  Basnage  avait  poussé  son  ou- 
vrage jusqu'à  Tannée  1684  et  dressé 
le  plan  pour  leconduire  jusqu'en  1720, 
lorsque  la  mort  l'enleva.  La  profondeur 
des  vues  et  la  sagacité  avec  laquelle  il 
suit  la  marche  des  événements  à  tra- 
vers les  voies  tortueuses  de  la  diplo- 
matie^ révèlent  l'homme  d*état  et  le 
n^odateur  habile. 

aXIV.  Nouvemtx  sermons  avec  des 
prières^  Rolt.,  1720,  in-S». 

XXV.  DisserMion  historique  sur  les 
duels  et  les  ordres  de  chevalerie^  Amst., 
1720,  in.8*;  2*  édil.,  Basie,  1740, 
in-12.  — Ouvrage  curieux,  réimprimé 
dana  l'Histoire  des  ordres  militaires 
(\mst. ,  1721 ,  4  vol.  in-8«}. 

Basnage  a  laissé  imparfaite  une  His» 
toire  deshérésies,  arrivéedéjàau  xr  siè- 
cle. L'Histoire  des  ouvjragesdes  savants 
eontieot,  en  ouUre,  plusieurs  disserta- 
tions sorties  de  sa  plume,  entre  autres, 
une  dissert,  histor.  sur  l'usage  de  la 
bénédiction  nuptiale  (janv.  1705),  où 
il  prouve  que  oe  rite  n'était  pas  obli- 
gatoire dans  l'Église  primitive;  une 
dissert,  sur  la  manière  dont  le  canoa 
de  l'Écriture  sainte  s'est  formé  (janv. 
1704);  une  dissert,  sur  l'antiquité  de 
la  monnaie  et  desmédailles  des  Juife  et 
sur  la  préférence  des  caractères  sama- 
ritains aux  hébreux  (janv.  1709).  Il  a 
aussi  été  un  des  collaborateurs  des 
Lettres  historiques,  contenant  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  important  en  Europe 
depuis  1692  jusqu'en  1728  (74  vol. 
In-12).  Quant  à  l'ouvrage  intitulé  La 
vérité  sans  réplique ,  qu'on  lui  a  at- 


tribué, on  le  doitau  baron  de  MonUizet. 
Selon  le  Dict.  des  anonymes,  il  a  tra- 
duit, sur  la  version  anglaise  deBurnet, 
le  traité  de  Lactance  Ue  mort,  perse* 
eut.  {Vtrecht^  1687,  in42).  Enfin 
la  Binl.  Royale  possède  un  manu*- 
scrit  de  Basnage,  qui  n'est  pas  sans 
importance  pour  l'histoire  de  la  répu- 
blique de  Genève.  En  voici  le  titre  : 
Reipublicœ  et  dvitatis  CenevensishiS' 
toria^  authore  Jacobo  Basnage^  qui 
hoc  SHum  opusculum  Philiberio  de  La 
Mare^  senatori  Divionensi  nuncupavit 
(N«6019,  anc.  fonds).— Ce  sont  trois 
lettres  qui  paraissent  avoir  été  écrites 
à  l'époque  où  Basnage  (aisait  son  cours 
de  théologie  à  l'université  de  Genève. 
Ellesoomprennent  38  fol.  Lai'' et  la  3° 
nesontpasdatées;  laâ'estde Genève, 6 
novembre  1 671 .  Dans  la  l '^  de  ces  let- 
tres, Basnage  donne  de  courtes  notices 
sur  les  hommes  illustres  qui  ont  trouvé 
un  refugeàGenève,entreautresFarel, 
Froment,  Viret,  Olivetan,  Camus,  Cal- 
vin, Bèze,  Chandieu,  Nicolas  Des  Ga- 
lards,  Michel  Cop,  Lambert  Daneau, 
Jean  de  Serres,  Jean  Ribitus,  François 
Bourgoing,  Cevalerius  [Chevalier?], 
Bertram,  Budée,  Junius,  Bonnefoi, 
Doneau,  Coladon»  Laureot  de  Norman- 
die, Gentillet,  Hotraan,  Deniset  Jacques 
Godefroi,  Sarrazin,  Du  Chesne,  Scali- 
ger,  Casaubon,  Ramus,  Antesîgnanua, 
lesEstienne,  Constantin,  Cordier,Mes- 
trezat,  Falcarius,  Tronchin,  Léger,  Mo- 
rus,  Chouët,  etc.  Il  parle  ensuite  des 
Comtes,  des  Évoques,  et  expose  l'état 
de  la  constitution  de  Genève.  Dans  la 
3"  lettre,  il  revient  avec  plus  de  détails 
sur  ce  qui  concerne  les  Comtes  et  les 
Évèques,  et  cherche  surtout  à  établir 
que  les  ducs  de  Savoie  n'ont  aucun 
droit  sur  Genève.  Dans  la  3%  il  traite 
lo  des  guerres  contre  les  Comtes; 
2*  des  choses  faites  en  temps  de  paix  ; 
3»  des  guerres  contre  les  ducs  de  Sa- 
voie. On  trouve  dans  ces  lettres  diffé- 
rentes épitaphes,  entre  autres  celle  de 
Henri  de  Rohan. 

Henri  Basnage,  sieur  de  Beauvalj 
fils  cadet  de  Henri  Basnage ,  n'«  pas 
laissé  une  réputation  aussi  éclatante 
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que  son  frère,  quoique!  ait  été  un  écri- 
vain très-distirjgut3.  Né  à  Rouen  en 
i656,  le  7  août,  il  suivit  la  carrière  du 
barreau  et  fut  reçu ,  à  fâgede  20  ans, 
avocat  au  parlement  de  Rouen.  Trop 
jeune  encore  pour  plaider  et  sentant 
la  nécessité  de  compléter  ses  étifdes, 
il  se  rendit  h  Valence  dans  Pintention 
de  suivre  pendant  quelque  temps  les 
cours  du  célèbre  professeur  de  Mar- 
ville.  À  son  retour,  il  plaida  avec  suc- 
cès, et  Ton  trouve  dans  le  commen- 
taire sur  la  Coutume  de  Normandie 
plusieurs  arrêts  rendus  sur  ses  plaidoi- 
ries. Sa  réputation  était  déjà  solide- 
ment établie  lorsque  l'Édit  de  Nantes 
fut  révoqué.  Basnage  abandonna  alors 
sa  nombreuse  clientèle  et  se  retira  en 
Hollande,  en  1687.  Il  mourut  à  La 
Haye  d^une  bydropisie,  le  29  mars 
i7i0.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants : 

I.  Tolérance  des  religions^  Rott. , 
1684,  in-i2. — «  Getouvrage,ditNice- 
ron,  est  écrit  avec  beaucoup  de  vivacité 
et  de  délicatesse.  >  L'auteur  s^appuie 
à  la  fois  sur  le  raisonnement  et  sur 
Tautorité  des  Pètes  de  l^glise  pour 
soutenir  sa  thèse. 

H.  'Histoire  des  ouvrages  des  sa- 
vons, Rott. ,  1687-1709,  24  voL  in- 
i2. — Continuation  des  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres.  La  critique 
de  Basnage  se  distingue  constamment 
par  une  urbanité  et  une  impartialité 
d'autant  plus  louables  qu'elles  n'é- 
taient guère  dans  les  habitudes  du  siè- 
cle. L'analyse  desouvrages,  dont  il  rend 
compte,est  généralement  bien  faite,  et 
ses  jugements  ont  presque  toujours 
été  confirmés  par  Topinion. 

in.  Basnage  ne  sortit  des  bornes  de 
sa  modération  ordinaire  que  dans  sa 
querelle  avec  Jurieu.  La  dispute  com- 
mença en  1687,  à  Poccasion  de  la 
Lettre  d'un  théologien.  Jurieu  crut  y 
reconnaître  sa  manière  d'écrire,  et 
sans  plus  d'information ,  le  bouillant 
vieillard  Patlaqua  avec  emportement  » 
ce  qui  lui  attira  une  Réponse  de 
fauteur  des  ouvrages  des  savans  à 
vis  de  M.  Jurieu,  1690,  in-12. 


Peut-être  Basnage  aurait-il  dû  s'en 
tenir  là;  c'est  ce  qu'il  ne  Bt  pas.  En 
1691,  il  dénonça  au  Synode  de  I^eyde 
la  doctrine  de  Jurieu.  Pour  se  déten- 
dre, œ  dernier  publia  deux  apologies, 
run«  de  sa  conduite ,  l'autre  de  ses 
opinions,  auxquelles  Basnage  opposa 
YExamM  de  la  doctrine  de  M,  Jurieu, 
Non  content  de  harceler  son  adversaire 
pour  son  propre  compte,  il  intervint 
dans  la  querelle  de  Bayle,  en  publiant 
une  Lettre  sur  les  différens  de 
MM,  Jurieu  et  Bayle^  in-8*,  oii  il  pre- 
nait naturellement  parti  pour  son  ami. 
Jurieu  répondit  par  un  libelle  que 
Basnage  réfuta  dans  une  Réponse  à 
l'apologie  de  M.  Jurieu^  in-12.  La 
querelle  s'échaufiant,  Basnage  publia 
coup  sur  coup  :  Lettre  des  FidèUs  de 
France  à  M.  Jurieu  sur  sa  22"  lettre 
pastorale^  sous  le  pseudonyme  de  Le 
Fèvre,  brochure  que  M.  Quérard  attri- 
bue par  erreur  à  Jacques  Basnage  ; 
Considérations  sur  deux  sermons  de 
M.  Jurieu  touchant  Camour  du  pro- 
chain, où  Von  traite  incidemment  cetU 
question  curieuse  :  s^il  faut  hair 
M.  Jurieu^  in-8*,  satire  pleine  de  sel  où 
l'auteur  dépeint  admirablement  l'hu- 
meur inquiète,  turbulente  de  son  ad- 
versaire. Ce  dernier^  furieux  de  ces 
attaques  incessantes,  répondit  par  un 
écrit  où  il  représentait  le  livre  de  Ba^- 
nage  comme  une  censure  des  Synodes* 
C'était  recourir  à  des  armes  peu  loya- 
les, et  Basnage  le  lui  fit  cruellement 
sentir  dans  sa  réplique  :  M.  Jurieu, 
convaincu  de  calomnie  et  d'isfipostwre, 
In-S^".  Réduit  aux  abois,  Jurieu  ne  vit 
plus  d'autre  ressource  pour  lui  que 
de  s'adresser  à  l'autorité  temporelle* 
n  obtint  des  députés  des  États  oe  HoU 
lande  une  défense  de  mettre  en  vente 
les  deux  dernières  brochures  de  son 
adversaire;  c'était  un  triste  triomphe. 
Les  deux  ennemis  finirent  par  se  ré- 
ooncilier^  lorsque»  Basi^^e  bt  Qb\«6hé 
syr  aoa  Ht  de  inort. 

lY .  Dictionnaire  universel  recueHli 
et  concile  par  feu  Jji.  d.  Furetièrer 
i*  édit,  revue,  oorr^ée  oC  SAigin. , 
Rott.,  1701,  5  vol.  in-fol  —  Cette 
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édition ,  pour  laquelle  Basnage  trouva 
dans  le  pasteur  Huet  un  zélé  collabo- 
rateur, est  infiniment  supérieure  à  la 
première.  Le  Dict.  de  Trévoux  (1 704) 
n*en  est  qu'une  contrefaçon ,  où  Ton  a 
laissé  subsister  jusqu'aux  kutes  d'im- 
pression, ce  qui  n'empêcha  pas  le 
eontrefacteur  de  donner  l'ouvrage 
comme  sien  dans  une  dédicace  au  duc 
du  Maine.  —  Une  nouv.  édit.,  un  peu 
augmentée ,  en  a  été  publiée  apr^  la 
mort  de  Basnage,  en  1716,  4  v.  in-fol. 
Pour  compléter  les  renseignements 
que  nous  avons  pu  nous  procurer  sur 
cette  famille  illustre ,  il  nous  reste  à 
citer  un  Jndré  Basnage  y  pasteur  à 
Bemis  dans  le  Bas  -  Languedoc ,  en 
i637,  et  un  Pierre  Basnage  qui ,  à  la 
même  époque ,  était  sans  église  dans 
la  province  de  Normandie.  Selon  le 
Srnodicon  in  GalLià  reformaU^  pu- 
blié en  anglais  par  Quick,  ce  dernier 
était  fils  d'Antoine  Basnage;  mais 
Bayle  a  déjà  relevé  cette  erreur,  en 
(usant  observer  qu'Antoine  n'a  eu 
que  les  deux  fils  que  nous  lui  avons 
donnés.  On  ne  saurait  douter  cepen- 
dant que  ces  deux  pasteurs  ne  tinssent 
par  quelque  lien  à  la  famille  des  Bas- 

La  ville  de  Rouen,  soigneuse  de 
conserver  la  mémoire  des  grands 
hommes  qui  l'ont  honorée,  vient  de 
foire  placer,  sur  une  maison  nouvelle- 
ment b&tie,  rue  de  PÉcwreuily  un 
marbre  portant  cette  inscription:  Là 
était  la  maison  des  Basnage  *. 

BASSENGE  (Jacqoes),  de  Sedan, 
Cet  honorable  industriel  avait  obtenu, 
avant  la  révocation  de  l'éditde  Nantes, 
la  permission  de  quitter  la  France.  Il 
était  allé  s'établir  à  Heidelberg»  lorsque 
|aguerredel6881eforQaà  chercher  un 

^  Le  WÊwnnt  pasteur  de  Fégliie  de  Rouen, 
M.  Pawmier,  a  bien  youIu  prendre  la  pieine  de 
revoir  cet  article.  Sa  riche  bibliothèque  ren- 
fermant preiqne  tous  les  ouTra^es  des  Basnage, 
il  a  pu  signaler  à  notre  attention  quelques 
•murs  conunises  par  les  bibliographes  les  plus 
renomma.  Nous  le  prions  ici  d'accepter  tous 
nos  remerdmenu;  notre  reconnaissance  est 
d'autant  plus  sincère  que  nous  ne  tommes  pat 
habitnét  à  tant  d'obli^Buicc. 


asile  dans  le  Brandeboui^.  Il  se  fi/a  à 
Prenzlow  où  il.  fonda  une  manufacture 
de  drapset  d'étoffes  de  laine,  à  laquelle 
il  joignit  bientôt  une  fabrique  4'huile 
de  lin,  la  première  qu'il  y  ait  eue  dans 
le  pays.  Sa  fabrication ,  prol^ée  par 
l'électeur,  prit  un  développement  con- 
sidérable; en  peu  de  temps^  Bassenge 
fournit  d'huile  de  lin  tous  les  marchés 
du  Nord.  —  Les  descendants  de  Bas- 
senge existent  encore  en  Saxe,  où  son 
fils  Paul  transporta  son  industrie, 
en  1713. 

BASTARD,  ministre  de  l'Évan- 
gile. Bastacd  fut  le  premier  qui  prêcha 
publiquement  è  Toulouse  les  doctri- 
nes de  la  réforme.  Le  protestantisme, 
malgré  Topposition  furieuse  du  parle- 
ment, avait  déjà  fait,  en  1560,  des  con- 
quêtes considérables  dans  cette  ville, 
et  entre  autres,  le  capitoul  Raymond 
Dufaur,  seigneur  de  Marnac ,  et  ses 
deux  collègues  Bernard  Puymissonj 
docteur  et  avocat,  et  Jean  Venos^  sei- 
gneur de  Maléfique,  avaient  embrassé 
les  nouvelles  doctrines.  Mais  c'était 
surtout  parmi  la  jeunesse  de  l'univer- 
sité que  les  principes  des  réformateurs 
avaient  trouvé  les  plus  ardents  parti- 
sans. Confiants  dansleurs  fbrœsetespé- 
rantl'appui  de  leurs  coreligionnaires, 
environ  400  étudiants  s'adressèrent  au 
premier  pré8identliansencal,afind*ob- 
tenir  une  église  pour  la  célébration  du 
culte  réformé.  Leur  requête  fut  fort 
mal  accueillie,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  s'assembler  dans  la  rue  des  Vi- 
goureux, où  le  ministre  Bastard  se  fit 
entendre.  Les  capitouls  accoururent  à 
la  hftte  et  dispersèrent  l'assemblée. 
Bastard  quitta  alors  Toulouse  et  fut 
placé  comme  pasteur  à  Grenade.  Mais 
le  parlement  ne  lui  avait  pas  pardonné 
son  audace.  Il  le  fit  arrêter  à  la  pre- 
mière occasion  et  le  fit  pendre  le  1 8  mai 
1562,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  l'é- 
vacuation de  THêtel-de-Ville  par  les 
Protestants.  Avec  lui  périrent,  du 
même  supplice,  Chaulag  ou  Chaulayy 
diacre  de  Sainte-Foy,  et  Nicolas  Bo* 
che^  crieur  public,  <  au  quel  estant 
remontré,  lit-on  dans  les  Actes  dea 
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martyrs,  qu^il  dist  Ave  Maria ,  il  res- 
pooditd'un  visage  assearé  :  Où  est-elle 
la  bonne  dame,  que  je  la  saine.  Puis 
ayant  regardé  ^  et  là,  dit  :  Elle  u*est 
pas  ici,  elle  est  au  ciel,  où  je  la  vay 
trouver,  et  sur  cela  mourut  constam- 
ment. >  Ces  trois  exécutions  ouvrirent 
la  longue  série  des  vengeancesdu  par- 
lement^ qui  se  montra  d'autant  plus 
implacable  que  la  surprise  de  l'ilôlel- 
de- Ville  par  les  Protestants  et  leur  vi- 
goureuse défense  lui  avaient  inspiré 
plus  de  terreur. 

BASTIDE  (ANDRÉ),  réfugié  à  Ber- 
lin  avec  les  Protestants  de  la  princi- 
pauté d'Orange,  au  commencement  du 
1 VIII*  siècle.  Bastide  avait  onze  enbnts, 
qui  presque  tous  ont  occupé  des  postes 
bonorables.  On  cite  nommément  Da- 
niel, qui  servit  en  Hollande ,  avec  le 
grade  de  capitaine  et  mourut  à  Berlin 
en  1763.  Le  fils  de  ce  dernier,  Jean- 
Baptiste,  était,  en  1785^  conseiller  à 
la  Justice  supérieure  française  ;  il  fut, 
plus  tard,  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie de  Berlin.  Lorsque  la  Révolution 
eut  permis  aux  réfugiés  de  rentrer  en 
France,  Bastide  vint  s'établir  à  Paris, 
où  il  roourwt  le  i*'  avril  4810,  à  Tàge 
de  85  ans  selon  les  uns,  de  73  seule- 
ment d'après  M.  Quérard,  qui  le  fait 
naître  en  i737.  Par  son  testament,  il 
laissa  ses  livres  et  toute  sa  fortune  à 
Bibliothèque  impériale.  Il  s'était  a[ 
pliqué  avec  succès  à  l'étude  du  viéb; 
français  et  des  étymolegies,  et,  pendant 
plus  de  quarante  ans,  il  avait  travaillé 
à  une  édition  de  Montaigne,  pour  la- 
quelle il  avait  recueilli  8  à  900  leçons 
nouvelles;  mais  il  ne  paraît  pus  qu'il 
l'ait  publiée,  non  plus  qu'un  È$$ai  sur 
les  prés  artificiels ^  lu,  en  1800,  à  TÂ- 
cadém  e  de  Berlin.  Le  recueil  de  cette 
socieuj  savante  (années  1799-1807} 
contient  deJ.-B.  Bastide  neuf  mémoi- 
res et  dissertations  philologiques  sur 
certaines  difficultés  de  la  langue  fran- 
çaise, des  observations  grammaticales 
et  critiques  sur  Montaigne,  un  essai 
d^m  Montaigne  moderne,  etc. 

M.  Quérard  suppose  que  notre  Bas- 
tide était  frèrede  Jean-François  de  Bas- 
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tide,  né  à  Marseille,  en  1 724,  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  littérature. 
Noua  sommes  portéàcroireque  lesren- 
seignements  sur  lesquels  il  se  fonde  sont 
erronés.  C'est  précisément  en  1724 
que  fut  rendue  la  trop  fameuse  décla- 
ration qui  ralluma,  avec  plus  de  force 
que  jamais,  le  feu  des  persécutions, 
aussi  n'est-il  pas  à  présumer  que  Da- 
niel Bastide  ait  habité  Marseille  à  cette 
époque. 

Le  nom  de  Bastide  est  d'ailleurs 
commun  dans  le  Midi.  Nous  voyons 
figurer  un  conseiller  de  ce  nom  dans 
la  Chambre  mi-partie  de  Castres,  en 
1579.  Les  Actes  du  Synode  tenu  à 
Charenton,  en  1631 ,  parlent  d'un  Bas- 
tidcj  pasteur  de  Saint-Affrique,  dont 
le  commissaire  du  roi,  GaUand^  requit 
l'éloignement  «  à  cause  de  la  conduite 
qu^il  avait  tenue  en  ladite  église,  ayant 
t&ché  de  troubler  la  paix  et  la  tranquil- 
lité publique.  •  Le  Synode  le  déposa, 
en  effet,  mais  informé  que  BiÛBtide 
avait  été  jeté  en  prison,  il  résolut  en 
même  temps  c  de  supplier  très-hum- 
blement S.  M.  de  lui  accorder,  de 
*  même  qu'à  ses  autres  sujets  de  laR.  R., 
de  jouir  du  bien&it  de  ses  édits  et  dn 
le  renvoyer  devant  ses  propres  juges.  » 
Quelle  étrange  faveur!  —  Enfin ,  on 
retrouvera  plus  d'une  fois  ce  nom  de 
Bastide  dans  les  listes  que  nous  don- 
nerons des  pasteurs  du  désert  et  des 
Protestants  qui  ont  souffert  des  persé- 
cutions pour  leur  foi. 

BASTIEN,  lieutenant  de  Lesdi- 
guières.  Gomme  tant  d'antres  capi- 
taines de  l'armée  huguenote,  Bastien 
ne  devait  son  grade  qu'à  son  épée. 
C'était  un  de  ces  soldats  de  fbriune 
rompus  au  métier  des  armes,  endurcis 
à  la  fatigue,  inaccessibles  à  tout  sen- 
timent de  crainte,  tels  que  les  ai- 
mait le  héros  dauphinois.  A  ces  qualités 
fort  communes  alors  dans  les  rangs  des 
deux  partis,  il  en  joignait  une  autre, 
infiniment  plus  rare,  une  fidélité  à 
toute  épreuve.  Lesdignières,  sachant 
qu'il  pouvait  compter  sur  lui,  lui  con- 
fia, en  1571,  ladéfiînse  de  l'imporlunt 
château  d'Ambel.  Bastien  no  vit  dans 
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cette  récompense  honorable  qirun 
motif  de  plus  de  se  dévouer  à  la  cause 
qu*\\  servait.  Aussi  rejeta  t-il  avec  in- 
digoation  les  propositions  de  Cordes, 
qui  voulut  essayer  de  le  gagner.  En 
1572,  il  attira  la  garnison  de  Grenoble 
dans  une  embuscade  où  il  lui  fit  perdre 
beaucoup  de  monde,  et  il  aidafLesdi* 
guières  à  remporter,  dans  l'alTalre  du 
Buson,  un  avantage  signalé  sur  les 
catholiques  de  Gap.  Toujours  le  pre- 
mier à  l'attaque,  il  montrait  en  tontes 
circonstances  une  audace  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  lui  être  fatale.  Il  fut 
tué,  en  1574,  à  la  prise  de  La  Mure 
par  les  Protestants. 

BASTING  (JÉRÉitm) ,  né  à  Calais, 
en  1554,  d'une  famille  originaire  des 
Pays-Bas,  qui  s'était  réfugiée  dans  ^tt& 
ville  pour  échapper  à  la  persécution.  Il 
fit  ses  études  à  Brème,  à  Genève,  puis 
à  Heidelberg ,  et  acquit  de  profondes 
connaissances  dans  les  langues  ancien- 
nes, surtout  dans  le  grec  et  l'hébreu. 
Appelé  à  remplir  à  Anvers  les  fonctions 
de  pasteur,  il  dut  bientôt  abandonner 
son  église.  Le  duc  de  Parme  s'étant 
rendu  maître  de  cette  ville  en  1585, 
Basting  se  retira  à  Dordrecht  et  obtint, 
quelques  temps  après,  lachaire  de  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  de 
Leyde,que  l'on  venait  de  fonder.  Il 
mourut  le  26  oct.  1598.  Meursius 
{Jthenœ  Batavœ)  lui  attribue  un  Ca- 
téchisme avec  des  Commentaires^  tan- 
,  dis  que ,  diaprés  d^autres  renseigne- 
ments qui  nous  semblent  plus  exacts, 
il  aurait  écrit  des  Comment,  sur  le  ca- 
téchisme  de  Beidelberg. 

BATAILLER,  natif  de  Castres,  au- 
teur de  Mémoires  sur  les  guerres  de  la 
religion  dans  la  province  de  Langue- 
doc^ pendant  les  années  1 584, 1585  et 
1586.  Ces  mémoires  très-détaillés  n'ont 
jamais  été  publiés;  ils  se  conservaient 
dans  la  bibliothèque  du  ch&teau  d*Au- 
baïs. 

BATIGXE  (Paul),  médecin.  L'a- 
cadémie de  Montpellier,  où  il  avait  pris 
ses  degrés,  le  nomma  membre  corres- 
pondant, lorsque  le  désir  de  professer 
librement  3a  religion ,  Teut  décidé  à 


aller  sVlablir  à  Berlin.  Il  était  agrégé 
au  collège  supérieur  de  cette  dernière 
ville,  et  médecin  des  maisons  de  cha- 
rité françaises,  lorsqu'il  mourut,  à  la 
fleur  de  Page,  en  1775.  On  a  sous  son 
nom  :  lassai  sur  la  digestion  et  sur  les 
principales  causes  de  la  viguetir  et  de 
la  durée  de  la  vt>,  Berl.,  1768,  in-12; 
Paris,  1769,  in-8». 

BATZ  (Jean  de),  seigneur  de  Monon 
et  neveu  de  Manaud  de  Batz,  qui,  quoi- 
que catholique,  fut  un  des  plus  fidèles 
serviteurs  de  Henri  de  Navarre  et  com- 
battit à  ses  côtés  à  la  chaude  affaire 
d'Eause,  où  ce  prince  courut  le  plus 
grand  danger,  auquel  il  ait  jamais  été 
exposé.  Jean  de  Batz^  né  à  Nérac, 
épousa  dans  cette  ville,  en  1594,  An» 
ne  de  GamardeSy  sœur  du  capitaine 
Jacques  de  Gamardes,  En  1596,  il  ser- 
vait, comme  homme  d'armes,  dans  la 
compagnie   d'ordonnance   d'Albret  - 
Miossens.  Par  son  testament ,  daté  du 
5  sept.  1614,  il  demanda  à  être  ense- 
veli dans  le  cimetière  des  Réformés. 
Il  laissa  un  fils  et  cinq  filles,  dont  trois 
moururent  sans  alliance,  et  les  deux 
aînées  épousèrent,  Scjsânnb,  un  habi- 
tantde  NéracnomméJIfate^teu  §>u  Luc; 
et  Olympe,  Barthélémy  de  La  Rivière. 
Quant  au  fils,  appelé  Joseph,  seigneur 
du  Cuay,  de  Laudibat  et  de  ConUut,  il 
{•it  pour  femme,  enl  619,  Jfarte  Rachel 
de  raqué ^  fille  d'un  avocat  au  parle- 
ment de  Bordeaux.  En  considération 
de  ses  services,  Lbuis  XIII  lui  accorda, 
en  1628,  une  sauve-garde  pour  les 
biens  qu'il  possédait  en  Guyenne,  et  le 
nomma,  en  1634,  capitaine  d'une 
compagnie  de  cent  hommes  de  guerre, 
dans  le  régiment  de  Castelnau.    Il 
mourut  à  Calais  deux  ans  plus  tard  , 
laissant  trois  fils  qui  faisaient^  comme 
lui,  profession  de  la  religion  protes- 
tante. On  ne  connaît  que  le  nom  du 
second,  qui  s'appelait  Joseph.  Jean, 
l'aîné,  suivit  la  carrière  des  armes,  et 
se  signala  dans  les  guerres  de  Guyenne, 
notamment  à  l'attaque  des  retranche- 
ments de  La  Bastide.  Il  mourut,  vers 
1684,  et,  selon  sa  recommandation,  il 
fut  enterré  dans  le  cimetière  desBéfor- 
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mes.  II  avait  épousé^ en  i654,  Marie 
Larmier^  fiile  de  Samuel  Lormier, avo- 
cat au  parlement  de  Bordeaux,  et  de 
Marie  de  Barrière.  Elle  était  veuve  de 
Du  Long  y  et  mourut  en  1680,  lui  lais- 
sant trois  fils  et  deux  filles.  L'aîné , 
Samuel,  resta  célibataire.  Joseph  se 
réfugia  en  Allemagne,  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  Grands  Mousquetaires, 
et  mourut;  couvert  de  blessures,  à 
Berlin, en  \  730.  Fb ançois,  né  en  1 670, 
baptisé^  le  16  juin,  dans  le  temple  de 
Nérac,  abjura  vers  1685,  ainsi  que  ses 
deux  sœurs.  Olympe  el  (SoftANME. 

Le  troisième  fils  de  Joseph  de  Batz, 
Charles,  sieur  de  Laudibat,  fut  nom- 
mé, en  1651,  capitaine  dans  le  régi- 
ment d'infanterie  de  Jonzac,  à  la  tète 
duquel  il  reçut,  en  1666,  une  blessure 
qui  le  mutila.  Six  ans  auparavant ,  il 
s'était  marié  avec  Marie  de  Parabère^ 
fille  de  &amutl  de  Par  obère  ^  receveur 
général  d'Albret,  et  de  Jeanne  de  MO' 
rin.  Outre  une  fille,  nommée  Jeakne, 
qui  vécut  jusqu'en  1 743^  il  en  euttrois 
fils  qui,  après  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  ofirirent  leurs  services  aux 
Ëtats-^Généraux.  Ils  passèrent  en  An- 
gleterre avec  le  prince  d'Orange  et  fu- 
rent tués  à  la  bataille  de  la  Boyne,  en 
1690,  étant  capitaines  d'infanterie. 

BAUCHENU,  lieutenant- général 
de  Pontoise  en  i562.  —  Mous  lisons 
dans  le  Journal  de  Pierre  Bruslart , 
abbé  de  Joyenval,  sous  la  date  du  20 
juillet  1562:  •  Le  lieutenant  général 
de  Pontoise,  nommé  Bauchetiu,  fust 
exécuté  par  justice  etarrest  de  la  Cour, 
et  fust  pendu  en  Grève,  pour  avoir  faict 
prêcher  soubs  le  nom  du  roy  dedans 
la  ville  de  Pontoise  et  lieux  ciroonvoi- 
sins,  en  autre  forme  que  l'Église  an- 
cienne. »  A  cette  époque,  une  violente 
réaction  s'opérait  contre  les  Hugue- 
nots. Le  parlement  de  Paris  avait  dé- 
crété de  prise  de  corps  toute  personne 
soupçonnée  de  professer  la  religion 
nouvelle,  et  la  populace  se  livrait  à 
tous  les  excès  autant  par  amour  du 
désordre  que  par  fanatisme.  <  Pour 
estre  jelé  en  la  rivière,  ditCrcspin,  au 
ieu  d'estre  conduit  en  prison,  il  ne 


folloit  qu'estre  appelé  huguenot  en 
pleine  rue,  de  quelque  religion  qu'on 
fust.  >  Dans  les  environs  de  F^ris ,  la  po- 
sition des  Protestants  n'était  pas  moins 
misérable.  Pour  ne  parler  ici  que  du 
Vexin ,  dont  Pontoise  était  autrefois  la 
capitale,  les  châteaux  d'un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes  furent  saccagés, 
heureux  encore  quand  tes  propriétai- 
res en  furent  quittes  pour  la  perte  de 
leurs  biens  !  Pendant  l'absence  du  sieur 
de  Berti ,  qui  avait  sans  doute  suivi 
Gondéà  Orléans,  sa  maison  fut  assaillie 
par  une  bande  de  forcenés  qui  égor- 
gèrent un  de  ses  fils,  accablèrent  de 
mauvais  traitements  sa  femme  et  ses 
domestiques ,  ei  les  jetèrent  dans  une 
prison  d'où  ils  ne  sortirent  qu'à  la 
conclusion  de  la  paix.  Le  seigneur  de 
Bantelu  ne  fut  pas  mieux  traité.  I^e 
sieur  de  Haudrencourt  se  vit  atta- 
qué dans  son  château ,  quelques  jours 
après  son  retour  d'Orléans,  par  toute 
une  compagnie  de  gens  de  pied  qui 
escortait  l'artillerie  destinée  au  siège 
de  Rouen.  Quoique  seul  avec  ses  deux 
filles,  il  se  défendit  avec  tant  de  vi- 
gueur que  les  assaillants,  désespérant 
de  forcer  la  maison ,  y  mirent  le  feu. 
Chassé  par  1^  flammes,  il  s'élança  par 
une  fenêtre,  gagna  le  bord  de  la  Seine, 
se  jeta  à  la  nage,  et  déjà  il  touchait 
à    l'autre  rive,  lorsqu'une  balle  lui 
fracassa  la  tète.  Quant  à  ses  filles , 
dépouillées  jusqu'à  la  chemise,  elles 
furent  conduites  dans  les  prisons  de 
Vernon  ;  mais  dès  le  lendemain  on  leur 
rendit  la  liberté. 

BAUDAIf,  nom  d'une  famille  de 
Nismes,  dont  plusieurs  membres  (mt 
occupé  des  postes  éminents  dans  la  cité 
ou  dans  l'église. 

Maurice  Baudan,  seigneur  de  Ves- 
tricet  docteur  en  droit,  remplit  succes- 
sivement les  fonctions  de  viguier ,  en 
1613,  de  conseiller  au  présidial,  en 
1622,  et  de  premier  consul  en  165t. 
Avant  lui,  un  Jacques  Baudan,  sei- 
^  gneur  de  Vestric,  avait  déjà  été  revêtu 
de  la  toge  consulaire  en  1586,  ainsi 
qu'un  Jean  Baudan,  deux  fois  second 
consul  en  1557  et  1567,  et  à  côté  de 
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lui  siégeaient  sur  les  bancs  du  présidial 
Jean  et  François  Baudaii.  Maurice 
épousa  Gabrielle  de  ManUalm-Saint" 
Ffiran  et  en  eut  un  fils  qui,  pendant 
près  de  50  ans,  desservit  différentes 
églises  du  Languedoc,  entre  autrescelle 
de  Nismes.  Ce  dernier ,  nommé  An- 
toine, ne  nous  est  connu  que  par  un 
petit  écrit  publié  à  Paris  en  1650,  in- 
4%  sous -le  titre  :  Pièces  justificatives 
de  la  sédition  arrivée  à  Piismes  le  4 
septembre.  La  sédition  dont  il  s'agit 
avait  été  oocasionée  par  le  détourne- 
ment d^un  mineur,  Pierre  Coutelle 
(Foy.)  Lelong  se  trompe  évidemment 
lorsqu'il  attribue  à  Antoine  Baudan  VA- 
vis  présenté  au  cardinal  de  Richelieu 
pour  la  jonction  de  la  mer  Océane  avec 
la  Méditerranée  (Paris,  i633,in-8'>). 
Ce  premier  projet  du  canal  du  Langue- 
docest  sansdoute  l'œuvre  de  quelque 
autre  membre  de  la  même  famille  qui 
portait  également,  il  est  vrai,  le  pré- 
nom d'Antoine,  mais  qui  se  qualifie 
lui-même  de    maître  des   ouvrages 
royaux  dans  le  Languedoc.  A  la  révo- 
cation de  Pédit  de  Nantes,  notre  pas- 
teur se  réfugia  en  Allemagne  avec 
quatre  fils  :  Jean-Uknri,  qui  avait  été 
pasteur  à  Bagards  ;  Henri,  qui  avait 
rempli  les  fonctions  du  ministère  à  La 
Salle  et  à  Moissac,  et  avait  assisté  au 
Synode  national  de  Loudun,  en  i  660 , 
comme  député  de  la  province  des  Céven- 
nes  ;  Louis,  lieutenant  de  cavalerie  au 
régiment  Royal  étranger,  qui  entra  au 
service  du  Brandebourg ,  s'éleva  au 
grade  de  major  et  épousa  Susanne  de 
Mirmand;  MADRiCE,qui  avait  été  cadet 
dans  la  compagnie  des  gentilshommes 
à  Brissac.  Une  demoiselle  de  Baudan, 
également  réfugiée ,  épousa  plus  tard 
le  conseiller  du  cousistoire  supérieur 
de  Combles,  et  fut  gouvernante  des  en- 
fants du  comte  de  Lioange. 

Nous  ne  saurions  décider  à  quelle 
branche  de  cette  famille  appartenait  un 
Baudan  qui,  avec  un  autre  gentil- 
homme nommé  de  La  Valette  et  le  pas 


le  plus  humble  qu'il  soit  possible  d'i- 
maginer, lorsque  les  églises  des  Cé- 
vennes  craignirent  que  les  terribles 
vengeances  exercées  dans  leVivarais, 
en  1682,  ne  s'étendissent  jusqu'à  elles. 
Noailies  ne  trouva  pas  l'adresse  assez 
respectueuse  ;  habitué  à  se  prosterner 
devant  son  maître,  il  voulait  que  l'on 
rampât  devant  lui.  Tous  les  courtisans 
sont  marqués  à  ce  coin  ;  penseraient- 
ils  se  relever  ainsi  de  leur  propre  dé- 
gradation ?  Les  députés  furent  jetés 
dans  les  fers.  Baudan,  cependant,  qui 
s'était  toujours  opposé ,  dit- on  ,  à  la 
réouverture  des  ^lises ,  ne  tarda  pas 
à  être  mis  en  liberté  ;  mais  ses  deux 
collègues  restèrent  prisonniers. 

Les  Jugements  de  la  Noblesse  du 
Languedoc  signalent  encore  une  autre 
branche  de  la  famille  des  Baudan , 
toutefois  sans  donner  d'indication  assez 
précise  pour  nous  autoriser  à  lui  ac- 
corder uae  place  dans  cet  ouvrage. 
Une  seule  circonstance  nous  dispose  à 
croirequeoes  Baudan  professaient  aussi 
la  religion  protestante  ;  c'est  le  mariage 
de  Jean  Baudan,  conseiller  du  roi  au 
•bureau  du  domaine,  doyen  du  prési- 
dial de  Nismes  et  sénéchal  de  cette 
ville,  avec  Marthe  de  Mfmtcalm^  fille 
de  Louis  de  Saint-Véran  et  de  Marthe 
de  Gouson.  De  ce  mariage,  célébré  en 
i  610,  naquirent  cinq  enfants  :  Jacques^ 
chevalier,  conseiller  du  roi,  grand- 
voyer  de  France  en  la  généralité  de 
Montpellier  et  intendant  des  gabelles 
en  Languedoc,  Maurice^  seigneur  de 
Tresool,  François  j  Louis  et  Jeanne, 

BAUDEAJK,  nom  d'une  illustre  fa- 
mille du  Bigorre,  qui  se  prétendait 
issue  des  anciens  rois  de  la  Navarre. 
Deux  de  ses  membres  ont  joué  un  rôle 
aMsez  considérable  dans  l'histoire  de 
nos  guerres  de  religion;  c'est  Pierre 
et  Jean  de  Baudean,  seigneurs  de  Pa- 
RARÈRE,  fils  de  Bernard  de  Baudean  et 
de  Jeanne  de  Caubiot  ou  Cambion. 

Pierre  de  Baudean,  seigneur  de  Pa- 
rabère,  homme  d'un  mérite  singulier, 


teurdu  Collet,  la  Porte,  fut  chargé  par  disent  les  chroniqueurs  du  temps,  fut 
rassemblée  de  Colognac,  de  porter  au  élevé  comme  page  dans  la  maison  de 
duc  de  Noaillea  l'acte  de  soumission    Montmorency.  Cette  particularité  nous 
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explique  ses  liaisons  avec  d^Amville 
qui  le  nomma  gouverneur  de  Beau- 
caire,  en  1574,  c^est-à-dire,  à  une 
époque  où  le  soin  de  sa  propre  conser- 
vation forçait  le  maréchal  à  rechercher 
l'alliance  des  Protestants.  Quatre  ans 
plus  tard,  sous  le  prétexte  que  Para- 
bère  ne  maintenait  pas  une  discipline 
assez  sévère  parmi  les  soldats  de  sa 
garnison,  d^Amville  voulut  le  dépossé- 
der; il  excita  donc  sous  main  les  ha- 
bitants de  Beaucaire  et  les  poussa  à  une 
révolte  qui  coûta  la  vie  au  gouverneur, 
le  7  septembre  i578.  Ce  meurtre  feillit 
demeurer  inutile.  Averti  par  le  tu- 
multe, Pa«/ Bniutomitfl,  lieutenant  de 
Pftrabère,  se  hâta  de  se  mettre  en  dé- 
fense et  repoussa  toutes  les  attaques 
dirigées  contre  le  chftteau.  Il  fit,  en 
même  temps,  demander  du  secours  à 
Chàtillon,  qui  réussit  A  se  jeter  dans  la 
place  k  la  tète  d'un  nombreux  corps 
de  troupes.  Cependant  après  avoir, 
mais  vainement,  essayé  dans  une  sor- 
tie de  disperser  les  assaillants,  Chàtil- 
lon prit  le  {larti  de  se  retirer  en  laissant 
à  Baudonnet  deux  cents  hommes  com- 
mandés  par  son  lieutenant  la  Ber- 
nardière.  Les  Protestants  continuèrent 
à  se  défendre  avec  vigueur  jusqu'au 
4  février  1579,  époque  où  la  fiunino 
les  obligea  à  capituler. 

Jean  de  Baudenn,  comte  de  Para- 
bère,  marquis  de  I^a  Mothe-Saiut-Hé- 
raye,  seigneur  de  Saint-Sauran  et  de 
Rocbe,chàtelain  de  La  Rocbe-Rufin,  de 
Salles  et  de  Fougeray,  fut  lieutenant- 
général  au  gouvernement  du  Poitou 
et  gouverneur  de  Niort.  La  Cbesnaye 
Dâx)is  avance  qu'il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  le  14 
sept.  1622  ;  mais  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  qu'il  s*est  laissé  induire  en 
erreur  par  le  Mercure  français  (déc. 
1746),  où  il  a  puisé  ce  renseigne- 
ment. Le  P.  Anselme  ne  donne  nulle 
part  ce  titre  à  Parsbère,  et  ce  qui  est 
plus  concluant  encore»  Pinard,  dans  sa 
Chronologie  militaire  ,  ne  le  cite  ni 
parmi  les  lieu fenants  -  généraux  ni 
parmi  les  maréchaux  de  France. 
Selon  d'Aubigné»  Parabère  n'offrit 


ses  services  au  roi  de  Navarre  qu'après 
le  meurtre  de  son  frère,  c'est-à-dire, 
vers  la  fin  de  1578.  Son  intrépide 
bravoure  le  fit  bientôt  remarquer.  En 
1586,  il  était  colonel  d'un  régiment 
d'arquebusiers  en  garnison  à Damazan. 
Cette  petite  ville  du  Bazadois  n'étant 
pas  susceptible  de  défense,  il  l'aban- 
donna à  rapproche  de  Mayenne  et  se 
retira  à  Montauban.  En  1587,  Henri  le 
choisit  avec  Saiignac  et  Castelnau^ 
pour  commander  l'infanterie  de  son 
aile  droite  à  la  célèbre  bataille  de  Con- 
tras. Ce  fut  lui  qui,  au  rapport  dequel« 
ques  historiens^  tua  de  sa  main  le  duc 
de  Joyetise  ;  tandis  que  Méserai  pré- 
tend dans  sou  Abrégé  chronologique , 
que  <  le  duc  de  Joyeuse  ayant  géné- 
reusement pris  la  résolution  d'aller 
mourir  au   canon ,  tomba  entre  les 
mains  de  deux  capi mines  [Bordeaux 
et  DescentierSj  d'après  Voltaire]  qui  le 
tuèrent  de  sang  froid,  etc.  >  L'année 
suivante,  Parabère,  à  la  tète  de  300 
arquebusiers  de  son  régiment,  reçut 
ordre  d'appuyer  l'entreprise  de  SatnI- 
Gelais  sur  Niort.  La  brèche  laite,  il  se 
jeta  résolument  dans  la  place,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  conquête  de 
cette  ville.  En  récompense  de  sa  va- 
leur, il  fut  nommé  gouverneur  du  châ- 
teau. En  1589,  le  roi  de  Navarre,  de- 
venu roi  deFrance,luidonnaunepreu- 
vc  signalée  de  la  confiance  qu'il  avait 
en  sa  fidélité ,  en  le  chargeant  avec 
Charles  Eschalard^àeuràe  La  Boulaye, 
de  la  garde  du  cardinal  de  Bourbon, 
son  oncle  et  son  compétiteur,  qu'il  avait 
&it  transférer  à  Fontenay  (Voy.  I.  p. 
167).  Le  roi  des  Ligueurs  étant  mort 
en  1590,  Parabère  rejoignit  l'armée 
qui  continuait  à  lutter  contre  le  parti 
des  Guises.  L'année  même,  il  reprit 
Corbeil  et  tenta  une  entreprise  sur 
Chartres,  dont  il  avait  déjà  emporté  un 
des  faubourgs  ,  lorsqu'une   blessure 
qu'il  reçut,  le  força  à  la  retraite.  En 
1591,  il  contribua  à  réduire  Corbie 
sous  l'autorité  de  Henri  IV.  <  Il  fut 
dressé  une  surprise  sur  Corbie,  dit 
Sully  dansse^Ëconoroîes,  laquelle  suc- 
oéda  heureusement  par  le  moyen  de 


BAU 


BAU 


M.  de  Panibère.  »  £n  1593,  il  combat- 
tit avec  succès  les  Ligueurs  daus  le 
Poitou,  et  Tannée  suivante,  il  assitaau 
siège  de  Laon. 

Le  Dict.  de  la  Noblesse  prétend  qu'à 
cette  époque  Parabère  s'était  déjà  con- 
verti au  catholicisme,  mais  c'est  une 
erreur  ;  Sully  nous  apprend,  au  con- 
traire, qu'il  était  fort  zélé  pour  la  reli- 
gion protestante.  Les  Actes  manuscrita 
des  assemblées  politiques  ne  laissent 
d'ailleurs  aucune  espèce  de  doute  à  ce 
sujet.  En  i  596,  Pambère  essisia  à  ras- 
semblée de  Loudun  et  renouvela  le  ser- 
ment d'union  en  sa  qualité  de  gouver- 
neur de  Niort,  une  des  places  occupées 
par  les  Protestants.  En  i  597,  ilse  présen- 
ta de  nouveau,  avec  Constant^  Mongla^ 
et  de  LaPlanche-Boutiére^  à  l'assemblée 
de  Ghfttellerault.  En  1598,  nommé 
commissaire  pour  l'exécution  de  Fédit 
de  Nantes  à  La  Rochelle ,  ce  ne  lut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à  l'y  faire  rece- 
voir. Les  zélateurs  d'entre  les  Hugue- 
nots, le  consistoire  à  leur  tète,  s'oppo- 
saient de  toute  leur  force  au  rétablisse- 
ment du  culte  catholique,  de  môme 
que,  dans  d'autres  villes,  les  zélateurs 
du  parti  contraire  s'opposaient  à  l'éta- 
blissement du  culte  protestant.  Les 
Rochelais  ne  voulaient  pas  souffrir 
«  que  l'hostie  fust  pourmnnée  le  jour 
du  sacre,  ni  aussi  portée  en  pontificat 
aux  malades,  »  et  ils  exigeaient  <  que 
les  papistes  ne  &iroient  point  leurs 
agiots  à  l'enterrement  de  leurs  morts.  > 
Tout  ce  que  Parabère  put  obtenir,  c'est 
qu'ils  se  contentassent  de  déposer  une 
protestation  entre  ses  mains.  On  a  dit 
qu'il  était  dès  lors  entièrement  dévoué 
à  la  Cour;  mais  rien  ne  le  prouve,  il 
est  vrai  qu'à  l'assemblée  de  Saumur, 
en  161  i ,  il  se  montra  assez  accommo- 
dant pour  que  le  gouvernement  lui 
augmentât  sa  pension;  tandis  qu'il  re- 
tirait les  leurs  aux  ducs  de  Rohan  et 
deSoubise.  Mais  en  i 615, à  l'assemblée 
de  Nismes,  il  signa  encore  le  serment 
d'union  ;  et  enfin, en  i620vil  prit  part, 
au  moins  par  ses  députés  Chauffepié  et 
SttN»rrf,  aux  travaux  de  la  fameuse  as- 
semblée de  La  Rochelle,  quoiqu'il  dés- 


approuvât hautement,  comme  tous  les 
gens  raisonnables  du  parti  protestant, 
la  résistance  de  cette  assemblée  aux 
ordres  du  roi^  ainsi  que  nous  l'apprend 
une  lettre  de  La  Tabarière  à  Dupiessis- 
Mornay^  datée  du  8  mars  1621. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer,  prouvent  sans  doute  de  la 
manière  la  plus  positive,  que  La  Gbes- 
naye-Desbois  s'est  trompé  et  que  Pa- 
rabère professait  encore  la  religion 
protestante  en  1620.  Si  la  note  secrète 
dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
parler  (Voi^.  I,  p.  11 8  et  184),  et  qui  se 
trouve  dans  un  recueil  manuscrit  por- 
tant au  dos  la  date  de  1625,  est  réelle- 
ment de  cette  époque,  nous  sommes 
autorisés  à  en  conclure  qu'il  ne  se  con- 
vertit même  que  plusieurs  années 
après  la  reddition  de  Niort  à  Louis  XIII 
en  1621.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit 
dans  cette  pièce  manuscrite  :  c  Parabel, 
père  et  fils,  gens  de  bien ,  pacifiques.  » 

Parabère  mourut  en  1631,  selon  le 
Dict.  de  la  Noblesse  ;  en  1652,  selon  le 
Mercure.  Il  venait  d'être  nommé  che- 
valier du  S.  Esprit,  ordre  fondé  par 
Henri  lii  et  dont  les  statuts  excluaient 
les  non-catholiques.  La  mort  ne  lui 
ayant  pas  laissé  le  temps  de  se  fiiire  re- 
cevoir, son  cordon  fut  donné,  en  1635, 
à  l'aîné  des  deux  fils  qu'il  avait  eus  de 
Louise  de  Gilliery  fille  de  René  de 
Gillier,  seigneur  de  Salles  et  deFouge» 
ray,  restée  veuve  en  1588  de  François 
de  Sainte-Maure,  baron  de  Moutausier. 
Ge  fils  aîné,  nommé  Henri,  était  né 
en  1593.  Il  épousa,  en  1611,  Cathe- 
rine de  Pardaillan  ^  \euye  de  Gédéon 
d^AstaraCy  et  mourut  en  1655  dans 
son  château  de  La  Mothe-Saint-Uéraye. 
Le  cadet ,  appelé  Charles,  se  convertit 
apparemment  avec  son  père  et  son 
frère.  Il  eut  plusieurs  enfants  dont  une 
fille,  Susanne,  depuis  duchesse  de  Na- 
vailles. 

BAUDESSON  (Daniel),  armu- 
rier de  Metz.  Â  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  Beaudesson  s'enfuit  à  Ber- 
lin. Un  de  ses  descendants,  nommé 
comme  lui  Daniel  ,  s'est  fait  un  nom 
dans  l'orfèvrerie  par  l'excellence  de  ses 
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ouvrages.  Élève  de  Samuel  Coliveaux , 
il  se  perfectiouna  par  un  séjour  de 
quelques  auuées  à  Paris  et  acquit  une 
supériorité  iocoutestée  et  inoontesta- 
ble.  Il  exécuta  pour  le  roi  de  Prusse 
plusieurs  morceaux  qui  passaient  pour 
des  chers>d'œuvre.  fiaudesson  mourut 
en  i785.  Cette  fiuniJle  subsiste  encore 
à  Berlin. 

BAUDET  (Claude),  seigneur  de 
Chaffin^  le  seul  des  Français  réfugiés 
qui  obtint  un  siège  dans  un  tribunal 
brandebourgeois*  Sorti  de  France 
avant  Védil  He  révocation  y  il  habitait 
déjà  Berlin  en  1675.  11  remplit  peu» 
dant  plusieurs  années  les  fonctions  de 
conseiller  à  la  Chambre  de  justice  élec- 
torale et  mourut  en  1695.  Par  dispo* 
sition  verbale,  il  légua  sa  fortune  qui 
était  considérable  aux  pauvres  de  Té» 
glise  française  ;  mais  ses  héritiers,  ré- 
fugiés eux-mêmes  en  Angleterre  et  en 
Hollande 9  et  soumis  sans  aucun  doute 
à  de  nombreuses  privations,  refusèrent 
de  ratifier  un  acte  de  libéralité  qui,  vu 
les  circonstances ,  pouvait  passer  pour 
excessif.  Sur  leurs  pressantes  réclama- 
tions, rélecteur  rendit  un  arrêt  qui, 
sauf  une  somme  réservée  aux  pauvres, 
attribua  la  succession  à  Gmllawm  Le 
Normand  de  Foniame^  à  Jnne  Le  Nor- 
mand^ sa  sœur,  et  à  Marguerite  Grené 
des  JarreauXy  cousin»-germains  du 
défiint. 

BAUDIEA  (Dominique),  eu  latin 
Bauoius,  jurisconsulte,  historien  et 
poète,  né  à  Lille  le  8  avril  1561.  11 
venait  à  peine  d^atteindre  sa  sixième 
année,  lorsque  le  sanguinaire  Femand 
de  Tolède,  duc  d'Âlbe,  fut  envoyé  dans 
les.  Pays-Bas  pour  dompter  la  révolte 
de  ces  provinces  et  en  extirper  i'bé- 
résie.  Les  bûchers  se  dressèrent ,  les 
échafauds  ruiseelèrent  de  sang;  les 
Protestants  effrayés  de  tant  de  suppli- 
ces, cherchèrent  leur  salut  dans  la 
fuite.  Dumittique  Baudier  se  réfugia  à 
Aix-la-Chapelle  avec  son  fils  et  sa 
femme,  nommée  Marie  Heeme.  Ce  fut 
dans  cette  ville  que  le  jeune  Baudier 
reçut  la  oremière  instruction  sous  la 
direction  de  Livin  Massys,  de  Tournai, 


et  d^un  Françaisqu'il  appelle  Ludcvicus 
Tramaquanns^  A  la  mort  de  son  père, 
en  1576,  il  alla  continuer  ses  études  à 
Tuniversité  naissante  de  Leyde.  Au 
bout  de  huit  mois,  il  retourna  auprès 
de  sa  mère  qui  b*était  établie  à  Gand 
à  la  faveur  de  la  Pacification.  Quel- 
que temps  après,  il  partit  pour  Genève 
où  il  étudia  la  théologie  sous  Théodore 
de  Bèie^  Lambert  Daneau  et  Antoine 
de  La  Fayé.  De  retour  à  Gand,  en  1583, 
il  y  soutint  ses  thèses,  puis  il  se  rendit 
de  nouveau  à  Leyde  avec  Tintention  de 
suivre  les  cours  de  droit.  Après  quinze 
mois  d'application  soutenue,  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  des  mains  de 
Hugues  Doneauy  le  4  juin  1585.  A 
peine  gradué ,  il  fut  attaché  à  Tambas- 
sade  que  les  États- Généraux  envoyè- 
rent à  Elisabeth.  Son  séjour  en  Angle» 
terre  le  mit  en  relation  avec  des  sei- 
gneurs du  plus  haut  rang  et  dessavants 
du  premier  mérite  ;  cependant  aucun 
ne  lui  témoigna  plus  de  bontés  que 
Philippe  Sidney,  qui  le  protégea  tant 
qu'il  vécut.  Baudius  était  de  retour  en 
Hollande  le  5  janvier  1587,  jour  où  il 
fut  admis  dans  le  corps  des  avocats  de 
Lallaye  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
en  dégoût  cette  carrière.  Né  poète  et 
habitué  à  vivre  par  la  pensée  dans  un 
monde  idéal ,  il  devait  trouver  peu 
d'attraits  aux  aridités  de  la  chicane  ; 
etd'ailleurs  il  était  trop  peu  familiarisé 
avec  le  hollandais  pour  le  parler  avec 
facilité.  Renonçant  donc,  pour  le  mo- 
ment, au  barreau  ,  il  vint  à  Paris  et 
s'y  lia  avec  plusieurs  personnages  de 
distinction.  En  1591 ,  le  président 
Achille  de  Harlay  lui  conseilla  de  se 
faire  recevoir  avocat  au  parlement,  et 
il  lui  en  facilita  les  moyens;  cependant 
Baudius  ne  parait  pas  avoir  exercé  en 
France  sa  profession.  Dans  ses  Origines 
de  la  ville  de  Gaen,  Huet  nous  apprend 
qu'il  fut  nommé,  l'année  suivante, 
professeur  de  droit  dans  l'université 
de  cette  ville,  à  la  recommandation 
du  président  de  Thou  ;  mais  la  mésin- 
telligence s'étant  mise  entre  lui  et  ses 
collègues ,  il  quitta  bientôt  cette  place 
pour  revenir  à  Paris  où  il  continua  à 
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vivre  dans  une  position  qui  n^était  rien 
moins  que  brillante.  L'espérance  Vai- 
dait  à  supporter  un  état  voisin  de  la 
pauvreté.  Il  nerôvaitrien  moins  qu'une 
ambassade  ;  il  s'était  imaginé  que  les 
Ëtats^énéraux  le  nommeraient  leur 
résident  auprès  de  Henri  iV,  et  pen- 
dant dix  ans,  il  se  nourrit  de  cette 
chimère.  Enfin,  fetigué  d'espérer  en 
vain,  il  consentit  à  accompagner  en 
Angleterre,  en  qualité  de  secrétaire , 
Christophe  deHarlay,  ambassadeur  du 
roi  de  France  auprès  d'Elisabeth.  Ce 
rôle  secondaire  ne  flattait  que  médio- 
crement son  ambitition  ;  aussi  saisitril 
la  première  occasion  qui  s'offrit  d'en 
sortir, et  il  accepta  avecempressement, 
en  1602,  la  chaire  d'éloquence  à  Tuni- 
versité  de  Leyde.  En  i  607,  il  remplaça 
Paul  Mérula  dans  celle  d'histoire ,  et 
en  même  temps,  il  fut  chargé  de  faire 
un  cours  de  droit  romain.  Il  remplit 
ces  doubles  fonctions  avec  éclat,  et 
c'est  peut-être  dans  la  jalousie  de  ses 
collègues  qu'il  faut  chercher  la  prin- 
cipale cause  de  tous  les  désagréments 
qu'ils  lui  firent  essuyer.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  comme  la  plupart 
des  hommes  supérieurs,  Baudius  eut 
beaucoup  d'envieux  et  d'ennemis.  Non- 
seulement  on  parvint  à  lui  ôter  la 
chaire  de  droit  romain ,  dont  il  'con- 
serva toutefois  les  émoluments  ;  mais 
on  réussit  presque  à  le  .faire  frapper 
de  bannissement. 

Après  s'être  épuisée  à  soutenir  une 
guerre  ruineuse  et  sans  gloire  contre 
lesProvînces-Unies,  l'Espagne  soupirait 
après  la  paix.  Le  général  espagnol,  Am- 
broise  Spinola,  qui  manquait  de  res- 
sources pour  entretenir  ses  troupes,  la 
désirait  lui-même.  <  Du  côté  des  Hol- 
landais, dit  M.  de  Sismondi ,  les  opi- 
nions étaient  plus  partagées  :  ceux 
qu'enrichissaient  le  commerce  des 
Indes  et  les  expéditions  maritimes  vou- 
laient continuer  la  guerre  ;  à  eux  se 
joignaient  encore  tous  les  fanatiques 
en  religion.  Avec  leur  appui ,  lestat- 
houder  Maurice  de  Nassau,  que  ses 
exploits  avaient  rois  au  rang  des  pre- 
miers capitaines  de  l'Europe,  repQus- 


sait  de  toutes  ses  forces  toute  propo- 
sition de  paix.  Mais  les  vrais  amis  de 
la  république  et  de  la  liberté,  les  ma- 
gistrats les  plus  modérés  et  les  plus 
sages,  et  à  leur  tète  Olden  Bameveldl, 
grand-pensionnaire  de  Hollande,  s'ef- 
forçaient de  rétablir  la  paix.  >  Baudius 
crut  devoir  prêter  à  ce  dernier  parti 
le  secours  de  sa  plume ,  et  à  cet  effet , 
il  publia,  sous  le  pseudonyme  de  Lati- 
nus  Pacatus  et  de  Julianus  Rosbedus 
deux  harangues  où  il  conseillait  forte- 
ment aux  Etats  de  conclure  la  trêve 
avec  l'Espagne.  En  même  temps,  il 
eut  l'idée  imprudente,  à  une  époque 
où  les  passions  étaient  aussi  ardentes, 
de  ipettreau  jour  un  petit  poème  qu'il 
avait  composé  en  l'honneur  de  Spinola. 
Ces  écrits  soulevèrent  contre  lui  une 
furieuse  tempête.  Ses  ennemis  per- 
suadèrent au  prince  Maurice  qu'il 
y  était  offensé  et  que  l'auteur  s'était 
laissé  gagner  par  l'argent  de  la  France. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Baudius 
échappa  à  une  accusation  de  haute- 
trahison. 

On  doit  regretter  que  Baudius  n'ait 
pas  apporté  le  même  esprit  de  conci- 
liation dans  ses  querelles  littéraires. 
Jamais  la  colère  des  Archiloques  et  des 
Hipponax  ne  s'est  répandue  avec  plus 
de  fiel  que  la  sienne  dans  ses  satires. 
Ses  ennemis,  au  reste,  et  c'est  peut- 
être  là  son  excuse,  ne  lui  épargnaient 
ni  les  injures  ni  les  calomnies.  On  Vac- 
cusa  des  vices  les  plus  honlaux,  des 
mœurs  les  plus  crapuleuses.  Ses  amis 
mêmes  se  permirent  sur  son  compte 
des  plaisanteries  sanglantes.  Il  est  cer- 
tain que  Baudius  resta  peu  fidèle  à  la 
devisequ'il  avait  choisie  âctv  ipiareueiv, 
semper  optitnè  agere.  A  l'en  croire,  on 
ne  pouvait  lui  reprocher  qu'un  pen- 
chant un  peu  trop  prononcé  pour  le  jus 
divin  de  la  treille  :  c  MaUgnitas  ob^ 
freclalorum, écrivait-il  à  un  ami,ntAti 
aliud  in  nobis  sugiUare  potest  quàm 
quod  nhms  ammodus  tim  convivatory 
et  interdùm  Umgiûs  adspergar  flore 
Liberi  Palris.  >  Mais  nous  devons 
avouer  qu'il  se  dissimulait  une  bonne 
moitié  de  ses  défauts.  Qu^i  qu'il  en 
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soit,  nous  ne  saurions  ajouter  foi  aux 
odieuses  eaîomnies  de  Scioppius  qui 
lui  reproche  d*avoir  joué  à  Paris  le 
rôle  infâme  auquel  Tabbé  Dubois  dut 
sa  haute  fortune.  Si  cette  accusation 
était  yraie ,  concevrait-on  que  Harlay 
Teût  donné  pour  secrétaire  et  en  quel- 
que sorte  pour  conseiller  à  son  lils? 
Cette  accusation  est  sans  doute  aussi 
peu  fondée  que  celle  qu^on  répandit 
en  i609  au  sujet  d'un  voyage  de  Bau- 
dius  en  Flandres.  Ses  ennemis  affir- 
maient qu'il  s*était  converti;  à  les 
entendre,  il  était  même  déjà  pourvu 
d'une  riche  abbaye.  Rien  cependant 
n'était  plus  foux.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
dans  toutes  ces  calomnies ,  c'est  que 
Baudius  était  trop  adonné  aux  amours 
laciles^et  que  le  surnom  d*Anciilariut 
ne  lui  fut  pas  appliqué  sans  raison. 

Les  excès  qu'il  commit  abrégèrent 
vraisemblablement  ses  jours.  Il  mou- 
rut le  22  août  1613,  k  l'ftge  de  S2  ans, 
laissant  sa  seconde  femme  enceinte 
d'une  fille.  Il  avait  obtenu ,  en  1611, 
après  maintes  sollicitations,  la  charge 
d*historiographe  des  États  de  Hollande, 
qu'il  partagea  avec  Menrshis. 

Si  Baudius  avait  des  vices,  il  ne 
manquait  pas  de  qualités  ;  il  était  plein 
de  franchise  et  fidèle  dans  ses  aittitiés. 
c  Du  côté  de  l'esprit ,  dit  Paquot  dans 
ses  Mémoires  littéraires,  on  peut  le  re- 
garder comme  un  des  plus  beaux  gé- 
nies de  son  siècle.  11  possédait  toutes 
les  grâces  des  langues  grecque  et  la- 
tine, et  il  a  par&iusment  imité  la  grâce 
des  anciens,  sans  laisser  d'être  origi- 
nal. Dans  tout  ce  qu'il  a  écrit ,  il  me 
paraît  élégant,  poli ,  naïf  et  délicat.  » 

c  Baudius,  lit-on  dans  la  Biogr.  unî- 
vejrsalle ,  avait  reçu  de  la  nature  une 
imagination  vive  et  brillante,  beaucoup 
de  grftoe  dans  l'esprit,  une  grande 
fecilité,  une  abondance  prodigieuse 
d'idées  ;  il  joignait  à  cela  une  érudition 
immense.  » 

Toutes  ces  qualités  ressortent  dans 
ses  oeuvres. 

I.  Oratio  atupicalis  in  PUnii  pane- 
gyricum ,  Lugd.  Batav.,  1603,  in-4«  ; 
reimp.  dans  l'édit.  des  Oratimes  de 


1642,etdans  redit,  du  Panégyrique  de 
Pline,  Lugd.  BaUv.,  1675,  in-S». 

H.  Poémata.  —  Selon  Bayle,  la  !'• 
édit.  de  ces  poésies  aurait  paru  eu 
1387.  Borrichius,  Paquot,  Watt  et 
M.  Brunet  citent ,  au  contraire,  comme 
l'édit.  princeps,  celle  qui  sortit  des 
presses  de  Thomas  Basson,  Lugd.  Ba- 
tav.,  1607,  petit  in-S^*;  réimprimé 
dans  la  même  ville  en  1616,  petit 
in-S"";  puis  àAmst.,  1640,  petit  in- 
12,  et  Lugd.  Batav.,  1670,  in-12.  La 
Biog.  universelle  indique  une  édit. 
d'Amst.,  1638,  in-12,  qu'elle  prétend 
être  la  meilleure.  Les  bibliographes 
que  nous  avons  consultés  n'en  font  au- 
cune mention.  L'édit.  de  1616  a  été 
augmentée  et  enrichie  de  la  vie  de 
l'auteur  et  de  son  épitaphe.  Celle  de 
1640  comprend  une  dédicace  de  l'au- 
teur aux  États-Généraux  datée  de 
1607,  la  vie  de  Baudius  avec  son  por- 
trait et  quelques  pièces  de  vers  à  sa 
louange.  Viennent  ensuite  quatre  li- 
vres d'ïambes ,  adressés  à  Michel  Hu- 
rauh  de  L'Hôpital ,  chancelier  de  Na- 
varre, liOuis  Servin,  avocat-général» 
Duplessis-Momay,  deThou,  etc.;  —  un 
livre  de  ïambes  funèbres  où  il  célèbre 
Philippe  Sidney,  Janus  Douza,  Claude 
Du  Puy,  Juste-Lipse,  Arminius,  etc.  ; 
on  y  remarqueaussi  une  satire  vinile  nte 
contre  le  roi  d'Espagne,  f^hilippe  II  ;  -^ 
un  livre  de  Vers  trochalques  sut  d'wem 
sujets  ;  nous  signalerons,  entre  autres, 
une  traduct.  du  cantique  de  Moïse  et 
un  éloge  de  Bèze  ;  —  quatre  livres  de 
Gnomes  eu  versïambiques,  imprimés 
séparément  sous  le  titre  Moralis  et  Ci- 
viiis  sapientiœ  monita,  Lugd.  Batav., 
1611,  in-12.  Nous  reproduirons  une 
de  ces  sentences  ;  on  verra  de  quelle 
grâce  Baudius  savait  revêtir  la  pensée 
la  plus  vulgaire  : 

Opts  cadocas,  tceptn,  pnrporB  jobar, 
Ebur  cnmlf  domina  campi  Son  pocatc 
Soletqne  multû  immerentibiu  daro, 
Dignis  negare.  Sed  Quirittnm  lavor 
Meniem  bonam  donart  ncsctc;  haoc  Dou 
Sudore  teodit,  Demioique  denegac 
Rite  invocattts;  hinc  hooos  venu  fluiu 

Les  Gnomes  sont  suivis  d'an  livre 
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d^fféroîdes  où  l^on  trouve  un  nouvel 
éloge  de  Bèze  ; — d'une  Sylve  de  poéàes 
diverses,  satiros  mordantes  ou  éloges 
de  personnages  vivants ,  entre  autres, 
de  Rubens  et  de  f^ra  Paolo  ;  —  de  deux 
livres  à'OdeSj  d'un  second  livre  d'ffé* 
roïdes  et  d'un  Recueil  de  poésies  di- 
verses. —  Selon  Borrichius,  auteur 
d'une  Dissertation  sur  les  poètes  grecs 
et  latins,  Baudius  a  mieux  réussi  dans 
les  ïambes  que  dans  les  odes,  les  élé- 
gies et  les  béroides;  il  est  grave  et 
nombreux ,  surtout  dans  ses  gnomes 
où  il  montre  de  plus  nobles  sentiments 
que  partout  ailleurs;  toutefois  ses  poé- 
sies ne  valent  pas  ses  lettres.  Ce  senti- 
ment du  critique  danois  n'est  point 
entièrement  partagé  par  l'auteur  de 
J'art.  consacré  à  notre  poëte  dans  la 
Biogr.  universelle;  c  c'est  surtout, 
dit-il ,  dans  la  poésie  latine  qu'il  réus- 
sit. Ses  pièces,  en  oe  genre,  portent 
l'empreinte  de  son  àme  ardente , 
échauffée  d^ailleurs  par  les  cris  de 
liberté  qui  retentissaient  alors  de  tou- 
tes parts.  U  exoellait  surtout,  ajoute- 
t-il ,  dans  le  genre  des  vers  ïambes  dont 
la  mesure  vive  et  serrée  s'accommo- 
dait davantage  avec  son  imagination 
aisée  et  rapide  et  avec  son  goût  pour 
la  satire.  »  Quoique  d'un  mérite  infé* 
rieur,  ses  autres  poésies  brillent  cepen- 
dant de  tout  l'éclat  du  génie  ;  on  y  re- 
connaît aisément  ce  Baudius  à  qui 
Vossius  appliquait  les  épithètes  de 
poétaekganlissimus  et  dissertissimus» 

III.  Gnotnœ  commentario  illustratœ^ 
Lugd.  Batav.,  1607,  in-8^  — Cet  écrit, 
mentionné  par  Watt,  n'est  vraisem- 
blablement qu'une  première  édition 
des  Sapieniiœ  monita  cités  plus  haut. 

IV.  Oratio  funebris  in  obitum  /. 
Scaligeri^  Lugd.  Batav.,  1609,  in-4«; 
Î6id.,  1617,  in-8«;  réimp.  dans  l'édit. 
des  Orationes  de  1642. 

V.  Orol»  md  siadweo»  Le^dmses 
ob  cœtlem  tommlftùnis  tumûlttiàntes, 
Lugd.  Batav.,  1600,  iu-8»;  réimp. 
daiM  J'édit.  des  Oraièmies  de  1648. 

VI.  CamUna  grafuîatma  ktmori 
Ambrosii  Spinolœ  dicala,  Lugd.  Ba- 
tav., 1600,  in-4». 


VIL  Oratio  de  mduciis  belli  belgici^ 
in-4o;  réimp.  avec  les  Orat^nes^  édit. 
de  1642 ,  puis  à  Amst.  1654,  in-12.  — 
Nous  avons  parlé,  d'après  Bayle,  d'uu 
second  discours  sur  le  même  sujet, 
mis  au  jour  sous  le  pseudonyme  de 
Rosbecius;  aucun  bibliographe  n'en 
fiiit  mention. 

VIIL  Monumentum  consecratutn  ho* 
nori  et  memoriœ  Britanmarum  prin- 
cipis  Henrici  Frederici,  Lugd.  Batav., 
1612,  in-4o. 

IX.  De  induciis  belli  belgici  Ub.  III. 
Selon  Pope  Biount  et  Paquet,  la  1*^ 
édit.  parut  en  1613,  in4<*;  réimp., 
Lugd.  Batav.,apud  Ëlzev.,  1617,  in-12; 
1629,  iu-12;  trad.  en  flamand,  AmsU, 
1616,  in-4^  —  Ce  fut  pour  s'acquitter 
de  ses  devoirs  d'historiographe  qu'il 
composa  cet  ouvrage  qui  se  fait  remar- 
quer surtout  par  un  style  d'une  pureté 
classique. 

X.  Epistolarwn  centuriœ  duœ.  Ac- 
cedunt  epislqlœ  clarorum  virorum  ad 
/>.  Baudium^  etc.,  Lugd.  Batav.,  1615, 
in-S**.  Une  2*.  édit.  parut  dans  la  même 
ville,  selon  Watt,  en  1620,in-8o  ;  une 
3*  fut  publiée  à  Amst.  en  1659,  iu-12, 
augmentée  d'ime  centurie ,  ainsi  que 
les  édit.  postérieures  dont  la  dernière 
parait  être  celle  que  citent  Watt  et 
M.  Brunet,  sous  le  titre:  Epistoke, 
Accedunt  Orationes  et  libellus  de  foc" 
flore,  Amst.,  Ëlzev.,  1662,  petit  iu-12. 
—  Dans  ses  lettres ,  dit  Valère-André, 
Baudius  a  écrit  avec  un  bonheur  in- 
croyable, et  il  s'y  exprime  de  manière 
qu'il  semble  y  vivre  et  y  respirer.  £t 
Paquot  :  «  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux 
écrit  dans  le  genre  épistolaire.  »  On 
admire  surtout  la  naïveté ,  la  grâce  et 
l'éiéganoe  du  style,  que  ne'  dâavoue- 
rait  pas  Gicéron.  Bayle  lui  reproche  de 
s'y  donner  trop  de  louanges  et  d'y  pa- 
raître trop  gueux ,  trop  importun  à  ses 
amis,  trop  mendiant,  trop  vain ,  trop 
intéressé ,  trop  déréglé.  La  Biograph. 
universelle ,  au  contraire ,  les  trouve 
pleine  de  choses  et  de  beaux  senti- 
ments. La  vérité,  comme  toujours,  se 
trouve  entre  ces  deux  extrêmes. 

XI.    De  fœnore   commentariolus , 
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Lugd.  Btlav.,  i615,  i»-ê*  ;  réiinp»de* 
puis  i  650  à  la  suite  de  ses  Lettres,  — 
C^est  moiiis  un  traité  de  droit  qu'une 
harangue. 

Xli.  Orationes  ifuatuor^  Lugd.  Ba- 
tav.,  i617,  in-8«. 

XUI.  Ùraiûmes,  Lugd.  Balav.,  1619, 
in-8'  ;  f6td.,  1625,in^*;  AmsU,  1642, 
in-12;  Lugd.  Batav.,  1650,  lu-l  2.  Dans 
œs  deux  dernières  édit.  les  Discours 
sont  déjà  réunis  aux  Lettres.  On  r^ 
trouve  dans  ces  Discours  toutes  les  qua- 
lités qui  ont  aspigné  à  Baudius  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  prosateurs  la- 
tins de  son  siècle.  L'Index  librorum 
prohibitorum  jussu  Innocentii  XI 
(Rom.  1681)  les  a  réunis  aux  Poèmes 
dans  une  condamnation  commune. 

XIV.  Amorei,  edenie  Peiro  Scrtoe- 
rio.  Accedii  Lœlu  Capitupi  cenio  Vtr- 
gUianus  in  fceminas  ;  ^tuoRÎî  cenio 
nupliaih;  pervigiiium  VeneriSy  etc., 
Amst.,  1638,  petit  in-12.  -^  Cet  ou- 
vrage est  très-rechercfaé,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  aussi  rare,  fait  observer 
M.  Brunet,  que  be&uooop  de  biblio- 
graphes l'ont  prétendu.  Il  ne  renferme 
de  Baudius  que  quelques  lettres  et 
deux  ou  trois  petits  poèmes  anacréon- 
tiques.  £o  le  publiant,  Scrrverius  n'a- 
vait ,  dit-oD ,  d'autre  but  que  de  jeter 
du  ridicule  sur  notre  poèie. 

Dans  sa  liste  des  ouvrages  de  Bau<^ 
dius ,  Watt  cite  encore  Icônes  pacifia 
catarvm  Beigii  et  induciantm  bdU 
belgici  hiitcria,  Amst.^  1618;  Lugd. 
BaU&Y.,  1629,  in-12.  Ne  seraitHse  pas 
le  même  écrit  queœlui  que  nous  avons 
déjà  indiqué  sous  le  n*  IX?  Noua 
sommes  disposés  à  le  croire. 

Colomiès  enfin  nous  apprend  que 
Baudius ,  lui  aussi ,  avait  entrepris  de 
travailler  à  la  réunion  des  Ëglisea 
chrétiennes.  Sincèrement  attaché  à  la 
cause  de  la  Réforme,  il  gémissait  de  la 
voir  compromise  par  les  violentes  que- 
relies  soulevées  par  l'arminianisme  : 
€  Theoiogorum  nofirùrum  éiiskiêntes 
itntentiœ  et  virtUenkB  caneertaiwneSy 
eéia  frairwn  qtue  ne  merte  quidem 
fmiiaUvr,  attaque  noeira  tnî(tlt^/lo- 
9tlia,  penè  efficiunt  ut  et  iUud  super^ 
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èicM  nomen  re/annaia  religionisj  et 
ipsa  causa  ineipiat  nùhi  esse  duhke 
sanitatis.  *  Voilà  ce  qu'il  écrivait  à  un 
de.  ses  amis ,  et  il  ajoutait  avec  beau- 
coup de  raison  :  SU  spiritu  docilitalis 
et  ekristianœ  carUatis  ducerentur  du- 
ces (ut  sic  dicam)  partium^  eenfec- 
tum  negotium  esset.  Mais  recomman- 
der l'esprit  de  charité  à  des  hommes 
aveuglés  paria  passion, c'était  prêcher 
dans  le  désert.  Son  livre  n'aurait  donc 
eu  d'autre  résultat  que  de  le  rendre 
odieux  aux  deux  partis.  Il  le  comprit 
sans  doute,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne 
l'aura  pas  publié. 

BAUDOUIN  (Fe4:«çois),  en  latin 
Baidumus ,  un  des  plus  grands  juris- 
consultes, théologiens  et  historiens  du 
XVI*  siéde,  comme  l'appelle  La  Croix 
du  Maine,  et  d'après  Crévier,  dans  son 
Histoire  de  l'Université  de  Paris ,  tm 
des  plus  grande  maîtres  en  jurispra^ 
denoe,  naquit  à  Arras  le  l*'  janvier 
1520. 

Si  l'on  s'en  tenait  aux  témoignages 
dePapire  Masson,  deGhilini,  de  Valère 
André,  de  Moréri^  et,  en  général,  des 
écrivains  catholiques  antérieurs  à  Bay- 
le,  lequel  leur  reproche  avec  vivacité 
d'avoir,  ijinon  altéré,  an  moins  dksi- 
muié  la  vérité ,  la  France  protestante 
n'aurait  aucune  raison  pour  revendi- 
quer cet  homme  illustre.  A  les  en 
croire,  il  n'aurait  pas  cessé  de  profes- 
ser, pendant  toute  sa  vie,  la  religion 
romaine.  Nioeron  et  Paquot,  plus  sin- 
cères, reconnaissent  qu'il  embrassa  les 
opinions  nouvelles,  mais  en  affirmant 
qu'après  avoir  changé  jusqu'à  sept 
fens  de  croyance,  il  finit  par  mourir 
dans  le  sein  de  l'Église  hors  de  la- 
quelle, disent  ses  docteurs,  il  n'y  a 
point  de  salut. 

Cette  inconstance  de  Baudouin  dans 
ses  sentiments  religieux ,  inconstance 
qui  lui  est  aussi  reprochée  par  les  Pro* 
testants  et  qui  lui  a  valu  les  épithètes 
méprisantes  de  Tritaposiata  et  d^Ece- 
boUus^  serait,  d'un  autre  côté,  un 
motif  suffisant  pour  le  feire  exclure  de 
notre  ouvrage.  Mais,  après  avoir  com- 
paré avec  soin  ce  qui  a  élé  pubKé  sur 
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ses  prétendues  apostasies,  nous  som- 
mes demeurés  oonvaiocus  que  ce  qu^on 
.  peut  lui  reprocher  surtout,  c^est  une 
grande  indifférence  pour  les  formes 
sous  lesquelles  se  manifeste  la  pensée 
religieuse.  Ceite  indifférence  devait 
lui  être  imputée  à  crime  dans  un  siècle 
dVffervesoenoe  où  tous  les  esprits 
bouillonnaient.  Nous  recounaîlrons,  si 
Ton  veut ,  qu^il  6t  preuve  de  peu  de 
prudence  en  essayant  de  se  porter  mé- 
diateur entre  des  partis  trop  exaspérés 
pour  entendre  la  voix  de  la  raison  ; 
nous  admettrons  qu^il  eut  tort  d^irriter 
Calvin,  dont  il  avait  été  l'ami,  en  le 
traitant  de  perturbateur  du  repos  pu* 
blic;  mais  nous  n'aurons  garde  d'a- 
dopter sans  examen  toutes  les  accusa- 
tions auxquelles  il  a  été  en  butte. 

Ainsi  que  le  fait  observer  le  célèbre 
historien  de  l'Ëglise  Scbroackh ,  l'ani- 
mosité  des  sectes  dissidentes  et  prin- 
cipalement  de   leurs  che&  était  si 
graude,  que  pour  porter  un  jugement 
impartial,  il  but  écouter  les  deux  par- 
ties et  peser  scrupuleusement  leurs 
raisons.  Or,  si  nous  interrogeons  Bau- 
douin, non  pas  dans  ses  réponses  à 
Calvin  et  à  Bèzé  qui  renferment,  on  le 
conçoit,  de  vives  récriminations  plutôt 
qu'une  justification  en  règle,  mais 
dans  sa  conduite ,  dans  ses  actes  et 
dans  quelques-uns  de  ses  écrits,  nous 
trouverons  non  seulement  qu'en  plus 
d'une  circonstance,  il  agit  en  partkit 
honnête  homme,  mais  encore  que  jus- 
que dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  resta  fidèle  à  la  cause  de  la  ré- 
forme, réclamant  constamment  contre 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'Ëglise.  S'il  se.  sépara  des  réforma- 
teurs, c'est  qu'il  était  de  ceux  en  grand 
nombre,  tels  que  de  Thou,  L'Hospilal, 
Montaigne,  qui  désiraient  que  la  régé- 
nération du  catholicisme  s'opérât  sans 
révolution,  par  les  voies  légales,  et  qui- 
désapprouvaient  une  séparation  vio- 
lente d'avec  Rome.  Nous  n'avons  donc 
point  à  hésiter.  Baudouin  mérite  une 
place  parmi  les  hommes  les  plus  omi- 
neuls  de  la  France  protestante. 
Baudouin  étaità peine  sorti  de  l'enfiinoe 


lorsque  ses  parents,  qui  le  destinaient 
au  barreau,  l'envoyèrent  à  l'université 
de  Louvain.  Il  s'appliqua  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  jurispnidenoe,  en  y 
associant  celle  de  l'histoire  et  des  litté- 
ratures classiques ,  et ,  ou  rapport  de 
Ghilini,  il  fit  des  progrès  merveilleux. 
l\  n^avait  point  encore  atteint  sa  ving- 
tième année,  que  son  père  le  rappela 
auprès  de  lui.  Il  ne  s'arrêta  toutefois 
que  peu  de  temps  dans  sa  ville  natale  ; 
dès  le  commencement  de  l'année  i540 
il  vint  à  Paris  et  se  logea  chez  Charles 
ùu  Moulin^  un  des  plus  savants  juris- 
consultes de  ce  siècle.  Il  était  de  retour 
dans  sa  patrie  en  i542.  S'il  faut  en 
croire  Papire  Maason  et*Valère-Ândré , 
il  fit,  vers  cette  époque ,  à  la  suite  du 
marquis  de  Bergue,  un  voyage  à  la 
Cour  de  Charles-Quint,  qui  lui  ordonna 
de  se  tenir  prêt  à  se  rendre  au  Concile 
de  trente.  On  ne  nous  apprend  pas 
pour  quel  motif  cette  mission  n'eut 
pas  lieu.  Baudouin  retourna  à  Arras , 
et  bientôt  après  il  revint  à  Paris  pour 
surveiller  l'impression  de  ses  Commen- 
taires sur  les  Institutes.  Pendant  le 
court  séjour  qu'il  avait  fait  dans  sa 
ville  natale ,  il  s'était  lié  avec  c  un 
certain  personnage  «  qui  y  prêchait 
secrètement  les  principes  de  la  réfor- 
me, mais  qui  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
couvert et  transféré  à  Tournay,  où  il 
paya  de  sa  vie  son  zèle  pour  la  religion 
protestante.  Compromis  dans  cette  af- 
faire, Baudouin  fut  ajourné  comme 
suspect  d'hérésie.  A  cette  nouvelle,  il 
se  hâta  .de  partir  pour  Tournay  ;  mais 
arrivé  à  Péronne,  il  céda  aux  instances 
de  sa  mère  et  revint  sur  ses  pas.  Il  fut 
donc,  comme  contumace,  condamné 
au  bannissement  perpétuel  et  à  la  con- 
fiscation de  ses  biens. 

Ces  détails,  qui  nous  sont  fournis 
par  une  pièce  manuscrite  conservée  à 
la  Biblioth.  royale  (Collect.  Dupuy, 
vol.  V)  sous  le  titre  :  Rappel  du  bon 
exécuté  contre  François  Baldumn  doc* 
leur  és-droicis^  comme  suspect  d'héré- 
sic.  prouvent  que,  dès  lors,  Baudouin 
avait  du  penchant  pour  la  réfornne, 
penchant  qui  lui  avait  été  inspiré  peut- 
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être  par  son  hôte  Ckarlet  Du  MouHn. 
Les  principes  des  réformateurs  ne  lui 
élaîent  donc  pas  inconnus  lorsqu'il 
fit  son  premier  voyage  en  Allemagne. 
Il  vit  BMcer  à  Strasbourg,  Calvin  k 
Genève  ;  mais»  ajoute  Papire  Maason , 
il  désapprouva  leurs  aentimeois,  et  s^ij 
conçut  de  Testime  pour  fiucer  et  pour 
Hélanchlhon ,  œ  fut  uniquement  à 
cause  de  leur  modération.  Le  panégy- 
riste passe  complètement  sous  silence 
un  &it  irrécusable,  Tabjuration  de 
Baudouin  à  Genève. 

On  sait  de  quelles  sanglantes  exécu- 
tions François  I**  souilla  les  dernières 
années  de  son  règne.  Baudouin,  qui 
n'avait  le  courage  ni  d'un  héros  ni 
d'un  martyr,  craignit  sans  doute  de 
fixer  sur  lui  une  attention  dangereuse 
par  la  profession  publique  de  la  reli- 
gion proscrite.  De  retour  h  Paris,  Tan- 
née môme  de  son  abjuration,  il  conti- 
nua à  fréquenter  les  églises  catho- 
liques. 

Soit  que  la  dissimulation  qu'il  s'im- 
posait lui  pesftt,  soit  pour  toute  au- 
tre cause,  il  retourna  à  Genève  en 
i547  et  rentra  dans  le  sein  de  l'Église 
réformée.  Ses  relations  devinrent  plus 
intimes  avec  Calvin,  à  qui  il  donna 
dès  lors  dans  ses  lettres  le  nom  de  père. 
L'année  suivante,  la  protection  de 
Michel  de  L'Hospital  lui  fit  obtenir  la 
chaire  de  droit  dans  l'université  de 
Bourges.  Varillas  commet  une  erreur, 
peut-être  volontaire,  en  racontant  qu'il 
se  rendit  à  Heidelberg  à  son  départ  de 
Genève;  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus 
tard  qu'il  y  alla.  Baudouin  nous  ap- 
prend qu'il  fut  attaqué  en  route  par 
une  bande  de  huguenots  qui  le  dé- 
pouillèrent de  tout  ce  qu'il  possédait, 
et  lui  enlefèrent  des  tables  et  des  mé- 
moires qu'il  avait  recueillis  avec  beau- 
coup de  travail   pour  une  histoire 
eodésmstique.  Avant  de  prendre  pos- 
session de  sa  chaire,  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur,  le  i2  mars  i  549,  au  rap- 
port de  Gathérinot  dans  son  Calvinisme 
de  Berri.  Les  sept  années  environ  qu'il 
passa  à  Bourges  furent  troublées  par 
fa  jalousie  de  Duaren  avec  qui  il  eut 


de  fréquentes  querelles.  Des  maîtres 
l'animoaité  se  communiqua  aux  élèves 
dont  les  disputes  compromirent  sou- 
vent Tordre  public.  Fatigué  enfin  de 
ces  luttes  continuelles,  Baudouin  se 
décida  à  retourner  en  Allemagne.  Il 
quiua  Bourges,  non  pas  en  1556, 
comme  le  dit  Paquot,  d'après  Uén^gB, 
mais  en  1555,  date  que  porte  te  dis- 
cours prononcé  par  lui  i  Strasbourg 
lorsqu'il  y  ouvrit  un  cours  de  droit. 

Il  prit  sa  route  par  Genève  dans 
l'intention  de  saluer  Calvin  avec  qui  il 
n'avait  pas  cessé  d'entretenir  une  cor- 
respondance active.  «  Il  n'est  pas  inu- 
tile de  iaire  remarquer,  dit  Niceron , 
qu'il  prenoit  toujours  dans  ses  lettres 
à  Calvin  le  nom  de  Petrus  Rochius , 
pour  lui  donner  k  entendre  qu'il  auroit 
dans  son  attachement  à  sa  doctrine  une 
fermeté  semblable  à  celle  de  la  pierre 
et  de  la  roche.  >  Ces  aasurancea  n'é- 
taient pas  inutiles,  car  depuis  son  re- 
tour en  France,  Baudouin  avait  repris 
l'exercice  de  la  religion  romaine.  Aussi 
le  rigide  réformateur  lui  adressait-il 
des  reproches  mérités  sur  sa  dissimu- 
lation, et  ne  consentit-il  à  lui  par- 
donner qu'à  la  suite  du  repentir  qu'il 
témoigna. 

Le  dessein  de  Baudouin  étaitd'allerà 
Tubingue  occuper  une  chaire  qu'on  lui 
ofi'rait;  mais,  informé  que  Du  MmUm 
avait  l'intention  de  retourner  dans  cette 
université ,  il  se  rendit  à  Strasbouiig 
avec  des  lettres  de  Calvin ,  se  fit  ad- 
mettre dans  l'église  française,  et  obtint 
la  permission  de  donner  des  leçons  de 
jurisprudence.  Des  discussions  qu'il 
eut  avec  ses  collègues,  le  décidèrent  à 
s'éloigner  en  i557.  Il  se  rendit  à  Hei- 
delberg où ,  toujours  disposé  à  se  con- 
former au  culte  religieux  du  pays  qu'il 
habitait,  il  embrassa  le  luthéranisme. 
Il -professait  depuis  cinq  ans  This- 
toireetledroitdans  Tuniversitédecette 
ville',  lorsque  les  circonstances  l'enga- 
gèrent à  revenir  en  France.  Selon  quel- 
ques historiens,  il  y  fut  envoyé  par  l'é- 
lecteur Casimir  et  le  duc  de  Wurtem- 
berg pour  assister  au  colloque  de  Poissy . 
Selon  d'autres ,  il   y  fut  appelé  pac 
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Antoine  de  Bourbon  qui  comptait  l'em- 
ployer utilement  à  un  rapprochement 
entre  les  Protestants  et  les  Catholiques, 
espérant  amener  ainsi  la  Cour  de  Rome 
à  appuyer  ses  réclamations  auprès  du 
roi  d^Èspagne.  Baudouin  apporta  avec^ 
lui  le  traité  de  son  ami  Georges  Gas- 
^  sander  De  officio  pii  viri  in  hoc  reli- 
gionis  dhsîdio,  qu^il  regardait,  au 
rapport  de  Pierre  de  La  Place,  c  corn» 
me  un  thrésor  propre  pour  moyenner 
la  paix  et  tranquillité.  »  Il  s^était  per- 
suadé, ajoute  le  même  historien ,  c  que 
par  ce  moyen  il  serait  le  bien-venu.  » 
Cet  espoir,  il  nous  semble,  fait  Péloge 
de  sa  bonne  foi.  Son  désappointement 
fut  grand,  lorsqu'il  se  vit  repoussé  éga- 
lement par  les  deux  partis.  Il  conçut 
surtout  un  vif  dépit  contre  les  minis* 
très  c  lesquels  il  estimoit  seuls  avoir 
esté  cause  Vie  ce  qu'il  n'avolt  esté  ap- 
pelé en  public  pour  dire  son  advis  sur 
le  molen  qu'il  avoit  à  proposer  pour  la 
pacification  de  la  religion ,  conforme 
au  livre  qu'il  avoit  publié.  »  Son  res- 
sentiment le  poussa  à  donner  au  roi  de 
Navarre  et  au  cardinal  de  lorraine  le 
conseil  de  mettre  aux  prises  les  théolo- 
giens calvinistes  avec  quelques  minis- 
tres luthériens.  Dans  son  Histoire  de 
l'Église,  Besnage  affirme  ce  fait  d'une 
manière  positive ,  et  sur  ce  point ,  il 
est  d'accord  avec  Varillas  qui  ajoute  : 
<  Il  faut  avouer  que  les  Catholiques  ne 
reçurent  jamais  de  conseil  plus  salu- 
taire que  celui  de  Baudouin ,  et  s'il  eût 
été  exécuté  avec  autant  de  diligence 
qu'il  en  étoit  besoin  pour  le  succès 
d'une  intrigue  si  délicate,  on  eût  pré- 
venu tous  les  maux  qu'on  vit  depuis 
naître  de  la  conférence  de  Poissy.  »  Ce 
projet  parait  avoir  échoué  par  les  len- 
teurs de  Baudouin  qui ,  renvoyé  en 
Allemagne  afin  d'en  h&ter  l'exécution , 
revint  trop  tard  €  sans  toutefois  flne- 
ner  avec  soy  aucuns  ministres.  >  Il  fut 
fbrt  mal  accueilli ,  et  tout  ce  qu'il  put 
obtenir  plus  tard  en  récompense  de  ses 
peines,  hit  la  charge  de  précepteur  de 
Charles  de  Bourbon ,  fils  naturel  du 
roi  de  Navarre,  avec  un  traitement  de 
miUe  à  douze  cents  livres. 


Le  rôle  que  Beaudouin  venait  de 
jouer  n'était  pas  propre  à  lui  concilier 
la  bienveillance  des  Huguenots  ;  d'un 
autre  côté,  ses  opinions  réformatrices 
le  rendaient  odieux  aux  Catholiques. 
Crévier  nous  apprend  qu'en  1962 ,  la 
résolution  fut  prise  par  TUniversité  de 
déférer  au  procureur-général  «  un  oer^ 
tain  Baudouin  »  qui  donnait  alors  des 
leçons  à  Paris  et  enseignait  plusieurs 
erreurs.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne 
s'agisse  de  notre  Baudouin ,  malgré  la 
singularité  de  ces  expressions  c  yir 
quidam  oognominatus  Bolduinus  »  ap- 
pliquées à  un  homme  d'un  mérite  aussi  ^ 
éminent.  Faut-il  en  conclure  que  la 
c  fille  atnée  des  rois  de  France  »  ne 
connaissait  pas  les  savants  ouvrages 
que  ce  quidam  ne  cessait  de  publier 
depuis  vingt  ans  ? 

Cette  affaire  paraît  n'avoir  eu  au- 
cune suite,  peut-être  parce  que  Bau- 
douin partit,  vers  cette  époque,  pour 
Trente  où  il  fut  chargé  d'accompagner 
son  élève.  Le  roi  de  Navarre  ayant  été 
tué  au  siège  de  Rouen,  il  revint  à  Paris 
où  il  trouva  ses  biens  et  sa  bibliothè- 
que dissipés. 

Depuis  son  retour  en  France,  il  pro- 
fessait de  nouveau ,  extérieurement  au 
moins,  la  religion  catholique;  mais 
comme  cette  précaution  n'avait  pas 
suffi  pour  le  mettre  à  l'abri  des  per- 
sécutions, et  qu'il  ne  voulait  pas  s'ex- 
poser à  des  dangers  sans  cesse  renais- 
sants, il  résolut  de  retourner  datis  sa 
patrie.  Grâce  à  l'intervention  du  car- 
dinal de  Lorraine  et  de  l'archevêque 
de  Cambrai ,  il  obtint  la  révocation  de 
son  ban ,  le  27  mai  1565  ;  seulement 
on  ne  lui  restitua  pas  ses  biens  confis- 
qués, mais  ses  protecteurs  lui  firent 
donner  la  chaire  de  jurisprudenoe  dans 
la  nouvelle  université  de  Douai,  en 
prenant  toutefois  la  précaution  de  lui 
imposer  à  Lou  vain ,  au  mois  de  juillet , 
une  abjuration  qu'on  eut  soin  de  ren- 
dre publique,  et  de  lui  faire  signer  une 
formule  de  retractation  fort  détaillée. 
Baudouin  se  soumit  à  tout  ;  ce  n'est 
certes  pas  le  trait  le  plus  honorable  de 
sa  vie. 
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L^année  guivante  sur  TinvitatioD  de 
(poillauined\)raDge,  il  se  rendità  Bru- 
xelleset^à  sademaiide,  il  traça  pour  être 
envoyé  à  Phi  lippe  H,  roi  d^pagne,  un 
admirable  tableau  des  calamités  en  fan* 
tées  par  lesguerres  religieuses.  Il  assista 
ensuite  aux  premières  assemblées  te- 
nues par  les  mécontents  à  Bréda  ;  on 
croit  môme  que  ce  fut  lui  qui  dressa 
la  requête  présentée,  le  3  avril  4£i66, 
à  la  duchesse  de  Parme  pour  obtenir 
le  libre  exercice  de  la  religion  réfor- 
mée. Le  c  démon  du  midi  «  y  répons- 
dit  par  renvoi,  dans  les  Pays-Bas,  de 
Feroand  de  Tolède  qui,  dès  son  arri- 
vée, fit  arrêter  les  comtes  de  Horn  et 
d'Egmont.  L'accueil  bienveillant  qu*il 
avait  reçu  du  duc  d*Albe,  éveilla  en 
Baudouin  la  crainte  d^être  choisi  pour 
un  des  juges  de  ces  illustres  victimes. 
Sa  conscience  se  révolta  à  l'idée  de 
servir  d'instrument  è  la  vengeance  du 
roi  d'Espagne;  il  sollicita  un  congé 
de  quelques  jours  sous  le  prétexte 
d'aller  chercher  sa  femme  et  sa  bi- 
bliothèque. L'ajant  obtenu,  il  se 
hâta  de  partir  et  revint  à  Paris  dans  la 
ferme  résolution  de  ne  point  retourner 
dans  les  Pays-Bas.  Il  ouvrit  un  cours 
public  sur  les  Pandectes,  avec  un  tel 
suocès  que  Sainte-Marthe  affirme 
avoir  vu  parmi  ses  auditeurs  des  per- 
sonnages du  premier  rang,  des  gens 
de  robe  et  d'épée,  des  évèques  même. 
Peu  de  temps  après,  l'académie 
de  Besançon  lui  offrit  la  chaire  de 
droit;  il  l'accepta  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  la  Franche-Comté 
n'était  pas,  comme  la  France  et  les 
Pays-Bas,  déchirée  par  la  guerre  ci- 
vile. Mais,  à  son  arrivée,  il  apprit  que 
l'empereur  Maximi lien  avait  défendu 
l'érection  de  cette  chaire.  Il  se  décida 
aussitôt  à  revenir  sur  ses  pas,  en  ré- 
pondant à  ceux  qui  le  pressaient  de 
iaire  néanmoins  des  leçons  :  Nefas  est 
jurîs  auctorem  ab  interprète  juris  con- 
temnL  De  retour  à  Paris^  il  fut  nommé, 
en  4568,  à  la  recotumandation  de 
Philippe  de  Hurault  comte  de  Che- 
verny,  chancelier  du  duc  d'Anjou, 
professeur  de  droit  à  Angers,  et  il 


obtint  en  même  temps  le  titre  de  maî- 
tre des  reouêtes  de  ce  jeune  prince. 
La  reconnaissance  ne  put  toutefois  le 
décider  è  se  rendre  aux  désirs  du  due, 
qui  voulut  le  charger  de  justifier  la 
Cour  de  France  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy.  Il  s'en  défendit,  au 
rapport  de  Phistorien  de  Thou,  en 
représentant  que  personne  n'était 
moins  propre  que  lui  à  cette  tâche,  à 
cause  des  vives  disputes  qu'il  avait 
eues  avec  les  ministres  de  Genève; 
mais,  fait  observer  le  célèbre  écrivain, 
la  véritable  cause  de  son  refus  était 
qu'il  détestait  ce  qu'on  voulait  qu'il 
justifiât.  Henri  de  Valois  ne  paraît 
avoir  conçu  aucun  ressentiment  de 
cette  résistance  honorable.  Lorsqu'il 
fut  élu  roi  de  Pologne,  en  1573,  il  fit 
venir  Baudouin  à  Paris,  le  nomma 
conseiller  d'état  et  le  choisit  pour  l'ac- 
compagner; il  voulait  le  charger  delà 
réorganisation  de  l'université  de  Cra- 
covie,  qu'il  avait  promis  de  doter. 
Selon  Brullart,  Baudouin  joua  un  rôle 
important  dans  la  pr^ntation  à 
Charles  IX  de  l'ambassade  polonaise  ; 
mais  le  silence  gardé  par  de  Thou  noua 
porte  à  considérer  tout  ce  qu'il  raconte 
comme  les  imaginations  de  cet  auteur. 
La  mort,  au  reste,  ne  laissa  pas  à 
Baudouin  le  teipps  d'aller  occuper  le 
nouveau  poste  auquel  il  était  appelé. 
Il  expira  le  24  octobre  1573,  au  col- 
lège d'Ârras,  entre  les  bras,  dit-on,  du 
jésuite  Maldonat  (4). 

De  son  mariageavec  Catherine  BHon^ 
de  Bourges,  naquit  à  Heidelberg  une 
fillequi  épousa  Jean  de  Sauzay,  sieur  de 
Saint-Ouanne  en  Poitou, et  en  secondes 
nooes  Adam  Le  Changeur  >  sieur  de 
Cotau  en  Berri. 

La  Thaumassière  îaSt  un  brillant 
élofle  du  mérite  de  Baudouin  :  S^rmter 
arttmn  enCyclopediam,  dit-il,  rerum 
§estairum  et   historiœ  eognitionemy 

(1)L8  Mire  assigne  pour  date  à  sa  mort,  le 
24oct.  157%;  Valère-Aodré,  le  41  mv.  1S7St 
M.  Dapin,  le  H  mars  1673  ;  de  Tbon.  GlûUni , 
Melchior  Adam  et  )a  Biogr.  oiûvers.,  le  11  oov. 
1673:  La  Croix  du  MAioe  et  BMnage,  le  24  oc  t. 
11574. 
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adeffius  ettet  eloquenliam  singularemy 
quibut  jurisfnrudentiam  eui  prœcijmè 
studebat^  nùrum  in  modum  exortumU 
Oq  doit  regretter  que  des  talents  aussi 
émiDeDts  niaient  pas  été  rehaussés  par 
plus  de  fermeté  et  de  noblesse  dans  le 
caractère. 

Baudouin  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouTrages  qui  tous  annoncent  de  pro- 
fondes connaissances  historiques  et 
théologiques.  La  rapidité  avec  laquelle 
il  les  composa  ne  nuisit  ni  à  la  pureté, 
ni  à  Fétégance  de  son  style. 

I.  Jmtimani  tacratissimi  principis 
leges  de  re  rusticd^  interprète  et  scho' 
liasteF,  Baiduino,  EjusdemJusUniani 
Novella  constitutio  prima  de  hœredi- 
bus  et  lege  Falddiâ,  cum  latinâ  m- 
terpret,  et  echoUis  ^usdem  F.  Bal" 
duini^  Lovan.,iSi2,in-4<»^ou, comme 
portent  d^autres  exemplaires,  Paris, 
i542,  in-4«.  Selon  d^autres  bibliogr., 
ces  deux  traités  auraient  déjà  été  im- 
primés séparément  h  Paris  en  1540  et 
1541.  ils  furent  réimpr.  à  la  suite  du 
traité  de  Garron  De  origine  juris 
(Basil.  9 1543,  in-8<»)6t  dans  le  premier 
vol.  du  Jwrisprudentia  romana  et 
attica  de  Heineccius  (Lugd.  Batav., 
1738,  in-fol.),  recueil  qui  contient 
aussi  tous  les  autres  ouvrages  de  Bau- 
douin sur  le  droit. 

II.  F.  Balduini  m  suas  Annotation 
nés  in  tibros  IV  Institutionum  Jusli- 
niam  imper, Prolegomena  sive  Prœfata 
de  jure  civiU^  Paris.,  1545,  in^^". 
Selon  M.  Dupîn,  qui  regarde  ces 
commentaires  sur  leslnstitutes  comme 
les  plus  riches  de  tous  en  notions 
historiques,  il  y  en  eut  une  seconde 
édit.  Ikisil.*  1546,  in-fol.;  réimpr. 
Francf.,  1582,  in-fol. 

III.  Justimanus  sive  de  jure  novo 
commeniar,  /t6rt/F,Paris.,l  546,  in -8* 
[in-12];  ibid.,  1554,  in-S»  [in-12]; 
Basil.,  1560,  in.8o;  Lugd.,  1595, 
in-8<»;  Genev. ,  1596,  in-8«;  Halœ, 
1728,  in-8*.  —  Les  nombreuses  édit. 
de  cet  ouvrage  en  prouvent  suffisam- 
ment le  mérite;  le  seul  reproche  qu'oa 
lui  adresse,  c'est  d*étre  diffus. 

IV.  Ànnotationes  in  Ht,  de  œdilltio 


ediclo  et  redhibitione,  et  quanto  mino- 
ris,  ex  /tfr.  XX,i  Pandectarum^  publ., 
selon  Paquot,  vers  1547. 

V.  Brèves  commentant  in  prœci' 
puas  Justïniani  imp.  Novellas^  sive 
auîkenticcks  constitutiones ,  Lugd., 
1548,  in-4<*;  réimpr.  dans  le  recueil 
intiulé  :  Joannis  antiqui  glossatoris 
Sumroa  in  Novellas  (Francf.,  1615, 
in-8*). 

VI.  Ad  leges Romuliregis.  Ejusdem 
eommenlarii  de  legibus  XII  Tabula' 
rum,  Lugd.,1 550;  Paris.,  1 554,  in-fol.  ; 
Basil.,  1557,  in-8»;  ibid.,1559,  in-S»; 
Francf.  et  Lugd. ,  1 583 ,  in-fol.  Selon 
M.  Dupin,  la  meilleure  édit.  est  celle 
de  Bàle,  1559. 

VII.  Respnnsio  chrislianorumjuriS' 
consultorumad  F.  Duareni  commen- 
tarios  de  ministeriis  Ecclesiœ  atque 
beneficiis  et  alias  ejus  dectamationes^ 
sans  nom  d^auteur.  Argent.,  1556,  in- 
8<*.  —  Baudouin  désavoua  ce  libelle  ; 
mais  Heineccius  ne  doute  pas  quil  ne 
soit  sorti  de  sa  plume. 

VIU.  Constantinus  Magnus^  sive  de 
Constantini  imp,  legibus  ecclesiasticis 
atque  civilibus  commentariorum  libri 
//,Basil.,1556,in.8*;Ârgent.,1612, 
in-8«;  Halœet  Lips.,  1727,  in-8*.  ^ 
C^est  plutôt  un  ouvrage  d'histoire  que 
de  droit.  Baudouin  y  comble  Constan- 
tin d^éloges. 

IX.  Catechesis  juris  civilis ,  Ba* 
sil.,  1557,  in-8«;  Halle,  1723,  in.8«; 
Erford.,1747,  in-12.  —  Excellente 
introduction  au  droit  romain. 

X.  Notœadlib.  I  et  II  Digestorum 
seu  Pandectarum,Baai\,^  1557,  in-H». 

XI.  Commentarius  ad  edicta  vêle- 
rum  principum  romanorum  de  Chris- 
Itanis,  Basil.,  1557,  in-S»;  réimp. 
avec  le  Constantinus,  Halse,  1727,  iii- 
8<*.  — Baudouin,  dans  cet  écrit,  se  fait 
l'apôtre  de  la  tolérance.  —  Nous  trou- 
vons dans  quelques  bibliographes  : 
Notœ  in  XiFpanegyricosvetercs  et  in 
Plinii  consultationem  et  Trajani  re- 
scriptum  de  Ckristianis,  sans  autre  in- 
dication. Ne  serait-ce  pas  le  môme  ou- 
vrage? 

XII.  Commefttarii  de  pignoribus  et 
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/it/;70//iec/f, Basil. ,i557,  in-8«  ;  rt^irop. 
dans  le  TracUUus  de  pignoribus  et 
hypothecis  (Lugd .,  1 562,  iû-8*;  Colon., 
1569,  in-S"). 

XUI.  Scœvolùy  sive  Commentarius 
de  jurisprudentid  Mucianâ ,  Basil., 
1558,  in.8-;  Halai,  1729,  inS-.— 
Bedbeil  des  fragments  des  Mucius  et 
des  ScQûvola ,  accompagnés  de  savan- 
tes explications. 

XIV.  Ad  leges  de  jure  cii>i7i,  FocO" 
niatHy  Falcidiamy  Juliam  Papiam  Pop^ 
pœanij  RhodianHf  Aquiliam,  'commen- 
tarius, Basil.,  1559,  in-8»;  Halœ , 
1730,  in-8'.  —  Commentaire  plein  de 
recherches  et  d'aperçus  nouveaux. 

XV.  M.  Minucii  Felicis  Octavius 
resHtutuSy  Heidelb. ,  1560,  in-8«»  ; 
Francf.,  1610,  in-8«;  Canlabrig., 
1686,10-16;  ibid.,  1707,10-8».— 
Jusqu'à  cetteépoque,  on  regardait  l'Oc- 
tave de  Minucius  Félix  comme  le  8* 
Ji  vre  du  traité  d'Arnobe  contre  les  Gen- 
tils. Paul  Léopard,  dans  ses  Emenda- 
lione&t  avait  déjà  signalé  ce  point  de 
critique  à  l'attention  des  savants  ;  mais 
c'est  à  Baudouin  qu'appartient  l'hon- 
neur d'avoir  mis  l'erreur  dans  tout 
6011  jour.  Il  enrichit  son  édit.  de  Proie- 
gomèncs,,qm  ont  été  insérés  dans  celle 
d'Elmenhorst  (Ilamb.,  1610  et  1612, 
in-fol.),  et  d'une  Dissertation  ,  réimp. 
par  Cellariusdans  son  édit.  deMiiiucius 
Félix  (Halle,  1699,  in.8*.) 

XVI.  Disputationes  duœ  du  jure 
civili,  Heidelb.,  1560  (1561),  in.8-  ; 
Halae,  1729,in-8». 

XVII.  De  institutione  historiœ  uni- 
versœ  et  ejus  cum  jurisprudentid 
conjunctione  Ttpoir/o/A^vwv ,  Hb.  II  y 
Paris,  1561,  in-4».  —  Cette  première 
édit.  est  la  plus  estimée.  On  en  donna 
d'autres  à  Strasb.,  1 608,  à  Balle,  1726, 
jn-12,  sans  parler  de  la  reproduction 
de  cet  ouvrage  dans  le  recueil  intitulé 
Artis  historicœ  Penus  (Basil.,  1579, 
în-8».  —  Le  !•'  livre  traite  de  la  maniè- 
re d'écrire  l'histoire  et  des  dangers  aux- 
quels s'ex  pose  l'h  islorien  ;  le  2«  est  desti - 
né  à  montrer  qu'on  ne  peut  être  bon  ju- 
risconsulte sans  être  versé  dans  l'his- 
toire, ni  bon  historien  sans  connaître 

T.    II. 


à  fond  le  droit.  —  Selon  Sander ,  on 
conservait  parmi  les  mss.  de  la  cathé- 
drale de  Tournai ,  un  volume  intitulé 
F.  Balduinus  de  antîquâ  j  potissimùm 
ver  à  de  sacra  historià.  Peut-être  était- 
ce  une  copie  du  môme  ouvrage. 

XVIII.  De  officio  pii  acpublicœ  tran- 
quillitatisverèamantisviriyin  hoc  reli- 
gionis  dissidio  (Basil.),  156),  in- 8*  ; 
1562,  in -4*,  sans  nom  de  lieu.  —  Cet 
ouvrage  anonyme  est  de  Cassander, 
mais  Ebiudouin  en  surveilla  l'impres- 
sion ;  c'est  ce  qui  fit  croire  à  Calvin 
qu'il  en  était  Pauteur.  Aux  violentes 
attaques  du  réformateur,  Baudouin  ré- 
pondit par  l'écrit  suivant  : 

XIX.  Ad  leges  de  famosis  libellis 
et  de  calumniatoribus  commentarius^ 
Paris.,  1562,  in-4».  —  Ce  livre  est 
très-rare.  L'auteur  y  prodigue  en  beau 
latin  les  injures  les  plus  atroces  à  Cal- 
vin,qui,  dans  sa  réplique,  inséra  quel- 
ques anciennes  lettres  de  Baudouin. 
Ce  dernier  répondit  par  une  seconde 
apologie. 

XX.  Responsio  altéra  ad  /.  Catvi- 
imm,  Paris.,  1562,  in-8«.  —Calvin 
déclara  qu'il  garderait  dès  cet  instant 
le  silence  ;  mais  Bèze  se  chargea  du 
soin  de  repousser  les  nouvelles  accusa- 
lions  de  Baudouin,  et  il  le  fit  avec  une 
aigreur  qui  fut  blâmée  par  tous  les 
gens  modérés.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
deux  ans  que  Baudouin  fit  paraître  sa 
troisième  apologie ,  sous  le  titre  Res- 
ponsio ad  Catvinum  et  Bezam,  Colon., 
1564,  in-8».  Au  jugement  de  Colo- 
miès,  ces  trois  apologies  méritent 
d*ôtre  lues  par  ceux  qui  veulent  se 
former  une  idée  exacte  du  caractère 
de  Calvin.  On  les  a  réimpr.  avec  lou- 
vragede  Cassander,  à  Paris,  1564, 
in-8». 

XXI.  Ad  leges  majestatis^  sive  per- 
duetlionis  lib.  Il,  Paris. ,  1563,  in-8». 

XXII.  S.  Optati  libri  VI  de  schis- 
mate  Donatistarum^  Paris.,  1563,  in- 
8«»;  réimp.,  avec  Ton vrage  de  Victor 
d'Utique  sur  la  persécution  des  Vanda- 
les, sous  le  titre  :  Detiberatio  africanœ 
historiag  ecctesiasticœy  etc. ,  Paris., 

3 


BAU 


—  34  — 


BAU 


1S69,  in-12[in-8<>]. — Dans  une  préface 
jointe  plus  tard  à  Tédit.  d^Optat  de 
Milëve,  Paris,  d676,  iD>fol.,  Baudouin 
essaie  de  prouver  la  conformité  du 
schisme  des  Donatistes  avec  œlui  des 
Calvinistes. 

XXIII.  Discours  sur  lefaict  de  la  ré- 
formation  de  l'Église  y  sans  nom  de 
lieu  ni  d'imprimeur,  1564,  in-8^  ; 
réimp.  dans  les  Mémoires  de  Condé , 
tom.  I  de  redit,  de  Londres. — Dans  ce 
livre  qu'il  composa  à  la  demande  de 
Condé,  Baudouin  proposait  les  moyens 
qu'il  croyait  propres  à  mener  à  la 
réforme  de  l'Ëglise.  Selon  Ménage,  un 
carme  défroqué  qui  suivait  le  prince, 
s'empara  du  manuscrit  et  le  livra  à 
l'impression,  mais  en  le  modifiant  et 
en  y  ajoutant  beaucoup  du  sien.  Bau- 
douin indigné  se  plaignit  à  Condé,  qui 
lui  permit  de  se  défendre.  En  consé- 
quence, il  fit  paraître 

XXIV.  De  Ecclesidet  reformatione^ 
in-8*,  sans  nom  de  lieu  ni  date  ;  trad. 
par  l'auteur  lui-même,  sous  le  titre  : 
Jdvis  sur  le  faict  de  la  réformation 
de  PÉglise,  avec  response  à  un  prédi- 
eateur  calumniateury  lequel  soubs  un 
faulx  nom  et  tiltre  d'un  prince  de 
France  s'opposa  à  Vadvis  susdict^  Pa- 
ris, 1578,  in-4  6. 

XXV.  Dispuiatio  adversûs  impias 
Jacobi  Andreœ  thèses  de  majestate 
hominis  Ckristiy  Paris.,  1565 ,  in-8*. 

XXVI.  Historia  Carthaginiensis 
collationis  inter  Catholicos  et  Donatis- 
lasj  Paris.,  1566,  in-8«;  Bibliopol. 
Commelin.,  1599,  in-S*»;  puis,  sous  le 
titre  de  Carthaginienses  coUationes  , 
Dusseld.,  1763,  in-8«. 

XXVII.  Relatio  ad  Henricum  An- 
dium  ducem^  Paris. ,  1570,  in-4«.  — 
Ce  volume  contient ,  entre  autres  piè- 
ces, la  harangue  de  Baudouin  :  Sckola 
argentinensist  déjà  publiée  à  Strasb., 
1555,  in-8«.  Selon  P&quot,  il  rem- 
ferme  encore  une  harangue  De  lega- 
Itone  polonicé.  Nous  savons ,  par  de 
Thou,  que  Baudouin  adressa  effective- 
ment à  Zamoyski  un  discours  où  il 
célébra  l'ambassade  polonaise  comme 
la  plus  éclatante  qu'on  eût  jamais  vue  ; 


mais  nous  ne  nous  expliquons  pas 
comment  une  harangue  prononcée  en 
1573,  peut  se  trouver  imprimée  dans 
un  volume  publié  en  1570.  C'est  évi- 
demment une  erreur  du  savant  bio- 
graphe, et  nous  devons  croire  que 
ce  discours  (tout-à-fait  dans  le  goût  du 
temps)  a  paru  pour  la  première*  fois 
dans  le  recueil  de  harangues  relatives 
à  cette  ambassade  publiéà  Paris,  1573, 
in4*. 

XXVIII.  Panégiric  de  F.  Balduin 
sur  le  mariage  du  roi  [Charles  IX], 
Angers,  1571,  in-4*. 

XXIX.  Histoire  des  roys  et  princes 
de  Pologne  y  Paris  ,  1573,  in-4*.  — 
C'est  une  trad.  anonyme  du  Chromca^ 
sive  historiée  Polonicœ  compendiosa 
descriptio  (Basil.,  1571,  ^^•^'')j  de 
Jean  Herbu  rt  de  Fulstin. 

XXX.  AdAcademiam  Cracoviensem 
disputatiOy  de  quœstione  olim  agitatâ 
in  auditorio  Papiniani^  Paris.»  1573, 
in-4». 

XXXI.  Discours  en  forme  d'advis 
sur  le  faict  du  trouble  apparent  pour 
lefaict  de  la  religion,  —  Ce  discours, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  a  été 
inséré  en  entier  dans  la  Chronique  de 
Jean-François  Le  Petit  (Dord. ,  1601, 
in-fol.).  C^est  sur  lui  principalement 
que  nous  nous  appuyons  pour  défendre 
Baudouin  du  reproche  d'apostasie. 
L'auteur  s'y  déclare  franchement  con- 
tre leConciledeTrente;  il  refuse  au  pape 
et  aux  évêques  le  droit  de  décider  les 
questions  de  foi  ;  il  proclame  l'Ëcriture 
sainte  seul  juge  de  la  foi.  Ne  sont-ce 
pas  là  les  principes  du  protestantisme  ? 

XXXII.  Notes  sur  les  coutumes  gé- 
nérales d'Artois  y  Paris,  1704,  in-4»; 
1739,  in-fol. 

Selon  La  Croix  du  Maine,  Baudouin 
a  laissé,  manuscrite,  une  Histoire  d'An- 
jou. Nous  n'avon&  découvert  nulle 
part  la  moindre  traoe  de  cet  ouvrage; 
mais  nous  avons  été  plus  heureux 
quant  au  Traité  de  la  grandeur  et 
excellence  de  la  maison  d'AnjoUy  cité 
par  Du  Chesne  dans  sa  Biblioth.  des 
historiens  de  France.  De  la  bibliothè- 
que de  ce  savant  historien ,  ce  nasc.  a 
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passé  daDS  la  Bibliothèque  royale,  où 
il  porte  aujoard'hui  le  n*  9,864,  in-fol. 
Il  coutient  deux  pièces  :  la  première , 
qui  a  pour  titre  Sommaire  histoire 
d'Anjou,  n'appartient  pas  à  Baudouin  : 
la  seconde,  qui  commence  au  fol.  i3 
et  finit  au  fol.  54 ,  est  intitulée  :  Les 
chapitres  et  argumens  sommaires  des 
quatre  livres  de  Franc.  Balduin  :  De 
la  grandeur  et  excellence  de  la  maison 
tiP Anjou,  Le  i"  livre  devait  montrer 
que  la  maison  d'Anjou  est  royale;  le 
2*  raconter  les  services  rendus  à  la 
France  par  la  maison  d'Anjou  ;  le  3* 
expliquer  quelques  grandes  questions 
de  droit  débattues  en  la  maison  d'An- 
jou ;  le  4*  exposer  et  réfuter  quelques 
grandes  erreurs  admises  dans  les  mé- 
moires d'Anjou,  que  l'on  tenait  pour 
les  plus  authentiques.  Est-ce  là  le  plan 
d'un  ouvrage  que  Baudouin  se  propo- 
sait d'écrire,  ou  le  sommaire  d'un  livre 
qu'il  avait  composé?  Nous  ne  pouvons 
décider  la  question. 

Gessner  attribue  à  notre  Baudouin 
des  Remarques  sur  les  Offices  de  Cicé- 
ron  qui,  selon  Yalère-André,sont  d'un 
Pierre  Baudouin,  d'ailleurs  inconnu. 

Lb  p.  Lelong  cite  Erreurs  notables 
de  la  lettre  de  Carpentier  remarquées 
par  F,  Balduin  y  in-8^  Nous  revien- 
drons sur  cet  opuscule  en  parlant  de 
Carpentier, 

Enfin,  La  Croix  du  Vaine  nous 
apprend  que  Baudouin  a  laissé  plu- 
sieurs Généalogies  et  autreà  Mémoires 
sur  le  droict  et  appartenances  d'an- 
ciennes nobles  familles  deFrance,m8c. 

BAUBOUHf  (Gdiixauiie),  menui- 
sier de  Sens.  Nous  rattacherons  à  ce 
nom  le  récit  de  l'horrible  massacre 
exécuté  dans  cette  ville  en  1563,  Bau- 
douin ayant  eu  le  triste  privilège  de 
subir  le  premier  les  violences  des  Ca- 
tholiques. Le  vendredi  10  mai ,  à  dix 
heures  du  soir,  les  gardes  qu'on  avait 
placés  aux  portes  de  Sens  sous  le  pré- 
texte que  les  Protestants  machinaient 
quelque  entreprise,  excités  par  les 
discours  du  lieutenant  criminel,  créa- 
ture des  Guises,  se  portèrent  chez  le 
menuiner  Baudouin^  chez  le  potier  de 


terre,  Quentin  Goyer^  et  chez  un  des 
gendres  de  ce  dernier,  et,  après  avoir 
forcé  leur  domicile,  ils  les  accablèrent 
d'outrages  et  les  contraignirent  à  cher- 
cher leur  sûreté  dans  la  fuite.  Ils  allè- 
rent attaquer  ensuite  la  maison  de 
l'imprimeur  Gilles  Richebois,  le  percè- 
rent de  oou[)set1e  laissèrent  pour  mort 
sur  la  place.  Le  samedi  se  passa  assez 
paisiblement ,  toutes  les  dispositions 
n'avaient  pas  été  prises  et  l'on  atten- 
dait impatiemment  le  dimanche  où 
devait  avoir  lieu  une  procession  à  la- 
quelle   le  clergé  avait  convoqué  les 
paysans  des  environs.  Dès  six  heures 
du  matin,  la  populace  échauffée  par 
les  prédications  d'un  moine  jacobin , 
se  rua  sur  le  temple  protestant ,  bâti 
depuis  peu  dans  le  faubourg,  et  le  dé- 
molit de  fond  en  comble.  Puis  elle 
rentra  furieuse  dans  la  ville,  pilla  et 
saccagea  les  maisons  du  conseiller /oc- 
qi^s  Odoart,  qui  lui-même  fut  jeté 
dans   les  prisons    de    Tarchevéché  ; 
de  l'avocat  Louis  Morin   qui,  ainsi 
que  sa  femme ,   ne  dut  la  vie  qu'à 
l'intercession  d'une  de  ses  filles  con- 
nue par  son  attachement  à  la  reli- 
gion romaine;  du   conseiller   Chris- 
tophe de  Boulenger ,  qui  se  sauva 
par-dessus  les  toits;  du  prévôt  Claude 
Goustéj  du  conseiller  Michel  Brucher^ 
de  l'avocat  Claude  Auberty  du  con- 
seiller Maillot  y   du  procureur  Jean 
Balihasar  et  de  plusieurs  autres.  Cela 
délit,  elle  se  porta  à  la  maison  de  Tavo- 
cat  Jean  Chatons  où  s'étaient  retirés 
plusieurs  Protestants,  et  entre  autres 
un  officier  nommé  Mombaut  ;  mais  elle 
y  rencontra  une  vigoureuse  résistance. 
Sa  fureur  alors  ne  connaît  plus  de 
bornes,  on  sonne  le  tocsin ,  on  amène 
de  Tartillerie.  Résolus  de  vendre  chè- 
rement leur  vie,  Mombaut  et  un  avocat 
du  nom  de  La  Fosse  s'arment  chacun 
d'une  hallebarde  et  se  faisant  ouvrir  la 
porte  de  la  maison,  ils  tombent  sur  les 
assaillantsqui  s'enfuient  dans  toutes  les 
directions.  Fauchant  avec  sa  hallebarde 
tout  ce  qu'il  rencontre,  La  Fosse  par- 
vient à  gagner  une  maison  dans  la- 
quelle il  se  cache  sous  un  tas  de  sar- 
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mentd,  et  la  nuit  venue^  sans  qu'on 
Tait  déoanvert,  il  se  retire  auprès  de 
sa  sœur  où  il  trouve  sept  ou  huit  de  ses 
coreligionnaires  avec  lesquels  il  réussit 
à  sortir  de  Sens  en  se  laissant  glisser 
par  une  corde  le  long  des  murs  de  la 
ville.  Mombaut^  moins  heureux  que  lui, 
avait  reçu  une  blessure  qui  Tavait  forcé 
à  rentrer  dans  la  maison  de  Chatons. 
A  peine  pansé,  il  en  était  sorti  de  nou- 
veau, accompagné  d'un  domestique , 
s'était  &it  jour  à  travers  les  séditieux 
et  était  parvenu  à  gagner  son  logis 
qu'il  avait  trouvé  saccagé.  Obligé  de 
chercher  un  autre  asile,  et  toujours 
poursuivi  avec  acharnement,  il  avait 
été  renversé  par  un  coup  de  pierre 
entre  les  deux  yeux  et  massacré  avec 
son  serviteur.  Leurs  corps  dépouillés 
avaient  été  traînés  dans  les  ruisseaux 
et  jetés  dans  la  rivière,  oii  les  allèrent 
bientôt  reioindre  les  cadavres  de  Ri- 
cAc^ot^etdesafemme  qui, quoique  sur 
le  point  d'accoucher,  avait  été  forgée. 
Les  assassins  pillèrent  ensuite  la  mai- 
son de  Jeixn  Michel j  élu  de  la  ville,  et 
se  saisissant  de  la  femme  d'un  médecin, 
nommé  Jacques  Ithicr,  ils  lui  coupè- 
rent les  seins,  la  violèrent  en  présence  de 
ses  deux  jeunes  filles,  et  la  traînèrent  à 
la  rivière.  Le  lendemain  lundi, les  mas- 
sacres recommencèrent  dès  cinq  heures 
du  matin.  Les  maisons  du  procureur 
du  roi  Painon^  de  Devange^  du  sieur 
de  FtUabert^  du  procureur  Coppé^  de 
Du  Coifij  receveur  du  cardinal  de  Ch&- 
tillon  et  d'autres  furent  pillées.  Les  ex- 
cès continuèrent  encore  le  mardi ,  en 
sorte  qu'on  portée  une  centaine  le  nom- 
bre des  maisons  saccagées  etdes  person- 
nes égorgées  dans  ces  quatre  jours.  Par- 
mi ces  nombreux  martyrs  on  cite  un 
honnête  marchand,  nommé  Landry^ 
qui  fut  précipité  par  la  fenêtre  sur  des 
hallebardes,  et  jeté  ensuite  dans  un 
égoùt.  Jean  de  Longpré,  concierge  des 
prisons  criminelles,  fut  massacré  plus 
inhumainement  encore.  On  lui  coupa 
les  parties  génitales  et  on  les  lui  atta- 
cha sur  le  front  avant  de  le  noyer. 

On  raconte  que  quelques  jours  après 
cet  horrible  massacre,  le  roi  Charles  IX, 


se  promenant  sur  la  grève  entre  le  I^u- 
vre  et  les  Tuileries,  vit  les  flots  pousser 
vers  lui  un  cadavr^^  dont  les  yeux  sem- 
blaient lev^s  vers  le  ciel.  II  s'informa 
de  ce  que  c'était.  C'est,  lui  répondit 
un  gentilhomme  de  sa  suite ,  un  des 
malheureux  qui  ont  été  tués  à  SSens,  qui 
vient  vous  demander  justice.  Le  cardi- 
nal de  Guise  entraîna  le  roi  d'un  autre 
côté.  Cependant,  sur  les  plaintes  de 
Condé,  la  Cour  crut  devoir  faire  mine 
de  donner  satisfaction  aux  victimes.  Un 
conseiller  du  grand -conseil,  accompa- 
gné de  Claude  Gousté,  prévôt  de  Sens, 
et  de  ce  Jean  PainoUy  dont  la  maison 
avait  été  pillée,  étant  venus  implorer 
la  justice  du  roi,  on  nomma  un  com- 
missaire pour  informer  sur  cetteaffaire. 
Mais  loin  de  punir  les  meuniers,  cet 
officier  chassa  de  la  ville  ce  qu'il  y 
restait  de  Protestants,  après  les  avoir 
fait  dépouiller  au  préalable  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient.  Les  massacres  mê- 
mes continuèrent.  Parmi  ceux  qui  pé- 
rirent en  quelque  sorte  sous  les  yeux 
de  ce  magistrat,  on  cite  un  moine  de 
l'abbaïede  S.  Jean,  nommé  Mombonin 
et  un  jeune  homme  d'une  des  premiè- 
res familles  de  Sens,  cendré  Gibier,  le- 
quel fut  massacré  par  cela  seul  que 
son  tuteur  avait  vendu  aux  Protestants 
le  terrain  sur  lequel  ils  avaient  édifié 
leur  temple.  —  Après  le  récit  de  pa- 
reilles atrocités,  on  a  peine  à  se  per- 
suader que  de  nos  jours  il  y  ait  en- 
core des  Catholiques  de  bonne  foi  qui 
rêvent  le  retour  de  ces  bons  temps  de 
ferveur  religieuse.  Ce  n'est  sans  doute 
pas  de  la  perversité  de  leur  part,  nous 
aimons  mieux  croire  que  c'est  de  la 
bêtise.  Que  Dieu  le  leur  pardonne  ! 

BAUDOUI]^  (N.),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris.  Seigneur  de  Champro- 
say  en  Brie ,  Baudouin  avait  coutume 
d'aller  passer  le  dimanche  dans  sa 
terre,  et  il  y  faisait  prêcher  en  sa  pré- 
sence. L'édil  de  Nantes  l'y  autorisait; 
mais  le  curé  ne  put  le  souffrir.  De  là 
un  procès  qui  fut  porté  devant  le  par- 
lement de  Paris.  Le  célèbre  Omer  Talon 
prétendit  que  l'article  de  l'édit  qui  per- 
mettait aux  seigneurs  protestants  de 
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célébrer  le  culte  divio  dans  une  quel- 
conque de  leurs  terres,  ne  pouvait  s'ap- 
pliquer à  ceux  qui  avaient  leur  domi- 
cile dans  une  ville,  et  le  parlement, 
peu  habitué  à  interpréter  la  loi  d'une 
manière  libérale ,  surtout  quand  il  s'a- 
gissait d'un  huguenot ,  interdit  le  pro- 
che à  Champrosay. 

Dans  le  cours  de  nos  recherches, 
nous  avons  rencontré  souvent  ce  nom 
de  Baudouin;  mais  aucun  autre  de  ceux 
qui  le  portèrent  ne  mérite  un  article 
spécial.  Nous  les  citerons  lorsque  l'oc- 
casion s'en  présentera.  Nous  devons  ce- 
pendant faire  une  exception  pour  la 
famille  des  Baudouin  de  La  Rochelle. 

BAUDOUIN  (Pierre),  sieur  de  Bel- 
(£il ,  douna  le  jour  à  Nicolas  ,  juge- 
prévôt  et  châtelain  de  la  ville  de  La 
Rochelle  dès  l'année  1571.  Le  fils  de 
Nicolas,  qui  portait  le  même  nom, 
remplit  également  les  fonctions  de 
juge-prévôt ,  et  fut  député  par  La  Ro- 
chelle à  l'assemblée  de  Loudun ,  en 
1620.  II  fut  père  de  Pierre,  sieur  de 
La  Noue  ,  officier  dans  le  régiment  du 
colonel  Douhant ,  à  la  solde  des  Pro- 
vinces-Unies. Le  fils  de  ce  dernier, 
PiERRE-ÂUGcSTE,  scrvit  avec  le  grade 
de  capitaine  dans  le  régiment  d'OIé- 
rôn.  11  mourut  en  1755^  et  laissa  un 
fils,  Henri-Auguste,  sieur  de  La  Noue, 
qui  avait  épousé,  en  1746,  Marie-Thé- 
rèse de  Gulant ,  descendant  comme  lui 
d'une  famille  protestante. 

Le  frère  de  Pierre  Baudouin,  nommé 
Matuurin  ,  fonda  une  branche  cadette 
qui  était  éteinte  en  1 750.  Ce  Mathurin, 
sieur  de  Louaille  et  de  La  Rrocbardière, 
fut  nommé  conseiller  au  présidial  de 
La  Rochelle  lors  de  l'établissement  de 
ce  siège,  en  1551.  Son  fils  François  , 
qu'Olivier  Poupart  qualifie  de  lumi- 
naire de  littérature^  embrassant  dans 
le  môme  éloge  l'avocat  Jean  Gaschot^ 
sieur  de  Vuhé,  lui  succéda  dans  sa 
charge,  qu'il  remplit  pendant  environ 
quarante  ans.  Il  fut  un  des  commissai- 
res nommés  au  sujet  de  l'emprisonne- 
ment du  prince  de  Condé.  Le  brave 
officier  nommé  Louaille  qui  périt ,  en 
162â,  dans  le  combat  de  la  flotte  ro- 


chelloiso  contre  le  duc  de  Guise,  était 
apparemment  son  fils.  II  montait  IePos« 
tillon  rochellois,  commandé  par  Jac- 
ques  Arnaud  d'Orléans,  et  coulé  bas 
d'un  coup  de  canon  qui  brisa  son  étra- 
ve.  —  Outre  le  fils  dont  nous  avons 
parlé,  Mathurin  Baudouin  laissa  une 
fille,  Perrette,  qui  épousa  ^iKotne 
Couraulty  baron  de  Ghatelaillon. 

Il  existait  à  la  bibliothèque  des  Pè- 
res de  l'Oratoire  de  La  Rochelle  une 
collection  <le  mémoires  sur  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  cette  ville  depuis 
1199  jusqu'en  1589.  Le  Père  Jaillot 
était  assez  disposé  à  attribuer  ce  re« 
cueil  à  un  membre  de  la  fiimille  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  avait  remar- 
qué ,  en  effet,  à  la  page  81 ,  ces  mots 
ajoutés  au  nom  de  Baudouin  :  C'était 
l'aïeul  de  mon  aïeul. 

BAUHIN,  famille  illustre  dans  les 
sciences.  Son  chef,  Jean  Baubin,  était 
né  à  Amiens,  le  24  août  1511.  Il  s'était 
déjà  acquis  beaucoup  de  réputation 
comme  chirurgien,  et  il  parait  même 
qu'il  remplissait  une  chaire  de  méde- 
cine lorsque  les  persécutions  religieu- 
ses le  forcèrent  à  s'enfuir  en  Angleterre, 
vers  l'an  1552.  Après  y  avoir  passé 
trois  années,  il  revint  à  Paris.  Mais  il  n'y 
jouit  pas  longtemps  du  repos.  Arrêté 
comme  (auteur  d'hérésies  et  condamné 
au  feu,' il  ne  dut  la  vie  et  la  liberté 
qu'à  l'intercession  de  la  reine  Marque* 
rite  de  Navarre  qu'il  avait  guérie,  dit- 
on  ,  d'une  grave  maladie^  et  qui,  par 
reconnaissance,  le  fit  son  premier  mé- 
decin et  chirurgien.  Ce  titre  cependant, 
non  plus  que  la  faveur  de  la  sœur  bien- 
aimée  de  François  I*',  ne  le  mirent 
point  à  l'abri  de  rouvelles  persécu- 
tions. Il  dut  prendre  la  fuite.  Il  se  ré- 
fugia d'abord  dans  les  Ardennes  et 
ensuite  à  Anvers,  mais  il  ne  trouva  que 
de  nouveaux  dangers  dans  cette  ville 
inhospitalière.  Heureusement  que  la 
femme  du  gouverneur  qu'il  avait  soi- 
gnée et  guérie,  s'intéressa  à  lui  et  le 
prévint  que  l'ordre  avait  été  donné  de 
le  livrer  à  l'Inquisition.  Il  parvint  alors 
à  se  sauver  eu  Allemagne  et  de  là  à 
l3à1o ,  où  son  attachement  à  la  religion 
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qa'îl  avait  embrassée,  le  détermitia  à 
8t  fixer.  Il  était  dans  la  93^  aanée  de 
son  ûge.  Son  manque  de  ressources  le 
força  quelque  lemps  à  remplir  la  place 
de  correcteur  dans  l'imprimerie  de 
Jérôme  Froben  (auquel  on  doit,  entre 
autres,  une  édition  estimée  des  Pères 
grecs  et  latins,  et  une  autre  des  (ou- 
vres d^Ërasmej  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  être  admis  danb  le  Collège  de  méde- 
cine de  sa  ville  d'adoption.  Le  célèbre 
Conrad  Gessner  faisait  beaucoup  de  cas 
de  ses  connaissances  médicales,  comme 
on  le  voit  par  plusieurs  passages  des 
lettres  qu'il  adressa  à  son  fils  Jean,  où 
il  prie  ce  dernier  de  consulter  son  père 
sur  des  cas  difBciles.  —  Jean  Batlhin 
mourut  le  23  jativier  i582.  Sa  femme, 
Jeanne  Fontaine ,  qu'il  avait  épousée 
à  Paris ,   ne  lui  survécut  que  quel- 
ques mois  ,  jusqu'au  50  décembre  de 
la  mètne  année.  Elle  lui  avait  donné 
plusieurs  enfants  :  trois  filles  qui  se 
marièrent  à 6&Ib,  mais  dont  on  ignot« 
le  sort,  et  les  célèbi^s  Jean  et  Gaspard 
Baubin  auxquels  nous  consacrons  des 
articles.  —  Au  bas  de  son  portrait  pu- 
blié à  B&Ie  en  1589,  et  qu'on  trouve 
parmi  les  pièces  contenues  dans  le  vol; 
630 ,  Collection  Dupuy,  Mss.  de  la  Bi- 
bliothèque Royale,  on  lit,  outre  son 
épitaphe ,  une  petite  pièce  de  46  vers 
par  Valentinus  Thlloligius,  qui   ren- 
ferme quelques  détails  biographiques 
que  nous  reproduirons: 

Trifttia  te  juvenem  exercent  ludibria  sortis, 

Qnx  ciet  astheris  religionis  amor. 
Gallia  te  medicis  fanlem  mira  ta  cathedris 

PcUit,  etintutosexcipit  Atiglus  Mgros.  [ntittit, 
Belgica  chirurgum ,  medicumque  amplexa  re* 

Dum  fugis  Hesperii  Tincula  torta  lupi.    [nus, 
Ëxcipit  hincplacitus  profuguro  cumconjageRbe- 

Qaâ  lavât  irriguis  se  Basilea  vadis. 
Hic  tibi  tecta  locas  lustris,  vitâ  integer,  octo, 

Et  medicâ  clarus  dezteritaie  colis. 

Dans  ce  portrait,  Bauhîn  est  représenté 
à  l'âge  de  72  ans.— Notre  habile  prati-^ 
cien  était  trés-zélé  pour  sa  religion.  Il 
avait  coutume  de  dire  que  c'était  plus 
par  ses  prières  que  par  ses  médica-* 
ments  qu'il  contribuait  à  la  guérison 
de  ses  malades.  Ses  fils,  et  surtout  Gas- 
pard ,  héritèrent  de  sa  piété. 


Jean  &Ât)HiN,  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  à  Bàle  au  mois  de  février  i  541 , 
et  mourut  àMonthéliard,  en  1613*. 

Jean  Baubin  marcha  sur  les  traces 
de  son  père.  Doués  d^heureuses  dis- 
positions, il  fil  de  bonne  heure  conce- 
voir de  lui  les  plus  belles  espérances. 
La  médecine  et  la  botanique  furent  l'ob- 
jet de  ses  éludes  de  prédilection.  Dès 
rage  de  18  ans,  il  entretenait  un  com- 
merce épistolaire  avec  le  célèbre  Gess- 
ner, optimo  suo  prœceptori^^  qui  l'ap- 
pelle dans  ses  lettres  omatisiimug  et 
doctissimus  juvenis  et  lui  donne  le 
doux   nom  d'ami,  suo  charissimo^ 
amico  candidissimo  suo.  Une  telle  ami- 
tié présageait  un  glorieux  avenir.  On 
voit  par  celte  correspondance  qu'après 
avoir  terminé  ses  cours  à  l'université 
de  Bàle,  en  1560,  Jean  Baubin  alla 
passer  quelques  mois  à  Tubingue,  où 
enseignait  le  savant  médecin  et  bota* 
niste  Fuchs.  L'année  suivante,  il  par- 
courut les  Alpes  avec  Gessner,  et  se 
rendit  à  Montpellier  pour  y  suivre  les 
leçons  de  l'anatomiste  Guillaume  Ron- 
delet. C'est  vraisemblablement  à  l'uni- 
versité de  cette  ville  qu'il  prit  ses  de- 
grés de  docteur,  en  1562.  De  retour 
en  Suisse,  il  ne  tarda  pas  à  entrepren- 
dre un  voyage  d'instruction  dans  le 
nord  de  l'Italie,  pendant  lequel  il  fré- 
quenta quelque  temps  l'université  de 
Padoue;  mais  déjà  vers  la  fin  de  la 

*  H.G.  buTernoy,  dans  son  excellente  noticesur 
J.  B.,  la  seule  complète,  ins^e  dans  sesiVbfices 
sur  quelques  médecins^  naturaiistes  eiagnmomes 
nés  ou  établis  à  Montbéliard  dans  le  Kf^l*  siècUi 
Besançon,  1835,  broch.  in-8o,  n'adopte  pas  cette 
date  ;  mais  comme  il  ne  nous  dit  pas  les  raisons 
de  son  dissentiment  avec  tons  les  autres  bio- 
graphes, sans  exception  ,  qui  parlent  de  notre 
savant  naturaiute,  nous  hésitons  à  nous  ranger 
à  son  avis,  quoique  ses  travatik  et  ses  études 
sur  l'histoire  du  pays  de  Montbéliard  pus- 
sent nous  sembler  une  garantie  suffisante.  Se- 
lon lui,  Bauhin  mourut  le  9t6  oct.  161  S,  Agé 
d'environ  73  ans.  H  rapporte  en  effet  un  distique 
latin  relatif  i  sa  mort,  au  bas  duquri  cette  aimée 
est  consignée,  de  même  (jtt'au  bas  de  Tépitaphe, 
telle  qu  il  la  transcrit.  Hais  nous  ferons  observer 
que  Mlceron  rapporte  cette  même  épitaphe  sous 
la  date  de  1613,  ce  qui  s'accorde  mieux  avec 
l'ftge  de  72  ans,  8  mois  et  14  jours,  donné  à 
notre  Bauhin,  de  même  qu'avec  Tannée  de  la 
publication  de  son  oraison  funèbre  en  1614. 
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même  année,  il  était  de  nouveau  à 
Bàle,  sVxerçant  dans  la  pratique  de  la 
médecine,  sous  la  direction  de  son 
père.  En  1563,  il  se  rendit  à  Lyon  où 
il  séjourna  au  moins  deux  ana.  Le  ma- 
gistrat de  la  cité  Tayant^^t-oii,  atta- 
ché à  son  service  par  des  honoraires 
fixes,  il  eut  le  dessein  de  s'y  établir,  et 
s'allia  à  une  des  plus  honorables  fa- 
milles de  la  ville.  M.  firéghot  du  Lut 
nous  apprend,  en  outre,  dans  sa  Bio- 
graphie Lyonnaise,  que  Bauhin  avait 
n  un  jardin  de  plantes  médicinales  dont 
il  faisait  la  démonstration  »,  ce  qui 
veut  sans  doute  dire  qu'il  professait  la 
botanique  médicale  dans  des  leçons 
publiques, — auxquelles  assistaient  les 
compagnons  apothicaires  de  la  ville, 
comme  on  le  voit  par  la  dédicace  de 
son  lYaité  des  animaux  ayant  ailes. 
Eu  même  temps  il  pratiquait  la  méde- 
cine et  la  chirurgie,  et  travaillait  à  une 
Histoire  générale  des  plantes  qui  lui 
avait  été  demandée.  Cette  histoire, 
heureusement  commencée ,  à  ce  qu^il 
dit  lui-môme,  non  infœliciter  cœpta^ 
ut  multisviris  clarissimis  notum  est.et 
ex  Ccsneri  edilis  epistolis  pately  lui 
avait  déjà  valu  de  précieux  encoura- 
gements, lorsque  les  troubles  de  reli- 
gion vinrent  l'arracher  à  ses  travaux 
et  le  forcer  à  s'éloigner.  Dans  la  dédi- 
cace du  IV*  livre  de  son  traité  De  aquis 
medicatis,  nous  lisons  que  F^obel  et 
surtout  Dalechamp  lui  sont  beaucoup 
redevables  :  Non  pauca  nobis  débet 
Lobeixus,  dit-il  ;  at  verh  qui  Historiam 
illam  Lugdunenscm  comarcinavit^ 
omnia  nostra  habuit ,  mais  il  reproche 
au  dernier  d'a\oir  faitde  toutcequ^il 
lui  doit,  un  usage  peu  judicieux.  De- 
puis cette  époque,  Bauhin  ne  cessa  d« 
nourrir  le  projet  d'une  histoire  géné- 
rale des  plantes,  et  pendant  plus  de 
40  ans,  il  y  consacra  tous  les  moments 
que  lui  laissaient  ses  autres  occupa- 
tions. Après  un  court  séjour  à  Genève, 
il  retourna  enfin  dans  sa  ville  natale 
où  il  fut  nommé  professeur  de  rhéto- 
rique, en  4£)66»  Les  devoirs  de  cette 
place  ne  le  détournèrent  pas  de  ses 
éludes  habituelles  ;  il  continua  à  exer- 
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cer  la  médecine  et  il  acquit  même  une 
telle  réputation  qu'en  4570,  il  fut 
choisi  pour  premier  médecin  du  jeune 
conite  Frédéric  de  Monibéliard  (Voy. 
ce  dernier  mot)  et  médecin  de  la  ville. 
Il  succéda  dans  cet  emploi  à  Nicolas 
Vignier^  également  réfugié  français,  au- 
quel nous  consacrerons  une  notice.  Ia 
plupart  des  biographes,  sans  en  excep- 
ter les  biographes  allemands^  non  plus 
que  la  Biogr.  Univ.,  commettent  à  ce 
sujet  une  faute  grossière,  où  parait  les 
avoir  entraînés  Niceron.  Selon  eux, 
Bauhin  aurait  été  nommé  médecin  du 
duc  Ulrich;  mais  ce  prince  était  mort 
depuis  vingt  ans,  en  i550.  Quant  aux 
autres  biographes  qui  donnent  au  corn* 
te  Frédéric  le  litre  de  duc  de  Wurtem- 
berg, ils  sont  également  dans  Terreur; 
le  duc  régnant  était  alors  Louis  lU,  et 
ce  n'est  qu'en  1593,  qu'à  défaut  d'hé- 
ritier direct,  le  corn  te  Frédéric  succéda 
à  son  cousin. 

Le  j|eune  comte  de  Wurtemberg- 
Monlbéliard  n^était  encore  que  dans 
sa  i  3*  année  lorsque  Bauhin  alla  rési- 
der à  sa  petite  cour,  au  commencement 
de  l'année  1 571  ;  aussi  notre  illustre 
botaniste  fut-il  son  précepteur  autant 
queson  médecin.  Il  1  accompagna  dans 
presque  tous  ses  voyages  et  notam- 
ment dans  celui  qu'il  fit  en  Angle- 
terre en  1592.  En  1575,  il  rendit  uii 
service  notable  au  comté  en  provo- 
quant la  réunion  en  un  Ck>llége  des  mé- 
decins, chirurgiens  et  apothicaires  de 
la  ville  ;  plusieurs  dispositions  des  sta« 
tuts  de  cette  société,  qu'il  dressa  lui- 
même,  réglaient  d'une  manière  très- 
sage  l'exercice  de  la  médecine  dans  le 
pays.  Secondé  par  son  jeune  maître, 
Bauhin  réussit  aussi  à  créer  à  Mout- 
béliard,en  1578,  un  jardin  botanique, 
le  3«™«  par  ordre  d'ancienneté  en 
Europe,  mais  qui  malheureusement 
fut  abandonné  à  la  suite  des  désordres 
de  la  guerre  de  Trente  ans.  Sans  cette 
perte  irréparable,  qui  sait  si  la  patrie 
des  Cuvier^ôes  Parroty  des  Duvemoy, 
n'aurait  pas  vu  s^élever  aux  premiers 
rangs  ses  modestes  botanistes  Bernard 
et  Wetzen  Bauhin  conserva  pendant 
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toute  sa  vie  la  direction  de  ce  jardin  ; 
Ghabrey  fut  un  de  ses  successeurs  dans 
cette  charge,  c  C'est  encore  Bauhin, 
nous  apprend  M.  Duvemoy,  qui  en- 
couragea le  duc  Frédéric  à  ordonner 
des  fouilles  dans  les  ruines  de  Tanti- 
que  Mandurum  (Mandeure).  Les  dé- 
couvertes répondirent  à  l'attente  de  ce 
prince  et  à  celle  des  savants.  Beau- 
coup de  monuments  de  la  grandeur 
romaine,  tels  que  bains  publics  et  au- 
tres édifices,  inscriptions,  statues,  va- 
ses, médailles,  parurent  au  grand  jour; 
ce  qui  pouvait  être  transporté  fut  dé- 
posé et  mis  en  ordre  dans  une  salle  du 
château  de  Montbétiard.  Bauhin  qui, 
dès  i594,  avait  la  direction  suprême 
des  fouilles,  obtint  aussi  celle  du  mu- 
sée naissant,  dispersé  en  partie  sous  le 
règne  du  duc  Léopold-Ëbérard,et  dont 
les  derniers  débris  ont  été  vendus  aux 
enchères  dans  le  milieu  du  18* siècle.* 
Ce  duc  Léopold-Ébérard,  le  dernier 
prince  de  la  ligne  de  Wurtemberg- 
Montbéliard,  entretenait  à  la  fois  qua- 
tre ou  cinq  maîtresses,  dont  il  eut 
plusieurs  bâtards,  à  quoi  lui  eussent 
servi  des  musées? 

Lorsque  le  comte  Frédéric  prit  pos- 
session du  duché  de  >Vurtemberg, 
Bauhin  ne  l'accompagna  pas  dans  sa 
nouvelle  résidence  àStuttgard,  il  con- 
tinua à  habiter  Montbéliardjusqu^àsa 
mort.  Son  oraison  funèbre,  prononcée 
le  28  oct.  par  P.  Brebach,  fut  impri- 
mée à  Montbéliard,  en  1614,  in-i», 
pp.  53  (en  allem.).  «  Le  zèledeBauhin, 
écrit  M.  Duvernoy,  ne  se  démentit  ja- 
mais. Il  ne  laissa  échapper  aucune  oc- 
casion d*être  utile  à  sa  nouvelle  patrie 
et  de  concourir  aux  vues  généreuses 
d^m  souverain  qui  le  comblait  de  té- 
moignages de  son  estime  et  de  sa  mu- 
nificence. Fn  effet,  le  ducFrédéric,non 
content  de  Pavoir  nommé  son  premier 
médecin  et  d'avoir  augmenté  ses  ap- 
pointements, le  décora  d'une  chaîne  et 
d^une  médaille  en  or  avec  son  efiSgie 
et  Pinvestit,  à  titre  de  fief  féminin 
(1  SOS),  d'un  domaine  considérable  si- 
tué à  Forslwyr  et  Markholsheim,  dans 
son  comté  d'Horbourg,  en  Haule-Al- 


sace.  La  faveur  dont  il  jouissait  auprès 
de  lui  ne  fut  jamais  ébranlée.»  Sa  pre- 
mière femme,  Denr/5(;jSomand,deLyon, 
lui  donna  cinq  filles:  Ève^Christine  et 
Marie  qui  moururent  dans  Padoles- 
cence  ;  Madeteine  qui  épousa  Tapothi- 
caire  ThiébautNoblot:  Elisabeth  qui 
devint  la  femme  du  docteur  Char/es 
Loris  f  de  Montbéliard  :  leur  fils  Daniel 
fut  premier- médecin  du  prince  Louis - 
Frédéric,  2«  fils  du  duc  Frédéric  et 
souche  de  la  hgne  de  Montbéliard  ;  et 
finalement  Geneviève^  la  seule  qui  sur- 
vécut à  son  père,  laquelle  se  maria  avec 
Jean-IienriCherler^  versi  598,  et  en  eut 
deux  enfants,  Madeleine  et/eafi-C4m- 
tophe.  Après  la  mort  de  son  premier 
mari,  vers  1620,  elle  se  remaria  avec 
le  docteur  Jean  Steck,  à  Berne.  La  se- 
conde femme  de  Bauhin,  Anne  Gré- 
goirey  veuve  du  procureur-général 
Ferry  -  Chambert  j  tous  deux  origi- 
naires et  réfugiés  de  Besançon,  qu'il 
épousa  à  près  de  60  ans  (1598),  ne 
lui  donna  pas  d*enfants. 

Jean  Bauhin  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  médecine  et  de  botanique; 
le  plus  important,  son  Histoire  géné- 
rale des  plantes,  lui  a  valu  le  surnom 
de  Père  de  la  botanique.  Au  jugement 
de  Ray,  si  capable  d^apprécier  le  mé- 
rite de  son  devancier  dans  la  science 
où  il  s*est  acquis  lui-même  une  juste 
réputation,  Bauhin  était  le  Coryphée 
des  botanistes  :  «  Ingeniosus  admo- 
dùm^  et  eruditus^  dit-il  de  lui  ;  sum-- 
mœ  fidei^  infinitce  lectionis,  limati  et 
maturî  judicii^  in  omnibus  Botanico- 
rum  tàm  antiquorum  qucim  recen- 
tiorum  scriptis  versatissimus^  omni 
humanioris  et  severioris  littérature 
génère  instructissimus  y  uno  verbo 
Herbariorum  Coryphœus.  •  Pour  qui 
connaît,  même  très-superficiellement, 
les  écrits  de  notre  illustre  botaniste , 
cet  éloge  n'a  rien  d'exagéré. 

Notice  bibliographique. 

L  Histoire  notable  de  la  rage  des 
loups^advenue  Van  1590,  avec  les  rt* 
mèdes  pour  empescher  la  rage  qui 
survient  après  la  morsure  des  loups, 
chiens  et  autres  bestes  enragées,  Mont- 
béliai-d,  1591,  pet,  in-8'.  Ouvrage  pu- 
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blié,  en  même  temps,  en  latin  sous  le 
titre  :  Memorabilis  historia  luporuin 
aliqttot  rabidorum  qui  circà  annum 
1590  afntd  Mompelgardumet  Beffor- 
tum,  muUorum  datnno^  publiée  gras- 
sati  sunt.  Addilis  medicamentis  et 
auxiliis  ad  eam  et  cœterorum  ani- 
malium  rabiem  conferentibus.  Mon- 
tisb.,  I59I9  pet.  in-8%  M.  Duvernoy  in- 
dique en  outre  une  édit.   allemande. 
II.  De  plantis  à  Divis  Sanctisveno- 
men  habentibus,  Caput  ex  magno 
voluthinedeConsensu  et  dissensu  au- 
Ihorum  circà   stirpes  desumplunu 
Additœ  sunt  Canradi  Gesneri  med. 
clariss.  EpistoUe  hactenùs  non  édita. 
Basil.,  4594 ,  in-8".  —  Ce  savant  traité 
a  été  publié  par  les  soins  de  Gaspard 
Bauhin,  qui  y  ajouta  les  lettres  que  Gess- 
ner  avait  adressées  à  son  frère  et  dont 
nous  avons  fait  usage  pour  notre  notice. 
Ces  lettres,  qui  occupent  JU  pages  de  ce 
petit  volume  (en  tout  163  pp.)*  ont  été 
écrites  de  1560  (Juin)  à  1565  (29oct). 
On  sait  que  cette  dernière  date  est  Tan- 
née même  de  la  mort  du  célèbre  natu- 
raliste qu*on  a  surnommé  le  PUne  al- 
lemand. M.  Duvernoy  est  dans  Terreur 
lorsqu'il  dit  que  ce  sont  les  lettres  de 
Bauhin  avec  les  réponses  de  Gessner, 
et  il  se  trompe  également  lorsqu'il  sujh 
pose  que  le  grand  ouvrage  que  notre 
illustre  botaniste  projetait  sur  la  Con- 
formité ou  la  diversité  des  noms  don- 
nés aux  plantes  par  les  auteurs  et  dont 
ce  traité  n'était  qu'un  chapitre,  n'a  pas 
vu  le  jour  :  c'est  son  Histoire  générale 
des  plantes  elle-même. 

lir.  De  plantis  absynthii  nomen 
habentibus ,  caput  desumptuni  ex 
clariss.  omatiss,  que  viri  D.  doct. 
Joannis  Bauhini,  etc.  5  laboriosis^imo 
plantarum  libi^o^  cui  Consensus  et 
dissemui  circà  stirpes,  etc.,  titulus 
est.  Tractatus  item  de  absynthiis  Clau- 
dii  Rocardi.  Montisb.,  1593  et  4599, 
pet.  in-S**  ;  avec  le  portrait  de  Bauhin, 
représenté  à  l'âge  de  50  ans.  —  Ce 
traité  a  été  publié  par  Marc  Morebt, 
doct  méd.  de  Montbéliard.  Quoique 
l'éditeur  indique  dans  son  titre  et  dans 
sa  préface  que  c'est  un  chapitre  déta- 
ché du  grand  ouvr.  de  botanique  au- 
quel travaillait  Bauhin  depuis  2li  ans, 
on  a  remarqué  que  le  plan  de  ces  deux 


ouvrages  h'est  pas  le  même,  ce  qui 
prouve  que  Tauteur  a  dû  modifier  son 
plan  primitif  depuis  la  publication  de 
ce  traité  et  du  précédent.  D'après  Hal 
1er,  il  parait  qu'à  cette  époque  Bauhin 
avait  plutôt  en  vue  d'écrire  la  critique 
que  l'histoire  de  la  botanique. 

IV.  Traicté  des  animaulx  aians 
aisies  quinuisent  par  leurs  piqueures 
ou  morsures,  avec  les  rermèdes;  Oui- 
tre  plus^  une  histoire  de  quelques 
mousches  oupapillons  non  vulgaires, 
apparus  Van  A  590^  qu^on  a  estimé 
fort  venimeuses,  Montb.,  4593^  petit 
in-S"*,  avec  une  planche  en  taille-douce, 
y.  4*  Historia  novi  et  Admirabilis 
fontis  batneique  Boltensis  in  ducatu 
Wirtembergico  ad  aciduUu  Gœpifi' 
genses,  etc.  Adjiciuntur  plurima  fir 
gurœ  nowBvariorum  fossilium^  stir» 
pium  et  insectorum,  quœ  in  et  circà 
hune  fontem  reperiuntur,  Montisb. , 
4598,  in-4'',  de  294  pp.  sans  les  pièces 
préliminairesL 

V  Historiœ  fontis  et  balnei  Admi- 
rabilisfiollensis  liber  (fuartus,  de  lapi- 
dibus  metalicisque  miro  naturœarti- 
peio  in  ipsis  terrœ  visceribus  figura- 
tis,  nec  non  de  stirpibus,  insectis, 
avibus,  aliisque  animalibus,  partïm 
in  putei  penetralibus ,  dùmejus  ve- 
nos  aquileges  fodiendo  perscrutan- 
tur^  partïm  in  vicinid  inventis  et 
observatis ,  quorum  multa  nun- 
quàm  visa  vivis  iconibus  exprès- 
sa  hic  ocutis  subjiciuntur.  Mon- 
tisb., 1598,  in-4»,  de ^22  pp.,  saus  les 
pièces  préliminaires  et  la  table;  trad. 
en  allem.  par  David  Fœrter,StuUgard, 
1602,  in-4®;  un  extrait  par  le  méd. 
Jean  Rentz  de  Boll  en  avait  déjà  paru 
en  allem.  à  Monlb.  1599,  in-4«. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage 
a  eu  plusieurs  éditions,  sous  le  nou- 
veau titre  que  nous  reproduisons,  et 
qui  n'a  sans  doute  été  modifié  que 
pour  servir  d'app&t  aux  lecteurs  : 
De  aquis  medicatis  nova  Methodus 
libris  qtiatuor  comprehensa,  Ayilur 
in  iis  defontibus  celebribus,  thermis, 
baineis  universœ  Europm  et  pptissi- 
mùm  dueatûs  Wirtembergici ,  eo- 
rum  mixtionibus,  metallis,  succis, 
investigandi  et  utendi  modo,  ac  eo- 
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rum  viribus.  Item  de  variis  fossili" 
bus^  siirpibus  et  insectis,  quorum 
plurimœ  figurw  sive  icônes  et  regio- 
num    tabula  adduntur.    Montisb.  , 
464  2y  in-W'i  chez  Jacob  Foillet,  caracU 
itaL ,  291  pp.  sans  Tlndex  et  autres 
pièces;  et  4605,  4607,  ibid;  dédié  aux 
princes  Jean-Frédéric  et  Louis-Frédé- 
ric, fils  du  duc  de  Wurtemberg,  février 
4598.  —  I^1V«  livre,  caract.  rom., 
nouvelle  pagin.,  pp.  222,  qui  fait  suite 
aux  III  livres  précédents,  sous  la  date 
de  4598,  avec  le  titre  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut,est  dédié  aux  anciens 
coUcgues  de  Bauhin  dans  T université 
de  Bâle.  L'auteur,  dans  sa  dédicace, 
rapporte  quelques  faits  relatifs  à  ses 
voyages  et  à  ses  travaux,  dont  nous 
avons  profité  pour  notre  notice.  Nous 
ignorons  si  cette  IV*  partie  a  été  réim- 
primée dans  les  éditions  de  4605  et 
4  60*7,  que  les  bibliographes  citent, 
mais  dont  nous  ne  pouvons  du  reste 
garantir  l'existence.  —  Bauhin  avait 
composé  cet    ouvrage  à   la  deman- 
de du  duc  Frédéric.  Dans  la  lettre 
que  ce  prince  lui  écrivit,  à  la  date  de 
4596,  pour  le  charger  d^étudier  les 
eaux  de  la  source  minérale  de  Dell,  et 
de  publier  le  résultat  de  ses  recher- 
ches ,  il  rappelle  son  cher  et  fidèle 
Bauhin  ,  doctiss.  dilecte  atquc  fidelis 
noxter  Bauhine.  On  trouve  dans  ce  li- 
vre ,  au    rapport  de  M.    Duvernoy, 
les  figures  sur  bois  de  211  coquillages 
fossiles,  de  60  espèces  de  pommes,  39 
variétés  de  poires,  8  espèces  de  cham- 
pignons   et   16    différents  insectes. 
M.  Du  Petit-Thouars  qui  a  consacré  , 
dans  la'  Biogr.  Univ.,  une  excellente 
notice  aux  Bauhin,  surtout  à  Gaspard, 
remarque  que  <  cet  ouvrage  impor- 
tant est  surtout  précieux  pour  les  bo- 
tanistes et  les  cultivateurs  par  les  figu- 
res en  bois  de  56  espèces  ou  variétés 
de  pommes  et  de  36  espèces  de  poires 
cultivées  dans  le  pays.  C'est,  dit-il,  le 
premier  essai  qui  ail  été  fait  en  ce  gen- 
re et  il  a  servi  de  modèle.  > 

VL  Histoire  des  merveilleux  effets 
qu^une  salutaire  fontaine  située  au 
village  de  Lougres  (comté  de  Montbé- 
liard),.a  produits  pour  la  guérisonde 
plusieurs  nuiladiesen  Van  1 601 .  Mont- 


béL,  4604,  pet.  în-8'.  —  On  lltà  la 
suite  une  Description  poétique  des 
vertus  et  propriétés  admirables  de 
la  saine  fontaine  ,  par  François  de 
Lancluse,  réfugié  français.  Cet  opus- 
cule de  Bauhin  fut  trad.  en  allem.  par 
Zach.  Dolder.  Montb.,  1602,  in-8'. 

VIL  De  auxiliis  adversùs  pestenu 
Montisb.,  4607,  in-S";  trad.  en  allem., 
même  année,  par  le  gendre  de  Tauteur, 
Thiébaud  Noblot.  —  M.  Duvernoy  est 
le  seul  des  biographes  de  Bauhin  qui 
fasse  mention  de  cet  ouvrage. 

VIIL  Joh.  Bauhini.  D.  ill.  Cels.  Wir- 
temb.^  etc.,,  archiatri^  et  Joh.  Henr. 
Cherleri ,  basiL  D.  philos,  et  med., 
Historim  plantarum  generaiis  novm 
et  absolutiss.  cum  consensu  et  dis- 
sensu  circà  eas^  quinquaginta  annis 
elaboratœjàm  prelo  commissœ^  Pro^ 
dronius.  Ebrod. ,  4  64  9,  in-A%— Publié 
par  Cherler,  qui  avait  aidé  son  beau- 
père  dans  la  composition  de  ce  grand 
ouvrage  ;  il  y  travaillait  déjà  en  4598  ; 
sous  cette  date,  Bauhin  se  félicite  de 
son  titile  concours.  L'éditeur  raconte 
dans  sa  préface  par  quelle  vicissitude 
cette  histoire  ,  quoique  entièrement 
terminée  et  déjà  confiée  à  l'impression, 
n'a  pu  voir  le  jour  du  vivant  de  l'au- 
teur. Cherler  lui-même  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  son  beau-père  ;  il  mourut 
avant  d'avoir  pu  jouir  de  la  publication 
.  de  cet  immense  travail. 

IX.  Historia  plantarum  universor- 
/t5,  nova  et  absoltaissima^  cum  con- 
sensu et  dissensu  circà  eas;  Auctori- 
bus  Joh.  Bauhino  ilL  Gela  Wirt.  ar- 
chiatro  et  Joh.  Henr.  Gherlero  philos, 
et  med.doctoribus  basiliensibus;  Quam 
recensuit  et  auxit  Dominicus  Cha- 
braeus,  med.  doct.  genevensis;  Juris 
verà  publici  fecit  Frandscus  Lud.  à 
Grafrenried,etc;  Continens  Descrip- 
tiones  stirpium  exactas,  figuras  no^ 
vas^  ex  ipso  prototypo  maximâ  ex 
parte  depictas  :  earumdem  Satum, 
cultum^  mangonia  :  item  Vires  amr 
nigenas  :  Prœparationes^  extraction 
nés ,  ac  destillationes  prœcipuas: 
Exoticarum  Orientis  atque  Occiden* 
tis,  aliarumque  antè  nostrum  secu- 
lum  incognitarum  suprà  mille  histo- 
rias  novas  :  Synonyma  :  JËquivoca: 
Succedanea  ;  prœcipuarum  lingua-^ 
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rum  AppeUatimes.  în  prîmis  terà 
pUicita  wierttm^grmcorum^arabumi 
latinarum  et  posterioris  secuii  êcrip-- 
torum  Interpretatianes  ac  Carrée^ 
tianes  setUentiatufn  obscuramm  et 
depravatarum  :  in  quà  prmtereà  no* 
tantur  errores  eorum  qui  de  pkauis 
8cripservni;ac  cmuineniur  pieraque 
amnia  qum  theoiagit  juriscansuUU 
medici,  philosophie  historiciy  poetWf 
gi'ammatici,  geoponici^  architecti^ 
aliique  de  plantis  promulganml, 
Ebroduni,  4650-4654, 3  voL  in-fol.— 
Les  auteurs  tiennent  loyalement  toutes 
les  promesses  de  leur  titre.  Au  juge- 
ment de  Ray,  cet  ouvrage  est  le  plus 
parfait  qui  ait  jamais  été  publié  :  OpttS 
omnium  qum  hactenùs  iucem  viderunt 
absolutisHtnum;  complectens,  ajoute- 
t-U ,  qUicquid  ferè  scitu  et  obier" 
witione  dignum  vel  apud  veteres  vei 
apud  neotericos  occurriL 

II  est  difficile  de  déterminer  la  part 
qui  revient  à  Gherler  dans  la  composi- 
tion de  ce  grand  ouvrage.  Quelques 
roots  échappés  çà  et  là  peuvent  seuls 
mettre  sur  la  trace  de  fauteur  des  dif- 
férents articles  ;  mats  œ  que  Ton  sait 
pertinemment,  c^est  que  Gberler^  par 
ses  études  et  par  ses  voyages,  notait  pas 
au-dessous  de  la  tâche  que  son  beau- 
père  lui  avait  confiée.  La  part  du  méde- 
cin Gbabrey  [et  non  Ghabrée]  dans 
cette  publication  se  borne  vraisem- 
blablement à  un  travail  de  collation  ; 
encore  lui  a-l-on  reproché  le  peu  de 
soin  qu'il  y  apporta ,  ce  que  prouvent 
les  transpositions  de  figures  qu^on  y 
remarque.  Graflenried ,  bailli  d'Yver- 
duB  )  se  chargea  généreusement  des 
frais  d^impression  qui  ne  s^élevèrent 
pas  à  moins  de  40,000  florins.  M.  Du* 
vernoy  nous  apprend  dans  sa  notice 
sur  Dominique  Ghabrey  que  c'est  ce 
dernier  qui  fut  le  promoteur  de 
cette  belle  publication.  «  Nommé  en 
1655,  dit-il,  archiatire  [premier  mé^ 
decin]  des  ducs  Léopoid- Frédéric  et 
Georges  de  Wurtemberg ,  il  obtint  en 
même  temps  la  direction  du  Jardin 
botanique  dont  Jean  Bauhin  avait  été 
le  fondateur.  Ses  relations  avec  les  hé- 
ritiers de  cet  illustre  naturaliste  fi- 


rent passer  en  ses  mains  le  manuscrit 
de  son  Hist.  univ.  des  plantes.  Il  eut 
rheureuse  idée  de  la  mettre  en  lumiè- 
re ;  mais  comme  ses  moyens  étaient 
trop  bornés  pour  faire  à  lui  seul  les 
frais  d'un  telle  publication,  il  chercha 
Un  homme  opulent  et  ami  des  sciences 
qui  voulût  s'associer  à  son  entreprise. 
L'avant  trouvé  dans  François- Louis  de 
Graffenried ,  etc.,  il  renonça  au  séjour 
de  Honibéliard  en  1 648,  et  alla  résider 
auprès  de  lui.  »  Le  service  important 
que  Ghabrey  rendit  à  la  science  pai^ 
cette  publication  ,  est  donc  bien,  suffi- 
sant podr  lui  faire  pardonner  les  quel- 
ques négligences  qu'on  lui  impute. 
«  Dans  cette  Histoire ,  écrit  M.  Du  Pe- 
tit-Thouars,  on  trouve  réuni  et  disposa 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  goût 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  plantes 
dès  la  plus  haute  antiquité.  —  Glnq 
mille  plantes  y  sont  décrites  et  Ton  y 
trouve  les  figures  de  3,577  ;  mais 
comme  elles  sont  petites  et  mal  exécu- 
tées, la  plupart  sont  à  peine  reconnais- 
sablés.  —  Jean  Bauhin  avait  acquis  de 
différentes  personnes  ces  planches 
gravées  sur  bois  et  qui  avaient  déjà 
servi  :  le  plus  grand  nombre  venait  de 
Fuchs.  t  Malgré  ce  reproche  qui  ne 
saurait  atteindre  l'auteur  lui-même , 
le  judicieux  critique  dont  nous  rap- 
portons le  jugement,  reconnaît  que  les 
histoires  générales  publiées  sur  les 
plantes  depuis  celle  de  Bauhin  ,  même 
celles  de  Morison  et  de  Ray,  les  plus 
complètes  et  les  plus  estime,  ne  sont 
pas  foi  tes  sur  un  plan  aussi  vaste  et  lui 
sont  inférieures  d<<ns  beaucoup  de  par- 
ties, quoiqu'elles  renferment  un  plus 
grancl  nombre  d'espèces  et  que  les  au- 
teurs aient  adopté  de  meilleures  mé^ 
thodes.  Aussi,  malgré  les  taches  qu'on 
^  remarque,  le  célèbre  Hal  1er  observe* 
t-il  que  cet  ouvrage  est  unique  dans 
)a  science:  Opu5,  omnibus  expensis, 
tamen  hactenùs  sine  pari.  Morison  a 
écrit  des  remarques  sur  cette  Histoire. 
En  i  666,  Ghabrey  publia  à  Genève 
un  abrégé  de  cet  ouvrage  sous  le  titre  : 
Stirpium  Icônes  et  Sciagraphia  cum 
scriptorum  circà  eas  Consmsu  et  dis 
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sensu j  in-fol.;  plus,  fois  réimpr.;  qui 
est  recherché  parce  qu'il  renferme 
tout  ce  qu*il  y  a  d'important  dans 
l'ouvr.  original  ;  mais  loin  de  corriger 
les'erreurs  et  les  transpositions  de  Pé- 
dition  d'Yverdun ,  Tabréviateur  en  a 
commis  de  nouvelles.  Le  grand  Haller 
faisait  si  peu  de  cas  de  cet  ouvrage 
qu'il  en  qualifiait  Tauteur  de  mala 
bestia  Joh,  BauhmL  On  a  remarqué 
en  outre  que  Chabrey  aurait  pu  ren- 
dre son  travail  plus  utile  en  citant  les 
pages  de  la  grande  Histoire  de  Bauhin 
et  du  Piuax  de  Gaspard ,  oe  qui  aurait 
donné  la  concordance  des  noms  de 
plantes  qui  se  rencontrent  dans  les 
principaux  ouvrages  des  deux  illus- 
tres frères.  C'est  ce  que  Tournefort  a 
tenté  dans  ses  Institutianes. 

Éloy  attribue  encore  à  Jean  Bauhin^ 
nous  ignorons  sur  quel  fondement, 
un  livre  qui  parut  en  1592 ,  in-4o 
oblong,  sans  autre  titre  que  ces  mots 
au  frontispice  :  Fïvituringenio^cwlera 
mortis  erunt  ;  lequel  traite ,  dit-il ,  des 
insectes  et  des  plantes.  M.  Duvernoy 
remarque,  sans  aflirmer  toutefois  que 
celte  publication  soit  réelle ,  que  cet 
ouvrage  ne  lui  est  connu  c  que  par  de 
courtes  notes  manuscrites  de  l'épo- 
que. >  Quant  au  Catalogus  sUrpiuni 
Monspeliensium  que  Bauhin  composa 
à  i'époqueoii  il  fréquentait  l'université 
de  Montpellier  et  qu'il  fit  parvenir  à 
Gessner  à  qui  il  l'avait  dédié,  on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu.  On  voit  seulement 
par  la  correspondance  du  célèbre  na- 
turaliste de  Zurich,  que  ce  dernier 
cherchait  à  le  faire  imprimer»  mais  la 
mort  ne  lui  aura  pas  permis  de  mettre 
au  jour  la  première  production  de  son 
jeune  et  savant  ami.  —  La  bibliothè- 
que de  la  ville  de  Bàle  possède  un  grand 
nombre  de  lettres  de  Jean  Bauhin  à 
son  frère  Gaspard. 

Gaspard  Bauhin,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Bàle  le  17  jonvier  1560,  et 
mort  dans  la  môme  ville  le  5  décembre 
1624. 

I^es  parents  du  jeune  Gaspard  le 
destinaient  à  la  théologie,  mais  l'exem- 
ple de  bon  père  et  du  son  frère  déter- 


mina sa  vocation  pour  les  sciences 
médicales.  Il  étudia  à  Bàle  sous  Théo- 
dore Zwinger  et  Félix  Plaier,  puis,  en 
1577,  il  se  rendit  à  Padoue  où  il  con- 
tinua ses  études  sous  Âquapendente. 
Après  avoir  passé  deux  ans  à  cette 
université ,  il  alla  suivre  les  cours  de 
la  faculté  de  médecine  de  Montpellier. 
Âstruc  nous  apprend  qu'il  fut  imma- 
triculé en  1579 ,  et  Portai  remarque  , 
dans  son  Histoire  de  l'anatomie  et  de 
la  chirurgie,  que  pour  concilier  les 
auteurs  qui  avancent  que,  dans  cette 
môme  année,  Bauhin  écouta  à  Paris  le 
fameux  chirurgien  Severin  Pineau  , 
il  faut  croire  qu'il  fit  un  court  voyage 
dans  la  capitale  et  qu'il  retourna  en- 
suite à  Montpellier  pour  y  prendre  ses 
degrés.  Tel  estaussi  lesentiment  d'Éloy. 
Mais,  selon  nous,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'on  admette  que  ce  fut  immédia- 
tement après  sa  réception  au  doctorat 
que  Bauhin  entreprit  ce  voyage  à  Pa- 
ris, en  môme  temps  qu'il  se  dispo- 
sait à  visiter  les  principales  universités 
de  l'Allemagne.  Il  mettait  ce  projet  à 
exécution,  lorsque  son  père,  qui  sen- 
tait sa  fin  approcher,  le  rappela  auprès 
de  lui,  en  1580.  L'année  suivante, 
Bauhin  subit  de  nouveau  ,  avec  hon- 
neur, les  épreuves  du  doctorat,  et  peu 
de  temps  après  il  épousa  Barbe  Vogel- 
mann.  Cette  première  femme,  qu'il 
perdit,  ne  lui  donna  pas  d'enfant  ;  mais 
s'étant  remarié ,  il  eut  un  fils  ,  Jean- 
Gaspard  ,  qui  fut  le  digne  héritier  de 
son  nom.  En  1582,  Pannée  même  de 
la  mort  de  son  père ,  Bauhin  ,  à  peine 
âgé  de  22  ans ,  fut  nommé  professeur 
en  langue  grecque.  Portai  et  Ëloy  se 
trompent  lorsqu'ils  disent  qu'il  fut 
appelé  à  une  chaire  de  médecine.  Il 
remplit  cette  place  jusqu'en  1588 ,  épo- 
que où  il  l'échangea  contre  la  chaire 
d'anatomie  et  de  botanique.  En  1596 , 
le  duc  Frédéric  de  Wurtemberg  l'ho- 
nora, conjointement  avec  son  frère 
Jean,  du  titre  de  son  médecin.  Néan- 
moins il  continua  à  résider  à  Bâle,  et 
en  1614,  Félix  Plater,  premier  méde- 
cin de  la  ville  et  professeur  de  méde- 
cine pratique,  étant  décédé,  Bauhin  lui 
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succéda  dans  ces  deux  plac£8qu*i]  rem- 
plit jusqu^à  sa  morU  Pendant  l'exer- 
cice de  ses  fonctions ,  il  fut  quatre  fois 
nommé  recteur  de  Tu  Diversité  et  huit 
fois  doyen  de  la  foculté  de  médecine. 
Portai  prétend  quMl  termina  sa  glo- 
rieuse carrière  en  1623,  date  qui,selon 
iui ,  est  généralement  adoptée ,  si  ce 
n'est  par  Moréri;  mais  c'est  justement 
le  contraire  qu'il  aurait  dû  dire.  S'il 
avait  seulement  consulté  la  notice  de 
Nioeron,  l'épilaphe  qui  y  est  rapportée, 
aurait  levé  tous  ses  doutes.  Bauhin 
mourut  le  5  déc.  162i,  non  pas  à  l'âge 
de  73  ans,  comme  le  dit  Ëloy,  mais  de 
64  ans,  iO  mois  et  18  purs.  Haller 
trace  ainsi  le  parallèle  de  nos  deux  il- 
lustres savants  :  •  C.  B.  multis  annis 
fratre  suo  junior^  et  in  re  kerbariâ 
(emultis  ,  in  eoUigendo  laboriosus ,  in 
iconibus  felicior^  plantarum  numéro 
superioTj  à  discipulis  et  ab  amicismul' 
lis  onrnino  symbolis  ditior ,  muUb  mi" 
nùs  aeuti  verà  judieii ,  m  adnûUendis 
variettttibusj  in  repetendis  cum  diver- 
sisnonmâbus  iisdem  plantis  facilis^ 
in  descriptionibus  eiiam  minus  accn- 
ratusj  classium  naturalium  minus  stu- 
diosnsy  in  eo  mecum  infœlix  quàd  tem- 
pora  sua  cum  anatome  partiri  sit  co- 
actus.  9 

Le  botaniste  Plumier  leur  a  consa- 
cré un  genre  de  plantes ,  ^au/tinta , 
composé  d'arbusles  grimpants  qui  ne 
croissent  qu'entre  les  tropiques,  et 
JJnné  a  nommé  une  espèce  Bauhinia 
bijuga  pour  rappeler,  dit-il  ,1a  gloire 
inséparable  des  deux  illustres  frères. 

Notice  bibliographique. 

Li**  De  corporis  humani  partibus 
extemis  liber  :  hoc  est  ^^  Universalis 
methodicœ  anatondœ  ad  FesaUum  aC' 
coimnodatœ  Ub.  J,  multis  novis  iisdem 
que  rarioribus  observationibuspropriis 
rejertus,  Basil.,  1588,  in-S";  nouvelle 
édit. ,  priore  longé  auctior  et  tocuplâ' 
tîor^  ibid.,  yansdate,  pet.  in-8s  soûs 
le  titre  :  Analomes  lib,  primus^Exter^ 
narum  humani  corporis  partium  ap^ 
pellationem^  descriptionem  et  expiica-- 
tionem  accuratam  continens;  pp.  151, 
$ans  les  pièces  liminaires^  ^vec  le  por- 


trait de  Paulcur  représenté  h  Pà^e  de 
29  ans,  et  au  Las  duquel  on  lit  ce  dis- 
tique de  Jean  Albosius  ,  prem.  méd. 
de  Henri  lY  : 

Corporis  effgitm  sumis  pû:toris  ab  arie  : 
ipstmet  ast  anÎMi  soins  Ap^Us  tris. 

La  dédicace  et  la  préface  sont  datées 
de  1591.  Cette  2*  édit.  parut  avec  la 
seconde  partie  de  ce  traité. 

2»  Anatomesy  lib.  secundus,  Par- 
tium similttrium  spermaticarum  trac- 
tationcm^per  quatuor  causas  y  ex  Hip- 
pocratisy  JristotetiSy  Gaieni  et  recen- 
tiorum  doctrine ,  traditam  continens. 
Liber  hactenàsnonedilus.  Basil. ,  1 591 , 
iu-8«,  pp.  367,  sans  les  pièces  prélimi- 
naires; reproduction  du  portrait  de 
l'auteur  ;  dédicace  datée  de  1 592.  L'au- 
teur lui-même,  dans  une  citation  de 
son  ouvr.,lui  assigne  la  date  de  1592, 
tandis  que  le  livre  porte  celle  de  1591 . 
En  tête  d'une  petite  pièce  de  vers  à  sa 
louange,  nous  lisons  que  Bauhin  se 
proposait  de  faire  paraître  sous  peu  les 
sept  autres  livres  qui  devaient  compo- 
ser cet  ouvra^,re/t9uos  septem  brevi 
daturus  ;  mais  il  paraît  qu'il  renonça 
à  ce  projet,  ou  plutôt  qu'il  refondit  ces 
difTérents  traités  dans  ses  Institutions 
ou  son  Théâtre  anatomique. 
IL  nTEPOTOMOTOiaA[traîté  sur  l'o- 
pération césarienne]  FrancisciRousscti 
gallicè  primùm  edita^  nunc  verô  C.  B. 
operâ  latine  reddita  multisque  et  variis 
hisloriis  in  Appendice addilis  locuplela- 
ta,  comprobata  et  confirmala.  Adjecla 
est  Joan,  Albosii  med.  lithopœdii  Se- 
nonensisy  perannos  XXJIX,  in  utero 
contenu  historia  elegantissima.  Basil., 
1588 ,  in-12.  llaller  prétend  qu'une 
première  édit.  de  cette  trad.  avaitdéjà 
paru  en  1 586.  —  Dans  son  Appendice 
à  cette  traduction ,  Bauhin  rapporte 
l'observation  qu'il  fit  dès  l'an  1579 , 
anno  1579  primo  observata^  à  Paris, 
de  la  valvule,  située  dans  le  colon  in- 
testinal.Cette  découverte,  qu'il  s'attri- 
buait, à  tort  ou  à  raison,  donna  lieu  à  de 
vives  récriminations,surtout  de  la  part 
du  doyen  de  la  faculté  de  Paris,  Riolao, 
qui  se  comporta  dans  cette  affaire  avec 
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toute  la  brutalité  d'un  pédant.  I)  parait, 
en  eflet,  que  Varole,  entre  autres  ana- 
tomistes,  avait  déjà  donné  une  descrip- 
tion de  cette  valvule;  mais  de  deux 
choses  Pune ,  ou  Bauhin  ignorait  ces 
faits,  et  alors  il  a  pu,  en  parfaite  bonne 
foi,  s'attribuer  une  découverte  qui  lui 
appartenait  en  commun  avec  d'autres; 
ou  bien,  il  en  avait  connaissance, 
et  dans  ce  cas  on  doit  admettre  qu'il 
était  bien  peu  soucieux  de  sa  réputa- 
tion pour  sexposer  à  une  accusation 
de  plagiat  que  pouvait  lui  adresser  le 
plus  ignorant  même  de  ses  écoliers. 
Les  savants,  ses  contemporains,  se 
sont  chargés  de  sa  justification  en  don- 
nant son  nom  à  cette  valvule ,  et  elle 
fa  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

III.  NoUb  in  Àloys.  JnguiUaramde 
^mplicibusj  Basil.  ,1593,  in-8«-- 
L'ouvrage  de  Louis  Anguillara,  bota- 
niste de  Padoue,  avait  paru  en  italien; 
Bauhin  en  donna  une  traduction  en 
latin  en  l'enrichissant  de  notes. 
Vf^Phytopinax^ou  Énumératian  des 
plantes  décrites  par  les  botanistes  de 
fwtre  siècle  [au  nombre  de  2,460>  ou 
2,700  d'après  Haller,  en  y  comprenant 
les  variétés] ,  avec  leurs  différences^ 
auquel  on  a  joint  des  descriptions 
succinctes  de  quelques  plantes  [46A] 
non  décrites  encore,  et  les  figures  de 
quelques-unes  [8]  qui  n'ont  pas  encore 
paru^  Bâle,  4  696,  ln-4».  —  C'est  la  pre- 
mière partie  d'un  travail  qui  n'a  pas 
eu  de  suite,  ou  plutôt  qui  a  été  refondu 
et  complété,  après  un  laps  de  27  ans, 
dans  le  Pinax  Theatri  botanici ,  le 
plus  important  des  ouvrages  de  notre 
savant  botaniste. 

V.  Institutiones  anatomicw  corpo- 
ris  virilis  etmuliebris  historiam  exhi- 
tentes.  Sequuntur  tabulœ  venarum, 
arteriarttm^  nervoruni^  musculorum 
etossium,  Prœtereà  Icônes  aliquot  ex 
libro  naturm  ,  prœter  communem  a- 
natomicorum  sewtentiam^  desumptœ; 
4*  édit.  Basil.,  1609,  pet.  in-8*  ;  index; 
Sources  citées  à  la  marge.  La  première 
des  six  figures  qui  terminent  ce  livre , 
représente  la  valvule  intestinale  dont 
Bauhin  s'est  attribué  la  découverte. 
Vaprès  Garrère ,  la  première  édiu  de 


cet  ouvrage  est  de  Leyde,  1597,  et 
d'après  Haller  de  Bàle,  1592  ,  la  2*  de 
Lyon,  1597,  la  3*  de  Berne,  1604, avec 
quelques  nouvelles  figures  et  les  plan- 
ches de  Varoli  et  de  Jassolinus;  la  4*, 
de  Bàle,  1609,  et  enfin  la  5%  de  Franc- 
fort,  1618.  Au  reste  ,  il  règne  une  ex- 
trême confusion  dans  les  indications 
bibliographiques  de  tous  les  écrivains 
qui  s'occupent  de  notre  Bauiiin.  La 
Biogr.  Univ.  elle-même  ne  nous  sem- 
ble pas  exempte  d'erreurs;  c'est  ainsi 
qu'en  tronquant  le  titre  des/n5<t<tftûmj 
anatomiques,  elle  en  fait  deux  ouvra- 
ges différents.  Quant  à  Garrère,  il  va 
i>eaucoup  plus  loin  ;  il  confond  vrai- 
semblablement cette  publication  avec 
le  traité  d'Ânatomie  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut,  et  ne  lui  donne  pas 
moins  de  dix  éditions  successives.  Nous 
ne  savons  d'après  quelle  autorité  la 
Biog.  Univ.  prétend  que  cet  ouvrage 
qu'il  appelle  Jnaiomiœ  corporis  tnri- 
lis  et  mutiebris  fctjforûi,Lugd.,  1597 
et  B&le,  1609,  in-8o,  et  les  deux  livres 
du  traité  d'anatomie  ont  été  refondus 
dans  une  publication  postérieure  inti- 
tulée :  De  corporis  êiumani  fabricd 
tibri  JV^metkodoanatomicâinpubli- 
cisprœlectionilntspropositdyadAndr. 
Vesalii  tabulas  institutd  et  tnuUis 
inventisetopinionibusauctd»  Basil., 
1600^  in->8^  Haller  pense  que  c'est  le 
même  ouvrage  que  les  Institutions , 
ainsi  que  celui  indiqué  sous  ce  titre  : 
Anatomica  corporis  virilis  et  mutie- 
bris historia,Hippocratis,Ar^loteliSt 
Galeni^etc^auctoritatibusillustrata. 
Lugd.,  1597,  in-8o.  Nous  nous  range- 
rions volontiers  à  son  opinion.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  évidemment  une 
erreur  dans  Tindication  de  la  Biogr. 
Univ.  Si  les  Institutions  avaient  été 
refondues  dans  ce  livre  en  1600 ,  elles 
n'auraient  pas  été  réimprimées  sépa- 
rémentenl609.  Peui-èlre est  ce  plutôt 
une  réimpression,  sous  un  nouveau 
titre,  du  traité  d'anatomie  avec  lecom- 
plémeot  que  l'auteur  se  proposait  d'y 
ajouter.  Garrère  assigne  à  la  première 
édition  de  ce  livre  l'année  1590,  ce 
qui  mm  jetterait  dans  de  nouveaux 
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embarras  si  ce  biographe  ne  trahissait 
soD  ignorance  en  prétendant  que  les 
deux  dernières  éditions,  oellesde  4621 
et  1640^  portent  pour  titre  Theatrum 
anatomicum.  Ne  serait-ce  pas  aussi 
le  même  traité  d^anatomie  que  l'au- 
teur de  la  Bibl.  de  médecine  cite 
sous  ce  titré  :  De  partibus  carparis 
humani,  Basil.,  1602,  in-4o^  indication 
reproduite  par  Haller. 

VI.  Sécréta  medicinœ  GuUL  Vari- 
gnana  meeL  consumatiss.  ad  varioscu- 
randosmorboi,  veriss,  auctoritatiints 
Ulustrata  :  normullis  foscuLxs  instudi- 
osorumgratiam  addiiis  ,  nunc  à  Gaspi 
Bauhino,  adpiurium  exempUzriorum 
collalicnem^  ab  infinitis  mendu  cas- 
tigata,  et  obscuriarum  vocabutarum 
eiplicatianef\notisque  marginalibm 
iUmtrata.  Basil,  in-8%  ad  calcem^ 
4597.  Préface  datée  de  4596. 

yil,  JVoto  in  Pétri  Àndreœ  Mat- 
tkioli  Commentarios  in  sex  libros 
JHoscoridis  deMateriâ  medicd,  —  In- 
sérées dans  le  recueil  des  OEuvres 
de  Matthiole  qu^il  fil  imprimer  à  Francf. 

Eue ,  d'après  Éloy]  en  1598.  in-fol.  ; 
le,  1674.  Aux  figures  deTédit.  de 
Valgrisl  qu'il  fit  réduire  de  moitié , 
Bauhin  en  ajouta  350,  prises  pour  la 
plupart  de  Camérarius,  mais  qu'on 
dit  inférieures  aux  figures  origina- 
les. D'après  Haller ,  Bauhin  y  c  ajouta 
de  son  propre  fonds  beaucoup  de  plan- 
tes qui  n'avaient  encore  été  décrites 
par  personne ,  de  nouvelles  figures  et 
les  synonymes.  Quelques-unes  de  ces 
figures  sont  reproduites  dans  son  Pror 
droroe  ;  mais  beaucoup  ne  se  retrou  vent 
nulle  part  ailleurs ,  parce  qu'elles  se 
rapportent  à  des  parties  inédites  de 
son  Théâtre.  . 

IX.  Ànimadversiones  in  Historiam 
generalem  plantarum  Lugduni  éditant 
[par  Dalechamp]  ;  item  Catalogus  plan- 
tartan  circitèr  quadringentarum  eo  in 
opère  bis^  tèrve  positartun,  Francf., 
1601 ,  in-4»;  trad .  en  franc.,  Lyon,  1719, 
2  vol.  in-12.—  La  critique  de  Bau- 
hin ,  remarque  M.  Du  Petit-Thouars , 
n'est  pas  dirigée  contre  Dalechampqu'ii 
ne  nomme  pas,  mais  contre  les  erreurs 
du  livre  ;  elle  paraît  souvent  amère  y 


selon  lui ,  et  n'est  pas  toujours  juste. 
Nous  avons  vu  dans  la  notice  de  Jean 
Bauhin  ,  que  ce  dernier  partageait  le 
sentiment  de  son  frère  sur  cette  his- 
toire qu'il  appelle  confusa  potiùs  quant 
ordinedigesta  et  sinejudicio.  D'après 
Haller,  l'ouvrage  de  Bauhin  est  bon  et 
était  nécessaire  à  une  époque  où  l'His- 
toire de  Dalechamp  jouissait  d'une  au- 
torité incontestée. 

X.  Prœludia  anatomica  ,  Basil. , 
1601  ,  in-4*.  —  Haller ,  qui  cite  cet 
écrit  d'après  Plalner ,  pense  que  c't.st 
une  simple  dissertation. 

XI.  Introductio  ad  doctrinam  put- 
suum  ,  1602 ,  in-8».  —  Publié  avec 
VArs  sphygmica  de  Jean  Struthius. 

XII  De  ossium  nc/urd,  Basil,,  4604, 
in-4»  —  Cilé  par  Carrère,  et  par  Hal- 
ler d'après  Boehmer. 

XUI.  Theatrum  anatomicum,  infi- 
nitis locis  auctum,  ad  morbos  accommo- 
datum  et  ab  erroribus  ab  authore  re^ 
purgatum,  observationibus  et  figuris 
aliquot  novisœneisillustratum.  Operâ 
sumptibusque  Johan,  Theod,  de  Bry, 
I62Î ,  in-4»  ;  au  frontispice ,  le  por- 
trait de  l'auteur  à  l'âge  de  54  ans,  ann. 
1614  ;  dédicace  datée  de  Bftie,  1605  ; 
sources  citées  à  la  marge  ;  divisé  en  IV 
livres,  pp.  664  sans  l'Index  et  les  pièces 
préliminaires.  Suit  dans  le  même  vo- 
lume :  Vivœ  imagines  partium  corpo^ 
ris  humani  ceneis  formis  exprès sœ  et 
exTheatro  anatomicoC.B.  desumptœ^ 
Operd  sttmptibusque  Matth ,  Meriani, 
1 640  ;  pré&ce  du  fils deGaspard qui  pu- 
blia ces  planches  séparément  ;  pp.  265, 
avec  Appendice  au  commencement 
du  livre.  La  Biogr.  Univ.  se  trompe 
lorsqu'elle  donne  cette  seconde  partie 
pour  une  réimpression  de  l'ouvrage 
entier.  La l'« édition  du  Théâtre  anato- 
miqueest  de  Francf.,  1605, in-8% avec 
figg.  Ne  serait-ce  pas  la  seconde  par- 
tie de  ce  livre  que  Haller  cite ,  d'après 
UlTenbach,  sous  ce  titre  :  Appendix  ad 
Theatrum  anatomicum  C.  B.  ,  en  la 
rapportant  à  l'année  1600,  Francf., 
in-8<',  peut-être  par  suite  d'une  fiiute 
de  typographie  ?  >>  Au  jugement  de 
Portai,  Bauhin  avait  sur  l'anatomie  les 
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connaissances  les  plus  étendues;  son 
Théâtre  anatomîque  est  un  excellent 
résumé  de  tout  ce  que  lesanatomistes, 
ses  prédécesseurs,  ont  écrit,  c  De- 
puis Gabriel  de  Zerbis  jusqu'à  lui  , 
ajoute-t-il,  je  ne  vois  pas  d'auteur  qui 
ait  donné  une  division  aussi  métho- 
dique des  parties  du  corps  humain.  » 
On  lui  doit  une  foule  de  dénomina- 
tions encore  usitées  dans  la  science. 
Les  planches  qu'il  a  jointes  à  son  livre 
sont  pour  la  plupart  empruntées  à 
Vésale ,  à  Euslache  et  à  Fabricius  ; 
mais  il  en  a  fait  lui-même  graver  plu- 
sieurs d'après  nature. 

XIV .  De  compositianemedicamen- 
torum^  sive  medicamentorum  corn- 
panendorum  ratio  et  methodus ,  m 
prœleclionibus  publicis  prapositcu 
OfTenb.,  4640,  in-8^  ;  pp.  294. 

XV.  Dehemiaphroditorum,mon$' 
trosartmqtte  parluum  naturd  ex 
theobgarum,  jureconsuUorum^  me- 
dicorum,  philosophôrum  et  Rabtfi- 
norum  sententiâ  iibri  duo  hactenùi 
nonediti;  plané  philologici,  infinilis 
exemplis  Ulustratù  Oppenh.,  typis 
Hier.  Galleri,  aère  Johan.  Theod.  de 
Bry,  \  6i/i,  pet.  iQ-8''.  Et  plus  bas  :  Fran- 
cofurti  excudebat  Mathœus  Becker^ 
impensis  Jo.  Theod.  et  Jo,  Israël  de 
Bry^  fral,^  MDG  ;  portrait  de  Tauteur 
représenté  à  rage  de  45  ans,  ann.  4605; 
épitredédicatoire  datée  de  1614  ;  pp. 
594  ;  les  iigures ,  au  nombre  de  7  , 
sont  rejeté^  è  la  fin  du  livre,  hormis 
Qne  insérée  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 
—  David  Clément  suppose  avec  raison 
que  deux  édit.  antérieures  dont  par- 
lent les  bibliographes,  Tune  de  1600, 
qu'ils  attribuent  à  Matthieu  Becker,  à 
Francf.,  et  l'autre  de  1604,  sont  apo- 
cryphes. Quant  à  l'édit.  de  Francf., 
1 629 ,  in-8<>,  il  n'en  garantit  pas  non 
plus  l'existence.  — ^Traité  plus  curieux 
qu'utile.  On  a  reproché  à  l'auteur  de 
croire  à  l'existence  des  hermaphro- 
dites; mais  il  traite  plutôt  la  question 
en  historien  qu'en  praticien. 

XVL  De  lapidii  bezaaris  Oriental, 
et  Occident,  Cervin.  et  Germanici 
ortu,  natitrâ^  differentiis  veràque 
usuexveterumetrecentiorum  pla-- 


citis^  liber  priore  editione  auctior. 
Basil.,  1625,  in-8«.  La  première  édit. 
est  de  1613 ,  iii-8*.  —  La  pierre  mer- 
veilleuseappelée  bézoard  était  regardée 
comme  un  antidote  et  une  panacée 
universels.  Bauhm  combat  ce  préjugé 
avec  toute  l'autorité  et  la  science  d*un 
maître. 

XVI  Krœuterbuch  [herbier]  ou  His- 
toire des  plantes  de  Tabemœmon^ 
tonus  (en  allem.),  Francf.,  4643,  in- 
fol.  ;  nouv.  édit.  à  laquelle  Bauhin 
a  ajouté,  outre  quelques  nouvelles  des- 
criptions, quantité  de  figures,  et  a  mis 
la  synonymie  dans  les  deux  premiers 
livres. 

XVII.  Oi^atio  de  homine,  Basil., 
4  64  4,  in-4».— Compendium  très-abrégé 
d'anatomie. 

XV  m.  De  retnediortim  formulis 
grœciSj  arabicis  et  latinis  usitatis^ 
Iibri  duo.  l'rancf.,  161 9,in-8o. 

XIX.  nPOAPOMOS  Theatri  botanici, 
in  quo  plantœ  suprà  sexcentœ  ab 
ipsoprimùm  descriptœ  cimi  plurimis 
ftguris  proponuntur.  Editio  altéra 
emendatior.  Basil.,  4674,  in-4»;  dédi- 
caco.  datée  de  1620;  XII  livr.  subdi- 
visés en  chap.  La  première  édit.  est 
de  Francf.,  1620.  «  Si  Dieu,  dans  sa 
clémence,  m'accorde  la  vie  et  les 
forces  nécessaires ,  je  me  propose , 
dit  l'auteur,  d'écrire  l'histoire  uni- 
verselle des  plantes;  mais  dans  ce 
livre  je  me  borne  à  l'histoire  des  plan- 
tes que  j'ai  décrites  [le  premier]  en  ob- 
servant la  même  méthode  que  je  sui- 
vrai dans  mon  Théâtre.  >  c  On  se  trom- 
perait, écrit  liai  1er,  si  l'on  croyait  que 
ces  600  plantes  sont  nouvelles  ;  beau- 
coup d'entr'elles  ont  déjà  été  décïites 
par  Glusiusetpar  d'autres  ;  cependant 
elles  sont  en  grand  nombre  ;  les  figu- 
res, 158  en  tout ,  sont  bonnes,  car  je 
les  ai  comparées  moi-môme  avec  les 
plantes  sèches,  et  je  les  ai  trouvées 
parfaitement  semblables.  »  D'après 
Éloy ,  les  planches  sont  fidèles  et  bon- 
nes pourletems;  mais  M.  Du  Petit- 
Thouars  trouve  qu'elles  sont  d'une 
médiocre  exécution ,  et  l'on  s'aperçoit 
trop  facilement,  ajoute-t-il,  qu'elles 
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ont  éié  dessinées  sur  des  plantes  sè- 
ches qui  lui  avaient  étéenYoyées  par  ses 
correspondants. 

XX.  CcUalogtis  planiarum  circà 
BasUeam  spantè  mucentium ,  cum 
earumdem  synonymiiset locis  inqui- 
(nis  reperiuntur.  In  utum  Schoiœ 
medicœquœ  BasUem  est.  BasiL,  46S3, 
in-8».  —  Diaprés  Ëloy  ,  ce  catalogue 
vaudrait  mieux  que  beaucoup  d'au- 
tres de  cette  sorte,  si  l'auteur  n'avait 
point  multiplié  les  espèces  mal  à  pro- 
pos ,  et  s'il  n'avait  parlé  de  quantité 
de  simples  qu'il  n'est  pas  possible  de 
trouver  aujourd'hui  et  qu'aucun  bo» 
taniste  n'a  encore  rencontrées.  Emm. 
Kœnig,  méd.  de  Bàle,  qui  a  senti  tous 
ces  défauts,  a  mis  ce  catalogue  en  or- 
dre suivant  la  méthode  de  Morison  et 
de  Ray,  et  l'a  publié  à  Bàle,  en  4696, 
in-i».  c  On  peut  regardercet  ouvrage, 
écrit  M.  Du  Petit^Thouars,  comme  le 
type  de  ce  grand  nombre  de  Flores  et 
de  Catalogues  qui  ont  surchargé  la 
science  sans  contribuer  à  ses  pro- 
grès.» 

XXI.  niNAS  Theatri  botanici,  sive 
Index  in  Tkeophrasti ,  Dioscori- 
dis,  Ptinii  et  botanicorum  qui  à  se^ 
culo  scripserunl  opéra  :  Planiarum 
circiter  sexmiUitim  ab  ipsis  exhibita* 
rum  nomina  ctan  earumdem  syno- 
nymiis  et  differentiiSymetiiodicè  se^ 
cundùm  eamm  et  gênera  et  species^ 
proponens.  Opus  XL  annorum  hue- 
tenus  non  editum^  summoperè  ex-^ 
pétition  et  ad  auctores  intelligen"' 
dos  plurimùm  faciens.  Basil.,  4623, 
in- 4*;  2*  édil.^  ad  autoiHs  autogra- 
pfutm  recensilum,  ibid,  4674 ,  in-4<'; 
dédié  aux  membres  du  sénat  académi- 
que de  Strasbourg;  Appendice,  Addi- 
tions et  Corrections L'ouvrago  e^ 

partagé  en  Xil  livres ,  divisés  chacun 
en  VI  sections,  subdivisées  clles-mè- 
Dies  en  chapitres,  c  II  semble  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  remarque  M.  Du  Pe- 
tit-Thouars,  que  la  distribution  de  cet 
ouvrage  est  la  même  que  celle  des  bo- 
tanistes de  notre  siècle ,  étant  métho- 
dique comme  la  leur,  puisque  les  li- 
vres sont  des  classes,  les  sections  des 
ordres,  les  chapitres  des  genres ,  aux- 
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quels  les  espèces  sont  subov^donnéos  ; 
mais  au  fond  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence. En  examinant  l'ensemble  de  ces 
livres  qui  tiennent  lieu  de  classes,  on 
voit  que  Bauhin  avait  le  sentiment  in- 
térieur de  Tordre  naturel  :  ainsi  les 
deux  premiers  livres  contiennent  pres- 
que sans  mélange  les  plantes  monoco- 
tylédones ,  comme  on  les  distingue 
maintenant.  On  trouve  parmi  les  sec- 
tions des  familles  presque  entières  ; 
mais  souvent  il  y  introduit  des  végé- 
taux qui  leur  sont  étrangers.  On  ne 
doit  pas  plus  louer  Dauhin  des  rappro- 
chements heureux  qui  se  trouvent  dans 
l'ordre  qu'il  a  suivi,  que  le  blâmer  des 
disparates  que  l'on  y  rencontre  ;  car  il 
n'a  fait  en  cela  que  suivre  la  route 
de  ses  prédécesseurs,  Tragus ,  Bruns- 
fe)s,  Fuchs  et  Clusius,et  surtout  Lobel 
dont  il  a  copié  l'arrangement  métho- 
dique, commençant  comme  lui  par  les 
graminées  et  les  liliacées  sans  beau- 
coup l'améliorer;  ensorteque,  comme 
tous  ces  auteurs,  accordant  plus  à  l'é- 
rudilion  qu'à  l'examen  de  la  nature, 
il  rapprochait  plutôt  les  végétaux  en- 
tre eux,  à  cause  de  la  ressemblance  ou 
de  la  conformité  de  nom  que  par  les 
rapports  de  leur  structure  on  de  leur 
forme  extérieure.  Cependant  Gessner , 
Coesalpin  et  Columna  avaient  déjà  in- 
diqué une  route  plus  certaine,  et  Ton 
s'étonne  qu'un  homme  tel  que  Bauhin 
ne  l'ait  pas  reconnue.  Le  grand  mé- 
rite de  Gaspard  Bauhin  est  d'avoir  éta- 
bli comparativement  l'identité  des 
plantes  et  déterminé  leur  espèce  par 
un  nom  ou  une  phrase  très-courte  qui 
en  donne  la  définition  ou  la  ditférence  ; 
d'avoir  rapporté  à  chacune  le  nom  des 
auteursqui  enavaient  parlé.  Il  estdonc 
le  premier,  continue  le  savant  et  judi- 
cieux critique ,  qui  ait  fait  la  concor- 
dance complète  et  méthodique  des 
noms  donnés  aux  plantes.  Cet  ouvrage 
eût  été  encore  plus  utile,  si,  à  la  suite 
du  nom  de  chaque  auteur ,  on  trou- 
vait le  titre  du  livre  et  l'indication  de 
la  page.  Il  est  étonnant  qu'ayant  adopté 
cette  manière  dans  le  Phytopinax  ,  il 
pe  l'ait  pas  suivie  dans  l'ouvrage  qui 
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en  est  le  développement.  Malgré  ce  dé- 
faut ,  son  utilité  fut  si  généralement 
appnkîiée ,  que  Ton  ne  put  désigner 
une  plante  que  par  le  nom  que  lui 
avait  assigné  Gaspard  Bauhin.  Il  fut 
donc  législateur  en  botanique  ;  mais 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  gloire  ; 
car  il  mourut  Tannée  suivante ,  lais- 
sant manuscrit  son  Tkealrum  bolani" 
cum  dont  le  Pinax  n'était  que  la  table. 
—  La  sorte  de  suprématie  et  d'auto- 
rité que  Gaspard  Bauhin  s'était  acquise 
par  son  Pinax  se  soutint  jusqu'en 
1669,  époque  à  laquelle  Morison,  dans 
ses  Prœludiabotanica^  critiqua  Tordre 
qu'avait  suivi  Bauhin  ;  il  adopta  néan- 
moins sa  nomenclature,  de  même  que 
Ray.  Enfin  Tournefort,  fixant  les  gen- 
res, en  les  fondant  sur  des  caractères 
pris  dans  les  parties  de  la  fructifica- 
tion, conserva  le  plus  qu'il  lui  fut  possi- 
ble les  noms  de  Bauhin  ;  il  conserva 
aussi  tous  ceux  des  espèces  quand  ils 
s'alliaient  avec  ses  principes,  et  quand 
H  était  obligé  d'en  créer  de  nouveaux, 
il  les  composait  de  la  même  manière. 
Ainsi ,  malgré  les  changements  utiles 
que  la  botanique  avait  reçus  des  bota- 
nistes méthodistes,  les  phrases  de 
Bauhin  conservèrent  la  prééminence 
et  furent  le  modèle  que  l'on  imita  jus- 
que vers  le  milieu  du  i^*  siècle.  Linné, 
&isant  alors  une  nouvelle  époque  par 
la  réforme  générale  qu'il  opérait  dans 
la  botanique,  démontra  que  ces  phra- 
ses n'étant  établies  que  sur  des  carac- 
tères vagues ,  ne  pouvaient  faire  dis- 
tinguer suffisamment  les  plantes.  »  — 
Robert  Morison  a  relevé  les  erreur*  de 
Bauhin  dans  ses  Hallucînationes  C.  B, 
in  Pinace  ;  et  en  1 680,  Mentzel  donna 
au  Pinax  la  forme  de  dictionnaire  et 
y  ajouta  les  dénominations  des  diffé- 
rentes langues  modernes,  mais  il  né- 
gligea, comme  Bauhin,  de  citer  les  ou- 
vrages d'où  elles  étaient  prises. 
*  XXII.  Epistoim  aliquot  medicœ.  — 
Insérées  dans  le  recueil  intitulé  : 
Joann,  Homungi  Cista  medica.  Wo- 
rib.,4625,in-4";Lips.,  4664,  in-4". 
XXIÏI.  Epistolaanatomicacuriosa 
ad  Voglemm  patrenx^  in  £•  N-  C^ 


Dec.  I.  ann.  111.  L'auteur  y  rapporte 
ses  nouvelles  découvertes  ou  démons- 
trations en  anatomie. 

XXIV.  Theatri  botanici,  sive  his- 
torùt  plantarum  ex  veterum  et  re- 
centiorum  placUis  propridque  ob^ 
servatione  concinnatœ  liber  primus 
edit.  operâ  et  cvard  Jo»  Casp,  Bau^ 
hini,  Basil.,  4  658,  In-fol.  ;  bon  portrait 
de  Tauteur,  par  Pierre  Aubry  ;  préface 
datée  du  27  janvier  4  624 ,  où ,  après 
une  courte  prière  In  nomine  sanctœ 
et  individuœ  Trinitaiis,  Fauteur  ex- 
pose les  raisons.pour  quoi  il  commence 
son  livre  par  les  graminées;  sources 
citées  au  bas  des  pages. —  Au  rapport 
de  Haller,  cet  ouvrage  se  composait  de 
42  parties  dont  à  peu  près  3  étaient 
achevées  ;  il  le  dit  inférieur  à  l'histoire 
de  Jean  pour  la  fidélité  des  descri  plions. 
Ge  premier  livre  contient  la  familledes 
graminées  mêlée  avec  celle  des  sou* 
cbeta  et  des  joncs,  et  une  partie  de 
celle  des  liliacées.  Les  fig.,  au  nombre 
d'environ  250,  sont  assez  bonnes; 
plusieurs  avaient  déjà  paru  dans  les 
publications  précédentes  de  notre  au- 
teur. 

On  a  encore  attribué,  mais  k  tort,  à 
notre  Bauhin  :  1*>  Histoire  des  plantes 
d'Europe,  2  vol.  in-12  avec  figg.  ; 
réimp.  plusieurs  fois  à  Lyon  ;  commu- 
nément appelé  le  Petit  Bavhini  ce  sont 
lesgrandes  fig.  de  Matthiole  réduites  au 
quart  de  leur  dimension,  auxquelles 
.on  a  adapté  un  texte,  distribué  suivant 
Tordre  du  Pinax,  et 2"  Dianysii  Jonc* 
quet  med,  Paris.Hortus^  etc.;  cui  cuy 
cessit  ad  calcem  stirpium  aiiqwit 
etc.  per  Casparum  Bauhinum  expii^ 
catiOy  Paris^  4659,  in- 4%  DansTun  et 
dans  Tautre  cas.  Terreur  provient  sans 
doute  d'une  môme  cause.  Lelong ,  Ni- 
ceron,  Mercklin  et  autres ,  auront  en- 
tendu ce  dernier  titre  comme  s'il  avait 
été  écrit  en  latin  macaronique.  Il  est 
vrai  que  le  style  de  nos  savants  prête 
souvent  à  cette  méprise. 

Haller  nous  apprend,  dans  sa  Bibl. 
botanique,  que  les  descendants  de 
Bauhin  avaient  en  leur  possession  plu- 
sieurs de  ses  manuscrits  et  une  grande 
quantité  de  lettres  sur  des  matières  de 
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botanique  qui  lui  avaient  été  adi^css^ 
parPitwper  Alpini^  FabioColuinna  et 
autres  botanistes  célèbres. 

Jean-Gaspard  Bachin,  fils  unique 
du  précédent,  né  à  Bàle  le  12  mars 
4606,  et  mort  dans  la  même  y\[\e  le 
14  juillet  1685. 

Jean-Gaspard  Bauhin  hérita  des 
heureuses  dispositions  de  son  père 
pour  les  sciences  positives.  Après  avoir 
complété  ses  études  par  ses  voyages 
en  France,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
il  prit  ses  degrés  de  docteur  à  Funi- 
Tersité  de  sa  ville  natale,  en  1629,  et 
bientôt  après  il  fut  appelé  à  la  chaire 
d^atomie  et  de  botanique  que  son 
père  avait  remplie  avec  tant  d'éclat  et 
dans  laquelle  lui  succéda  son  propre 
fils,  Jérôme,  lorsque,  en  1660,  il  l'é- 
changea contre  celle  de  médecine  pra- 
tique. En  1640,  il  fut  nommé  médecin 
du  margrave  Frédéric  de  Bade-Dur- 
lach,  et  en  1 648 ,  le  comte  Léopold- 
Frédéric  de  Montbéliard  le  choisit  pour 
remplacer,  en  cette  même  qualité,  le 
médecin  Ghabrey,  retiré  à  Yverdun 
pour  y  surveiller  l'impression  de  la 
grande  Histoire  de  Jean  Bauhin. 
Néanmoins  il  continua  à  résider  à 
fiàle.  Nous  ignorons  si  c'est  la  juste 
réputation  dont  notre  Baubiu  jouis- 
sait, qui  lui  attira  les  bonnes  grâces  de 
Louis  XIV,  mais  si  ce  monarque^  en 
lui  donnant  le  titre  de  son  médecin,  en 
1659,  fut  mu  par  un  désir  de  prosé- 
lytisme, il  put  se  convaincre  que  les 
Bauhin  n'avaient  pas  dégénéré.  Pen- 
dant sa  carrière  académique,  Jean** 
Gaspard  Bauhin  fut  4u  5  fois  recteur 
de  l'université,  et  49  fols  doyen  de  la 
faculté  de  médecine.  —  II  eut  sept  fils 
de  deux  lits;  quatre,  dont  les  noms  de 
trois  seulement  nous  sont  connus, pri- 
rent le  bonnet  de  docteur  en  médecin^  ; 
les  trois  autres  se  vouèrent  à  l'état  ec- 
clésiastique. 

Outre  la  publication  du  premier  li- 
vre du  Théfttre  botanique  de  son  père, 
et  une  réimp.  des  planches  qui  accom- 
pagnent le  Thé&tre  anatomique,  on 
lui  doit  trois  petits  traités,  dont  les  bi- 
bliographes n'indiquent  ni  le  lieu  ni 


l'année  de  Tirapression  :\*  De  peste  : 
2»  De  efnlepsiâ;  3*  De  tnarborum  dij^ 
ferentiâ;  et  un  travail  manuscrit  sur 
la  Flore  de  la  Suisse,  que  Haller  cite 
sous  ce  titre  :  Paradisus  Helvcticusy 
quo  continentur  plantœ  Lucervof, 
circà  Thermos  fabarias  etiuRhœtid 
lectte. 

Jeax.Frédéric  Baithin,  fils  du  pn'- 
cédent,  le  6"  d'après  Éloy,  exerça  la 
médecine  a  Bàle  et  fut  médecin  de  Si* 
bylle,  duchesse  douairière  de  Wurtem- 
bierg.  Il  mourut  à  l'âge  de  41  ans. 

Jean- Jacques  Bauhin,  frère  du  pré- 
cédent, médecin.  Il  est  auteur  d'un 
ouvr.  intitulé  :  De  elementis  et  tem- 
peramentis^  Basil.,  1659,  in-4«. 

Jérôme  BAniiN,  le  5*  des  fils  de 
Jean<Gaspard^  né  à  Bàle  le  26  février 
1637.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  il 
voyagea  en  France  et  en  Italie.  Eu 
1660,  il  succéda  à  son  père  dans  la 
chaire  d'anatomie  et  de  botanique,  et 
en  i  664,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  théorique.  11  mourut  h  la 
fleur  de  Tàge,  en  1667,  et  non  pas  en 
1697  comme  plusieurs  biographes  te 
répètent,  en  reproduisant  par  inadver- 
tance une  fttute  typographique.  Ce 
sont  sans  doute  ces  derniers  qui  le 
font  hériter  du  titre  de  médecin  or- 
dinaire de  Louis XIV,  après  la  mort  de 
son  père.  Jérôme  Bauhin  eut  de  son 
mariage  avec  Anne  Fœich,  deux  fils  : 
Jean-Louis,  l'aîné,  licencié  en  droit 
civil,  fut  membre  du  magistrat  de  Bàle 
et  exerça  d'autres  emplois  considéra- 
bles; Jean-Gaspard,  le  cadet,  né  le 
22  juin  1665,  fut  médecin  du  prince 
de  Wuriemberg-Monibéliard  et  mou- 
rut le  19  mars  1705.  Nous  ignorons 
du  quel  des  deux  frères  descendait 
Emmanuel  Bauhin  ,  médecin  d'un  ré- 
giment prussien,  mort  en  1 746. 

On  ne  doit  à  Jérôme  Bauhin  qu'une 
nouvelle  édit.  allem.  du  Krœuterbuch 
de  TabernœmontanuSy  Bàle,  1664,  in-< 
fol. 

BAULAC  (N.  de),  gentilhomme 
breton  ,  converti  au  protestantisme, 
avec  ses  deux  frères  Sotevereuc  et  Bo' 
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helhner^  à  l'époque  du  voyage  de 
d^Andelot  en  Bretagne.  Dans  sa  fer* 
veur  de  néophyte,  ce  dernier  em- 
ployait toute  son  influence  à  répandre 
la  foi  qu^il  venait  d^em brasser.  11  fai- 
sait prêcher  publiquement  dans  son 
château  de  La  Bretèche  par  deux  mi- 
nistres, Jean  ou  Gaspard  Carmely  dit 
Fleuri^  et  Loiseleur,  dit  YiUiers,  quMl 
menait  à  sa  suite.  Encouragé  par  le 
succès,  il  envoya  ces  deux  pasteurs 
au  Groisic  où  une  communauté  pro- 
testante se  fonda  et  s'accrut  si  rapide- 
ment que  le  ministre  Yilliers  osa  enva- 
hir la  chaire  de  la  principale  église 
du  lieu  dédiée  à  Notre-Dame-de-Pitié. 
Le  clergé  catholique  fut  naturellement 
révolté  de  cette  audace  ;  il  porta  ses 
plaintes  à  l'évoque  de  Nantes  qui  crut 
prudent  de  dissimuler  jusqu'au  départ 
de  d'Andelot.  Aussitôt  qu'il  eut  appris 
l'éloignement  de  ce  puissant  seigneur, 
le  prélat  se  transporta  au  Groisic,  an- 
nonça une  procession  générale,  et  pro- 
fitant du  concours  de  peuple  attiré  par 
cette  solemnité,  ii  alla  attaquer  la  mai- 
son de  Guillaume  Leroi^  un  des  nota- 
bles habitants  de  la  ville,  où  Yilliers 
faisait  en  ce  moment  mùmc  le  prêche. 
Exaspéré  par  une  résistance  inatten- 
due, il  fit  amener  du  canon  et  com- 
mença un  siège  qui  aurait  eu  une  issue 
funeste  pour  les  Protestants  s'ils  n'a- 
vaient réussi  à  s'échapper  à  la  faveur 
de  la  nuit.  Us  se  réfugièrent  à  Gareii 
chez  le  seigneur  de  Baulac  qui  recueil- 
lit avec  empressement  l'église  disper- 
sée. 

L'édit  de  janvier  rétablit  la  tranquil- 
lité dans  la  Bretagne  où  les  églises  se 
développaient  en  paix,  lorsque  la  nou- 
velle du  massacre  de  Vassy  arriva  dans 
cette  province  et  réveilla  le  fanatisme. 
Les  troubles  commencèrent  à  La  Roche- 
Bernard.  Un  artisan  catholique  blessa 
un  huguenot  qui  chantait  des  psaumes. 
Les  officiers  de  justice  décrétèrent  de 
prise  de  corps  l'agresseur  et  ses  com- 
plices qui  trouvèrent  un  protecteur 
dans  le  sieur  de  Villeneuve.  Informés 
du  tumulte,  Baulac  et  quelques  gentils- 
hommes des  environs  étaient  accourus^ 


de  leur  côté,  au  secours  de  leurs  core- 
ligionnaires. Il  fut  résolu  au  consis- 
toire qu'on  irait  sommer  Villeneuve 
de  livrer  les  coupables  à  la  justice. 
Baulac  se  présenta,  en  conséquence, 
avec  quelques  huguenots  chez  ce  sei- 
gneur ;  mais  un  de  ses  serviteurs  vou- 
lut s'opposer  à  leur  entrée.  Pendant 
Itf  contestation  qui  s'éleva,  l'arme  que 
ce  dernier  tenait  à  la  main,  tomba  et 
la  balle  alla  blesser  mortellement  Ville- 
neuve, c  On  rejeta,  dit  Taillandier,  cet 
accident  sur  les  Huguenots;  mais  le 
propre  aveu  du  sieur  de  Villeneuve  et 
l'évasion  du  domestique  qui  ne  parut 
plus  depuis,  les  disculpentà  cet  égard.» 
On  accommoda  cette  affaire  et  la  tran- 
quillité fut  rétablie  pour  quelque 
temps. 

Rien  ne  prouve  que  Baulac  ait  porté 
les  armes  dans  la  première  guerre  de 
religion  ;  nous  n'avons  nul  le  part  trouvé 
son  nom  cité  parmi  ceux  qui  s'y  signa- 
lèrent. Par  l'art.  V  de  l'édit  d'Âmboise 
qui  la  termina,  les  Protestants  de  Ren- 
nes obtinrent  l'autorisation  de  célébrer 
leur  culte  dans  la  ville  ;  mais  les  Ca- 
tholiques n'ayant  jamais  voulu  le  souf- 
frir, ils  furent  obligés  d'accepter  pour 
lieu  d'assemblée  le  bourg  de  Liffré 
situé  à  une  distance  de  quatre  lieues. 
En  1 565,  désirant  se  rapprocher  de 
la  ville,  ils  députèrent  le  frère  de  Bau- 
lac, Botevereuc,  au  vicomte  de  Marti- 
gues ,  gouverneur  de  Bretagne,  pour 
lui  demander  la  permission  de  s'as- 
sembler à  Saint-Grégoire,  dont  Pi-' 
nart  de  Kerglois^  conseiller  au  par- 
lement, était  seigneur.  A  leur  prière, 
d'Andelot  fit  appuyer  leur  requête 
par  le  capitaine  Boisvert  qu'il  chargea 
d'une  lettre  insérée  par  Dom  Morioe 
dans  ses  Mémoires  sur  l'histoire  de 
Bretagne.  On  ne  nous  apprend  pas  si 
Blartigues  y  eut  égard.  La  seconde 
guerre  civile,  d'ailleurs,  ne  tarda  pas 
à  éclater.  Nous  ignorons  si  Baulac  et 
ses  frères  y  prirent  part  ;  mais  lorsque 
Condé,  pour  échapper  aux  embûches 
de  la  Gour,  fut  obligé  de  se  réfugier  à 
La  Rochelle,  notre  gentilhomme  s'em- 
pressa de  réassembler  ses  vassaux  et 
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d'aller  joindre  d^Ândelot  qai  venait  de 
se  réunir  au  prince  dans  le  Poitou.  Il 
est  vraisemblable  qu'il  assista  à  toutes 
les  affaires  qui  marquèrent  cette  lon- 
gue guerre,  puisqu'en  1570  nous  le 
retrouvons  dans  Tarmée  de  Goligny, 
sur  les  bords  du  Rb6ne,  où  il  se  laissa 
surprendre  dans  ses  quartiers  de  Don- 
zère. 

Il  parait  que  Baulac  ne  laissa  qu'une 
fille,  née  en  1562,  et  mariée  au  sieur 
de  MontbaroU  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
le  Journal  de  Jean  Pichart  :  c  Le  15 
juillet  1592,  la  dame  de  Montbarot, 
propriétaire  de  Baulac,  décéda  dans 
la  religion  huguenote  dont  elle  avoit 
toujours  été  un  des  plus  grands  sup- 
ports. Otée  la  religion,  c'étoit  une 
brave  et  honnête  dame,  d'un  bon  et 
grand  jugement.  > 

BALXDRI  (Paul),  seigneur  d'Iber- 
ville,  naquit  à  Rouen,  en  1639 ,  de 
Paul  Bauldri  et  d*Ànne  Masure. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  au 
collège  de  Quévilly,  il  fut  envoyé  à  l'a- 
cadémie de  Saumur  où  il  étudia  les 
littératures  anciennes,  l'hébreu  et  la 
théologie  sous  Tannegui  Le  Fèvre , 
Louis  et  Jacques  Cappei^  Jmyraut 
et  Josué  de  La  Place,  Son  cours  fini, 
il  se  rendit  en  Angleterre  avec  l'inten- 
tion de  visiter  la  célèbre  université 
d'Oxford;  il  passa  plusieurs  années 
dans  cette  ville,  occupé  surtout  à  ex- 
plorer les  trésors  de  sa  riche  bibliothè- 
que. Ce  fut  pendant  son  séjour  dans 
la  Grande-Bretagne  qu'il  se  fit  con- 
naître du  marquis  de  Muvigny  qui 
conçut  pour  lui  une  sincère  affection. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Bauldri  se 
livra  tout  entier,  pendant  plusieurs 
mois,  à  Tétude  de  l'arabe  sous  la  direc- 
tion  d'un  musulman  qu'il  avait  amené 
exprès  d'Angleterre.  En  1682,  il 
épousa  à  Rouen  Madeleine  Bosnage^ 
fille  de  Henri  Basnage  de  Franquenay. 
Cependant  les  persécutions  se  multi- 
pliaient contre  les  Protestants  d'une 
manière  alarmante  ;  tout  faisait  prévoir 
une  prochaine  catastrophe.  Zélé  pour 
sa  religion  et  fermement  décidé  à  ne 
pas  acheter  le  repos  au  prix  d'une  ab- 


juration, Bauldri  résolut  d'aller  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre.  Informés 
de  son  projet,  les  amis  qu'il  avait  en 
Hollande  décidèrent  le  magistrat  d'U- 
trecht  à  lui  offrir  la  place  de  professeur 
extraordinaired'histoire  ecclésiastique. 
Bauldri  l'accepta,  le  A  mai  1685,  et  il 
se  préparait  à  partir,  abandonnant  sans 
regret  une  fortune  de  plus  de  300,000 
écus,  lorsqu'un  ordre  du  roi ,  sollicité 
par  l'archevêque  de  Paris  qui,  malgré 
un  échec  récent,  n'avait  pas  renoncé  à 
l'espoir  d'obtenir  la  conversion  d'un 
personnage  aussi  considérable,  vint 
lui  défendre  de  sortir  du  royaume.  Il 
&llut  recourir  à  la  ruse.  Une  somme 
de  500*  florins  lui  assura  la  discrétion 
d'un  capitaine  à  la  suite  duquel  il 
réussit  à  s'échapper,  d^isé  en  valet. 
Sa  femme,  son  fils  et  sa  fille  encore  en 
bas  âge,  ne  tardèrent  pasàle  rejoindre. 
11  eut  même  la  joie  de  recouvrer  la 
belle  bibliotbèqne  qu'il  s'était  plu  à 
former  et  qu'un  des  Basoage  emporta 
avec  la  sienne  ;  mais  tous  ses  biens  fu- 
rent confisqués,  et  les  États-Généraux 
s'employèrent  inutilement  à  les  lui 
faire  rendre.  Arrivé  à  Utrecht,  Bauldri 
justifia  pleinement  la  haute  opinion 
que  l'on  avait  de  son  mérite  ;  cepen- 
dant ce  ne  fut  qu'au  bout  de  neuf  ans, 
le  11  mars  1695,  qu'il  obtint  le  titre 
de  professeur  ordinaire.  H  mourut  à 
Utfecht,  le  16  février  1706,  regretté 
de  tons  ceux  qui  le  connaissaient  et 
dont  la  douceur  de  ses  mœurs  lui  avait 
fait  autant  d'amis.  Son  éloge  fut  pu- 
blié par  Reland,  Utrecht,  1706.  Baul- 
dri a  mis  au  jour  : 

I.  Éloge  de  Matthieu  deLarrogue, 
ministre  de  Rouen ^  imp.  dans  les 
Nouv.  de  la  république  des  lettres , 
Mars  1684. 

II.  L.  C.  Firmiam  Lactantû  de  Mor» 
ttbus  perseeuiorum.  Traject.  ad  Rben., 
1692,  in-8».— La  l'»  partie  de  cet  ou- 
vrage  contient  le  texte  de  Lactance 
avec  les  notes  du  nouvel  éditeur  et 
de  quelques  autres.  Les  remarques  de 
Baluze,  de  Cuyper,  de  Colunibus  et  de 
Toioard  forment  la  seconde  avec  une 
dissert,  de  Dodwell  De  ripa  strigâ^  et 
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]a  préface  de  Dom  Ruinart  aux  Acies 
sincères  des  martyrs.  Les  notes  de 
Bauldri  sont  fort  érudites  ;  elles  ont  été 
ânsérées  en  entier  dans  Tédit.  de  Lac- 
tance  par  Lenglet-Dufresnoy. 

II [.  Réflexions  critiques  sur  le 
chap.  XXXIIl^  vers,  3  du  Livre  de 
Job^  imp.  dans  l'Hist.  des  ouvrages 
de^  sa  vans»  août  1G96. 

IV.  Lettre  sur  le  même  sujets  publ. 
dans  le  même  recueil,  juillet  1697. 

Y.  Dissertalio  epistolaris  in  duo 
N.  T.  toca  (I  Tira.  III,  16  et  Jean  XIX, 
14),  iriser,  dons  la  Bibliothèque  pu- 
bliée par  Kuster  sous  le  nom  de  Néo- 
corus,  1697.  Cette  dissert,  ayant  été 
attaquée,  il  la  défendit  dansT  Epis-- 
tola  ad  L,  Neocorum^  insérée  dans  le 
môme  recueil,  1699.  Cette  lettre  fut 
suivie  d^uue  réplique  de  son  adver- 
saire, à  la  quelle  il  opposa  une  dupli- 
que qui  se  trouve  dan;$  la  mèmeBiblio- 
Uièque. 

VI.  Nouvelle  allégorique  ou  Histoire 
des  derniers  troubles  arrivés  au 
royaume  d'éloquence ,  dern.  édit. , 
Utrecht,  1703,  in-12.  —  C'est  la  6"* 
édit.  de  cette  satire  de  Furetière. 
Bauldri  y  a  joint  une  préface  et  de« 
notes. 

VII.  Syntagma  Kalendariorum , 
Trdjoct.  ad  Rlien,,  1706,  in-fol,  — 
Tout  ce  qui  concerne  les  différents  ca- 
lendriers est  rédigé  en  28  tableaux, 
au  moyeu  desquels  il  est  facile  de 
trouver  le  jour  où  les  différents  événe- 
ments sont  arrivés. 

Paquot  affirme  que  Bauldri  avait 
écrit  d'autres  ouvrages  qui  n'ont  point 
vu  le  jour.  Il  ignorait  si  l'on  avait  pu- 
blié un  discours  De  antiquo  more  con- 
vcrlendi  hœreticos,  multàm  dissimili 
ei  qui  nunc  viget  in  Galliis^  prononcé 
par  Bauldri,  le  14  oct.  1686,  lorsqu'il 
prit  possession  de  sa  chaire  d'histoire 
sacrée.  Nous  n'en  avons  rencontré 
aucune  trace  dans  les  ouvrages  de  bi- 
bliographie que  nous  consultons  d'ha- 
bitude et  qui  passent  pour  les  plus 
complets. 

BAUSSATRAIf ,  dernier  ministre 
de  relise  de  Niort.  En  1681,  tous  les 


Protestants  de  cette  ville  et  des  envi- 
rons étaient  plongés  dans  la  désolation  ; 
les  plus  in&mas  violences  étaient  com- 
mises impunément  sur  leurs  personnes. 
Élus,  prévôt ,  archers,  sergents,  habi- 
tants catholiques,  tout  le  monde  s^en 
mêlait,  nous  dit  Benott ,  qui  cite  parmi 
les  victimes  de  la  bnitalitiâ  de  ces  dé- 
vots forcenés  Marie;  Guillon^  Catherine 
Barriet  Jeanne  Audebrun,  Trop  sou- 
cieux de  son  avancement  pour  répri- 
mer ces  excès,  le  procureur  du  roi  en 
donnait  lui-même  l'exemple.  La  pa- 
tience des  Protestants  finit  par  se  lasser: 
un  grand  nombre  prirent  la  résolution 
d'émigrer.  Pour  se  ménager  un  accueil 
plus  hospitalier  dans  les  pays  réformés, 
ils  demandèrent  à  leurs  pasteurs  des 
attestations  de  protsstantisme.  En  con- 
science, pouvaient-ils  les  leur  refuser  ? 
Cela  cependant  leur  fîit  imputé  à  crime 
par  un  gouvernement  qui  voulait  bien 
abandonner  les  malheureux  Huguenots 
aux  fureurs  du  fanatisme  qu'il  déchaî- 
nait ,  mais  qui  n'entendait  pas  que  le 
royaume  se  dépeuplât.  Baussatran  se 
montra  d'autant  plus  empressé  de  fii- 
ciliter  à  ses   paroissiens  les  moyens 
de  se  soustraire  à  ces  violences  intolé- 
rables qu'il  avaitété  lui-même  indigne- 
ment maltraité  par  les  curés  de  Niort 
et  de  Saint-Gelais.  En  punition  de  oe 
crime,  unfi  lettre  de  cachet  l'exila  à 
Vézelai  en  Bourgogne.  Soit  que  cet  ar- 
rêt n'ait  pas  été  mis  à  exécution ,  soit 
que  Baussatran  ait  obtenu  peu  de  temps 
après  h  permission  de  retourner  à 
Niort ,  nous  le  retrouvons  auprès  de 
son  troupeau  en  1684,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  l'exercice  fut  interdit  en 
vertu  de  la  fameuse  déclaration  contre 
les  relaps  (Voy.  Pièces  justifie.  N«  XCl). 
Il  fiit  condamné,  ainsi  que  son  collègue 
Misson  ,  à  50  livres  d'amende,  et  tous 
deux  solidairement  àl  ,40llli  vres  d'au- 
môaes.  Quant  au  prétendu  relaps  Chor- 
tagneauy  il  dut  faire  amende  honora- 
ble. Le  temple  fut  démoli.  Cette  sen- 
tence est  datée  du  19  octobre  1684. 

BAUX  (Jban-Haximilibh  db),  sei- 
gneur de  L'Angle  ,  né  à  Ëvreux  en 
1590,  mort  à  Rouen  en  1674. 
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De  L'Aogle  n'avait  que  25  ans  lors- 
qu'il fut  appelé  à  desservir  Téglise  de 
k  capitale  de  la  Normandie;  mais, 
malgré  sa  jettoesse,  il  ne  tarda  pas  à 
,se  rendre  reoommandable  aux  yeux 
de  tous  par  Faustérité  de  ses  mœurs, 
par  sa  piété  éclairée  et  par  une  mo- 
destie qui  résista  aux  éloges  prodigués 
a  ses  éloquentes  prédications.  Sa  ré- 
putation s^établitsi  prompteraent  que, 
dès  Panuée  4(>18,  le  jésuite  Véron^  qui 
ne  s'attaquait  qu'aux  pasteurs  les  plus 
estimés,  te  provoquée  une  discussion 
publique  dont  les  actes  ont  été  im- 
prima. 

La  province  de  Normandie  députa 
de  L'Angle  au  Synode  national   de 
CharenioB  en  4625,  puis  à  celui  d'A- 
lençon  en  4657.  Peu  satisfaite  de  la 
manière  dont  le  ministre   Ferrand  ^ 
chargé  de  présentera  la  Cour  le  cahier 
des  doléances,  s'était  acquitté  de  sa 
mission,  cette  dernière  assemblée  le 
remplaça  par  de  L'Angle  qui ,  à  ce 
qu'elle  espérait,  était  d'un  caractère 
à  obtenir  autre  chose  que  de  vagues 
promesses.  U  s'agissait,  en  effet,  de 
questions    importantes   et   qui    tou- 
chaient directement  à  la  liberté  de 
conscience.  Le  Synode  demandait  l'an- 
nulation de  l'arrêt  du  parlement  de 
Dijon  qui  ordonnait  aux  Protestants 
de  tendre  leurs  maisons  les  jours  de 
processions  solennelles,  et  surtout  la 
révocation  de  la  déclaration  qui  faisait 
défense  aux  ministres  de  prêcher  hors 
de  leur  résidence,  ainsi  que  des  arrêta 
qui  en  avaient  été  la  conséquence 
(Voir  Pièces  justif.  N«>  LXXXIU),  14 
est  à  croire  que  de  L'Angle  déploya 
dans  cette  circonstance  tout  le  zèle  et 
toute  rénergie  que  l'on  avait  attendus 
de  lui ,  puisque  le  Synode  de  Gharen- 
ton ,  auqu<ii  il  fat  député  de  nouveau 
en  4644,  le  choisit,  avec  CotUbi^  de 
Mirande  et  Petlevé,  pour  aller  préseo- 
ter  au  roi  les  plaintes  des  Protestants. 
Cette  fois,  il  ne  s'agissait  plus  seule- 
ment d'atteintes  portées  à  la  liberté 
de  conscience,  ce  droitque  tout  homme 
a  reçu  de  la  nature  avec  la  vie  ;  on  en 
était  déjà  venu  h  priver  les  Réformés 


de  leurs  moyens  d^existenoe  en  les.ex* 
cluant  de  presque  tous   les  emplois 
et  même  des  corporations  de  métiers. 
Les  actes  du  Synode  ne  nous  font  pas 
connaître  les  résultats  de  leurs  récla- 
mations; sans  doute  on  chercha  à  les 
endormir  par  de  belles  promesses. 
Dans  les  époques  de  décadence,  la 
corruption  ou    la  duplicité  sont  les 
seuls  moyens  de  gouvernement,  à  son 
retour,  de  L'Angle  fut  chargé  avec 
Basnage  de  remédier  aux  dàordres 
excités  dans  l'église  de  Vitré  par  la 
déposition  d'un  ancien,  nommé  Bloti' 
dely  déposition  prononcée  par  le  cou- 
sistoire  et  confirmée  par  le  Synode 
provindal.  Il  assista  encore  au  Synode 
de  Loudun,  en  \  659,  et  en  fut  nonmié 
assesseur  ou  vice-président.  Quelques 
années  après,  il  fut  attaqué  d'une  pa- 
ralysie qui  l'empêcha  de  continuer  ses 
fonctions,  sans  toutefois  le  priver  en- 
tièrement de  l'usage  de  la  parole  ;  <  il  ne 
laissait  pas  de  plaire  et  d'éd  ifier  par  des 
conversations  pieuses,»  lît-on  dans  l'ar- 
ticle fort  incomplet  que  le  Dictionnaire 
de  Bayle  lui  consacre.  I^  triste  état  du 
pasteur  de  Rouen  ne  le  sauva  pourtant 
pas  des  attaques  du   bigotisme.  En 
1672,  il  fut  mis  eu  ajounien)ent  per- 
sonnel, ainsi  que  ses  collègues  Jamse 
et  Le  Afoine,  deux  boui^geoisde  Rouen, 
Ilati  et  Bourgcly  et  treize  ou  quatorze 
membres  du  consistoire,  sous  l'accu- 
sation d'avoir  «  suborné  »   plusieurs 
catholiques  et  de  les  avoir  induits  à 
changer  de  religion.  Il  est  vrai  que  le 
XL*  article  de  la  déclaration  de  1666 
défendait  ces  subornations;  mais  il 
avait  été  expressément  révoqué  par 
la  déclaration  de  4669.  Néanmoins  le 
parlement,  dans  l'excès  de  son  zèle, 
prétendait  donner  à  cette  défense  une 
force  rétroactive  et  s'attribuer  la  con- 
naissance des  conversions  opérées  de- 
puis vingt  ans.  b»  inculpés  présentè- 
rent requête  au  Conseil;  mais  tout  ce 
qu'ils  purent  obtenir,  ce  fut  un  ordr« 
secret  de  suspendre  la  procédure,  en 
sorte  qu'ils  restèrent  sous  le  coup  d6 
cette  accusation.  La  mort,    au  reste 
délivra  bientôt  de  L'Angle  de  toute 
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inquiétude  à  ce  sujet  :  il  expira  en 
i674,  à  Page  de  84  ans,  après  avoir 
rempli  pendant  52  années  les  pénibles 
fonctions  du  ministère. 

En  parlant  d'une  lettre  publiée  par 
un  réfugié  sur  la  conversion  de  Jac- 
ques n,  sous  le  titre  :  Lettre  iur  Vétaî 
présenté* Angleterre  et  Vindépendance 
des  rois  (Amst.,  4685,  in-8»),  Bayle 
nous  apprend  que  Tauteur  anonyme  de 
cet  écrit  fait  mention  d^un  ouvrage  de 
de  L'Angle  :  La  Religion  du  roi  d* An- 
gleterre ,  où  le  pasteur  de  Rouen  réfute 
les  bruits  qui  couraient  sur  Tacoord 
du  roi  Charles  avec  la  Cour  de  Rome, 
et  maintient  que,  supposé  ces  bruits 
vrais,  le  prince  avait  le  droit  de  chan- 
ger de  religion.  Cet  écrit ,  en  forme  de 
lettre,  a  paru ,  sans  nom  d'auteur,  à 
Genève,  1660,  in-8<».  Dans  son  Diction- 
naire des  anonymes.  Barbier  l'attribue 
à  Charles  Drelincourt;  mais,  comme 
il  ne  fait  pas  connaître  les  raisons  sur 
lesquelles  il  s'appuie,  nous  laissons  au 
lecteur  le  soin  de  décider  si  son  auto- 
rité doit  l'emporter  sur  celle  de  la 
Biblioth.  Telleriana ,  de  Bayle ,  de 
Servin,  auteur  d'une  Histoire  de  la 
ville  de  Rouen,  sans  parler  de  Tano- 
nyme  mentionné  plus  haut,  qui  tous 
reconnaissent  pour  auteur  de  cette  dis- 
sertation le  pasteur  de  L'Angle. 

Ce  ministre  est  surtout  connu  par 
les  Sermons  qu'on  a  de  lui,  en  3  vol. 
)n-8<*,  imprimés  à  différentes  époques  : 
1"  Sermons  sur  divers  textes  de  VÈ- 
criture,  prononcées  à  Quevilly^  Cha- 
rcnton,  1661  ;  2»  Treize  Sermons  sur 
divers  textes  de  V  Écriture -Sainte 
(avec  2  lettres,  une  de  Daillé  à  de 
L'Angle,  et  une  de  de  L'Angle  à  M. 
Meliel^  pasteur  de  la  princesse  de 
Wurtemberg,  sur  la  réunion  des  égli- 
ses réformées  avec  celles  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg),  Genève,  1663. 
Parmi  ces  13  Sermons,  on  retrouve  les 
5  du  volume  de  1661.  3°  Lesjoyes  in-- 
énarrables  et  glorieuses  de  Came  fi- 
dèle^ représentées  en  15  Serinons  sur 
le  Vlir  chap.  de  saint  Paul  aux  Uo- 
mains,  Saumur,  1669.  — Deux  des 
Sermons  du  2«  voL ,  sur  I  Cor.  X,  32, 
prononcés  à  QuévUly  le  1  et  le  8  jan- 


vier 1655,  furent  d'abord  publiés  sé- 
parément, la  même  année,  et  ce  fut  à 
l'occasion  d'un  passage  qui  s'y  trouvait 
que  Daillé  écrivit  à  l'auteur  la  lettre 
mentionnée  ci-dessus  *. 

Nous  voyons,  en  outre,  dans  le  cata- 
logue de  la  biblioth.  de  Le  Tellier  l'in- 
dication d'un  fait  dont  ou  ne  trouve  de 
trace  nulle  part  ailleurs.  Nous  voulons 
parler  d'une  conférence  que  de  L'An- 
gle eut  avec  Gobert  Marchand ,  au 
sujet  de  la  conversion  d'un  nommé 
Mignot  et  de  sept  autres  réformés. 
^  Cette  conférence  a  été  publiée  avec 
les  cérémonies  des  abjurations  en  la 
paroisse  de  Saint^Martln-sur-Renelle, 
k  Rouen,  17  mai  1648. 

De  L'Angle  avait  épousé^  avant 
1619,  Marie  Bochart^  fille  de  René 
Bochart,  sieur  du  Ménillet,  et  sœur 
de  l'illustre  Samuel  Bochart.  Il  en  eut 
plusieurs  enfants,  dont  on  ignore  le 
sort ,  à  l'exception  de  l'dné  qui  s'ap- 
pelait Samuel.  Ce  dernier  naquit  à 
Londres  en  1 622,  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  son  père  fit,  à  cette  époque, 
un  voyage  en  Angleterre;  on  ne  sait  si 
ce  fut  par  un  motif  d'intérêt  général. 
A  l'âge  d'un  an,  il  fut  apporté  en 
France  où  il  demeura  jusqu'à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Appelé  à 
remplir  les  fonctions  pastorales ,  lors- 
qu'il venait  d'atteindre  sa  25<°«  année, 
il  fut  donné  pour  collègue  à  son  père. 
La  province  de  Normandie  le  choisit, 
en  1658,  pour  porter  à  la  Cour,  avec 
le  député  de  la  Saintonge,  de  TAtac, 
et  celui  du  Poitou ,  le  marquis  de  La 
Forêt,  les  plaintes  des  Protestants  de 
l'Ouest.  Le  résultat  de  cette  mission  se 
borna,  comme  toujours,  aux  plus  ma- 
gnifiques promesses.  Jusqu'en  1671, 
Samuel  de  L'Angle  desservit  l'église 
de  Rouen\  où  il  conquit  l'estime  géné- 
rale par  ses  mœurs  pures,  son  savoir 
solide  et  sa  prudence  consommée.  Ce 
furent  ces  qualités,  sans  aucun  doute, 
qui  fixèrent  sur  lui  le  choix  du  Synode 
de  Charenton  et  le  firent  préférer  à 

*  Nous  devons  i  l'oblifjeaDce  de  M.  Paiimier 
de  Rouen  ces  détails  biblio|;r.ipliiqaefi  sur  les  ser- 
mons publiés  par  le  pa&teur  de  L' Angle. 
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Pambîtieux  à*Allemagne{Voy.).Ch9iB- 
8é  de  France  à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  se  retira  en  Angleterre. 
L'université  d^Oxford  lui  marqua  son 
estime  en  lui  conférant  le  grade  de 
docteur  en  théologie,  et  le  roi  Char- 
les II  Thonora  d'un  canonicat  dans 
Tabbaye  de  Westminster.  De  L'Angle 
vécut  encore  huit  ans  dans  sa  nouvelle 
patrie.  A  T&ge  de  71  ans,  il  fut  atteint 
d'une  grave  maladie  qui  le  conduisit 
en  quelques  jours  au  tombeau. 

On  n'a  de  Samuel  de  Baux  qu'une 
lettre  sur  les  diflérends entre  les  Épis- 
oopaux  et  les  Presbytépens,  imprimée 
à  la  suite  du  traité  de  Stillingfleet  sur 
la  même  matière;  mais  on  trouva,  à 
sa  mort,  parmi  ses  papiers,  un  Traité 
de  la  vérité  chrétienne^  auquel  il  ve- 
nait de  mettre  la  dernière  main ,  ainsi 
que  de  nombreuses  notes  critiques  sur 
plusieurs  livres  de  l'Écriture  sainte, 
et  notamment  sur  les  Psaumes.  —  Il 
avait  un  fils  qui  suivit,  comme  lui,  la 
carrière  ecclâîastique. 

BAUX  (Moïse  de),  pasteur  à  Ma- 
zamet  en  1626,  député  la  même  année 
au  Synode  national  de  Castres,  puis 
pasteur  à  Montpellier  en  i637.  Rien 
n'empécbe  d'admettre  que  ce  fut  lui 
qui,  comme  pasteur  de  Castres,  eut  à 
souffrir,  en  1663,  d'une  de  ces  mille 
petites  persécutions  qui  sont  comme 
la  d^radation  des  ombres  lugubres 
queprojettentsur  lerègnede  Louis  XIV 
les  Dragonnades  et  l'Ëdit  de  révoca- 
tion. Par  arrêt  du  2  avril,  considé- 
rant que  les  cinq  pasteur?  de  Castres 
Baux^  Jaiusaudy  La  Devèze^  La  Caux 
et  DaneaUy  «  avoient  pris  par-dessus 
les  autres  quelque  supériorité,  ce  qui 
étoit  cause  que  tous  les  Réformés  du 
ressort  de  la  Chambre  avoient  de  la 
déférence  pour  leurs  avis,  >  le  roi  les 
enleva  à  leurs  églises  et  les  distribua 
dans  cinq  églises  voisines  en  attendant 
que  le  prochain  Synode  les  plaçât 
comme  il  l'entendrait,  pourvu  que  ce 
ne  fût  pas  à  C^astres.  Après  cinq  ou  six 
ans  passés  dans  cette  espèce  d'exil ,  les 
cinq  pasteurs  obtinrent  leur  rétablis- 
sement sur  le  témoignage  rendu  à  leur 


bonne  conduite  par  l'intendant.  — 
Pierre  de  Baux,  pasteur  à  Cuq  en 
1626,  était-il  allié  par  le  sang  à  Moîse? 
—  G.  Baux  qui ,  assisté  de  /.  Guille- 
bertj  secrétaire,  présida,  en  1708,  le 
Synode  des  églises  wallonnes  des  Pro- 
vinces-Unies, descendait-il  de  l'un  ou 
de  l'autre?  Y  avait- il  quelque  lien 
de  parenté  entre  eux  et  la  famille  dont 
nous  allons  parler?  Nous  laissons  ces 
questions  à  résoudre  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  sont  en  position  de  con- 
sulter les  archives  des  consistoires 
de  Castres  et  de  Nismes.  L'indiiférence 
que  nous  avons  rencontrée  jusqu'ici 
auprès  de  la  plupart  des  personnesaux- 
quelles  nous  nous  sommes  adressés 
pour  obtenirdes  ren8eignements,nous 
fait  une  obligation  de  ne  pas  persister 
dans  d'inutiles  tentatives. 

BAUX  (Pierre),  docteur  en  méde- 
cine, né  à  Nismes  le  12  août  1679, 
mort  à  Dionisi  le  3  septembre  1732* 
Son  grand-père,  Salomon  de  Baux, 
avait  été  reçu  docteur  à  l'université 
d'Orange,  le  20  mai  1634;  son  père. 
Moïse  ,  avait  pris  ses  degrés  à  celle  de 
Valence,  le  5  déc.  1661  ;  et  tous  deux 
avaient  acquis  la  réputation  de  méde- 
cins habiles.  Quoique  né  et  élevé  dans 
la  religion  protestante,  Pierre  fut  placé 
dans  le  collège  des  Jésuites-  Peu  satis- 
fait de  la  physique  d'Aristote  qu'on 
lui  avait  enseignée^  il  voulut  étudier 
le  système  de  Descartes  ^  et  sous  la 
direction  de  son  père,  bon  cartésien 
lui-même,  il  parvint  on  moins  de  trois 
mois  à  acquérir  une  connaissance  ap- 
profondie de  là  théorie  du  célèbre 
philosophe.  II  se  rendit  ensuite  à  Mont- 
pellier pour  suivre  les  cours  de  méde- 
cine, mais  son  père  l'en  rappela  pour 
l'envoyer  continuer  ses  études  à  Oran- 
ge, où  il  se  fit  recevoir  docteur  le 
9  oct.  1696.  De  retour  à  Nismes,  il 
pratiqua  pendant  quelques  années 
sous  les  yeux  de  son  père.  Le  désir  de 
se  perfectionner  le  détermina,  en  1 705, 
à  se  rendre  à  Paris  contre  la  volonté 
de  ses  parents,  mais  après  une  absence 
de  deux  ans,  il  rentra  dans  la  maison 
paternelle,  pour  ne  plus  la  quitter.  En 
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peu  de  temps  sa  réputation  se  répan* 
dit  au  loin  ;  on  accourait  de  tous  côtés 
pour  le  consulter.  Non-^ulement  il  se 
faisait  un  devoir  de  donner  ses  soins 
aux  pauvres  avec  la  plus  grande  solli- 
citude; le  plus  souvent  il  leur  fournis- 
sait gratuitement  les  médicaments 
dont  ils  avaient  besoin.  Lorsqu'on  crai- 
gnit h  Nismes  Tinvasion  de  la  peste,  il 
composa  un  Traité  de  la  Peste  (Tou- 
louse, 4722,  in-12),  où  il  donnait  le 
diagnostic  de  cette  terrible  maladie  et 
indiquait  les  meilleurs  moyens,  selon 
lui,  de  s'en  préserver  et  de  la  guérir. 
Outre  cet  ouvrage ,  qui  obtint  Tappro- 
bation  de  la  faculté  de  Montpellier, 
on  n'a  de  Pierre  Baux  que  quelques 
opuscules  sans  grande  valeur  scienti- 
fique, deux  Lettres  sur  des  matières 
médicales,  insérées  dans  le  Journal  des 
Savants  (année  1717);  des  Lettres  au 
sujet  de  la  maladie  de  Provence,  Nis- 
mes, 1721 ,  in-4<*  ;  deux  Factums,  aussi 
remarquables  par  la  solidité  des  rai- 
sonnements que  par  l'érudition,  contre 
les  prétentions  des  chirurgiens  à  exer- 
cer la  médecine,  publiés  en  1727  et 
1728 ,  et  des  Observations  sur  divers 
points  de  la  médecine  théorique  et 
pratique ,  de  la  physique  et  de  Phis^ 
taire  naturelle^  ouvrage  resté  manus- 
crit, et  dont  on  vante  le  mérite. 

Pierre  Baux  eut  de  son  mariage 
avec  Marie  Rozîer  de  Sommières,  deux 
filles  et  un  fils  qui  a  marché  sur  ses 
traces  et  s'est  fait,  comme  lui,  un  nom 
dans  la  littérature  médicale. 

BAYANGOURT  (Antoine  de)  ,  sei- 
gneur de  Boucha  VANNES,  fils  de  Pierre 
de  Bayancourt  et  de  Jeanne  deCalonne, 
servait  comme  lieutenant  dans  la  com- 
pagnie du  prince  de  Gondé,  alors  gou- 
verneur de  la  Picardie  lorsqu 'éclata  la 
première  guerre  de  religion.  Déjà  com- 
promis  par  les  dépositions  de  La  Sague^ 
Bouchavannes  ne  balança  pas  à  rejoin- 
dre le  chef  des  Huguenots  à  Orléans , 
en  1562.  Après  la  bataille  de  Dreux , 
l'amiral ,  qui  faisait  le  plus  grand  cas 
de  son  ami,  le  chargea  de  couvrir  sa 
retraite  à  la  tête  de  l'arrière-garde  com- 
posée de  troupes  choisies ,  et  ensuite 


il  le  laissa  à  Orléans  avec  son  frère 
d^Andelot  pour  la  défense  de  cette  plaœ 
importante.  La  grande  considération 
dont  Bouchavannes  jouissait  dans  son 
parti  le  fit  choisir^  eu  1 567,  pour  uo 
des  négociateurs  de  la  paix.  Redoutant 
la  jonction  de  Condé  avec  l'armée  alle- 
mande, Catherine  de  Médicis  avait  lait 
à  ce  prince  des  avances  qui  n'abouti- 
rent à  rien ,  parce  que,  nous  dit  Davila, 
c  elle  jugea  à  propos  d'entretenir  ceUe 
négociation ,  afin  de  se  ménager  plu- 
sieurs ressources  et  d'en  user  suivant 
les  occasions.  >  Retenu  à  Vincennes 
par  les  lenteurs  calculées  de  la  Cour  , 
Bouchavannes  ne  put  prendre  part  aux 
divers  événements  qui  marquèrent  la 
seconde  guerre  civile,  après  s'être  tou- 
tefois signalé  parmi  les  plus  braves 
capitaines  huguenots  dans  la  plaine 
de  Saint-Denis ,  où  il  combattit  au  cen- 
tre ,  sous  les  ordres  immédiats  de  Cou- 
dé. On  sait  que  la  paix  de  Lonjumeau, 
dont  il  fut  un  des  signataires ,  ne  tarda 
pas  à  être  violée  par  une  Cour  perfide. 
Bouchavannes,  en  apprenant  la  fuite 
de  Condé ,  s'empressa  de  le  rejoindre. 
Il  assista  à  la  bataille  de  Jarnac ,  si  fu- 
neste à  ce  prince  et  à  Ja  cause  protes- 
tante, et  lorsque  tout  espoir  fut  perdu, 
il  gagna  Cognac  avec  les  fuyards  qu'il 
put  rallier.  Quoique  l'histoire  se  taise 
à  cet  égard  ,  on  peut  supposer  qu'il 
continua  à  servir  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix.  Nous  ne  le  retrouvons  qu'en 
1572,  parmi  les  gentilshommes.réfor- 
més  voués  à  la  boucherie  de  la  Saint- 
Barthélémy.  11  échappa  au  massacre, 
plus  heureux  que  ses  compagnons ,  à 
qui  on  ne  laissa  pas  même  le  choix  en- 
tre la  mort  et  l'apostasie.  Charles  IX 
voulut  bien  lui  faire  grâce,  sous  la 
promesse  qu'il  ne  porterait  plus  les  ar- 
mes pour  ceux  de  la  Religion.  Boucha- 
vannes promit  et  il  tint  parole,  nous 
dit  de  Thou.  Depuis  quelque  temps,  il 
est  vrai ,  ses  coreligionnaires  le  soup- 
çonnaient déjà  d'intelligence  avec  la 
Cour.  Dernier  rejeton  mâle  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  Picardie  et 
n'ayant  point  d'enfant  de  Jacqueline 
de  ffaplaincourt  y  sa  femme,  Doucha- 
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vanoes,  par  donation  da  IB  aoûtlSTO, 
avait  légué  loua  ses  biena  k  aon  oeveu 
/(ma^  i<e  Imnet ,  fila  de  Gbaries  da 
Lamet,  sieur  du  Plessié,  et  à^Uabelle 
de  Bayancowt ,  à  Qooditi<Mi  qu^U  prou- 
drait  soi)  nom  et  ses  armes*  Il  vivait 
encore  en  1588 ,  comme  on  la  voit  par 
les  Mémoires  attribués  à  rhistorian  de 
Tbou. 

B AY4IIP I  nom  d'une  fiim  iUa  noUa 
(lu  Languedoc  Le  premier  des  mem« 
bres  de  cette  maison  qui  sa  convertit 
au  protestantisme  est  Hichel  ,  fils  de 
Gilbert  Bayard ,  baron  de  La  Font,  se- 
crétaire d'état  sous  François  V%  et  de 
Madelaina  Robert.  Avant  d'embrasser 
la  réforme,  il  était  abbé  de  Saint- Van- 
dnUe  d'Issoire  et  de  Jean-lès^bartres. 
Nous  ne  pourrions  affirmer  qu'il  fût  le 
même  que  le  juge  d'^Jbt ,  nommé  La 
Font  »  que  Paulin  fit  entrer  dans  la 
chambre  de  justice  du  Castras,  quoi- 
qu'il y  ait  des  probabilités  en  fevaur  da 
cette  opinion.  Bayard  s'était  marié  dèa 
1  £}66  avec  Marguerite  Guillot^  fille  de 
Guillaume  Guiliot,  seigneur  de  Ferriè- 
res.  £n  1580, il  fut  pourvu  de  la  cbargs 
de  sénéchal  de  Casùes,  et  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'en  i 5d5 ,  époque  où 
il  se  démit  de  son  emploi  en  faveur  de 
son  second  fils,  Pierre.  Ce  dernier 
vendit  sa  charge  à  Jacques  de  Lautrec, 
fils  de  Saint-Germier,  qui  fut  installé 
en  1600.  L'ainé,  Michsl,  avait  épousé 
Madelaine  de  Canaye  dont  il  laissa 
deux  fils,  Loms ,  baron  de  Ferrières  et 
de  La  Grousette,  et  Pibkre  ,  sieur  de 
Casteloau.  Les  généalogistes  ne  noua 
fournissent  aipcuo  détaU  sur  ce  derr 
nier.  Quant  à  Louis,  cW  peut-être  de 
lui  qu'il  est  parlé  dans  l'histoire  du 
siège  de  liontauban  sous  le  nom  da  ca- 
pitaine Ferrières,  Seulement  il  exista 
une  difficulté,  comme  il  s*en  présente 
au  reste  à  chaque  pas  lorsqu'on  entre- 
prend de  débrouiller  les  données  si 
confuses  des  chroniqueurs  de  cette  épo- 
que. Selon  les  uns,  ce  capitaine  Fer- 
rières aurait  péri  dans  une  sortie  en 
i621,  tandis  que  d'autres  le  citent 
comme  servant  encore  en  4628,  sous 
les  ordres  de  Saint-Michel  de  laRoche'^ 


Chauds.  Ces  daroîera  ajoutent  qu'il  fut 
cassé  par  le  conseil-général,  ainsi  que 
les  capitaines  de  France  ^  BardoUy 
ùurban  et  Censtans,  pour  n'avoir  pas 
déployé  asses  de  vigueur  dans  la  ré- 
pression d'une  émeute  dirigée  paf 
Canrié  et  BruetUy  deux  malheureux 
jennes  gens  de  liontauban  qui  furent 
pris  et  exécutés.  Cette  version  peut 
seule  être  vraie,  ai  toutefoia  les  deux 
personnages  en  question  sont  bien  les 
mêmes.  Un  nobiliaire  du  Languedoc 
nous  apprend  ,  en  effiit ,  que  Louis 
Bayard  fut  confirmé  dans  sa  noblesse 
en  1668,  en  même  tempe  que  son  fils, 
nommé  PiEaaB ,  qui  venait  d'épouser 
Anne  AutevUle.  De  ce  mariage  na« 
quii  Louis  Bayard ,  baron  de  Ferriè- 
res ,  qui  fut  écuyer  du  duc  de  Bourgo- 
gne jusqu'à  la  mort  de  ce  prince ,  et 
mourut  lui-même  à  Castres  en  1753* 

Michel  Bayard  avait  un  frère  d'un 
autre  lit  qui  portait  le  nom  de  Jcaet. 
Peut-êure  est-ce  lui  le  capitaine  Ba- 
yard ,  qui,  en  juillet  1568,  fit  une  ten- 
tative infructueuse  avec  le  jaune  La 
Condamne  pour  se  saisir  de  la  villa 
d'Aononay,  et  qui ,  quelques  années 
plus  tard,  en  1574 ,  surprit  La  Auima 
de  Transit ,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  être 
expulsé. 

Ce  qui  ne  souffre  aucune  espèce  da 
doute ,  c'est  qu'il  n'existait  aucun  lien 
de  parenté  directe ,  malgré  l'analo- 
gie du  nom,  entre  Midbel  Bayard, 
gentilhomme  du  Languedoc,  et  Martin 
Bayart ,  pauvre  ouvrier  de  TArtois , 
qui  souffrit  le  martyre  à  Lille,  en  1566, 
avec  Claude  Bu/lot,  Jean  d'Autrioourt 
et  Noél  Toumemine.  Tous  quatre  dé- 
ployèrent dans  leur  supplice  une  con- 
stance héroïque  ;  ils  expirèrent  au 
milieu  des  fjunmea  en  chantant  le 
quQ tique  de  Siméon*  —  Parmi  tes 
apostats  qui  tombèrent  victimes  du  fii- 
natisme  des  Camisards,  Brueys  cite  un 
Bayard^  ancien  ministre,  sincèrement 
converti^  qui  remplissait  les  fimctiona 
de  premier  consul  de  La  Salle. 

BAYARD  (Jean),  paUriote  aussi  zé* 
lé  que  dirétien  fervent ,  né  le  11  août 
1758  dans  le  llarylaud.  Bayard  suivit 
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la  carrière  du  commerce  à  Philadel- 
phie ,  où  il  se  fit  estimer  de  ses  coDci« 
toyens  par  sa  sévère  probité.  Quelques 
années  après  qu^il  se  fut  marié,  Téglise 
presbytérienne  de  cette  ville  le  dioisit 
pour  un  de  ses  anciens.  11  remplissait 
depuis  quelque  temps  ces  fonctions , 
lorsque  le  célèbre  Whitefield  visita  lies 
États-Unis.  Une  affection  mutuelle  ne 
tarda  pas  à  les  rapprocher  ;  il  accom- 
pagna dans  plusieurs  de  ses  excursions 
apostoliques  l'éloquent  émule  de  Wesh 
ley.  Sur  ces  entrefoites,  son  frère  ju- 
meau étantmort,  Bayard qui  savait  que 
le  meilleur  moyen  de  mériter  la  miséri- 
corde divine ,  est  de  se  montrer  soi- 
même  miséricordieux,  adopta  ses  ne- 
veux en  bas-àgeet  les  éleva  comme  ses 
propres  enfants.  La  patrie,  à  son  tour, 
ne  tarda  pas  à  réclamer  son  dévoue- 
ment. La  guerre  de  Tindépendance 
ayant  éclaté,  Bayard  partit  à  la  tête  du 
2e  bataillon  de  la  milice  de  Philadel- 
phie, pour  marcher  au  secours  de 
Washington ,  et  il  assista  à  la  bataille 
de  Trenton.  Il  fut  ensuite  nommé  mem* 
bre  du  comité  de  sûreté,  ofSavety  ,  et 
pendant  plusieurs  années ,  il  présida 
la  chambre  législative.  En  1785,  il  prit 
place  dans  le  congrès.  Trois  années 
plus  tard,  il  alla  s'établira  New-Bruns- 
wick  où  il  remplit  tes  fonctions  de  mai- 
re, de  juge  de  la  cour  des  plaids-com- 
muns et  d'ancien  del'église.  Il  mourut, 
le  7  janvier  i  807 ,  dansles  sentiments  de 
la  piété  la  plus  pure.  Jean  Bayard  des- 
cendait de  réfugiés  français.  —  Nous 
croyons  pouvoir  assigner  une  pareille 
origine  à  Edouard  Bayard^  docteur  en 
mâecine  et  poète,  qui,  sous  le  titre  de 
Health^  la  Santé  (  7«  édit.,  Lond. , 
1744,  in-8*),  publia  un  poème  didac- 
tique, qui  a  eu  le  plus  graud  succès. 

BAYLE  (Pierre),  né  au  Caria,  dans 
le  comté  de  Foix,  le  18  nov.  1647 ,  et 
mortà  Rotterdam  le  28  déc.  1706. 

Son  père,  d'une  famille  honorable 
originaire  de  Montauban  ,  se  nommait 
Jean  au  rapport  de  Des  Maizeaux,  dans 
sa  Vie  de  Bayle,  Guillaume^  selon  l'ab- 
bé Du  Revest,  à  qui  l'on  doit  une  his- 
toire dt)  Bayle  longtemps  attribuée  à 


La  Monnoye ,  mais  désavouée  par  ce 
dernier  dans  une  lettre  qui  a  âé  pu- 
bliée dans  le  Magasin  Encyclopédique 
(mai  1 807),  et  finalement ,  Jacob ,  d'a- 
près l'auteur  de  l'Exacte  revue  de  l'his- 
toire de  Bayle,  qui  dit  avoir  puisé  dans 
des  mémoires  manuscrits.  Il  remplis- 
sait au  Caria  les  fonctions  pastorales^  et 
avaitépousé  Jeanne  de  Bruguière  ou  de 
BruyèrCy  dont  la  &mille  était  alliée  aux 
maisons  de  Du  Casse  et  de  Chalabre.  De 
ce  mariage  naquirent  trois  fils  :  Jacob, 
qui  fut  le  collègue  de  son  père,  Pierre, 
auquel  cette  notice  est  plus  spéciale- 
ment consacrée,  et  Joseph,  surnommé 
JOu  Peyrat^  d'une  terre  appartenant  à 
sa  fiunille. 

Dès  son  enfance,  Pierre  Bayle  se  fit 
remarquer  par  la  vivacité  de  son  intel- 
ligence, la  facilité  de  sa  conception ,  la 
sagacité  de  son  esprit  et  l'étendue  de 
sa  mémoire.  A  ces  heureuses  qualités 
se  joignait  un  ardent  désir  de  tout  sa- 
voir et  de  tout  apprendre.  Son  père 
s'attacha  à  cultiver  avec  le  plus  grand 
soin  ces  bonnes  dispositions  ;  il  voulut 
se  charger  lui-même  d'en  surveiller  et 
d'en  diriger  le  développement ,  et  jus- 
qu'à l'ftge  de  dix-neuf  ans,  son  fils  n'eut 
pas  d'autre  maître  que  lui. 

Les  progrès  de  Bayle  furent  rapides, 
et  ils  l'eussent  été  davantage ,  si  les 
devoirs  du  ministère  avaient  permis  à 
son  père  de  consacrer  à  son  instruc- 
tion tout  le  temps  nécessaire.  Le  pas- 
teur du  Caria  sentit  qu'il  était  temps 
de  se  séparer  d'un  enfant  qui  faisait  sa 
joie  et  son  orgueil;  il  se  décida,  au  com- 
mencement de  Tannée  1666 ,  à  l'en^ 
voyer  à  l'académie  protestante  de  Puy- 
laurens. 

A  peine  arrivé  dans  cette  ville, 
Bayle  se  mit  à  l'étude  avec  tant  de 
passion ,  qu'il  en  tomba  malade;  ses 
parents  inquiets  durent  le  rappeler 
auprès  d'eux.  En  1668  ,  dans  l'espoir 
que  le  changement  d'air  et  la  distrac- 
tion achèveraient  de  le  rétablir,  on 
l'envoya  à  Saverdun  chez  M.  Bayze , 
qui  avait  épousé  sa  tante  Paule  de 
Bruguière;  mais  Bayle  avait  trop  d'ac- 
tivité d'esprit  pour  supporter  long- 
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temps  un  repos  que  sa  saoté  chanoe- 
lante  exigeait.  Ayant  obtenu  du  pasteur 
deSaverdoD,  Rival^  qu'il  lui  prêtât 
deslivres,  en  peu  de  temps  il  eut  épuisé 
sa  riche  bibliothèque.  Cette  impruden- 
ce iaillit  lui  coûter  la  vie.  Une  fièvre 
dangoreuse  le  conduisit  aux  portes  du 
tombeau.  Dès  qu^il  put  supporter  le 
voyage,  il  retourna  dans  sa  famille; 
mais  a  peine  rétabli ,  il  repartit  pour 
Puylaurens ,  afin  de  reprendre  ses  étu- 
des. Sentant  Je  besoin  de  regagner  le 
tempsperdu,  il  redoubla  d^application; 
son  unique  délassement  était  la  lecture: 
il  dévorait  tous  les  livres  qui  lui  tom- 
baient sous  la  main ,  revenant  cepen- 
dant toujours  avec  délices  à  Montaigne 
et  à  Plutarque,  ses  deux  auteurs  favoris. 

Soit  qu'il  ne  trouvât  pas  les  éludes 
assez  fortes  à  l'académie  de  Puylaurens, 
soit,  comme  on  Ta  prétendu,  qu'il  fût 
déjà  ébranlé  dans  ses  convictions  reli- 
gieuses ,  il  résolut  d'aller  à  Toulouse, 
qui  possédait  alors  une  des  universités 
les  plus  célèbres  de  France.  II  y  arriva 
au  mois  de  février  4669.  On  pourrait 
s'étonner  que  son  père  ne  se  fût  pas 
opposé  à  cette  détermination,  mais  de- 
puis plusieurs  années,  il  n*était  pas 
rare  que  les  Réformés,  malgré  l'article 
de  la  Discipline  qui  le  défendait,  con- 
fiassent l'éducation  de  leurs  enfants 
aux  Jésuites;  à  cet  ^ard,  on  ne  tenait 
pas  compte  des  avertissements  réi- 
térés et  des  menaces  des  Synodes:  bien 
plus,  en  certaines  provinces, les  minis* 
très  eux-mêmes  prêchaient  ouverte- 
ment l'inexécution  de  leurs  décrets. 
C'est  ce  qui  avait  lien  nommément 
en  Béarn,  comme  nous  l'apprennent 
les  Actes  du  Synode  de  Castres  en 
1626. 

Le'  séjour  de  Bayle  à  Toulouse  eut 
des  suites  affligeantes  pour  sa  famille; 
dès  le  19  mars,  il  abandonna  la  reli- 
gion dans  laquelle  il  était  né.  Laissons- 
le  nous  expliquer  lui-même  les  motifs 
de  sa  conversion,  c  M.  Bayle,  lit-on 
dans  la  Chimère  de  la  Cabale,  pendant 
qu^ii  faisait  sa  philosophie  dans  l'aca- 
démie de  Puylaurens ,  ne  se  borna  pas 
tellement  èi  la  lecture  de  ses  cahiers , 


qu'il  ne  lût  aussi  quelques  livres  de 
controverses,  non  pas  dans  Pesprit 
qu'on  fait  ordinairement ,  c'estp-à-dire 
pour  se  confirmer  dans  les  opinions 
préconçues,  mais  pour  examina,  selon 
le  grand  principe  des  Protestans,  si  la 
doctrine  que  l'on  a  sucée  avec  le  lait 
est  vraie  ou  fausse  :  ce  qui  demande 
qu'on  entende  les  deux  parties.  C'est 
pourquoi  il  fut  curieux  de  voir  dans 
leurs  propres  livres  les  raisons  des  Ca- 
tholiques romains.  Il  trouva  des  ob- 
jections si  spécieuses  contre  le  dogme 
qui  ne  reconnaît  sur  la  terre  aucun 
juge  parlant,  aux  décisiona  duquel  les 
particuliers  soient  obligés  de  se  sou- 
mettre, quand  il  arrive  des  disputes 
sur  le  &it  de  la  religion  ,  que  ne  pou- 
vant se  répondre  a  lui-même  quand  il 
lisoit  ces  objections  et  moins  encore 
défendre  ses  principes  contre  quetquet 
subtils  oontroversistes,  avec  lesquels  i  i 
disputa  à  Toulouse,  il  se  crut  schisma- 
tique  et  hors  de  la  voie  du  salut,  et 
obligé  de  se  réunir  au  gros  de  l'arbre, 
dont  il  regarda  les  communions  pro- 
testantes comme  des  branches  retran- 
chées, m 

Les  Jésuites  se  firent  un  grand  hon- 
neur de  la  conversion  du  fils  d'un  mi. 
nistre,  d'un  jeune  homme  qui  donnait 
de  si  belles  espérances.  Sa  dispute  pu- 
blique reçut  tout  l'éclat  d'une  solen- 
nité. L'évèque  de  Rieux  se  chargea  de 
son  entretien.  Rien  ne  fut  négligé  non- 
seulement  pour  l'affermir  dans  sa  foi 
nouvelle  ,  mais  pour  attirer,  par  lui, 
toute  sa  famille  dans  le  giron  de  l'Église 
romaine.  Dans  son  zèle  de  néophyte, 
Bayle  se  prêta  à  tout  ce  qu'on  voulut. 
Il  écrivit  à  son  frère  Jacob  une  lettre  où 
se  trouvent  répétés  tous  les  lieux  com- 
muns de  controverse,  toutes  les  calom- 
nies déversées  sur  les  Réformateurs, 
avec  un  ton  d'aigreur  qui  trahit  une 
main  étrangère.  Si  les  Jésuites  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  de  s'adresser  d'a- 
bord au  père ,  c'est  que,  peut-être ,  ils 
avaient  appris  combien  il  avait  mani- 
festé de  douleur  et  d'indignation  en 
apercevant  chez  nn  ami  les  thèses  que 
«on  fils  avait  soutenues  »vec  une  rare 
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habileté,  et  qui  étaient  dédiées  à  la 
Vierge  déipare. 

De  son  côté,  la  famille  de  Bayle  son* 
geait  aux  moyens  de  ramener  au  bercail 
la  brebis  égarée.  Elle  fit  partir  pour 
Toulouse  son  cousin-germain,  Ifaudis 
de  Brugnière^  jeune  homme  plein  d^es- 
prit  et  de  pénétration  et  fort  instruit 
dans  les  doctrines  de  la  religion  pro- 
testante. Les  deux  cousins  logeant 
dans  la  môme  maison,  les  occasions  ne 
devaient  pas  leur  manquer  de  se  livrer 
à  la  controverse.  Ces  discussions  ami- 
cales que  Naudis  provoquaitavecadres* 
se,  embarrassaient  fort  souvent  Bayle. 
«  Le  cnlle  excessif  qu'il  voyait  ren- 
dre aux  créatures  lui  ayant  paru  trè». 
suspect,  nous  raoonte-t-il,et  la  philoso- 
phie lui  ayant  fait  mieux  connaître 
riropossibilitéde  la  transsubstantiation, 
il  conclut  qu'il  y  avait  du  sophisme 
dans  les  objections  auxquelles  il  avait 
succombé,  et  foisantun  nouvel  examen 
des  deux  religions,  il  retrouva  la  lu-* 
mière  qu'il  avait  perdue  de  vne.  >  11 
avoua,  sans  détour ,  à  M.  de  Pradalgj 
ami  de  sa  fiimille ,  qu'il  craignait  de 
s'être  trop  h&té  en  embrassant  le  ca- 
tholicisme* Informé  des  doutes  qu'il 
nourrissait,  son  frère  s'empressa  de 
partir  pour  Toulouse.  L'entrevue  fut 
attendrissante  :  les  deux  frères  se  pré- 
cipitèrent dans  les  bras  l'un  de  l'autre 
en  versant  d'abondantes  larmes ,  et  à 
l'instant  même,  il  fut  résolu  que  Bayle 
quitterait  Toulouse  et  abjurerait  la  re- 
ligion romaine.  Ce  fut  le  49  août  1670, 
qu'il  sortitsecrètement  de  cette  ville  où 
il  avait  passé  dix-huit  mois.  On  a  dit 
faussement  qu'il  y  était  resté  trois  ans 
et  qu'il  était  entré  dans  l'ordre  des 
Jésuites.  Jurieu  a  répété  ce  mensonge, 
en  s'autorisantdu  témoignage  de  deux 
ministres  réfugiés  à  Londres,  Sartre  et 
GttiUard;  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins 
oontrouvé. 

Bayle  se  retira  près  de  Eazères,  dans 
une  màisdn  de  campagne  appartenant 
à  M.  Dtt  Fwier,  Son  frère  l'y  rejoignit 
dès  le  lendemain,  accompagné  de  trois 
ministres,  iltva/,  de  Saverdun,  Rival^ 
de  Galmontf  et  Gtdllemat^  de  Mazères, 


en  présence  de  qui  il  fit  son  abjura- 
tion, le  21,  et  le  même  jour,  il  partit 
pour  Genève.  La  déclaration  du  20  juin 
1665  condamnant  les  relaps  au  ban- 
nissement perpétuel ,  il  aima  mieux 
s'exiler  lui-même  que  de  s'exposer  à 
être  livré  à  l'exécuteur  de  la  haute 
justice. 

Arrivé  à  Genève,  le  2  septembres,  il 
y  reprit  le  cours  de  ses  études  théologi- 
ques.  Il  s'était  appliqué  chez  les  Jésui- 
tes à  la  philosophie  péripatéticienne  ; 
à  Genève,  on  lui  enseigna  la  philo- 
sophie de  Descartes,  et  H  ne  tarda  pas 
à  se  ranger  au  système  du  philosophe 
français.  Son  affabilité,  la  douceur  de 
ses  mœurs ,  ses  talents  lui  gagnèrent 
promptement  l'estime  des  personnages 
les  plus  marquants  de  la  république. 
Dès  le  11  février  1671,11  fiit  proposé 
pour  régent  de  la  deuxième  dasse  *, 
mais  dans  le  même  temps,  Michel 
de  Normandie^  qui  exerçait  les  fonc- 
tions de  syndic ,  le  pria  de  se  charger 
de  réducation  de  ses  enfetits ,  et  il  y 
consentit.  Ce  fut  dans  cette  maison  qu'il 
se  lia  avec  Basnage  d'une  étroite  ami- 
tié qui  dura  autant  que  leur  vie. 

Bayle  habitait  Genève  depuis  deux 
ans,  lorsque  le  comte  de  Dhona ,  sei- 
gneur de  Copet ,  pria  Basnage  de  lui 
procurer  un  gouverneur  pour  ses  fils. 
Après  quelques  hésitations ,  il  accepta 
une  place  dont  son  ami  sut  lui  foire  va- 
loir touslesavantages.Gependantil  ne  la 
garda  que  deux  ans  environ.  Le  séjour 
de  Copet  lui  étant  devenu  insupporta- 
ble, il  saisit  le  premier  prétexte  pour 
s'en  éloigner.  Basnage  le  fit  entrer  chez 
un  négociant  de  Rouen  ,  en  qualité  de 
précepteur  ;  mais  Bayle  s'étant  aperçu 
que  son  élève  n'avait  aucune  disposi- 
tion pour  l'étude,  il  en  avertit  ses  pa- 

*  Nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  à 
H.  C%.  Brnartt-Eyjiard  qui  nous  a  communi- 
qué, nuilnenreusement  trop  tard,  quelques  au. 
très  renseignements  prccieux.  Nous  en  ferons 
usage  pour  les  Additions  que  nous  placerons 
à  la  fin  de  notre  ouvrage.  En  attendant,  nous  le 
prions  d'agtéer  nos  remercimeou.  Nous  voyons 
avec  une  satisfaction  bien  vive  que  nos  coreli- 
gionnaires commencent  à  s'intéresser  un  peu 
ànoi  laborieux  efforts. 
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rents  et  les  quitta.  Tous  ses  désirs  ten- 
dïiient  à  venir  à  Paris  où  il  comptait 
profiler  du  commerce  des  savants  et 
des  ressources  de  toute  espèce  que  pré- 
sente cette  ville  aux  gens  de  lettres 
comme  aux  artistes.  Il  y  arriva  au  mois 
de  mars  1675,  et  dès  le  5  avril ,  sur  la 
recommandation  du  marquis  de  RkvI' 
gny  ,  il  fut  admis  comme  précepteur 
dans  la  kmille  de  Bértnghen.  Ce  fut 
alors  que ,  dans  la  crainte  d'être  in- 
quiété pour  son  abjuration^  H  changea 
l'orthographe  de  son  nom  qu'il  écrivit 
Bêle. 

Un  professeur  de  l'université  de  Se- 
dan ,  M.  Pitkois ,  étant  mort  sur  ces 
entre&îtes,  Basnage,  qui  achevait  ses 
études  dans  cette  ville,  proposa  son  ami 
pour  lui  succéder.  ItarieUj,  à  qui  il  en 
parla  d'abord,  se  montra  <rautant  plus 
disposé  à  entrer  dans  ses  vues  >  qu'il 
Toulait  à  tout  prix  empocher  la  nomi- 
nation du  fils  de  son  collègue  Brazi 
qu'il  n'aimait  point  II  travailla  lui- 
même  à  lever  les  scrupules  de  Bayle 
qui  manifestaitla  crainte  que  son  apos* 
tasîe,  venant  à  être  découverte,  n'at- 
tirât de  flicheuses  af&ires  à  l'université. 
Bayle  partit  donc  pour  Sedan  afin  de 
subir  les  épreuves  nécessaires.  II  sou- 
tint ses  thèses  avec  tant  de  talent  qu'il 
l'emporta  sur  tous  ses  concurrents. 
Reçu  professeur  de  philosophie  le  2 
nov.  i67S,  il  prêta  serment  le  4,  et 
commença  ses  leçons  le  il.  H  avoue 
qu'il  fut  forcé  d'abord  de  travailler 
<  comme  un  forçat  »  ,  ayant  à  com- 
poser son  cours  au  jour  le  jour  et  don- 
nant tous  les  jours  cinq  heures  à  ses 
écoliers  dont  plusieurs,  selon  l'abbé  Du 
Revest,  devinrent  de  grands  philoso- 
phes. En  i678  ,  il  se  plaignait  encore 
€  que  la  composition  et  la  correction 
de  son  cours ,  ses  leçons  publiques  et 
particuUères  lui  dérobaient  tout  son 
temps.  >  On  n'a  donc  pas  lieu  de  s'é- 
tonner qu'il  n*ait  rien  fait  imprimer 
avant  1679.  Ce  fut  effectivement  dans 
cette  année  qu'il  donna  la  première 
preuve  publique  de  son  étonnante  sa- 
gacité et  de  ses  profondes  connaissan- 
ces dans  le  domaine  de  la  philosophie 


scientifique.  A  la  prière  d'^nct//on, 
pasteur  de  Metz ,  il  rédigea  quelques 
observations  sur  les  rêveries  mystiques 
que  Pairet  venait  de  publier  sous  le 
titre  :  Cogitatwnes  rationales  de  Dto, 
anima  et  nuUo.  Malgré  la  réserve  de 
l'auteur ,  cet  opuscule  laisse  déjà  per- 
cer la  tendance  sceptique  du  génie  de 
Bayle  ;  il  a  été  inséré  dans  la  2«  édit. 
des  Cogitattones  (Amst.,  1685,  in-4*), 
sous  le  titre  :  Objectianei  in  tib.  IV  de 
animây  de  Deo  et  de  mata. 

Au  mépris  des  engagements  pris,  en 
1642,  par  Louis  XUI  et  renouvelés pir 
Louis  XIV,  l'université  de  Sedan  fut 
fermée  par  un  arrêt  du  conseil  en  date 
du  9  juillet  1681.  Quelques  semaines 
après,  Bayle  revint  à  Paris ,  incertain 
s'il  passerait  dans  les  pays  étrangers 
ou  s'il  resterait  en  France.  Il  s'était 
décidé  à  partir  pour  l'Angleterre,  lors- 
qu'il apprit  qu'à  la  sollicitation  du  con- 
seiller Paëts,  la  ville  de  Rotterdam  lui 
accordait  une  pension  avec  le  droit 
d'enseigner  la  philosophie.  Il  quitta 
Paris  le  8  oct  et  arriva  à  Rotterdam  le 
30,  suivi  de  près  par  Jurieu  en  faveur 
de  qui  il  avait  intéressé  ses  amis.  Le 
5  déc.,  il  prononça  sa  harangue  inau- 
gurale qui  fut  fort  applaudie,  et  le  8, 
il  commença  ses  leçons  dans  VÉcoiè 
illustre  y  que  la  ville  de  Rotterdam  avait 
fondée^  comme  un  asile,  pour  les  deux 
illustres  étrangers. 

Avant  de  quitter  la  France,  Bayle 
avait  écrit  une  Lettre  sur  les  Comètes^ 
dans  le  louable  dessein  de  guérir  le 
peuple  des  craintes  superstitieuses  que 
l'effrayante  comète  de  i  680  avait  inspi- 
rées. Son  intention  étant  de  l'imprimer 
dans  le  Mercure  galant,  il  avait  em- 
prunté le  style  d'un  catholique  et  avait 
prodigué  l'encens  à  Louis  XIV,  pour  se 
conformer  au  ton  de  ce  recueil  pério- 
dique. Malgré  toutes  ces  précautions , 
la  lettre  fut  refusée;  il  l'emporta  donc 
en  Hollande ,  où  un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  la  mettre  au  jour,  sans  y 
apporter  de  changement; il  se  contenta 
d'y  joindre  une  pré&oe  sous  le  nom  de 
l'éditeur  qui  était  censé  publier  cette 
brochure  dont  il  ignorait  l'auteur.  II 
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espérait,  par  ce  moyen ,  rendre  impé- 
nétrable le  voile  de  Tanonyme.  Vain 
espoir  I  on  ne  tarda  pas  à  savoir  de 
quelle  plume  la  letlre  était  sortie.  Les 
éloges  furent  unanimes;  mais  ils  eurent 
pour  effet  d'exciter  le  mécontentement, 
sinon  la  jalousie,  de  Jurieu, 

La  Lettre  sur  les  Comètes  eut ,  en 
peu  de  temps  ,  plusieurs  éditions.  La 
l'*  parut  à  Golog.,  4682,  in-42;  la  5*  à 
Rotterd.  [Trévoux],  472i  ,  A  vol.  in- 
i2,  sous  le  titre  :  Pensées  diverses  à 
Coccasion  de  la  Comète  qui  parut  en 
1680.  La  3*  édit.,  publiée  en  1699,  2 
vol.  in-12,  présente  déjà  de  notables 
additions,  en  réponse  aux  attaquesdont 
cet  écrit  fut  Tobjet. 

Dans  ce  livre ,  le  génie  de  Bayle  se 
meut  plus  à  Taise;  il  développe  avec 
moins  de  timidité  ses  arguments ,  et  il 
déduit  hardiment  les  conséquences  des 
principes  qu'il  pose;  il  se  sent  fort  parce 
qu'il  combat  l'ignorance  et  la  super- 
stition. Il  est  très- vraisemblable,  dit-il,' 
que  les  comètes  n'ont  la  vertu  d'exer- 
cer aucune  influence  sur  la  terre.  Gela 
fùt-il,  elles  pourraient  produire  aussi 
bien  du  bonheur  que  du  malheur.  L'as- 
trologie, qui  est  le  fondement  des  pré- 
dictions particulières  tirées  des  comè- 
tes, est  la  chose  du  monde  la  plus  ri- 
dicule. Supposé  qu'il  fût  vrai  que  de 
grandes  catastrophes  aient  toujourssui- 
vi  l'apparition  des  comètes,  ou  ne  pour- 
rait en  induire  qu'elles  en  ont  été  le 
signe  ou  la  cause.  Il  est  faux  qu'il  soit 
arrivé  plusde  malheurs  dans  les  années 
qui  ont  suivi  les  comètes  qu'eu  tout 
autre  temps.  La  persuasion  générale 
des  peuples  ne  prouve  rien  pour  les 
mauvaises  influences  des  comètes.  Pas- 
sant ensuite  à  un  autre  ordre  d'idées, 
et  considérant  la  question  sous  le  point 
de  vue  théologique  :  Si  les  comètes , 
continue-t-il ,  étaient  un  présage  de 
malheurs,  Dieu  aurait  fait  des  miracles 
pour  confirmer  l'idol&trie  dans  le  mon- 
de; car ,  ajoute-t-il ,  elles  ne  peuvent 
être  des  signes  du  mal  à  venir ,  sans 
être  formées  miraculeusement;  en  effet, 
si  elles  apparaissaient  selon  le  cours 
de  la  nature ,  elles  ne  pourraient  don* 


ner  aucun  présage.  S'il  en  est  ainsi,  on 
doit  reconnaître  que  Dieu  a  fait  une 
foule  de  miracles  pour  enflammer  le 
zèle  des  idolâtres  et  les  porter  à  adres- 
ser des  vœux,  des  prières  et  des  sacri- 
fices à  leurs  fausses  divinités.  Si  l'on 
répond  que  Dieu  a  formé  les  comètes 
pour  que  les  idolâtres  connaissent  sa 
providence  et  ne  tombent  pas  dans  IM- 
dolàtrie ,  on  peut  objecter  à  cet  argu- 
ment que  Dieu  ne  fait  pas  de  miracles 
pour  chasser  un  crime  par  l'établisse- 
ment d'un  autre  crime,  l'athéisme  par 
rétablissement  de  l'idolâtrie,  qu'il  n'a 
jamais  été  nécessaire  d'empèdier  que 
l'athéisme  s'établit  à  la  place  de  i'ido- 
l&trie ,  et  que  les  comètes  ne  sont  pas 
capables  de  l'empêcher  ;  que  quand 
même  il  y  aurait  lieu  de  craindre  que 
l'athéisme  Rétablit  à  la  place  de  l'ido- 
lâtrie, il  n'eût  pas  fallu  se  servir  de  mi- 
racles pour  l'empêcher,  l'athéisme  n'é« 
tant  pas  un  plus  grand  mal  que  l'ido- 
lâtrie. Le  plus  simple  est  d'avouer  que 
l'opinion  ordinaire  sur  les  comètes  est 
une  vieille  superstition  qui  des  païens 
a  passé  aux  chrétiens^  comme  tant 
d'autres  erreurs  introduites  dans  TÉ- 
glise  par  les  fausses  conversions  des 
païens. 

Cet  ouvrage  ,  nous  l'avons  déjà  dit, 
valut  à  Bayle  les  éloges  les  plus  flat- 
teurs; sa  Critique  de  Vhistoire  du  cal- 
vinisme  par  Maimbourg,  ne  fit  pas 
moins  de  sensation.  «  Ce  n'était  point 
une  critique  anière  et  chagrine,  dit 
Basnage  de  Beauval  dans  son  Ëloge  de 
Bayle ,  c'était  un  badinage  ingénieux, 
et  cependant  plein  de  sens  et  de  raison, 
plus  propre  à  embarrasser  ou  à  décon- 
certer son  adversaire,  que  des  argu- 
ments graves  et  sérieux.  »  La  colère 
du  P.  Maimbourg  fut  extrême;  il  obtint 
du  roi  un  ordre  pour  faire  brûler  le 
livre  par  la  main  du  bourreau ,  ce  qui 
ne  servit  qu'à  aiguillonner  davantage 
la  curiosité  publique.  La  réfutation  de 
Bayle  eut  donc  un  succès  de  vogue, 
tandis  que  l'on  s'occupa  à  peine  de  celle 
de  Jurieu.  «  C'est  un  beau  livre,  écri- 
vait Biénage  en  parlant  du  premier  de 
c^  ouvrages.  A  la  religion  près,  je 
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trouve  tout  ce  qu'a  dit  M.  Bayle  fort  vif 
et  fort  sensé...  Le  IWre  de  11.  Bayle  est 
le  livre  d'un  honnête  homme ,  et  celui 
de  M.  Jurieu  cehii  d'une  vieille  de  prê- 
che. Cestun  méchant  réchauffé  de  tout 
ce  que  Du  Moulin  et  les  autres  ont  dit 
de  plus  fade  oonire  la  religion  catholi- 
que. »  Ce  jugement  est  assurément  in- 
juste ;  Touvrage  de  Jurieu  n'est  pas  sans 
mérite ,  seulement  on  n'y  trouve  pas 
ce  ton  léger,  vif,  naturel,  ces  réflexions 
spirituelles  et  fines  qui  distinguent  ce- 
lui de  Bayle  et  que ,  dès  cette  époque, 
on  préférait  en  France  à  l'étalage  d'une 
profonde  érudition.  Jurieu  fut  vive- 
ment hlessé  dans  son  amour-propre, 
il  ne  put  pardonner  à  Bayle  d'avoir 
enlevé  tous  les  suffrages. 

Les  précautions  que  Bayle  avait  pri- 
ses pour  garder  l'anonyme ,  tinrent  long- 
temps l'opinion  publique  en  suspens. 
On  attribua  la  critique  de  Maimbourg  à 
Claude^  à  Jaquelot  ou  à  d'autres  écri- 
vains éminents  de  l'Église  protestante, 
jusqu'à  ce  <|u'un  hasard  en  Ht  décou- 
vrir le  vâ'itable  auteur.  Cet  ouvrage  a 
eu  quatre  éditions.  La  première  parut 
à  Villefranche  [Amst.] ,  1682 ,  î  vol. 
in-'lS;la2*,  avec  quelques  additions, 
fut  publiée  la  même  année;  la  3*,  aug- 
mentée de  Nouvelles  lettres  deC auteur 
de  la  criiiquej  etc.,  fut  imprimée  à 
Villefranche ,  1685,  4  vol.,  in-12  ;  la 
4*  porte  la  date  de  1714.  Nous  devons 
ajouter  que  les  Nouvelles  lettres  ont 
eu  moins  de  succès  que  les  précédentes. 

Eu  môme  temps  que  Bayle  signalait 
a  l'indignation  de  tous  les  honnêtes 
gens  l'odieuse  tactique  du  P.  Btatm- 
bourg,  Susanne  Du  Moulin^  qui  épou- 
sa plus  tard  Basnage,  songeait  à  assu- 
rer son  bonheur  domestique.  Elle  lui 
proposa  en  mariage  une  demoiselle 
<  jeune,  jolie,  de  très-bon  sens,  douce, 
sage,  maîtresse  de  ses  volonté  et  qui 
avait  au  moins  15,000  écus.  «  Cette 
proposition  eût  pu  séduire  un  homme 
moins  désintéressé  et  moins  ami  de  son 
indépendance;  Bayle  refusa  pour  se  li- 
vrer tout  entier  à  ses  travaux  littérai- 
res. 

Il  fit ,  vers  cette  époque ,  imprimer 
T.  n. 


plusieurs  écrits  de  ses  amis,  ainsi  qu'un 
Hecueil  de  quelques  pièces  curieuses 
concernant  la  philosophie  de  Jf.  Des^ 
cartes  (Amst.,  1684,  in-12),  dans  le- 
quel il  inséra  les  Thèses  qu'il  avait 
soutenues  à  Sedan  et  qu'il  appelle  quel- 
que part  thèses  à  la  fourche^  parce 
qu'il  les  avait  rédigées  sans  livres  et 
sans  préparation.  On  y  remarque  aussi 
un  autre  morceau  sorti  de  sa  plume; 
c'est  une  dissertation  latine  tendant  à 
défendre  contre  les  objections  des  péri- 
patéticiens  le  dogme  fondamental  du 
cartésianisme ,  que  l'essence  de  la  ma- 
tière consiste  dans  l'étendue. 

Depuis  longtemps,  il  s'étonnait  que 
l'on  n'eût  point  encore  essayé  en  Hol- 
lande, le  seul  pays  de  l'Europe  où  la 
presse  jouU  alors  d'une  entière  liberté, 
de  fonder  une  publication  périodique 
analogue  au  Journal  des  Savons^  créé 
en  1665  par  Sallo  ,  et  imité  déjà  eu 
Italie  et  en  Allemagne.  Excité,  d'un 
côté^  par  le  désir  de  réprimer  l'audace 
effrontée  de  Nicolas  de  Blegny  et  de 
son  Mercure  savant  ;  encouragé ,  de 
l'autre,  par  les  instances  de  Jurieu  qui 
espérait  sans  doute  trouver  en  lui  un 
apologiste  zélé  de  ses  écrits,  il  se  décida 
à  entreprendre  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique  des  lettres^  le  21  mars  1684. 
Chaque  numéro  était  divisé  en  deux 
parties  :  la  1"  contenait  des  extraits 
détaillés  des  productions  littéraires  nou- 
vellement mises  au  jour;  la  2* ,  de  sim- 
ples notices  bibliographiques,  accompa- 
gnées de  remarques.  <  Cet  ouvrage,  dit 
l'auteur  de  l'Histoire  de  M.  Bayle ,  fut 
reçu  avec  un  applaudissement  univer- 
sel. Aussi  ne  vit-t-on  jamais  des  ana- 
lyses plus  justes  et  plus  exactes.  Il  sa- 
voit  renfermer  dans  de  courts  extraits 
l'idée  la  plus  précise  d'un  livre  ,  sans 
y  mêler  rien  d'ennuyeux  ;  les  matières 
les  plus  sèches  et  les  plus  abstraites  y 
étoient  égayées  par  des  traits  vifs,  pi- 
quants et  ingénieux.  Il  enlevoit  sûre- 
ment le  suffrage  des  lecteurs,  et  il  étoit 
bien  rare  que  les  auteurs  ne  trouvas- 
sent leurs  ouvrages  embellis  sous  sa 
main,  ou  qu'ils  n'eussent  raison  de  le 
regarder  comme  leur  Aristarque.  » 
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Â  ce  témoignage  de  Tabbé  Du  Revest, 
nousajouteronsoeluideBuhle.  «  Bayle, 
dit-il ,  savait  donner  un  intérêt  très- 
-varié  à  ses  extraits  en  les  semant  de 
traits  remarquables  empruntés  à  la  vie 
des  auteurs,  et  de  réflexions  savantes 
et  pleines  de  profondeur  sur  les  objets 
eux-mômes.  >  Selon  Niceron  ,  tout  ce 
qu'on  peut  reprocher  à  l'auteur ,  c'est 
d'abandonner  souvent  le  livre  dont  il 
veut  parler  pour  se  jeter  dans  des  ma- 
tières étrangères  qui  lui  passent  par 
l'esprit;  mais,  ajoute-t-il ,  s'il  égare 
ses  lecteurs,  au  moins  les  mène>t-il  par 
des  routes  agréables. 

Le  premier  numéro  ne  parut  qu'en 
mai ,  en  retard  par  conséquent  d'un 
mois ,  malgré  toute  la  diligence  que 
Bayle  apporta  à  le  préparer.  Il  y  tra- 
vaillait lorsque  les  Etats  de  la  Frise  lui 
offrirent  une  chaire  de  philosophie 
dans  l'université  de  Franeker.  La 
place  était  plus  avantageuse  que  celle 
qu'il  occupait;  néanmoins  il  la  refusa 
pour  continuer  sa  publication.  U  n'au- 
rait pas  d'ailleurs  quitté  sans  regret , 
comme  il  l'avoue  j  une  ville  où  l'on 
trouvait  tant  de  Français  y  qu'on  s'y 
sentait  à  peine  étranger. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  temps-là  qu'il 
apprit  la  mort  de  son  frère  cadet  qu'il 
aimait  tendrement.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  de  théologie  à  Puy- 
laurenSy  Joseph  Bayle  était  allé^  en 
1682,  les  achever  à  Genève,  où  Minu- 
toli  l'avaitadmis  dans  sa  Emilie  comme 
instituteur  de  ses  en&nts.  11  venait 
d'arriver  à  Paris  pour  remplir  les  mê- 
mes fonctions  auprès  du  fik»  du  mar- 
quis de  Benac ,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva, le  9  mai  1684.  A  beaucoup  d'es* 
prit  naturel,  il  joignait  un  grand  fonds 
de  piété  et  de  modestie.  Instruit ,  la- 
borieux ,  il  aurait  sans  aucun  doute 
conquis  une  place  distinguée  parmi  les 
hommes  illustres  de  la  France  protes- 
tante. 

Un  coup  plus  cruel  encore  frappa 
Bayle  l'année  suivante.  Il  reçut  pres- 
que en  même  temps  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père ,  qui  expira  le  30 
mars  1685,  et  celle  de  l'incarcération 


de  son  frcrc  aine.  En  toute  circons- 
tance ,  ce  dernier  avait  fait  preuve 
d'une  modération  extrême.  Peut-être 
même,  à  la  lecture  de  deux  discours 
de  sa  façon  imprimés  dans  l'Exacte  re- 
vue de  rhistoire  de  M.  Bayle ,  trouve- 
ra-t-on  qu'il  poussait  jusqu'à  l'exagé- 
ration le  principe  de  robéissance  pas- 
sive. Le  premier  fut  prononcé  à  l'oc- 
casion dû  l'Avertissement  pastoral  pu- 
blié par  l'assemblée  du  clergé  en  1682 
et  lu,  par  ordre  de  d'Aguesseau,  dans 
le  temple  du  Caria  au  mois  de  mai 
1683.  Le  second  est  une  réponse  à  une 
proposition  du  consistoire  de  Mazères, 
communiquée  à  celui  du  Caria  par 
Toumier ,  et  tendant  à  établir  entre 
les  Protestants  une  union  dans  le  but 
de  récuser  le  parlement  de  Toulouse 
en  toute  cause  où  la  religion  serait  in- 
téressée. Jacob  Bayle  s'opposa  forte- 
ment à  la  signature  d'un  pareil  traité, 
en  représentant  l'impossibilité  de  ré- 
sister «  au  plus  grand  de  tous  les  rois  », 
et  en  soutenant  que  le  devoir  des  chré- 
tiens est  de  ne  lutter  contre  Toppres- 
sion  «  que  par  des  supplications  et  des 
larmes.  »  C'était  (aire  beau  jeu  au 
despotisme  ;  on  ne  lui  en  sut  néan- 
moins aucun  gré.  La  vive  sensation 
produite  en  France  par  la  Critique  de 
l'histoire  du  calvinisme  ayant  rappelé 
aux  Jésuites  un  noip  qu'ils  avaient  ou- 
blié ,  ils  résolurent  de  se  venger  de 
l'auteur  qu'ils  ne  pouvaient  atteindre, 
sur  son  frère  qu'ils  avaient  en  leur 
pouvoir.  Ils  irritèrent  l'amour-propre 
de  Louvois  qui  s'était  senti  blessé  de 
quelques  traits  de  la  Critique,  et  ils  en 
obtinrent  sans  beaucoup  de  peine  une 
lettre  de  cachet.  Jacob  Bayle  fut  arrêté, 
jeté  dans  les  prisons  dePamiersle  11 
juin,  puis  transféré  le  10  juillet  dans 
un  horrible  cachot  du  Château -Trom- 
pette, où  il  mourut  dès  le  1 2  novembre 
suivante 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
venait  de  couronner  dignement  une 
série  d'iniquités  et  de  violences  sans 
exemple  dans  l'histoire,  Bayle  saisit 
cette  occasion  pour  traduire  en  fran- 
çais une  lettre  de  M.  Paêts ,  et  il  la 
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publia  8008  le  titre  :  Lettre  de  Jf.  F. 
V.  P.  à  M.  B^*  sur  les  derniers  trou- 
bles d^ Angleterre  :  où  il  est  parlé  de 
la  tolérance  de  ceux  qui  ne  suivent 
pas  la  religion  dominante.  (  Rott.  , 
4686  ,  in-i2.  )  Espérait- il  inspirer  à 
Louis  XIV  quelques  sentiments  d'hu- 
manité en  opposant  à  sa  conduite  celle 
du  roi  Jacques  II  ?  Mais  la  voix  de  la 
nûson  et  de  la  justice  ne  devait-elle 
pas  se  perdre  au  milieu  du  concert  de 
louanges  qui  éclatait  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France  ?  Les  apostats  n'é- 
taient pas  de  ceux  qui  célébraient  avec 
le  moins  d'enthousiasme  la  gloire  im- 
mortelle du  vainqueur  de  l'hérésie. 
Cette  basse  lâcheté  révolta  Bayle.  Son 
indignation  s'exhala  surtout  contre 
Gautereau  qui  avait  mis  au  jour  un 
panégyrique  de  Louis  XI V  sous  le  titre  : 
La  France  toute  catholique  sous  le 
règne  de  Louis4e'Grandf  ou  EntreUens 
de  quelques  François  de  la  A.  P.  A., 
quij  ayant  abjuré  leur  hérésie ,  font 
Papologie  de  l'Église  romaine.  (Lyon> 
1685,  3  vol.  in-12.)  Sa  réfutation  pa- 
rut sous  le  titre  :  Ce  que  c^est  que  la 
France  toute  catholique  sous  le  règne 
de  Loms4e'Grand  (St-Omer  [Amst], 
1685,  in-12;  réimp.,  selon  Barbier  y 
en  4686,  et,  selon  Nioeron,  en  1713 , 
en  tète  du  Commentaire  philosophi- 
que.) Cet  opuscule  ne  consiste  qu'en 
trois  lettres  qui  peignent  sous  de  vives 
couleurs  les  persécutions  de  toute  es- 
pèce auxquelles  étaient  exposés  les 
Protestants. 

Dans  cet  ouvrage,  Bayle  annonçait 
une  publication  plus  importante,  le 
Commentaire  philosophique  sur  ces 
paroles  de  J.-C.  :  Contrains -les  d'en- 
trer (Cantorb.  [Amst.],  1686, 2  vol. 
in-12;  trad.  enallem.,  Wittemb. , 
1771 ,  in-S".)  L'auteur  entre  en  ma- 
tière en  déclarant  qu'il  laisse  aux  théo- 
logiens et  aux  critiques  le  soin  de  com- 
menter le  passage  biblique  ;  que,  pour 
lui,  il  prétend  foire  sur  ces  paroles  un 
commentaired^un  nouveau  genre,  qui 
s'appuie  sur  des  principes  plus  géné- 
raux et  plus  inflBLillibles  que  tout  ce 
que  l'étude  des  langues,  la  critique  et 


les  lieux  communs  pourraient  fournir, 
c  Bayle,  dit  Buhle  dans  son  Histoire 
de  la  philosophie ,  partit  du  principe 
que  l'intelligence  naturelle  de  l'homme 
ou  les  règles  générales  de  notre  con- 
naissance, doivent  être  le  canon  ori- 
ginal de  toute  interprétation  de  l'Écri- 
ture sainte,  surtout  pour  ce  qui  a 
rapport  à  la  pratique,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  que  tout  dogme  spé- 
cialement moral ,  qu'il  soit  fondé  sur 
l'Écriture  ou  sur  toute  autre  base 
quelconque,  est  &ux  dès  qu'il  contre- 
dit 'les  idées  claires  et  précises  de  la 
saine  raison.  II  fit  voir  Clément  que 
tous  les  théologiens,  sans  excepter  mê- 
me ceux  de  relise  cathoIique,aposio- 
lique  et  jomaine,  reconnaissent  cette 
maxime  dans  d'autres  cas.  Avec  son 
secours ,  il  lui  était  &cile ,  ajoute  le 
célèbre  écrivain ,  de  tourner  en  ridi- 
cule et  de  vouer  au  mépris  le  sens 
qu'on  avait  prétendu  donner  aux  pa- 
roles du  Christ.  »  Le  Commentaire 
philosophique  était  divisé  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  Bayle  prouve 
que  le  sens  littéral  qu'on  donne  au 
passage  en  question  est  contraire  aux 
idées  tes  plus  claires  de  la  raison,  non 
moins  qu'à  l'esprit  général  de  l'Évan- 
gile; qu'il  renverse  les  bornes  du  juste 
et  de  l'injuste ,  confond  le  vice  et  la 
vertu,  et  fournit  aux  infidèles  un  pré- 
texte très-plausible  et  très-raisonnable 
de  ne  souffrir  aucun  chrétien  chez  eux  ; 
qu'il  renferme  un  commandement  qui 
ne  peut  être  exécuté  sans  des  crimes 
inévitables,  crimes  qu'on  cherche  vai- 
nement à  légitimer  en  disant  que  les 
hérétiques   ne  sont  punis  que  parce 
qnMIs  violent  les  lois  ;  qu'il  ôte  à  la 
religion  chrétienne  un  des  plus  forts 
arguments  dont  elle  puisse  se  servir 
contre  le  mahométisme  qui  s'est  éta- 
bli par  la  violence  ;  qu'il  a  été  long- 
temps inconnu  aux  Pères  de  l'Église  ; 
qu'il  rend  vaines  les  plaintes  des  pre- 
miers chrétiens  contre  les  persécutions; 
enfin  qu'il  exposerait  les  vrais  disci- 
ples du  Christ  à  une  oppression  conti- 
nuelle ,  sans  qu^on  pût  rien  alléguer 
pour  en  arrêter  le  cours  que  le  fond 
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môme  des  dogmes  conteslés  eutre  les 
persécutés  et  les  persécuteurs  ,  ce  qui 
n^est  qu'une  misérable  pétition  de 
principes  qui  n'empêcherait  pas  qae 
le  monde  deviuiun  coupe-gorge.  Dans 
la  seconde  partie ,  il  répond  aux  ob- 
jections qu'on  pouvait  lui  &ire  et  qu'il 
réduit  à  huit  :  i<»  ou  n'use  de  violence 
que  pour  réveiller  ceux  qui  refusent 
avec  opiniâtreté  d'examiner;  2oil  ne 
faut  pas  juger  des  voies  de  Dieu  par 
celles  des  hommes,  Dieu  se  servant 
des  excès  des  hommes  pour  accomplir 
son  œuvre  ;  5''  par  contrainte  on  ne  doit 
pas  entendre  nécessairement  des  écha- 
fauds,  des  gibets,  mais  des  amendes  , 
des  exils  et  d'autres  petites  incommo- 
dités ;  A^  la  contrainte  est  justifiée  par 
les  lois  établies  chez  les  Jui&  et  par 
l'exemple  des  prophètes  ;  5«  elle  a  été 
appliquée  par  les  plus  sages  empe- 
reurs, par  les  Pères  et  par  les  Protes- 
tants eux-mêmes  ;  6**  la  tolérance  pro- 
duit une  multitude  de  sectes  et  jette 
l'État  dans  toute  sorte  de  confusion  ; 
1^  on  ne  peut  rejeter  la  contrainte  sans 
introduire  une  tolérance  générale;  8° 
la  contrainte  n'autorise  pas  les  vio- 
lences que  Ton  fait  à  la  vérité.  En 
1687,  Bayle  ajouta  à  ces  deux  parties 
une  troisième  où  il  s'attacha  plus  spé- 
cialement à  réfuter  les  raisons  données 
par  Saint-Augustin  pour  justifier  la 
persécution  des  hérétiques.  On  doit  à 
Prosper  Marchand  une  belle  édit.  de 
cet  ouvrage  remarquable.  (Rotterd. , 
1715 ,  2  vol.  in  12),  qui  fut  mis  à 
l'Index  à  Rome,  en  1714. 

A  côté  de  ces  importants  travaux, 
Bayle  poursuivait  la  publication  des 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres 
qui  le  mirent  en  relation  avec  les  sa- 
vants les  plus  considérés  de  l'Europe, 
et  lui  valurent  d'honorables  marques 
d'estime  de  la  part  del' Académie  fran- 
çaise, de  la  Société  Royale  de  Londres 
et  de  la  Société  de  Dublin.  Mais,  d'un 
autre  côté,  malgré  tous  les  soins  qu'il 
prit  pour  ne  pas  blesser  la  geni  trri- 
table  des  auteurs,  il  ne  put  toujours  y 
)H^4i9»ir.  Déjà ,  dans  le  numéro  d'août 
1684,  il  avait  cru  devoir  restreindre 


beaucoup  et  ses  éloges  et  ses  critiques  ; 
toutefois  cette  précaution  ne  suffit  pas 
pour  lui  procurer  la  paix  qu^il  prisait 
par-dessus  tout.  Parmi  les affai res  désa- 
gréablesque  les  Nouvelles  lui  attirèrent, 
il  y  en  eut  de  bien  ridicules.  Telle  fut , 
par  exemple,  sa  querelle  avec  la  reine 
Christine.  Dans  le  numéro  du  mois  de 
mai  1686,  il  avait  parlé  d'une  lettre 
où  cette  princesse  condamnait  les  per- 
sécutions exercées  contre  les  Protes- 
tants français,  eu  ajoutant  que  c'était 
c  un  reste  de  protestantisme.  »  La  fille 
de  Gustave- Adolphe  se  montra  fort  ir- 
ritée d'une  observation  qui  semblait 
mettreen  doute  la  sincérité  de  sa  con- 
version; elle  crut  <  sa  gloire  offensée,» 
et  exigea  des  excuses  que  Bayle  s'em- 
pressa de  lui  adresser. 

Les  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres  étaient  arrivées  à  leur  36*  volu- 
me (Amst.,  1684-1687,  in-12),  lors- 
que la  maladie  contraignit  Bayle  à 
laisser  inachevé  le  n°  de  février  1687. 
Il  engagea  Basnage  de  Beauval  a  con- 
tinuer cette  publication  ;  mais  des 
difficultés  s'étant  élevées ,  le  libraire 
Desbordes  en  diargea  Larroque,  puis 
/.  Barrin,  Le  premier  n'y  travailla  que 
jusqu*au  mois  d'août,  le  second  le 
remplaça  depuis  le  mois  de  sept.  1687 
jusqu'au  mois  d*avril  1689. 

Fortement  ébranlée  par  le  chagrin 
que  lui  avait  causé  la  mort  de  son  père 
et  de  ses  frères ,  la  santé  de  Bayle  avait 
en  effet  fini  par  succomber  sous  un  tra- 
vail trop  opiniâtre.  Il  se  sentait  miné 
par  une  fièvre  lente  lorsque  les  in- 
stances de  ses  amis  le  décidèrent  à 
prendre  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle. 
Parti  le  8  août  1687,  il  arriva,  le  13, 
àClèves,  où  il  demeura  jusqu'au  15 
sept,  chez  le  ministre  du  diîiteau  Fer" 
rand.  De  là  ,  accompagné  de  Piclat , 
ministre  de  Rotterdam  ,  et  de  Farjon , 
ministre  de  Vaels,  il  se  rendit  à  Aix* 
la-Chapelle  et  y  passa  quelques  semai- 
nes. Il  était  de  retour  à  Rotterdam  le 
18  oct.,  mais  si  faible  encore,  qu'il 
n'osait  ni  écrire  ni  parler. 

El)  attendant  que  sa  santé  fût  assez 
bien  rétablie  pour  lui  permettre  de 
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repousser  les  attaques  auxquelles  il 
commençait  à  être  en  butte  de  divers 
côtés ,  il  s'occupa  de  Pimpression  d'un 
recueil  de  pièces  rares  qu^il  désirait 
sauver  de  l'oubli.  Il  le  mit  au  jour  sous 
Je  titre  :  Le  retour  des  pièces  choisies 
ou  Bigarrures  curieuses  (Emmer., 
i687,  ia-i2,en  2  part.,  dont  la  SI*, 
selon  Barbiecyfut  réimp.  à  La  Haye, 
1701 ,  in-16,  sous  Je  titre  :  Recueil  de 
pièces  choisies  et  errantes). 

Ce  fut  vers  cette  même  époque  que, 
pour  fuir  l'humeur  tracassière  et  vio- 
lente de  Jurieu ,  il  résolut  de  quitter 
Rotterdam ,  où  il  venait  de  perdre  son 
généreux  protecteur  Paëts.  Il  pria  dooc 
Abbadie  de  lui  procurer  un  établisse- 
ment à  Berlin.  La  mort  du  Grand- 
Llecteur  fît  tomber  ce  projet,  et  Bayle 
•  accepta  en6n  une  lutte  devenue  inévi- 
table. 

Malgré  les  précautions  qu'il  avait 
prises  pour  persuader ,  même  à  ses 
amis,  que  Je  Commentaire  philosophi- 
que éfait  tout  simplement  une  traduc- 
tion faite  de  l'anglais  <  par  un  bon 
wallon  de  Cantorbéry  > ,  la  jalouse  hai- 
neuse de  lurieu  n'avait  pas  tardé  k 
reconnaître,  sous  le  style  dur ,  embar- 
rassé, inégal ,  ennuyeux  que  Fauteur 
avait  affecté ,  la  puissante  dialectique 
de  son  collègue.  Pdur  le  Êmatique  pas- 
teur, tolérance  et  indifférence  religieu- 
se étaient  tout  un  ;  il  prit  la  plume 
aOn  de  combattre  un  livre  aussi  per- 
nicieux ,  et  il  le  fit  avec  toute  l'acrimo- 
nie de  son  caractère.  Bayle  lui  répon- 
dit, sous  le  pseudonyme  de  Jean  Fox 
de  Bruggs ,  par  un  Supplément  du 
Commentaire  philosophique  où  entre 
autres  choses  Von  achève  de  ruiner  la 
seule  échappatoire  qui  restait  aux  ad-- 
versaires,  en  démontrant  le  droit  égal 
des  hérétiques  pour  persécuter  à  celm 
des  orthodoxes.  On  parte  aussi  de  la 
nature  et  origine  des  erreurs  fHamb., 
1688,  in.l2). 

Ce  petit  livre  est ,  avec  un  excellent 
morceau  qu'à  la  prière  de  l'éditeur,  il 
composa  pour  pré&ce  au  Dictionnaire 
de  Furetière,  les  «eulsécrits publiés  par 
Baylejusqu'à  l'année  1690.  Il  ne  jugea 


pas  à  propos  de  revenir  sur  une  que- 
relle qu'il  avait  eue  avec  Âmauld»  et  A 
laquelle  sa  maladie  l'avait  empêché  de 
donner  suite.  La  dispute  avait  éclaté 
au  sujet  de  cette  proposition  de  Halle- 
branche  :  Tout  plaisir  est  un  bien  et 
rend  actuellement  heureux  celui  qui  le 
goûte,  proposition  dont  il  avait  pris  la 
défense  contre  le  docteur  de  Port- 
Royal,  d'abord  dans  les  Nouvelles, 
puis  dans  un  traité  spécial  intitulé  Ré^ 
ponse  de  (^auteur  des  Nouvelles  de  la 
rép.  des  leUres  à  PAmt  qui  lui  u  été 
donné  sur  ce  quHl  at&t  en  faveur  du 
P.  Mallebrancke  touchant  le  plaisir 
des  sens  (Rott.,  1686,  in-12).  Dans 
cet  opuscule,  Bayle  accorde  an  célèbre 
janséniste  que  lagràœ  ,ramourde  Dieu 
ou  Dieu  lui-même  est  bioi  œqui  consti- 
tue la  véritable  félicité,  s'il  est  question 
de  la  cause  effici«ite  du  bonheur;  mais 
il  soutient  en  même  temps  que  le  plai- 
sir seul  peut  en  être  considéré  comme 
la  cause  formelle.  Tel  était ,  en  effet , 
le  sens  de  la  proposition  ;  Arnauld  l'a- 
vait dénaturé  pour  rendre  suspecte  la 
morale  de  llallebrancbe. 

Nous  arrivons  actuellement  à  une 
des  périodes  les  plus  importantes  de 
la  vie  de  Bayle. 

Pendant  l'année  1689,  les  contesta- 
tions étaient  devenues  de  plus  en  plus 
vives  entre  lu*  et  Jurieu.  Ce  dernier 
témoignail,ec  toute  circonstance,  à  son 
ancien  ami  une  aversion  si  forte  qu'elle 
a  paru  inconcevable  ;  aussi  en  a-t-on 
cherché  les  moti&  dans  des  relations 
adultères  qui  auraient  existé  entre 
M"*  Jurieu  et  Bayle.  Cette  lable,  mise 
en  circulation  par  l'abbé  d^Olivet  dans 
sa  Leure  k  H.  le  président  Boubier 
(Paris,  1739},  est  à  tel  point  ridicole 
qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  réfutée. 
Les  ennemis  de  Bayle  ont  eux-niëme» 
rendu  hommsge  à  la  chasteté  de  ses 
mœurs.  La  haine  d<>  Jurieu  s'explique 
d'ailleurs  suffisamment  par  l'excessive 
vanité  d^un  vieillard  et  par  son  fana- 
tisme. Il  croyait  avoir  découvert  dans 
l'Apocalypse  que  les  persécutions  ces- 
seraient en  1 689,  et  que  les  Protestants 
rentreraient  triomphants  en  France. 
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Par  quels  moyens  f  H  ne  le  dit  pas 
d'abord  clairement  ;  seulement  il  était 
tellement  convaincu  de  la  vérité  dosa 
prédiction,  qu'il  taxait  sans  ménage- 
ment d'impie  et  d'athée  quiconque 
refusait  d'y  croire  ,  et  Bayle  était  du 
nombre.  Cependant  l'année  ùxée  pour 
cette  révolution  approchant  et  sa  pré- 
diction ne  paraissant  pas,  à  la  tournure 
c|ue  prenaient  les  choses,  devoir  se  réa- 
liser d'une  manière  paci6que,  il  lui 
parut  que,  pour  l'accomplir,  on  ne 
devait  pas  hésiter  à  recourir  aux  ar- 
mes. Afin  de  préparer  le  public  à  ce 
grand  événement,  il  se  mit  donc  à  sou- 
tenir dans  ses  écrits  qu'un  prince  doit 
nécessairement  avoir  recours  à  la  force 
pour  réformer  la  religion  danssesËtats^ 
principe  directement  contraire  à  celui 
que  défendait  Bayle. 

Tel  était  le  terrain  où  se  trouvaient 
nos  deux  professeurs  de  l'Ëcole  illustre, 
lorsque  parut  l'^i^ts  important  aux 
réfugiés  sur  leur  procttain  retour  en 
France  (Amst.,  iH90,  in-iî  ;  2'  édit., 
Paris ,  1692,  in-42  ;  réimp.  à  Rolt.  , 
1709, 2  vol.  in-12 ,  avec  la  réponse  de 
Larrey),  L'auteur  de  ce  libelle ,  en 
forme  de  lettres,  raillait  les  Protestants 
au  sujet  de  la  fameuse  prédiction  de 
Jurieu  et  des  espérances  chimériques 
qu'elle  avait  excitées  parmi  eux.  Après 
avoir  fait  des  vœux  pour  que  la  raison, 
profitant  de  l'expérience,  secouât  le 
joug  des  préjugés  et  de  la  superstition, 
il  félicitait  ie  huguenot,  à  qui  il  était 
censé  écrire ,  sur  les  dispositions  favo- 
rables où  élait ,  disait-on  ,  le  monar- 
que'français  à  l'égard  des  Réformés  ; 
mais  il  l'avertissait  qu'avant  de  rentrer 
dans  le  royaume ,  ses  coreligionnaires 
auraient  à  se  débarrasser  de  deux  cho- 
ses :  de  leur  esprit  satirique  et  de  leur 
esprit  républicain.  A  ce  sujet  il  défen- 
dait avec  beaucoup  de  chaleur  l'auto- 
rité absolue,  se  plaignant  amèrement 
des  libelles  injurieux  que  les  Réfugiés 
lançaient  contre  Louis  XIV ,  comme 
aussi  des  écrits  séditieux  où  ils  ensei- 
gnaient que  les  souverains  et  les  sujets 
sont  unis  par  un  contrat.  Il  terminait 
en  rappelant  aux  Réformés  la  modéra- 


tk)i  et  la  patience  des  premiers  Chré- 
tiens et  en  leur  donnant  des  oonaeils 
pour  leur  bonheur  futur.  Le  style  oor^ 
rect ,  vif ,  véhément ,  se  soutient  d*un 
bout  à  l'autre  de  cette  brochure  ;  elle 
est  précédée  d'une  préfiu»  dont  L'au- 
teur, aussi  zélé  huguenot  que  celui  de 
la  lettre  est  ardent  catholique ,  promet 
une  réfutation  des  calomnies  répandues 
dans  l'Avis. 

Ce  libelle  fit  une  sensation  immense 
parmi  les  Réfugiés.  Qui  l'avait  écrit  ? 
Jurieu ,  après  quelque  hésitation  ,  en 
soupçonna  Bayle.  En  vain  ce  dernier 
lui  offritril  de  réfuter  la  brodiure,  de 
s'aboucher  à  ce  sujeuavec  lui ,  de  lui 
démontrer  qu'il  se  trompait  en  la  lui 
attribuant,  Jurieu  ne  voulut  rien  en- 
tendre ;  il  espérait  perdre  son  adver- 
saire, c  Puisqu'il  n'étoit  pas  en  mon 
pouvoir,  a-t-il  écrit  quelque  part ,  de 
faire  tomber  sur  lui  toute  la  peine  qu'il 
méritoit ,  au  moins  ai-je  voulu  l'expo- 
ser à  l'infamie  publique,  t  Ce  fîit  dans 
ces  sentiments  qu'il  entreprit  l'HT^a- 
men  de  CAvis  aux  Réfugiés^  où  il  si- 
gnala Bayle  comme  l'auteur'en  termes 
si  clairs  qu'il  était  impossible  de  s^ 
méprendre. 

Une  chose  l'embarrassait  cependant  ; 
c'était  de  deviner  le  motif  qui  l'avait 
engagé  à  publier  un  semblsible  écrit. 
L'apparition  du  livre  de  Goudet  fot  un 
trait  de  lumière.  Ce  Genevois  avait 
composé ,  sous  le  titre  de  Buii  entre- 
tiens où  Irène  et  Ariste  fournissent 
des  idées  pour  terminer  la  présente 
guerre  par  une  paix  générale,  un  ou- 
vrage que  Hinutoli  avait  envoyé  ma- 
nuscrit à  Bayle,  en  le  priant  de  le 
communiquer  à  différentes  personnes 
et  de  leur  en  demander  leur  avis.  Pour 
se  conformer  au  désir  de  son  ami , 
Bayle  en  avait  fait  faire  plusieurs  co- 
pies dont  l'une  tomba  entre  les  mains 
d'un  libraire  ;  celui-ci  offrit  de  publier 
les  Entretiens  en  même  temps  qu'on 
les  imprimait  à  Lausanne. 

Lorsque  Jurieu  eut  connaissance 
d'un  projet  de  paix  si  contraire  à  ses 
idées ,  il  entra  dans  une  colère  ex- 
trême .  Sa  fureur  s'accrut  encore  quand 
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il  sut  la  port  que  Bayle  avait  prise  à 
cette  publicatioD.  Il  mit  en  tète  de  son 
Eiamen  un  Avis  imporUmt  au  pubiie 
où  il  prodiguait  à  notre  philosophe  les 
épithètes  d^impie,  de  profane,  d'homme 
sans  honneuretsans  religion,  detraitre, 
^  fourbe  et  d'ennemi  de  TÊtat,  digne 
d'être  détesté  et  puni  corporellement 
H  s'était  imaginé  qu'il  existait  un  parti 
dévoué  à  la  France,  dont  le  but  était 
de  désunir  les  Alliés  et  de  sacrifier  les 
puissances  protestantes  à  la  grandeur 
de  Loois  XIV.  C'était  dans  cette  inten- 
tion ,  pensait>il ,  que  Bayle^  chef  de  la 
conspiration  ,  avait  publié  l'Avis  aux 
Réfugiés,  et  que  €k>udet ,  agent  de  cette 
cabale ,  avait  composé  son  projet  de 
paix. 

A  peine  Bayle  eut- il  lu  l'Avis  impor- 
tant qu'il  alla  trouver  le  magistrat  de 
Rotterdam  pour  demander  une  enquête 
snr  les  accusations  de  Jurieu.  Il  aurait 
dû  se  borner  à  cette  démarche  pleine 
de  sagesse  ;  car,  dans  Pimpossibilité  de 
fournir  aucune  preuve  juridique ,  Ju- 
rieu n'aurait  osé  soutenir  ses  calomnies 
devant  les  tribunaux  ,  et  il  se  serait 
ainsi  condamné  lui-même.  Mais  dénon- 
cé publiquement,  il  crut  devoir  aussi 
se  justifier  par  la  même  voie ,  et  il  le 
ût  sans  ménagement,  fl  intitula  sa  ré- 
ponse Im  Cabale  chimérique  on  réfu- 
tation de  l'^histoire  fabuleuse  et  des 
calomnies  que  J,  [Jurieu]  vient  de  pu- 
blier malicieusement  touchant  un  cer- 
tain projet  de  paix  (RoUcrd.,  i69i  , 
in-i2).  Cette  justification  est  regardée 
à  juste  titre  comme  un  chef-d'œuvre 
d'habileté.  Il  commence  par  raconter 
tout  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  du  ma- 
nuscrit de  Goudet  ;  puis,  arrivant  aux 
accusations  de  Jurieu  ,  il  les  réduit  à 
25  articles ,  qu'il  discute  successive- 
ment. 11  s'arrête  surtout  au  18",  qu'il 
réfute  ainsi  :  c  Qui  ne  riroit  de  voir  un 
ministre  engagé  à  prouver  qu'un  hom- 
me qui ,  de  notoriété  publique ,  com- 
munie quatre  fois  l'an  et  assiste  assez 
souvent  aux  prières  publiques,  ne  fait 
aucun  acte  de  religion  ?  Je  lui  montre- 
rai que  ma  prétendue  impiété  ne  con- 
siste qu'en  ce  que  je  n'ai  pas  voulu 


applaudir  à  ses  fiiux  mincies,  à  ses 
&UX  prophètes,  à  ses  prétendues  révé- 
lations ;  et  je  ne  me  ferai  jamais  une 
honte  d'avoir  contribué  à  soutenir  mes 
confrères  les  Réfugiés  sur  le  bord  du 
fanatisme ,  et  à  l'avoir  empêché  lui- 
môme  indirectement  de  pousser  plus 
loin  ses  chimères.  » 

Blessé  dans  son  orgueil  et  par  les 
traits  acérés  de  Bayle  et  par  le  succès 
de  sa  réponse  dont  la  première  édi- 
tion fat  promptement  épuisée,  lurieu 
fut  attemt  d'un  accès  de  véritaible  dé- 
lire. Il  adressa  au  magistrat  la  requête 
la  plus  extraordinaire  qu'on  eût  ja- 
mais vue,  lui  demandant  qu'on  lui 
maintînt  le  droit  d'accuser,  tout  en 
privant  celui  qu'il  attaquait  de  la  li- 
berté de  se  défendre.  Le  bourgmestre 
de  Rotterdam  prit  le  parti  te  plus  rai- 
sonnable :  il  exhorta  les  deux  sdver- 
saires  à  vivre  en  paix,  en  leur  inter- 
disant de  rien  écrire  l'un  contre  l'au- 
tre sans  l'approbation  de  l'autorité. 

Jurieu  n'eut  garde  d'obéir,  seule- 
ment pour  éluder  la  défense  du  rosgis- 
trat,  il  publia  ses  Nouvelles  convie- 
lions  sous  le  nom  d'un  ami,  mais  com- 
me tout  le  monde  savait  «  qu'il  multi- 
pliait ses  amis  en  se  multipliant  lui- 
même,»  personne  n'hésita  à  lui  attri- 
buer cet  ouvrage.  Ses  partisans,  en 
même  temps,  accablèrent  Bayle  de  li- 
belles anonymes,  auxquels  il  dédaigna 
de  répondre,  comme  il  l'annonça  dans 
une  Lettre  sur  les  petits  libelles  contre 
la  Cabale  chimérique  {i^^\^  in-12).  Il 
se  borna  à  réimprimer  avec  quelques 
additions  son  dernier  ouvrage  (Colog. 
[Rotterd.],169i,  in-12).  Dans  cette 
nouvelle  édition,  en  revenant  sur  Tac- 
cusation  d'impiété  et  d'athéisme,  il 
somma  son  accusateur  de  la  prouver, 
et,  pour  Ty  forcer,  il  descendit  jusqu'à 
l'insulte.  Ainsi  pre^ssé,  Jui  ieu  recueillit 
quelques  passages  des  Pensées  sur  les 
comètes  et  de  la  Critique  de  Maim- 
bourg,  et  les  publia  comme  portant  à 
l'irréligion.  Bayle  répondit  par  une 
brochure  intitulée  Déclaration  de 
M,  Bayle  touchant  un  petit  écrite  etc. 
(in-i2),  où,  ramenant  son  adversaire 
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à  Taccusation  d'athéisme ,  il  s'enga- 
geait à  se  justifier  sur  tout  le  reste  dès 
que  ce  point  capital  serait  vidé.  Cette 
dispute  amaigrissant  de  plus  en  plus,  le 
Consistoire  crut  devoir  intervenir  ;  il 
cita  les  deux  antagonistes  devant  lui, 
mais  cette  afbire  n'eut  i>as  de  suite. 

La  guerre  continua  avec  autant  dV 
charnement  que  jamais.  Aux  attaques 
de  Jurien  et  de  ses  amis»  Bayle  opposa 
coup  sur  coup  La  Chimère  de  la  ca- 
bale de  Rotterdam  démontrée  par  les 
prétendues  Convictions  que  le  sieur 
Jurieu  a  publiées  contre  M.  Bayle 
(Amst.)  4691,  in-42);  --Entretiens 
sur  le  grand  scandale  causé  par  le 
livre  intitulé  La  cabale  chimérique 
(Coiog. ,  4  691 ,  in-1 2);  —  Avis  au  petit 
auteur  des  petits  livrets  sur  son  Phi- 
losophe dégradé  {^  6924n-4  2);  —Nou- 
vel avis  au  petit  auteur  des  petits  li- 
vrets concernant  ses  Lettres  sur  les 
différens  de  M.  Jurieu  et  de  M.  Bayle 
(Amst . ,  4  692,  in-1 2);  —  Janua  cœUh 
rum  reserata  cunctis  religionibus^  à 
celebri  admodùmviro  Dom*P  Jurieu 
(Amst,  4692,  in-i').  Dans  ce  dernier 
onvrage,que  Tauteur  de  la  Bibliothèque 
instructi  ve,Debure^  attribue  par  erreur 
à  Jurieu,  Bayle,  sous  le  pseudonyme 
de  Carus  Larebonius,  établit  que  le 
pasteur  de  Rotterdam  n'est  pas  aussi 
intolérant  qu'on  pourrait  le  croire, 
puisque  dans  son  ouvrage  du  Frai  sis- 
ième  de  l'Église,  il  ouvre  la  porte  des 
cieux  non-seulement  à  toutos  les  sectes 
chrétiennes,  mais  aux  Juifs,  aux  Ma- 
hométans  et  môme  aux  Païens.  Jurieu 
n'osa  pas  répondre  à  cette  piquante 
satire^  il  affecta  de  la  mépriser  ;  cepen- 
dant, peu  de  temps  après,  il  fit  paraître 
un  Factum  selon  les  formes,  où  il  re- 
nouvela toutes  ses  accusations.  On 
conseilla  à  Bayle  de  ne  pas  y  répondre 
afin  de  ne  pas  éterniser  une  dispute 
qui  durait  déjà  depuis  trop  longtemps; 
son  silence  y  mit  en  Bu  un  terme. 

Ne  pouvant  triompher  par  le  rai- 
sonnement, Jurieu  eut  recours  à  de 
sourdes  menées.!!  poussa  le  consistoire 
flamand  à  dénoncer  au  magistrat  do 
Rotterdam  les  Pcuisées  sur  les  comètes 
comme  un  livre  plein  de  propositions 


dangefeuses  et  impies.  <  Le  procédé 
du  consistoire  envers  Bayle,  dit  Buhie, 
était  d^autant  plus  inique  que  La  plu- 
part des  membres  ne  comprenaient 
pas  le  français,  et  ne  jugeaient  les  Pen- 
sées sur  les  comètes  que  diaprés  quel- 
ques passages  décousus  dont  Jurieu 
leur  avait  donné  une  traduction  hollan- 
daise dénaturée  et  &lsifiée.i  Cette  dé- 
nonciation n'aurait  peut-être  pas  suffi 
pour  faire  condamner  Bayle,  si  le  roi 
Guillaume  n'avait  jeté  dans  la  halance 
le  poids  de  son  autorité.  Ce  prince  sa- 
vait que  la*  paix  de  Nimègue  avait  été 
amenée  par  des  écrits  semés  dans 
Amsterdam  et  ailleurs  ;  il  n'ignorait 
pas  que  la  France  épuisée  désirait  ar- 
demment la«fin  d'une  guerre  qu'il  vou- 
lait, lui,  poursuivre  avec  vigueur.  Il 
crut ,  parce  qu^il  le  craignait,  que  les 
imaginations  de  Jurieu  au  sujet  de  la 
Cabale  avaient  un  fondement  réel ,  et 
prenant  trop  aisément  l'alarme,  il  or- 
donna au  magistrat  de  Rotterdam  de 
destituer  Bayle,  le  prétendu  chef  de  la 
conjuration.  Par  sentence  du  50  oct. 
4693,  Bayle  fut  donc  dépouillé  à  la  fois 
de  sa  place  de  professeur  et  de  sa  pen- 
sion, et  défense  lui  fut  (i^ite  d'ensei- 
gner en  particulier. 

Voici,  ce  nous  semble,  le  moment 
d'examiner  s'il  était  réellement  l'au- 
teur de  l'Avis  aux  réfugiés. 

Dans  son  Éloge  de  Bayle,  Basnage 
de  Beauval  s'exprime  en  ces  termes  à 
ce  sujet  :  c  Ses  ennemis  se  prévalurent 
de  quelques  conjectures  apparentes 
pour  l'accuser  d'en  être  l'auteur.  C'é- 
toit  un  ouvrage  odieux,  insultant  pour 
les  Réfugiés  et  tendant  à  aggraver  leurs 
malheurs.  M.  Bayle  a  toujours  pro- 
testé à  ceux  qui  étoient  le  plus  dans  sa 
confidence  que  le  livre  n'est  pas  de 
lui  ;  ainsi  il  faut  l'effacer  du  catalogue 
de  ses  ouvi*ages  ;  du  moins  cela  suffit 
pour  ne  le  point  allouer  en  preuve 
contre  lui....  En  le  dévouant,  il  est 
censé  en  avoir  désavoué  et  condamné 
les  sentiments.  > 

De  La  Bastide  l'attribua  à  Pélisson 
dans  une  dissertation  publiée  sous  le 
titre  :  L'auteur  de  l'Avis  aux  Héfugiez 
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déchiffré  (Amst.,i690,  in-i2).  Use 
fonde  sur  les  analogies  de  pensées 
et  de  style  qu'il  croit  remarquer 
entre  TAvis  et  les  Béflexions  sur 
les  Sfférens  de  religion.  Son  opi- 
nion ne  doit  pas  être  légèrement  reje- 
tée ;  car  il  a  été  lié  d'une  étroite  aroi« 
tié  avec  Pélisson  pendant  plus  de  âS 
ans  ;  en  outre,  œtte  opinion  était  assez 
généralement  partagée  en  France,ainsi 
que  nous  l'apprend  une  lettre  datée  du 
22  août  1690  et  insérée  dans  l'Obser- 
vateur de  Wellwood. 

Selon  d'Oli  vet,  de  Larroque,  qui  ren- 
tra en  France  en  1690  et  se  convertit^ 
revendiquait  hautement  cet  ouvrage. 
Le  témoignage  de  l'abbé  est  appuyé 
par  celui  de  Des  Maizeaux  et  de  Bayle 
lui-même.  De  Larrey^  au  contraire, 
était  fort  disposé  à  se  ranger  à  l'avis 
de  Jurieu  et  de  Le  Clerc  qui  persistè- 
rent constamment  Tun  et  Tautre  à  dé- 
clarer que  Bayle  en  était  l'auteur. 
.  Prosper  Marchand  le  lui  donne  sans 
hésiter.  Enfin  l'imprimeur  et  le  correc- 
teur de  l'imprimerie,  gens  dignes  de 
foi  à  tous  égards,  prétendaient  qu'ils 
avaient  reconnu  son  écriture,  et  que 
le  manuscrit  était  tout  entier  de  sa 
main. 

En  présence  de  ces  assertions  con- 
tradictoires, que  décider?  Si,  d'un 
côté,  aucune  preuve  matérielle  n'auto- 
rise à  attribuer  positivement  cet  écrit 
à  Bayle,  de  l'autre,  n'y  a-t-il  pas  lieu 
d'être  surpris  de  la  faiblesse  de  sa  dé- 
fense ?  N'est-il  pas  étrange  que,  dans 
ses  nombreuses  réponses  à  Jurieu ,  il 
se  soit  attaché  à  des  choses  moins  es- 
sentielles, sans  aborder  franchement 
et  résolument  le  point  capital  ?  Faut-il 
en  conclure,  avec  Basnage,  qu'il  n'o- 
sait dire  ce  qu'il  pensait  du  livre  et  de 
l'auteur^  parce  que  Larroque  était  son 
ami?  Nous  avons  quelque  peine  à  le 
croire.  S'il  nous  était  permis^  dans 
une  question  si  obscure,  d'émettre  no- 
tre sentiment ,  nous  ferions  observer 
que  toute  la  vie  de  Bayle  a  été  employée 
à  découvrir  les  vices  des  systèmes  phi- 
losophiques et  théologiques,  à  peser  les 
raisons  pour  ou  contre,  à  les  ruiner 


l'un  parrautre,etnous  demanderions 
s'il  ne  serait  pas  possible  qu'il  eût  vou- 
lu étendre  cet  esprit  d'investigation 
critique  aux  théories  politiques  et  re- 
ligieuses des  Catholiques  et  des  Réfor- 
més. 11  aura  critiqué  d'abord,  à  sa 
manière,  les  doctrines  des  Protestants, 
mais  avec  le  projet  bien  arrêté,  com- 
me il  l'annonce  dans  sa  préface  à 
l'Avis,  de  soumettre  au  même  examen 
celles  de  leurs  adversaires.  Cette  hy- 
pothèse expliquerait,  ce  nous  semble, 
et  son  obstination  à  désavouer  des  opi- 
nions qui,  dans  le  fait,  n'étaient  pas 
les  siennes,  et  l'offre  qu'il  faisait  à  Ju- 
rieu de  réfuter  lui-même  PAvis  aux 
réfugiés.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute- 
rons-nousavecBuhle,  la  conduite  de  Ju- 
rieu envers  Bayle  ne  fut  pas  moins  &- 
natique  qu'injuste  et  basse,  et  Bayle, 
en  supposant  qu'il  eût  écrit  l'Avis  im- 
portant, ce  dont  on  ne  saurait  pres- 
que point  douter, est  excusable  d'avoir 
joué  un  rôle  équivoque,  et  affecté  tant 
de  duplicité  pour  se  soustraire  à  la  rage 
d'un  adversaire  aussi  furieux.» 

L'intrigue  qui  priva  Bayle  de  sa 
chaire  avait  été  tramée  si  sourdement, 
qu'il  n'en  avait  eu  aucun  soupçon. 
Lorsque  l'interdiction  vint  le  frapper 
comme  un  coup  de  foudre,  il  ne  té- 
moigna pas  le  moindre  regret.  <  Il  re- 
çut cette  disgrâce,  lit-on  dans  son  Élo- 
ge, avec  une  fermeté  philosophique, 
et  même  avec  trop  d'indifférence,  sur- 
tout sans  chagrin  par  rapport  à  sa  for- 
tune. Il  ne  se  soucioit  nullement  d'a- 
masser du  bien,  parce  qu'en  effet  il 
n'en  avoit  pas  besoin  ;  sa  tempérance 
et  sa  sobriété  suppléoient  à  tout ,  de 
sorte  qu'avec  peu  il  ne  manquoit  de 
rien.»  Il  fut  même  si  charmé  de  la  po- 
sition tranquille  et  indépendante  que 
ses  ennemis  lui  avaient  faite ,  qu'il  se 
promit  d'éviter  soigneusement  à  Fa- 
venir  <  les  entremangeries  professo- 
rales, »  et  qu'il  refusa  les  invitations 
les  plus  pressantes ,  les  offres  les  plus 
avantageuses. 

Sa  résolution  était  prise  de  s'occu- 
per exclusivement  de  travaux  litté- 
raires. Il  avait  déjà  conçu  le  plan  de 
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PouYrage  qui  devait  rendre  son  nom 
immortel.  Dès  Tannée  1692,  il  avait 
publié  à  Rott.,  in-8*»,  le  Projet  d*un 
dictionnaire  critiqué,  où  il  se  propo- 
sait seulement  de  relever  les  innom- 
brables  fautes  qu'il  avait  notées  dans 
les  ouvrages  de  ce  genre  ;  mais  ce  plan 
n'ayant  pas  obtenu  une  approbation 
générale,  il  n'hésila  pasà  v  introduire 
des  modifications.  Tout  absorbé  qu'il 
était  par  cette  immense  entreprise,  il 
ne  put  se  refuser  de  goûter  le  plaisir 
des  dieux ,  eu  signalant  à  l'opinion 
publique  un  acte  de  Jurieu,  voisin  de 
la  démence.  Dans  deux  sermons  sur 
Ps.  CXXXIX,  21-22  et  Matt.  V,44,ce 
ministre  de  TÉvangile  n'avait  pas  re- 
culé devant  l'idée  de  proclamer  du 
haut  d'une  chaire  chrétienne  qu'il  est 
permis  de  haïr  son  prochain.  Bayle 
dénonça  sur  le  efaamp  aux  églises  ré- 
formées cette  morale  subversive  dans 
une  feuille  volante  intitulée  Nouvelle 
hérésie  dans  la  morale^  touchant  la 
haine  du  prochain,prêchée  par  M,  Ju- 
rieu dans  l'église  wallonne  de  Botter^ 
dam  les  dimanches  Hjanv,  et  lifév. 
i694.  L'impatience  de  la  vengeance 
ne  lui  permit  pas  d'attendre  que  les 
sermons,  qui  étaient  déjà  sous  presse, 
eussent  paru.  Jurieu  se  hâta  de  les  sup- 
primer, et  soutint  audacieusement 
qu'il  n'avait  point  prêché  la  doctrine 
scandaleuse  qu'on  lui  reprochait.  Mal- 
heureusement le  témoignage  de  Bas- 
nage  de  Beauval,  dans  ses  Considéra- 
tions  sur  deux  sermons  de  M.  Jurieu 
(Voy,  p.  15),  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard.  Il  est  confirmé  d'ailleurs 
par  celui  de  Saurin  qui  déclare  c  que 
toutes  les  bonnes  âmes  qui  entendi- 
rent ces  sermons  en  furent  scandali- 
sées  et  pénétrées  de  douleur,et  que  les 
amis  de  M.  Jurieu  en  furent  morti- 
fiés. » 

En  même  temps  Bayle,  pour  se  jus- 
tifier des  accusations  d'athéisme  et  d'ir- 
réligion que  Jurieu  avait  portées  con- 
tre lui  devant  le  consistoire  flamand, 
fit  paraître  une  Addition  aux  Pen- 
sées diverses  sur  les  comètes  en  Ré- 
ponse à  un  libelle  intitulé  Courte  revue 
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des  maxbnes  demarale  et  des  principes 
de  religion  de  l'auteur  des  Pensées  dt- 
verses  sur  les  comètes  (Rott.,  1694, 
in-12.). 

Après  avoir  rempli  ce  qu^ii  devait 
regarder  comme  un  devoir,  Bayle  ne 
songea  plus  qu*à  la  publication  de  son 
Dictionnaire  historique  et  critique^ 
dont  le  premier  volume  fut  mis  ea 
vente  en  1695.  Quelque  mauvaise  opi- 
nion qu'il  eût  de  ce  qu'il  appelait  cune 
compilation  informe  de  passages  cou- 
sus les  uns  à  la  queue  des  autres,»  le 
succès  en  fut  prodigieux  ;  en  quelques 
jours  le  tirage  de  ce  premier  volume 
fut  épuisé,  en  sorte  que  pour  satisfaire 
aux  demandes  du  public,  le  libraire 
dut  en  faire  un  second  dans  lequel 
il  se  glissa  beaucoup  de  &utes,  foyle 
n'ayant  pu  revoir  les  épreuves^  tout 
occupé  qu'il  était  de  la  publication  du 
second  volume.  L'impression  fut  ter- 
minée en  1697.  Cet  ouvrage  est  leseul 
auquel  il  ait  mis  son  nom  ;  il  y  fui  con- 
traint par  L'indispensable  nécessité 
qu'en  avait  l'éditeur  pour  obtenir  un 
privilège.  Dans  la  préface,  l'auteur  ex- 
plique le  plan  qu'il  a  suivi  :  c  J'ai  di- 
visé ma  composition  en  deux  parties  ; 
l'un  est  purement  historique,  un  narré 
succinct  des  faits  ;  l'autre  est  un  grand 
commentaire ,  un  mélange  de  preuves 
et  de  discussions  où  je  fais  entrer  la 
censure  de  plusieurs  fautes  ,  et  quel- 
quefois même  une  tirade  de  réflexions 
philosophiques  ,  en  un  mot ,  assez  de 
variété  pour  pouvoir  croire  que ,  par 
un  endroit  ou  par  un  autre,  chaque 
espèce  de  lecteurs  trouvera  ce  qui  l'ac- 
commode. »  Il  annonce,  eu  outre,  qu'il 
b  évité  avec  soin  de  répéter  ce  qui  avait 
déjà  été  dit  dans  d'autres  dictionnaires 
ou  d'autres  publications  analogues  ; 
c'est  ce  qui  explique  les  nombreuses 
lacunes  qu'on  rencontre  dans  son  ou- 
vrage. Voici  le  jugement  que  porte, 
sur  cette  vaste  composition,  l'historien 
de  l'Ëglise  Schroeckh  :  «  Les  notes  for- 
ment la  partie  principale  ;  bien  que  le 
texte  soit  quelquefois  suffisamment  dé- 
veloppé et  instructif,  on  rencontre  ce- 
pendant un  grand  nombre  d'articles 
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qui  ne  préseDieDt  ni  une  biographie 
eomplète  du  p«w>nnage,  ni  une  pein- 
ture satisfaisante  de  son  caractère  :  ce 
ne  sont  que  des  esquisses.  La  richesse 
des  anecdotes,  les  remarques  spirituel- 
les ,  satiriques ,  pleines  de  sagacité,  • 
les  citations  fréquentes  des  écrivains 
andens  et  modernes,  poètes,  histo* 
riens ,  moralistes ,  Tart  de  préseutâr 
les  objets  sous  un  jour  nouveau ,  un 
style  agréable  jusque  dans  ses  négli- 
gences ,  tout  a  acquis  à  ce  livre  un 
grand  nombre  d'admirateurs.  On  n^ 
trouve  pas  une  érudition  extraordi- 
naire, Pauteur  n'a  pas  toujours  re- 
monté aux  sources  ;  mais  il  a  su  faire 
un  habile  emploi  de  son  immense  lec- 
ture^ et  par  ses  recherches  hardiea 
il  a  ouvert  des  voies  nouvelles  à  la  vé- 
rité. »  Au  jugement  de  VoHaire  «  C'est 
le  premier  ouvrage  de  ce  genre  où  l'(Hi 
puisse  apprendre  à  penser.  »  Les  ré- 
flexions suivantes  de  Tennemann,  dans 
son  Manuel  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie dont  M.  Cousin  a  donné  la  traduc- 
tion ,  caractérisent ,  selon  nous,  admi- 
rablement l'esprit  qui  a  présidé  à  cet 
ouvrage  :  «  Bayle  fut  un  ami  ferme  et 
sincère  de  la  vérité  ;  il  sut  combattre 
les  préjugés ,  les  erreurs  ,  les  folies , 
surtout  les  superstitions  et  l'intoléran- 
ce, avec  les  armes  du  raisonnement , 
de  l'érudition  et  d'une  gaieté  spiri- 
tuelle. Il  s'était  d'abord  attaché  à  la 
philosophie  cartésienne  ;  mais  en  la 
comparant  avec  les  autres  systèaies  et 
en  se  familiarisant  de  plus  en  plus  avec 
les  raisonnements  sceptiques,  il  conçut 
une  certaine  méfiance  contre  la  possi- 
bilité de  la  connaissance.  Il  s'était  con- 
vaincu que  si  la  raison  est  assez  forte 
pour  reconnaître  l'erreur,  elle  est  trop 
faible  pour  atteindre  d'elle-même  la 
vérité  sans  aucun  secours  étranger  ; 
qu'enfin  elle  ne  peut  qu'aller  à  l'aven- 
ture sans  l'appui  d'une  révélation  di- 
vine. Dans  cet  esprit,  il  ne  songea  qu'à 
dierdier  les  côtés  faibles  de  chaque 
système,  les  contradictions,  les  absur- 
dités tenues  pour  vraies  dans  quelque 
école  ou  dans  quelque  secte  que  ce  fût. 
n  démêla  principalement  les  difficultés 


qui  entourent  les  questions  de  Dieu  i 
de  la  création  ,  de  la  providence ,  du 
mal,  de  l'immatérialité,  de  la  liberté  et 
de  la  réalité  de  notre  notion  du  monde 
extérieur.  Tout  en  balançant  la  raison 
par  la  révélation ,  et  en  considérant 
celle-ci  comme  le  phare  de  la  premiè- 
re, il  ne  laissa  pas  de  relever^  dans  la 
religion  révélée  et  dans  la  morale  théo- 
logique ,  des  points  qui  sont  inconci- 
liables avec  la  raison ,  et  par  là  il  força 
les  esprits  à  des  recherclies  plus  ap- 
profondies. •  S'il  faut  en  croire  Bas- 
nage  de  Beauval ,  ce  fut  surtout  pour 
prouver  aux  théologiens  que  les  véri- 
tés dont  ils  se  crpyaient  si  sûrs,  étaient 
entourées  de  difficultés  dont  ils  ne  se 
doutaient  même  pas,  qu'il  s'attacha , 
dans  son  Dictionnaire,  à  faire  ressortir 
les  contradictions  entre  la  révélation 
et  la  raison.  Des  Maizeaux  partage  ce 
sentiment  :  c  Persuadé  ,  ait-il ,  que 
les  disputes  de  religion  qui  ont  causé 
des  maux  infinis  dans  le  monde,  ne 
viennent  que  de  la  trop  grande  con- 
fiance que  les  théologiens  de  chaque 
parti  ont  en  leurs  lumières,  il  prend  à 
tâche  de  les  humilier  et  de  les  rendre 
plus  retenus  et  plus  modérés,  en  mon- 
trant qu'une  secte  aussi  ridicule  que 
celle  des  manichéens  leur  peut  faire 
des  objections  sur  l'origine  du  mal  et 
la  permission  du  péché,  qu'il  fi'est 
pas  possible  de  résoudre.  Il  va  même 
plus  loin  :  il  établit  en  général  que 
la  raison  humaine  est  plus  capable  de 
réfuter  et  de  détruire  que  de  prouver 
et  de  bâtir  ;  qu'il  n'y  a  point  de  ma- 
tière théologique  ou  philosophique  sur 
quoi  elle  ne  forme  de  très-grandes  dif- 
ficultés ,  de  manière  que  si  l'on  voulait 
la  suivre  avec  un  esprit  de  dispute 
aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  on  se  trou- 
verait souvent  réduit  à  de  fâcheux  em- 
barras ;  qu'il  y  a  des  doctrines  certai- 
nement véritables  qu'elle  combat  par 
des  objections  insolubles  ;  qu'il  faut 
alors  n'avoir  point  d'égard  à  ces  ob- 
jections ,  mais  reconnaître  les  bornes 
étroites  de  l'esprit  humain ,  et  l'obliger 
elle-même  à  se  captiver  sous  l'obéis- 
sance de  la  foi»....  11  lûchoit  d'inspirer 
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la  même  retenue  à  Tégard  des  matières 
historiques.  Il  faisoît  voir  que  plusieurs 
faits  qu'on  n  Voit  jamais  révoqués  en 
doute  étoient  très-incertains  ou  même 
évidemment  faux  :.  d'où  il  étoit  facile 
de  conclure  qu'il  ne  faut  pas  croire 
légèrement  les  historiens ,  mais  plutôt 
s'en  défier  et  suspendre  son  jugement 
jusqu'à  ce  qu'un  examen  rigoureux 
nous  ait  assurés  de  la  vérité  de  leurs 
récits.  » 

Le  succèsdvLDictionnaire historique 
et  critique  fut  complet ,  et  il  s'est  sou- 
tenu jusqu'à  ce  jour.  On  n'en  compte 
pas  moins  de  onze  éditions,  dont  nous 
indiquerons  les  plus  estimées  :  ce  sont 
celles  de  Rotterdam  [Genève]  1715, 

3  vol.  in-fol.  ;  de  Rotterdam ,  1720, 

4  vol.  in-fol.,  avec  des  remarques  de 
Prosper  Marchand  ;  de  Trévoux,  1734, 
4  vol.  in-fol.  ,  avec  des  remarques  de 
l'abbé  l^lerc  ;  d'Amst.,  1740,  4  vol. 
in-fol.,  avec  la  Vie  da  Bayle  par  Des 
Maizeaux  ;  de  Paris,  1820-1824, 16v. 
in-8o,  augm.  de  notes  extraites  de 
Chauffepié ,  Joly,  La  Monnoie ,  Le  Du- 
chat ,  L.  J,  Leclerc ,  P.  Marchand,  etc. 
C'est  sur  la  seconde  édit.  (Rott.,  1702, 
3  vol.  in-fol.) ,  que  de  La  Roche  ^  non 
pas  seul ,  comme  l'a  cru  Prosper  Mar- 
chand ,  mais  en  société  de  plusieurs 
réfugiés ,  a  traduit  en  anglais  ce  dic- 
liomiaire  (Lond.,  1709,  4  vol.  in-f©l.). 
Il  en  fut  fait  plus  tard  une  nouv.  trad, 
par  Jean- PiefTe  Bernard ,  Thomas 
Birch,  John  Lockman  et  d'autres,  sous 
le  titre  i4  gênerai  Dictionary  historical 
and  cn/îca/(Lond., 1734-1 741 ,  10  vol. 
infol.).  En  Allemagne,  le  professeur 
Gottsched  se  contenta  de  traduire  en 
allemand  les  articles  philosophiques 
(Leipz.,  1741  ;  réimp..  Halle  ,  1796- 

1797,  2  vol.  in-8o;  cette  dernière  édit, 
est  aussi  attribuée  à  L.  H.  von  Jakob)  ; 
mais  plus  tard  on  en  fit  un  extrait  au- 
quel Frëdéric-le-Grand  ne  dédaigna 
|>as  de  mettre  une  préface  (Berlin, 
1765,  2  vol.  in-8*  ;  nouv.  édit,  aug- 
mentée ,  Amst.,  1780  ,  2  vol.  iii-8»  ; 
irad.  en  allem.  par  L.  Suhl,  Lubeck  , 

1798,  2  vol.  in-8*' ,  réimp.  à  Leipz. , 
1815). 


Si  le  dictionnaire  de  Bayle  trou- 
va un  nombre  immense  d'admirateurs 
dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  il 
rencontra  aussi  des  détracteurs  achar- 
nés ;  de  ce  nombre  fut  l'abbé  Renau- 
dot.  Appelé,  en  sa  qualité  de  censeur, 
à  émettre  son  avis  sur  un  livre  que  les 
libraires  de  Paris  demandaient  l'auto- 
risation de  contrefiiire ,  l'abbé-dédara 
dans  son  rapport  c  qu'on  n'y  trouvoit 
aucun  système  de  religion  :  que  Bayle 
ne  citoit  les  Pères  que  pour  s'en  mo- 
quer ;  qu'il  établissoit  partout  le  péla- 
gianisme  et  le  pyrrhonisme  ;  qu'il  at- 
taquoit  la  reh'gion  catholique  et  &isoit 
partout  des  éloges  des  ministres  calvi- 
nistes; qu'il  dierchoit  à  rendre  Louis 
XIV  odieux ,  à  l'occasion  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  ;  qu'il  affectoit 
de  ramasser  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'in- 
famant sur  la  personne  des  derniers 
rois  ;  qu'il  y  régnoit  partout  une  obscé- 
nité insupportable;  que  Bayle  n'avoitau- 
cune  connaissance  de  l'histoire,  etc.» 
Le  privilège  fut  refusé ,  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  l'auteur  qui  espérait  qu'il 
se  ferait  plus  tôt  une  seconde  édition 
de  son  ouvrage,  à  laquelle  il  pourrait 
apporter  plus  de  soin. 

Jurieu,qui  n'était  pas  de  ces  minis- 
tres calvinistes  comblés  d'éloges  dans 
le  Dictionnaire,  se  vengea  de  Bayle  en 
ramassant  tout  ce  qui  avait  été  publié  . 
contre  son  ouvrage  et  en  faisant  im- 
primer cette  compilation  sous  le  titre  : 
Jugement  du  public  et  particulière^ 
ment  de  M,  l'abbé  Renaudot  sur  le 
JHct,  critique  de  M.  Bayle,  Ce  dernier 
répondit  sur-le-champ  par  des  Bé- 
flexions  sur  un  imprimé  qui  a  pour 
titre  Jugement ,  etc. ,  en  attendant 
qu'il  eût  mis  la  dernière  main  à  une 
réfutation  plus  sérieuse  de  la  critique 
de  Renaudot  à  laquelle  il  travaillait , 
mais  qu'il  supprima  à  la  prière  de 
M.  de  Witt. 

Cependant  Jurieu  avait  présenté  son 
libelle  au  consistoire  de  Rotterdam 
et  au  Synode  de  Deift.  Celui-ci  fut 
assez  sage  pour  n'y  faire  aucune  at- 
tention.Si  le  consistoire  crut  devoir 
donner  suite  à  la  dénonciation ,   il 
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montra  au  moins  une  réserve  digne 
d^élogos.  Il  chargea  de  Superville  et 
Le  Page  d'extraire  du  Dict.  historique 
les  passages   propres  à  offenser  les 
oreilles  chastes  et  pieuses;   puis  il 
nomma  une  commission  dans  laquelle 
figuraient ,  en  outre ,  Basnage^  Jean 
Fanueil^  Jacob  Vermande,  Pierre 
BcUdey  G.  Altard  et  quelques  autres  de 
ses  membres  ecclésiastiques  ou  laïques, 
afin  de  recevoir   les  explications  de 
Bayle.  «  Je  répondis  deux  choses ,  ra- 
conte ce  dernier,  Tune  que  je  croyois 
avoir  beaucoup  do  raisons  à  alléguer 
pour  me  justifier  sur  tous  les  cfiefs  ; 
Taulre  que,  nonobstant  cela,  jWois  prêt 
à  ùter  du  livre  les  pierres  d'achoppe- 
ment que  l'on  y  trouvoit.  J'ajoutai  1* 
que,  connaissant  à  cette  heure,  par 
les  remarques  de   la  compagnie  où 
étoientles  griefs ,  je  voyois  plus  claire- 
ment les  manières  de  rectifier  les  cho- 
ses, et  qu'il  me  paroissoit  très-facile  de 
remédier  à  tout,  soit  par  des  retran- 
chemens  ou   des  changemens  d'ex- 
pressions, soit  par  des  additions  ou  des 
éclaircissemens  ;  S*"  qu'yen  particulier 
je  voulois  refondre  l'art,  de  David , 
qu^il  n'y  resteroit  plus  rien  qui  pût 
offenser  les  âmes  pieuses  ;  5«  qu'à  l'é- 
gard du  dogme  affreux  des  deux  prin- 
cipes, c'est-à-dire  du  manichéisme, 
j'avois  suffisamment  déclaré  combien 
il  me  paraissoit  absurde,  monstrueux , 
contraire  non  seulement  à  la  religion 
et  à  la  piété ,  mais  aussi  aux  idées  les 
plus  distinctes  de  la  raison  et  de  la 
bonne  phildtophie  ;  que  je  m'étendrois 
davantage  sur  cela  dans  la  deuxième 
édit.,  et  que  si,  en  qualité  d'historien, 
j'avois  cru  être  obligé  de  rapporter 
exactement  toute  la  force  des  objec- 
tions des  manichéens  ,  j'avois  cru ,  de 
l'autre,  que  cela  étoit  sans  conséquence, 
et  qu'il  me  sembloit  que  je  ne  faisois 
qu'étendre  ce  que  nos  théologiens  les 
plus  orthodoxes  disent  tous  les  jours 
en  peu  de  mots  :  c'est  que  l'aœord 
de  la  sainteté  et  de  la  bonté  de  Dieu 
envers  le  péché  et  la  misère  de  l'hom- 
me est  un  mystère  incompréhensible 
que  nous  devons  adorer  humblement. 


persuadés  que,  puisqu'il  est  révOlé  ,  il 
existe  et  oblige  d'imposer  silence  aux 
difficultés  de  notre  faible  raison  ;  que 
j'avois  assez  déclaré  sur  d  autres  ma- 
tières, et  nommément  quant  à  l'exis- 
tence de  l'étendue  et  du  mouvement , 
que  ne  pouvoir  répondre  à  des  objec- 
tions n'est  pas  pour  moi  une  raison 
de  rejeter  une  doctrine  ;  que  je  médi- 
terois  de  nouveau  sur  celle  des  mani- 
chéens, et  que  si  je  trouvois  des  répon- 
ses, ou  si  HM.  les  ministres  du  consis- 
toire m'en  vouloient  fournir,  je  leur 
donnerois  la  meilleure  forme  qu'il  me 
seroit  possible.  4»  Je  répondis  la  mime 
chose  quant  ù,  l'article  de  Pyrrhon. 
5*  Et  pour  ce  qui  est  des  louanges  don- 
nées aux  bonnes  œuvres  de  quelques 
athées ,  je  promis  un  éclaircissement 
qui  ferait  voir  comment  ces  faits-là, 
que  j*ai  trouvés  dans  les  livres  et  que 
les  lois  de  l'histoire  m'ont  engagé  de 
rapporter,  ne  doivent  pas  scandaliser , 
et  ne  font  en  effet  aucun  tort  à  la  vraye 
religion.  » 

Ces  réponses,  qui  font  en  même  temps 
connaître  les  objections ,  sont  tirées  de 
la  Lettre  de  Vauteurdu  Dict.  hist.  et 
criti^  au  sujet  des  procédures  du 
consistoire  derégiisewallonnedeRot" 
terdam  contre  son  ouvrage  (1698,  in- 
1 2),que6ayle  fit  imprimer  à  la  demande 
du  consistoire ,  pour  instruire  le  pu- 
blic de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Les  en- 
gagements qu'il  avait  pris,  il  les  tint  ; 
il  supprima  ou  modifia,  dans  la  2*  éd. 
de  son  Dict. ,  les  passages  en  question. 
Il  est  vrai  que  le  libraire  fit  réimprimer, 
contre  son  gré,  l'art  .David  et  qu'il  l'a- 
jouta à  la  fin  de  l'ouvrage. 

Quoiqu'il  eût  augmenté  de  près  de 
moitié  cette  nouvelle  édition ,  illui  res- 
tait encore  un  grand  nombre  de  notes 
historiques  ,  critiques,  littéraires,  qu'il 
n'avait  pu  y  faire  entrer.  Il  les  publia 
séparément  sous  le  titre  de  Héponse 
aux  questions  d'un  provincial  (Hotter- 
daro,  1703,*in-12).  Quelques  mois  au- 
paravant, il  avait  mis  au  jour  un  nou- 
veau recueil  de  pièces  rares  et  curieu- 
ses, la  Bibliothèque  volante  (Amsterd., 
1700-1701 ,  cinq  parties  in-12),  que 
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Barbier  a  oublié  dementionner,  comme 
le  fait  obserrer  la  Blogr.  Univ.  Il  songea 
ensuite  à  s'acquitter  de  sa  promesse 
de  donner  une  apologie  desPensées  sur 
les  Comètes.  Cet  ouvrage  parut  sous 
le  titre  :  Continuation  des  pensées  di' 
verses,  etc.  (Rott.,  1704, 2  vol.  in-lSl). 
On  y  trouve  discutées  plusieurs  ques- 
tions intéressantes ,  comme  celles-ci  : 
Le  témoignage  unanime  des  peuples 
est-il  une  preuve  certainede  Texistenoe 
de  Dieu  ?  La  religion  païenne  ensei- 
gnait-elle la  pratiqué  des  vertus  ?  A-t- 
on exagéré  le  polythéisme  des  anciens? 
Bayle  s'attache  aussi  à  justifier  son  as- 
sertion, que  l'athéisme  n'est  pas  un 
plus  grand  mal  que  Tidolàtrie.  C'est 
dans  cet  écrit  qu'en  parlant  de  l'exis- 
tence de  Dieu ,  il  fut  amené  à  combat- 
tre l'hypothèse  des  natures  plastiques 
et  vitales  de  Cudworth,  hypothèse  qui, 
selon  lui, affaiblit  la  preuve  la  plus  sen- 
sible que  nous  ayons  de  l'existence  de 
pieu ,  l'admirable  structure  de  l'uni- 
vers. Le  Clerc  en  prit  la  défense  et  il 
en  résulta  une  querelle  qui  durait  en- 
core en  1706 ,  année  où  Bayle  publia 
une  Réponse  à  Le  Clerc^  dans  laquelle 
il  déploie  toute  la  sagacité  de  son  es- 
prit. Leibnitz  se  rangea  de  son  côté. 

Â  cette  époque,  Bayle  avait  à  répon- 
dre à  la  fois  aux  attaques  de  Le  Clerc, 
de  King,  de  Gaudin,  de  Jaquelot,  de 
Bernard,  de  Jurieu.  Ces  disputes  rou- 
laient principalement  sur  ladistinction 
des  deux  principes ,  sur  l'origénisme , 
sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu, 
sur  la  liberté  d'indifférence,  sur  lacon- 
formité  delà  raison  et  de  la  foi ,  sur  la 
difficulté  pour  la  raison  seule  de  résou- 
dre les  objections  des  Py rrhoniens,  sur 
le  plus  ou  moins  de  dangers  présentés 
par  l'athéisme  et  l'idolâtrie ,  et  sur 
d'autres  questions  qui  se  rattachaient 
à  ces  points  principaux.  La  diversité 
des  opinions  de  ses  adversaires  lui  fa- 
cilita singulièrement  sa  t&che;  il  affai- 
blit leurs  objections  en  les^ettànt  en 
contradiction  les  uns  avec  les  autres. 
Dans  toutes  ces  querelles  où,  comme 
le  fiait  observer  la  Biog.  Univ.,  il  ne 
fut  jamais  l'agresseur ,  il  sut  toujours 
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conserver,  dit  Tennemann,  le  calme  et 
la  dignité  philosophique.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  publia  le  2*  et  le  3*  vol.  de 
la  Réponse  aux  questions  d'un  provin- 
cial (Rotterd.,  1705,in-12).  Le  4*  et  le 
5%  ainsi  que  les  Entretiens  de  Maxime 
et  de  Thétmste  (Rott. ,  1707  ,  in-12), 
ne  parurent  qu'après  sa  mort. 

Depuis  plus  de  six  mois,  Bayle  souf- 
frait d'une  affection  de  poitrine  qui 
l'épuisait  de  plus  en  plus.  Comme  c'é- 
tait un  mal  de  famille,  il  le  jugea  mor- 
tel dès  le  principe,  et  il  répondit  à  ses 
amis  qui  le  pressaient  de  recourir  à  la 
médecine,  qu'il  préférait  la  mort  à  une 
vie  languissante  et  qu'il  valait  mieux 
laisser  agir  la  nature  que  de  la  traver- 
ser par  des  médicaments.  Personne  ne 
pratiqua  mieux  le  précepte  de  Martial: 
Summum  nec  meiuas  diem^  nec  optes, 
11  continua  à  travailler  avec  la  même 
ardeur  etla  môme  tranquillité,  jusqu'au 
98  déc.  1706 ,  jour  où  on  le  trouva 
mort  tout  habillé  dans  son  lit.  Il  était 
^é  de  59  ans. 

n  avait  fait  un  premier  testament  en 
feveur  de  sa  nièce,  fille  de  Jacob  Bayle; 
mais  cette  dame  étant  morte  à  Toulouse 
au  mois  d'octobre  1706,  par  un  se- 
cond, il  institua  pour  son  héritier  son 
cousin  de  Brugnière  *,  à  qui  il  laissa 
dix  mille  florins  et  ses  mss.,  à  l'excep- 
tion des  articles  composés  pour  le  Sup- 
plément de  son  Dictionnaire  et  qu'il 
légua  à  son  libraire.  U  donna  ses  livres 
de  théologie  à  Basnage  qu'il  noipma 
son  exécuteur  testamentaire ,  et  tous 
les  autres  à  M.  Paêts.  Enfin  il  légua 
cent  florins  aux  pauvres  de  Péglise  de 
Rotterdam,  que  l'on  choisit  pour  le 
lieu  de  sa  sépulture.  Ce  testament  fut 
attaqué  par  les  parents  qu'il  avait  en 
France,  sous  le  prétexte  qu'un  réfugié 
n'avait  pu  disposer  de  ses  biens.  Ils 
avaient  certainement  les  éditspour  eux; 
cependant  le  parlement  de  Toulouse 


*  Faut-il  en  conclure  qu'il  ue  lui  restait  pa 
de  plus  proche  parent  ?  Dans  ce  cas,  MM.  Er 
man  et  Réclam  auraient  commis  nne  erreur  e 
qualifiant  de  petite-nièce  de  notre  philosophe 
une  dame  Bayle  qui  épousa  le  conteillar  Èor, 
chmrd  et  motinit  à  BerÛn  en  1710. 
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les  débouta  de  leur  demande ,  en  dé- 
clarant expressément  qu*un  tel  homme 
ne  peut  être  regardé  comme  un  étran' 
ger. 

Les  opinions  sur  Bayle  ont  été  et  sont 
encore  fort  partagées;  ce  qu^on  lui  a 
reproché  surtout,  c'est  son  scepticisme. 

D'où  provenait  chez  Bayle  cette  ten- 
dance sceptique?  t  II  faut  d'abord  faire, 
lit-on  dans  le  Dict.  des  sciences  philo- 
sophiques, pour  la  formation  et  la 
constitution  de  ce  caractère,  une  large 
part  à  Tesprit  des  temps  nouveaux , 
dont  les  libres  penseurs  devaient  être 
les  premiers  pénétrés,  et  auquel  le  pro- 
testantisme était  plus  particulièrement 
accessible.  A  cette  cause  générale,  des 
causes  spéciales  étaient  venues  se  Join- 
dre. A  vingt  ans,  c'est-à-dire  à  l'âge  oii 
rinteliigence  se  prête  avec  le  plus  de 
docilité  aux  doctrines  qui  lui  sontprê- 
chées,  nous  le  trouvonslisant  sans  cesse 
et  relisant  Montaigne.  Plus  tard ,  sa 
double  apostasie  et  la  honte  accompa- 
gnée de  remords  dont  elle  l'accabla , 
lui  inspira  une  aversion  profonde  pour 
cette  légèreté  avec  laquelle  les  hommes 
en  général  se  rendent  à  ce  qui  leur 
prâente  le  masque  de  la  vérité,  et  sans 
doute  il  a  sacrifié  outre  mesure  à  une 
disposition  dont  il  s'accuse  dans  une 
lettre  datée  du  3  avril  1675,  «  à  la  hon- 
te de  paraître  inconstant  » .  Le  meilleur 
moyen  de  ne  jamais  se  mettre  en  con- 
trudiction  avec  soi-même ,  c'est  de  ne 
jamais  rien  affirmer.  » 

Nourries  par  la  vivacité  et  la  saga- 
cité de  son  esprit,  par  son  amour  de  la 
vérité,  par  son  horreur  pour  toute  es- 
pèce de  joug  intellectuel ,  ces  disposi- 
tions se  développèrent-elles ,  comme 
on  l'a  dit,  jusqu'au  pyrrhonisme,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  doute  absolu  ,  ou  bien 
s'arrêtèrent-elles  sur  les  limites  du 
scepticisme,  de  ce  système,  qui  veut  se 
tenir  à  une  égale  distance  du  dogma- 
tisme affirmatif  et  du  dogmatisme  né- 
gatif, qui ,  en  d'autres  termes,  ne  va 
pas  jusqu'à  dire  que  l'homme  ne  peut 
rien  connaître  avec  certitude,  mais  qui 
dit  seulement  que  jusqu'ici  il  ne  con- 
naît rien  de  cette  manière  ? 


S'il  fallait  en  croire  Ju  rien  et  Jaque- 
lot,  ses  ennemis,  Bayleaurait  poussé  ce 
que  Vauvenargues  appelle  le  délire  de 
la  raison  jusqu'à  ses  dernières  bor- 
nes; il  aurait  nié  l'existence  même  de 
Dieu.  Leur  haine  les  a  rendus  plus 
qu'injustes.  Bayle  n'a  jamais  professé 
l'athéisme  ;  Leibnitz  le  justifie  sur  ce 
point.  Bien  plus ,  il  n'a  jamais  attaqué 
directement  la  révélation  chrétienne  ; 
Sohrœckh  le  reconnaît ,  et  à  son  té- 
moignage ,  si  cela  était  nécessaire ,  on 
pourrait  en  joindre  vingt  autres^  com- 
me celui  de  La  Harpe,  par  exemple, 
qui  s'^prime  ainsi  dans  son  Cours  de 
littérature  :  c  Bayle  porta  sur  tous  les 
objets  la  liberté  de  penser  beaucoup 
plus  loin  qu'aucun  écrivain  n'avait  en- 
core osé  le  faire  avant  lui;  mais  pour- 
tant avec  un  art  et  des  précautions  qui 
laissent  encore  douter  si  c'était  en  lui 
un  fond  d'incrédulité  raisonnée,  ou  le 
jeu  d'un  esprit  porté  à  la  dispute  et  à 
la  controverse.  Ce  qui  est  certain, c'est 
que,  hors  de  ses  excursions  métaphysi- 
ques ,  où  il  se  plaît  à  soutenir  tour-à- 
tour  tous  les  systèmes,  il  neparle  jamais 
des  objets  de  la  révélation  qu'avec  un 
respect  qui  paraît  sincère,  et  même  un 
ton  d'afBrmation  qui,  s'il  est  faux,  sup- 
poserait une  hypocrisie  dont  il  paraît 
bien  éloigné.  »  Nous  irons  plus  loin 
encore  que  La  Harpe ,  et  nous  dirons 
que  jamais  Bayle  ne  porta  une  main 
téméraire  sur  l'arche  sainte ,  et  que  sa 
critique  ne  s'attaqua  qu'aux  preuves 
dont  la  théologie  prétendait  étayer  les 
vérités  religieuses.  C'était  là  un  crime 
énorme  aux  yeux  des  théologiens  de 
tous  les  partis;  c  mais,  ditTennemann, 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie , 
on  peut  fort  bien  trouver  légères  les 
preuves  des  écoles  philosophiques  ou 
théologiques  sans  être  athée.  Or,  ajou- 
te-t-il,  la  critique  de  Bayle  est  de  telle 
nature  qu'elle  ne  nous  force  jamais  à 
douter  de  sa  foi  subjective,  et  toute  sa 
vie  prouve  qu'il  fut  un  homme  reli- 
gieux. » 

Sans  descendre  jusqu'au  pyrrhonis- 
me pur,  notre  philosophe  ,  on  doit  l'a- 
vouer,montra toujours  peu  depenchant 


BAY 


—  80 


BAY 


pour  la  certitude  apodictique.  A  force 
de  sonder  les  questions  religieuses  et 
philosophiques,  de  combattre  des  er- 
reurs qui  passaient  généralement  pour 
des  vérité,  de  jeter  au  creuset  de  sa 
puissante  logique  toutes  les  assertions 
positives,  de  comparer  des  doctrines 
contradictoires  et  de  les  détruire  Tune 
par  l'autre,  il  en  vint  à  se  persuader 
que  la  raison  humaine  peut  bien  dé- 
voiler Terreur,  mais  qu'elle  est  inca- 
pable de  reconnaître  avec  certitude  la 
vérité.  Dès  lors,  content  de  renverser, 
il  s'inquiéta  peu  de  reconstruire,  peut- 
être,  comme  le  suppose  l'autaurde 
l'Esprit  de  la  philosophie  spéculative, 
parce  qu'il  prévoyait  qu'il  ne  se^t 
pas  plus  heureux  que  ses  devanciers. 
Ainsi,  tout  en  refusant,  d'un  côté,  de 
s'attacher  exclusivement  à  aucun  sys- 
tème, à  aucune  doctrine,  il  se  garda 
bien,  de  l'autre,  d'établir  un  système 
à  lui  propre.  Selon  l'expression  deTi- 
demann,  son  esprit  se  maintint  en 
équilibre  entre  le  dogmatisme  négatif 
et  le  dogmatisme  positif.  Toutes  ses 
assertions  sont  autant  de  thèses  qu'il 
pose  en  se  réser>'ant  le  droit  de  les 
abandonner  selon  l'issue  de  la  discus- 
sion, c  Avocat-général  des  philosophes, 
a  dit  Voltaire,  Hayle  ne  donnait  point 
ses  conclusions.  >  De  là  ces  contradic- 
tions qui  scandalisaient  à  un  si  haut 
point  l'éloquent  prédicateur   Saur  in. 
Voici  le  portrait  que  l'orateur  trace 
de  notre  philosophe  :  «  G*étoit  un  de 
ces  hommes  contradictoires   que  la 
plus  grande   pénétration    ne  sauroit 
concilier  avec  lui-même ,  et  dont  les 
qualités  opposées  nous  laissent  tou- 
jours en  suspens,  si  nous  devons  le 
placer  ou  dans  une  extrémité,  ou  dans 
l'extrémité  opposée.  D'un  côté,  grand 
philosophe,  sachant  démêler  le  vrai 
d'avec   le   faux,    voir    l'enchaînure 
d'un  principe  et  suivre  une  consé- 
quence. D'un  autre  côté,  grand  so- 
phiste, prenant  à  t&che  de  confondre 
le  faux  avec  le  vrai,  de  tordre  un  prin- 
cipe, de  renverser  une  conséquence. 
D'un  côté,  plein  d'érudition  et  de  lu- 
mières, ayant  lu  tout  ce  qu'on  peut 


lire  et  rclenu  loutce  qu'on  peut  retenir; 
d'un  autre  côté,  ignorant,  du  moins 
feignant  d'ignorer  les  choses  les  plus 
communes^  avançant  des  difficultés 
qu'on  a  mille  fois  réfutées,  proposant 
des  objections  que  les  plus  novices  de 
l'École  n'oseroient  alléguer  sans  rou- 
gir. D'un  côté,  attaquant  les  plus 
grands  hommes,  ouvrant  un  vaste 
champ  à  leurs  travaux,  les  conduisant 
par  des  routes  difficiles  et  par  des  sen- 
tiers raboteux,et  sinon  les  surmontant, 
du  moins  leur  donnant  toujours  de  la 
peine  à  vaincre;  d*un  autre  côté,  s'ai- 
dant  des  plus  petits  esprits,  leur  pro- 
diguant son  encens,  et  salissant  ses 
écrits  de  ces  noms  que  des  bouches 
doctes  n'avaient  jamais  pronpncés. 
D'un  côté,  exempt,  du  moins  en  appa- 
rence, de  toute  passion  contraire  à  l'es- 
prit de  l'Évangile,  chaste  dans  ses 
mœurs,  grave  dans  ses  discours,  sobre 
dans  ses  alimens ,  austère  dans  son 
genre  de  vie  ;  d'un  autre  côté,  em- 
ployant toute  la  pointe  de  son  génie  à 
combatti'e  les  bonnes  mœurs,  à  atta- 
quer la  chasteté,  la  modestie,  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  D'un  côté,  ap- 
pelant au  tribunal  de  l'ortliodoxie  la 
plus  sévère,  puisant  dans  les  soura^s 
les  plus  pures,  empruntant  les  argu- 
mens  des  docteurs  les  moins  suspects; 
d'un  autre  côté,  suivant  la  route  des 
hérétiques,  ramenant  les  objections 
des  anciens  hérésiarques,  leur  prêtant 
des  armes  nouvelles  et  réunissant  dans 
notre  siècle  toutes  les  erreurs  des  siè- 
cles passés.  » 

Entraîné,  peut-être  sans  s'en  douter, 
par  le  goût  de  l'antithèse^  Saurin 
tombe  à  certains  égards  dans  l'exagé- 
ration. Bayle  n'a  jamais  franchi  les 
bornes  d'un  scepticisme  modéré;  il 
n*a  jamais,  surtout,  révoqué  en  doute 
les  vérités  positives  de  la  morale.  On 
peut  donc  dire  que  son  scepticisme  a 
été  plus  utile  que  nuisible  à  la  science 
et  à  la  religion.  Il  a  forcé  Tesprit  de 
spéculation  théologique  à  s'arrêter 
dans  son  essor  ;  il  a  contribué  à  assu- 
rer les  droits  d'une  foi  raisonnable,  il 
a  surtout,  et  c'est  là  un  de  ses  plus 
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beaux  titres  de  gloire,  contribué  dans 
une  large  proportion  au  triomphe  de 
la  tolérance,  de  ce  principe  vraiment 
protestant, dit  Schroeckh, renié  trop 
longtemps  par  les  Protestants  eux- 
mêmes.  Voilà  pour  la  religion.  Quant 
à  la  science,  on  doit  convenir,  dit 
Buhle,  que  ses  critiques  et  les  discus- 
sions dont  elles  devinrent  la  source, 
tournèrent  au  grand  avantage  de  la 
littérature.  Son  exemple  prouva,d^une 
manière  évidente,  combien  la  cri- 
tique, lorsqu'elle  est  faite  avec  esprit, 
avec  goût  et  avec  érudition ,  peut 
contribuer  au  perfectionnement  des 
sciences.  Il  signala  divers  points  de 
vue  nouveaux  sous  lesquels  on  devait, 
on  pouvait  considérer  les  objets, et  qui 
avaient  été  négligés  jusqu*alors.  Il  Bt 
apercevoir  plusieurs  vices  ou  imper- 
fections dans  rétat  où  les  sciences 
se  trouvaient  de  son  temps,  et  dirigea 
Pattcntion  des  savants  sur  les  moyens 
d'y  remédier.  Enfin,  il  releva  unefoule 
dVrreurs  et  blâma  courageusement  la 
partialité,  les  prétentions  et  l'intolé- 
rance de  certains  écrivains.  Il  rendit 
surtout  service  à  l'histoire  de  la  litté- 
rature, qui  formait  de  son  temps  l'é- 
tude favorite  des  savants,  quoiqu'il  ait 
cependant  laissé  encore  à  ses  succes- 
seurs bien  des  imperfections  et  des 
inexactitudes  à  corriger.  D'ailleurs, 
il  connaissait  bien  mieux  l'histoire 
de  la  littérature  moderne  que  celle 
de  l'antiquité.  Son  jugement  sur  la 
philosophie  et  la  religion  positive  de 
ses  contemporains,  et  sa  hardiesse  à 
lutter  contre  les  préjugés  dominants, 
décèlent  un  philosophe  guidé  par  des 
idées  libérales.  » 

Après  avoir  essayé  de  caractériser 
la  philosophie  de  Jkiyle,  et  d'apprécier 
à  leur  valeur  réelle  les  services  qu'il 
a  rendus,  il  nous  reste  à  le  considérer 
lui-même  sous  le  point  do  vue  de  ses 
talents  littéraires  et  de  son  caractère 
moral. 

Selon  l'abbé  Du  Revest,  Bayle  fut 
un  savant  de  premier  ordre  dans 
l'histoire  et  dans  les  belles-lettres.  Il 
avait  un  esprit  juste,  délicat,  pénc- 
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trant,  aisé.  Quant  à  son  éruditioo,  elle 
était  immense.  Des  Maizeaux  ne  lui 
accorde  pas  de  moindres  louanges. 
Il  avait,  dit-il,  une  imagination  vive, 
brillante  et  féconde,  un  grand  fonds 
de  discernement  et  de  pénétration,  un 
style  naturel  et  hardi,  mais  peu  châtié. 
Sa  conversation  était  vive,  enjouée, 
toujours  utile  ;  sa  mémoire  heureuse 
et  fiJèle.  n  disputait  avec  dialeur, 
mais  sans  prendre  un  ton  dogmatique. 
L'auteur  du  Traité  aur  la  Divinité  d« 
la  mission  de  Moïse,  Warburton,  ad- 
mire la  force  et  la  clarté  de  ses  raison- 
re.nents,  la  vivacité  et  la  délicatesse 
de  son  esprit,  mais  il  lui  reproche  de 
s'être  jeté  dans  des  paradoxes  propres 
à  exercer  la  vigueur  in&tigable  de  son 
génie.  Voltaire  l'appelle  un  dialecticien 
admirable.  Selon  Tidemann,  il  avait 
une  lecture  immense,  une  érudition 
prodigieuse,  un  style  &cile,  agréable, 
mais  trop  souvent  obscène,  une  per- 
spicacité singulière  pour  découvrir  le 
vice  d'un  raisonnement.  Schrosckh 
lui  accorde  de  grands  dons  de  péné- 
tration et  de  dialectique;  Buhle,  de 
l'esprit,  du  talent  pour  la  satire,  un 
style  facile,  coulant  et  agréable,  de  la 
sagacité  dans  la  critique,  un  jugement 
sûr  en  matière  de  spéculation,  des 
connaissances  étendues,  tant  litté- 
raires qu'historiques.  D'après  Tenne- 
mann,  il  joignait  à  l'immense  instruc- 
tion qu'il  avait  acquise  une  intelli- 
gence vive  et  pénétrante,  un  talent 
critique  plein  de  vigueur  et  de  justesse, 
sans  posséder  précisément  l'esprit  des 
profondes  recherches  philosophiques. 
L'auteur  des  Éloges  des  hommes  sa- 
vants, Teissier,  appelle  Bayle  un  cri- 
tique d'une  vaste  érudition,  d'un  juge- 
ment exquis ,  d'une  exactitude  ex- 
trême, qui  s'est  signalé  par  plusieurs 
victoires  qu'il  a  remportées  sur  les  plus 
grands  héros  de  la  république  des  let- 
tres. LaBiogr.  Univ.  juge  son  style  na- 
turel etclair,  trop  souventdiff  us,  l&cbe, 
incorrect,  familier  jusqu'à  la  trivialité 
et  semé  de  termes  grossiers  et  obscènes 
qu'on  lui  a  reprochés  justement,  dit- 
elle,  quoiqu'il  ne  les  ait  mis  ni  avec 
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intooCton  ni  BTee  p)aî«ir.  Nioeron  rj- 
eonnafi  aossi  quM  se  jette  souvent 
dans  de  longues  digressions;  mais, 
ajoute-WI,  il  avait  Part  de  les  rendre 
utiles  et  même  nécessaires  aui  con* 
séquences  qu*il  voulsit  tirer.  M.  de 
Sainte-Bjttve,  dans  ses  Portraits  litté^ 
raires,  où  il  rend,  salon  nous,  juslice 
complète  à  l'illustre  écrivain  à  qui 
cette  notice  est  consacrée,  M .  de  Sa!  ote- 
Beuve  avoue  qu'il  y  a  dans  son  style 
quelque  chose  de  g&ulois ,  sinon  de 
provincial,  et  il  attribue  avec  baauooup 
de  raison  ce  défaut  à  réloignem^nt  où 
Bayle  a  vécu  du  centre  de  la  société 
littéraire  de  son  ftge.  c  Si  Bayle,  dit- 
îl,  avait  passé  ses  heures  de  loisir  dans 
quelques-uns  des  salons  d'abrs,  il  se 
fht  kit  malgré  lui  une  grande  révolu- 
tion en  son  style.  Eùt-ce  été  un  bien  ? 
Y  aurait-il  gagné?  Je  ne  le  crois  pas. 
Je  l'aime  mieux  avec  ses  images  fran- 
ches, imprévues,  pittoresques,  malgré 
leur  mélange.  Il  me  rappelle  le  vieux 
Pasquter  avec  un  ton  plus  dégagé,  ou 
Montaigne  avec  moins  de  soin  à  aigui- 
ser Texpression.tNous  pourrions  mul- 
tiplier ces  témoignages;  nous  n'en 
citerons  plus  qu'un,  celui  de  Saint- 
Évremond,  qui  nous  fera  connaître 
l'opinion  des  gens  du  monde  sur  cet 
homme  illustre. 

Qa*oD  admire  le  grand  savoir, 
L'émditioo  infinie, 
Oîk  Ton  Dt  vMi  lem  ni  |;teie, 
Je  ne  aaurait  le  concevoir. 
MaU  je  irourc  Bayle  admirable, 
Qni,  profond  autant  qu'agréable, 
Me  met  en  eut  de  cboitir 
L'inetraciion  ou  le  plaiair. 

Les  qualités  morales  de  Bayle  ne  le 
dédaieut  en  rien  aux  dons  de  son  es- 
prit. Fidèle  etconstantdans  son  amitié, 
doux  et  facile  dans  sou  commarce, 
personne  ne  se  montra  jamais  plus 
disposé  que  lui  à  obliger.  Il  poussa  le 
désintéressement  jusqu'à  n^liger  ou 
à  repousser  toutes  les  occasions  de  for- 
tune qui  s'offrirent  àlui.  Ainsi,  lorsque 
son  Dictionnaire  parut,  lord  ShrewM- 
burv  ayant  témoigné  le  désir  qu^il  le 
luidédi&t,  en  assurant  qu'il  lut  en  té- 
moignerait sa  reconnaissance  par  un 
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don  do  deux  cents  guinées,  Bayle  ne 
voulut  jamais  y  consentir.  Plein  d'a- 
mour pour  la  vérité,  il  profitait  avec 
reoormaissance  des  conseils  qu'on  loi 
donnait,et,  conséquent  dans  son  scep* 
ticisme,  il  supportait  facilement  la 
contradiction.  S'il  est  sorti  de  son  ca- 
ractère pacifique  dans  ses  derniera  ou- 
vrages, remarque  Niceron,  il  faut  l'at- 
tribuer à  l'acharnement  avec  leonelses 
ennemis  l'attaquèrent.  Selon  Buhie, 
ces  attaques  violentes,  il  se  les  serait 
attirées  en  partie  :  c  II  sentait  trop 
lui-même  la  supériorité  de  son  génie, 
de  son  érudition  et  dn  son  goût,  et 
souvent  il  cherchait  à  la  faire  aperce- 
voir aux  autres,  mais  d'une  manière 
qui  devait  lui  attirer  plutôt  leur  envie 
et  leur  haine  que  leur  estime  et  leur 
admiration.  »  Le  même  écrivain  l'ac- 
cuse d'une  ambition  démesurée  ;  mais 
cette  ambition  n'avait  rien  de  hon- 
teux ;  c'était  l'ambition  de  la  gloire,  et 
Ton  peut,  sans  ternir  son  caractère, 
avouer  qu'il  lui  manquait,  selon  l'ex- 
pression de  Warburton ,  un  peu  de 
cette  véritable  grandeur  d'&me  qui  fait 
vaincre  ce  dernier  faible  d'un  génie 
supérieur.  Son  cœur,  d'ailleurs,  était 
bon  et  droit,  exempt  de  toute  basse 
jalousie.  La  pureté  de  ses  mœurs  nous 
est  déjà  connue  par  le  témoignage 
de  Saurin.  Jusqu'à  son  dernier  jour, 
il  conserva  une  ardeur  infotigable 
pour  l'étude,  et  dans  un  âge  avancé  il 
travaillait  encore  quatorze  heures  par 
jour  ;  il  affirmait  que  depuis  l'âge  de 
vingt  ans,  il  ne  se  souvenait  pas  d'a- 
voir eu  un  seul  instant  de  loisir. 

La  vie  de  Bayle  se  rattache  si  inti- 
mement à  ses  écrits,  qu'il  aurait  été  à 
peu  près  impossible  de  les  séparer. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  pres- 
que totalité  de  ses  ouvrages  ;  il  ne 
nous  reste  plus  à  mentionner  qu^un 
traité  De  eorporis  essentià^  contre  le 
jésuite  Valois;  une  dissert,  sur  le 
Findicjœ  contra  tyrannos^  imprimée 
à  la  suite  du  Dictionnaire,  et  une  lettre 
De  $cripti8  adespoHi  (  Amst.,  1686, 
in- 12).  En  1705,  il  donna  une  édit.  du 
NaudœoM  (Amst.,  in-12),  et  an  1706, 
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selon  Barbier,  aneédit.  éesHemaniuei 
de  Tncttud{f^oiUj  iii-^*).ProsperMar^ 
diand  lui  attribue  sans  fondement  les 
CanHdiratiùni  sur  la  critique  des  la- 
teries.  C'est  un  ouvrage  du  jeune  Rî- 
cotier^  depuis  ministre  à  Menin.  Il  est 
fort  probable  que  Thabite  critique  se 
trompe  également  au  sujet  de  la  A^- 
ponse  d^un  nouveau  converti  à  la  iet» 
tre  (fvnr^/H^téjSatireTÎveet  piquante 
contre  les  Prolestants.  Bayle  aéléun 
des  rédacteurs  du  Mercure  hist,  et  po* 
litique;  il  a  aussi  inséré  plusieurs  ai^ 
tîcles  dans  VHtst.  des  ouvrages  des 
savons.  Enfin  on  a  trouvé,  à  sa  mort, 
parmi  ses  papiers,  un  grand  nombre 
de  mss.  dont  voici  les  principaux  : 
Dissertatioms  super  FtrgiUi  et  Ho* 
meri  poentatis  nuper  d  quodam  Gallo 
[le  P.  Rapin]  composites  refuiatio  ;  — 
jimico  suo  /.  Abbadie  epistola  super 
quœstùme  :  An  Deus  posstt  sapitntio- 
rî  perfeetiorivt  modo  se  gerere  quàm 
de  facto  se  gessit;  — Bœlius  Fetixoniy 
vel  responsio  Bœlii  ad  Observationes 
Petiwnis  super  epistola  prcedictà;^' 
Collectaneaquœdamadchronologiamf 
geographiamet  kistoriam  periinentia; 
—  Lectiones  historiccB ,  cours  d'his- 
toire depui;»  la  création  du  monde  jus- 
qu^aui  empereurs  romains ;-»L0C(to- 
nes  pkilosophicŒy  où  Spinoza  est  vive- 
ment attaqué  ;  —  Cursus  philosophi- 
cus  ;  —  Abrégé  des  Fies  des  hommes 
illustres  de  PMarque;  —  Indice  his- 
torique^  recueil  par  ordre  alphabétique 
de  notes  tirées  de  ses  lectures  ;  —  Ju- 
gemens  ou  Journal  de  littérature ^  re- 
cueil de  réflexions  cri  tiques  sur  les  li- 
vres qu'il  a  lus;  — Lettres  sur  divers 
sujets  ;— Harangue -de  M.  de  Luxem- 
bourg à  ses  juges^  et  une  lettre  au  su- 
jet de  cette  harangue,  satire  piquante 
écrite  au  sujet  du  procès  du  maréchal 
de  Luxembourg  ;  c'est  le  premier  com  - 
bat  qu'il  livra  aux  superstitions  de  son 
siède  ;  —  Lettre  sur  le  pyrrhonisme 
historique  ;  —  Lettre  pour  justifier  les 
Réformés  sur  la  première  prise  d'ar- 
mes ;  —  Lettre  historique  et  critique 
sur  le  colloque  de  Poissg  ;  — Dwcotir* 
historique  sur  la  vie  de  Gustave- 


Adolphe.  Tout  ces  écrits  ont  été  pu- 
bliés par  Des  Maizeaux  dans  ses  Œu- 
vres diverses  (La  Hâve,  1717-1731,  4 
vol.in-fol.).Pr08per  Marchand  a  don- 
né sous  le  titre  :  Lettres  choisies  de 
M.  Bayle  avec  des  remarques  fRott. 
1714,  5  vol.  in-12^,  une  édition  de 
ses  lettres  moins  estimée  que  celle  de 
Des  Maizeaux  (Amst.,  1729,  3  vol.  in- 
12).  De  Nouvelles  lettres  ont  été  mi- 
ses au  jour  à  La  Haye,  1739,  2  vol. 
in-12,édit.  fort  négligée;  elles  avaient 
àéjlk  été  imprimées  dans  l'édit.  des 
Œuvres  diverses  publiée  à  La  Haye 

Erévoux],  1737,  4  vol.  infol.  Enfin 
Aoger,  auteur  de  l'art.  Baykj 
dans  la  Kiogr.  Univ.,  affirme  quil  a 
vu  363  lettres  inédites  de  Bayle.  Il  est 
probable  qu'il  en  existe  encore  bien 
d'autres. 

BATLEIV9,  nom  d'une  bmille  no- 
ble de  la  Gascogne  qui  possédait  la  ba- 
rounîe  de  Potanns,  nom  sous  lequel 
on  la  trouve  aussi  désignée. 

Nous  ignorons  si  Bernard  de  Bay- 
lens,  qui  succéda  à  son  père  vers 
1617,  dans  le  gouvernement  de  Dai, 
et  qui  rendit  à  Louis  Xfll,  lors  du  sou- 
lèvement du  Béarn,  des  serviees  si- 
gnalés, professa  jamais  la  religion  pro- 
testante; mais  ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  qu'un  membre  de  sa  famille  sou- 
tint, en  1620,  les  intérêts  du  parti 
huguenot.  Les  Actes  manuscrits  de 
l'Assemblée  politique  de  La  Rochelle 
nous  apprennent  qu'il  était  amiral  de 
la  flotte  d'Argenton,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  de  lu  Ûolie  établie  devant  Ro- 
yan,  et  qu'il  témoignait  peu  do  défé- 
rence à  son  supérieur.  C'est  évidem- 
ment de  ce  Poyanne  que  Sully  parle 
dans  ses  Économies,  lorsqu'il  raconte 
qu'après  avoir  apostasie,  le  traître  fei- 
gnit de  rentrer  dans  l'Ëglise  protes- 
tante; qu'il  arma  un  navire  dans  la 
rivière  de  Bordeaux,  fit  dits  courses 
sur  les  Français,  et  se  rendit  aux  An- 
glais, en  promettant  de  servir  fidèle- 
ment la  Cause.  Il  demanda  à  êtfe  con« 
duit  auprès  de  Soubi^e,  que,  selon 
Sully,  il  avait  promis  d'assassiner; 
mais  ce  dernier,  averti  à  temps  de  la 
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trahison  qu'il  niédilait,  le  fit  arrêter  et 
renvoya  en  Angleterre,  où  il  ne  tarda 
pas  à  être  rendu  à  la  liberté.  Ce  récit 
notts  semble  offrir  tant  d'invraisem- 
blance, que  nous  en  laissons  la  respon- 
sabilité à  Tauteur. 

Le  nom  de  Du  Bailin  qu'Âymon 
donne  au  ministre  qui  desservait  Té- 
glise  de  Villemur,  en  1626,  nous  per- 
met à  peine  de  douter  de  son  identité 
avec  celui  de  Baylens. 

Ne  serait-ce  pas  aussi  d*un  autre 
membre  de  cette  famille  que  de  Thou 
parle  dans  ses  Mémoires,  sous  le  nom 
du  capitaine  Baleins^  Nous  lui  em- 
prunterons le  récitd*unactede  barbarie 
dont  ce  capitaine  se  rendit  coupable, 
et  qui  nous  peint  sous  de  vives  cou- 
leurs rétat  d'anarchie  où  les  guerres 
civiles  avaient  plongé  la  France.  En 
servant  d'instrument  aux  différents 
partis,  la  Justice  avait  fini  par  dépouiU 
1er  son  caractère  auguste,  divin,  et 
les  citoyens  en  étaient  venus  à  s'af- 
franchir de  tout  respect,  de  tout  frein, 
de  toute  subordination,  pour  s'ériger 
eux-mêmes  en  juges  dans  leur  propre 
cause.  Les  vices  de  la  législation  n'a- 
vaient pas  peu  contribué  aussi  à  ce  ré- 
sultat. «  Considérez,  écrivait  Montai- 
gne, la  forme  de  cette  justice  qui  nous 
régit;  c^est  un  vray  te6moignage  de 
l'humaine  imbécillité,  tant  il  y  a  de 
contradiction  et  d'erreur!  >  Baleins, 
a\\que\  Astarac  de  FontraiUes  succédei 
comme  gouverneur  de  Lecloure,  capi- 
tale de  l'Armagnac,  était  un  homme 
Tiolent  qui  avait  été  élevé  dans  les 
guerres  contre  les  Turcs.  Un  gentil- 
homme du  pays,  avec  lequel  il  était 
lié  d'amitié,  ayant  abusé  de  sa  con- 
6ance  pour  séduire  sa  sœur ,  cette 
malheureuse,  informée  que  son  séduc- 
teur venait  de  se  marier,  alla  tout 
éplorée  trouver  son  frère  et  lui  révéla 
ce  qui  s'était  passé.  Baleins  lui  ordonna 
de  dissimuler.  Â  quelques  jours  de  là, 
il  invite  à  diner  notre  gentilhomme 
avec  quelques  autres  de  ses  amis.  Le 
dîner  terminé,  Baleins  prend  son  hûte 
à  part,  lui  fait  mettre  les  fers  aux 
mains  et  aux  pieds,  et  lui-même  se 


plaçant  dans  un  fauteuil,  commence 
à  procéder  à  son  interrogatoire.  Au- 
cune formalité  n'est  omise.  Les  ténooins 
sont  entendus,  les  dépositions  mises 
par  écrit  et  signées  ;  et  finalement  une 
condamnation  à  mort  est  prononcée. 
«  Alors,  le  môme  homme,  continue  de 
Thou,  qui  avoît  été  l'accusateur,  le  té- 
moin et  le  juge,  voulut  encore  être  le 
bourreau  :  il  poignarda  lui-même  œ 
malheureux,  qui  réclamoit  inutilement 
Dieu  et  les  hommes,  et  qui  se  plaignoit 
de  l'infraction  des  droits  de  l'hospita- 
lité. »  Le  corps  fut  renvoyé  aux  pa» 
rents.  En  mémo  temps  Baleins  manda 
au  roi  de  Navarro  tout  ce  qui  s'était 
passé,  en  lui  faisant  tenir  copie  des 
pièces  du  procès.  Henri  tut  effrayé  de 
l'énormité  de  cette  action  \  mais  comme 
il  craignait,  en  lui  refusant  sa  grâce, 
de  porter  le  gouverneur  de  Lectoure 
à  quelque  extrémité,  il  la  lui  accorda  ; 
toutefois,  il  fit  partir  un  homme  de 
confiance  chargé  de  prendre  possession 
du  ch&teau.  Baleins  le  remit  sans  dif- 
ficulté et  se  retira  avec  sa  famille  dans 
une  terre  qu'il  possédait  dans  le  voisi- 
nage. 

BAZIN  (Jban),  né  à  Blois,  le  25 
septembre  1538  (?),  d'une  ancienne 
famille  du  pays,  et  mort  en  1  .^92. 

Lors  de  la  convocation  des  États-Gé- 
néraux ,  en  i  560,  après  la  malheureuse 
échauffourée  d'Amboise ,  Bazin,  qui 
remplissait  les  fonctions  de  procureur 
du  roi  en  la  prévôté  de  Blois,  fut 
chargé,  au  nom  du  tiers-état, 'de  por- 
ter la  parole  dans  l'assemblée  pro- 
vinciale qui  se  tint  à  l'effet  de  nom- 
mer les  députés  de  la  province. 
Nous  emprunterons  notre  récit  à 
Régnier  de  La  Planche.  Ce  fidèle  bis- 
toi  ien  nous  apprend  que  ceux  de  la 
maison  de  Guise  avaient  donné  ordre, 
en  envoyant  les  commissions  particu- 
lières pour  rassemblée  desdits  États, 
d'avertir  tous  leurs  amis  de  s'y  trou- 
ver, et  aux  juges  d'empêclif^r  que  rien 
n'y  fût  proposé  contre  leur  autorité  et 
celle  de  l'Église,  et  surtout  que  nul  ne 
fût  député  pour  aller  aux  États-Géné- 
raux, duquel  ils  n'eussent  bon  et  as- 
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sure  témoignage  de  sa  religion  catho* 
lique  roinaioe,a6o  que  cette  assemblée 
oe  fût  aucunement  bigarrée  et  que  le 
roi  les  pût  \oir  de  meilleur  œil.  No- 
tamment ils  voulaient  que  ceux  de 
leur  &ction  fussent  préférés  et  que 
Ton  prît  bien  garde  que  nul  de  ces  sé- 
ditieux et  rebelles  Huguenots  ne  fût 
écouté,  afin  que  le  repos  public  n*en 
fût  troublé.  Que  si  aucun  se  parforçait 
de  passer  outre,  ils  voulaient  qu*on  lea 
en  avertît  incontinent  pour  y  pourvoir. 
Telle  est  rinstruclion  que  Ton  faisait 
tenir  aux  amis.  Et  pour  le  regard  des 
lieux  dont  ils  n^étaient  assuréa^  on  y 
envoyait  avec  tels  mandements  des 
gentilshommes  et  seigneurs  d'autoriié 
qui  avaient  charge  expresse  de  prési- 
der les  assemblées  particulières,  afin, 
disait  leur  mandement ,  que  toutea 
chottes  allassent  par  ordre,  t  G^est  ainsi 
que  dans  un  gouvernement  despotique 
le  bon  ordre  est  le  signe  le  plus  certain 
do  la  confusion  et  du  désordre  :  il  ré* 
vèle  un  mal  arrivé  à  Tétat  chronique, 
l'énervement  moral  du  peuple,  Tha- 
bitude  de  la  servitude. 

Tel  était  Tétat  des  choses  lorsque  le 
procureur  du  roi  de  Blois  se  fit  enten- 
dre dans  la  maison- de-vil  le  en  pré- 
sence des  jugea,  écbevins  et  autres 
réunis  à  cet  effet.  Le  peuple,  à  qui  on 
avait  refusé  Pentrée  de  la  salle,  me» 
naça  d'en  enfoncer  les  portes  si  on  ne 
les  lui  ouvrait  ;  ce  qui  obligea  les  ma- 
gistrats à  inviter  Bazin  à  relire  ses  re- 
montrances en  public.  L'expérience 
fut  loin  d'être  &vorable  au  parti  des 
Guise,  ces  remontrances,  ajoute  notre 
historien,  ayant  été  grandement  louées 
et  avouées  de  toute  Tassistance;  <  ce 
qui  fut  aussitost  divulgué  partout  le 
royaume,  en  sorte  que  ce  resveil-ma- 
tiu  fcit  ouvrir  les  yeux  et  desboucher 
lesaureillesà  plusieurs  notables  per- 
sonnages qui  envoyèrent  quérir  ces 
remonstrances  pour  prendre  ceste 
route.  »  Mais,  de  leur  côté,  les  Guise 
étaient  servis  à  souhait  par  ceux  de 
leur  fection.  «  Combien  que  la  plus- 
part  des  juges,  estant  aux  csiudes, 
eussent  eu  cognoissaiice  des  abus  du 
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clergé,  et  à  ceste  occasion  reœu  la 
doctrine  de  TËvangile,  les  uns  ouve^" 
tement,  et  les  autres  entre  leurs  fiuni- 
liers  et  compaignons  d'escole,  déplo- 
rant la  condition  de  TËglise  romaine 
et  soubsignant  à  ceux  qui  s'esloyent 
ostés  de  telle  servitude,  si  est-ce  qu*ea<- 
levés  en  tels  offices  par  voyes  obliques^ 
et  (comme  ceste  playe  est  universelle 
par  toute  la  Fraiiœ)  ayant  ainsi  gauchy 
leurs  consciences ,  ils  s'oublièrent  de 
telle  sorte  que,  se  rendant  eaclavea  de 
ceux  de  Guyse  parce  qu'ils  avoyent  la 
vogue  près  du  roy,  lisse  rendirent 
non  seulement  adversaires,  mais  aussi 
persécuteurs  ouverts  de  ceux  desquels 
ils  avoyent  tenu  la  doctrine.  >  Com- 
bien ne  voit-on  pas  encore  de  nos  jours 
des  pareilles  apostasies,  de  pareils  mar- 
chés de  conscience  f  Est-il  dit  que  cette 
plaie  sera  toujours  universelle  par 
toule  la  France  ? 

Le  lendemain  du  jour  de  sa  propo- 
sition, Bazin  fut  mandé  parle  bailli  de 
Blois,  homme  réputé  ignorant  et  de 
perverse  nature,  qui  lui  fit  subir  un 
interrogatoire  dans  la  (Cambre  du 
conseil  où  assistaient  avec  lui  son  fils, 
le  président  de  ce  siège,  et  autres  juges. 
Jacques  Daguier,  procureur  du  roi  au 
bailliage,  requit  son  arrestation  ;  mais 
nos  prudents  magistrats  n'osèrent  l'or- 
donner, de  crainte  d'exciter  un  soulè- 
vement parmi  le  peuple  ;  ils  se  conten- 
tèrent de  prévenir  en  toute  diligenos 
le  cardinal  de  Lorraine,  en  lui  fieiisant 
tenir  la  harangue  de  Bazin.  La  résolu- 
tion du  cardinal  fut  bientôt  prise;  il  fit 
partir  sur-le-champ  un  de  ses  affidés 
avec  ordre  de  se  saisir  du  député  assez 
téméraire  pour  n'avoir  pas  craint  la 
souricière  tendue  aux  fous  qu^on  voic- 
lait  attraper.  Heureusement  que  Bazin 
réussit  à  échapper,  au  grand  déplaisir 
du  Lorrain, qui  alla  jusqu'à  menacer 
les  juges  de  leurs  vies  ;  on  promitmênie 
un  état  de  douze  cents  écus  à  quicon- 
que livrerait  le  fugitif  mort  ou  y'iL 
Mais  tout  fut  inutile.  Les  magistrats 
alors,  pour  faire  acte  au  moins  de 
bonne  volonté,  ne  pouvant  réparer 
leur  faute,  se  mirent  à  procéder  oon- 
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ira  le  ooapable  par  oontumaoe.  La 
mort  du  roi  fit  abandonner  les  pour- 
•uites. 

Depuis  ces  événements,  Bazin  dis- 
paraît de  k  scène  politique  jusqoVn 
i 572,  époque  où  il  fut  appelé  k  jouer 
un  rôle  assez  important  dans  Télection 
de  Henri  de  Valois  au  trône  de  Polo- 
gne. Noussuivrons  pour  ces  détails  les 
Mémoires  de  Jean  Choisnin,  ou  Dis- 
cours au  Tray  de  tout  ce  qui  s'est  faict 
et  passé  pour  Teotière  négociaiion  de 
Télection  du  Roy  de  Polongne.  L*au* 
leur,  qui  lui-môme  prit  une  partao- 
liTeàcette  négociation,  et  àqui  Moutlue 
«  donna  congé  de  publier  ce  quM  avoit 
recueilli  tant  de  ses  mémoires  que  de 
ceux  qu'il  avoit  employés  audit  pays  > 
pour  le  présenter  à  la  reine-mère, 
nous  semble  offrir  plus  de  garanties 
de  fidélité  pour  ce  qui  concerne  Ba- 
zin, que  l'iiistorien  de  Blois,  Bernier. 
Choisnin  nous  apprend  que  Pévêque 
de  Valence,  Montluc^  partit  de  Paris 
le  17  août,  <  hujct  jours,  jourpar  jour, 
«vaut  la  SaincuBarthélemi.B  Malgré  le 
caractàre  officiel  dont  il  était  revêtu, 
]ui«mème  fiûllit  être  victime  en  route 
de  cet  odieux  guet-apens.  On  sait,  en 
effet,  que  ce  prélat ,  auquel  nous  con- 
sacrerons un  article,!  se  oomporta  tel- 
lement en  matière  de  religion,  au  dire 
du  jésuite  Maîmbourg ,  qu'il  a  donné 
Heu  de  croire  durant  toute  sa  vie,  ou 
qu'il  n'en  avoit  aucune,  ou  du  moins 
qu'il  penchoJt  tout*à-fiiitdu  costé  de  la 
nouvelle.  >  11  s'était  fiiit  adjoindre, 
pour  la  mission  difficile  qu'il  allait 
remplir,  le  sieur  de  Malloc^  conseiller 
du  roi  au  parlement  de  Grenoble,  €  et 
un  dea  premiers  du  royaume  à  écrire 
en  latin,  »  d'autant  que  c  pour  en  dire 
la  vérité,  ledit  sieur  avoit  besoin  d'un 
homme  qui  le  relevât  de  peine  pour 
écrire  et  prononcer  l'oraison.  »  Cepen- 
dant on  aurait  tort  d'en  conclure  que, 
comme  il  arrive  si  souvent  pour  tes 
grands  emplois,  notre  évèque  ne  de* 
mit  être  dans  cette  ambassade  qu'un 
figurant,  un  prète-uom,  en  on  mot  une 
de  «s  importantes  nullités  pour  qui 
un  seci^taire  intime  fait  l'office  du  mo« 


deste  zéro  chargé  de  lui  donner  une 
certaine  valeur.  Arrivé  après  bien  des 
dangers  à  Strasbourg ,  notro  diplo- 
mate eut  le  regret  de  ne  trouver  au 
rendez-vous  qu'il  leur  avait  assigné, 
ni  le  conseiller  Malloc,  empêché  pour 
cause  de  maladie,  ni  son  neveu  l'abbé 
deSaint-Rof,  ni  le  fameux  Scaliger; 
ces  deux  derniers  en  étaient  repartis 
pour  retourner  en  Deuphiné  après 
avoir  appris  la  nouvelle  de  la  Saint- 
Barthélemi.  La  perplexité  de  l'évèque 
était  donc  grande.  «  Il  ne  savoit,  écrit 
son  apologiste,  comment  entreprendre 
lui  seul  une  négociation  si  difficile  ;  et 
toutefois  il  n'y  avoit  plu&lieu  de  délibé- 
rer; et  voulant  s^acherotner,  il  rencon- 
tra en  la  rue  Bazin,  qui  étoit  procu- 
reur du  roi  en  la  prévôté  de  Blois, 
homme  de  bon  entendement  et  bien 
versé  aux  lettres,  lequel  il  retira  et 
emmena  avec  lui.  *  D'après  l'historien 
de  Blois,  qui  s'accorde  en  ce  point  avec 
d'Aubigtié,  Bazin  ne  se  serait  rendu 
à  Strasbourg  que  sur  l'invitation  de 
Montluc.  Mais  ne  se  serait-il  pas  plu- 
tôt enfui  après  la  journée  de  la  Sain t- 
Barthélemî,  ce  qui  eipliquerait  sa  pré- 
sence dans  celle  ville?  Quoi  qu'il  «n 
soit,  il  accompagna  l'évéque  dans  son 
ambassade  ;  et  comme  II  avait  c  le  lan- 
gage latin  en  main,  »  il  lui  rendit  les 
plus  grands  services.  Arrivé  k  Leip- 
zig, le  6  octobre,  Montluc  l'envoya  en 
avant  pour  lui  préparer  les  voies.  La 
tâche  était  délicate,  mais  Bazin  s'eu 
acquitta  avec  habiletîé.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  négociation ,  il  se 
montra  prudent,  vigilant,  actif,  et 
parvint  à  rallier  une  grande  paKie  de 
la  noblesse  à  la  candidature  du  duc 
d'Anjou.  Au  rapport  de  Choisnin , 
Montluc  c  n'avoit  aide  que  de  Bazin, 
encore  pour  la  plupart  du  tems  il  s'en 
servoit  pour  aller  par  pays.  »  Aussi 
doit-on  croire  que  l'historien  de  Blois 
est  dans  l'erreur  lorsqu'il  avance 
qu'avant  môme  l'élection,  Montluc  se 
priva  d'un  secours  aussi  efficace,  en 
députant  Bazin  à  Catherine  de  Médicia 
afin  de  lui  faire  connaître  l'état  de  la 
négociation  et  de  l'engager  à  changer 
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de  politique  enven  les  Proleftanti. 
Diaprés  Cboisnin, oe  futle  doyen  de  Dîa 
qui  remplit  œlte  miseioo  ;  il  éltit 
chargé,  dit*il,  de  demander  des  îd- 
Btructioiiii  «t  dea  mémoires  «contenaDt 
la  vérité  du  fait  de  la  SaÎDct-Barthé* 
lemi.  B  C'était  là  en  effet  la  principale 
difficulté  que  notre  ambassadeur  avait 
à  vaincre.  Pour  y  réussir,  rien  ne 
lui  coûta» subterfuges,  faussetés,  déné- 
gations, calomnies,  mensonges;  il 
était  diplomate,  et  Ton  doit  croire  qu'il 
y  a  une  morale  particulière  à  Tusage 
des  diplomates,  fussent  ils  évêques. 
Pour  ce  qui  est  de  Bazin,  peut-ètra 
peosail-ii,  comme  plusieurs  de  ses  co- 
religionnaires, que  c'était  rendre  un 
service  à  son  pays  en  le  délivrant,  ne 
fht-oe  que  momentanément,  de  la  pré- 
aenoe  du  duc  d'Anjou.  Nous  ignorons 
ai,  après  l'élection  (mai  1573),  Bazin 
accompagna  l'évéqne  de  Valence  à 
son  retour  en  France,  ou  si  c'est  ]ui« 
comme  il  est  vraisemblable,  que  notre 
diplomate  envoya  en  avant  en  le  char- 
geant de  ses  lettres  pour  la  cour  de 
Franoe*  Dana  celle  au  roi  de  Pologne, 
il  termine  en  lui  recommandant  son 
message  qui  c  n'a  pas  perdu  temps 
pendant  qu'il  a  été  piar  deçà  et  qui  lui 
a  rendu  fort  boji  comptede  tout  ce  qu'il 
lui  a  baillé  entre  mains.  *  L'historien 
de  Blois  prétend  que,  peu  de  temps 
après,  Bazin  retourna  en  Pologne  avec 
le  titre  de  résident,  et  qu'il  en  rem- 
plit les  fonctions  Jusqu'à  l'arrivée  du 
roi.  Plusieurs  fois,  il  avait  sollicité 
inutilement  son  rappel.  Rentré  en 
France,  il  fit  profession  ouverte  du 
protestantisme}  mais  pour  se  sous- 
traire aui  persécutions,  il  prit  la  réso- 
lution de  se  retirer  à  l'étranger,  où  il 
irécut  probablement  jusqu'à  Tavéue- 
ment  de  Henri  IV.  Il  mourut  dans  sa 
patrie,  en  iâ9i.  Au  rapport  du  même 
historien,  auquel  nous  empruntons  ces 
détails,  Beziu  laissa  trois  enfants.  L'un 
d*eax,  appelé  Isaac  par  Moreri,  avocat 
au  parlomentde  Pari»,  fut  député  par  la 
province  du  Berry  à  l'assemblée  politi- 
que de  Grenoble  en  i  6 1 5 .  Lorsque  celte 
assemblée  se  transporta  à  Nismesjil  l'y 


suivit  et  fut  chargé  d'une  mission  «e» 
crête  dans  les  Gévennea.  En  1696,  le 
Synode  de  Castres  le  poru  sur  la  liste 
des  candidau  à  ladéputation  générale 
avec  le  comte  de  La  Suse^  le  marquis 
de  GttUerande  et  Beaufort  pour  la  no- 
blesse, et  pour  le  tiers-état  Te«îsr  et 
Dup/uy,  député  de  Bourgogne.Le  choix 
du  roi  s^arréUi  sur  Gallerande  et  sur 
Bazin,  qui  remplit  ces  houorables  fono- 
tions  jusqu'à  sa  mort«  arrivée  en 
i63l.  —  Jba!i  Bazin,  aieur  de  Lime* 
ville,  agent  de  change,  qui  fut  dépati 
par  la  provinoa  de  l'Ile  de  France  au 
Synode  de  Charenton  en  1 646»  comme 
ancien  de  l'église  de  Paris,  était-il  le 
fila  ou  le  frère  d'Isaac  Bazin?  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  avec  certitude, 
c'est  qu'il  mourut  subitement  avant  la 
réunion  de  cette  aasemblée.  Tallemant 
Des  Beaux  nous  le  dépeint  comme  un 
original  «  qui  avoit  des  lettres  et  ne 
manquoit  point  d'esprit.  • 

Cette  famille  professait  encore  le 
protestantisme  en  1690.  Nous  lisons, 
en  effet ,  dans  le  Mercure  du  mots 
d'août  :  c  Ijea  abjurationa  de  laB .  P.  R. 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  fré- 
quentes. 11  s'en  fit  une  très-considér^ 
ble,  le  dimanche  il  de  ce  mois* C'est 
celle  de  M.  Bazin ,  fameux  ministre 
d'Orthez.  Quoiqu'il  compte  neuf  mi- 
nistres dans  sa  famille,  dont  l'exemple 
pouvoit  l'affermir  dans  ses  erreurs,  il 
les  abjura  entre  les  mains  de  M.  l'évo- 
que d'Acqs.  »  Sans  doute  que  les  mis- 
sions bottées  l'avaient  illuminé! 

BEAUnmÉ ,  roy.  CRUSSOL. 

BEAUF0RT(DiJiUL^U6USTE  Dxj, 
controversiste  protestant,  né  en  i70u. 
Après  avoir  desservi  succeasivement 
l'élise  de  la  Nouvelle-Patente  aver 
Jemhelin,  en  i7î8;  celle  de  l'ArUlle- 
rie,  en  1729;  celle  de  la  Savoie  et 
probablement  aussi  celle  de  Spring- 
Garden,  fn  1741,  toutes  quatre  fon- 
dées par  des  Réfugiés,  Beaufort  passa 
en  Irlande,  où  il  obtint  la  cure  de 
Navan ,  dans  le  comté  de  Meath.  Quel- 
ques années  après,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  prév6t  et  d'archidiacre  de  l'ar- 
chevêché de  Tuam.  Il  échangea  ce 
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dernier  bénéâoe  contre  la  cure  de 
Montrath,  et  céda  celle  de  Navan  au 
fils  qu'il  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Esther  Gougeon,  célébré,  en  1738, 
dans  l'église  française  de  Martin'» 
bine. 

Daniel  de  Beaufort  eux  auteur  d'un 
des  livres  de  controverse  les  plus 
substantiels  que  nous  connaissions; 
nous  voulons  parler  de  son  traité 
intitulé:  A  short  accaunt  oj  the  doc* 
trines  and  practices  of  the  Church 
ofRomey  divested  of  ail  controversy^ 
and  humbly  recommended  to  the  pe- 
rusai  of  ail  good  Catholics^  as  well 
as  ProUstants  (Dublin,  1788,  in- 
8«;  trad.  en  franc,  sur  la  2'édit., 
Lond.,  1790,  in-8«.}  En  douze  chapi- 
tres de  peu  d'étendue,  l'auteur  passe 
en  revue  les  principales  différences  qui 
existent  entre  la  religion  catholique  et 
la  religion  protestante,  et  il  s'attache 
à  montrer,  dans  un  style  clair  et  fami- 
lier, combien  les  dogmes  distinctifs  de 
l'Église  romaine  sont  en  contradiction 
avec  l'Écriture  et  les  croyances  de  la 
primitive  Église. 

Outre  cet  ouvrage.  Beaufort  est  au- 
teur, selon  Robert  Watt,  d'un  Memoir 
of  a  map  of  ireland  (Dublin,  179S, 
in-4*;  Lond.,  1792,  in-4«),  contenant 
un  exposé  succinct  de  l'état  civil  et  ec- 
clésiastique de  l'Irlande  à  la  fin  du 
siècle  dernier. 

n  est  probable  que  cette  famille 
existe  encore  en  Angleterre.  Nous  se- 
rions peut-être  autorisé  à  y  rattacher 
John  Beaufort  et  Francis  Baaufort, 
auteur,  le  premier,  de  The  Daughtcr 
of  adoption^  a  novel  (Lond.,  1800,  4 
vol.  in-12);  le  second,  de  Karama- 
nia  or  a  brie f  description  ofthe  south 
coast  of  Asia  Minor  and  of  the  re- 
main^  ofantiquity^  1817. 

BEAUFORT  (Louis  de),  membre 
de  la  Société  Royale  de  Londres,  mort 
à  Maëstricht  en  1795.  La  grande  En- 
cyclopédie d'Ersch  et  Gruber,  aussi 
avare  de  renseignements  biographi- 
ques sur  cet  historien  éminent  que 
la  Biogr.  Univ.,  se  borne  à  nous  ap* 
prendre  que  Beaufort  fut  pendant  quel- 


que temps  gouverneur  d'un  prince  de 
Hesse-Hombourg. 

Les  ouvrages  de  Beaufort  ne  sont 
pas  nombreux  ;  mais  ils  suffisent  pour 
lui  assigner  un  rang  distingué  parmi 
les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
l'histoire  de  Tancienne  Rome. 

L  Dissertation  sur  l'incertitude  des 
cinq  premiers  siècles  de  P histoire  ro- 
maine, Virechi,  1738,  in-S";  2«édit. 
corrig.  et  augm.,  avec  médailles,  La 
Haye,  1750,  2  vol.  in-12.  M.  Quérard 
suppose  que  cette  seconde  édition  a  été 
impr.  à  Utrechtenl702. — L'auteur 
relève  avec  beaucoup  de  sagacité  les 
invraisemblances  des  récits  de  Tite- 
Live  et  de  Denys  d'Halicarnasse. 

II.  Histoire  de  César  Germanicus^ 
Leyde,  1741,in-12. 

IIL  La  république  romaine^  ou  Plan 
général  de  Vancien  gouvernement  de 
Rome,  La  Haye,  1766,  2  vol.  in-4»; 
Berne,  1767,  5  vol.  in-8*  avec  iîg.; 
Paris,  1767,  6  vol.  in-lS;  trad.  en 
allem.  par  Klose,  Danz.,  1775-77,  4 
part.  in-8*.  —  M.  Beuchot,  dans  la 
Biogr.  Univ.,  professe  pour  cet  ou- 
vrage une  haute  estime;  il  n'hésite 
pas  à  affirmer  <  qu'il  est,  pour  la  for- 
me du  gouvernement,  ce  que  Mon- 
tesquieu est  pour  les  causes  morales 
et  politiques,  et  Vertot,  Hooke  et  Fer- 
guson  pour  la  partie  historique,  i  Noua 
avons  entendu  le  savant  et  judicieux 
M.  Ampère  exprimer  la  même  opinion 
dans  son  cours ,  en  témoignant  son 
étonnement  que  l'auteur  de  la  Gran- 
deur et  décadence  des  Romains  n'ait 
fait  aucune  mention,  dans  les  édit. 
postérieures  de  son  ouvrage,  de  tra- 
vaux aussi  remarquables  que  ceux  de 
Beaufort.  Peut-être  y  a«t-il  quelque 
exagération  dans  cet  éloge.  Beaufort 
n'a  pas  toujours  étudié  avec  assez  de 
soin  les  sources;  il  n'a  pas  su  non  plus 
se  garder  toujours  d'un  esprit  de  sys- 
tème qui  l'a  entraîné  quelquefois  dans 
le  paradoxe;  cependant,  malgré  ses 
défauts,  son  ouvrage  mérite  la  répu- 
tation dont  il  jouit,  et  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'avoir  détruit 
une   foule  de  préjugés.  Voici  com- 
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ment  l'auteur  explique  le  plan  qu'il 
a  suivi  :  c  Je  me  suis  surtout  attaché , 
dit- il,  à  bien  développer  le  gouver- 
nement de  Tancienne  Rome ,  à  mar- 
quer rinfluence  que  la  religion  avoit 
sur  ce  gouvernement.  Quel  étoit  le 
département  du  sénat.  Comment  les 
trois  pouvoirs  étoient  distribués  et  se 
contrebalançoient.  Gomment  le  peuple 
exerçoit  sa  souveraineté.  Quelle  part 
chaque  magistrat  avoit  dans  le  gou- 
vernement, et  quelles  étoient  les  fonc- 
tions de  chaque  charge.  Quelle  étoit  la 
manière  d^administrer  la  justice,  tant 
civile  que  criminelle.  Quelles  étoient 
les  prérogatives  du  citoyen  romain. 
Et,  enfin,  quelles  étoient  les  différen- 
tes conditions  des  sujets  de  ce  vaste 
empire.  » 

M.Quérard  nous  apprend  queBj»au- 
fort  a  eu  part  aussi  à  une  trad.  (?)  de  la 
Bibliothèque  britannique,  impr.  à  La 
Haye,  1733-1747. 

On  a  quelquefois  attribué,  par  er- 
reur, à  Louis  de  Beaulbrt  la  Lettre 
de  M,  de  Beaufortj  jwrisconstdtCy  à 
M.  l'archevêquê  de  Besançon^  Paris, 
4808,  in-8<>.  Ce  dernier  Beaufort,  quoi- 
que protestant,  ne  rentre  pas  dans  no- 
tre cadre.  Nous  nous  contenterons  d'a- 
jouter icf  que  la  lettre  en  question  fut 
écrite  au  sujet  d'un  Projet  de  réunion 
de  toutes  les  communions  chré tiennes, 
fortement  désapprouvé  par  l'archevè- 
qoe,  parce  que  Tauteur  y  posait  en 
principe,  comme  dans  ses  Lettres  éeri' 
tes  des  Cévennes  par  un  ermite^  la 
suprématie  du  Monarque  sur  TÉglise 
et  la  nécessité  d'une  réformation  reli- 
gieuse. 

On  doit  aussi  se  garder  de  confon- 
dre, comme  l'a  fait  Robert  Watt,  Louis 
de  Bâaufort  Thistorien  avec  Louis  de 
Beaufort  médecin,  qui  vivait  vers  le 
milieu  du  xvii*  siècle,  et  qui  professa 
(tout  nous  porte  à  le  croire)  la  reli- 
gion protestante.  Grand  partisan  de 
Bescartes,  celui-ci  exposa  les  prin- 
cipes du  philosophe  français  dans  un 
Discours  des  opérations  de  Vàme  et 
du  corps  (Leyde,  1655,  in-i2),  et  il 
essaya  de  mettre  le  système  cartésien 


d'accord  avec  la  cosmogonie  mosaïque 
dans  sa  Co^mopcpia  divina  sivefabrica 
mundt  f  jTf^/tcata  (Lugd.  Batav.,1656, 
in-12).  Watt  et  Haller  citent  encore, 
sous  son'  nom,  un  Traité  de  la  peste 
(Leyde,  1655,  in-12);  Jocher,  un  dii- 
cours  intitulé  :  Pœderati  Belgii  alcyO" 
nia  sive  diss.  oratoria  de  pace  belgicâ, 
publié  en  1667;  enfin,  le  bibliographe 
anglais  lui  attribue  Lampas  vitœ  et 
morlif  (Lugd.  Batav.,  1678,  in-12). 

BEAUiEU  (N.  DE),  chef  huguenot 
qui  s'est  illustré  dans  les  guerres  da 
Provence  par  sa  belle  défense  de  Sis- 
teron.  An  rapport  de  Bèze  et  de  This- 
torien  da  Thou,  Beaujeu  était  fils  du  la 
sœur  du  comte  de  Tende,  et  gentil- 
homme bourguignon.  Mais  les  généa- 
logistes, comme  Ta  déjà  fait  observer 
l'éditeur  des  Mémoires  de  Gondé,  no 
donnent  à  Claude  de  Savoie,  comte  de 
Tende,  que  trois  sœurs,  mariées,  Tune 
au  connétable  de  Montmorency,  l'autre 
à  Antoine  de  Luxembourg,  et  la  troi- 
sième à  René  de  Batarnaj,  et  aucune 
de  ces  familles  n'était  originaire  de  la 
Bourgogne.  A  qui  donc  imputer  l'er- 
reur? Est-ce  aux  historiens  ou  aux 
généalogistes?  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  décider  ;  il  nous  suffit  de  savoir 
que  Beaujeu  jouissait  d'une  haute  es- 
time auprès  da  gouverneur  de  la  Pro- 
vence, qui  lui  confia,  en  1562,  la  dé- 
fense de  Srsteron,  lorsque,  attaqué  par 
son  propre  fils,  le  comte  de  Somme- 
rive,  il  crut  devoir  sortir  de  cette  place 
pour  conserver  la  liberté  de  ses  mou- 
vements. 

Le  poste  était  des  plus  périlleux. 
Sisteron  n'était  protégée  que  par  do 
vieilles  tours  sans  bastions,  et  par  une 
muraille  qui  tombait  en  ruines.  Pour 
toute  artillerie,  Beaujeu  n'avait  à  sa 
disposition  qu'une  dizaine  de  faucon-, 
neaux  ou  d'autres  pièces  de  plus  petit 
calibre;  cependant,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  fâcheux,  c'est  que,  malgré  les 
soins  qu'on  avait  pris  pour  s'en  pro- 
curer par  voie  d'achat  ou  de  réquisi- 
tion ,  les  vivres  étaient  en  si  àiible 
quantité,  qu'on  pouvait  prévoir  qu'ils 
ne  tarderaient  pas  à  ôtre  consommés 
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p«rl«  habiUnto  et  les  nombreux  fa- 
gitift  qui  avaient  cherché  un  asile  daoe 
la  ville.  Sommerive  parut,  à  la  tète  de 
aee  troupes,  le  10  juillet  i  56t.  Il  éu- 
blity  sans  obstacle,  une  batterie  de 
quatre  pièces  de  moyenDe  grandeur  ; 
et  comme  il  counaiseait  parfaitemeot 
rétat  des  assiégés,  il  s'imagina  que 
cette  démonstration  seule  les  décide- 
rait à  capituler.  Trompé  dans  son  at* 
tente,  il  ouvrit  le  feu,  et  un  pan  de 
mur  8*écroula.  Avant  d'ordonner  Tas- 
eaut,  il  fit  sommer  Beaujeu  de  se  ren« 
dre.  Gelui-d  lui  répondit*  que,  jusqu^à 
son  dernier  soupir,  il  détendrait  une 
ville  confiée  à  son  honneur.  »  Le  feu 
continua  donc,  une  large  brèche  fui 
ouverte.  <  A  Taspect  de  la  brèche,  ra- 
conte M.  de  Laplane,  dans  son  Histoire 
de  SisteroD,  les  soldats  catholiques  se 
croient  déjà  maîtres  de  la  ville.  Ils 
a^élanoent  sur  la  muraille ,  adressant 
aux  assiégés  d'insultantes  provoca- 
tions ;  mais  ceux-ci,  opposant  le  calme 
è  la  fureur,  n'en  deviennent  que  plus 
redoutables  à  leurs  adversaires,  qu'ils 
forcent,  par  deux  fois,  à  se  retirer. 
Une  troisième  tentative  n'est  pas  plus 
heureuse.  Enfin ,  la  nuit  vient  enve* 
lopper  de  ses  ombres  les  combattants, 
[u*elle  ne  sépare  que  dans  la  crainte 
les  &cheuses  méprises  auxquelles  elle 
pouvait  les  expoaer.  >  Les  femmes 
elles-mêmes  déployèrent  on  admirable 
courage  :  <  Les  unes,  dit  Bèxe,  rafrat* 
efaissant  de  pain  et  de  vin,  à  toutes 
heures,  les  combatians,  et  retirent  les 
blessés  avec  extrême  diligence  et  sans 
aucune  crainte  ;  les  autres  faisant  des 
ballea  qu'elles  foumissoient  k  ceux  qui 
Uroient;  les  autrea,  avec  les  en  fans  et 
autres  personnes  inhabites  aux  armée, 
étant  arrangées  par  les  rues  et  combat- 
tant avec  prières,  les  mains  tendues 
au  ciel.  »  Soutenue  par  Texemple  de 
Beaujeu,  de  Fanneyer,  qui  s*était  jeté 
dans  la  ville  aveo  300  soldats,  de 
MMjay  et  de  quelques  autres  chefs 
moins  connus,  les  habitants  employè- 
rent toute  la  nuit  à  réparer  la  brèche, 
en  sorte  que  Sommerive,  perdant  tout 
espoir  d'emporter  une  place  si  vail- 


BEA 


l 


lamment  déCsndue,  résolut  de  sofaati- 
tuer  la  ruse  à  la  force.  Ce  fut  un  bon- 
heur pour  les  assiégés  ;  il  ne  leur  restait 
plus  que  vingt  livres  de  poudre,  et  il 
leur  eût  été  impossible  de  repousser 
une  attaque  sérieuse.  Le  chef  des  Ca- 
tholiques convertit  donc  le  siège  en 
l>locus,  se  contentant  de  tirer  à  coupa 
perdus  et  ayant  recours  à  des  artifioea, 
qui  ne  lui  réussirent  pas  mieux  que  la 
force  ouverte.  La  famine  oepandam 
aurait  fini  par  lui  faire  ouvrir  lea 
portes  de  la  ville,  mS&rrèM»^  fils  du 
baron  de  SéfUks^  et  le  célèbre  Mow* 
vans  n'étaient  accourus  au  secours  do 
leurs  coreligionnaires  avec  S,000  Dau- 
phinois. Sommerive  marcha  à  leur 
rencontre  aveo  la  moitié  de  ses  trou- 
pes; mais  il  ne  put  les  arrêter,  et, 
craignant  l'arrivée  de  Da  AérgiSy  il 
prit  le  parti  de  lever  le  siège.  11  se  re- 
tira su  prieuré  de  L'Escale,  poursuivi 
par  les  Protestants,  qui  essayèrent  vai- 
nement de  Tattirer  au  combat. 

Beaujeu  disparaît  ensuite,  pendant 
près  de  deux  ans,  de  la  scène  des  év^ 
nements;  nous  œ  le  retrouvons  qu'en 
1564.  Cette  année,  Biron,  envoyé  en 
Provence  comme  commissaire  pour 
rétablissement  de  Pédit,  lui  rendit  la 
gouvernement  de  Sisteron*  Bien  pen 
de  Protestanu  étaient  restés  dans  cette 
ville  depnis  que  les  Catholiques  Ta- 
vaient  reprise,  au  mois  deseptombra 
1561.  Le  nouveeu  gouverneur  leur 
accorda  la  permission  d'exercer  leur 
culte  dans  des  maisons  particulières. 
C'était  une  ftiveurbien  légère  ;  cepen- 
dant elle  exaspéra  les  Catholiques,  qui 
portèrent  leurs  plaintes  au  roi.  Beaujeu 
quitta  la  ville,  en  laissant  à  sa  place  le 
capitaine  Vrtyi;  mais  il  y  rentra,  en 
1567,  avec  Cipièréê,  Toutefois,  il  fut 
appelé  aill<^ur8  quelques  jours  après» 
et  le  gouvernement  de  Sisieron  passa 
h  Vûlavoirt. 

La  qualification  «  d'aneien  et  vaillant 
guerrier  »  que  Bèxe  donne  à  Boaujeu  k 
l'époque  du  siège  de  Sisteron,  ne  per- 
met guère  d*éublir  une  identité  entre 
lui  et  un  gentilhomme  du  même  nom, 
bourguignon  aussi,  àce  qu'il  parait, et 
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mm  pts  Iorr»i0,  qoi  m  tàgath  plot 
tadrd  dam  k  Fraodie-GoiDté.  Le  pré- 
uom  de  ce  deraier  était  Paul.  Il  e*é- 
tait  Moe  doute  réfugié  k  Monthéliard* 
oomme  pluneore  autree  de  ses  ooin- 
patriotes ,  à  la  euiie  dea  maatacree  de 
la  Saim-Barthélemy.  Ce  fut  dans  cette 
▼ille  qu'il  dreaeale  plan  d*une  eotre- 
priee  aadadeuae  sur  BeeançoD. 

Malgré  la  vigilance  de  rarchdvèqnei 
ipi^wnent  secondé  par  le  parlement  et 
le  goaverneor  de  la  protince,  le  pro« 
tesUDtisme,  prêché  à  Besançon  par 
Bè»e  et  Farel,  v  avait  trouvé  un  aseei 
grand  nombre  de  sectateurs;  ses  prin* 
cipea  s'étaient  répandus  peu  à  peu  à  la 
fiiveur  de  la  liberté  de  conscience  éta- 
blie dans  TEmpire  par  la  Paim  dé 
religion.  L'archevêque,  qui  frémissait 
de  ne  pouvoir  s'abandonner  à  toute  la 
foogue  de  son  zèle  contra  les  héréti« 
qnes,  s'adressa  à  l'empereur  Maximi- 
lîcD  II,  qui  accoeiUit  sa  demanda  et 
envoya  des  commissaires  en  Franche- 
Comté  pour  9e  seconder  dana  l'exéco* 
tion  de  ses  projeta.  Le  9  juin  1573, 
parut  unédit  qoi  défendait  aai  citoyens 
de  Besançon  de  rieu  enseigner  de  con- 
traire k  la  religion  romaine,  et  leur 
ordonnait  de  vivre  conformément  à 
cette  religion,  sous  peine  de  confisca- 
tion de  corps  et  de  biens.  Ceux  qui  no 
voulurent  pas  se  soumetrre  aux  prea- 
criptions  de  cette  ordonnance  durent 
vider  les  lieux  ;  ils  se  retirèrent,  lea 
uns  à  Bontbéliard,  les  aotrea  à  Neu» 
chàtel  ou  à  Genève. 

Cependant  les  réfugiés  n'avaient  paa 
perdu  tout  espoir  de  rentrer  dans  leur 
patrie.  Ils  ourdirent  un  complot  pour 
surprendre  Besançon,  ht  91  juin  1575 
fut  fixé  pour  le  jour  de  Texécution. 
Deux  corps  d'émigréa  partirent,  l'un 
de  Neucbàtel ,  l'autre  de  Bontbéliard  ; 
maia  le  premier  ayant  été  arrêté  iana 
iea  gorges  du  Jura  par  les  paydaiis 
souleva ,  le  second,  que  commandait 
Beaujf*u,  arriva  seul  au  rend'Z-vous. 
Une  des  portes  de  Besançon  leur  ayant 
élé  ouverte  par  leurs  coreligionnaii es, 
lea  conjurés  se  répandirent  dans  la 
Ville-Haute,  en  criant  :  Fille  gapiée  ! 


pour  eooourager  leara  amis  et  Intimi- 
der leurs  adversaires.  En  un  clin  d'oeil 
l'alarme  se  répandit  partout.  lies  ha^ 
bitanla  do  quartier  de  Saint-Queotio, 
le  plus  éloigné  dea  rues  occupées  par 
les  Protestants,  prirent  les  armes,  ti- 
rèrent do  canon  de  l'arsenal,  et,  l'ar- 
chevêque aveo  le  gouverneur  mar- 
chant à  leur  tête,  ils  attaquèrent  les 
assaillants.  Dès  le  premier  choc.  Beau- 
jeu,  qoi  combattait  avec  une  rare  in- 
trépidité, fût  renversé  de  cheval,  griè- 
vement blessé.  Cet  accident  ieta  le 
désordre  dans  les  rangs  dea  Protes- 
tante, qui  se  replièrent  vers  la  porta 
du  BaWant  ;  mais  prévenus  par  les  Ca- 
tholiques, ils  trouvèrent  la  herse  abat- 
tue. La  plupart  forent  pris,  et  subirent 
une  mort  aussi  cruelle  qu*ignomi« 
nieuse.  Tous  les  habitants  soupçonnés 
d'intelligence  avec  eux  éprouvèrent  la 
même  aort.  Parmi  ceux  qui  périrent 
dans  cette  expédition,  le  c)ironiqueur 
Jean  Bonnet  dte  Adrien  Aecy,  maître 
de  la  monnaie,  et  La  Suitte^  serviteur 
de  Henri  Pariêy  marchand.  L'orfèvre 
Lavùrai  hit  exécuté  avec  Le  TVipw- 
ster. 

Le  oonaail  de  Mootbéliard,  effrayé 
de  la  reapoosabiiité  qui  pesait  sur  lui, 
se  déftindit  de  toute  participation  à 
cette  funeste  entreprise,  et  refusa  de 
recevoir  dans  la  principauté  lés  mal- 
heureux qui  avaient  échappé  à  cette 
sanglante  déroete.  Beaujeu,  qui  était 
du  nombre,  se  relira  probablement  eu 
Suisse  ou  en  AUeoiagne.  En  1579,  il 
parut  dans  les  environs  d'Héricourt  à 
la  tète  d'un  corps  de  4,000  Protestants 
français  ;  mais  il  prit  la  route  de  Lor- 
raine sans  pénétrer  dana  le  comté.  En 
i587,  noua  le  retrouvons  dana  les 
rangs  de  l'armée  allemande  qui  entra 
en  Franoa  aous  les  ordres  du  duc  de 
MauiiUm  et  de  Fabien  Dbona.  Il  com- 
mandait une  compagnie  de  cavalerie, 
peut-être  dans  le  corps  de  Ckàtillon, 
Après  la  honteuse  capitulation  du  8 
déc.  (Voyea  Pièces Justif.  N»  LV),  il  est 
probable  qu'il  regagna  la  frontière 
aveo  les  débris  de  cette  armée,  que  les 
Guise  ne  cessèrent  de  harceler  jusque 


BEA 


98-. 


BEA. 


daus  le  comté  de  Montbéliard,  quelle 
envahirent  par  trois  points  différents 
à  la  tète  d^environ  i  5,000  hommes. 

Depuis  longtemps  Tarmée  catholi* 
que  u^avait  pas  reçu  de  paye  ;  pour 
apaiser  les  murmures,  Guise  hvra  à 
sa  discrétion  tout  le  pays.  Sous  le  titre: 
Histoire  tragique  des  cruautés  et  mé- 
chancetés commises  en  te  comté  de 
Montbetliard  sur  la  fin  de  l'an  1587 
et  commencement  de  t*an  1588  par  les 
irouppes  des  sieurs  de  Guise  [Henri  de 
Lorraine,  dit  le  Balafré]  et  marquis  de 
Pont  [Henri,  marquis  de  Pont-à-Mous- 
son],  fils  aine  du  duc  de  Lorraine 
[Charles  II]  ^,  on  trouve  dans  le  3*  vol. 
des  Mémoires  de  la  Ligue,  le  récit  de 
toutes  les  atrocités  commises,  avec  un 
raffinement  inouï,  par  ces  féroces  sol* 
dats.  La  plume  se  refuse  à  traoer  le 
tableau  de  tant  d^horreurs.  Aucun  ftge, 
aucun  sexe  ne  furent  épargnés  ;  les 
tombeaux  mômes  furent  violés  et  les 
cadavres  jetés  à  la  voirie.  Quatre  tem- 
ples, quinze  presbytères 9  dix  usines, 
huit  métairies  appartenant  au  do- 
maine, 709  maisons  àe  particuliers 
furent  livrés  aux  flammes,  149  vil* 
lages  pillés.  Parmi  le  butin,  on  compta 
plus  de  deux  mille  chevaux,  six  mille 
tètce  de  bétail,  200,000  mesures  de 
froment,  seigle  et  avoine,  et  le  reste 
en  proportion.  La  perte  totale  fut  éva« 
luée  à  5  millions  300  mille  livres, 
somme  énorme  pour  un  petit  pays  qui 


*  M.  £>ttvemoy,dant  nue  coarte  Notice  tnr  les 
Ircfaives  de  Mootbéliard,  snppo6e,Miit  avoir  pu 
le  vérifier,  que  c'ett  le  m»c.  de  cecce  pièce  qui 
existe  dan»  cet  Archires  tous  le  titre  :  Hùt.  vé» 
ritable  et  espouvantable  des  voleries,  briganita' 
yet,  incestes,  sodomiest  meurtres,  saceayemen» 
et  autres  crutuUés  nouvelles,  non  ouyes  yar  cf 
devant,  commises  à  grand  tort  éi  terres  du 
comté  de  Montbéliard  et  souveraines  seignairies 
y  adjointes^  par  U  mardis  de  Pont,  fils  du  due 
de  Lorraine,  et  par  le  duc  de  Guise  et  leurs 
troupes,  es  mois  Je  décembre  1587  et  de  janv.  de 
Van  su/xtant  1588.  •  Lui-même  a  fait  paraître 
dant  le  Journal  de  l'institut  historique,  t.  tll, 
1835,  une  relation,  par  un  de  wt  aocèirea,  de 
tous  jet  maux  qui  accablèrent,  à  la  tuite  de  cette 
invation  ,  le  payt  de  Montbéliard^sous  le  titre  : 
Invasion  du  comté  de  Monibéliard  par  les  priw 
ces  lortuins  durant  l'hiuer  deibïïJà  1588,  avec 
notât  et  additiont  de  l'éditeuf. 


ne  comptait  pas  vingt  mille  habitants, 
y  compris  la  capitale  et  les  neuf  sei- 
gneuries qui  en  dépendaient. 

Gbeveruy  se  trompe  sans  doute  lors- 
qu'il dit ,  daos  ses  Mémoires ,  que 
quantité  de  villages  furent  brûlés  «  par 
vengeance  de  ceux  que  lesdits  eatran- 
gers  (les  reitres  et  les  Suisses)  a  voient 
pillez  et  bruslez  en  passant  en  Lor* 
raine  »  ;  un  ordre  formel  du  marquis 
de  Pont,  à  la  date  du  2  janvier  1 588, 
défendait  de  mettre  le  feu  aux  villages. 
C'est  qu'on  était  au  cœur  de  Phi  ver,  el 
la  prudence  commandait,  dans  Tinté- 
rèt  du  soldat,  oe  que  rhumanité  n'au- 
rait pas  accordé. 

Le  comte  Frédéric,  qui  s'était  pru- 
demment retiré,  avec  sa  cour,  dans 
son  château  de  Horbourg,  et  de  là  en 
Allemagne,  avait  laissé  au  colonel  Paul 
de  Beaujeu  le  soin  de  la  défeuse  de  sa 
capitale.  La  garnison,  forte  seulement 
de  1 ,700  hommes,  mais  secondée  par 
la  milice  bourgeoise,  fit  si  bonne  con- 
tenance que  Tennemi  n'osa  pas  tenter 
d'attaque  sérieuse.  La  ville  d'Héricourt 
fut  moins  heureuse;  il  est  vrai  que  sa 
garnison  ne  se  composait  que  de  102 
hommes.  Le  4  janvier,  elle  se  rendit 
par  capitulation  au  baron  de  Reiuach, 
dont  «  le  premier  soin ,  lit-on  dans  le 
Précis  historique  de  la  réformatioa 
dans  le  comté  de  Montbéliard,  fut  de 
se  saisir  du  temple,  de  le  rendre  aa 
culte  catholique,  et  de  brûler  publi- 
quement la  Sainte-Bible,  après  l'avoir 
offerle  à  la  risée  et  à  la  profanation 
des  siens,  a  Huit  jours  après,  elle  fut 
reprise  par  la  milice  bourgeoise  de 
Monibéliard  sous  les  ordres  de  Beau- 
jc'u;  et  le  comte  Frédéric,  pour  la 
punir  de  s^ôire  défendue  si  mollement, 
quoique  lui-même  il  lui  eût  donné  le 
mauvais  exemple,  la  dépouilla  de  ses 
franchises  et  fît  raser  ses  murs. 

Paul  de  Beaujeu,  seigueur  de  Beau- 
jeu  cl  de  Vil  1ers- Vineux,  mourut,  en 
mars  1590,  au  château  de  Magny 
d'Anigon,  dont  la  jouissance  lui  avait 
clé  accordée  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, l)  ne  laissa  pas  d'enfants.  Sa 
sœur  ÉlienncUe  avait  épousé,  avant 
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1575,  Banoré  de  Pranquemont,  sei- 
gneur  de  Nommay. 

BEAU/ARDIN,  pasteur  de  rÉgtise 
réformée.  Beaujardin  avait  exercé 
pendant  près  de  quarante  ans  les 
fonctions  du  ministère  à  Sauronr, 
lorsque  l'exercice  fut  supprimé  dans 
<»tte  TÎlle.  C'était  un  homme  de 
mœurs  pures,  mais  d^un  esprit  peu 
éclairé  et  d'un  caractère  extrêmement 
faible.  S'élant  retiré  à  La  Rochelle, 
auprès  de  sa  fille  unique,  qui,  pour 
conseryer  la  tutelle  de  ses  enfants, 
avait  changé  de  religion,  il  suivit  son 
exemple  et  abjura.  Son  grand  âge 
servit  d'excuse  k  cet  acte  de  faiblesse, 
aux  yenx  de  ses  coreligionnaires.  Ou 
se  montra  moins  indulgent  envers  le 
ministre  Fontaine,  qui,  non  content 
d'apostasier,  se  joignit  aux  convertis- 
seurs, et  l'on  se  plut  à  trouver  à  sa 
conduite  des  motifs  qui  devaient  ren- 
dre une  semblable  perte  peu  regretta- 
ble.— Beaujardin  était  apparemment 
fils  du  pasteur  du  môme  nom  qui,  en 
1626  et  en  1637,  desservait  l'église 
de  Bergerac. 

BEAULIEU  (EoSTORC.  [nom  trans- 
formé plus  tard  en  celui  d' Hector] 
de),  musicien  et'poèCe,  né  au  village  de 
Beaulieu,  dans  le  Bas-Limousin,  vers 
la  première  décade  du  XVI*  siècle,  et 
mort  après  1565. 

Les  circonstances  de  la  vie  de  ce 
poète  sont  peu  connues.  Ses  œuvres, 
que  nous  avons  lues  avec  soin,  ne  nous 
ont  appris  que  peu  de  chose.  Nous 
voyons,  par  une  de  ses  épîtres,  que 
son  père,  qui  avait  amassé  quel- 
ques biens  c  sans  meschant  vitupère^  i 
mourut  sans  tester  en  laissant  sa 
veuve,  t  noble  Jehanne  de  Bosredon  » 
avec  sept  eufanls,  dont  trois  filles  et 
quatre  garçons.  Notre  poêle,  t  le  der- 
nier de  la  bande,  *  était  encore  au 
berceau.  On  lui  nomma  pour  curateur 
«  maistre  Pierre  Amadou;  »  mais, 
soit  incurie,  soit  infidélité,  ce  maître 
Pierre  Amado!i  ne  parait  pas  avoir 
administré  les  biens  de  son  pupille  en 
bon  père  de  famille,  ainsi  que  le  veut 
la  loi. 
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Si  niebaïUt  [Jit  notre  po<*(e]  dettonbi  U  char- 
{ge  el  car» 
B'unç  curateor  qui  n'en  eutt  pat  grand  cure 
Bc  de  mon  bien  ne  priât  auicun  etmoy. 

Toujours  est-il  que  notre  poète  se 
croyant  lésé  dans  le  partage  qui  avait 
été  fait  de  la  succession  de  son  père, 
un  des  premiers  actes  de  sa  majorité 
fut  de  demander  compte  à  son  cura- 
teur de  sa  gestion,  en  sollicitant  la 
rescision  du  partage.  ïAffaire  fut 
portée  devant  le  parlement  de  Bor- 
deaux, en  1529.  Les  détails  en  sont 
exposés  avec  netteté  dans  une  épîlre 
en  vers  que  notre  auteur  adressa  au 
rapporteur  de  son  procès^  Nicolas  Ar- 
nouldj  seigneur  de  Saint-Simon.  Le 
parlement  lui  donna  gain  de  cause. 

Si  la  reproduction  par  M.  Bru  net  du 
titre  de  la  première  des  publications 
de  notre  auteur,  est  exacte,  on  doit 
croire  qu'Eustorg  de  Beaulieu  s'était 
déjà  voué,  à  cette  époque,  au  service 
des  autels.  Sans  doute  qu'on  aurait 
attendu  une  autre  conduite  de  la  part 
d'un  prêtre.  Actionner  sa  famille  en 
justice  pour  un  pur  motif  d'intérêt, 
n'était-ce  pas  porter  atteinte  à  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  ternir  le  nimbe  de 
sainteté  qui  doit  l'entourer  et  dérober 
le  sanctuaire  aux  yeux  profanes?  Les 
devoirs  du  ministère  ne  comman- 
daient-ils pas,  avant  tout,  l'abnégation 
de  soi-même,  le  pardon  des  offenses, 
le  renoncement  aux  biens  du  monde? 
Aussi  supposerions- nous  volontiers 
qu'à  cette  époque  notre  poète  n'avait 
pas  encore  reçu  les  ordres,  si  cette 
indication  de  M.  Brunet  n'était  pas 
la  seule  preuve  qui  autorise  à  ad- 
mettre l'assertion  de  tous  les  biogra- 
phes qui  s'occupent  de  notre  Beaulieu, 
et  qui  prétendent  qu'il  fut  prêtre, 
sans  préciser,  toutefois,  ni  le  lieu,  ni  le 
temps  de  son  entrée  dans  les  ordres. 
Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  le  re- 
cueil des  œuvres  de  notre  poète  (^'dit. 
de  Paris)  qui  indiquât  d'une  manière 
précise  cette  phase  de  son  aventureuse 
existence  ;  car  nous  pensons  que  Ton 
ne  saurait  prendre  au  sérieux,  avec 
Beauchamps,  les  absurdes  logogriphes 
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d'uD  coq-à^ràne  adrMsé  è  Charlotte 
de  Maumont^  non  plus  qae  oe  rondeau 
à  mademoiselle  de  Tournon,  jadis  son 
écolière  : 

D'^vaiclié,  ne  aiuii  d'abbiye , 
N'impéirM  pour  moy,  je  vous  prie  ; 
Car  fay  par  (rep  la  tetic  grofiM 
Pour  porter  mytre,  auMÎ  la  croca, 
Ne  me  doan'roïc  ^ue  fascherie. 

Ce  seroit  une  mocquerie 
Tie  me  charger;  doot  voua  supplie 
(S'il  f  acque  rien)  qu'on  ne  me  endoMe 
iy<Tetchéy  etc.,  etc. 

Si  oe  n*est  un  certain  fonds  d'hon- 
nêteté —  que  ternissent,  il  est  vrai, 
assez  souvent,  des  détails  plus  ordu- 
riers  que  licencieux,  -^  tout,  au  con- 
traire, dans  oe  recueil,  tendrait  à  nous 
convaincre  que  ce  n'est  pas  Pœuvre 
d'un  prêtre.  Le  poëte,  l'homme  du 
monde,  s'y  découvre  seul,  et  quelque- 
fois sous  des  couleurs  très-peu  théolo- 
gales, si  je  puis  dire  ainsi.  Dans  quel- 
ques endroits,  l'auteur  ne  craint  pas 
de  se  faire  l'écho  de  la  voix  publique, 
en  s'attaquant  aux  vices  du  haut 
cleiigé  : 

Nul  ne  dUpoia  [diiil]  encontre  nny  arrien, 

Ung  ydolirra,  ou  nug  luiliérien  ; 

Xt  le*  preUu  que  fonc^tlt  T  groeM  chire. 

Quant  à  lui,  il  s'exprime,  dans 
maint  passage,  comme  étant  déjà  en- 
tièrement dégagé  des  liens  de  la  ser- 
vitude romaine,  c  La  foi  de  Christ  et 
son  pur  Évangile  >  forment  le  fond  de 
sa  croyance  : 

Croyant  pour  rray  [dit-il]  font  ce  qui  ett  caeript 
De  toy,  mou  Dieu  et  Saulveur  Jésu-Chriat, 
En  celte  foy  je  veuli  mourir  et  Tirre. 

N'est-ce  pas  aussi  en  cette  foi  que 
mouraient  tous  les  martyrs  de  l'Ëglise 
protestante?  On  voit  que  Beaulieu  in- 
clinait vers  le  protesUntisnie  bien 
avant  d'en  faire  profession. 

Nous  apprenons  par  une  foule  de 
passages  de  ses  écrits,  qu'il  se  livrait 
plus  particulièrement  à  l'enseigne- 
ment de  la  musique  ;  il  en  donna  no- 
tamment des  leçonsà  Tulle,  la  capitale 
de  sa  province,  et  à  Lyon.  Il  paraît 
qu'il  habitait  cette  dernière  ville  vers 
1536. 11  était  alors  au  service  de  Pom* 


ponio  Trivultio,  appelé  communé- 
ment Théodore  Trîvuloe,  maréchal 
de  France  et  gouverneur  de  Lyon, 
qui  mourut  en  1531,  ne  laissant 
qu'une  fille.  Il  lui  écrivait  dans  on 
dizain  : 

A  ce  froid  premier  iour  de  l'an , 
Eottorf ,  vofre  «erf ,  tous  touhaite 
Recouvrer  toi  bien»  de  MiiUn,  eic. 

Remarquons  ici  que  ce  n'ecit  que 
plus  tard  que  l'auteur  a  chaugé  aon 
nom  d'Ëustorg  en  celui  d'Uector.  La 
première  idée  de  ce  changement  pa- 
raît lui  être  venue  de  ce  qu'une  de  ses 
écolières,  Hélène  Gondy,  lyonnaise, 
dénaturait  ainsi  son  nom,  comme  on 
le  voit  par  un  rondeau  que  le  puête 
lui  adresse  : 

Hélayna,  Hector  voua  veuli  fArt  lervica 
En  tout  honneur,  etc. 

C'est  vraisemblablement  à  cette 
époque  de  sa  vie  —  si  tant  est  que 
œ  fait  ne  soit  pas  controuvé,  —  que 
Beaulieu  se  serait  mis  su  service  d'une 
trouije  de  comédiens  ambulants  en 
qualité  de  musicien.  Sans  doute  qu^à 
l'exemple  des  portes  dramatiques,  ses 
prédécesseurs  et  ses  contemporains, 
il  ne  dédaigna  pas  de  paraître  lui- 
même  sur  les  plandies.  Sa  tournure, 
qu'il  peint  dans  ce  vers  :  a  Je  suis  bien 
petit,  rond  et  laid,  »  —  ne  pouvait 
d'ailleurs  nuire  à  ses  succès.  Combien 
ne  voit- on  pas  de  bons  acteurs  dont 
la  laideur  physique  sert  à  mettre  en 
relie!  le  talent,  et  quelquefois  même, 
aux  yeux  d'un  public  bienveillant, 
fait  Tunique  mérite?  La  ville  de  Lyon, 
alors,  n'était  pas  exclusivement  adon- 
née à  l'industrie;  les  beaux-arts  y 
avaient  aussi  leur  culte.  Vers  oe  temps, 
un  certain  Jean  Neiron  avait  fait  con  - 
struire  un  vaste  théâtre,  à  trois  étages^ 
€  avec  son  paradis  au-dessus  et  l'enfer 
au  dessoubx,  —  et  là,  continue  l'his- 
torien Rubys,  par  l'espace  de  trois  ou 
quatre  ans,  Us  jours  de  dimanche  et 
les  festes  après  disner,  furent  représen- 
tées la  pluspart  des  histoires  du  Vieil 
et  Nouveau  Testament,  avec  la  farce  au 
bout  pour  récréer  les  assistans.  »  Les 
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deux  moralîtéB  que  l'on  est  fondé  à 
attribuer  à  notre  Beaulieu  ont  sans 
doute  été  jouées  sur  ce  tbé&tre. 

Nous  ignorons  si  c*est  antérieure- 
ment à  cette  époque  de  sa  vie  que 
Beaulieu  remplit  la  place  d^organiste 
de  Téglise  cathédrale  de  Lectoure; 
Bdaucbamps  en  6xe  la  date  en  1523. 
Quanta  nous,  nous  n'avons  rien  trou« 
vé  dans  les  œuvres  de  notre  poète  qui 
confirmât  ou  contredît  cette  assertion, 
si  ce  n'est  une  épUre  adressée  à  la 
reine  Maiguerite  de  Navarre,  à  qui  il 
offre  ses  services  en  s'eicusant  de  la 
liberté  qu'il  prend  de  lui  écrire,  II  ne 
serait  pas  impossible  que  cette  reine, 
qui  aimait  à  distinguer  le  talent,  l'eût 
admis  au  nombre  de  ses  protégés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Weiss  avance, 
dans  la  Biogr.  Univ.,  nous  ne  savons 
sur  quel  fondement,  que  ce  fut  après 
avoir  rompu  avec  les  comédiens  que 
Beaulieu  se  6t  prêtre  catholique.  Pour 
nous,  nous  n'oserions  rien  affirmer. 
Toutefois,  si  ce  n'éluit  l'assertion  bien 
positive  de  M.  Bru  net,  nous  nous  ran- 
gerions plus  volontiers  du  e6té  du  sa- 
vant bibliothécaire  de  Besançon,  car 
en  présence  de  données  contradic^ 
toires,  on  est  naturellement  porté  à 
admettre  pour  vrai  ce  qui  paraît 
vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Beaulieu  qui,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer,  penchait  depuis  long- 
temps vers  les  doctrines  du  protes- 
tantisme, finit  par  en  faire  profession 
ouverte  ;  il  se  retira  à  Genève,  ou  il 
fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  du 
saint  ministère. 

IfOTlCK    BIBLIOCaAPBIQUS, 

I.  Lrs  Gestes  des  Solliciteurs 
Où  les  lisant  pourront  cognoistre 
Qu'est-ce  solliciteur  estre 
Et  qui  sont  leurs  réformateurs. 

Imp.  à  Bourdeaulx,  le  93  de  aoost 
Tan  i529,  pet.  in-4«,  goth.  de  10  ff. 
à  long,  lignes.  —  €  Cette  pièce  en 
vers,  ajoute  IL  Brunet,  est  fort  rare. 
On  titan  V  f.  :  Les  Gestes  des  SoUici^ 
teurs  composés  par  maistre  Eusîorg 
de  Bêêulieu  prestrê.  —  La  Croii  du 


Maine  die  Is  Pater  et  (*Àve  des  sol- 
liciteurs de  procès  [impr.  d'après 
&6nebier,  en  1546].  J'ignore  si  ces 
aeui  pièces  ont  été  imprimées  sépa- 
rément, etc.  »  Nous  n'avons  pas  été 
plus  heureux  que  M.  Brunet.  Espé* 
rons  que  les  renseignements  que  nous 
sollicitons  de  l'obligeance  de  nos  lec- 
teurs nous  mettront  à  même  de  com- 
pléter  notre  notice  dans  les  Additions 
et  Corrections  que  nous  nous  propo- 
sons d'ajouter  à  la  fin  de  notre  ou- 
vrage. —  Les  Gestes  des  sotUdieurs 
ont  été  réimprimés  dans  les  œuvres 
de  notre  poëte,  édit.  de  Lyon,  mais 
omis  dans  l'édit.  de  Paris. 

IL  Cinq  Placquarts  placqués  par 
les  painclres  de  Lyon^  le  jour  de  la 
feste  du  Sacrement  auiict  an  1 556,  où 
ils  jouèrent  le  murnuurement  et  fin  de 
Choréf  Dalhan  et  Àbiron.  —  Bâau-* 
champs,  dans  ses  Recherches  sur  les 
Théâtres  de  France,  n'hésite  pas  à 
attribuer  à  Beaulieu  cinq  Placards,  es- 
pèce de  prologue  de  la  moralité  du 
llurmurement  de  Choré,  etc.,  mais 
rien  ne  prouve  que  la  pièce  elle-môme 
soit  de  lui,  cce  qni  pourtanf,  re- 
marque avec  raison  le  mômecritique» 
est  assez  vraisemblable,  c  Doit-on  voir 
dans  cette  confrérie  des  peintres  de 
Lyon  la  troupe  de  comédiens  ambu- 
lants au  service  de  laquelle  notre 
poète  serait  entré,  au  rapport  de  ses 
biographes»  et  doilron  croire  que  le 
au^ès  qu'obtinrent  nos  «  successeurs 
d'Àppelles  »  les  aurait  déterminés  à 
promener  leurs  tréteaux  dans  les  pro- 
vinses?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
décider. 

in.  Ballade  dissonante  pour  dire 
par  un  personnage  au  commencement 
de  l'Histoire  morale  de  V Enfant  pro^ 
digue.  —  Nous  extrairons  le  passage 
suivant  de  ce  prologue  : 

Toat  honme  el  femna  «tant  en  ce«l«  place, 
Ayant  etpoir  prendre  esbat  et  deduyt, 
Sonffrët  nng  peu  tant  que  nnl  te  de^ptaiie, 
El  vont  gardé»  de  faire  noyte  ei  bniy t; 
Car,  Dieu  aydaot,  devant  que  toit  la  nuit, 
Verr4a  jouer  romme  et  par  quel  manière 
Ua0  jeune  fili  det  parents  mal  inttruict 
Miac  an  banrdean  la  bien  qn'enti  de  ton  plra. 
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On  ignore  si  la  moralité  de  l'En&nt 
prodigue  est  Foenvre  de  Beaulieu,  ou 
81  on  ne  doit  attribuer  à  ce  poète  q^a 
le  prologue  de  la  pièce.  «  Du  Verdier, 
remarque Beauchamps,  en  indique  une 
édition  à  Lyon,  sans  date;  et  si  cette 
édition  est  diflérente  de  PHistoire  de 
TEnfant  prodigue  attribuée  à  Antoine 
Tyron  par  La  Croix  du  Maine,  et  im- 
primée selon  lui  à  Anvers  en  i  584, 
sous  le  titre  de  comédie,  il  y  a  appa- 
rence que  Tédition  citée  par  Du  Ver- 
dier est  celle  de  la  moralité  fîiite  par 
Eustorg.  »  Nous  ne  pouvons  que  nous 
associer  à  ces  réflexions.  Nous  avons 
lu  avec  soin  cette  moralité  ;  en  voici  le 
titre  exact  :  L'Histoire  de  V Enfant 
prodigue  par  personnages.  Par  la- 
quelle est  démontrée  la  vie  misérable 
où  pariiendront  eeux  qui  despendent 
leurs  biens  prodigalement.  Lyon, 
chez  Pierre  Rigaud,  in-16,  pp.  128. 
Nous  n^y  avons  pas  trouvé  le  plus  pe- 
tit mot  qui  pût  nous  mettre  sur  la 
trace  de  l*auteur;  et  si  les  inductions 
que  Ton  est  tenté  de  tirer  de  la  confor- 
mité du  style,  n'étaient  pas  si  incer- 
taines, nous  serions  plutôt  porté  à 
croire  que  Beaulieu  est  resté  étranger 
à  cette  pièce.  La  part  qui  revient 
peut-être  à  notre  poete-musicicn  est 
la  composition  d^une  symphonie  par 
laquelle  on  célèbre  le  retour  de  TKn- 
fant  prodigue.  Du  reste,  cette  moralité 
n'annonce  qu^un  talent  médiocre  chez 
son  auteur.  '  Ce  que  nous  y  avons 
remarqué  de  particulier,  c'est  la  pré- 
sence d'un  personnage  étranger  à  l'ac- 
tion ,  Vacteur,  dont  le  rôle  consiste 
à  résumer  en  quelques  vers  le  sujet  de 
chacune  des  scènes  avant  la  repré- 
sentation, de  sorte  qu'il  ne  restait  pas 
même  au  spectateur  le  plaisir  du  la 
surprise.  L'unité  d'action  et,  malgré 
l'invraisemblance,  l'unité  de  temps, 
sont  observées  ;  l'unité  de  lieu  seule 
est  violée  sans  scrupule.  Vers  de  pieds 
inégaux,  souvent  même  de  deux  ou 
trois  syllabes.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  moralité  avec  VHisloire 
de  V Enfant  ingrat,  miroueret  exemple 
moral  des  mauvais  enfans  envers  leurs 


pères  et  mères.  Contemint  encores 
comme  les  pères  et  mères  se  deslrui- 
sent  le  plus  souvent  pour  l'avance- 
ment de  leurs  enfans  :  qui  souvante- 
fois  les  descognoissent.  Le  tout  par 
personnages.  Lyon,  1589,  in-16.  ff. , 
94;  autre  édit.  [princeps?]  sans  date, 
in-4*golh.;  moralité  attribuée  à  Ant. 
Tyron  ,  et  que  l'abbé  de  Saint-I^er 
serait  disposé  à  restituer  à  notre  Beau- 
lieu.  Nous  n'avons  rien  trouvé  non 
plus  dans  cette  pièce  qui  pût  autori- 
ser une  supposition  sur  son  auteur. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
c'est  qu'il  était  catholique,  sans  être 
cependant  fanatique  ;  ce  qui  s'accorde- 
rait assez  bien  avec  le  caractère  connu 
de  Beaulieu,  à  l'époque  où  nous  repor- 
terait cette  moralité.  Le  style  aussi 
révèle  un  écrivain  plus  exercé.  L'unité 
d'action  est  seule  respectée.  Quelques 
traits  d'un  bon  comique.  Du  reste,  tout 
se  passe  à  peu  près  en  dialogues  comme 
dans  la  plupart  des  pièces  dramatiques 
de  ce  temps.  Dans  le  cours  de  l'action, 
repas  accompagné  de  fanfares  et  suivi 
d^une  farce  comme  intermède.  En  tête 
de  chaque  scène,  sommaire  en  prose. 
Vers  de  mètres  inégaux,  souvent  de 
deux  ou  trois  syllabes. 

IV.  Les  divers  Rapportz,  Contenant 
plusieurs  rondeaulx,  dixains  et  bal- 
lades sur  divers  propos^  chansons; 
Épistres  ,  ensemble  une  du  coq  à 
Vasne,  et  une  aultre  de  Vasne  au  coq  ; 
Sept  blasons  analomiques  du  corps 
féminin;  Escuse  du  corps  pudique 
contre  le  blason  des  blasonneurs  des 
membres  féminins  ;  La  response  du 
blasonncur  du  cul  à  Vaucteur  de  Va- 
pologie  contre  luij  ;  Noms  et  surnoms 
retournez;  Gestes^  Pater  et  Ave  des 
solliciteurs  de  procès;  AuUre  Paier 
de  la  ville  et  cité  de  Lectore  en  Ar- 
maignac  ;  Le  In  manus  du  peuple  sur 
le  déluge  qu  il  craignait  jadis  avenir; 
Et  aussi  ung  aulire  In  manus  sur  la 
grande  famine  gui  régna  Van  mille 
cinq  cens  vingt  et  neuf  {mesmement 
au  pays  de  Guyenne);  Oraisons  à 
Jésu-Christ  ;  Épitaphes  ;  Une  déplo^ 
ration  ;  Et  aulcuns  dicts  des  trespas- 
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«62  incifaiifs  à  penser  à  la  mort;  le 
tout  composé  par  M.  Eustorg  de  Beau- 
lieu  ,  natif  de  la  ville  de  Beaulieu ,  au 
bas  pays  de  Lymoein  ;  imprimez  non- 
Tellement  à  Lyon,  i537,  pet  in-S*de 
ISOff.  ;  réimpr.  à  Paris,  en  1541, 
sous  le  titre  :  Les  divers  Rapportz, 
Conienantz  plusieurs  Randeaulx  [au 
nombre  de  99],  HuictainSf  DitainSy 
Douzains  [pour^  la  plupart  des  acro- 
stiches], Ballades;  Chansons  \i^ ,  de 
quelques  vers  chacune];  Èpisires  • 
[il]  ;  Blasons  [7]  ;  Épitaphes  et  aul- 
ires  joyeusetez  ;  pet.  in-8*  de  88  fF. 
non  chiffrés,  avec  figg.  sur  bois.  -- 
Cette  édition  est  moins  complète  que 
la  précédente ,  mais  à  part  les  Gestes f 
Pater  et  Ave  des  solliciteurs  de  procès^ 
et  le  Pater  de  la  cité  de  Lectoure, 
toutes  les  antres  pièces  s'y  troiivenf, 
telles  que  :  Uexcuse  du  corps  pudieque 
envers  ceulx  qui  ont  composé  le  livre 
intittUé  Blasons  anatomiques  ;  Contre 
celluy  qui  afaict  le  Blason  des  Bla- 
sonneurs  des  membres  féminin  s ,  etc.; 
Àulcunes  Ortsisons  à  Jésus  nostre  ré- 
dempteur;- Épitaphes;  Aulcuns  dic- 
tez des  Irespassez, etc.  L'auteur,  dans 
une  espèce  de  prologue,  appelle  sur 
son  œuvre  la  bienveillance  du  lec- 
teur ; 

En  c€t  RapporU  (dit-il]  ic  n'entendi  par  mes 
Parler  <l*iiul«nnt  particuliêrraient,        [mètres 
Ne  dire  mal  de  tiobtei,  hit,  se  prebatret. 
Fora  que  dea  maotx  et  vicca  seulement  : 
Attsai  anpplie  et  requiers  homblemeot 
Ans  aadilenra  et  lecteurs  de  ceste  œuTre 
Que  meadeffaultt  chaacun  dooleement  coravre, 
Leur  confesMot  que  tant  en  dict  qu'en  faicK 
Sais  à  reprendre;  auasi  nul  ne  recœuvre 
Le  loi  entier  d'estre  trouvé  parfaict. 

Un  tour  facile  et  parfois  même  gra- 
cieux fait  le  prinaipal  mérite  des 
poésies  de  ce  recueil.  Nous  en  citerons 
quelques  fragments.  Personne  n'i- 
gnore que  celte  vérité  : 

D'an  bont  du  monde  à  l'antre  bout 
L'habit  fait  tout, 

ne  date  pas  d'hier  seulement.  La 
chose  est  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  régimes.  Au  besoin  même,  Aristo- 
phane nous  en  donnerait  la  preuve. 
Voici  comment  Beaulieu  développe  la 

T.  II. 


pensée  exprimée  dans  les  deux  vers 
que  nous  avons  empruntés  à  notre 
grand  poète  national  : 

Si  Dien  resauaeîioic  Saînct  Pol 
Bt  il  n'avoit  robttb  hononble. 
On  le  cb-is^roit  comme  un^  fol 
Et  ne  seroit  point  agréable. 
Aujonrdliny  ponr  eatre  aeeepiable, 
Fault  porter  aaphira  «c  nibia 
El  bragner  comme  ung  eonnestable. 
Çhaacnn  porte  honneur' «iz  habita. 

Retranchons  du  couplet  le  4*  vers 
qui  est.  redondant,  et  nos  meilleurs 
diansonniers,  tels  que  Désaugiers, 
Armand  Gouffé,  et  peut-être  aussi  no- 
tre excellent  Béranger,  ne  lui  refuse- 
raient pas  une  petite  plsoe  dans  leurs 
œuvres. 

Dans  le  rondeau  suivant,  Beaulieu 
relève  une  manie  —  car  quel  autre 
nom  lui  donner— ndont,  malheureuse- 
ment, notre  nation  n'apasencoreoessé 
d'être  possédée,  celle  de  la  gloire  mi- 
litaire, que  nous  appellerions  volon- 
tiers avec  Montaigne  «la  pins  inutile, 
vaine  et  (aulse  monnoye  qui  soit  en 
nostre  usage*  » 

Homme  de  bien  de  sa  personne 
Dici-on  uns  qui  ae  sçail  bien  hnlin 
(Soit-il  TÎllain  ongentillastre}. 
Si  sans  peur  son  corps  habandonne. 

Quel  qu'il  soit  a  aui  armea  a'adoiiBi, 
On  reatim^|et  fust  unf  folaain) 

Bomme  de  bien. 
Ne  face  il  ancone  «Bum  bonne  , 
y     Fors  Jurer  Dieu  fînme,  et  oombatra  ; 
Mais  qu'il  puisse  son  homme  abntre, 
Entre  autres  pendars  son  nom  sonne 

Homme  de  bien. 

Nous  citerons  encore  le  fragment 
suivant,  qui  rappelle  ce  vers  &meux 
de  Voltaire  :  <  Les  hommes  sont 
égaux,  etc.  a 

De  Adam  et  Eve  arona  tona  origine. 
Et  n'y  a  nul  descendent  d'aulire  ligne; 
ITallègue  aulcun  (doncq)  ponr  estre  adToué 
Qu'il  vient  de  Sem,  premier  61s  de  Noé, 
Qu'au  père  fait  dlionneateté  le  aifne. 

Point  ne  prend  la  nobiease  aa  racine» 
Ains  de  Tertu  Cqtti  noble  cueur  domine) 
Bt  vient  chaacnn,  soit  bien  on  mal  doué, 
De  Adam  et  Eve. 

On  voit  que  notre  auteur  s'était 
déjà  aiïranchi  de  préjugés  que  trois 
si&les  de  progrès  sont  à  peine  parve- 
nus à  déraciner  complètement. 
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Qui  nomme  lei  tubjecn  Ttllaim 
Ec  rie  du  Uhmu  d«  kart  maiAS  et^ 

Si  Ton  en  excepte  quelques  plèoeB 
où  Beaiilieu  paie  tribut  à  son  aiècle, 
on  pent  dire  qu^eu  génénl  sa  morale 
est  pure,  quelquefois  austère;  on 
trouve  auâsv  de  temps  en  temp^  d^ns 
ses  œuvres  des  idées  saines,  sinon 
profondes,  qui  révèlent  un  bomipe 
â*étude,  UQ  penseur. 

Quant  à  la  feeture  de  son  vers,  elle 
est  fecile  josqnli  la  négligence  ;  mais 
tel  doit  être,  selon  nous,  le  caractère 
de  la  poésie  légère.  Aussi  serions-nous 
tenté,  si  nos  souvenirs  ne  nous  trom- 
pent, de  mettre  BeaoUeu  sur  la  même 
ligne  que  Marot.  Si  sa  réputation  est 
moindre  ;  ou,  pour  mieux  dire,  si  elle 
est  nulle,  il  ne  fout  en  accuser  que  les 
circonstances  particulières  de  sa  vîj. 

fli  OM  «Me  «aie  M  FraaM  usé  «on  asf  • 
Ou  à  U  court,  elle  eoii  plu*  douU  cbaoU,  - 

dit  notre  poêle  en  terminant  son  r*)* 
cueil  ; 

'  Ma»  rmif  ne  Vancre  eaeorei  n'a  hanté, 
Dobt  Tooi  plaira  prendre  en  ^  son  ramife. 

Pour  nous  qui  eonnaissoni  bon 
nombre  de  poètes  qui,' pour  avoir 
c  hanté  la  cour»  9  n'en  ont  pas  chanté 
a  plus  doux,  •  nous  serions  tqpt  dis- 
posé à  mettre  ce  regret  de  notre  poète 
sur  le  compte  de  sa  modestie. 

V.  Chrestienne  réjouissance^  i^iR. 
—  Recueil  de  chinsons  mi^es  en  mu- 
sique par  fauteur  lui -môme.  Il  paraît 
que,  bien  avant  Tépoque  que  La  Croix 
du  Maine  assigne  à  ce  recueil.  Beau- 
lieu  avait  déjà  publié,  ou  tout  au 
moins  préparé  pour  la  publication,  un 
volume  qui  contenait  de^  chansons. 
Nous  lisons,  en  effet,  cette  remarque, 
au  sujet  de  la  première  des  Chansons 
insérées  dans  ses  (Eavres,  <  à  la 
louange  de  Tart  de  musique,  t  que 
l'auteur  avait  composé  cette  chanson 
a  en  note  musicallemeot  à  trois  et  à 
quatre  parties,  avec  d'autres  choses, 
en  quatre  livres  à  part.  »  Le  recueil 


que  nous  indiquons  ne  serait-H  qu'une 
réimpression?  c'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  décider.  La  seule  supposition 
qui  nous  soit  permise,  c'est  qu'il  pa- 
raîtrait, d'apràs  le  titre  de  son  livre, 
que  l'auteur  avait  déjà  embrassé  la 
protestantisme;  oequi  nous  reporterait 
a  une  date  postérieure  à  la  publtte- 
tion  de.  ses  Rapports.  Quoi  qu'il  en 
soit,  qu'il  nous  suffise  d^avoir  appelé 
l'attention  des  bibliographes  sur  ostte 
.  difficulté. 

VL  La  Doctrine  et  Inêirueiion  des 
fiUes  Chresiiennes^  désirans  vivre  se-- 
Ion  la  Parole  de  Dieu^  par  Hector  de 
Beauiieu.    Avec   la   repentance    de 
Vhomme  pécheur.  Lyon,  1565,  pet, 
in^^de  27  pages  en  tout.— Petit  traita 
de  morale  pratique,  ou,  pour  mieux 
dire,  ascétique.  Tous  les  néophytes 
sont  portés  à  exagérer  les  principes 
du  maître,  et  Çeaulieu  ne  ûiit  pas 
exception.  Nous'  nous  contenterons 
d'indiquer  les  différents  chapitres  de 
son  livre,  cela  suffira  pour  foire  oom- 
'  prendre  jusqu'à  queUes  minuties  il 
descend.  1.  On  doit  aimer  Dieu  aur 
toutes  choses.  2.  De  Tamour  qu'on 
doit  a\i  proohain.    3.  Dd  l'amour, 
obéissance  qu'on  doit  à  ses  parens  et 
à  tous  a'itpes  supérieurâ.  4.  Reoepies 
spirituelles,  pour  les  dieveux  et  la 
teste.  5.  Pour  la  fooe.  6.  Pour  les  au- 
reilies.  7.  Pour  leS  yeux.  8.  Pour  le 
nez.  9.  Pour  la  bouche  et  la  langue. 
10.  Pour  le  col  et  la  poitrine.  11 .  Pour 
les  bras  et  mains,  it.  Pour  les  jarnb^ 
et  les  pieds.  13.  Pour  tous  tes  mem- 
bres du  corps  en  général,  et  pour 
le  coe'u-  aussi,    li.    Très-bonne  et 
approuvée  reeepte  ordonnée  par  Jésus-« 
Christ,  et  jadis  prinse  par  copie  du  bon 
médecin  Saint  Luc.  15.  Conclusion  de 
l'auteur.  —  La  Repen^aice  termine 
ce  petit  livra  ;  c'est  une  pièce  de  vers 
qui  n^offre  rien  de  remarquable. 

BE4Ui[4V0lE,  nom  d'une  des 
maisons  les  plus  anciennes  et  les  plus 
illustres  du  Miine.  A  l'époque  delà 
Réformation,  dtsux  de  sas  branches  en 
embrassèrent  les  doctrines. 

h  BaàNCHC  Do  Bbsso.  Giu.ss  de 
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oir,  troisième  6U  de  Cliarles 
de  BetumAooir  et  d^babdau  Buason, 
fut  destiné,  comme  oadiit  de  famille, 
à  Tétai  ecclésiastique,  il  exerçait  la 
charge  de  protonotaire  apostolique, 
Joraque  laRé£>rmala  reçut  au  nom- 
bre de  ses  partidaus.  Il  renonça  à  son 
titre  et  se  maria.  A  sa  mort,  arrivée  le 
5  janvier  1572,  il  n'avait  eu  de  ta 
femme  Siaanne  qu'un  fils,  nommé 
SàMUEL  de-Beaamanoir,  seigneur  de 
Gazan,  qui  prit  femme  dans  la  maison 
de  Cayres,  et  laissa  une  fille,  appelée 

IfARGUESiTE. 

IL  fiftAMCBS  DE  LivARDiii,  Cette 
branche,  beaucoup  plus  célèbre  que  la 
précédente^  a  donné  au  parti  protes- 
tant un  chef  distingué  en  la  personne 
de  Chaslbs  de  Beaumanoir,  second- 
fils  de  François  de  Bdaumanoir  et  de 
Jeanne  de  Tucé,  devenu  seigneur  de 
Lavardin  par  la  mort  de  son  frère  aîné, 
qui  décéda  sans  alliance.  Nous  n'avons 
rencontré  nulle  part  son  nom  parmi 
ceux  des  gentilshommes  qui  rejoigni- 
rent Condé  à  Orléans  et  prirent  part 
à  la  première  guerre  dé  religion  ;  mais 
à  U  bataille  de  Saint^Denis,  il  com- 
battit avec  courage  sous  les  ordres  de 
Genlis,  La  paix  de  Longjumeau  con- 
clue, ii  retourna  dans  le  Maine,  d'où, 
quelques  mois  après,  il  accourut  au 
secours  de  Condé  avec  qimtre  cornet- 
tes de  cavalerie  et  deux  compagnies 
d'arquebusiers.  Il  rallia  Andelot  à 
lieaufort  en  Vallée,  rendez-vous  gé- 
néral des  Protestants  de  ces  quartiers, 
franchit  avec  lui  la  Loire,  et  arriva  à 
La  Rochelle.  Après  le  malheureux 
siège  de  Poitiers,  il  suivit  Coligny 
dans  le  Midi,  où  il  trouva  plus  d'une 
occasion  de  signaler  sa  valeur.  Le  3 
avril  1570,  le  corps  qu'il  commandait, 
joint  à  Qsloi  du  marquis  de  Renely  re- 
poussa jusque  sous  les  murs  de  la 
Tille  une  sortie  (de  la  garnison  de 
Montpellier.  Peu  de  jours  après,  il  fut 
chargé,  avec  le  jeune /arnac,  plus 
connu  aoQs  le  nom  de  MoniiieUy  de 
couvrir  le  siège  d'Aimargues ,  et  il 
défit  une  compagnie  qui  accourait 
d'ÂigneaiDortes  pour  renlprcer  la  gar- 


nison. Sa  bravoure,  non  moins  que 
son  crédit  sur  les  religion naires  du 
Maine,  le  désignaient  aux  veiigeanoea 
de  la  Cour.  Il  fut  des  premiers  porté 
sur  le  rôle  de  proscription ,  et  ^rit 
dans  la  nuit  fatale  de  la  SaintrBar- 
thélemy.  L'historien  de  Thoo  nous 
apprend  qu'il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  gouverneur  auprès  du  isune 
Henri  de  Navarre. 

Charles  de  Beaumanoir  laissa  de  sa 
première  femme ,  Marguerite  de 
Chowrsee ,  qu'il  avait  épousée  en 
1515, ^un  fils  nommé  Jean  et  une 
fille  appelée  Madelaine,  restée  veuve 
sans  enfants  d'Olivier  Du  Fescfaal, 
sieur  de  Poligoy  et  de  Marboué.  En 
secondes  nocss,  il  épousa  Catherine 
'  Dm  Belley^  seconde  fille  et  héritièfe 
de  Martin  Du  Bellay,  sieur  de  Langey, 
dont  on  connaît  les  Intéressants  Mé- 
moires. Il  en  eut  trois  filles  :  Marthe, 
Marie  et  Ëlisareth.  La  première  fut 
mariée  à  René  de  Bouille,  comte  de 
Créance;  la  seconde,  à  JjOuU  de  Cor^ 
dotian,  sieur  de  Mimbré, 

Né  en  1551,  Jean  de  Beaumanoir, 
seigneur  de  Lavardin,  fut  élevé  au- 
près du  roi  de  Navarre,  et,  tout  jeune 
encore ,  il  combattit  dans  les  rangs 
des  Protestants,  nommément  au  siège 
de  Poitiers  ;  mais  après  la  mort  de 
son  père ,  il  se  fit  catholique.  Henri  10 
lui  ayant  refusé  la  charge  de  capitaine 
des  gardes-du-corpSy  il  en  conçut  un 
tel  dépit  qu'il  excita  le  roi  de  Navarre 
à  s't;nfuir  de  la  Cour.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1611,  il  servit  avec  fidélité  Henri  lY 
et  I^uis  XIII.  En  récompense  de  ses 
services,  il  avait  obtenu ,  en  1595,  la 
b&ton  de  maréchal. 

BEAUMONT,  nom  donné  encore 
aujourd'hui  à  une  cinquantaine  de 
villes,  bourgs,  villages  ou  châteaux 
disséminés  sur  toute  la  surface  de  la 
France.  On  comprend  dès  lors  com- 
bien ce  nom  devait  être  commun,  et 
combien  il  est  difficile  de  restituer  à 
chacune  des  personnes  qui  Font  porté 
la  part  qui  lui  revient  dans  les  faits, 
souvent  si  confus,  de  Thistoire.  Si 
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nous  coTnmettons  des  erreurs,  nous 
aurons,  du  moins,  pour  excuse  d'a- 
voir foit  tout  ce  qui  était  en  nous  pour 
les  éviter.         -       ^ 

Mous  ne  nous  occuperons  point  ici 
de  plusieurs  Beaumont  dont  le  nom 
patronymique  nous  est  connu  ,  non 
plus  .que  de  quelques  autres  sur  les- 
quels nous  n'avons  pu  réunir  assez  de 
renseignements  pour  leur  consacrer 
une  notice  spéciale  ;  ceux-là  écartés, 
il  nous  en  reste  encore  plusieurs  qui 
ne  peuvent  être  passés  sous  silence, 
si  nous  voulons  être  fidèles  au^itre  de 
notre  ouvrage. 

Ije  premier  est  un  Beaiamomt  qui 
remplissait  les  fonctions  pa§torales  à 
Orléans  en  1568.  On  trouve  dans  la^ 
Collection  manuscrite  de  Fontanieu 
(N»  316-317)  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  jRen^e  de  franco  ^  en  date  du  27 
août  de  cette  année,  et  qui  est  trop 
honorable  pour  que  nous  n'en  fessions 
pas  une  mention  particulière.  Après 
avoir  remercié  cette  princesse  de  la 
peine  qu'elle  avait  prise  d'écrire  au 
gouverneur  d'Orléans  en  &veur  de  sa 

Sauvre  église,  il  continue  :  c  Gepen- 
anty  Madame,  nous  pensons  avoir 
une  obligation  si  estroite  à  oeste 
^lise,  que  jusques  à  ce  qu'il  y  ait 
persécution  ouverte,  nous  ne  délibé-  * 
rons  désamparer  la  vyie,  espérant 
que  le  Seigneur  des  armées  nous  tien- 
dra en  sa  protection;  ou  s'il  luy  plaist 
se  servir  de  nous  pour  sceler  de  nostre 
sang  sa  vérité  que  nous  annonçons, 
il  nous  fera  grand  honneur  de  nous 
appeler  au  rang  de  ses  martirs.  » 

A  la  môme  époque,  nous  trouvons 
un  capitaine  BBOiamont  servant  dans 
les  rangs  huguenots.  C'est  apparem- 
ment le  Beaumont  dont  parle  Bèze. 
Cet  historien  raconte,  en  effet,  qu'un 
sieur  de  Beaumont,  ennemi  acharné 
des  Protestants,  ayant  assisté,  en 
1562,  à  une  dispute  qui  eut  lieu  à  La 
Charité  entre  le  ministre  La  Haye  et 
un  docteur  de  Sorbonne,  fut  si  vi>e- 
ment  frappé  des  raisons  alléguées  par 
le  premier,  qu'il  se  convertit  et  servit 
dès  lors  avec  un  grand  zèle  la  cause 
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de  la  Réforme.  Pendant  la  seconde 
guerre  de  religion,  il  se  saisit  d'En- 
trains dsns  le  Nivernais,  et  il  conti- 
nua à  combattre  sous  les  ordres  de 
Condé  jusqu'à  la  bataille  de  Jamac, 
où  il  fut  |ué.  Il  se  signala  nomm^enl 
à  la  bataille  de  Dreux;  ce  fut  lui,  selon 
quelques-uns,  qui  blessa  François  de 
ClèveSf  duc  de  Nevers. 

Après  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  un  sieur  de  Beaumont  fat 
enfermé  à  la  Bastille,  le  16  mai  1686, 
avec  les  demoiselles  de  FilktmoiU, 
parce  qu'il  avait  voulu  leur  procurer 
les  moyens  de  sortir  du  royaume.  Les 
Mémoires  de  la  Bastille  le  signalent 
comme  extrêmement  attaché  à  sa  reli- 
gion. On  peut  le  croire,  car  en  &cili- 
tant  la  fuite  de  ces  demoiselles,  il 
n'ignorait  pas  à  quel  danger  il  s'ex- 
posait. Les  victimes  protestantes  plon- 
gées alors  dans  les  cachots  de  la  Bas- 
tille étaient  nombreuses;  nous  n'en 
citerons  ici  que  quelques-unes.  Le 
18  juillet  1685,  on  y  avait  jeté  Ber^ 
touy  de  Vitry-le-Français,  parce  qu'il 
s'était  activement  employé  à  procurer 
à  ses  coreligionnaires  les  moyens  de 
s*évader.  Une  femme  Vaillant^  qui 
avait  été  assez  heureuse  pour  se  ré- 
fugier en  Angleterre  avec  son  mari, 
étant  rentrée  en  France  poift'y  vendre 
ce  qu'ils  possédaient,  eut  le  môme 
sort.  Bayùj  qui  s'était  sauvé  en  Es- 
pagne et  y  avait  établi  des  manu&c- 
tures,  fut  attiré  en  France  par  de 
belles  promesses,  et  enfermé  à  la  Bas- 
tille, où  il  passa  onze  ans.  Ce  ne  fut 
qu'en  1696  que  ses  fils,  qui  servaient 
dans,  l'armée,  obtinrent  sa  mise  en 
liberté  en  fournissant  caution  qu'il  . 
ne  sortirait  plus  du  royaume.  La  dame 
Malle  tj  arrêtée  avec  ses  trois  filles  au 
moment  où  elle  montait  dans  la  voi- 
ture de  Bruxelles,  alla  rejoindre  ces 
infortunés.  Elle  fut  suivie  ^  au  mois 
d'avril  1686,  par  la  dame  Hamonnet^ 
que  l'on  incarcéra  uniquement  dans 
l'espoir  que  son  mari,  riche  n^ociant 
réfugié,  reviendrait  en  France.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  le 
sieur  de  Donon  fut  plongé  dans  les 
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cachots  de  FiniérDale  forteresse  par 
la -seule  raison  qu*il  était  réputé  «  le 
moins  traitable  des  Protestants.  « 
Cest  ainsi  que  le  despote  entendait  la 
liberté  de  conscience  qu^il  aiiait  ga- 
rantie, même  par  Tédit  révocatoire. 

Nous  avons  eu  entre  les  mains  un 
Catéchisme  contenant  lé^  principales 
véritei  de  la  religion  chrétienne,  par 
de  Beaumotit,  ci-devant  pasteur  de 
l'Église  réformée  de  Caén;  nouv, 
édity  où  Von  a  ajouté  les  passages 
tirez  de  VÉcrdupe  sainte^'  Rotterd., 
i7l9,  in-i2;  ibid,,  1722,  in-12.  On 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  même 
ouvrage  que  celui  dont  nous  avons 
mentionné  ailleurs  (Voy.  I,  217^  une 
copie  manusc.  conservée  à  la  bibl.de 
Caen. 

Enfin,  Sénebier  cite  un  Etienne 
Beaumonty  né  en  1 71 8,  mort  en  1 758^ 
auteur  de  Principes  de  philosophie 
morale  (Gen.,  1754,  in-8*),  qui  ont 
assez  de  mérite  pour  que  les  âiteurs 
du  Diderot  imp.  à  Londres  [Amst.], 
1773,  8  vol.  in-8®,  aient  pu  confpndre 
ce  traité  avelb  Touvrage  de  Shaft^* 
bury,  trad.  par  le  célèbre  encyclopé- 
diste^  Selon  THistoire  littéraire  de  Ge- 
nève, il  était  avocat;  selon  le  Dict. 
des  anonymes,  il  exerçait  les  fonctions 
du  ministère.  Barbier  prétend  aussi 
quMl  fut  chargé  de  retoucher  le  style 
de  la  trad.  de  la  Bible  faite  par  les 
pasteurs  et  les  professeurs  de  Genève, 
et  publiée  àGen.,  1805,  in-fol. 

BEAUMONT  (FaANçois  de),  to- 
ron Des-  Aokets,  né  en  1513  (1) 
d'une  famille  noble  du  Dauphiné,  et 
mort  en  1587,  dans  sa  maison  de  La 
Frette,  en  Graisivaudan. 

Avant  d'aborder  les  faits  de  ce 
grand  homme  de  guerre,  nous  éprou- 
vons le  besoin  de  dissiper,  ou  au 
moins  d'atténuer  dans  l'esprit  de  nos 
lecteurs,  certaines  préventions  qui 
s'attachent  à  son  nom.  La  réputation 
de  férocité  qu'on  lui  a  faite  nous  pa- 
raît empreinte  de  beaucoup  d'exagé- 
ration. Une  preuve  suffira.  Brantôme 

(1)  D'après  1m  Tables  Chroool.  de  LengleU 
Dufrenoy. 


lui-même,  cet  écrivain  sceptique  qui 
ne  se  laisse  pas  &cilement  aveugler 
par  l'esprit  de  parti,  n'est-il  pas  allé 
jusqu'à  répéter  ce  bruit  :  «  qu'on  di- 
soil  qu'il  aprenoit  ses  enfans  à  être 
cruels  et  à  se  baigner  dans  le  sang  ;  » 
calomnie  dont  l'atrocité  révoltante  a 
encore  paru  trop  douce  à  Tesprit  hai- 
neux et  fanatique  du  jésuite  Maim- 
bourg,  qui,  prenant  au  propre  une 
expression  figurée,  affirme  sur  la  foi 
de  Brantôme ,  quoique  Brantôme  , 
opmme  nous  venons  de  le  voir,  n'af- 
firme, rien,  qu'il  c  obligeoit  ses  deux 
fils  à  se  baigner  dans  le  sang  des  Ca- 
tholiques pour  foire  passer  dans  leur 
àme  ^r  cet  effroyable  bain  toute  sa 
cruauté.  »  Est-ce  une  indignité,  ou 
plutôt,  par  esprit  de  charité,  ne  de- 
vons-nous pas  croire  que  c'est  une 
grossière  méprise  de  la  part  du  jé- 
suite? Dans  ce  dernier  cas,  le  plaisant 
le  dispute  à  l'odieux.  Sans  doute  les 
barbares  exécutions  de  Jfontbrison 
sont  une  tache  dans  la  vie  du  baron 
Des  Adrets.  Mais  en  reconnaissant  que 
les  nécessitée  de  la  guerre  sont,  en 
tous  temps,  terribles,  et  plus  terribles 
encore  dans  une  guerre  de  principes, 
où  la  destruction  de  Tennemî  semble 
seule  assurer  le  triomphe  du  parti 
vainqueur,  on  ne  doit  pas  oublier  que 
le  droit  de  représailles  est  écrit  dans 
le  code  militaire  de  toutes  les  nations, 
même  les  plus  civilisées.  Au  besoin, 
notre  histoire  contemporaine  nous  en 
fournirait  la  preuve.  Or  on  sait,  au 
rapport  des  historiens  catholiques  les 
moins  suspects  de  partialité  en  faveur 
des  Protestante  (1),  que  c  le  saccage- 
ment  d'Orange  n'avoit  point  eu 
d'exemple  parmi  les  Chrétiens.  »  L'es- 
prit se  refuse,  en  effet,  à  croire  toutes 
les  horreurs  qui  ont  été  commises  de 
sang^roid  dans  cette  malheureuse 
cité,  non-seulement  par  les  troupes 
de  l'italien  Fabrice  Serbellon,  mais 
aussi  par  les  Catholiques  de  Provence 
qui  s'étaient  joints  à  elles.  Les  hordes 
d'Attila  étaient  moins  barbares,  moins 

(1)  VariilM,  Histoire  do  Charles  IX,  vol.  I, 
p.  S49, 
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rafBDé66  dans  leurs  cruautés,  moins 
ini&oies  dans  leurs  débauches. 

A  la  nouvelle  de  tant  de  crimes 
monstrueux  qui  venaient  de  frapper 
une  ville  amie  —  nous  le  demandons 
a  tout  homme  de  bonne  foi,  qui  sait 
descendre  dans  les  profondeurs  de  son 
àma  pour  y  surprendre  la  vérité,  — 
miels  devaient  êire  les  sentiments 
a*un  homme  de  guerre  élevé  et  nourri 
au  milieu  des  camps/ dans  ces  temps 
désastreux  oh  la  force  brutale  faisait 
le  droit,  dans  ces  temps  encore  touft 
imprégnés  des  mœurs  de  la  barbarie, 
où,  selon  rénergique  expression  de 
Montaigne,  les  condamnations  ^e  la 
justice  étaient  plus  crimineuses  que 
le  crime  même,  où  le  mépris  de  la  vie 
dea  hommes  passait  pour  une  vertu, 
où  toutes  les  notions  du  juste  et  de 
l^injuste  étaient  perverties,  dans  ces 
temps  enfin  qui  ont  été  témoins  des 
massacres  de  Cabrières  et  de  Mérin- 
dol,  des  maasacres-de  Vassy,  des  mas- 
sacres de  Sens,  d* Amiens,  d*Abbe- 
ville,  d'Orange ,  et  de  tant  d'autres 
massacres,  trophées  sanglants  du  fil* 
natisme  auxquels,  le  massacre  de  la 
S.  BarUiélemy  sert  de  couronnement; 
quels  devaient  être,  disons-nous,  les 
sentiments  d'un  soldat  armé  du 
glaive,  fort  de  son  droit  et  de  sa 
bonne  cause,  plein  d*audace  et  de 
résolution,  si  ce  n'est  une 'ardente 
soif  de  vengeance  ? 

Et  si  nous  considérons  que  les  mal- 
heureux échappés  aux  ^orgements 
d^Orange  avaient  trouvé  un  refuge 
dans  les  rangs  des  soldais  da  Des 
Adrets,  quelle  ne  devait  pas  ôtre  leur 
ardeur  à  poursuivre  les  bourreaux  de 
leurs  fiimilles  !  Quel  bras  eût  été  assez 
puissant  pour  les  contenir?  Quelle 
autoNlé  assez  forte  pour  réprimer 
rentraînement  de  leur  fureur  ?  Oui, 
sans  doute,  la  religion  du  Christ  est 
sublime  :  pardonnons  à  nos  ennemis, 
aimona-les,  car  c^est  les  aimer  que  de 
leur  pardonner;  mais  quand  ces  en- 
nemis sont  teints  du  sang  de  nos  frè- 
res, quand  ils  se  sont  souillés  de  tous 
les  crimes  sur  nos  femmes  et  sur  nos 


enfants,  quand  ils  ont  encore  le  cou- 
teau levé  et  la  menace  à  la  bouche, 
mon  Dieu  !  ne  Ikudrait-il  pas  une  vertu 
plus  qu'humaine  pour  comnrimer  dans 
son  cœur  les  terribles  bonillonnemenls 
de  la  vengeance  ?  Noos  qtli  sommes 
en  sûreté  dans  le  port,  ne  soyons  donc 
pas  injustes  par  trop  de  séTérité  dans 
nos  jugements  sûr  ceux  qui  ont  vécu 
au  milieu  des  orages  et  des  tempêtes. 
En  butte  k  des  accusations  ém 
cruauté,  qui  .lui  étaient  plus  particu- 
lièrement adressées  par  son  propre 
parti,  Des  Adrets,  c  ce  Goliath  qui 
déshonorait  les  batailles  rahgées  d'Is- 
raël, »  a  tenté  plusieurs  fois  de  se  jus- 
tifier, et  il  l'a  toujours  fait  par  les  mê- 
mes raisons  que  nous.  Qu'on  nous 
permette  de  citer  ce  fragment  d*une 
lettre  qu'il  écrivit  au  duc  de  Nemours 
(15  nov.  156S)  :.  c  Je  n'ai  jamais 
pressé: ni  contraint  gentilhomme  à 
prendre  les  armes  pour  suivre  notre 
parti,  ne  les  voulant  forcer  en  leurs 
volontés  ni  en  leurs  consciences.  Je 
n'ai  jamais  permis  imposition  de  tailles 
ni  tributs...  J'ai  guerroya  toujours  sur 
la  terre  du  pape,  pour  exempter  mieux 
le  pays  des  ruines  et  dissipations  que 
la  guerre  apporte  après  soi.  Moi  étant 
empêché  à  Lyon,  l'armée  du  sieor  de 
Sommerive  et  Fabrice,  accompagnés 
des  sieurs  de  Gental  [de  Flessan],  de 
Suze  et  de  Garces,  prit  la  ville  d'O- 
range, là  où,  bien  qu'il  n'y  eût  gens 
de  guerre,  ils  firent  toutefois  le  plus 
hideux  et  exécrable  specfacle  qui  ja- 
mais ait  été  vu  entre  les  barbares. 
Car,  indiftëremment ,  sans  regarder  k 
l'ftge  ni  sexe,  ni  ceux  mêmes  de  leur 
religion  romaine,  tout  fut  mis  au  tran- 
diant  de  répée;iît  n'étant  encore  ras- 
sasiés du  sang  des  innocents,  ils  mi- 
rent le  feu  en  la  ville.  Or,  ayant  en- 
tendu cette  horrible  et  lamentable  tra- 
gédie, mes  entrailles  furent  tellement 
émues  qu'en  deui  jours  j'assemblai  à 
Montélimart  3  ou  4,000  hommes  avec 
,  une  bonne  troupe  de  gentilshommes, 
et  me  d^hérai  avec  ce  peu  de  les  aller 
combattre  pour  venger  tant  de  sang 
iniquement  épandu,  sachant  bien  que 
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Dieu,  qui  oondait  et  doone  les  victoi- 
res, cbfttiersit  cette  cruelle  srmée,  qui 
étoit  (rois  fois  plus  grande  que  to 
mienne.  Eux  a^nt  quitté  la  campa- 
gne, je  m  Vheminal  vers  le  pa^  du 
pape,  où  je  pris  deux  villed  d*aMaut, 
auxquelles,  à  mon  regret,  je  ne  pus 
retenir  les  mains  des  soldats  qu^ils  ne 
prissent  leur  revanche  sur  4  ou  000 
nommes  qui  fuient  trouvés  à  Pierre- 
Latte  et  k  Bouiène,  quiavoient  encore 
leurs  vêtements,  épées  et  armes  en- 
sanglantés du  sang  d^uoQ  partie  des 
pères,  frères  et  cousins  de  plusieurs 
de  mes  soldats  ;  et  ne  se  trouvera  point 
dans  les  villes  que  j'ai  prises  d'sssaut, 
qu^il  y  ait  eu  homme  ou  femme  ne 
porunt  armes  qui  ait  été  offensé  » 
voire  en  la  plus  grande  foreur,  même 
au  pays  du  pape.  »  Sont-ce  là  les  sen- 
timents et  la  conduite  d'un  homn^e 
sanguinaire  ?  Un  jour,  d'Aubigné  sMn- 
formant  auprès  de  lui  c  pourquoi  il 
avoit  usé  de  cruanlez  mal  convena- 
bles à  sa  grande  valeur,  »  il  lui  ré- 
pondit :  «  Nul  ne  Ikit  cruauté  en  la 
fendanl;  les  premières  s'appellent 
cruautés ,  les  secondes  justice.  »  H 
pensait,  et  peut-être  avec  raison,  que 
tes  représailles  ont  cet  heureux  effet 
de  oontEBÎndre  Pennemi  à  une  guerre 
royale.  «  Le  seul  moyen,  dil-il,  de 
faire  cesser  les  barbaries  des  ennemis 
est  de  leur  rendre  les  revanches.  — 
L'ennemi  facile  et  clément  donne  do 
cceur  à  ceux  qui  l'attaquent.  »  Tels 
étaient  ses  principes. 

Do  reste,  pour  apprécier  un  homme, 
quel  qu'il  soit,  k  sa  juste  valeur,  on  ne 
doit  pas  le  séparer  de  son  siècle.  Bien 
des  crimes  sont  alors  atténués ,  bien 
des  erreurs  justifiées,  bien  des  mys- 
tères du  cœur  humain  dévoilés.  Ou- 
vrons donc  l'histoire.  Quelle  était  la 
guerre  k  cette  époque?  La  guerre  était 
ce  que  les  BariÂres  Pavaient  faite,  et 
peut-être  un  peu  plus  cruelle  :  le 
meurtre,  le  pillage,  le  vioU  Les  ar- 
mées, sans  exception  des  armées 
royales,  n'étaient  que  des  corps  de 
partisans  ou  de  bandits,  que  des  com- 
pagnies d'aventure.  Serait -il  juste 


alors  de  (|ire  un  orime  au  baron  Bes 
Adrets  de  n'avoir  pas  été  supérieur  k 
son  siècle?  11  a  été  ce  que  lurent  les 
Guise,  ce  que  fut  le  dnc  d'Albe,  ce  que 
fut  Tavannes,  ce  que  furent  mille  au- 
tres capitaines  de  ce  temps.  Qu'on  le 
compare  k  Montloc,  cet  homme  de 
sang  qui  ne  marchait  qu'accompagné 
de  deux  boorosaax,  et  il  sortîre  triom- 
phant de  cette  épreuve.  Be  part  et 
d'autre,  même  mépris  de  la  vie  des 
hommes.  <  La  nécessité  de  la  giïerre, 
écrit  Montluc,  nousfbrce  en  despitde 
nous-mêmes  k  faire  mille  maux ,  et 
ihire  non  plus  d'estat  de  la  Tîe  des 
hommes  que  d'un  poulet.  >  Éême 
système  de  barbaries  pour  jeter  la  ter- 
reur an  coeur  des  ennemis  :  t  On  pon- 
voitcognoistre,  Dit-il,  par-lk  où  j'es- 
lois  paMé,  car  par  les  arbres  sur  les 
chemins  on  en  trouvoit  les  enseignes  ; 
un  pendu  estonnoit  plus  que  cent 
tués.  »  Même  bravoure,  même  fana- 
tisme, même  enivrement  du  camage. 
Mais  voici  en  quoi  ils  diffèrent.  Mont- 
luc se  glorifie  de  sa  férocité  ;  il  aPor- 
gueil  du  crime;  Bes  Adrets,  au  con- 
traire, cherche  k  se  juKifler  ;  il  se  sent 
mal  k  Taise  avec  sa  conscience ,  il  re- 
doute Panimadversien    publioue.  A 
Montluc,  sa  propre  justification  lui  suf- 
fit. Bes  Adrets  est  cruel  par  principe  ; 
Montluc  l'est  plutôt  par  nature  et  par 
ftkuatisme  ;  il  y  a  du  boucher  dans  cet 
homme-lk.  En  plusieurs  circonstances 
où  les  lois  de  la  guerre  recomman- 
daient ou  tout  au  moins  autorisaient 
une  sévère  répression,  lors  de  la  re- 
prise de  Grenoble,  par  exemple,  Bes 
Adrets  se  comporta  svec  humanité; 
pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  répan* 
due.  Nous  ne  sachons  pasqoe  Montluc 
ait  été  jamais- pris  d'un  mouvement  de 
compassion  ou  de  clémence  envera  ses 
ennemis  ;  dans  le  sac  des  villes,  fem- 
mes, enfiints,  vieillards,  tout  était 
égorgé.  Bes  Adrets»  k  notre  connais^ 
sance,  ne fiiussa  jamais  sa  parole,  ja- 
mais il  ne  passa  par  les  armes  des  gar> 
nisons  reçues  k  composition.  Montluc 
pensait,  par  contre,  svec  rËglise«que 
l'on  n'est  pas  tenu  de  garder  la  fol 
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jurée  il  ua  hérétique.  Aussi  lui  arriva- 
t-il  plus  d*uBe  fois  d'accorder  la  vie 
sauve  à  une  garnison  brave  et  résolue 
pour  la  frapper  plus  sûrement,  pour 
regorger  sans  défense.  Tels  étaient  ces 
deux  tçrriDles  fléaux  de  Dieu. 

Ces  considérations»  qui  ne  nous 
ont  pas  été  inspirées  par  un  vain 
amour  de  nouveautés,  nous  induisent 
à  penser  q«e  Des  Adrets  a  été  calom- 
nié par  ses  contemporains.  Les  faits  de 
sa  vie  le  prouveront  encore  mieux. 

Des  Adrets  fit  ses  premières  armes 
en  Italie,  à  Page  où  d*autres  ne  soil^ 
pas  encore  sortis  de  page.  Il  servit 
sous  Lautrec,  sous  Boutières,  son  on- 
cle, sous  le  maréchal  de  Brissac,  et  se 
signala  par  plusieurs  actions  d'éclat. 
Vers  i5S5,  il  obtint  par  Tentremiae 
de  ce  dernier,  qu'il  avait  suivi  dans 
toutes  ses  expéditions,  le  brevet  de  co- 
lonel des  légionnaires  de  Dauphiné, 
auquel  il  ajouta  bientôt  celui  de  colo- 
nel des  légionnaires  de  Provence, 
Lyonnais,  Languedoc  et  Auvergne. 
Ces  légionnaires  formaient  un  corps 
d'in&nterie  d'environ  6,000  hommes, 
dont  les  capitaines,  quoique  pourvus 
au  nom  du  roi,'  étaient  entièrement  à 
son  choix.  En  1S57,  il  rejoignit  à  leur 
tète  l'armée  de  Piémont.  Ce  fut  vers 
ce  temps,  en  iS58,  qu'il  éprouva  un 
revers  qui,  au  dire  de  ses  biographes, 
eut  une  singulière  influence  sur  ses 
destinées.  Montcalvo,  dans  le  Mont- 
ferrat,  était  assiégé  par  les  Espagnols. 
Charles  d'Ailly  de  Péquigny  (1)  en 
était  le  gouverneur.  Des  Adrets  com- 
mandait sous  ses  ordres.  La  brèche 
étant  faite,  d'Ailly  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  la  défendre  ;  il  se  retira  préci- 

(9)  D'apris  de  Thon,  c'ëuic  Jnlolnê  tAitty, 
par  cooséqotat  le  père  d«  d'Ailly;  d'après  Va- 
rillat  (Hisu  de  Charles  IX),  c'était  iAmis  dJiUy; 
M  d'après  Briiyd,  Chartes  dJiUy,  vidame 
d'Aanieat,  «  le  même,  dit-il,  qui  fut  tué  arec 
•on  fils  k  la  bataille  de  S.-Dcnis  »  (Hist.  généa- 
logique de  la  maison  de  Beaumont  en  Dau- 
phiné). Mats  tous  trois  te  trompent.  {Foir 
9'Atu.y).  A  l'époque  du  siège  de  MontcAlvo,  le 
vidamé  d'Amiens  appartenait  à  Fmnçoi$ 
dAiVyt  et  à  sa  mort,  en  1560,  il  passa  à  son 
frère  ùmii.  De  Thou,  qui  ne  mentionne  parmi 
lot  Boorts  restés  sur  le  chjmp  de  bataille  de 
8.  Deais,  que  C  DaWy,  seigneur  de  Peé/uigny, 


pitamment  dans  la  citadelle  avec  sa 
garnison,  forte  de  plus  de  i  ,000  hom- 
mes. C'est  pourquoi,  surpris  par  les 
assiégeants  au  moment  où  il  s\  atten- 
dait le  moins.  Des  Adcets  fut  forcé  de 
se  rendre.  Furieux  de  ce  revers,  qu'il 
attribuait  à  la  l&chelé  du  gouverneur, 
et  que,  dans  son  humeur  chevaleres- 
que, il  ressentit  comme  un  outrage 
à  son  honneur,  il  ne  songea  plus 
qu*à  en  tirer  vengeance.  Après  avoir 
recouvré  sa  liberté,  il  cita  d'Ailly  de- 
vant François  II,  pour  se  voir  con- 
damner à  lui  restituer  le  prix  de  sa 
rançon,  et  l'indemniser  de  la  perte  de 
son  équipage.  Cette  affaire  divisa  la 
Cour  ;  mais  d'AiHy,  protégé  par  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine,  ob- 
tint un  jugement  qui  le  déchargea  de 
l'accusation  de  son  adversaire.  Inde 
irœ  /  Toutefois,  nous  ne  saurions  ad- 
mettre que  la  haine  qu'il  nourrissait 
depuis  cette  époque  contre  les  Guise 
fût  la  seule  considération  qui  le  jeta 
dans  le  parti  des  Protestants.  Rien 
n'autorise  ses  biographes  à  le  traiter 
avec  tant  de  mépris.  Quand  il  s'agit 
de  l'honneur,  des  conjectures  ne  sont 
pas  des  preuves.  Notre  opinion ,  à 
nous,  est  qu'avant  de  se  vouer  à  la  dé- 
fense de  la  Cause,  Des  Adrets  était 
protestant,  et  protestant  zélé,  l'ont  le 
prouve^  jusqu'à  ses  excès  mêmes. 

Nous  ne  savons  pas  non  plus  qudle 
confiance  on  doit  ajouter  au  récit  de 
M.  Martin,  lorsqu'il  avance,  dans  son 
Hist.  militaire  et  politique  de  François 
de  Beaumont  (Grenoble,  i803,in-8<>), 
que  peu  avant  la  levée  de  boucliers  du 
prince  deCondé,  le  duc  de  Guise  ayant 
envoyé  des  troupes  dans  son  gouver- 

qa*il  appelle  vidame  d'Amiens,  atec  son  fila, 
noua  apprend  que  «  l'on  inteou  procès  tou- 
chant la  succetâion  de  ces  deua  derniers^  et 
comme  on  estoit  en  peine  lequel  e&toit  mort  le 

Premier,  le  parlement,  pour  ne  pas  troubler 
ordre  de  la  nature,  prononça,  suivant  la  règle 
de  droict,  en  faveur  de  ceux  qui  prétendoient 
que  la  succession  c«loi(  venue  au  fils,  et  par  sa 
mort  \  ses  héritiers,  a  Mats  c'eut  évidem«ient 
une  erreur  :  il  ne  pouvait  s'agir  que  de  la  suc* 
cession  do  l^uit  d'Ailly.  Rien  d'ailleurs  ne 
prouve  que  le  Bis  de  Charles  ait  été  tué  avec 
son  père. 
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nement  de  Duophiné  pour  réprimer 
un  BOuIèYement  des  Protestants,  que 
oommandaieni  Charles  Dupuy  de 
Montbrunj  Jacques  Pape  de  SainUAu- 
ban^  Mary  de  Vesc^  seigneurjde  Comps^ 
Henri  de  Caritat^  seigneur  de  Con- 
dorcety  et  plusieurs  gentilshommes  de 
la  province,  Des  Adrets  combattit  dans 
les  rangs,  des  troupes  royales  à  la  tête 
de  ses  légionnaires,  et  qu'if  se  com- 
porta en  bon  catholique.  Ces  fiuts,  qui 
ne  se  trouvent  énoncés  nalle  part 
ailleurs,  à  notre  confiaissanœ ,  que 
dans  l'histoire  de  M.  Martin,  deman- 
deraient à  être  confirmés;  car  si  Part 
avec  lequel  un  ouvrage  est  conçu,  le 
discernement  avec  lequel  un  historien 
expose  et  juge  les  faits,  Pesprit  logique 
qui  régné  dans  ses  idées,  Timpartia- 
hté,  la  loyauté  qui  enchaînent  ses  ju- 
gements, sont  des  "garanties  de  la  va- 
leur historique  d^un  livre,  l'ouvrage 
de  M.  Martin  ne  doit  avoir  d^autorité 
que  pour  son  auteur. 

Avant  de  poursuivre  notre  récit, 
nous  chercherons  encore  à  dissiper  un 
nuage,  car  tout  est  nuage  et  obscurité 
dans  lliîstoire  de  ces  temps.  Allard 
(Vie  de  Des  Adrets)  prétend  que  notre 
baron  ne  se  prononça  pour  le  parti  du 
prince  de  Condé  que  sur  les  instances 
de  Catherine  de  Médicis,  qui,  se  res- 
souvenant de  la  haine  quMl  avait 
vouée  aux  Guise ,  lui  écrivit  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  Qu*il  luy  ferait 
plaisir  de  s^appliquer  à  destruire  Pau- 
torité  de  la  maison  de  Guise  en  Dau- 
phiné,  par  quelque  voye  que  ee  fust, 
pourveuque  la  diose  réussist;  que  s'il 
ne  pou  voit  trouver  des  forces  pour  luy 
opposer  parmy  les  Catholiques,  iUpou- 
voit  en  prendre  parmi  les  Huguenots; 
que  ce  n^étoit  pos^  à  pro](>rement  par- 
ler, une  affaire  de  religion ,  mais  une 
affaire  de  politique,  etc.  >  Mais  cette 
lettre  nous  paraît  apocryphe,  au  moins 
dans  la  forme  sous  laquelle  Allard  la 
reproduit,  et  tel  sera  certainement  le 
sentiment  de  quiconque  aura  |.pris 
connaissance  des  lettres  que  Médicis 
écrivit  dans  le  même  but  au  prince 
de  Condé.  Ici,  c^est  la  reine-mère 


telle  que  lliistoire  la  préseute,  ir- 
résolue, fourbe,  dissimulée,  nes^ex- 
primant  qu*à  mots  couverts,  semblant 
vouloir  et  ne  pas  vouloir  tout  à  la  fois, 
toujours  préoccupée  de  m  ménager 
une  porte  de  derrière  ;  là ,  c'est  um 
femme  vulgaire  qui  livrtfïon  secret  au 
premier  venu  et  se  jette  à  sa  merci.' 
Une  conduite  aussi  imprudente  n'était 
pas  dans  le  caractère  do  la  mère  do 
Charles  DC.  Aussi,  dans  la  lettre  que 
Des  Adrets  lui  adressa  de  Valence, 
le  20  avril  1562,  après  la  prise  dWmes 
des  Protestants  du  Dauphiné,  rien  no 
laisse  supposer  des  intelligences  entre 
eux.  En  voici  'quelques  passages  : 
c  Madame,  tout  le  peuple  de  ce  pays 
de  Dauphiné  ont  eu  tdle  appréhtnsioD  ' 
de  la  captivité  où  la  Majesté  du  Roy  et 
la  Vostre  se  trouve  présentement  ré- 
duite que  tous,  d'un' mesme  aooord| 
se  sont  résolus,  avec  les  armes  aux 
mains,  de  la  délivrer  de  la  domination 
de  ceux  qui,  par  force  et  violence ,  lai 
voua  ont  usurpée,  e^vous  remettre  en 
main  Pautorîte  et  administration ,  qui 
par  toute  loi  divine  et  humaine  ^oub 
est  attribuée.  »  Puis,  après  avoir  ra- 
conté la  prise  de  Valence  et  s'être  jus- 
tifié du  meurtre  de  La  Mothe-Gondrin, 
c  ennemy  tout  outré  de  la  Religion  et 
advancement  de  la  gloire  de  Dieu,  » 
qui,  dit-il,  «  deut  jours  aaparavaut, 
avoit  misérablement  fait  mourir  dOoze 
ou  treize  hommes  des  nostres,  >  il  con- 
tinue ainsi  :  «  Reste  maintenant  à  vous 
dire,  madame,  l'espérance  que  nous 
avons  de  prendre  dedans  peu  de  jours 
les  chemins  de  Paris,  et  nous  joindre 
à  toutes  les  autres  provinces  de  France, 
^  qui,  justement  compassionnées  à  rai-  - 
son  de  la  captivité  ^e  Jeuf  Roy;  sont 
résolues  de  le  recouvrer  d^entre  les/^ 
mains  des  oppresseurs  qaï  le  tiennent 
et  le  remettre  entre  les  bras  de  Vostre 
Majesté,  madame,  comme  légitime  tu- 
trice de  sa  personne  et  de  ses  Estais; 
espérant  qu'au  moyen  de  cette  liberté 
recouverte,  ce  royaume  sera  désormais 
par  vous  administré  à  Phonneur^  ot 
gloire  de  Dieu  et  contentement  *du 
peuple.  »  Est-ce  là  la  lettre  d'un  com- 
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plico?EBt^ee  lèi  la  lettre  d^ln  bon  ca- 
tholique qvi  DO  8*eBt  jeté  dfiins  le  parti 
protcelant  que  pour  nuire  à  un  en^ 
oetni  perMMinel?  Bien  plus,  dans  la 
lettre  que  Etea  Adreta  écrivit  au  duc 
de  Nemoura  et  dont  nous  aurqps  occa- 
8ÎO0  de  reperler,  ne  lui  dit-il  pas  ex- 
pressément qn^il  a  pris  les  armes  par 
les  ordres  du  prince  de  Gondé?  S'il 
eût  reçu  des  ordres  directs  de  la  rein^ 
m^e,  l'auraiwil  tû?    ' 

La  jMotte-GoDdrin,  lieutenant  du 
duc  de  Guise  dans  son  gouvernement 
du  DaupWiné,  tenait  à  coeur  de'  se 
montrer  le  digne  émule  de  son  pa- 
tron. Valence  devint  le  tbé&tre  de  ses 
meurtres.  Un  simple  soupçon,  et 
'  moins  que  Celay.uiie  fantaisie  de  bour* 
reau  qui  passait  par  la  tèle  de  cet 
homme,  suffisait  pour  vous  conduit^ 
au  supplice.  Lff  ministre  Df«ra/  avait 
eu  la  tète  trandiée.  Lùuis  Gatf^  capi-^ 
laine  de  La  Côte-S.*André(i),  venait 
«  d'être  pendu  avec  deux  ae  très  religion* 
naires  aux  fenêtres  de.  son  bôtel.  Le 
ministre  Jacques  Bouk^  AmeUy^  far* 
^  jacy  Jean  Du  Mm  attendaient  leur 
tour  en  prison.  Le  cHme  de  ces  der- 
niers avait  été  d^adreaser  à  ce  non* 
veau  proconsul  romain  one.humbl^^ 
requête  pour  obtenir  la  liberté  de  leur*" 
culte.  Â  la  fin  le  peuple  s*émut  de  faut 
d'borreurs.  Le  dimanche  matin,  26 
avfSl,  une  poignée  de  religionnairea 
s^emj^reot  d'une  des  portes  de.  la 
ville.  Gondrin,  prévenu  de  ce  soulô* 
veroent,  se  porte  à  la  hâte  sur  les 
lieux,  c  accornpagnéd'un certain  gros 
nombre  de  ses  soldats.  >  Le  combat 
s'engage,  on  se  bat  avec  acharnement. 
'  La  <  petite  troupe  de  fidèles,  »  au^ 
^  nombre  de  quati»-vingts  seulement, 
'  allait  succomber  sous  Teffort  de  sol* 
dats  aguerris  et  disciplinés,  lorsqu'un 
[Recours  inespéré  lui  arrive.  Tout  nous 
fait  présumer  que  c'est  l'intrépide  Des 
Adrets  qui  accourait  à  la  tête  d'une 
troupe  d'insurgés  (2).  Il  éuit  à  Lyon, 

(t)  D*«pr^  d'autrM  doeumemt,  «  traîtreU' 
•«menf  »  mi*  i  n>«rl  ft  lloin«M. 

JX)  Mm  confirme  cette  opinion.  Mais,  iTa- 
près  lui,  ce  «ecour*  ne  serait  arrivé  que  le  len- 
demaiDi  t7  avril.  «  Le  jour  veaa  qui  cetoic  It 


lorsque  les  conjurés  vinrent  le  prier 
<  de  leur  assister,  »  et  l'élurent  c  pour 
estre  leur  chef  en  .si  saincte  et  louable 
entrepnse.  »  Les  capitaines  de  BeaU" 
mont  (i)ydê  PoniaiXt  touh  Samain 
^ja  ChayJardf  François  de  Mirabel, 
de  Boc4^Ues  et  Jean  de  Vesc^  eom* 
mandaient  sous  lui.  Gondrin,  assailli 
par  des  forces  supérieures,  cède  le 
terrain;  fl  se  renferme  dans  son  hûtel. 
Hais  les  insurgés  l'y  poursuivent,  l'y 
assiègent  c  et  le  pressent  tellement 
par  armes  et  feu  (car  le  feu  y  fut  in- 
cQii^ioent  mis)  qu'il  fut  contrunt  luy 
et  les  siens  de  sortir,  et  en  sortant 
tous  furent  mis  à  mort  ;  entre  lesquels 
le  prévost  de  la  ville  dudit  Valence, 
grand  fiivoriz  dudict  Gondrin ,  dans 
l'escarcelle  du  quel  fut  trouvée  une 
missive  du  sieur  de  Guyse,  par  la 
quelle  luy  estoit  commandé  de  mas- 
sacrer et  de  mettre  à  mort  cruelle, 
partotit  où  il  mettroit  ks  pied,  toutes 
personnes  de  la  part  de  l'Évangile, 
sans  aucun  êsgard  d'aage  ou  sexe.  » 
Cette  pièce  est-elle  supposée?  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  dire.  La  teille  de  la 
8.  Barthélémy,  personne,  non  plus^ 
ne  voulait  y  croire.  Quant  à  la  mort 
de  Gondrin,  elle  ne  saurait  être  im- 
putée à  Des  Adrets  :  «  Nous  ne  peus- 
mes  tant  feire,  écrit-il  à  Médicis,  que 
ledict  peuple,  esmeu  et  affamé  du 
sang  de  osst  homme,  jà  ne  l'ayt  tué.  » 
Ce  fut  Jean  de  VesCy  seigneur  de 
MùntjouXf  beau-frère  du  capitaine 
Blacons,  qui  le  frappa,  dit-on,  dans 
la  mêlée  pour  venger  la  mort  de  son 
ami  le  capitaine  Gay. 
Après  avoir  établi  à  Valence,  dont 

vinçt-septiesme  diadit  mois,  advint  par  une  sin- 
(tiiière  providence  de  Dien  (comme  II  en  appa- 
rat  trèi-évidemmeiit  pua  apfè»)  que  le»  prts- 
cipaux  (eaiilebommoe  oe  la  religion  au  paft 
de  Dauphîné  arrivèrent  k  Vdleace»  k  savoir,  lea 
•ieura  baron  Des  Adrtts,  de  ^forn^r^tm^  de  Mi- 
rvàef,  et  Ifenfoux»  beau-fi^re  du  tiear  de  Ma» 
Mti«,  qui  ironvèrent  la  viUe  einù  satiie  que  dit 
eat,  et  Gondrin  aitiégé  de  toutes  paru  en  sa 
maison,  etc.  ■ 
(1)  Peuf-être   Bemmon^CùwAtmreitr^   qui 

Elus  tard  u  dtsliogaa  par  sa  balte  défense  d« 
our§  d'Oysans;  ou  Guy  Caiu.*Aef,dU  de  Beau* 
mont ,  seigneur  de  Saint—Etienne,  ou  bien 
encore  l'on  des  îthm  de  et  dernier! 
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il  fit  M  pteee  d'anM,  la  liberté  de 
religion.  Des  Adiets  écririt  am  oon- 
suis  et  aux  magistrats  des  différentes 
villes  dn  Danpbiné  poar  lenr  en- 
joindre«de  ne  reooonsttre  d'aatre 
eierdce  que  celui  de  k  religion  pr»* 
testante.  ReprésaiUes  ou  fanatisme, 
une  telle  TÎolenoe  n'était  certes  pas 
politique.  Puis  il  d^iécba  Cumsomuai 
au  prince  de  Condê  pour  l'instruira 
de  ce  qui  s'était  pass^,  et  pour  pren- 
dre sas  ordres.  Condé  reconnut  les 
serrioes  du  baron  en  le  nommant 
son  lieutenant  (i).  D  le  chargea  en 
même  temps  de  s'emparer  de  Lyon. 
Mais  les  événements  avaient  marché 
plus  vite  qoe  la  réponse  do  prince. 

Depuis  quelque  temps,  DM  Adreli 
entretenait  des  Intelligences  dana 
cette  ville,  k  la  faveur  dtine  sorte 
de  connivence  du  gouverneur,  le 
comte  de  SaulU  La  mine,  était 
prête;  les  événements  de  Valence  la 
£rent  éclater.  €  Ce  m^me  jour  de 
mardi  (18  avril),  lit-on  dans  un  récit 
de  la  «  Prinse  de  Lyon  »  publié  dans 
les  Mémoires  de  Condé,  les  nouvelles 
vindrent  que  La  Motte^ndrin  avoit 
esté  tué  à  Valence,  ei  que  dedans  ses 
coffres  on  avolt  trouvé  plusieurs 
lettres...  entre  leéquefles  s'en  troo" 
va  une  de  la  Cour,  portant  que  le 
deuxième  (le  quatri^a  d'après  d'au- 
très  sources)  jour  de  may  estoit  dédié 
et  consacré  an  maaaocre  des  Prêtes- 
tans.  —  Lfs  Protestans,  voyant  tootea 
ces  menées,  proposèrent  en  lemr  con- 
sistoire... d'avancer  Je  pas  .contre 
telles  embuscbes  et  machinations;  et 
de  fiaict,  lendemain  ceux  de  Valence 
leur  envoyèrent  à  fqroe  gens  d'flOmes, 
sous  la  conduite  dn  capitaine  qui  avoit 

(1  )  Void  \m  titre»  que  Dt^Airets  prenait,  «a 
rapport  d'AHard  :  «  FraneoU  de  Beaamoai,  sei- 
Saavr  dee  Adreti,  f^ofrAionne  ordioatre  de 
la  chanbra  du  rai,  ealonel  dee  léffraniuires 
da  Dauphioé,  Frovehce,  Lyonooia,  Laof  itadoe 
et  Auvergne,  gouverneur  et  lieuieoaotgéodnl 
pour  le  roi  en  Oauphioé.et  liencenani  de  aion- 
icignew  la  priaea  da  Condd  en  l'armée  cbree- 
tienoe,  aatrmbUe  pour  la  larvioa  de  Die«,  la 
fcbcrié  el  délivrance  du  roi  et  la  reine  ta  mère, 
tonervation  de  lenr&  Estatt  et  grandeur,  et  da 
la  libarlé  chrctCianBa  Mi»  païi.  » 


prins  monteur  de  La  Motte-Gondrfn. 
—  Le  demiec  jour  du  niob  d'avril, 
an  soir»  aprèa  sooper,  se  merrent 
tous  en  armes,  ....  sous  la  charge  de 

.  trois  capitaines,  dont  l'un  est  le  chef  et 
se  nomme  le  capitaine  |>e  VÂngwUe 
[Grille]  »  L'entrepriae  fut  ai  bien  con-' 
doite  que  a  en  tout  ce  tumulte  il  n'y 
eut  que  trois  personnages  mis  à  nyirt 
et  autant  de  blessez.  » 

Des  Adrets  commandait-il  cette 
attaque  en  personne,  comme  l'avan- 
ceut  plusieurs  historiens  et  comme 
nous  l'avons  dit  nous  •mêmes  dans 
un  autre  endroit' de  notre  ouvrage 
{Vù^,  Afas»AiJDoiT8s,  1. 1,  p.  t^),  sur 

*  la  foi  du  jésuite  Colonie?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Sans-doute  Tautorité  do 
généalogiste  Brizard  serait  pour  nous 
d'un  grand  poids  dans  la  question  ; 
selon  lui,  a  les  babitans  de  Lyon,  ex- 
cités par  lo  capitaine  de  Grille,  n*a- 
voîent  pas  plus  tôt  appris  les  évén^ 
monts  de  Valence,  qu'ils  avaient  pria 

.  les  armes  et  appelé  Des  Adrats;  le 

,  quel  y  entfa  dans  la  nuit  du  dernier 
avril  au  i"  mai^  >  Mais  si  l'on  consi- 
dère que  la  prise  d'armes  des  ^eli- 
gionnaires  lyonnais  eut  lieu  ce  jour^ 
même  {nuit  du  50  avril  au  1«'  mai), 
il  est  impossible  d'adneUre  que 
Des  Adiets,  qui  était  appelé  par  le 
parti  vainqueur,  y  soit  entfé  en  même 
temps  qoe  les  insurgés.  Noos  voyons 
d'ailleurs  par  la  lettre  qu'il  adiessa  à 
la  reinep>mère,  qu'il  élait  encire  à 
Valence  le  99  avril,  jour  auquel  ar- 
riva à  Lyon  le  ieconra  venu  de  cette 
ville,  et  que  par  conséquent  il  n'ac- 
oompagnait  pas.  Bien  plus,  une 
preuve  décisive  qpi  fmralt  avoir 
échappé  à  Brizard,  e^ttst  le  passage 
suivant  du  récit  de  la  Frise  de  Lyon  , 
inséré  dans  les  Mémoires  de  Condé  : 
c  Depuis  le  cinquiesme  de  ce  mois 
[mai],  y  Ht-on,  pour  tenir  le  tout  en 
asseurance  et  tranquillité,  est  venu 
en  ladite  ville  de  la  part  do  prince 
de  Condé  moniieur  le  baron  Dea 
Adrets,  cbef  de  l'infanterie,  qui  toutes 
fois  n'entreprend  rien  sans  le  commu- 
niquer à  monsieur  de  Soutoê  »  Après 
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une  aâsertion  aussi  positive,  le  doute 
n'est  plus  permis.  Quant  aii  comte  de 
SauU,  de  Thbu  nous  apprend  que  les 
insurgés  l'invitèrent  à  conserver  son 
gouvernement  ;  mais  «  il  s'en  excusa, 
et  après  avoir  demeuré  quelques  jours 
dans  Lion  pour  ralhasser  son  équi- 
page, il  se  Retira  'chez  luy  en  Pro- 
vence, où  i(  demeura  pendant  toute 
la  première  guerre  civile.  » 

Un  fait  que  noua  ne  devons  pas 
passer  sous  silence  non  plus,  et  qu'il 
serait  bon  d'éclaircir,  dans  fintérêt 
de  la  vérité  de  Thistoire  —  car  le 
temps  des  fraudes  «pieuses  est  passé, 
l'état  de  paix  a  succédé  à  Tétat  de 
.  guerre,  le  chrisfiai!isme  doit  être  une 
vérité  et  noa'plua  un  drapeau,  —  c'est 
la  découverte  à  Lyon  d'une  pièce  sem- 
blable à  celle  trouvée  «  dans*  l'escar- 
œlle  »  du  prévôt  de  Valence,  c  Dans 
ledict  S.  Jean  (cathédrale  de  Lyon), 
Ikpon  dans' un  écrit  du  temps,  a  eaté'* 
trouvée  la  machination''  escripte  et 
signée  [de  qui?],  feisans  rosles  des 
maisons  des  Évangélistes  et  de  toutes 
autres  personnes  (qui  n'avoyent  point 
de  maisons)  pour  les  "mettre  à  mort, 
hommes,  femmes  et  enfans^dans  le  4* 
dudit  moys  de  may  ;  mais  le  Seigneur 
par  sa  divine  providence  dissipa  ce 
complot  inique.  >  Quelle  créance  doit- 
on  ajouter  à  ce  fait?  C'est  ce  que  l'his- 
toire ne  nous  apprend  pas. 

Une  fois  ma!tradeLyon,De8  Adrets 
songea  à  assurer  sa  conquête.  Avec 
l'aide  des  capitaines  i^facofu  et  Cati" 
dorcety  il  leva  un  corflil  de  deux  mille 
Protestants  polir  servir  à  la  garde  de 
la  ville.  La  liberté  de  conscience  fut 
proclamée,  iliiit  ^oisible  à  chacun  de 
vivre  dans  sa  maison  comme  il  l'en- 
tendait 7  mais  l'exercice  public  He  la 
religion  selon  le  rit  romain  fut  dé- 
fendu dans  la  ville  et  dans  ses  envi- 
rons. Douze  notables  Protestants  fu- 
rent adjoint*;  aux  consuls  eu  charge, 
qui  eurent  ordre  de  ne  prendre  au- 
cune décision  en  leurabsence.  «  Dans 
les  premiers  tems,  ajoute  de  Thou, 
les  nouveaux  maîtres  de  Lyon  firent 
paraître  de  la  modération  et, de  la 


douceur  ;  mais  bientôt  le  soldat  se  li- 
ceutia  jusqu'au  point  de  forcer  et  pn>- 
fimer  les  églises,  de  renverser  les  an- 
tels  et  de  briser  les  images.  »  Excès 
.  qui  nous  semblent  upe  conséquence 
naturelle  de  la  proscription  tyrannique 
du  culte  cathouque. 

Ici  commence  cette  série  de  bril- 
lants expbits  dont  la  succession  ra- 
pide a  fait  comparer  notre  héros  à 
^  un  ouragan  destructeur.  Dans  Rome 
*  même,  ébrit  Brantôme,  c  on  appré- 
henda qu'il  armât  sur  mar,  et  qu'il  ïa 
vînt  visiter,  tant  sa  renommée,  sa  for- 
tune et  sa  cruauté  voloient  partout.  » 
Eten  effet,  si  nous  ne  le  considéroosque 
*  comme  chef  de  partisans,  nous  voyons 
dans  l'histoire    peu   d'hommes   de 
guerre  qui  puiasentlui  être  comparés 
pour  c  Textrème  diligence,  la  grande 
sobriété,  le  soin  vigilant,  le  libéralité, 
la  vaillance  et  résolution  heureuse  en 
tous  accidens.  »  Mais  il  est  juste  aussi 
d'attribuer  une  partie  de  sa  gloire  aux 
.   capitaines  qui  le  secondè/ent.  Nous 
^  ferons  connaître  les  noms  dés  prin- 
cipaux :  c'était  Charles  Du  Puy,  sei- 
neur  de  Montbruny  qui  s'acquit  depuis 
dans  nos  guerres  de  religion  un  renom 
célèbre;  JeankBorel  [aliàs  i^ourrer|, 
seigneur  de  Ponscnnas;  Jacques  de 
Boucéj  seigneur  de  Ponsenas^  Ponse- 
natf  Ponsenae^  ou  Pancenet;  Pierre 
de  TheySf  seigneur  d'ffercule^,  dit 
La  Coche;  Jean  Des  Vieux f  seigneur 
de  Brion}  Jacques  Du  Fay  [aliàs  Du 
jPou],  seigneur  de  Changy;  Alexandre 
Çpssardy  dit  le  ^evalier  Cassard;  Gè» 
rente  [aliàs  Jarente\  baron  de  Sénas  ; 
Charles  Des  Isnards  d'Odefred:  Anr 
UÀne  de  Moniaubqn^  seigneur  de  lAk 
Charce\  Jacques  de  Sassenage^  sei- 
gneur de  La  Bochetle;  Paul  [alias 
Paulon]  Richicndy  seigneur  de  Mou- 
vans  [aliàs  Mauvans']  ;  Jacques  Ram- 
baud  [aliàs  Gaspard  de  La  ViUeiUj 
d'après  Bnzard],  seigneur  de  Fur- 
meyir;  Claude  Baron,  siegr  de  Va- 
lûuse  ;  Jarques  [aliàs  il  (6€rt]Pa^,  sei- 
gneur de  Saint'Auban\a]\k8Sa%nt*Al' 
6an],de  la  Tamilledu  célèbre  Guy  Pape; 
Jean  de  VesCj  seigneur  de  Montjoux 
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ÎJfontroiiapyd^apvàs  Varillasl;  Hector 
alias  Pierre]  de  Forêts  [aliàa  La  Fo- 
rêt]^ beigneur  de  Blacons  ;  François 
de  La  Forêt,  MÎgneor  de  Mirambel 
[aiihs  Mirabel,  Mirebel]  (i);  CariUU^ 
seigneur  de  Condorcet\  Louis  Sau- 
vamfBaigaeaxDuChaHard  [aliësCAe* 
larj  Chaylardf  (7^tilatf<r|  ;  Jacques  de 
GerbaiSf  seigneur  de  Sonas. 

Le  oonire-ooup  du  soulèvement  de 
Lyon  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  dans 
les  provinces  voisines.  Mâcon  et  Ghft- 
]on  tombèrent  an  pouvoir  des  Protes- 
tants. Dès  le  1*'  mai ,  le  baron  Iles 
Adrets  <  œnsîdérant  de  quelle  impor- 
tance estoit  entre  autres  villes...  celle 
de  Grenoble,  où  estoit  assis  le  parle- 
ment du  Daupbinéy  qui  pouvoit  fiure 
de  grandes  nuisances^  »  n^avoit  failli 
•  d^advertir  incontinent  ceux  de  la  Re- 
ligion dedans  Grenoble  qu'ils*  advisas- 
seut  àlenrs  afiaires  en  toute  diligence, 
leur  promettant  bonne  assisteooe.  » 
En  môme  temps,  eu  so  qualité  de 
c  gouverneur  du  pays  pour  la  conser- 
vation d'icelay  durant  ces  troubles  », 
il  intima  Tordre  à  la  oouk  de  parle- 
ment de  faire  vider  les  lieux  à  quel- 
ques bnatiques,  qui  avûent  comploté 
avec  Gondrin  «  Tentière  ruine  de  ceux 
de  la  Religion» •  c  Ceux-là  estant  des- 
partis, ceux  de  fa  Religion  voyans  bien 
qu'ils  estoient  perdus  s'ils  ne  pour- 
voient à  leurs  affaires,  se  saisirent 
des  portes  de  la  ville  ledit  premier 
jour  de  may  et  commencèrent  à  les 
garder,  sans  toutes  fois  offenser  aucun 
ne  leurs  biens  ni  en  leurs  personnes; 
et  pour  la  juste  crainte  qu'ils  avoient 
d'estre  assaillis  es  &uxbourgs,  du  con* 
sentement  exprès  des  députés  tant  de 
la  oour  de  parlement  et  chambre  des 
comptes,  que  dû  conseil  de  la  ville, 
entrèrent  au  couvent  des  Gordeliers 
qu'ils  nettoyèrent  de  toutes  les  images 
et  autels,  pour  désormais  y  continuer 
l'exercice  de  la  religion.  »  Le  culte 

(1)  Il  n'ett  pat  tonjoun  ponibU  d«  I<  dit- 
linfaer,  dant  les  hûtoiret  de  dos  (uerrct  ci- 
viki,  de  ion  homonyme  Jean  Buisso»t  seigneur 
de  Mimbelf  cet  capitaines  n'étant  ordinaire- 
osent détif  net  qna  par  U  nom  de  la  tarre  donc 
ila  étalant  aeisneurt. 


réformé  y  fat  oélébré  pour  la  pre- 
mière fois  le  3  mai  i562.  A  la  même 
époque,  les  membres  du  consulat  et  de 
l'édilité  ayant  été  renouvelés,  selon 
l'usage,  trois  des  nouveaux  consuls  fu- 
rent élus  de  la  Religion,  c  et  les  con- 
seillers dcville  fusent  dioisis  de  ceux 
de  l'une  et  de  l'autre  religion,  quasi 
en  nombre  esgal.  »  Le  parlement 
comptait  aussi  dans  son  sein  un  cer^ 
tain  nombre  de  réformés,  tels  que 
André  de  Ponatet  PanA  Aéniy.  Les 
députés  des  différents  corps  oonstitués 
de  la  ville  s'étant  assemblés,  ils  élurent 
pour  capitaine  un  jeune  homme,  na- 
tif de  Grenoble,  dn  nom  d*Aynemont 
Cot[de  CùctT]  qui  fut  autorisé  à  lever 
un  corps  de  200  soldats  ppur  la  garde 
de  la  ville.  Mais  cette  petite  troupe 
ne  pouvait  rassurer  contre  une  ten- 
tative de  Maugiron»  successeur  de  La 
Motte-Gondrin  dans  son  commande- 
ment, qui  se  trouvait  alorsàGham- 
béry^oili  il  fiiisait  des  levées  de  troupes. 
Aussi  les  Réformés  députèrent  à  Des 
Adrets  pour  le  prier  de  venir  pourvoir 
à  leurs  afiliires. 

Des  Adrets étaiialorsoooupéà  Lyon, 
n  se  fit  précéder  par  le  capitaine 
Commung^  d'après  -Rèze,  ou  le  capi- 
taine La  Coehej  d'après  d'autres,  avec 
une  compagnie  de  gens  de  pied  ;  puis 
après  avoir  confié  à  Blaeons  le  gouver- 
nement de  la  ville,  il  partit  lui-même, 
et  arriva  à  Grenoble  dès  le  iO  mai,  à 
la  tète  de  50  chevaux  et  suivi  de  plu- 
sieurs compagnies  d'infonterie  (1). 
Son  premier  soin  fut  de  prohiber  tout 
exeroice  du  cuite  catholique  sous  peine 
de  mort  pour  les  prêtres  et  de  fortes 
amendes  pour  les  laïques.  Ensuite  il 
promulgua  diverses  ordonnances  pour 
consolider  son  œuvre,  pourvut  à  la  sû- 
reté de  la  ville,  et  repartit  subitement 
quelques  jours' après,  laissant  pqur 


(1)  Avant  ion  départ  pour  Grenoble,  Bayla 
le  fait  guerroyer  dant  le  Foret.  Hait  ,  comme 
la  remarque  Briiard,  let  daiet  t'oppoteni  à  ce 
^Q*on  admette  cette  vertion.  Nout  retiituerona 
austi  A  PoH§enatf  tur  le  témoi(pias«  de  B^ie, 
rhoonenr  de  la  défaite  du  Hfw  de  Saint-Vidal 
et  de  la  prite  dt  Feun. 
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goavamfor  delà  place  le  seigneiur  àe 
Brûm. 

Doué  d'une  activité  pradigteuse  et 
admirablement  fleoead^é  par  renlhoo- 
aiasme  de  sea  aoldat»,  Daa  Adrets  ar- 
riva aux  portes  de  YietiDe  (1)  avant 
même  <|ue  Ton  eût  appris  son  départ 
de  Grenoble.  Le  magisirai  Gahêi^  dans 
la  maison  duquel  la  Réforme  avait  été 
prôchée  pour  la  première  fois  en  cette 
ville,  le  15  janv.  1562,  Tintroduisit 
aecrèlnment  dans  la  place.  Cette  prise 
de  possession  s'exécuta  avec  tant 
d'ordre  et  d^babileté  que  les  consuls 
se  rendaient,  dil-on,  à  l'U6tel-de-Ville 
pour  se  livrer  à  leurs  travaux  ordi«' 
nairea,  lorsqu'ils  apprirent  que  le  ba* 
ron  y  était  installé.  Il  ne  se  commit 
aucun  exeàs.  «  On  admira,  dit  Bri* 
zard,  avec  quelle  sévérité  ce  nouveau 
cbef  aavoit  contenir  des  trou  (lies  si 
portées  à  la  licence.  »  Abolition  du 
culte  catholique,  remise  aux  autorités 
militaiKsdes  ornements  et  des  vases 
d'église,  entrelien  de  ses* troupes, 
tout  lui  fut  incontinent  accordé.  Selon 
d'autres,  le  baron  aurait  agi  avec 
beaucoup  plus  de  modération;  sa 
gloire  n'en  eût  pas  souffert.  Il  aurait 
proposé  aux  consuls  d'adopter  la  re* 
ligion  réformée,  et,  sur  leur  refus,  il  se 
serait  contenté  de  donner  aux  Protes- 
tants l'église  de  Notre*Dame-d'outre« 
k-Jère,  qui  appartenait  aux  iaco* 
bins.  , 

Après  avoir  établi  François  Du 
Terrail  gouverneur  de  la  place.  Des 
Adrets  partit  de  Vienne  pour  se  rendre 
à  Lyon.  Mats  il  n'y  lit  qu'un  court  sé- 
jour. Dès  le  2  juin,  il  était  de  nouveau 
k  Grenoble.  L'entreprise  de  Maugiron 
aur  le  cbàteau  de  Mirabel,  con6é  à  ig 
garde  du  capitaine  Loqueê  [aliès  Lu- 
qmt]  (2),  avait  précipité  son  retour. 
Le  5,  il  fit  occuper  par  le  capitaine 

(t)  D'aprèt  une  antra  TcnioD ,  U  pht^de 
Vieana  aurait  précédé  celle  de  Grenoble.  Toat 
atc  conftttioQ  dans  les  histoires  de  cet  temps. 

(2)  Ne  serait-ce  pas  le  même  que  Bèie  ap- 
pelle ailleun  le  capiiame  Boquetf  qui,  fait  pri- 
loaDicr,  le  %î  février  1563  ,  dans  les  ea Tirons 
de  GreDoble,  et  conduit  à  La  Bussière,  fut  as- 
aoiBméde  sang  froid,  avec  un  ministre  nommé 
Mmn'n,  geniilhomme,  et  jeté  à  ta  rifière? 


Fùrmeyer  le  monastère  de  la  Oran^ 
Chartreuse,  où  se  faisait,  dit-on,  un 
rassemblement  de  Catholiques.  Les 
moines  prirent  la  fuite  ;  mais  le  mo- 
nastère fut  pillé  et  brûlé.  En  même 
temps,  les  violences  se  renouvelèrent 
à  GÎnenoUe,  Bèze^Mftme  sévèrement 
c  l'insolence  et  diesolution  des  soldata, 
lesquels  peu  à  peu,  depuis  la  reprise 
de  Grenoble,  s'estoient  merveilleuse- 
ment desbordgés  en  pilteries,  cruautés, 
brudiemens,  et  autres  excès  non  to- 
l^bles  mesme  en  la  guerre,  sans 
une  extresme  nécessité,  monstrans 
par  effoct  qu'ils  avoient  ooblié  lea 
deux  occasions  de  cesie  guerre,  à  sça- 
Toir  l'observation  de  l'édict  de  janvier, 
et  la  conservation  de  Testât  du  royaume 
contre  les  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic, et  non  la  ruine  do  peuple  et  du 
pals,  ni  reâlabliflsement  de  la  religion 
et  abolition  de  TËglise  papale  à  force 
d'armes,  encores  moins  l'anéantisse- 
ment de  toute  religion.  »  \j»  reliques 
et  les  ornements  de  Téglise  csthédrate 
forent  confisqués  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre.  Une  ordonnance  fut 

Î oubliés  au  nom  du  roi  pour  confirmer 
'abolition  de  la  messe  et  enjoindre  aux 
officiers  du  parlement,  ainsi  qu'aux 
moines  et  aux  ecclésiastiques,  d'aller 
au  prêche,  sous  peine  de  i500  livres 
d'amende.  Il  fallut  se  soumettre.  I^e 
pariemeot  et  la  chambre  des  comptes 
s'y  rendirent  en  corps,  sous  la  conduite 
du  baron. 

Des  Adrets  se  préparaîtksurprendre 
Maugiron,  par  une  de  ces  attaques 
imprévues  qui  jetaient  l'épouvante  au 
cosardeses  ennemis,  lorsque  la  nou- 
velle du  sac  d'Orange  (5  juin)  lui  iît 
abandonner  son  entreprise  pour  se 
porter  dans  le  Bis-Daupbiné.  Laissant 
à  Brian  le  commandement  de  Gre- 
noble avec  quatre  compagnies,  il  en 
part  (i)  le  7  juin ,  se  rend  en  toute 

(1)  Tons  lea  historiens  qui  parlent  da  ce  fait 
t'dccordent  à  dire  qus  Des  Adreit  partit  de  Gre- 
noble, contrairement  à  ce  qu'il  dit  lui-même 
dans  sa  lettre  an  due  de  Nemours,  dont  noas 
avons  rapporté  un  fragment,  qu'il  ét^ii  empê- 
ché à  Lyon  ,  lorsque  la  fille   d'Osange  Fut 
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hâte  k  Ifenfélinar,  y  aMemMe  en 
moins  de  daox  jonrv  on  oorps  de  3  à 
4,000  honmes,  tire  droit  à  Pjerre- 
latte,  que  d^ndaient  300  soldats  dé- 
taches da  corps  du  ooihté  de  Suze, 
Too  des  héros  du  sac  d'OreDge,  tombe 
sur  ÏA  place,  monte  un  des  premiers  à 
l'aaiaot  et  Remporte.  La  garatsoo, 
ébranlée  par  nne  attaque  si  impé- 
tueuse, se  jette  dans  le  chltteau,  et  de- 
mande à  capituler,  c  Mais,  continue 
Bfizard,  tandis  qu'en  drene  les  ar- 
ticles de  la  capitulation,  oeoicd^Orange, 
que  le  massacrd  de  leujrs  concitoyens 
nmdoit  furieni,  enfono^nt  les  portes, 
fondent  sur  les  ennemis  et  ne  font  au- 
cun quartier;  les  uns  sont  précipités 
do  rocher,  les  autres  sont  passés  au 
fildeTépée.  > 

Sans  prendre  de  repos,  Des  Adret^ 
poursuit  sa  mardhe,  dcT^noé  par  la 
terreur  qu^inspire  son  nom.  Bourg 
lut  ourre  ses  portes  ;  le  Pont-S.-C^prit 
implore  sa  clémence.  Il  établit  dans 
cette  dernière  .ville  une  forte  ^raison 
BOUS  les  ordres  d4i  cApitaine-f>t«  Ponf, 
pour  garder  le  passage  du  Bfi6ne  ;  puis 
il  se  jette  d'ans  le  Gomtat'Venatflsin. 
Boulène  veut  lui  résister  ;  il  Tattaque, 
remporte  en  un  instant,  et  tonte  la 
gartuson  est  impi^ablement  mas* 
sacrée. 

Avignon  allait  éprouver  le  même 
sort,  loraqu*on  événement  providen- 
tiel la  sauva.  Un  courrier,  dépêché 
par  Brion,  vint  apporter  la  nouvelle 
de  la  reprise  de  Grenoble  par  Haugi- 
fon.  Une  grave  maladie  dont  était 
atteint  legouvemeur  de  la  place  avait 
enhardi  la  population  catholique  et 
favorisé  l^entreprise.  Des  Adrets  n'hé- 
site pas,  il  ajourne  sa  vengeance 
contre  Avignon  et  retourne  sur  ses 
pes.  L'env<^é  lui  manifeslant  des 
craintes  qu'il  ne  pût  rentrer  dans 
Grenoble  :  €  Le  soleil  y  entre-t-il?  » 
lui  répondit-il  fièrement. 

Préeîpifant  sa  marche,  il  soit  le 
cours  du  Rhêae,  et  arrive  à  Valence. 
Un  complot  était  sur  le  point  d*y 
éclater  :  Maugiron  ,  de  connivence 
avec  les  habitants  catholiques ,  sVn 


approchait  pour  la' surprendre.  H  dé- 
joue cette  trame  et,.«bandonoant  auK 
magistrats  ta  recfierche  et  la  punition 
dea  coupables,  il  part  pour  Romsns, 
qu'il  rassure  ;  poursuit  sa  route  par 
la  vallée  de  l'Isère,  chassant  devant 
lui  les  soldats  de  Maugiron,  et  tombe 
sur  Saint-Marceltin,  qu'il  emporte  en 
moins  de  trois  heures  (25  juin).  Tous 
les  soldats  de  la  garnison,  au  nombre 
de  trois  cents,  sont  passés  au  fil  de 
l'épée  ou  précipités  du  haut  d'jiiie 
ieur.  Maugiron,  qui,  k  ce  qu*il  parait, 
se  trouvait  dans  la  plaœ,  se  sauva  à 
la  thveur  de  la  nuit,  il  fut  pris  d*une 
si  Rfande^frayenr  qull  ne  songea  pas 
même  à  défendre  Grenoble.  Il  s'enfuit 
en. Savoie,  où  se  hâtèrent  de  le  re- 
joindre ceqi  des  Catholiques  de  cette 
ville  qui  avaient  le  plus  à  redouter  le 
terrible  ress^Hitiment  du  baron. 

Lorsque  Des  Adrets  s'approcha  de 
Grenoble,  une  députation  de  ses  co- 
religionfiBires  vint  implorer  sa  dé- 
mence. Son  cœur  s'émut  à  leurs 
prières;  il  se  kissa  désarmer  et  par- 
donna. Pas  une  goutte  de  sang  ne  fut 
répandue.  H  fit  son  entrée  dans  la 
▼ille  le  26  juin,  accompagné  de  René 
de  Savoie^  sitmr  de  Cipières,  de  Sé- 
nat et  de  Mouvans,  Tonte  son  armée, 
forte  d'environ  6,000  hommes,  y  (bt 
logée ,  <  sans  qu'elle  y  commît ,  dit 
Varillas,  aucun  désordre.  »  Les  bou- 
tiques restèrent  ouvertes;  nulle  in- 
jure ne  fut  faite  aux  Catholiques  ;  le 
parlement  ne  suspendit  pas  même  ses 
séances. 

Quatre  jours  après  son  arrivée,  le 
30  juin,  Das  Adrets  repartit  pour 
Lyon,  confiant  fe  commandement  de 
Grenoble  à  Aniré  Ponaty  avec  cinq 
enseignes  d'infanterie.  Ancien  con- 
seiller et  mailleur  littérateur  que 
guerrier,  ce  nouveau  gouverneur  ne 
taria  pas  à  donner  des  preuves  d'in- 
capacité qui  le  firent  remplacer  par 
le  brave  La  Coche.  En  même  temps, 
le  chevalier  Cassant  succéda  a  ce 
dernier  dans  le  commandement  du 
chftteau  de  La  Baasière.  Ce  ebàteau, 
situé  sur  les  confins  de  ia  Savoie,  avait 
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I1Q0  grande  importaiioe  stratégique. 
Dès  le  26  mai»  le  baron  l'avait  fait 
oecuper.  Après  la  reprise  de  Gre- 
noble, Maugiron  tenta  de  s'en  empa* 
rer;  mais  tous  ses  efforts  échouèrent 
devant  la  résolution  et  l'intrépidité  de 
La  Coche. 

Arrivé  à  Lyon  sur  la  fin  de  juin, 
le  premier  soin  du  baron  fllt  de  chan< 
ger  le  gouverneur  (1),  qu*il  remplaça 
par  FéliSû  de  Barjac  [BoM/rjac\^  séné^ 
chai ,  de  Yalentinois,  «  homme  de 
lettres,  et  non  de  guerre.  »  Ce  choix 
déplut  aux  Lyonnais.  Ils  refusèrent 
obéissance,  sous  prétexte  qu'un  -de 
leurs  plus  anciens  privil^es  était 
d'élire  eux-mêmes  leurs  chefs,  et*lls 
s'adressèrent  au  pirinoede  Condé  pour 
le  prier  de  leur  envoyer  un  boita  me 
de  marque  qui  administrai  leurs  af- 
faires, liaia  était-ce  bien  un  homme 
de  marque  qu'il  fallait  dans  des  dr- 
oonstances  aussi  graves  ? 

Sourd  aux  plaintes  des  Lyonnais, 
Des  Adrets  repartit  de  Lyon  pour 
voler  à  la  oonquète  du  Fofez  et  xiu 
Beaujolais.  Toutes  les  villes,  frappées 
d'épouvante,  lui  ouvrent  leurs  portes  ; 
Moutbrison  ayant  tenté  de  résister ,  il 
l'enlève  avec  son  impétuosité  ordi- 
naire (16  juillet).  De  toute  la  garni* 
son,  un  seul  homme  fut  épargné.  On 
rapporte  que  le  baron  assistait,  par^ 
manière  de  passe-temps,  d'une  des' 
fenêtres  du  château,  à  l'exécution  "des 
malheureux  qui  avaient  échappé  au 
carnage  et  qui  s'étaient  rendus  à  dis- 
crétion. Montés  sur  une  plateforme, 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  on  les 
forçait  à  se  précipiter  du  haut  de  la 
citadelle.  L'un  d'eur  ayant  repris  à 
deux  fois  son  élan,  D^  Adrets,  impsr 
tienté ,  lui  cria  en  raillant quil  suf- 
fisait d'avoir  sondé  deux  fois  le  gué. 
—  Je  vous  le  donne  en  quatre!  lui 
répartit  le  malheureux.  Ce  mbt  lui 
sauva  la  vie.  On  prétend  que  Panse- 
naif  Mouvons,  Blacons  et  d'autres  de 
ses  officiers,  cherchèrent  à  détourner 
Des  Adrets  de  ce  jeu  inlàme  qui  ou- 

(1)  Etait-ce  «ocore  BUcodkT  Oa  pourrait  en 
dOttitr  en  k  ? oyant  occapé  ailteura* 
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trageait  l'humanité  ;  mais  il  leur  au- 
rait répondn  que  pour  réduire  les  Ca- 
tholiques aux  lois  de  la  bonne  guerre, 
il  fallait  leur  faire  voir  que  les  Réfor- 
més savaient  Taire  la  mauvaise  aussi 
bien  qu'eux. 

Après  cette  heureuse,  mais  san- 
glante expédition,  Des  Adrets  rentra 
à  Lyon.  Jean  *Parthenay-lT Arche- 
vêquey  seignçur  de  Soubise,  venait 
d'y  arriver  (19  juillet).  Le  prince  de 
Condé  l'avait  nommé  son  lieutenant- 
général  dans  ces  provinces.  Le  pres- 
tige du  nom  et  du  rang  de  son  com- 
pétiteur adoucit  sans  doute  le  dépit 
que  Des  Adrets  ressentit  de  celte  no- 
mination ;'  mais  il  le  couva  dans  son 
cœur.  Dans  son  entrevue  avec  lui, 
Soubise  employa  toute  l'adresse  d'un 
homme  de  cour,  pour  ménager  ses 
susceptibilités  et  lui  faire  accepter 
comme  correctif  à  des  éloges  exagérés 
les  reproches  qu'il  avait  à  lui  adres- 
ser. «  Si  l'on  n'était  pas  content,  lui 
dit-il,  de  tant  d'illustres  services  que 
vous  avez  rendus  à  la  cause  commune, 
ce  serait  un  triste  préjugé  pour  nous 
qui  ne  prét^dons  que  les  égaler.  Elle 
était  abattue,  vous  Tavez  relevée;  elle 
était  dans  l'opprobre,  vous  l'avez  por- 
tée au  plus  haut  point  de  gloire... 
Votre  nom  seul  lui  vaut  une  armée. 
—  Vous  vous  êtes  tout  donné  à  ses 
intérêts,  et  n'avez  pas  même  réservé 
la  moindre  de  vos  pensées  pour  Thu- 
manité.  En  un  autre,  on  appellerait 
cruauté  ce  qui  eu  vous  passe  pour  un 
de  ces  emportements  extraorainaires 
de  la  vertu  héroïque.  —  Néa^oins,  il 
faut  s*aocommeder  aux  sentiments  de 
la  multitude...  Lès  peuples  nous  ont 
ouvert  leurs  villes  ;  mais  c'a  été  après 
avoir  ouvert  leurs  âmes  à  notre  doc- 
trine, lis  nous  seraient  moins  favo- 
rables, s'ils  étaient  persuadés  que 
nous  aspirons  à  l'autorité  et  à  la  domi- 
nation. Un  peu  plus  de  douceur  leur 
sera  un  lien  qui  les  attachera  plus 
étroitement  à  nous,  et  qu'ils  ne  vou- 
dront jamais  rompre,  parce  qu'ils 
l'aimeront  :  tout  fuit  devant  ces  con- 
quérants qui  tuent  tout ,  etc.  »   Le 
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blâme  était  trop  bien  dissimulé  sous 
la  flatterie  pour  blesser  T&me  même 
la  plus  altière.  Aussi  Des  Adrets  pa- 
nit-il  se  soumettre.  Soubise  lui  ayant 
donné,  en  récompense  de  ses  services, 
quatre  compagnies  françaises  et  une 
compagnie  de  iOO  Suisses,  toutes  bien 
armées  et  payées  pour  un  mois,  il  se 
préparait  à  reprendre  la  campagne, 
pour  réduire  la  ville  du  Puy,  capitale 
du  Vélay,  qu'il  voulait,  disait-il,  pur- 
ger de  l'idolâtrie,  lorsqu'un  courrier 
de  Montbnm  vint  lui  faire  abandon- 
ner son  projet. 

Laissé  dans  le  comtat  d'Avignon 
après  le  départ  précipité  de  Des  Adrets 
pour  Grenoble,  Montbrun  avait  d'a- 
bord obtenu  des  succès.  Mornac  fut 
emporté  d'assaut,  et  toute  la  garnison 
passée  au  fil  de  l'épée  ou  précipitée 
du  baut  des  tours.  AflTaibli  ensuite 
par  le  secours  qu'il  envoya  à  Sisleron, 
il  dut  se  renfermer  dans  Boulène.  Le 
comte  de  Suze  vint  l'y  attaquer,  le 
i 9  juillet;  mais  repouœé  avec  perle, 
il  se  jeta  sur  Vauréas,  où  il  fut  plus 
heureux.  I^  capitaine  André  y  qui 
commandait  dans  cette  place,  se  sauva 
à  son  approche  avec  la  garnison.  La 
Tille  fut  saccagée  (23  juillet). 

Montbrun  s'était  posté  dans  les  en- 
virons de  Vauréas,  attendant  Des 
Adrets  qui  devait  le  rejoindre,  et  qui 
arriva  en  effet  avec  sa  rapidité  accou- 
tumée, le  25  juillet.  A  i^instant  l'at- 
taque est  ordonnée;  le  camp  retran- 
ché du  comte  de  Suze  est  enlevé  après 
une  vigoureuse  résistance  ;  Suze  lui- 
même  ne  dut  son  salut  qu*à  ta  fuite  ; 
il  fut  contraint  de  <  se  sauver  à  toute 
bride,  dit  Bèze,  sans  sa  bourguignote, 
ayant  perdu  la  pluspart  de  son  infan- 
terie, toute  son  artillerie  et  qiielqnes 
gentilshommes  et  capitaines  de  mar- 
que. »  Dès  le  lendemain  de  cette  vic- 
toire, Des  Adrets  se  remet  en  marche, 
chassant  devant  lui  toutes  les  garni- 
sons italiennes  ;  il  entre  à  Caderousse, 
à  Bédarides,  h  Courtezon,  à  Orange, 
à  Serrian,  à  Pioulène,  à  Gli&teauneuf  ; 
il  emporte  le  pont  de  Sorgues  avec  le 
fort  qui  le  domine;  mais  il  échoue 
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devant  Garpentras,  qu'il  pensait  sur- 
prendre, et  ramène  h  Valence,  dans 
les  premiers  jours  d'août,  son  armée 
harassée  de  mtigue. 

«  Après  tant  d'heureux  succès  et 
des  actions  si  éclatantes,  il  ne  man- 
quait au  baron  que  la  gloire  de  procu- 
rer à  Sisteron  les  prompts  et  puissants 
secours  que  les  capitaines  Mouvons  et 
Sénas  lui  demandaient.  Mais,  soit  que 
Des  Adrets  fût  piqué  de  l'injure  qu'il 
prétendait  qu'on  lui  avait  faite  en  don- 
nant à  Soubise  le  gouvernement  de 
Lyon,  quoiqu'il  eût  jusqu'alors  caché 
son  ressentiment,  soit  par  d'autres 
raisons  qu'on  rapportera  dans  la  suite, 
n'*ayant  plus  autant  d'ardeur  pour  le 
service  des  Protestants,  il  différa  de 
jour  en  jour.  H  fellul  le  piquer  d'hon- 
neur et  employer  les  prières  et  les 
sollicitations  de  ses  amis  pour  l'enga- 
ger à  faire  avancer  son  armée  vers  le 
Pont-Saint-Esprit.  Pour  les  canons 
qu'il  avait  pris  à  Vauréas  et  le  reste 
de  son  artillerie,  il  les  envoya  en  a- 
vant  par  le  chemin  d'en  haut,  qui 
était  le  plus  sûr,  et  il  en  donna  la  con- 
duite à  MontbruHy  qu'il  devait  rejoin- 
dre à  Nions. 

«  Montbrun  partit  donc  de  Valence, 
le  i5  août,  et  vint  à  Orpierre,  village 
du  diocèse  de  Gap.  Des  Adrets,  après 
avoir  passé  la  revue  de  ses  troupes  et 
les  avoir  payées,  afin  de  les  contenir 
et  de  leur  faire  observer  une  exacte 
discipline,  décampa,  et  se  rendit  maî- 
tre, le  27  août,  de  Saint-Laurent  et  de 
Roquemaure,  deux  places  fortes  de 
Tautre  côté  du  Rhône.  Trois  jours 
après^  il  prit  et  brûla  avec  sa  garnison 
le  fort  qui  défendait  le  pont  de  Sor- 
gues, dont  Scrbellon  s'était  depuis  peu 
emparé  et  où  il  avait  mis  une  garni- 
son italienne.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
surprît  la  tour  de  Villeneuve ,  près 
d'Avignon,  et  le  fort  de  Saint-André. 

<  Serbellon,  ayant  reçu  cinq  ensei- 
gnes d'Italiens  que  le  pape  lui  avait 
envoyées,  sortit  avec  un  détachement 
de  son  armée  et  avec  la  noblesse  du 
pays  pour  attaquer  à  l'improvisle  le 
baron  Des  Adre(3;...  pais  il  fut  lui - 
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mèmewirpris  par  ifira6e(;  il  pardi( 
le  plus  grand  aombre  de  ses  geas  et 
eut  bien  de  la  p3iQe  à  s^échapp  ir.  > 

Tel  est  le  récit  de  Tbislorlea  de 
Tbou,  récit  qu'il  a  emprunté  à  Théo- 
dore de  B^9e,  dont  il  n*a  fait  que  tra- 
duire et  résumer  PHIâtoire  pour  tout 
ca  qui  a  rapport  h  cette  guerre.  Mais 
Bèze  est  ici  plus  circonstancié,  c  Le 
lendemain  30  [août],  dit-il,  Fabrice 
[Serbellon]  ayant  envoyé  quelques  fré- 
gates contre^mont  la  Rhosne,  pour 
abuser  Des  Adrets  d^ua  costé ,  et  ce- 
pendant fassaillir  de  Tautre,  fit  une 
sortie  ;.  • .  mais  il  fut  lui-raôme  surpris 
parla  ruse  de  D^  Adrets,  lequel  estant 
allé  en  personne  escarmoucher  les  fré- 
gates, avoit  envoyé  d^autre  part  Mire- 
bel  battre  le  chemin  d* Avignon,  là  où 
se  trouva  Fabrice,  non  pas  assaillant 
comme  il  cuidoit,  mais  assailli  ai  ru- 
dement aue  son  cheval  lui  servit  fort 
bien  au  besoin,  se  sauvant  à  toute 
bride  dans  la  ville  avec  sa  cavalerie, 
mais  non  pas  avec  toute  son  infante- 
rie, etc.  9  Gela  fait ,  Des  Adrets,  pour- 
suivant son  chemin  vers  la  Durance, 
renversant  tout  sur  son  passage,  arriva 
à  Gavaillon,  le  i*'  de  septembre,  fran- 
chit la  rivière  à  gué,  tomba  sur  les 
Catholiques,  qui  se  tenaient  sur  Tau- 
tre  rive,  et  les  mil  en  déroute, 

4  Après  toutes  ces  expéditions,  con- 
tinue de  Thou,  on  crut  que  le  baron 
irait  promptement  à  Sisteron;  mais 
soit  qu^'I  se  mît  peu  en  peine  des  af- 
faires des  Protestants,  soit  qu^il  igno- 
rât Textrémité  où  les  assiégés  se  trou- 
vaient réduits,  et  qu'il  crût  avoir  plus 
de  temps  qu'il  nVn  fallait  pour  aller 
k  propos  à  leur  secours,  il  changea  de 
route  et  fit  passer  ses  troupes  dans  la 
plaine.  Ainsi  le  baron,  dont  Tact! vite 
et  la  diligence  naturelle  lui  avaient 
&it  remporter  tant  de  glorieux  avan- 
tagds,  mit  par  ses  lenteurs  et  ses  re- 
tardements  calculés  le  parti  des  Pro- 
testants dans  le  plus  grand  danger.  » 
Sisteron  succomba  après  une    résis- 
tance désespérée.  Senas  et  Mouvant 
durent  Tévaciier  dans  la  nuit  du  4  au 
S  septembre.  Leur  belle  retraite  suf- 


firait pour  les  illustrer.  Après  viogl- 
trois  jours  de  marche,  emmenaat 
avec  eux  femmes,  enfants,  malades, 
vieillards,  au  nombre  dVnviron 
quatre  mille ,  «  entre  les  quels  n*y 
pouvoit  avoir  plus  de  mille  hommes 
de  résistence,  »  ils  réussirent,  au  mi- 
lieu des  plus  grands  périls,  à  atteindre 
GrânoblCfComne  nous  le  raconterons 
ailleurs.  Des  Adrets,  occupé  au  si^e 
d'Apt,  peut-Mre  dans  le  dessein  de 
faire  une  diversion,  se  porta  alors 
à  la  rencontre  de  Somm3rive  et  lui 
arracha  los  lauriers  quM  venait  de 
cueillir  à  Sisteron.  Puis  apprenant 
que  Mont^run  avait  été  surpris  et 
battu  par  le  comte  de  Suxe  (2  sept), 
qui  reprit  toute  Tartillerie  qu*il  avait 
perdue  à  Yauréas,  il  se  replia  sur  le 
PontrS.-Esprit,  distribuant  son  infan- 
terie dans  les  villes  voisines  et  se  te- 
nant prêt  è  marcher  avec  sa  cavalerie 
partout  où  le  danger  l'appellerait. 

Sollicité  par  Crussol,  dief  des  Pro- 
testants dans  le  Languedoc,  de  venir 
le  joindre  pour  arrêter  les  progrès 
du  duc  de  Joyeuse  qui  pressait  le  siège 
de  Montpellier,  D(«  Adrets  part  en 
diligence  du  Pont-S.-Esprit,  et,  cou" 
rant  comme  la  foudre  j  il  entre^le  15 
septembre^  dans  la  place  assiégée. 
Saas  donner,  pour  ainsi  dire,  à  ses 
troupes  le  temps  de  se  reposer,  il 
prend  aussitôt  ses  dispositions  pour 
rattaque.  Il  partage  son  armée  en 
trois  corps.  Beaudiné  reçoit  le  com- 
mandement du  centre  ;  Bouillargues 
et  lui  prennent  celui  des  ailes.  La  nuit 
venue,  on  sonne  la  diarge.  Les  Pro- 
testants se  précipitent  à  Tassaut  du 
camp  ennemi  avec  une  ardeur  in- 
croyable, c  On  étoit  sur  le  noint  de  ' 
forcer  le  retranchement,  dit  de  Thou, 
lorsque  le  baron  Des  Adrets  ayant 
reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  Vienne 
par  le  duc  de  Nemours,  fit  battre  la 
retraite  et  perdit  ainsi  la  plus  belle 
occasion  de  gloire  qui  fût  jamais.  » 
Les  affaires  des  Protestants  dans  le 
midi  semblaient  on  effet  en  souffrance 
partout  où  le  baron  ne  se  trouvait 
pas.  Gela  était  bien  propre  à  enfler 
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OQlre  meiure  wn  ambition,  à  irriter 
de  plus  eo  plus  la  blenure  que  soa 
orgttBÎI  avait  reçue.  Le  chevalier  (7a#- 
$arë  venait  d'être  délogé  da  dkàieau 
de  La  Buttière,  Grenoble  était  roe- 
naoée,  Yienoe  avait  été  surpriae^ec 
Nemours  s'approchait  de  Lyon.  Sou- 
bise  prenait  Des  Adrets  de  venir  ré- 
parer tant  de  pertes. 

Pour  plus  de  diligence,  il  partit  ao- 
compagne  seulement  de  400  arque- 
busiers à  cheval.  U  laissa  en  Languo- 
doc  ses  argoulets  provençaux,  sous 
les  ordres  des  capitaines  Du  BoTf  Sé^ 
nag  et  Herbaui.  Mais  ici  la  fortune, 
qui  l'avait  toujofirs  servi,  commença 
à  l'abandonner.  Surpris  près  da  B  mu* 
repaire  par  le  duc  de  Nemours,  il  fut 
dé^i  et  parvint  avec  peine  à  s'é* 
chappar  avec  las  débris  de  sa  petite 
troupe. 

Arrivé  à  Lyon,  son  premier  soin 
fut  de  lever  un  oorps  de  troupes  da 
4,000  hommes  de  pied  et  de  200  ehe* 
vaux,  qui  lui  permit  de  reprendre 
l'offensive.  Puis,  voulant  qu'une  re- 
vanche éclatante  effaçât  jusqu'au  sou- 
venir de  sa  défiiite  dans  les  lieux 
mêmes  qui  en  avaient  été  témoins,  il 
courut  à  Beaurepaire,  le  19  octobre, 
pour  y  braver  son  ennemi.  Mais  son 
étoile  avait  pâli;  il  fut  de  nouveau 
battu  et  mis  dans  une  déroute  com- 
plète. Il  se  retira  à  Crémieu,  où  il  fut 
rejoint  par  un  renfort  considlérable  de 
S,000  Suissâs  environ,  sous  la  con- 
duite de  Pierre  Ambuel,  et  d'autant 
de  Français  sous  leâ  ordres  de  SénaSt 
avec  300  cavaliers  commandés  par 
Ponsenatal  M'fuvcm^^  ce  qui  le  mit 
à  même  de  tenir  en  échec,  pendant 
plus  de  trois  semaines,  le  duc  de  Ne- 
mours dans  la  ville  de  Vienne,  et  de 
procurer  ainsi  à  SoubUe  la  far^lité 
d'approvisionner  Lyon,  qui  manquait 
de  blé.  Ce  fut  alors  que  Nemours,  in- 
struit des  mécontentements  du  baron, 
songea  à  le  gagner  à  son  parti,  pen- 
saot«  comme  dit  Casteinau,  qu'il  serait 
«  le  plus  seur  et  expédient  pour  le 
service  du  roi  de  le  gagner  que  de  le 
combattre  par  force.  »  11  attendit  une 


occasion  fiivorable  pour  s'ouvrir  à 
lui  ;  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Le  15  novembre.  Des  Adrets  lui  avait 
écrit  sous  prétexte  de  lui  redemander 
deux  soldais  italiens  faits  prisonniers 
de  guerre  ;  maia  le  but  véritable  de 
sa  lettre  était  sans  doute  tout  autre  ; 
Nemours  n'eut  pas  de  peine  à  le  com- 
prendre. Le  baron  prenait  oocaaioB 
de  cette  demande  pour  se  justifier  de 
la  mort  de  Gondrin  et  de  toutes  les 
cruautés  dont  on  l'accusait.  Nous 
avons  déjà  cité  un  fragment  de  cette 
lettre  ;  Beze  la  rapporte  au  long  dans 
aon  Histoire.  «  Ayant  pris  les  armes, 
lui  écrivait-il,  tant  par  l'élection  de 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
et  du  peuple  de  ce  pays,  qu'aussi  par 
le  commandement  de  monseigneur  le 
prince  de  Conié  et  autres  seigneurs 
du  conseil  privé,  pour  défendre  et 
maintenir  les  édicts  du  roy,  nostre 
sire,  contre  les  desseins  et  entreprises 
des  ennemis  de  la  religion,  dont  nous 
bisons  profession ,  lesquels  desseins 
et  entreprises  nous  avons  cognus  pour 
U  plus  part  des  personnes  qui  les  me- 
noieut,  et  par  l'instruction  des  mé- 
moires et  autres  lettres  qui  sont  tom- 
béâs  entre  nos  mains,  je  me  suis  tel- 
lement porté  en  ma  charge,  et  avao 
si  bon  ordre  par  la  grâce  de  Dieu, 
qu'il  n'y  a  homme  dans  tout  le  pays 
de  Dauphiné  qui  ait  esté  de  par  moy 
offensé  on  sa  personne  ni  en  ses 
biens.  »  Puis  il  terminait  ainsi  sa 
lettre  :  <  Je  vous  déclare  donc,  mon- 
seigneur, pour  me  purger  de  toutes 
calomnies^,  bien  que  aux  patentes  que 
je  baille,  je  me  die  gouverneur  de 
obàxe  province,  que  c'est  durant  cas 
troubles  pour  conduire  et  tenir  le 
pays  en  repos  comme  j'avois  tousjours 
fdit  contre  ceux  qui  avec  belles  pro- 
messes aux  princes  ont  tasché  d'ame- 
ner la  guerre  en  cedit  pays.  Quand 
donc  ceux  de  oest  estât  pourront  jouir 
du  repoi  de  leurs  consciences  et  de 
lasseuranoe  de  leurs  personnes  et 
biens,  je  ne  veux  autre  titre  que  oeloy 
que  le  roy  avec  son  conseil  légitime 
me  donnera.  > 
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Nemours  comprit  par  cette  lettre 
qoe  la  fidélité  du  baron  était  chance- 
lante. Il  lui  envoya  Du  Gwist^  fait  pri- 
sonnier peu  de  temps  auparavant,  et 
un  de  ses  serviteurs,  nommé  La  Duché, 
avec  mission  de  sonder  ses  véritables 
sentiments  et  de  lui  demander  une 
conférence.  «  La  circonstance  étoit  fa- 
vorable, écrit  Brizard.  Les  désagré- 
ments que  Des  Adrets  éprouvoit  depuis 
quelque  temps  augmentoient  chaque 
jour.  Soupçonné  par  quelques-uns, 
haï  de  plusieurs,  envié  par  les  autres, 
on  le  craignoit,  on  lui  marquoit  de  la 
défiance.  Sa  fierté  en  soufiroit  ;  mais  il 
crut  indigne  de  lui  de  descendre  à  se 
justifier.  » 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'une 
dépêche  de  Tamiral  de  Coligny  k  son 
frère  le  cardinal,  qui  s'était  rendu  au- 
près de  lui  l'interprète  des  plaintes 
des  Protestants  sur  le  compte  du  ba- 
ron, étant  tombée  aux  mains  du  ma- 
réchal de  Brissac  par  suite  de  Tiofidé- 
lité  du  courrier,  Nemours  songea  à  en 
tirer  parti  pour  aigrir  les  ressentiments 
de  Des  Adrets  et  l'amener  à  ses  fins. 
L'amiral  répondaità  son  frère  :cQuant 
à  ce  que  me  mandez  du  baron  Des 
Adrets,  chacun  le  cognoist  pour  tel 
qu'il  est  ;  mais  puisqo^il  a  si  bien  servi 
jusques  icy  en  ceste  cause,  il  est  force 
d'endurer  un  peu  de  ses  insolences  ; 
car  il  y  auroit  danger  en  lieu  d'inso- 
lent de  le  faire  devenir  insensé  :  par 
quoy  je  suis  d'avis  que  vous  mettiez 
peine  de  l'entretenir  et  d'en  endurer 
le  plus  que  faire  se  pourra.  »  Nemours 
communiqua  cette  lettre  au  baron.  En 
même  temps,  le  maréchal  de  Brissac, 
sous  lequel  il  avait  longtemps  servi 
en  Piémont,  lui  écrivit  pour  le  conju- 
rer, au  nom  de  leur  ancienne  amitié, 
d'abandonner  un  parti  qui  reconnais- 
sait si  mal  ses  services  ;  il  lui  repré- 
sentait que  le  chemin  qu'il  tenait  le 
conduirait  infailliblement  à  une  con- 
fiscation de  corps  et  de  biens;  puis  il 
cherchait  à  le  séduire  par  la  promesse 
de  toutes  sortes  d'honneurs  et  de  gra- 
tifications, tels  que  le  collier  de  l'Or- 
dre, une  compagnie  de  cinquante 
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hommes  d'armes,  et  une  somme  de 
cent  mille  francs;  ou  s'il  préférait  se 
fixer  hors  du  royaume,  il  s'engageait 
à  lui  faire  compter  à  Strasbourg  ou 
toute  autre  ville  d'Allemagne  qu'il 
voudrait  choisir  une  somme  de  cent 
mille  écus. 

C'est  ainsi  que  les  Catholiques  par 
leurs  séductions,  les  Protestants  par 
leurs  défiances,  faisaient  tout  pour 
ébranler  la  fidélité  du  baron. Cependant 
il  sot  résister.  Des  Adrets  n'était  point 
un  traître  vulgaire  ;  il  avait  de  l'hon- 
neur et  de  la  conscience.  11  convoqua 
ses  généraux  dans  un  conseil,  et  il 
leur  exposa  loyalemâit  que  le  duc  de 
Nemours  désirait  conférer  avec  lui  au 
sujet  de  la  paix.  Sénasy  Ponsenat^ 
Blaconst  Sauzet^  Mouvant ^  Mirabel^ 
Du  Peigne^  Cugyy  Batailiê  prirent 
part  à  ce  conseil.  Leur  avis  fut ,  selon 
de  Thou,  qu'il  fidlait  avant  tout  en  ré- 
férer à  Soubise.  Mais  Bèze  rapporte 
qu'ils  c  ne  trouvèrent  mauvais  qu'il 
ouyst  parler  Nemours,  pour  aviser 
puis  après  ce  qui  seroit  de  faire.  No- 
nobstant cest  advis  des  capitaines, 
ajoute-t-il,  Des  Adrets  envoya  à  Lyon 
vers  Saubise^  pour  entendre  de  lui  s'il 
le  trouveroit  bon  ou  non;  lequel  luy 
fit  response  qu'il  trouveroit  cela  très- 
mauvais  en  un  autre  tel  qu'il  fust, 
mais  qu'il  le  tcnoît  si  homme  de  bien 
qu'il  s'en  remetloit  du  tout  à  ce  que 
luy-môme  trouveroit  estre  le  meil- 
leur. »  Était-ce  là  la  conduite  d'un 
homme  qui  machinait  quelque  trahi- 
son? 

Des  otagea  ayant  été  échangés,  le 
comte  de  Montrevel  et  Mandelot  de  la 
part  de  Nemours,  Ponfenat  et  Bla- 
cons.,  de  la  part  du  baron,  la  confé-  ' 
rence  eut  lien.  Elle  fut  secrète,  et  rien 
n'en  transpira.  Une  trêve  de  42  jours 
fut  conclue,  mais  Soubise  refusa  d'être 
com pris danscette  suspension  d'armes. 
Dans  une  secondecouférence,  la  trêve 
fut  prolongée  jusqu'au  6  décembre. 
Des  Adrets  licencia  alors  une  partie 
de  ses  troupes,  et  à  la  tête  des  com- 
pagnies de  Provence  et  du  Comtat,  il 
se  porta,  vers  le  Bas-Dauphiné,  à  la 
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rencontre  du  comte  de  Suze,  repre- 
oant,  pour  ainsi  dire,  sans  combat 
Vauréas  et  quelques  autres  places 
tombées  au  pouvoir  des  Caiholiques. 

Les  États  de  la  province  s^étant  as- 
semblés à  Hontélimar,  le  6  décembre, 
il  s'y  rendit  et  fit  son  possible  pour 
amener  les  esprits  à  la  réconciliation 
et  à  la  paix.  Il  exposa  la  ûcheuse  si- 
tuation où  il  s'était  trouvé  faute  de 
soldats,  et  surtout  faute  de  vivres  et 
d'argent  :  «  ce  qui,  dit  Bèze,  fut  trouvé 
merveilleusement  suspect  et  mauvais, 
d'autant  qu'auparavant  il  avoit  tous- 
jours  accoustumé  de  dire  qu'avec 
deux  mille  soldats  il  vouloit  soustenir 
toute  la  force  des  adversaires.  »  En- 
suite il  leur  rendit  compte  de  ce  qui 
sVtait  passé  dnns  ses  conférences  avec 
le  duc  de  Nemours,  les  exhorta  à  dé- 
libérer sur  cette  affaire,  en  ne  prenant 
conseil  que  du  bien  public,  afin  de 
parer,  par  une  résolution  sage  et  pru- 
dente, aux  dangers  qui  les  menaçaient. 
Cette  résolution  devait  être  la  recon- 
naissance du  duc  de  Nemours  comme 
gouverneur  de  la  province.  Mais  sur 
l'observation  de  Clausonne, député  du 
Languedoc,  querecevoir  Nemours  pour 
gouverneur  c'était  s'avouer  séditieux 
et  rebelles,  attendu  que  ses  lettres  de 
nomination  portaient  qu'il  était  en- 
voyé dans  la  province  pour  poursuivre 
et  châtier  les  séditieux  et  les  rebelles, 
les  États  rejetèrent  l'accommodement 
que  proposait  Des  Adrets.  Comment 
croire,  disait-on, que rhomme qui,  sur 
le  commandement  du  duc  de  Guise, 
a  fauBsésa  parole  à  Ciiàteauneuf[Cas' 
telnau]  et  à  ses  compagnons  (Voy,  1. 
270),  tiendra  celle  qu'il  donnerait  à 
cette  heure  aux  Protestants?  Cepen- 
dant, au  rapport  même  de  Bèze,  les 
articles  que  Rémyy  conseiller  au  par- 
lement de  Grenoble,  avait  dressés 
c  étoient  grandement  favorables  à 
ceux  de  la  Religion.  »  Aussi  peut-on 
présumer  que  Nemours  ne  les  eût  pas 
acceptés. 

Quoi  qu^il  en  soit,  cette  opposition 
des  Ëtats  blessa  profondément  Des 
Adrets.  Il  était  dans  cette  disposition 
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d'esprit,  lorsque,  arrivé  au  Pont  S.-Es* 
prit,  on  le  prévint  que  les  capitaines 
BouiUargws  et  Spondillan  avaient 
isdi  une  tentative  sur  cette  place  au 
nom  du  comte  de  Crussol;  néanmoins 
il  s'avança  jusqu'à  Bagnols  pour  con- 
férer avec  ce  chef,  nommé  gouverneur 
du  Languedoc  par  les  Ëtats  de  la  pro- 
vince; mais  prévenu  par  ses  amis 
qu'on  lui  avait  dressé  des  embûches, 
il  revint  sur  ses  pas  et  se  rendit  à  Va- 
lence. La  Duché  vint  l'y  trouver  de  la 
part  du  duc  de  Nemours  et  lui  apprît 
que  Scûnt'Auban  ayant  été  fait  pri- 
sonnier avec  son  fils  près  de  Tarare, 
on  avait  saisi  parmi  ses  papiers  les 
provisions  de  gouverneur-général  du 
Dauphiné  à  lui  adressées  de  la  part 
du  prince  de  Condé.  Cédant  aux 
plaintes  des  Protestants,  Condé  avait 
en  effet  retiré  à  Des  Adrets  son  gou- 
vernement pour  l'appeler  auprès  de 
sa  personne.  L'irritation  du  baron  fut 
au  comble  ;  les  derniers  restes  de  sa 
fidélité  au  parti  s'évanouirent  devant 
ce  redoublement  de  défiance.  Décidé 
à  brusquer  les  choses,  si  on  lui  résis- 
tait, il  convoqua  une  assemblée  de  la 
noblesse  du  Dauphiné,  et  insista  pour 
l'acceptation  du  traité  de  paix.  L'af- 
faire mise  en  délibération,  on  résolut 
que  le  baron^hercherait  à  obtenir  du 
duc  de  Nemours  une  trêve  de  4  mois, 
et  que,  sur  son  refus,  il  ferait  tous  les 
préparatife  nécessaires  pour  reprendre 
la  guerre.  Tel  n'était  pas  le  vœu  de 
Des  Adrets.  Néanmoins  il  dissimula  et 
parut  se  soumettre.  Avant  tout  il  vou- 
lut se  débarrasser  de  quelques  cheb 
dont  le  zèle  lui  portait  ombrage. 
Ch(mgy^  gouverneur  de  Valence^  lui 
avait  fait  une  vive  opposition  dans 
l'assemblée  des  Ëtats  du  Dauphiné, 
il  cassa  sa  compagnie  ;  il  réduisit  de 
moitié  celles  du  jeune  Changy^  de 
Charbofmeauy  de  Charnel  ;  il  envoya  la 
compagnie  du  capitaine  Porte  à  Saînt- 
Marcellin,  et  celle  du  capitaine  Gay 
à  Tullins,  dégarnissant  ainsi  Romans» 
qu'il  voulait,  dit-on,  livrer  à  Nemours. 
Prétextant  ensuite  le  projet  de  re- 
prendre le  château  de  La  Bussière,  il 
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fit  sortir  du  canoD  de  Valence  ;  mais 
0Dn  intention  était,  à  ce  qu^il  parait, 
d*entrer  k  Romand ,  tandis  que  ses 
oompHoes,  les  capitaines  Baron  et 
VUlieu^  avaient  ordre  de  s^em parer 
des  portes  de  Valence.  L'arrivée  de 
Monttrun  et  de  Mouvons ^  ses  anciens 
lieutenants,  déjoua  ce  complot.  Us 
Tarrêtèreut  à  Romans,  le  40  janvier 
i  565.  Par  ordre  de  Crussol ,  élu  gou- 
verneur du  Dauphiné  comme  il  l'était 
déjà  du  Languedoc,  on  le  transféra 
d'abord  h  Valence,  d'où  il  fut  tiré  pour 
être  conduit  à  Nismea,  sous  la  garde 
du  capitaine  BouiUargueSy  et  de  là  à 
Uontpellier,  où  il  passa  huit  joursdans 
le  château  Saint-Pierre;  puis  enfin  ra- 
mené à  Nismes,  il  fUt  enfermé  dans  la 
citadelle.  Des  oomm  issaires  fu  rent  nom- 
més pour  lui  faire  son  procès  :  c'était 
le  sénéchal  du  Valenlinois  et  quatre 
oonseillers  au  présidial  de  Nismes. 
Crussol  écrivit  en  outre  à  François  de 
ifon^coim,  sieurde  Saint-  Véran,  pour 
rengager  à  siéger  parmi  les  juges,  afin 
de  €  en  déterminer  et  décider  avec 
ceux  qui  pour  ce  mesme  faict  y  seront 
assemblez,  en  toute  équité  et  rondeur 
de  conscience,  comme  devant  Dieu.  » 

Le  baron  récusa  d'abord  ces  juges, 
objectant  qu'il  ne  pouvait  être  jugé 
qu'en  I>iuphiué,  selon  les  privilèges 
dus  à  son  rang  et  à  sa  naissance  ;  mais 
à  la  fin  vaincu  parles  dégoûts  d'une 
détention  rigoureuse,  il  se  détermina 
à  répoudre.  Il  subit  plusieurs  interro- 
gatoires. On  n'avait  pas  encore  pro- 
noncé sur  son  sort,  lorsque  Tédit  de 
pacification  signé  à  Amboise,  le  42 
n.ars,  le  fit  rendre  à  la  liberté,  c  sans 
absolution  ni  condamnation.  »  Mais 
les  lenteurs  mêmes  de  son  jugement 
seraient  une  présomption  en  faveur 
de  son  innocence. 

loi  sê  termine  la  carrière  de  Des 
Adrets  comme  chef  huguenot.  Nous 
allons  maintenant  assister  à  son  déclin 
et  à  sa  chute,  t  Jamais  homme,  dit 
Le  Laboureur,  ne  s'acquit  tant  de  ré- 
putation en  si  peu  de  temps,  et  jamais 
grand  capitaine  n'en  déchut  plus  têt.» 
Nous  verrons  que  l'abandon  de  son 


parti  ne  lui  valut  c  autre  chose  que 
dommage  et  honte.  »  c  II  ne  fit  ja- 
mais si  mal  pour  sa  réputation,  dit 
Brantôme,  que  puisqu'il  s'estoit  mis 
en  ceste  danse,  bonne  ou  mauvaise, 
il  ne  la  conlinusst  jusques  au  bout 
sans  changer  de  party  et  se  révolu*r  à 
l'autre,  dont  mal  luy  en  prit.  »  Los 
raisons  qu'il  donna  à  d'Aubigné  pour 
expliqueras  conduite,  le  chargent  plus 
qu'elles  ne  le  justifient.  Ces  raisons 
furent  :  c  Que  monsieur  l'admirai 
s  voit  disposé  de  la  guerre  par  des 
maximes  ministralas,  et  vouloit  donner 
les  diseurs  pour  juges  aux  faiseurs  : 
Que  monsieur  de  Sou  bise  estoit  bon, 
vaillant,  sage  et  meilleur  capitaine  que 
lui;  mais  pour  rompre  la  vieille  po- 
lice du  royaume,  il  ne  falloit  autre 
police  que  les  militaires  :  Que  la  mo- 
destie n'est  pas  bonne  pour  abattre 
l'orgueil  des  ennemis  qui  n'en  ont 
point;  qu'il  est  mal  de  combattre  des 
lions  avec  des  moutons;...  qu'il  avolt 
envoyé  un  censeur  où  il  fiilloit  un  dic- 
tateur^ et  un  Fabius  au  lieu  d'un  Mar- 
celle :  Que  voyant  son  sang  et  ses  peines 
subjettes  à  teissupplantemens,  il  n'a- 
voit  peu  despouiller  envers  son  su- 
périeur le  courage  qu'il  avoît  vestu 
contre  les  ennemis  :  Qu'à  la  vérité  il 
avoit  traitté  avec  le  duc  do  Nemours, 
non  par  avarice  ou  crainte,  mais  par 
vengeance  et  après  l'ingratitude  redou- 
blée. »  N'était-ce  pas  s'avouer  cou- 
pable? Que  ce  soit  par  esprit  de 
Vengeance  ou  par  cupidité  que  l'on 
trahisse  son  parti,  une  trahison  n'en 
est  pas  moins  une  infamie. 

Des  Adrets  se  retira  dans  sa  maison 
de  La  Frette.  Quelques  historiens  rap- 
portent que  le  roi  lui  ayant  ofifert  le 
cordon  de  son  ordre  de  Saini-Miehnl,il 
déclina  cet  honneur  sous  le  prétexte 
de  sa  religion.  Lorsque,  en  4567^  la 
guerre  civile  se  ralluma,  il  offrit  ses 
services  au  roi  et  combattit  dans  les 
rangs  de  l'armée  royale,  en  qualité  de 
colonel  de  l'infanterie  du  Dauphiné, 
toujours  avec  la  même  intrépidité, 
mais  non  plus  avec  la  même  fortune. 
Il  eut  des  revers  et  peu  de  saoods. 
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Après  cette  eampagne,  le  roi  lui  en^ 
TO^  te  collier  de  son  ordre,  ileooeptà 
cette  fois;  preore  certaine  qu^il  avait 
changé  de  religion.  Néanmoins  on  le 
8oopç(mnait  toujours,  au  rapport  d'AK 
krd,  c  de  ne  s'estre  pas  entièremedt 
défoit  de  ses  inclinations  huguenottes.  * 
Gea  soupçons  Joints  aux  inimitiés  que 
lui  attirait  la  liberté  de  ses  dtscoari , 
finirent  par  le  perdre.  «  On  le  peignit 
à  la  Cour,  dit  Brixard,  comme  un 
homme  dangereux  qui  avoit  trop  fait 
pour  les  Protestants  pour  ne  leur  être 
pas  secrètement  attaché,  c  Gordes, 
gouverneur  du  Daupbiné,  eut  ordre 
de  IVrêter.  Emprisonné  d^abord  à 
Grenoble,  puis  à  Lyon,  dans  Pierre- 
cise,  il  fut  traduit  devant  une  oom- 
mission  chargée  de  le  ju^r  en  der- 
nier ressort.  Oubliant  alors  leurs  ré^ 
œntes  mésinteltigenoes»  Gordes  s*eni^ 
ploya  pour  le  sauver;  il  écrivit  au 
roi  pour  le  disculper.  «  D^abord  on 
le  crut  perdu)  nous  apprend  Allard, 
et  cela  d'autant  mieux  qu'on  inier*^ 
cepta  des  lettre  des  princes  -et  de  Tad- 
mirai  en  ia  faveur^  et  que  les  prind- 
paux  cheû  des  Protestans  parlèrent 
pour  lui  faire  rendre  la  liberté,  i 
L*édit  de  pacification  publié  le  i5  aoftt 
1570  le  tira  de  danger.  Cependant  11 
ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  quelques 
mois  plus  lard.  Sa  première  démarche 
fatd^aller  se  présenter  an  roi  en  son 
conseil,  c  Là,  il  déclara,  qu'estant  in- 
nocent, il  suppltoit  Sa  Majesté  de  loi 
permettre  de  renoncer  au  bénéfice  des 
édita  de  pacification  fiiits  en  faveur  de 
ceux  qui  avoient  agi  contre  ses  inté- 
resta,  sous  prétexte  de  religion  ou  de 
politique  ;  qu'il  n'avoit  jamais  rien  fait 
qui  pust  lui  estre  imputé  à  blasme; 
que  si  quelqu'un  estoit  assez  liardy 
pour  lui  soustenir  qu'il  fUst  criminel 
en  quelque  manière,  il  estoit  prast  de 
l'en  Aire  dédire  les  armes  à  la  main, 
si  Sa  Majesté  vouloit  avoir  la  bouté  de 
le  80ufi)*ir.  Le  roi  lui  respondil  qu'il 
estoit  persuadé  de  son  innocence  et  de 
ses  bonnes  intentions,  qu'il  n'avoit 
jamais  douté  de  sa  bonne  conduite  et 
du  zèle  pottr  son  service ;••»  et  autres 


choesB  de  cette  naturs,  dont  il  prit  Sb 
Majesté  de  lui  octroyer  acte  :  ce  qu'elle 
fit  volontien.  •  Cet  acte)  ((ti'Allard 
rapporte  en  entier,  était  ecMaigné  danë 
les  registrea  delaehattibre  deBootnpt4Sa 
de  Grenoble. 

Rentré  en  faveur,  Dea  Adreli  prit 
part.  Tannée  suivante,  à  la  guerre 
aurvenue  au  sujet  du  m&r^aisat  de 
Saluées.  Deîhou^qui  le  vit  à  Grenoble 
A  cette  époque,  au  moment  oè  il  sb 
disposait  à  partir  avec  lès  troupes  des- 
tinées aux  garnisons  dei  places  qui  se 
trouvent  au  pied  des  Alpes,  noué  à 
laissé  de  lui  œ  portrait  :  •  Des  Adreik 
étoit  aloraflbrt  vieux,  mais  d'une  vieil* 
leese  encore  forte  et  vigoureuse,  d'un 
regard  farouche,  le  nés  aquilin,  le  vi- 
sage maigre,  déclamé  et  marqué  dé 
taches  de  couleur  de  sang  noir,  tel 
quel'on  nous  dépeint  Sylla;  dii  reste, 
il  avoit  l'air  d'un  véritable  homme  dé 
guerre.  >  Il  était  occupé  danè  eeile 
campagne,  lorsqu'il  apprit  lé  massacré 
de  la  S.-Barthélemy.  Son  fils  atné,  le 
sieur  de  Là  Fsetti,  qui  était  retourné 
an  catholicisme,  ne  s'y  était  pas  épar<> 
gné  (i).  Ge  jeune  homme,  noua  àp* 
prend  Bèxe,  c  ayant  esté  durant  leè 
troubles  nourri  en  Allemagne  ches  le 
eeigneur  électeur  palatin,  se  rendit 
tost  après  l'un  des  plus  vicieux  jeunes 
hommes  qui  fuat  en  France,  comme 
aussi  Dieu  ne  Ta  pas  laissé  lotiguement 
Tivre.  •  «  n  mourtit,  d'aprà  Bran- 
tôme, au  siège  de  La  Rochelle,  en  con- 

(1)  Le  récit  ded'Àubtgoé  confirme  ce  (|u« 
dit  Brantôme  '■  c  Le  marquis  de  Eêsnel,  frère 
dn  prince  PpfciaH,  f«(  itië ,  rappdrte  cel  hitto- 
rien,  par  Sutsi  d'Ambobe  ec  le  B  h  du  biroS 
Dei  Adrets,  pour  an  procès  qu'il  atoll  ivée  soU 
cousin  germain.  •  Aliard  prétend,  au  eonifair»^ 
•  qu'il  fut  enteloppé  dadi  le  ■Mliueiv  de  IA 
8  -Banliélemy,  »  se  fondant  sur  un  passage  de 
Davila  qu'il  n'a  pas  compris  |  il  «a  même  Joi* 
qu'è  confsndre  les  eapiiaiaes  JToiiCamar  éi 
tlouvnty  a? ee  les  fils  de  notre  baron.  Quant  A 
Brimrd ,  Il  n'a  su  se  tinnr  de  cet  imbroglio  qu'en 
foisaof  périr  l'an  des  fils  du  baron  daoa  le  mas- 
sacre  de  la  8  «Barihélemy,  èl  en  entovani  mou- 
rir l'autre  a«  siège  de  La  aoiehella.  notes  quo 
la  second  des  fils  de  Des  Adrats  détail  atotr  a 
cette  époque  une  disaine  d'année.  Mais  les  do- 
cuments ioni  le  plus  souvent  si  contradietéirti, 
qu'il  7  aurait  de  rinjusiiee  à  refukMT  auxauiraa 
l'indulgence  quel'on  Noiame  pomi  feoi-aaêfliè. 
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tritiûB  du  grand  s8Dg  qu^il  avoit  ré- 
pandu. » 

Des  ÂdretSy  toujours  protestant  au 
fond  du  cœur,  demanda  son  rappel  et 
Técut  dans  la  retraite.  En  1577,  il  re- 
fusa de  signer  la  Ligue,  et  se  tint  éloi- 
gné de  tous  les  partis.  Cependant  sur 
la  fin  de  ses  jours,  en  i58S,  il  accom- 
pagna La  Valette  dans  son  expédition 
contre  Lesdiguières.  «  Enfin,  las  de 
tant  de  fiitigues,  accablé  par  la  vieil- 
lesse, et  extrêmement  dégoûté  du 
monde,  dit  Âllard,  il  se  retira  encore 
h  La  Frette,  où  il  vécut  un  an  avec  des 
marques  visibles  de  son  retour  au 

giron  de  PÉglise U  fut  enterré 

dans  une  chapelle  de  l'église  parois- 
siale qui  appartenoit  à  sa  maison.  » 
Il  avait  survécu  à  ses  trois  fils.  Nous 
avons  vu  périr  l'ainé  au  siège  de  La 
Rochelle.  Les  deux  puînés  étaient 
jumeaux,  ils  étaient  nés  à  Genève 
durant  les  troubles.  CcUvin  avait  tenu 
l'un  d'eux  sur  les  fonts  de  baptême. 
La  maison  de  Des  Adrets  ne  s'est  donc 
continuée  que  par  les  femmes.  Des 
deux  filles  du  baron,  Tainée,  nommée 
SuSAMNB,  fut  mariée  deux  fois,  la  pre- 
mière avec  le  seigneur  de  Tarvanas  en 
Piémont,  et  la  seconde  avec  César  de 
Vauoerre,  seigneur  de  Teiset  de  Saint- 
Dizier  dans  le  Dauphiné.  La  cadette, 
du  nom  d'EsTHER,  épousa  Antoine  de 
Sassenage,  seigneur  d'Isaron  (1). 

BEAUHONT  (Guy  de),  seigneur 
de  Sàint-Étieniiê,  fils  aîné  de  Jean 
de  Beaumont  et  do  Jeanne  Grossaine, 

(1  )  Lear  pottérité  labiUlait  encore  du  temps 
de  Bayle.  Nous  avons  tu  4  l'art.  BAtooNENcag 
le  rapt  conmia  par  le  clergé,  de  deux  filles  du 
baron  Des  Adreu,  à  l'époqne  des  persécutioue 
qui  préludèrent  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Nous  lisons  dans  fiayle,  qui  tenait  ces 
reoseignemenlB  de  d'Moxicr  :  c  Mademoiselle 
Iks  Adrett,  qui  est  morte  fille  d'honneur  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans,  après  l'an  1680 
[ne  serait-ce  pas  la  même  qui  vivait  à  Gre- 
noble en  1688,  et  qui  s'intéressait  à  des  Pro* 
testants  persécutés  ?],  et  qui  avoit  été  de  la  ReU- 
gion,  éloit  des  desceodanU  de  cetie  Susanne, 
Elle  «voit  pour  frères  le  marquis  Des  Adreta, 
qui  est  capitaine  de  vaisseau,  et  le  chevalier 
Des  Adrets,  <|U4  était  aide-de^amp  du  maréchal 
duc  de  Noailles ,  lorsqu'il  fut  tué  au  siège  de 
Roses,  au  mois  de  juin  1693.  » 


dame  de  Chaumuzy,  avait  suivi  Conâé 
à  Orléans  ;  mais  ses  ressources  s'étant 
épuisées  pendant  que  Condé  négociait 
au  lieu  de  combattre,  il  retourna  dans 
son  château  près  de  Keims,  accompa- 
gné de  ses  deux  frères,  Jean  et  Ro- 
land, ainsi  que  de  quelques  gentils- 
hommes   pK>lestant8  du  voisinage, 
qui,  se  fiant  peu  aux  dispositions  de 
leurs  concitoyens  catholiques,  pen- 
saient trouver  plus  de  sécurité  chez 
lui,  parce  que  le  duc  de  Nevers^  qui 
lui  avait  longtemps  témoigné  de  l'af- 
fection, avait  promis  de  veiller  à  sa 
sûreté.  Le  23  septembre  1562,  une 
troupe  de  150  à  160  hommes  cernè- 
rent au  point  du  jour  sa  maison  et  mi- 
rent le  feu  aux  portes.  Aux  cris  d'a- 
larme poussés  par  une  servante,  tous 
coururent  aux  armes.  Encouragés  par 
leurs  femmes,  ces  braves  gentilshom- 
mes résolurent  de  vendre  chèrement 
leur  vie.  Ils  étaient  au  nombre  de  25, 
y  compris  leurs  gens;  et  quoique  le 
château  ne  fût  pas  fortifié,  ils  le  défen- 
dirent vaillamment  jusqu'à  midi;  puis, 
les  murs  tombant  en  ruines,  ils  se 
retirèrent  dans  une  vieille  tour,  qui 
fut  inutilement  battue  par  l'artillerie 
catholique  jusqu'au  soir.  Le  lende- 
main, l'attaque  recommença,  et  un 
assaut  fut  livré  sans  succès.  Les  as- 
siégeants ,  qui  avaient  déjà   perdu 
beaucoup  de  monde,  eurent  alçrs  re- 
cours à  la  mine;  mais  Saint-Etienne 
et  ses  compagnons  parvinrent  à  chas- 
ser les  travailleurs.  Le  25,  le  canon 
troua  enfin  l'épaisse  muraille   de  la 
tour  et  fit  une  brèche,  que  les  gentils- 
hommes défendirent  encore  longtemps 
c  avec  une  merveilleuse  prouesse  », 
jusqu'à  ce  que,  accablés  par  le  nom- 
bre, ils  fussent  contraints  de  se  retirer 
dans  un  caveau   où   leurs   femmes 
avaient  cherché  un  refuge.  Les  assié- 
geants apportèrent  de  la  paille  pour  les 
y  enfumer  ;  cependant  ils  se  laissèrent 
toucher  par  les  prières  des  femmes  et 
consentirent  à  les  tirer  de  ce  caveau  ; 
mais  les  hommes,  à  l'exception  de  qua- 
tre, furent  massacrés.  Les  soldats  ca- 
tholiques ,  ayant  trouvé  une  pièce  d'or 
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dans  la  bouche  de  Tun  d^eux,  s'inia- 
ginèrent  qu'ils  avaient  avalé  leur  or, 
et  ils  les  éventrèrcnt  pour  fouiller 
dans  leurs  entrailles;  après  quoi»  ils 
mirent  le  feu  au  château.  Dépouillées 
de  tout  ce  qu'elles  avaient  sur  elles, 
les  femmes  furent  envoyées  prison- 
nières à  Réthel,  ï  la  demande  de  ma- 
dame de  Nevers. 

Du  nombre  des  quatre  qui  échap- 
pèrent à  la  fureur  des  soldats  fut  Jean 
de  Beaumonty  seigneur  de  Saint- 
Ëtienne,  son  frère  aine  n^ayant  pas 
laissé  d^enbnts  d'Antoinette  d'Js- 
premont,  sa  femme.  Ce  Jean  épousa 
.Marie  de  Poix^  dame  de  Gormcilles, 
fille  de  Jean  de  Poix  y  sieur  de  Sëchel- 
les,  et  de  Jacqueline  de  Proisy,  dont 
il  eut  Henri,  sieur  de  Gavy,  lieute- 
nant pour  le  roi  au  gouvernement  de 
Ch&taau-Renaud  en  1G41  ;  Léonori, 
femme  du  sieur  de  Sémcuze,  et  JEàN, 
sieur  de  Saint-Étienne  et  de  Séchellos, 
mestre-decamp  d'infanterie. 

BEAUMOi^T  (Jules  de),  baron  de 
llioux.  Dans  son  Histoire  des  églises 
réformées  de  laSaintonge,  M.  Croltet 
raconte  en  ces  termes  la  conversion 
de  ce  puissant  seigneur  :  c  Le  seigneur 
de  Rioux  était  un  de  ces  nombreux 
gentilshommes  qui  avaient  été  amenés 
à  la  connaissance  des  vérités  évangé- 
liques  par  les  prédications  des  pro- 
miers  réformateurs.  Plusieurs  fois  ces 
derniers  étaient  venus  chercher  chez 
I  ui  un  refuge  contre  la  persécution,  ou 
seulement  réclamer  les  loins  de  Thoa- 
pilalité.  Dès  lors  sa  maison  n'avait 
cessé  d'être  visitée  par  les  ministres 
des  localités  voisines,  et  l'un  d'eux 
avait  même  baptisé ,  depuis  peu  de 
temps,  un  de  ses  enfants.  Les  ennemis 
de  la  Réforme  avaient  été  instruits  de 
cette  dernière  circonstance ,  et  ils 
étaient  parvenus  à  obtenir  prise  de 
corps  contre  sa  personne  et  la  confis- 
cation de  ses  biens.  »  C'était  en  1559> 
à  Tépoque  où  Henri  H  faisait  exécuter 
avec  le  plus  de  rigueur  ses  édils  con- 
tre les  Protestants.  Les  parents  du  ba- 
ron de  Rioux,  sa  femme  même, le  sup- 
pliaient de  céder  à  l'orage.  La  per- 


plexité du  pauvre  seigneur  était  gran- 
de, lorsque  Charles  Léopard^  k  la 
recherche  de  son  compagnon  d'œuvre 
Antoine  Otrand^  vint  frapper  à  la 
porte  de  son  cb&leau.  «  Aussitôt  que  le 
gentilhomme  l'eut  reconnu,  continue 
notre  historien,  il  leva  les  mains  au 
ciel  et  rendit  gr&oes  à  Dieu  de  ce  qu'il 
lui  envoyait  son  serviteur  dans  la  si- 
tuation critique  où  il  se  trouvait.  Il 
conduisit  Léopard  dans  un  petit  bois 
qui  joignait  sa  maison,  lui  découvrit 
toute  l'angoisse  de  son  àme,  et  lui  de- 
manda ses  conseils  et  ses  directions.  » 
Léopard  ne  négligea  rien  pour  raffer- 
mir sa  foi  chancelante,  et  il  réussit  si 
bien  que  l'épouse  même  du  seigneur 
de  Rioux  fut  gagnée  à  l'Évangile.  La 
salle  du  château  fut  convertie  en  cha^ 
pelle.  Un  consistoire  fut  organisé,  et 
l'exercice  du  culte  protestant  inauguré 
en  présence  d'un  grand  nombre  des 
habitants  du  voisinage. 

Le  zèle  du  sieur  de  Rioux  ne  se  dé- 
mentit pas,  comme  le  prouve  la  con- 
damnation à  mort  par  contumace  dont 
le  parlement  de  Bordeaux  le  frappa  en 
i569.  Selon  de  Thou,  il  fut  tué  à 
Jaroac.  Ce  fut  alors  son  fils  qu'en 
1 596,  la  province  de  Saintonge  d^uta 
avec  Constantin  à  l'assemblée  deLou- 
dun,  qu'il  présida  pendant  quelques 
jours  en  labsence  de  La  Noue ,  forcé 
par  l'état  de  sa  santé  à  demander  un 
oongé.  Rioux  suivit  cette  assemblée 
lorsqu'elle  se  transporta  à  Vendôme, 
puis  à  Saumur,  et  fut  chargé  perses 
collègues  de  diverses  négociations.  En 
1605,  il  fut  député  de  nouveau  à  l'as- 
semblée de  Chàtellerault;  en  1608,  à 
celle  deGergeau,  et  en  1 61 1 9  à  celle  de 
Saumur. 

Tant  que  Rioux  vécut ,  l'église  éta- 
blie par  son  père  prospéra  sous  la  di- 
rection spirituelle  de  Michel Luchet  et 
de  Marion  ;  mais  il  n'en  fut  plus  ainsi 
après  sa  mort.  Dès  1620,  elle  n'avait 
pas  de  ministre;  le  6  mars  1631,  elle 
fut  interdite  et  le  cimetière  enlevé  aux 
Protestants.  C'est  que  la  famille  de 
Beau  mont  était  rentrée  dans  le  giron 
de  l'Église  romaine,    non  pas  toute 
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o6p«Ddânt,  car,  sur  le  registre  des 
biptèmes  de  l'Agiise  de  Pons,  oo  trouTe 
encore,  en  1630,  un  DùnM  de  BeaU" 
montj  fils  de  Michel  de  Èeaitnumty 
seigneur  du  Pont-d*Uason. 

BEAUPOIL  (FftÂif  çois  se),  second 
fils  de  François  de  Beaupoil  Saint-Au- 
laire,  panctief  des  rois  François  !•% 
Henri  H  et  François  II.  Gomme  tous 
les  cadets  de  bonne  maison^  Beaupoil 
avait  été  au  service  des  autels  ;  mais 
renonçant  à  la  carrière  ecclésiastique 
en  même  temps  qu*à  la  religion  dans 
laquelle  il  était  né,  il  se  joignit  au 
parti  huguenot,  nous  n'oserions  dire 
par  une  conviction  sincère,  et  se  maria, 
en  4573,  avec  Jeanne  deBarry^  de  la 
maison  de  La  Renaudie.  Il  en  eut  un 
fils,  nommé  Jean,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  persisté  dans  la  profession  du 
protestantisme,  et  plusieurs  filles  dont 
on  ignore  la  destinée.  Sa  première 
femme  étant  morte ,  il  contracta,  en 
Ï588,  un  second  mariage  avec  Mar- 
guerite d^Jmelln. 

Vers  le  même  temps  vivait  isaac 
de  Beaupoil ,  seigneur  de  Fontcave , 
qui  épousa  Sara  de  Fontainesy  et  en 
eut  une  fille  nommée  Lûuisey  mariée, 
en  1H2I ,  k  Pterre  de  Ségur^  seigneur 
de  Moutbrun.  Tout  semble  prouver 
que  cet  base  professa  la  religion  pro- 
testante ;  si  quelque  doute  existe  à  cet 
égard,  il  n'est  permis  d'en  conserver 
aucun  pour  ce  qui  concerne  Philippe 
de  Beaupoil j  unique  héritière  de  lu 
branche  de  La  Force,  qui  fut  élevée 
avec  la  reine  de  Navarre,  et  épousa  en 
secondes  noœs  François  de  Caumont^ 
ancêtre  des  duos  de  La  Force. 

BEAUREPAIHE(MAUniCE  DE),sei. 
gneur  de  Piersefitte,  fils  cadet  de 
Gratien  de  Beaurepaire  et  d'Anne  de 
Thernois.  Sans  avoir  joué  un  rôle 
bien  considérable,  ce  gentilhomme 
normand  doit  obtenir  au  moins  une 
mention  dans  notre  ouvrage,  comme 
gouverneur  de  Ghàtillon  en  Vendelais, 
une  des  places  de  sûreté. 

En  1S89,  Saint-Maixent  s'étant 
rendu  au  roi  de  Navarre ,  Pierrefitte 
en  fut  nommé  gouverneur.  C'est,  à 


notre  oonnaissanœ,  la  premièi^  tAèn- 
tion  qui  soitfiiite  de  lui  dans  rhistôlfs. 
En  i  597,  il  commandait  à  Saumur, 
en  l'absence  de  Dupleisis*  Momai^^ 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fut  in- 
vité, ainsi  que  le  ministre  Macefer, 
à  prendra  part  aux  délibérations  da 
l'assemblée  politique  qui  se  tint  d'a- 
bord dans  cette  ville,  puis  à  ChâteU 
lerault.  Deux  ans  plus  tard,  les  dépu- 
tés du  parti  huguenot  s'étant  réunis 
de  nouveau  à  Saumur^il  fut  également 
appelé  à  siéger  parmi  eux,  et  spéciale- 
ment chargé  par  l'assemblée  c  de 
prendre  en  main  les  affaires  de  la 
Normandie,  »  le  roi  ayant  refusé,  on* 
ne  nous  apprend  pas  pour  quel  motif, 
à^accepter  les  trois  députés  de  cette 
province,  Courtom^^  Bertreville  et 
ije  Maître, 

Ce  fut  vraisemblablement  vers  cette 
époque  que  Pierrefitte  fut  nommé 
gouverneur  de  Cfaàlillon  ;  mais  il  pa- 
rait s'être  acquitté  asset  négligem- 
ment de  ses  fonctions.  En  1608,  l'as- 
semblée de  Gergeau  l'exhorta  t  i  vemeut 
à  mieux  remplir  ses  devoirs.  Soit  qu'il 
se  sentit  blessé  de  cette  réprimande, 
soit  pour  tout  autre  motif,  il  donna  sa 
démission  en  faveur  du  sieur  de  Belle- 
fontaine^  vieux  guerrier  qui  s'était 
distingué  par  sa  rare  intrépidité  dans 
l'expédition  du  Béarn.  Les  r^lements 
exigeaient  de  tous  les  gouverneurs 
des  places  de  sûreté  un  certificat  de 
protestantisme  délivré  par  le  synode 
de  la  province.  Comme  il  n'y  en  avait 
point  d'assemblé  dans  ce  moment , 
Bellefbntalne  se  contenta  de  présen- 
ter une  attestation  signée  par  Bocguet^ 
ministre  de  Condé,  lieu  de  son  domi- 
cile, et  par  Du  Moulin^  ministre  de 
Paris.  L^ssemblée  de  Saumur,  en 
i  611,  refusa  d'abord  de  s'en  conten- 
ter; cependant  elle  finît  par  confirmer 
provisoirement  le  nouveau  gouver- 
neur en  lui  faisant  prêter  serment  k 
l'union. 

Maurice  de  Beau  repai  re  avait  épousé, 
en  1571,  Stèwnote  Donettfy  fille  d*Â* 
gnan^  sieur  de  Sassy,  et  de  Françoise 
de  Montagu.  11  laissa  deux  en^ts. 
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qui  toi»  d«ox  rentrèriot  daot  1«  giron 
de  i^Église  romaine  :  iOLitif,  leignettr 
de  Pierrefille,  et  Sihéom,  sieur  de 
CeuTÎgny-Perrière^quis'aliiiifen  1619» 
evec  /Mftfif  de  Xe«v#MCi  veuve  de 
Thomas  de  Séranj  eeigoeur  de  Saint* 
IxNip. 

B£AU80BAE,  famille  proteetante, 
originaire  de  la  Provenœ,  selon  lee 
une,  dn  Limousin,  selon  les  autres. 

Le  premier  des  membres  de  cette 
funille  dont  Pbistoire  tesse  mention, 
est  LiOHAEB,  qui,  à  Tépoque  de  la 
SaintF-fiarthéleniy,  se  réfugia  à  Genève. 
Son  vérilable  nom  était,  dit- on , 
Beanxpuis  de  Boesart;  il  n*aurait  pris 
celui  de  Beausobre  que  comme  nom 
de  guerre.  Son  fils  AiMAULn  obtint  à 
Genève  le  droit  de  bourgeoisie  et 
entra  dans  le  ConseiL  De  son  mariage 
avec  Honorée' Clémence  do  DiUon^ 
fille  de  Joan'Àbraham  dé  ùUton^  se- 
crélairedu  prince  deCondéet,  comme 
lui,  réfugié  à  Genève,  naquit  Isaàc 
de  Beausobre,  qui  rentra  en  France 
lorK)oe  Henri  IV  eut  dompté  la  Ugue, 
et  s'établit  k  Niort  dans  le  Poitou.  Ce 
fut  probablement  après  son  retour 
dana  sa  patrie  qu'il  épousa  Ifone 
de  Ferrier.  11  en  eut  un  fils  dont  on 
ignore  le  nom,  quoiqu'il  ait  donné  le 
jour  au  grand  Beausobre. 

Ce  dernier,  nommé  Isaac,  naquit  à 
Niort,  le  8  mars  1659.  Le  16  du  même 
mois,  il  fut  baptisé  par  Bauseotron. 
Son  grand-père  le  tint  sur  les  Ibnto 
avec  sa  femme.  Dès  Page  de  sept  ans, 
on  l'envoya  au  collège  de  Niort,  où  il 
passa  quatre  années.  La  sévérité  de 
ses  maîtres  ayant  alarmé  la  tendresse 
de  ses  parents,  ils  le  retirèrent  pour 
le  mettre  en  pension  cbes  on  gentil- 
homme du  voisinage  qui  avait  confié 
à  un  précepteur  Téducation  de  son 
fils.  Le  jeune  Beausobre  n'eut  pas  à 
8e4élictter  du  chanKemenr.  A  la  fin, 
la  sordide  avarice  de  la  femme  de  ca 
gentilhomme,  qui  le  condamnait  à  un 
jeune  continuel,  détermina  wn  père 
à  le  soustraire  à  ce  régime  d'ana- 
chorète pour  le  plactf  auprès  de 
M.  do  VUUite^  oncle  de  madame  de 


Marotenon,  avec  qui  il  était  intime- 
ment lié.  Ses  humanités  achevées,  sa 
fiunille  voulut  le  lancer  dans  la  car- 
rière de  la  jurisprudence,  espérant 
que  la  protection  de  la  favorite  le  poue- 
serait  rapidement  aux  premièrse 
charges  de  la  magistrature;  maie 
Beaueobre  avait  pour  les  sdences 
tbéologiqoes  un  penchant  qu'il  ne 
put  vaincre,  et  il  alla  prendre  ses 
degrés  à  l'académie  de  Saumur.  A 
Tàge  de  S4  ans,  il  reçut  l'imposition 
des  mains  au  synode  de  Loudun,  et, 
peu  de  tempe  après,  il  fut  appelé  à 
remplir  les  fonctions  pastorales  à 
Chàtillon*  sur -Indre,  où  il  épousa 
daudo-Louiêe  Jmaudoty  fille  du  pse- 
teur  de  Lusignan. 

n  desservait  cette  église  depuis 
quelquea  mois  à  peine,  lorsque  le 
gouvernement  y  défendit  l'exerciea. 
On  a  prétendu ,  et  la  Biog.  Univ. 
répète,  que  Beausobre,  dans  un  Umns«> 
port  de  zèle,  avait  brisé  les  soelléa 
apposée  sur  la  porte  dn  temple  ;  mais 
c*eBi  une  erreur  déjà  signalée  par 
Dreux  Du  Radier.  Notre  pasteur  fut 
condamné  à  faire  amende  honorable, 
uniquement  pour  avoir  chanté  des 
psaumea  et  tenu  dans  sa  maison  des 
assemblées  religieuses,  ce  qui,  d'ail- 
leurs, était  sévèrement  défendu  par 
divers  édiis.  Pour  se  soustraire  à  une 
peine  infirmante,  il  s'enfuit  à  Rotter- 
dam. Jurieu  le  recommanda  à  la 
princesse  d'Orange,  dont  la  fille  avait 
épouaé  le  prince  Jean^^Geoiiges  d'An- 
halt-D.issau.  Petite-fille  de  Goligny, 
jrenrielle-CaïAsrme  d^Orango  avait 
pour  TËgliae  réformée  un  tèle  digne 
de  sa  naissance.  Elle  avait  fondé  à 
Bessau  une  chapelle  qui  subsista  jus- 
qu'en I74é;  à  cette  époque  son  der- 
nier pasteur  ,  Moiso  Bumbori ,  fut 
appelé  à  Angermûnde.  Elle  fit  venir 
auprès  d'elle  Beausobre  et  le  nomma 
son  chapelain,  en  1686. 

Le  prince  de  Deesau  étant  mort,  en 
1695^  Beausobre  se  rendit  à  Berlin, 
où  il  remplit  pendant  quelque  tempe 
à  Oranienbaum  lesfonctiona  de  cha- 
pelain de  la  Cour.  L'année  suivante, 
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en  4695,  il  passa  de  oe  poste  à  celai 
de  pasteur  de  l'église  française  de 
Berlin ,  et  il  y  rendit  d'importants 
servioes.  gràoe  à  la  considération  qu'il 
s'était  acquise  par  ses  talents  et  par 
son  caractère.  Aussi,  lorsque  l'église 
d'Utrecht  en  i  7i  3,  celle  de  Hambourg, 
en  i7i5,  et  celle  de  la  Savoie  [à 
Londres],  en  1726,  cherchèrent  à 
l'attirer  par  les  propositions  les  plus 
ayantageuses,  tout  le  Refuge  s'opposa 
à  son  départ.  Entre  autres  manifesta- 
tions honorables  dont  il  fut  l'objet, 
nous  citerons  une  requête  signée  par 
Lenfant^  Petit  y  AncHlony  de  Conve- 
iMtil,  Fomerety  qui  fut  présentée  au 
roi,  en  i7i5,  pour  le  supplier  de 
refuser  son  consentement  à  son  éloi- 
gnement,  et  qui  fut  appuyée  par  la 
reine,  par  le  grand-maréchal  et  par 
toute  la  Cour. 

Beausobre  prit  une  part  active  à 
toutes  les  démarches  foiies  pour  obte- 
nir de  Louis  XIV  le  rappel  des  Protes- 
tants réfugiés,  ou  tout  au  moins  l'a- 
doucissement du  sort  de  'ceui  qui 
étaient  restés  en  France.  En  1704, 
entre  autres,  le  consistoire  de  Berlin 
le  députa,  avec  Lenfanty  de  Boumi" 
zeaux  et  Le  RouXy  auprès  du  général 
Marlborough  qui  se  trouvait  dans  cette 
ville,  pour  le  presser  de  demander 
au  roi  de  France  l'échange  des  Réfor- 
més qui  gémissaient  sur  les  galères, 
contre  une  partie  des  prisonniers  faits 
à  Hochstedt. 

'\  S'il  &ut  en  croire  la  Biog.  Univ., 
Beausobre,  à  l'âge  de  plus  de  soixante 
et  dix  ans,  n'aurait  pas  été  iosensible 
aux  séductions  de  l'amour,  et  la  fille 
d'un  de  ses  collègues  aurait  été  de  sa 
part  l'objetd'une  passion  dont  lessuites 
auraient  nécessité  un  prompt  mariage. 
Nous  avons  quelque  peine  à  nous  per- 
suader que  Beausobre,  dont  la  vie 
jusque-là  avait  été  sans  tache,  eût  pu 
oublier  dans  la  vieillesse  ce  qu'il  de- 
vait à  son  caractère.  Qu'un  fils  lui 
soit  né  après  sept  mois  de  mariage, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  Taocuser 
d'avoir  transgressé  ce  précepte  de 
saint  Paul  :  Que  l'évéque  soit  irrépro- 


chable. Nos  doutes,  à  cet  égard,  sont 
fortifiés  par  le  silence  absolu  des  nom- 
breux auteurs  protestants  et  catho- 
liques que  nous  avons  consultés  ;  tous, 
sans  exception ,  se  taisent  sur  l'aventure 
galante  racontée  par  le  dict.  histo- 
rique, auqueljnous  l'avons  empruntée. 
Nous  aurions  suivi  leur  exemple,  si 
nous  n'avions  craint  que  l'on  ne  nous 
adressât  un  reproche  de  partialité. 

Beausobre  continua  jusque  dans  les 
dernières  années  d'une  vie  exempte 
d'infirmités  a  remplir  les  fonctions 
nombreuses  qui  lui  avsient  été  con- 
fiées. Outre  sa  place  de  pasteur  de 
l'église  française,  il  était  chapelain 
du  roi,  membre  du  consistoire  supé- 
rieur depuis  1707,  directeur  de  l'hos- 
pice appelé  Maison  française,  inspec- 
teur du  collège  des  Français,  et  depuis 
un  an,  il  avait  été  nommé  inspecteur 
de  toutes  les  églises  du  ressort  de 
Berlin ,  lorsqu'il  mourut  le  5  juin 
1738, 

Beausobre  était  un  homme  d'un 
caractère  excellent,  obligeant,  poli, 
modeste,  généreux,  sincère,  toujours 
prêt  à  prodiguer  les'  conseils  ou  les 
consolations  à  ceux  qui  avaient  re- 
cours à  lui.  La  beauté  de  sa  physio- 
nomie, la  grâce  et  la  dignité  de  ses 
manières  prévenaient  en  sa  faveur.  A 
ces  qualités,  qui  lui  étaient,  pour  ainsi 
dire,  naturelles,  il  joignait  une  pro- 
fonde connaissance  du  cœur  humain 
et  une  vaste  érudition  théologique,  une 
imagination  brillante  et  on  jugement 
exquis.  Le  grand  Frédéric,  qui  Tho- 
nora  d'une  amitié  particulière,  trace 
de  lui  ce  portrait  dans  une  lettre  à 
Voltaire  :  «  C'était  un  homme  d'hon- 
neur et  de  probité  ;  grand  génie,  d'un 
esprit  fin  et  délicat,  grand  orateur, 
savant  dans  l'histoire  de  l'Eglise  et  de 
la  littérature,  la  meilleure  plume  de 
Berlin,  plein  de  feu  et  de  vivacité,  et 
que  quatre-vingts  années  de  vie  n'a- 
vaient pu  glacer.  > 

Beausobre  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;  mais  la  moindre  par- 
tie en  a  été  imprimée  de  son  vivant. 

L  Défense  de  la  doctrine  det  Re- 


BEÂ. 


—  125  — 


BEA 


formés  nar  la  Prwidencey  sur  la  pré* 
destinatiany  sur  la  grâce  et  sur  Peu- 
eharistie^  Magdeb.,  16939  io-S*.  — 
Composé  à  l'oocasioD  de  la  oonveraioD 
au  caiTiaiaine  du  duc  de  Saxe-Barby, 
conversion  qui  avait  été  fortement 
oensorée  dans  un  écrit  de  George 
Ifœbius  avec  l'approbation  des  théo- 
logiens de  Lieipzig,  cel  ouvrsge, 
comme  son  titre  Tindiqne,  traite  des 
points  prindpaux  de  controverse  agi- 
tés entre  les  deax  communions  pro- 
testantes. Il  est  divisé  en  4  parties. 
Après  avoir  recommandé  aux  contro- 
versistes  de  son  siècle  la  modération 
des  premiers  docteurs  de  TÉglise  et 
avoir  reproché  aux  pasteurs  luthé- 
riens d'être  jaloux  à  l'excès  de  leur 
orthodoxie,  Beausobre  établit,  dans  la 
i  **  partie,  que  ce  n'est  pas  déshonorer 
ses  ancêtres  que  d'abandonner  la  re- 
ligion dans  laquelle  on  est  né,  et  s'at- 
tache à  justifier  la  conversion  du 
prince  en  prouvant  que  la  doctrine 
des  Calvinistes  s'accorde  mieux  que 
celle  des  Luthériens  avec  le  Symbole 
des  Apôtres  et  les  autres  confessions 
de  foi  de  l'Église.  C'est  &  ce  sujet  qu'il 
trace  du  Synode  de  Dordrecht  une 
apologie  qui  n'a  point  été  générale- 
ment approuvée.  Dans  la  2*  partie,  il 
traite  de  la  Providence  dans  le  péché, 
et  démontre  que  le  fondement  de  tou- 
tes les  disputes  entre  les  deux  commu- 
nions repose  sur  une  chimère.  Les 
Réformés,  dit-il,  mettent  le  décret  de 
Dieu  avant  la  prescience  de  la  dé- 
termination libre  des  créatures,  tan- 
dis que  les  Luthériens  mettent  la 
prescience  de  cette  détermination 
avant  le  décret  de  Dieu  ;  or,  comme 
les  décrets  et  la  prescience  sont  égale- 
ment éternels,  qu'il  n'y  a  point,  par 
conséquent,  de  priorité,  il  s'ensuit 
que  l'on  combat  pour  un  être  d^ima- 
gination.  Dans  la  Z'^  partie,  l'auteur 
défend  la  prédestination  absolue  et  la 
gr&ce  immédiate,  doctrine  qu'il  aban- 
donna plus  terd.  Dans  )a  i"',  au  su- 
jet de  l'eucharistie  et  de  la  présence 
de  Jésus- Christ  dans  la  Cène,  il  com- 
bat l'ubiquité,  et,  prenant  en  main  la 


cause  de  la  raison,  il  pose  en  principe 
que  si,  d'un  c6té,  on  doit  éviter  de 
soumettre  la  religion  aux  lumières 
naturelles,  comme  à  un  juge  appelé  à 
décider  de  la  vérité;  de  l'autre,  il 
faut  se  garder  de  bannir  la  raison  de 
la  religion  sous  prétexte  des  mystères. 

H.  Sermon  fiinèbre  de  très^haut  et 
très-puissant  prince  Jean-George  Jiy 
prince  d^Ànhalty  prononcé  à  i^essau,,. 
iiov.  1693,  Berl.,  1695,  iu-4«.— Dans 
cette  oraison  funèbre,  Beausobre  ne 
craignit  pas  d'aborder  la  question  du 
salut  des  païens  vertueux;  mais, 
moins  hardi  que  Zwingle,  il  n'osa  pas 
la  résoudre. 

m.  Le  Nouveau  Testament  de  N, 
S,  /.  C.y  trad,  en  franc,  sur  l'original 
grec,  avec  des  noies  littérales  pour 
éclaircir  le  êexte^  par  MM.  Beausobre 
et  Lenfont,  Amst.,  Pierre  Humbert, 
1718,  2  voL  in-4«;  Lausan.,  1735- 
1736,2  vol.  in-é"*;  nouv.  édit.  avec 
correct,  etadd.  considérables,  Amst., 
1741,  2  vol.  in.4»;  Laus.,  1776,  2 
vol.  in-4^.  «-  Ce  fut  à  la  demande  de 
la  Cour  de  Berlin  que  Beausobre,  avec 
son  collègue  Lenfant^  entreprit  cette 
trad.  nouvelle,  où  ils  firent  preuve 
l'un  et  l'autre  de  connaissances  philo- 
logiques et  exégétiques  étendues.  On 
leur  a  reproché  de  ne  pas  avoir  tou- 
jours saisi  parfaitement  le  sens  de  l'o- 
riginal, et  d'avoir  surtout,  par  un 
respect  exagéré  pour  les  versions  an- 
térieures à  la  leur,  conservé  beau- 
coup d'expressions  surannées.  La 
plus  grande  partie  de  ce  travail  ap- 
partient à  Lenfont;  Beausobre  n'a 
traduit  que  les  Épitres  de  S.  Paul. 
Dans  une  pré&ce  générale,  après 
avoir  tracé  avec  beaucoup  de  science 
l'histoire  de  ces  épttres,  il  raconte  les 
principales  circonstences  de  la  vie  de 
leur  auteur.  A  chaque  épttre  est  join- 
te, en  outre,  une  préface  particulière, 
morceau  achevé  dans  son  genre,  au 
jugement  de  Dreux  Du  Radier.  — 
Nous  avons  parlé  ailleurs  (f^oy,  I, 
140)  des  attaques  dont  cet  ouvrage 
fut  l'objet.  Il  suffira  d'ajouter  ici  que 
Beausobre  publia,  en  1719,  une  ré- 
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poDid  ptrtioulière  à  dUriû,  dont 
nous  n^ftvon»  rolroavé  aucune  trace. 

IV.  Bûiirire  criUque  de  Maniehée 
et  du  ManickéUme,  Amst.,  J.  F.  Ber- 
nard, 1734,  et  1739,  t  voL  in-4«;  le 
S"^  a  été  publié  par  Fçrmêy  sur  les 
Mémoires  de  Tauteur.  -^  Ou  m  «ait 
oe  qu^oQ  doit  admirer  le  plus  dans  oe 
eélèbre  ouvrage,  de  l'étendue  des  ooo- 
naissanoes  de  Beausobre  en  histoire 
ecclésiastique,  ou  de  la  sagacité  de  sa 
critique.  11  ne  se  contente  pas  de  re- 
tracer avec  exactitude  Tbistoire  de 
Manès  d'après  les  écrivains  orientaux  ; 
tout  en  épuisant  son  sujet,  il  se  livre 
à  des  digressions  curieuses  sur  des 
objets  qui  s'y  rattachent,  comme  les 
divera  systèmes  gnostiques  et  les  phi- 
losophâmes du  rationalisme  mystique. 
La  clarté,  la  vivacité,  Téclat  du  style 
n'ont  point  eu  à  souffrir  de  Tabon- 
danœ  dea  matériaux  mis  en  œuvre, 
non  plus  que  des  exoureions  polémi- 
ques auxquelles  Tauleur  semble  se 
plaire,  c  CW,  dit  Gibbon,  dans  son 
Hist.  de  la  décadence  de  rEropircs  ro- 
main, un  trésor  de  philosophie  an- 
cienne et  de  théologie.  Le  savant 
historien  présente  avec  un  art  inoom- 
parable  renchsinemenl  systématique 
des  opinions,  et  se  transforme  lui- 
mAme  tour  à  tour  en  la  peraonue  d'un 
saint,  d'un  sage  ou  d'un  hérétique. 
Cependant,  il  tombe  quelquefois  dans 
un  raffinement  excessif.  Il  trahit  une 
aimable  partialité  pour  U  faible,  et, 
eo  Id  défendant  contre  la  calomnie, 
il  ne  laisse  pas  un  champ  suffisant  à 
la  superstition  et  au  fanatisme.  ■  On 
l'a  accusé  ausai  de  ne  pss  avoir  traité 
les  Pères  de  l'Église  avec  assez 
d'égards,  de  n'avoir  pas  montré  pour 
leur  sentiment  toute  la  déférence  pos- 
sible. Ce  crime,  dont,  pour  notre 
compte,  nous  l'absoudrions  volon- 
tiers, lui  a  été  reproché  surtout  par 
les  journalistes  de  Trévoux,  auxquels 
il  répondit  fort  longuement  et  avec 
beaucoup  de  force  dans  les  lomea 
XXXVm  et  suiv.  de  la  Biblioth.  ger- 
manique. 

V.  Memarquêi   historiques^  crîfi- 


ques  et  philologiques  sur  U  N.  T.^ 
La  Haye,  i  742,  Ivol.  in*4%  publ.  par 
La  Chapelle^  qui  y  a  joint  une  Vie  de 
l'auteur  d'après  les  mémoires  de  sa 
veuve  ;  trad.  en  hollandais  par  P.  A. 
Verwer,  Amst.,  1745,  2  vol.  io-4*. 
-—  Cet  ouvrage  trop  peu  consulté  est 
rempli  de  choses  neuves  et  intéres- 
santes. 

VI.  Sermons  sur  le  Xlf  ehap.  de 
VÊplire  auxHomams^  Laus.,  1744, 
%  vol.  in-8«.  -<-  Sermons  sur  U  XI* 
chap»  de  l'Évangile  selon  sainl  JeoUy 
Berlin,  4751,  2  vol.  in-8*.  Chacune 
de  ces  séries  contient  43  sermons  fort 
courts,  qui  ressemblent  presque,  pour 
la  forme,  aux  homélies  des  anciens 
Pères.  Elles  ont  été  publiéi-s  réunies 
à  Laus.,  1755,  4  vol.  in-8%  et  trad. 
en  allem.  par  Wichmann,  Lub.,  1 760- 
i 762, 4  part.  in-8«.  Silou  H.  Quérard, 
il  en  aurait  paru  une  troisième  série  à 
Laus.,  1759,  2  vol.  in-8«,  sous  le 
titra  :  Sermons  sur  le  Xil*  ehap.  de 
l'Évangile  selon  sainl  Luc.  Aucun 
autre  bibliographe  ne  mentionnant 
celte  publication,  il  serait  possibks 
que  M.  Quérard  eût  commis  une  con- 
fusion avec  une  réimp.  des  semions 
sur  l'Épilra  aux  Romains  faite  à  Laus. 
1758,  2  vol.  in  8\  *—  Beausobre  a 
joui  comme  prédicateur  d'une  célé- 
brité presque  égale  è  celle  de  Sourin, 
t  Un  grand  feu  d'imagination,  dit 
Formey  dans  son  Ëloge,  une  aboo- 
danoe  d'expressions,  jointe  à  beaucoup 
de  justesse,  une  manière  neuve  et 
originale  de  traiter  les  sujets  les  plus 
communs,  des  ouvertures  surpre- 
nantes, et  cependant  nalurellea,  pour 
l'explication  de  TÉcritore  sainte  et 
dea  vérités  de  la  religion  ;  du  brillant, 
du  sublime,  du  pathétique  ;  en  un  oioc, 
toutes  les  qualités  de  l'orateur  étaient 
réuniea  en  sa  personne.  »  Oierons- 
nous  le  dire?  nous  n'avons  pas  trouvé 
que  les  sermons  qui  ont  été  publiés  de 
lui,  répondissent  à  sa  grande  réputa- 
tion d'éloquence. 

Vli.  Supplément  k  l'huHnre  de li 
guerre  des  Bussites  [de  Ijenfantj, 
Laus.t  ^  ^^9  in-4«; trad.  en  allem.  par 
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Hirscb,  VieDoe  et  Leîpz.,  1788,  in-Ss 

VUI.  Histoire  de  la  Réformaiian,  ou 
origine  et  progrès  du  Luthéranisme 
dans  P Empire  et  les  états  de  la  ConJ, 
d*Augsbourg^  depuis  1517  jusqu'à 
1530,  Berl.,  17)^5-1786, 4  vol.  io-8% 
—  Cet  ouvrage,  publié  par  Pajon  de 
MoncetSy  o^est,  au  fond,  qu^un  extrait 
de  Seckendorf  habillé  à  la  française 
et  enrichi  de  quelques  pièces  nou- 
velles. Macaulay  en  a  trad.  en  anglais 
lel-vol,1808,  in8*. 

A  oe  dernier  livre  se  rattachent 
V Histoire  des  préliminaires  de  la  Ré^ 
formation,  VHistoire  des  Pauliciens, 
VHistoiredes  BogomiUs  ^VHistoire  des 
Yaudois^  VHistoire  des  Albigeois^ 
VHistoiredes  Frères  de  Bohême^  que 
Beausobre  a  laissées  en  manuse,, 
ainsi  qu^une  Histoire  critique  de  l'ori* 
gine  et  des  progrès  du  culte  des 
morts  parmi  les  chrétiens  et  tes  païens^ 
un  grand  nombre  de  S«naeit<f  et  plu- 
sieurs Bisser  talions  sur  des  sufeu  de 
littérature  et  d'histoire  ecclésiastique^ 
entre  autres,  sur  les  livres  d'Optat  de 
Milève. 

On  lui  doit  aussi  une  excellente 
édit.  àe^Mémoiresde  Frédéric- Benri^ 
prince  d'Oiange  (Amst.,  1733,  in-4«), 
à  laquelle  il  a  mis  une  belle  et  cuneuse 
préface. 

Gomme  membre  de  la  Société  des 
Anonymes,  il  a  travaillé  pour  la  Bt- 
bliothèque  germanique^  qu  il  a  enrichie 
de  savantes  dissertations,  et  dont  il  a 
été  pendant  longtemps  le  directeur. 
Ce  journal,  qui  paraissait  sous  le  titre  : 
La  Bibliothèque  germanique^  ou  His-- 
taire  Uttériûre  de  P Allemagne  et  des 
pays  du  Nord  (Amst.,  P.  Humbert, 
1720-1 740*50  vol. iD-8"),  ooroptail  au 
nombre  de  ses  rédacteurs,  outre  Beau- 
sobre,  de  La  Croze^  Lenfant^  de  Afaii- 
cierc  et  Formey-  Ces  noms  en  révè- 
lent le  mérite.  Voici  Tiodication  des 
pièces  sorties  de  la  plume  de  Beau- 
sobre  :  (T,  m  et  IV)  Lettre  sur  la  6i. 
gamieen  général^  et  en  particulier  sur 
celle  des  prêtres;  —  Dissert,  sur  les 
AdanUtes  de  Bohême,  où  il  veut  prou- 
ver que  cette  secte  n^a  jamais  existé  ; 


elle  a  été  réîmp.  à  la  suite  de  riltsiotrs 
des  Hussites  ;^(T.  X]  Jattko ,  ou  Com- 
mentaire sur  Pendroit  du  plaidoyer 
des  Jésuites  contre  Us  Protestants  de 
Thom  où  il  est  parlé  de  ce  foinf  (trad* 
e.i  anglais,  Lond.,  1755,  in- 8*);— 
(T.  lin)  Bissert.  sur  ta  statue  de  Pa- 
néade;  -^  Lettres  sur  ta  %•  édiL  de 
C Histoire  du  condie  de  Constastce;^ 
(T.  XVHI  et  suiv.)  La  Vierge  érigée 
en  reine  de  Pologne^  eie.  Selon  Dreux 
Du  Radier,  %  on  trouve  dans  toutes 
oes  pièces  uu  savant  du  premier  ordre, 
un  littérateur  à  qui  rien  n'échappe, 
qui  possède  éminemment  Tbistoire 
sainte,  les  antiquités  ducbristiaoîsme , 
puisées  dans  leurs  sources,  la  théo- 
logie païenne,  Thistoire  profane, 
tous  les  talents  d'un  critique  éclairé.» 
Beausobre  laissa  trois  fils  de  son 
premier  msrisge.  L'sîné,  nommé 
L£0P0U>,  entra  au  service  de  la  Russie, 
et  s'éleva  au  grade  de  général.  Im 
second,  qui  reçut  le  nom  de  Charles- 
Louis,  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Le  troisième,  nommé  Albert,  mou- 
rut capitaine  au  siège  de  Belgrade, 
k  l'âge  de  22  ans.  Il  eut,  en  outre, 
deux  filles,  Hbnribtte  et  Marie. 
Celles  fut  mariée  à  Paul  Emile  de 
Mauclerc,  prédicateur  de  la  Cour  et 
ministre  de  l'église  française  à  Stettin. 
La  première  mourut  en  1753. 

Charlotte  Schwarz,  qu'il  avait  épou- 
sée le  22  janv.  1730,  lui  donna  deux 
fils,  Lot'iset  Lt0P0LJ>-£MaE.  Le  dernier 
suivit  lacarrièredes  armeseteniradans 
le  corps  de  l'artillerie  ;  le  premier  s^est 
fait  un  nom  dans  la  république  des 
lettres,  de  môme  que  son  frèra  Charles- 
Louis. 

I.  Charles-Louis  de  Beausobre,  né 
à  D<}8sau,  le  24  mars  1690,  se  voua 
à  la  carrière  pastorale,  non  par  voca- 
tion, mais  par  condescendance  pour 
les  volontés  de  sa  mère;  aussi  ne 
tarda-t-il  pas  à  en  être  aux  regrets. 
Il  6t  ses  études  sous  la  direction  de 
Lenfanty  de  Bes  Fignoles  et  de  Chau- 
vin. En  1707,  il  fut  appelé  à  remplacer 
BalieouTt  dans  l'église  de  Buchholtz. 
En  1715,  il  reçut  vocation  de  llam- 
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bourg;  mais  Tair  de  cette  ville  étant 
contraire  à  sa  santé,  il  retourna  bien- 
tôt à  Berlin,  où  son  père  obtint  de  Fré- 
déric-Guillaume qu^il  lui  fût  adjoint 
comme  collègue.  Il  remplit  cette  place 
surnuméraire  pendant  sept  années , 
jusqu'à  la  mort  de  Lugandi,  à  qui  il 
suc^a  en  1725.  Le  roi  de  Prusse  le 
nomma  conseiller  privé,  et  TÂc^démie 
des  Sciences  de  Berlin  Tadmitdans 
son  sein  en  1751.  Il  mourut  le  10 
mars  1755.  Formey,  qui  a  écrit  son 
Ëloge,  le  peint  comme  un  homme 
sincère,  droit,  officieux,  reconnais- 
sant ,  fidèle  à  toutes  les  relations  de 
la  société  et  unissant  aux  qualités  du 
cœur  les  qualités  de  l'esprit;  c  mais, 
ajoute-t-il,  une  idée  qui  tomboit  dans 
son  cerveau  plut6^qu'ellen'y  naissoit, 
s'emparoit  tellement  de  lui  qu'il  l'au- 
roit  suivie  sans  s'en  apercevoir 
jusqu'au  bord  du  précipice  (et  par 
précipice,  je  n'entends  que  ceux  qui 
menaçoient  son  repos  et  sa  fortune). 
On  len avertissoit:  il  ouvroit  les  yeux, 
le  fantôme  disparaissoit  ;  mais  le  len- 
demain il  en  renaissoit  un  autre  à  la 
poursuite  duquel  il  se  livroit  aux 
mêmes  risques  et  périls.  » 

Il  avait  épousé,  en  1 730,  Madelame 
de  SairU'LaurenSy  fille  d'un  conseil- 
ler au  parlement  d'Orange  ;  mais  il 
la  perdit  en  1744.  Il  ne  resta  qu'une 
fille  de  ce  mariage. 

Indépendamment  de  quelque*  tra- 
ductions de  l'anglais,  si  peu  impor- 
tantes que  Formey  n'a  pas  cru  devoir 
les  mentionner,  à  l'exception  de  celle 
des  Sermons  de  Tillotson  sur  la  péni- 
tence (Xmsi.,  1728,  in-8«),  Charles- 
Louis  de  Beausobre  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

L  Ttiorn  ajgfligée,  ou  Relation  de  ce 
qui  s^est  passé  dans  cette  ville  depuis 
le  16  juillet  MH  jusqu'à  présent  y 
enrichie  de  fig.  en  taille  -  douce , 
Amst.,  1726,  in-12.  —  Trad.  de  l'ai- 
lem.  deJablonsky. 

IL  Discours  historiques  y  critiques ^ 
etc. ,  sur  les  écénemens  les  plus  rc- 
marquables  de  VA,  et  du  N.  T.  [par 
Jacques   Saurin],  continués  par  P, 


Roques,  pasteur  à  Bâle^  et  Charles- 
Louis  de  Beausobre  y  Amst.,  1720  et 
suiv.,  6  vol.  in-fol.;  La  Haye,  1720- 
1740, 11  vol.  in-8«.  —  A  la  mort  de 
Saurin,  en  1730,  les  éditeurs  s'étaient 
adressés  à  RoqueSy  pasteur  à  Bàle,  et 
à  Beausobre  père  pour  les  prier  de 
continuer  un  ouvrage  qui ,  destiné 
uniquement,  dans  le  principe,  à  ex- 
pliquer un  recueil  de  gravures,  était 
devenu,  sous  la  plume  de  l'éloquent 
prédicateur,  un  chef-d'œuvre  de 
science  et  de  critique.  Tout  occupé  de 
son  Ilist.  du  Manichéisme,  Beausobre, 
qui  était  spécialement  chargé  des  dis- 
cours sur  le  N.  T.,  confia  ce  travail  à 
son  fils,  en  promettant  toutefois  de  le 
diriger  par  ses  conseils.  La  part  qui 
revient  à  Beausobre  fils  dans  cet  ou- 
vrage forme  la  valeur  de  2  vol.  de 
l'édit.  in-fol.,  et  de  3  de  l'édit.  in-8'. 
Le  discours  préliminaire  sur  l'authen- 
ticité des  Évangiles  et  la  certitude  du 
témoignage  des  Ëvangélistes  a  été 
écrit  par  son  père, 

IIL  Le  Triomphe  de  Vinnocence, 
Berl.,  1751,  in-8*.  —  Apologie  des 
Protestants  français  contre  les  accusa- 
tions de  sédition  et  de  rébellion ,  écrite 
avec  chaleur  et  conviction. 

Selon  la  Biog.  Univ.,  il  aurait  en- 
core  mis  au  jour  un  écrit  du  même 
genre,  sous  le  titre  :  Apologie  des 
Protestants  y  in -4*.  On  a  aussi  de  lui 
une  Vie  du  cardinal  Albert  de  Bran- 
debourg y  insérée  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin.  Enfin  il  a 
publié  quelques-uns  des  Sermons  de 
son  père  et  le  Supplément  à  l'Hist.  de 
la  guerre  des  llussites. 

IL  Louis  de  Beausobre  naquit  à 
Bcriin,  le  19  août  1730.  Frédério-le- 
Grand,  qui  n'était  encore  que  prince 
royal,  l'adopta  par  estime  pour  son 
père,  et  voulut  se  charger  des  frai»  de 
son  éducation.  Il  le  plaça  d'abord  au 
collège  français  de  Berlin  ;  puis,  ses 
études  élémentaires  terminées,  il  l'en- 
voya à  l'université  de  Francforl-sur- 
l'Oder,  où  le  jeune  Beausobre  soutint, 
en  1750,  une  thèse  De  nonnullis  ad 
jus   hierarchicum  principum  pertt* 
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tienftèttf ,  împ.  dans  cette  ville,  in-4*. 
Frédéric  toolut  ensuite  que  son  petit 
Beausobre  visitât  Paris,  et  à  son  re 
tour,  en  \  755,  il  le  fil  entrer  à  TAca- 
démie  des  sdences.  Beausobre  rem- 
plit diverses  fonctions  publiques  ;  il 
fut  nommé  conseiller  de  révision , 
membre  du  consistoire  supérieur  et 
enfin  conseiller  privé.  Il  mourut  à 
Berlin,  le  3  déc.  1785.  «  C'était,  dit 
la  Biogr.  Univ.,  un  homme  d'esprit, 
doué  de  beaucoup  de  connaissances  ; 
mais  oui,  pour  avoir  voulu  embrasser 
trop  d'objets,  travailla  plus  en  sur- 
feoe  qu'en  profondeur,  et  ne  produisit 
que  des  ouvrages  médiocres.  C'était 
d'ailleurs  un  homme  de  bon  conseil, 
affable  et  ofBcieux.  »  Dans  son  His- 
toire comparée  des  systèmes  de  phi- 
losophie, de  Gérando  ne  témoigne  pas 
une  aussi  médiocre  estime  pour  les 
travaux  de  Beausobre.  11  soutient  que 
la  psycbolc^'e  expérimentale  fut  cul- 
tivée par  lui  avec  succès,  et  qu'il  en- 
richit cette  sdence  d'une  suite  d'ob- 
servations judicieuses  et  utiles  ;  seule- 
ment il  reconnaît  que  Beausobre  porta 
plus  de  perspicacité  dans  la  recherche 
des  causes  du  pyrrhonisme  oue  de 
force  dans  les  arguments  qu  il  em- 
ploya pour  le  combattre. 

Il  suffira  de  donner  le  catalogue  de 
ses  écrits. 

I.  JHssert,  philosophiques  sur  la 
nature  du  feu  et  les  différentes  parties 
de  la  philosophie^  Berl.,  i753,  in-42. 

II.  Le  Pyrrhonisme  du  sage^  Berl. 
[Paris],  4754,  in-i2,  ouvrage  con- 
damné au  feu  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris,  du  6  fév.  1759,  comme 
nous  l'apprennent  les  Mémoires  ecclé- 
siastiques de  Picot,  et  trad.  en  allem. 
par  Ëmmerich,  Meining.,i789,  in-8^ 
—  Selon  Meusel,  il  en  a  été  publié 
une  réimp.  à  Berlin,  1755,  in-12, 
sous  le  titre  :  Le  Pyrrhonisme  rat- 
sonnahle* 

III.  Les  Songes  d*Épicurey  trad.  du 
grec  par  le  docteur  Uglvogt  [L.  de 
Beausobre],  Berl.  et  Paris,  1155, 
in-i2. 

lY.  Nouvelles  Considérations  sur 
T.  II. 


les  am}ées  clhnatériqueSy  la  longueur 
de  la  vie  de  V homme ^  etc.,  Paris, 
1757,  in.l2. 

Y.  Essai  sur  le  bon  heur  y  ou  Aé- 
flexions  sur  les  biens  et  les  maux  de 
la  vie  humaine^  Berl.,  1758,  in-12; 
Amst.,  1759,  in-8«;  réimp.  avec  le 
Système  social  de  d'Holbach,  Paris, 
1795, 2  vol.  in-S*. 

VI.  Relation  de  Phihihu,  Colog., 
1760,  in-12. 

YII.  Discours  sur  le  patriotitmey 
Berl.,  1761,  in-8*. 

VIII.  Introduction  générale  à  Pi- 
tude  de  la  politique^  des  finances  et  du 
commerce.  Selon  les  bibliogr.  alle- 
mands, la  1"  édit.  de  ce  livre,  le 
meilleur  de  ceux  de  Louis  de  Beau- 
sobre, parut  à  Berlin  en  1764;  selon 
les  français,  à  Amst.,  1765,  2  vol. 
in-^.  Une  seconde  édit.,  corrig.  et 
augm.,  fut  publiée  en  1771,  en  3  vol. 
in -8*.  Albaum  le  trad.  en  allem.  et  y 
ajouta  des  notes  savantes,  Biga,  1775- 
75,  5  part.  in-8*.  Une  nouv.  édit.  fût 
donnée  à  Amst.,  1792,  selon  Ersch  ; 
1791-93,  selon  Kayser,  en  3  vol. 
in-8».  —  C'est  de  cet  ouvrage  que  Ba- 
chaumont  parle  en  ces  termes  dans 
ses  Mémoires^  sous  la  date  de  1765  : 
«  n  est  question  d'introduire  en 
France  un  livre  étranger  excellent , 
mais  où  il  se  trouve  des  assertions 
hardies  et  inadmissibles  sur  la  reli- 
gion. M.  deSartines  travaille  à  le  faire 
épurer,  et  cet  ouvrage  paraîtra  en- 
suite ici  au  moyen  de  l'édit.  diàtrée 
qu'on  en  fera.  » 

Beausobre  a  publié,  en  outre.  Sept 
Lettres  sur  la  littérature  allemande^ 
insérées  dans  le  Mercure  (1755)  ;  une 
Introduction  à  la  statistique  ;  le 
Triomphe  de  V amitié ^  des  Particula» 
rites  peu  connues  honorables  aux  Aé- 
formés  de  France.  Il  a  été  aussi  un 
des  collaborateurs  des  Mélanges  litté- 
raires et  philosophiques.  On  trouve 
en^n  dans  le  Recueil  de  l'Acad.  de 
Berlin  (1757-1781)  quelques  bons 
mémoires  sortis  de  sa  plume  sur  des 
questions  de  linguistique  et  de  psy- 
chologie; sur  les  changements  des 
9 


BEA 


—  430  — 


BEA 


langues  vivaqtes;  8ur  la  folie,  les 
songes,  les  pressentiments,  Tenlhou- 
siasme,  etc. 

BEAUSOBRE  (Jean-Jacques  de), 
baron  des  BcauU,  comte  de  Beau- 
sobre,  de  la  même  îàXDilh  que  les  pré- 
cédents, naquit  à  Morges,  dans  le  can- 
ton de  Vaud*  Il  entra  au  service  de  la 
France  comme  cadet  dans  le  régiment 
de  Courtip,  eu  1715.  Après  la  cam- 
pagne de  Majorque,  il  fut  fait  enseigne 
surnuméraire,  grade   qu^il  occupa 
jusqu^en  1721,  où  if  fut  nommé  en- 
seigne eu  pied.  Gréé  sous -lieutenant 
en  .1727,  puis  capitaine-lieutenant  en 
1735,  il  assista  à  la  prise  de  Trêves  et 
au  siège  de  Trarbacb.  Par  commission 
du  7  janv.  1735,  il  leva  une  demi- 
compagnie  qui  fut  réformée  en  1 757, 
Deux  ans  plus  lard,  il  obtint  une  com- 
mission de  colonel  réformé  à  la  suite 
du  régiment  d^Appelgren.  En  1741, 
il  fit  la  campagne  d^Allemagne,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Belle-Isle, 
et  se  trouva  à  la  fameuse  retraite  de 
Prague.  En  1743,  il  combattit  à  Det- 
tingen,  et,  la  même  année,  il  obtint 
un  régiment  de  hussards,  qui  prit  son 
nom,  et  à  la  tête  duquel  il  servit,  sous 
le  maréchal  de  Saxe,  aux  sièges  de 
Meniu,  d'Ypres  et  de  Furnes.  Nommé 
bri^dier  de  cavalerie  en  1 745,  il  prit 
pfirt  à  la  bataille  de  Fontenoy,  aux 
si^es   de  Tournay,   d'Oudeuarde, 
d*Ath,  de  Bruxelles;  combattit  k  Eau- 
coux  et  à  Lawfeld  ;  assista  aux  sièges 
de  Berg-op-Zoom  et  de  Maëstriclit,  eC, 
cette  laborieuse  campagne  terminée, 
il  fut  élevé  au  grade  de  maréchal  de 
camp.  Attaché  à  Tarmée  d'Allemagne, 
en  1757^  il  commanda  le  blocus  de 
Gueldre,  força  cette  ville  à  se  rendre^ 
et  en  conserva  le  commandement.  En 
1758,  il  fut  charffé  de  la  défense  de 
taiserswerth,  qiTil  évacua  au  mois 
de  mai,  et,  le  mois  suivant,  il  com- 
battit à  Creveld.   Eu  1759,  le  toi 
releva  au  grade  de  lieutenant-général. 
et  le  nomma  en  môme  temps  com- 
mandant de  Gueldre,  place  qu^il  oc- 
cupa jusqu'en  17G1 .  Il  mourut  à  Bis- 
seuil,  eu  1783.  Il  avait  été  créé  mar- 


quis par  Louis  XV,  eo  récompeuie  de 
ses  services,  et  décoré  du  cordon  de 
commandeur  de  TAigle  rouge  de  Bai- 
reuth. 

Beausobre  profita  des  loisirs  que  lui 
laissa  la  paix  d^ Aix-la-Chapelle  pour 
traduire  les  Commentaires  sur  la  dé' 
fense  des  places  d'Enée  le  tacticien, 
un  des  plus  anciens,  sinon  un  des 
meilleurs  auteurs  qui  aient  écrit  sur 
Tart  militaire.  Il  joignit  à  cette  trad. 
(Amst.  et  Paris,  1757,  2  vol.  en  un 
tome  in  4<>)  quelques  notes,  diffé- 
rentes pièces  curieuses  et  une  préfiice 
savante  sur  la  patrie  d'Énée,  Tépoque 
où  il  h  vécu  et  les  ouvrages  qu'il  a 
abrégés.  Il  avait,  dès  cette  époque, 
terminé  une  trad.  de  Yégèce,  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour. 

BEAUVAIS  (François  db)^  sei- 
gneur de  BriqiLemaut  ou  plutôt  Bai- 
QCEMAULT ,  filis  d'Adrico  de  Brique- 
mault  et  d'Alexane  de  Sainte- Vil  le,  un 
des  plus  illustres  chefs  de  Tarmée 
protestante  durant  les  premières  guer- 
res de  religion. 

Né  vers  1502,  Briquemault  avait 
servi  avec  distinction  en  Italie,  nom- 
mément dans  la  guerre  du  Piémont, 
et  sa  valeur,  jointe  à  ses  talents  mili- 
taires, lui  avait  ac(}uis  le  renom  d'ua 
des  meilleurs  capitaines  de  France. 
En  récompense  de  ses  services,  il  avait 
été  nommé  chevalier  de  Tordre  du 
roi,  mestre-de-camp  et  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre. 

Lié  d'une  étroite  amitié  avec  CtUi- 
gny  et  attaché  par  ses  principas  poli- 
tiques et  religieux  à  la  cause  du  prince 
de  Condé^  il  se  dévoua  sans  ambition, 
sans  arrière- penséd,  au  triomphe  des 
doctrines  évangéliques,  qu'il  avait  em- 
brassées de  bonne  heure  et  auxquelles 
il  fit  le  sacrifice  de  sa  vie.  Pendant 
que  ConJé  luttait  à  Paris  contre  l'in- 
fluence des  triumvirs,  il  accepta,  avec 
d'autres  seigneurs  protestants,  la  mis- 
sion difficile  de  vaincre  les  scrupules 
de  Tamiral,  qui ,  reculant  avec  effroi 
devant  la  guerre  civile,  refusait  son 
appui  au  prince.  Quelque  puissantes 
que  fussent  ses  io^t^nces  sur  le  cœur 
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de  800  âmi  »  il  ne  put  rien  gagner,  et 
OB  ne  fat  qu^eprès  deux  jours  de  ré- 
sblanee  que,  cédant  enfin  aux  prières 
et  aux  larmes  de  sa  femme ,  le  vieux 
guerrier  partit  pour  Meaux. 

La  guerre  éclata;  tnais,  négligeant 
les  avertissements  de  ses  capitaines  les 
plus  expérimenléa,  Gondé  la  traîna  en 
longueur  et  donna  ainsi  aux  triumvirs 
le  temps  de  réunir  des  forces  oonsidé- 
rables,  tandis  que  les  siennes,  supé- 
rieures en  nombre  et  en  discipline, 
mais  surtout  en  enthousiasme,  s^afiai- 
birssaient  chaque  jour  par  la  désertion 
des  gentilshommes  accourus  sous  ses 
drapeaux,  et  dont  les  ressources  s'é- 
laient  épuisées  inutilement.  Lorsque 
Catherine  déclara  enfin  qu'elle  ne 
voulait  plus  souffrir  Texercice  de  la 
religion  réformée ,  et  somma  Coudé 
de  tenir  la  promesse  imprudente  qu*il 
avah  Alite  do  sortir  du  royaume,  Bri- 
quemault  fut  un  de  ceux  qui  stoppe - 
aèrent  Je  plus  énergiquemenl  à  son 
départ,  en  lui  kisant  observer  que 
quitter  la  partie  o'était  la  perdre.  Son 
avis  prévalut,  et  le  prince  se  décida  à 
en  appeler  au  sort  des  armes.  En  con- 
séquence, Briquemault  fut  envoyé  à 
Rouen  pour  défendre  cette  place  im- 
portante d*où  Morviilier$  venait  de 
ae  retirer.  Quelques  jours  après, ¥0114- 
§9mmery  y  arriva  ^Salement.  Une  ri- 
valité dans  le  commandement  était  à 
craindre  et  pouvait  tout  perdre.  Afin 
de  prévenir  une  catastrophe ,  Brique- 
mault se  chargea  d'une  autre  mission, 
n  passa  en  Angleterre  avec  Ferrièresy 
vidame  de  Chartres,  dans  Tintention 
de  solliciter  des  secours.  Le  20  sep- 
tembre^ il  signa  avec  lea  ministres 
d'Elisabeth  le  traité  de  Hamptonoourl, 
par  lequel  la  reine,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  Caire  remettre  en  liberté 
la  reine  et  son  fils  tenus  prisonnien 
par  les  triumvirs,  s'engagea  à  envoyer 
à  Andelot  cent  mille  écus  destinés  à 
lever  une  armée  allemande;  à  fournir 
à  Gondé  un  corps  de  5,000  Anglais 
pour  la  défente  de  Rouen  et  de  Dieppe, 
et  à  consacrer  en  outre  60,000  écus  à 
l'entretien  de  la  garnison  de  oea  deux 


villes.  De  son  o6té,  Condé  promit  de 
recevoir  au  Havre  une  garnison  an- 
glaise qui  tiendrait  en  gage  cette  place 
jusqu'à  ce  que  Calais  ïiki  rendu  à 
l'Angleterre ,  conformément  aux  sti- 
pulations du  traité  do  Cateau-Cambré- 
sis.  L'alliance  conclue ,  Bnquemaalt 
s'embarqua  pour  la  Normandie ,  «îk 
Coligny  s'était  retiré  aprèa  la  bataille 
de  Dreux,  emportant  avec  lui  l'argent 
d'Elisabeth,  qui  arriva  fort  à  propoa 
pour  faire  cesser  les  murmures  des 
reltres.  Peu  de  jours  après,  secondé 
parliontgommery  et  X>tf/erl,  il  reprit 
Dieppe  sur  lea  Catholiques.  La  paix 
ne  tarda  pas  à  le  rendre  à  ses  foyers. 
En  i567,  les  sinistres  projets  de  la 
Cour  forcèrent  les  Protestants  à  re- 
prendre les  armes.  Des  conférenoes, 
auxquelles  Briquemault  asaisia,  ainsi 
que  les  principaux  seigneurs  du  parti, 
eurent  lieu  à  Châtillon  et  pn^parèreot 
l'exploaion  de  la  seconde  guerre  civile. 
Briquemault  ne  paraît  pas  y  avoir  pris 
une  part  bien  active;  autrement  on 
aurait  lieu  do  s'étonoer  de  ne  le  trou- 
ver nulle  part  cité  parmi  les  chefs. 
Dans  la  troiaième  guerre,  au  contraire, 
il  déploya  une  grande  énergie  et  ren- 
dit d'importants  services.  Il  alla  à  kl 
rencontre  de  Jeanne  d'Albrei,  obligée 
de  fuir  de  ses  états,  et  l'escorta  jus- 
qu'à La  Rochelle.  Dans  une  des  escar- 
mouches qui  précédèrent  la  bataille 
de  Jarnac,  il  défît  Tavent-garde  catho- 
lique à  Jazeneuil  et  lui  enleva  une 
partie  de  ses  bagages.  Lorsque  le  duc 
a  Anjou  s'empara  de  Jamac,  il  fut 
chargé  de  reprendre  cette  importante 
position,  entreprise  dont  il  s'acquitta 
avec  le  plus  heureux  succès.  Plus 
tard,  à  l'affaire  de  La  Roche- Abeille, 
il  combattit  avec  bravoure  à  la  tàte  de 
son  régiment.  Il  assista  ensuite  au 
siège  du  château  de  Lusignan  et  suivit 
Coligny  devant  Poitiers.  Respecté  par 
le  fer  ennemi,  il  succomba  soui  les 
étreintes  de  la  fièvre  et  dut  se  retirer 
à  Cb&tellcrauil.  A  peine  convalescent^ 
il  rejoignit  lamiral ,  combattit  à  Mon- 
contour,  et,  la  bataille  perdue ,  il  ae 
réfugia  à  Chitray  avac  sa  troupe  haraiM 
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Béeetkdeoit  défaite,  accablé  lui-même 
par  le  chagrin  et  par  un  redoublement 
de  la  maladie.  Son  intention  était  de 
gagner  La  Charité,  où  commandait 
Guerchy  ;  mais,  serré  de  près  par  les 
Catholiques,  il  dut  se  jeter  dans  Bourg- 
Dieu,  que  Goumay  (1),  Pansnèrei  et 
ùu  Faux  venaient  de  surprendre,  et 
il  8*y  défendit  avec  tant  de  vigueur 
quMI  donna  au  gouverneur  de  La  Cha- 
rité le  temps  d^aocourir  pour  le  dé- 
gager. 

Quelques  jours  de  repos  ayant  réta- 
bli sa  santé  chancelante,  Briquemault 
vola  au  secours  de  Vézelay,  dont  il  fit 
lever  le  siège.  Peu  de  temps  après ,  il 
voulut  tenter  la  surprise  de  Bourges. 
Quatre  soldats  de  la  garnison ,  gagnés 
par  le  conseiller  Pierre  de  La  Grange^ 
par  François  Du6té  et  Jean  PorUbé» 
dian ,  tous  trois  chassés  de  la  ville  à 
cause  de  leurs  opinions  religieuses, 
avaient  promis  de  lui  en  ouvrir  les 
portes.  Parti  de  La  Charité  avec  quel- 
ques centaines  de  cavaliers  comman- 
dés par  Lespau ,  gentilhomme  berri- 
dion,  le  baron  de  Renty  et  son  lieute- 
nant Fontaine,  Des  Essarts ,  La  Rose 
ou  La  Rottze^  sergent-major  de  San- 
cerre,  IVewtan,  Couronnely  Millei, 
«  tous  des  plus  asseurez ,  •  dit  La  Po- 
pelinière,  il  se  présenta  sous  les  murs 
de  cette  ville  au  miReu  de  la  nuit. 
Malheureusement  il  avait  été  trahi, 
peut-être  par  Lespau,  q«i,  selon  Mo- 
rin,  dans  son  Histoire  du  Gfttinois, 
était  vendu  aux  Guise.  La  porte  se 
trouva  ouverte;  mais  à  peine  quel- 
ques-uns Teurent-ils  franchie  que  la 
berse  s^abaissa.  Par  un  hasard  étrange, 
elle  tomba  sur  un  soldat  d^une  taille 
colossale,  nommé  La  Enssière,  dont  la 
solide  armure  rénsta  à  cet  énorme 
poids.  La  plupart  parvinrent  &  sM- 
chapper  en  se  glissant  entre  la  herse  et 
le  sol;  La  Bussière  lui-même  fut  retiré 
de  sa  position  critique,  et  Briquemault 

(1)  ippeU  ftoni  Gomay.  tl  ne  hnt  pat  le 
cwifoodre  avec  Xomay,  <|tti  commandai i  à 
ChfttellerauU,  ayant  pour  coliëgue  le  capitaine 
Mornnt,  et  qui  dnt  abandonner  cette  ville 
•prit  la  bniaiUe  de  Hoacostonr. 


battit  en  retraite  sous  le  feu  des  enne- 
mis, laissant  entre  leurs  mains  un  petit 
nombre  de  prisonniers,  et  sur  les 
glacis  de  Bourges  une  douzaine  de 
tués,  parmi  lesquels  on  cite  les  capi- 
taines Formée  ou  Foumier^IéOBois  et 
VEspine, 

Plus  heureux  dans  une  autre  oatre- 
prise,  il  réussit  à  dégager  le  capitaine 
La  Rivière  (appelé  Chartres  par  d*Aa- 
bigné),  qui  commandait  à  La  Chapelle 
d'Augeron. 

Pendant  que  Briquemault  soutenait 

Tarmée  des  princes  arrivait  par  le 
Languedoc  sur  les  bords  du  Rhône. 
Manquant  de  cavalerie ,  Coligny  rap- 
pela &  lui.  A  la  tète  de  i  2  à  1 ,500  che- 
vaux^ conduits  par  Clermont  Tainé , 
Guitry j  La  Brosse,  Messonnière, 
Tremblay,  Des  Essarts,  Briquemault 
se  jeta  dans  le  Nivernais ,  fraîchit  le 
Morvan,  traversa  la  Bourgogne ,  em- 
porta Taize,  reçut  Laye  à  composition, 
et  opéra  sa  jonction  avec  Coligny  à 
Saint-Étienne  dans  le  mois  de  mai 
1570.  Chargé  du  commandement  de 
IVant-garde,  il  assisla,  le  21  juin,  à 
la  bataille  d'Arnay-le-Bue,  où ,  secondé 
par  Piles  et  Montgommery,  il  enfonça 
le  corps  catholique  qui  lui  était  op- 
posé. L'avantage  que  les  Protestants 
remportèrent  dans  cette  affaire,  déter- 
mina Catherine  de  Médicis  à  traiter. 
Comme  toujours,  la  paix  fot  mal 
observée.  Les  chefe  protestants,  qui 
s'étaient  prudemment  retirés  à  La  Ro- 
chelle, envoyèrent  Briquemault,  Téli- 
gny  et  Cavagnes  porter  leurs  plaintes 
au  roi,  avec  ordre  d'insister  surtout 
sur  la  punition  sévère  de  l'odieux 
massacre  de  Rouen,  qui  avait  coûté  la 
vie  à  plus  de  quarante  citoyens  paisi- 
bles. Charles  IX,  qui  voulait  endormir 
les  méfiances  de  Coligny  et  de  ses 
compagnons  afin  d'attirer  plus  sûre- 
ment les  victimes  dans  le  piège,  pro- 
testa €  qu'il  estoit  bien  marry  de  tel 
accident,  et  promit  de  faire  si  bien 
chastier  les  infracteursde  son  édit  que 
tous  ses  autres  sujets  y  prendroyent 
exemple.  »  Il  ordonna ,  en  effet,  de 
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mettre  en  iugeineiii  les  assassins; 
queiques-uDS  furent  arrêtés  et  jetés  en 
prison  ;  «  mais,  ajoute  Grespin ,  tant 
s'en  falut  que  cela  adoucist  les  autres, 
qu'au  contraire  d*un  complot  furieux 
iiscourentà  grosses  troupes  versles  pri- 
sons, enfoncent  les  portes  et  délivrent 
les  coulpables  qu'ils  emmenèrent 
quant  et  eux,  et  non  sans  des  menaces 
terribles.  >  La  délivrance  des  meur- 
triers pouvait  être  rejelée  sur  l'émeute, 
et  comme,  d*uo  autre  côté,  les  députés 
protestants  avaient  obtenu  une  inter- 
prétation très-favorable  de  plusieurs 
articlesderédit^  ils  crurent  à  la  loyauté 
du  jeune  roi,  et  Ton  ne  saurait  douter 
queBnquemault  ne  se  fût  employé  àdis- 
siper  la  méfiance  de  Goligny,  comme  il 
s'employa  plus  tard  à  le  ramener  à  la 
Cour,  lorsque  l'amiral  se  fut  retiré 
dans  ses  terres,  en  lui  laissant  le  soin 
de  presser  les  préparatifs  de  la  guerre 
de  Flandres.  Son  aveuglement  était 
si  profond,  sa  foi  en  la  parole  de  son 
souverain  si  grande,  qu'il  fut  un  de 
ceux  qui,  après  la  blessure  de  Goli- 
gny,  s'opposèrent  le  plus  énergîque- 
mentau  départ  des  Protestants.  Dans 
la  nnit  de  la  Saint-Bartbélemy ,  il 
réussit  à  gagner,  sous  le  déguisement 
d*un  paleirenier,  l'bôtel  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  ;  mais,  sans  respect 
pour  l'inviolabilité  de  la  demeure  du 
représentant  d'Elisabeth ,  Charles  IX 
le  fit  arracher  de  son  asile  et  le  livra 
au  parlement,  c'est-à-dire,  à  la  mort, 
ainsi  que  son  ami  Cavagnes.  Selon 
Gaspanl  de  Saulx ,  seigneur  de  Ta- 
vannes,  auteur  de  Mémoires  où  les 
Huguenots  sont  assez  maltraita,  on 
leur  offrit  à  l'un  et  à  Tautre  la  vie 
sauve  et  la  liberté,  s'ils  avouaient  un 
prétendu  complot  tramé  par  lesPro« 
testants  contre  le  roi  ;  mais  ils  nièrent 
c  avoir  voulu  entreprendre  contre  le 
roy,  sçachans  que  puisqu'il  fklloit 
mourir,  il  valoit  mieux  que  ce  fust 
sans  mentir,  que  essayer  par  artifices 
à  sauver  ce  qu'il  falloit  perdre.  >  l'a- 
vannes  passe  sous  silence  l'instant  de 
faiblesse  qu^eut  BriqucmauU,  au  rap- 
port de  rhbtoricn  de  Thou,  dont  il 


est  difficile  de  contester  l'exactitude, 
puisqu'il  parle  en  témoin  oculaire. 
Voici  ce  que  raconte  ce  célèbre  histo- 
rien :  c  Lorsqu'on  leur  prononça  l'ar- 
rêt dans  la  chapelle,  je  me  souviens 
(  car  j'y  étois  et  j  avois  alors  dix-neuf 
ans  ),  je  me  souviens ,  dis-je,  que 
Briquemaut,  qui  en  avoit  soixante - 
dix,etqui  avoit  entendu  avec  beaucoup 
de  patience  tout  ce  qu'on  avoit  or- 
donné contre  lui,  quand  on  vint  à  sea 
enfants,  demanda  ce  qu'ils  avoient  fiût 
pour  être  traités  avec  tant  de  rigueur* 
Les  deux  criminels  ayant  ensuite  été 
attachés  séparément  à  des  anneaux 
de  fer,  comme  c'est  la  coutume,  Bri- 
quemaut, effrayéde  la  vue  de  la  mort, 
essaya  de  s'y  soustraire  à  des  condi- 
tions indignes.  Comme  on  parloit  du 
siège  de  La  Rochelle,  il  fit  dire  au  roi 
par  ses  amis,  que  si  on  vouloit  lui 
sauver  la  vie,  il  donneroit  des  moyens 
assurés  pour  s'en  rendre  maître  ;  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  bit  commencer  et 
finir  par  Scipion  Yergano,  très-habile 
iogénieur,toutes  les  fortifiçationsde  la 
place.  Le  roi  ne  voulant  pas  lui  donner 
la  vie  à  cette  condition,  il  en  proposa 
ime  autre,  qui  étoit  d'avouer  tous  les 
crimes  dont  on  l'aocusoit,  et  de  re- 
connoître  publiquement  et  devant  tout 
le  peuple  que  Coligny  avoit  véritable- 
meut  conspiré  contre  le  roij  mais 
cette  condition  ne  fut  pas  mieux 
reçue  que  l'autre.  Cavagnes,  au  con- 
traire, marqua  une  grande  constance; 
il  avoit  toujours  les  yeux  levés  au 
ciel,  et  il  récita  continuellement  du- 
rant trois  heures  des  pseaumes  latins 
qu'il  sçavoit  par  cœur  ;  et  voyant  que 
Briquemaut  manquoit  de  courage,  et 
qu'il  vouloit  racheter  aux  dépens  de 
sa  réputation  un  reste  de  vie  qui  ne 
pouvoitêtre  que  trè&court,  il  l'exhorta 
à  se  souvenir  de  cette  fermeté  qu^il 
avoit  montrée  en  tantd'occasions  péril- 
leuses, etqui  lui  avoit  fait  tant  d'hon- 
neur. A  ce  discours,  le  généreux 
Briquemaut  eut  honte  de  sa  fui  blesse, 
et  ayant  repris  sa  première  fermeté, 
il  n'eut  plus  que  du  mépris  pour  la 
la  mort.  Ils  se  recommaudèroul  en 
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suit*  tou8  deux  aux  prières  des  assis- 
tans,  et  a^nt  été  attachés  sur  leurs 
clayes,  ils  fureut  traînés  par  les 
rues,  et, suivis  d^une  foule  de  populace 
qui  les  chargea  d'injures  et  les  couvrit 
d*ordures  et  de  boue  ;  ils  arrivèrent 
en  cet  état  au  lieu  du  supplice,  où  ils 
furent  pendus  et  étranglés  par  le 
bourreau.  Ce  no  fut  pss  assez  pour 
cette  canaille  qui  les  avoit suivis;  leur 
rage  s'étendit  jusque  sur  leurs  cada- 
vres qu'ils  dépouillèrent  et  qu'ils  mu- 
tilèrent  d'une  manière  indigne.  » 

Brantôme  nous  apprend  que  Char- 
les IX  «  voulut  voir  mourir  le  bon- 
homme Briquemaut,  ainsi  que  Cava- 
gnes,  chancelier  de  la  Cause  ;  et  que 
d'autant  qu'il  étoit  nuit  à  l'heure  de 
fexécution,  il  fit  allumer  des  flam- 
beaux, et  les  tenir  près  de  la  potence, 
pour  les  voir  mieux  mourir,  et  con* 
templer  mieux  leur  visage  et  conte- 
nance >  .'Spectacle  digne  d'un  monstre, 
qui,  par  un  rsiBnement  de  cruauté, 
exigea  que  le  roi  de  Navarre  assistât 
au  supplice  de  ces  deux  martyrs  et 
s'assît  à  la  grande  collation  qu'il  avait 
fiiit  préparer  àl'Hôtel-de-ville,  comme 
pour  une  fête. 

La  sentence,  qui  porte  ladatedu  27 
oct.  1S72,  confisquait,  en  outre,  tous 
les  biens  meubles  et  immeubles  de 
BriquemauU  et  deCavsgnes,  et  éten- 
dant le  châtiment  de  leur  prétendu 
crime  de  lèse-majesté  jusqu'à  leurs 
enfants,  elle  les  déclarait  ignobles, 
vilains,  roturiers,  infâmes,  in  lesta- 
blés,  indignes  et  incapables  de  tenir 
aucun  état,  office  et  dignité,  et 
attribuait  au  roi  tous  leurs  biens. 
Mais  elle  fut  déchirée  par  l'épée  vic- 
torieuse des  Protestants,  qui,  en  i  576, 
fbrcèrent  Henri  III  à  réhabiliter  la 
mémoire  des  victimes  de  Charles  IX 
(Voy.  Pièces  justif,  W  XXXIX). 

On  trouve  dans  le  Nobiliaire  de 
Picardie  une  courte  notice  généalo- 
gique sur  la  famille  de  Briquemault. 
Il  en  existe  une  autre  dans  un  msc.  de 
la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  coté  UisU 
747,  et  portant  pour  titre  Armoriai  de 
Bourgogne.  De  la  comparaison  de  ces 


deux  généalogies,  inexactes  et  iooom- 
plètes  l'une  comme  l'autre,  il  résulte 
que,  du  mariage  contracté,  en  1534» 
par  François  de  Beauvais  avec  Renée 
de  Jaucowrty  naquirent  trois  fils, 
nommés  Jean,  François  et  Gaspabd, 
et  une  fille,  appelée  Odette,  qui 
épousa  successivement  Françoit  de 
Castinei  et  André  Spifame. 

Il  n'est  pas  iiftcile  de  concilier  avec 
ces  données  les  récits  des  historiens 
ni  de  faire  à  chacun  des  trois  fils  de 
Briquemault  sa  part  légitime  dana  les 
hauts  faits  qu'ils  rapportent;  noua 
ressaierons  toutefois.  Le  puiné  de 
Briquemault,  connu  sous  le  nom  de 
colonel  Samt'Audens,  fut  blessé  à 
mort  au  siège  de  Poitiera.  Brique- 
mault le  jeune  se  signala  aux  oombats 
de  Monoontour  et  d'Arnay-le-Duc.  S'il 
n'a  pas  existé  une  branche  collatérale 
établie  en  Dauphiné,  c'est  lui  qui,  au 
rapport  de  l'historien  de  Thou,  était, 
en  4586,  prisonnier  à  Turin;  qui 
commanda  l'avant-garde  à  ia  bataille 
de  Pontcharra,  et  qui,  en  1592,  as- 
sista au  siège  de  Cavour. 

L'aîné  des  trois  frères,  Jean  de  Bri- 
quemault, entre  très-jeune  au  service. 
Il  fit,  ainsi  que  son  père,  la  campagne 
du  Piémont  avec  le  grade  de  cajMtaine 
d'une  compagnie  de  gens  de  pied. 
C'est  évidemment  par  allusion  à  son 
grade,  plutôt  qu'à  son  Age,  qued'Au- 
higné  l'appelle,  en  1569,  c  le  plus 
vieil  capitaine  de  France  >.  Jean  de 
Briquemault  prit  une  part  fort  active 
dans  nos  guerres  de  religion.  En 
i562,  il  fut  chargé  do  conduire  au 
secours  de  Rouen  uue  compagnie  de 
Dieppois;  mais  il  ne  put  pénétrer 
dans  la  ville.  En  1569,  nous  le  trou- 
vons cité  parmi  les  gentilshommes 
protestants  de  la  Picardie  et  de  la 
Champagne  qui,  avec  Genlis^  Beneij 
Vienne  y  à^OssonvUle^  rejoignirent  à 
Beaune  rarméeallemande  commandée 
par  Wolfgang  de  Bavière,  duc  de 
Deux- Ponts.  Au  rapport  de  Lebeuf, 
ce  prince  le  laissa  avec  Guerchy  pour 
gouverneur  do  La  Charité,  où  il  était 
entré  le  premier  à  la  tâte  de  sa  troupe. 
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Si  le  saTant  académicien  n*a  pas  com- 
mis une  confusion  entre  le  fils  et  le 
père,  Jean  de  Briquemault  ne  resta 
pas  longtemps  au  poste  qui  lui  avait 
été  confié,  puisque  d^Aubigoé  nous 
apprend  qu'il  combattit  à  l'afiaire  de 
La  Roche-Abeilte.  Il  assista  aussi  au 
siège  de  Poitiers,  où  il  se  fit  remarquer 
par  sa  fermeté  et  sa  bravoure  ;  puis  il 
accompagna  Coligny  dans  sa  marche  à 
trayers  les  provinces  méridionales  de 
•  la  France,  et  nous  le  retrouvons  à  ses 
côtés  à  la  Saint-Barthélémy.  Plus  heu- 
reux que  son  père,  il  dut  la  vie  à  l'hu- 
manité de  son  hôte,  et  parvint  à  s'en-^ 
fuir  dans  le  Midi.  En  1577,  il  prit' 
part  à  la  défense  de  Marmande  contre 
Mayenne.  Dès  Tannée  précédente,  Je 
roi  de  Navarre,  en  récompense  de  ses 
services,  Tavait  nommé  maréchal  de 
camp  et  chambellan. 

Le  nom  de  Briquemault  ne  se 
trouve  mentionné  nulle  part  parmi 
ceux  des  chefs  huguenots  qni  se  si- 
gnalèrent dans  la  Guienne,  le  Poitou 
ou  la  Saintonge,  tbé&tre  des  exploits 
de  Henri  de  Navarre  et  de  Henri  de 
Gondé.  Faut- il  en  conclure  que  Jean 
de  Briquemault  était  mort,  ou  bien 
plutôt  n*est-il  pas  identique  avec  le 
lieutenant  de  Lesdiguières  nommé 
Briquemault?  Dans  ce  dernier  cas,  on 
ne  saurait  trop  admirer  la  modestie 
et  le  désintéressement  du  vieux  capi- 
taine, qui,  s'^élevant  au-dessus  de 
futiles  questions  d^amour-propre,  ne 
cherchait  qu*à  servir  son  parti  par- 
tout où  il  devait  lui  être  utile.  Cette 
hypothèse  peut  être  appuyée  ou  com- 
battue par  des  raisons  également  plau- 
sibles. Ce  qui  nous  porte  à  Tadopter 
jusqu^à  plus  amples  informations, 
c^est  la  considération  dont  Brique- 
mault jouissait  auprès  de  Lesdiguiè* 
res.  Non- seulement  le  célèbre  chef 
dauphinois  remploya  dans  toutes  ses 
expéditions,  aux  sièges  de  La  Mure, 
de  Guillestre,  du  château  de  Quryras  ; 
à  la  prise  de  Puymore,  de  Château- 
Dauphin,  du  bourg  Saint  Pierre;  à 
celle  de  Barcelonnetle,  dont  Brique- 
mault se  rendit  mailre  en  1589,  se- 


condé par  Flotte,  sieur  de  La  Hoche, 
et  Colet;  mais  il  le  chargea  h  plusieurs 
reprises  de  négociations  importantes, 
notamment  en  i587,  où  il  Tcnvoya  à 
Grenoble  avec  Du  Mas  et  Calignon, 
pour  traiter  de  la  démolition  des  châ- 
teaux de  Champs  et  de  La  Mure. 

Briquemault  fut  tué,  en  iS90,  dans 
Texpédition  de  Provence.  De  son  ma- 
riage avec  Françoise  de  Langhac^  fille 
de  Narc  de  Lamjhac  de  VEspinasse 
et  de  Françoise  Raguier^  naquirent 
Heux  fils  nommés  Jacqces  et  Marc, 
Le  msc.  de  TArsenal  cité  plus  haut  les 
appelle  Marc  et  Jean,  et  ce  dernier, 
selon  lui,  aurait  épousé  Jeanne  de 
GuiUard^  dont  il  aurait  eu  trois  en- 
fants. Mais  Blanchard  nous  apprend 
que  JeannedeGuillard,née  vers  1555, 
aurait  pu  ôlre  sa  mère.  Nous  soupçon- 
nons donc  qu'il  s'agit  d'un  Jean  de 
Briquemault  sur  lequel  nous  ne  pos- 
sédons aucun  renseignement;  non 
plus  que  sur  Jean  de  Briquemault 
dont  la  veuve,  Lucrèce  de  Béruely  si- 
gna au  contrat  de  mariage  de  Hen- 
riette de  Coligny, 

Jacques  de  Briquemault,  seigneur 
de  Prémartin  et  de  Saint-I^up,  servit 
comme  lieutenant  dans  la  compagnie 
du  duc  de  Bouillon,  11  épousa,  en 
1620 ,  Elisabeth  de  La  Marche-Des- 
Contes^  demoiselle  d'honneur  de  la 
duchesse  de  Bouillon,  et  fille  d'^n/ome 
de  La  Marche-Des-Contes^  seigneur 
de  La  Roche  et  de  L'Eschelle,  gouver- 
neur de  Sedan.  Il  succéda  à  son  beau- 
père  dans  cette  places.  Outre  deux 
filles,  nommées  Charlotte  et  Elisa- 
beth, il  laissa  deux  fils  :  le  cadet, 
Marius,  fut  lieutenant  de  cavaleria 
dans  le  régiment  Royal  -  Étranger  ; 
Taîné,  Henri,  baron  de  Saint-Loup, 
passa  au  service  de  Télecteur  de 
Brandebourg,  après  avoir  fait  la  cam- 
pagne de  Portugal  avec  le  grade  de 
mestre-de-camp  d'un  régiment  de 
cavalerie. 

MM.  Erman  et  Réclam  n'ont  pu 
s'assurer  do  la  date  précise  de  son 
arrivée  dans  le  Brandebourg.  Il  s'y 
réfugia  avant  la  révocation  de  Tédit 
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de  Nantes,  le  fait  est  oerlain,  et  fut 
accueilli  par  Télecteur  avec  une  ex- 
trême bienveillance.  Il  fut  chargéi 
dès  1683,  de  former  un  régiment  de 
cuirasâiers^auquel  Frédéric-Guillaume 
ajouta,  en  5686,  un  régiment  d'in- 
fanterie, commandé  plus  tard  par 
Du  Buisson  et  Du  TrosseL  L^année 
suivante,  Briquemault  obtint  le  grade 
de  major-général. 

Maisc^est  surtout  par  les  services 
qu'il  rendit  à  ses  coreligionnaires 
au'il  mérite  de  vivre  dans  la  mémoire 
des  Protestants  français.  Gouverneur 
de  Lippstadt,  il  eut  plus  particulière- 
ment à  s'occuper  du  sort  des  réfugiés 
qui  s'établirent  dans  la  Westphalie. 
Outre  lacolonie  de  Lippstadt,  à  laquelle 
il  donna  pour  pasteur  Félizon^  ancien 
ministre  dans  sa  terre  de  Saint-Loup, 
dont  il  avait  obtenu  la  sortie  du 
royaume  et  qu*il avait  placé  comme  au- 
mônier dans  son  régiment,  il  fonda 
celles  deHam,de  Soest,  deMinden^etc. 
Il  contribua  aussi  à  l'organisation  dea 
églises  de  Clèves,  de  Wesel,  d'Emme- 
rich,  deiDoisbourg.  Sa  charité  envers 
ses  compatriotes  fugitif  était  inépui- 
sable, sa  maison  leur  était  ouverte  à 
tous,  et  sa  femme,  à  son  exemple,  se 
fiiisaitun  devoir  de  leur  prodiguer  les 
secours  de  toute  espèce. 

Briquemault  avait  été  nommé  lieu- 
tenant-général lorsqu'il  mourut  le  i6 
août  1692.  Son  corps  reçut  la  sépul- 
ture dans  l'église  cathédrale  de  Wesel. 
Cette  perte  fut  irréparable  pour  les 
églises  de  la  Westphalie,  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  déchoir  et  à  disparaître. 
Sa  femme  ^farie  âe  Meaux^  fille  de 
Charny  de  Meaux^  le  dernier  de  co 
nom,  épousa,  en  secondes  noces,  le 
général  Dorthe, 

Marc  de  Briquemault,  seigneur  de 
Ruère,  fit  ses  premières  armes  en 
Hollande  sous  Chàtillon.  En  1615, 
la  province  du  Berry  le  députa  à 
l'Assemblée  politique  de  Grenoble,  qui, 
après  sa  translation  à  Nitmes,  le 
chargea,  le  15  oct.,  d'aller  sommer 
Lesdiguières  de  tenir  à  l'union  des 
églises,  en  lui  adjoignant  Venturin  et 


l'avocat  Livache.  Le  17  déc.,  il  fut 
envoyé  à  Montpellier  avec  Rouvray^ 
Saint-Privat  et  La  MUletière  pour 
s'opposer  à  la  publication  de  la  décla- 
ration du  roi  contre  Condé.  Il  suivit 
l'assemblée  à  La  Rochelle  ;  mais,  en 
1621,  il  se  rendit  dans  le  G&tinais 
pour  y  tenter  un  soulèvement.  Reçu 
avec  le  baron  de  Trinay  dans  le  châ- 
teau de  Sully  par  la  duchesse  et  le  ca- 
pitaine Bii2tou,  qui  y  commandait,  il  y 
rassembla  une  troupe  de  400  hommes 
à  la  tète  desquels  il  se  saisît,  sur 
l'autre  bord  de  la  Loire,  du  village  de 
Saint-Père,  où  Trinay  s'établit  dans 
le  but  d'intercepter  la  navigation  du 
fleuve.  Mais  Condé  accourut  bientôt 
avec  des  forces  supérieures,  emporta 
d'assaut  le  village,  massacra  la  gar- 
nison et  mit  le  siège  devant  le  château 
de  Sully,  qui,  après  deux  jours  de  ré- 
sistance, se  rendit,  le  19  juillet,  à  des 
conditions  honorables.  Plus  tard,  en 
1635,  Marc  de  Briquemault  servit 
avec  distinction  dans  l'armée  des 
Pays-Bas,  et  fut  chargé  de  porter  au 
roi  les  drapeaux  pris  au  combat  d'A- 
vein.  Nommé,  à  son  retour,  gouver- 
neur d'Yvoy,  il  se  laissa  surprendre 
en  1657,  et  fut  fait  prisonnier.  Depuis 
cette  époque,  nous  n'avons  plus  trouvé 
aucune  mention  de  lui.  Dans  un  msc. 
(SuppL  franc.  791 . 6)  delaBîbl.  natio- 
nale, nous  avons  lu  l'abjuration  de  Marc 
de  Briquemault,  datée  du  31  jan.  1 686. 
Il  est  évident  qu'il  s'agit  de  son  fils. 

Marc  de  Briquemault  avait  épousé 
Jeanne  de  Bobert^qui  le'rendit  père  de 
deux  fils,  Jean  et  Marc- Antoine,  et 
de  deux  filles,  Anne  et  Louise.  Selon 
le  msc.  de  l'Arsenal,  Marc-Anloine, 
sieur  de  Ruère  et  gentilhomme  de  la 
chambre,  épousa  Chartotte  de  Bri* 
quenmuU^  sa  cousine  germaine,  qui 
mourut  avant  168i,  puisque,  d'après 
d'autres  renseignements,  il  prit  pour 
femme,  le  20  août  de  cette  année, 
Jeanne  de  Caumont. 

BEA.U  VEAU,  maison  illustre,  ori- 
ginaire de  TAnjou,  dont  une  des  bran- 
ches ,  celle  de  Rorté  ,  embrassa  les 
doctrines  de  la  Réforme^ 
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Le  premier  membre  de  celle  &mlUe 
qui  nous  paraiase  avoir  professé  la 
religion  protestante  est  Jeàm  de  Beau* 
veau,  fils  puîné  d^Alof  de  Beauveau, 
souche  de  la  branche  de  Rorté,  et  de 
Claude  de  Baudoche.  Ce  Jean  fut  ma* 
rié  deux  fois,  la  première  avec  Sara 
Des  Salles^  la  seconde  avec  Anne  d'An» 
gennes. 

Du  premier  lit  sortît  Samutx  de 
Beauveau,  seigneur  de  Vatimont,  qui 
suivit  avec  éclat  la  carrière  militaire. 
Nommé  capitaine  de  chevau-légers  en 
1630,  il  assista,  &  la  tète  de  sa  com- 

nttie,  au  siège  de  Nancy,  en  i633  ; 
i  bataille  d'Avein,  en  i635  ;  k  la 
reprise  de  Gorbie,  en  i  636  ;  aux  siégea 
de  Landrecy ,  do  Maubeuge  et  de  La 
Gapelle,  en  i637.  En  récompense  de 
ses  services,  il  obtint,  le  24  jauv;  de 
Tannée  suivante,  un  régiment  de  ca» 
Talerie  qui  prit  son  nom.  H  le  com-i 
manda  aux  sièges  de  Saint-Omer  et 
d'Hesdin,  en  1639;  à  celui  d^Arras,  en 
5640;  à  ceux  d'Aire,  de  La  Bassée,  de 
Bapaume,  en  i64l .  L'année  suivante, 
il  fit  la  campagne  de  Flandres  sous  le 
comte  d'Harcourt  ;  puis,  en  i643,  il 
servit  en  Champagne  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Gesvres,  et  prit  part 
aux  sièges  de  Thionville  et  de  Cirq. 
Ëlevé  an  giade  de  maréchal  de 
camp  par  brevet  du  4  fév.  1644,  il 
fut  attaché  à  Tarmée  d'Allemagioe 
que  commandait  Turennây  et  la  même 
année,  il  se  trouva  au  combat  de  Fri« 
bourg,  ainsi  qu'aux  sièges  de  Phiiis- 
bourg,  de  Worms,  de  Mayence,  de 
Landau,  de  Manheim,  de  Neustadt, 
de  Kreutzaach.  En  1645,  il  combattit  à 
llarienthal  et  à  Nordlingen,  et  assista 
à  la  prise  de  plusieurs  places  fortes 
de  laFranconie  et  de  la  Souabe.  L'an- 
née suivante,  il  se  démit  de  son  ri- 
ment ;  cependant  il  continua  à  servir 
dans  l'armée  d'Allemagne  jusqu'à  la 
paix  de  Munster.  Eu  1650,  on  lui 
donna  par  provision  le  n^iment  du 
marquis  de  Beauveau,  qui  avait  em- 
brassé le  parti  des  princes  ;  il  le  céda, 
en  1651,  à  son  frère  Louis,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  aval  t  épousé  Fran- 


çatse  d'Àlautnont^  fille  àeDameld*A' 
lawHontj  sieur  de  Banlheville,  et  de 
Madeleine  de  Crespy, 

De  sa  seconde  femme;  Jean  de  Beau- 
veau  laissa  cinq  fils  et  trois  fir.e8. 
Ces  dernières,  nommées  Màdelains, 
Louise  et  Antoinette,  épousèrent,  la 
première  Charles  de  MeauXj  seigneur 
de  Charny  en  Brie;  la  seconde  Jlfoon- 
nùlien  Aubery^  seigneur  du  Maurier 
iVoy,  L,  p,  152),  et  la  troisième 
Menri  de  La  M  arche- Des- Contes  ^  ba- 
ron de  L'Eschelle,  colonel  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  étrangère,  nia 
d'Antoine  de  La  Marche-Des-Contes. 
gouverneur  de  Sedan,  et  d'iinne  de 
Maucourt, 

L'ainé  des  fils,  qui  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  François,  et  portait  le 
titre  de  sieur  de  Noirlieu,  fut  tué,  en 
1630,  au  siège  de  Bois-le-Duc,  où  il 
servait  comme  cornette  du  duc  de 
Bouillon.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants  da 
sa  femme,  Marguerite  Pasquet. 

Le  second,  nommé  Jacqucs-Ghab- 
LES,  était  mestre-de-camp  d'un  régi- 
ment de  chevau-l^ers  lorsqu'il  pât 
au  siège  de  Paris,  en  1649. 

Le  troisième,  Jacques,  seigneur  de 
Uérjj  devint  colonel  de  cavalerie.  Se* 
Ion  La  Cbesaaye-Desbois  et  le  Nobiliaire 
de  Champagne,  il  s'éleva  au  grade  de 
lieutenant-général  des  armées  du  roi 
et  fut  nommé  gouverneur  du  Quei* 
noy. 

Le  quatrième,  Chablks,  seigneur 
de  Noirlieu,  fut  capitaine  de  cavalerie 
au  régiment  de  Vatimont. 

Le  cinquième  enfin,  et  le  plus  cé- 
lèbre^  s'appelait  Louis,  seigneur  de 
Grandru,  plus  tard  d'EsPBNCC.  Capi- 
taine de  cavalerie  au  régiment  de 
Beauveau,  il  se  trouva,  en  1641 ,  aux 
sièges  de  La  Bassée  et  de  Bapaume. 
En  1642,  il  servit  dans  l'armée  de  Pi- 
cardie ;  en  1644,  il  assista  aux  siégea 
de  Philisbourg  et  de  Landau;  en 
1645,  il  combattit  à  Nordlingen  et 
contribua  à  la  prise  de  Heilbronn  et 
de  Trêves.  Il  continua  à  servir  soua 
les  ordres  du  plus  grand  capitaine  du 
siècle  jusqu'en  1649,  époque  où  il 
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rentra  eo  France.  £n  i6S0,  il  devint 
iieutenanl-colonel,  et  en  1651,  par  la 
déinissioD  de  son  frère,  mestre-de- 
camp  du  régiment  de  Vatimont,  qu'il 
commanda  dans  la  campagne  de  Flan- 
dres. En  16SS,  il  prit  part  à  Taffaire 
du  faubourg  Saint-Antoine.  En  1655, 
il  assista  aux  sièges  de  Réthel,  de 
MouzoQ ,  de  Sainte-Menehould  ;  en 
1654,  au  secours  d*Ârras,  àla  prise  du 
Quesnoy  ;  en  1655,  à  la  prise  de  Lan- 
drecy,  de  Condé,  de  Saint-Guilain; 
en  1 656,  au  siège  de  Yalenciennes,  à 
la  prise  de  La  Capelle  et  à  la  levée  du 
siège  de  Saint-Guilain  parTennemi. 

Nommé  brigadier  de  cavalerie  par 
brevet  du  8  juin  1657^  i)  commanda 
une  brigade  aux  sièges  de  Cambrai, 
de  Saint- Venant,  de  Mardick  et  de 
Bourbourg.  En  1658,  il  était  à  la  ba- 
taille des  Dunes,  à  la  prise  de  Dun- 
kerque,  de  Bergues,  de  Fumes,  de 
Bizmude,  d'Oudenarde,  de  Menin  et 
d'Ypres.  La  paix  ayant  été  conclue, 
on  licencia  son  régiment  en  1 661 . 

Attaché  en  qualité  de  maréchal  de 
camp  à  Tarmée  commandée  par  de 
Pradel,  il  servit  au  siège  d'Erfurth^ 
enl664.  Il  passa  en  Hollande,  sous  les 
ordres  du  même  général,  en  1665,  et 
il  ne  contribua  pas  pour  une  faible 
part  à  la  paix  qui  fut  conclue  entre 
Tévèque  de  Munster  et  les  Hollandais. 
De  retour  en  France  en  1666,  il  fut, 
dès  Tannée  suivante,  employé  en  Al- 
sace sous  le  marquis  de  Créquy.  Il 
servit  encore  en  1668;  mais  voyant 
que  sa  religion  était  un  obstacle  à 
tout  avancement,  il  se  résolut  à  aban- 
donner le  service  d^un  prince  qui  ne 
récompensait  plus  le  mérite  qu*autant 
qu'il  se  produisait  sous  la  garantie 
d'un  billet  de  confession.  Il  passa 
en  Hollande  en  1670,  avec  Ja  per- 
mission de  Louis  XIV,  dont  la  géné- 
rosité alla  jusqu^à  lui  accorder,  sa  vie 
durant,  la  jouissance  de  ses  biens! 
De  Hollande,  Beauveau  se  rendit  dans 
le  Brandebourg,  où  Télecteur  Tac- 
cueillit  à  bras  ouverts.  Ce  prince  rem- 
ploya dans  plusieurs  négociations  im- 
portantes. En  1 672,  il  Tenvoya  auprès 


de  rélecteur  de  Mayence  poar  renga- 
ger à  fermer  Poreille  aux  propositions 
fallacieuses  du  roi  de  France  et  à  ne 
pas  séparer  sa  cause  de  celle  des  autres 
princes  de  TEmpire.  En  1678,  Beau- 
veau  ayant  été  appelé  en  France  par 
des  afi^ires  de  famille,  Pélecteur  le 
chargea  de  ses  réclamations  an  sujet 
de  la  partie  de  la  Poméranie  qu'il  avait 
conquise  et  que  la  cour  de  Versailles 
réclamait  pour  la  Suède.  Ce  fut  pen- 
dant son  séjour  h  Paris  qu'il  s'abou- 
cha avec  le  jeune  Abbadic  {Voy.  1, 71, 
afin  de  le  déterminer  à  accepter  la 
direction  spirituelle  de  la  colonie  firan* 
çaise  de  Berlin.  En  1679,  Frédéric- 
Guillaume  renvoya  porter  au  maré- 
chal de  Créquy  ses  plaintes  des  vio- 
lences exercées  dans  la  Westphalie 
par  les  troupes  françaises.  Plein  d'es- 
time pour  son  caractère  et  ses  talents, 
il  le  nomma  lieutenant-général  de  ses 
armées,  colonel  des  traJ&ns  et  grand- 
écuyer;  et  il  lui  conserva  sa  faveur  jus- 
qu'à sa  mort^  arrivée  en  1688.  U  n'en 
fut  pas  de  même  de  son  successeur.  H 
est  vrai  que  ce  prince  reconnut  plua 
tard  son  injustice  et  voulut  réparer 
ses  torts;  mais  Beauveau  refusa  la 
pension  qu'il  lui  fit  offrir,  et  finit  ses 
Jours  à  Arnheim,  où  il  s'était  retiré. 
Durant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
Beauveau  se  motltra  plein  de  tèleet  de 
sollicitude  pour  l'Église  protestante, 
C*est  à  lui  que  les  réfugiés  fhmçais 
durent  la  liberté  de  célébrer  leur  culte 
dans  leur  langue,  ain^ii  que  nons  l'ap- 
prend cette  délibération  du  consistoire 
de  l'église  française  de  BerKn  :  <  Le 
10  juin  1672,  Dieu,  par  sa  provi- 
dence et  dans  ses  grandes  compas- 
sion?, ayant  mis  au  cœur  de  T.  U., 
T.  P.  et  T.  S.  prince  Frédéric-Guil- 
laume, électeur  de  Brandebourg,  le 
dessein  pieux  et  charitable  d'établir 
une  église  française  dans  cette  ville 
de  Berlin,  il  a  choisi  M.  Fomerod 
pour  y  faire  les  fonctions  de  pasteur, 
et  cela  par  le  ministère  de  très-pieux 
et  très-illustre  seigneur  de  Beauveau, 
comte  d'Espenses,  qui, par  ses  soins 
et  sa  charité,  6*est  appliqué  d'iifl  franc 
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oouraga  h  oolte  oeuvre  du  Seigiieor  el 
a  voulu  mettre  la  première  pierre  à 
œt  édifice  spirituel.  Ce  môme  joar, 
iO  du  mois,  la  première  assemblée 
s'est  ftite  chez  M.  Pœllnitz,  où  M. 
Fomerod  a  prêché  et  le  sieur  Bel- 
kammB  a  commencé  ses  fonctions  de 
lecteur.»  Cette  église  naissante  ne 
eoniptait  encore  qu'une  centaine  de 
fidèles.  De  1672  à  i685,  il  n'y  fut 
béni  que  dâq  mariages  et  baptisé  que 
cinquante  enftnta.  Le  premier  ma^ 
riage  béni  lut  celui  de  iean-BaptîMiê 
de  R0€Ole$j  histiviographe,  et  de  Ct^ 
thenne  Cùtnpaing^  le  SI  avril  1674; 
le  second,  celui  de  Claude  Bonfils, 
capitaine  intendant  des  Ibrtifications; 
et  de  Chmrhtu  Datufo-anotit,  le  20 
oct.  de  la  même  année.  Le  premier 
eofknt  qui  y  fut  baptisé,  en  i  673,  fut 
le  fils  de  JLouM-Franço»  Le  Timneur, 
dit  Saînt-Pol,  maître  de  langue,  el 
de  Marguerite  Daumoni*  Le  comte 
d'Espence  vouhit  bien  le  tenir  loi- 
même  sur  les  fonts.  II  donna  à 
estte  église  une  preuve  plus  tou* 
ehante  encore  de  sa  sollieitade  en  se 
chargeant  pendant  plusieurs  années 
des  modestes  fonctions  de  receveur 
des  denieri  des  paueres,  fonctions 
dans  lesquelles  il  fut  remplacé,  en 
1682,  par  M.  de  Bévilte.  Mais  ce  Ait 
•orUHit  lorsque  les  Protestants  affluè- 
rent è  Berlin,  en  168S,  que  son  zèle 
se  montra  infatigable.  Ce  fut  lui  qui^ 
avee  M.  de  Grumbkow,  s'occupa  de 
tous  les  détails  relaiife  à  leur  établis- 
sement. Non-seulement  il  leur  prodi- 
gua des  secours  de  toute  espèce,  mais 
il  recueillit  chez  lui  plusieurs  dames 
alliées  à  sa  femone,  entre  autres  Mode-' 
iainede  Begnipont,  morte  à  Berlin,  en 
1727,  presque  centenaire,  et  AiUù^ 
nette  de  Beauveau  de  Begnipont  d*Bé^ 
iix,  qui  ne  jouit  pas  longtemps  de  la 
Mb^lé  religieuse  à  laquelle  elle  avait 
sacrifié  sa  patrie,  étant  morte  en  i  604. 
BBAUVCNIR,  nom  d'une  des  plus 
anciennes  lamillesdu  Languedoc;  une 
de  ses  brandies,  établie  en  Italie,  a 
donné,  dit-on,  un  successeur  à  Pie  Ul 
sur  le  irftne  pontifical. 


Ne  sembleraii*il  pas  que  les  rensei- 
gnements dussent  abonder  pour  Hitt- 
toire  d'une  maison  aussi  considérable? 
Il  n'en  est  rien  cependant  ;  car  si  les 
documents  ne  manquent  pas  en  effet, 
ils  sont  si  incomplets,  si  contradictoi- 
res, qu'on  ne  peut  s'y  reoonnaftre. 
Après  avoir  vainement  essayé  de  met^ 
tre  d'accord  entre  eux  les  Jugements 
de  la  Noblesse  du  Languedoc,  le  Dic- 
tionnaire de  Moreri,  le  Dictionnaire 
de  la  Nc^iUsse,  les  Tablettes  de  Chazot 
et  le  Nobiliaire  de  Saint- Allais,  nous 
devons  nous  borner  à  rspporter  ce 
qui,  dans  leurs  témoignages,  concoixle 
avec  les  notes  que  nous  avons  recueil- 
lies de  notre  c6té. 

A  une  époque  reculée ,  la  famille 
de  Beauvoir  s'était  déjè  divisée  en  deux 
branches,  celle  de  Grimoard  de  Beau- 
voir Du  Roure,  et  celle  de  Grimoard 
de  Beauvoir  Du  Boare  de  Beaumont. 
L'une  et  l'autre  fournissent  leur  con- 
tingent à  la  France  Protestante. 

L   BRÀMCHfi  DE  GaiMOÀRD  DE  SEÀUVOia 
MJ  ROORE. 

Dans  la  première  moitié  du  X?I«  siè* 
de,  cette  branche  avait  pour  chef 
Claude  de  Grimoard  de  Beauvoir  Du 
Roure,  seigneur  de  Grisac,  de  Bane, 
de  Saint-Florent,  qui  parait  avdr  été 
marié  deux  lois,  avec  Floretle  de  Por- 
celet et  avec  Marie  de  Rosières.  Il 
laissa  un  grand  nombre  d'enfants , 
dont  cinq  fmnt  soudie  :  Jacques,  An- 
toine, Louis,  Jean  et  Pierre.  Noue 
n'avona  à  nous  occuper  ici  ni  d'An* 
toine,  qui  resta  un  catholique  sâé,  ni 
de  Pierre,  qui  ne  semble  pas  non  phis 
avoir  profhssé  la  religion  réfbrmée. 
Si  Jean  n'embrassa  pas  les  doctrines 
nouTolles,  il  est  au  moins  certain 
qu'elles  trouvèrent  des  sectateurs 
parmi  ses  descendants.  Quant  aux 
deux  autres»  ils  appartiennent  à  l'Ë- 
glise  protestante ,  comme  aussi  leur 
frère  Claudb,  seigneur  de  Saint-André 
et  baron  desYans,  qui,  dit-on,  poussa 
le  fanatisme  religieux  jusqu'à  faire 
démolir  au  son  des  instrumenta  l'église 
catholique  de  cette  dernière  ville, 
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exemple  que  suivît,  cent  ans  plue  lard, 
un  de  eee  petiu*ueveux ,  prieur  Je 
Malooe,  et  aussi  ardent  catholique  qu'il 
était  lui-même  protestant  fervent. 

I.  Bramchk  Do  Rourb.  Selon  le  Dic« 
tionnaire  de  la  Noblesse,  le  premier 
de  la  maison  de  Beauvoir  qui  em- 
brassa le  protestantisme  fut  Jacques 
Du  Bioure,  fils  aîné  de  Claude,  et  de 
Marie  de  Rosières.  Dès  1562,  il  se 
mit  sous  les  ordres  d^Jntome  de  CnU' 
iot.  Son  château  du  Roure  ayant  été 
attaqué  par  les  Catholiques  après  le 
sac  d'Annonay,  il  le  défendit  avec 
la  plus  grande  bravoure  et  ne  le  ren- 
dit qu'à  la  dernière  extrémité  à  Saint- 
Chamond,  qui  le  fit  raser.  Les  histo- 
riens  et  les  généalogistes  ne  nous  font 
connaître  aucune  autre  particularité 
de  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il 
mourut  après  1610  et  qu'il  avait 
épousé,  le  3  mai  1580,  Stisatuie  iPI' 
tam,  mariage  dont  naquirent  trois 
fils  appi)lés  par  les  nobiliaires  Jac- 
QiiBS^  BalthazàRh  seigneur  d'Elze,  et 
GLAvas,  ainsi  qu'une  fille,  LocnSE,  dont 
ils  ne  parlent  pas.  Baltbazar  prit 
pour  femme  Hélène  Samson^  qui  lui 
donna  deux  fils.  L'un  deux  fut  le 
prieur  de  Malons^dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  La  destinée  de  Qaude 
est  Inconnue.  Quant  à  Jacques,  l'aîné 
des  trois,  il  laissa  un  fils,  nommé 
JiAN ,  et  très-vraisemblablement  une 
fille  (Vi»y.  1,192). 

Jean  Du  Roure,  député  du  Yiva- 
raîs  au  Synode  national  d'Alais,  en 
1620  (i),  épousa  Marie-Anne  (CEt^ 
tonneaux^  qui  le  rendit  père  de  trois 
fils,  SAmoH,  Loms  et  Scipion.  Ces 
deux  derniers  firent  souche,  tandis 
que  la  branche  aînée  a'éteignit  dans 
leur  frère,  qui  n'eut  de  son  mariage, 
contracté  en  i659,  avec  GabrieUe  de 
Restormd^  fille  de  Jean  de  Restarané 
et  de  Louise  de  Villars,  que  deux 
filles  :  Madelajhb,  femme  de  Charies 
d'Audiben  de  Lmimii,  seigneur  de 
La  Calmette,  et  Marths,  épouse,  en 

(1)  Ne  fiiadriit-il  |>a«  lire  Jaeques  au  lieu  d« 
J«ia,daiit  Im  Aeiaidea  Synode» 7  II  «i  biea 
difficile  de  concilier  kc  dâiee. 


1684,  de  Ouarlee  de  Vignotteij  sai- 
gneur  de  Prades. 

Louis  Du  Roure,  second  fils  de  Jean , 
devint  le  chef  de  la  branche  du  Lan- 
guedoc. Il  épousa,  en  1651,  Morgue- 
vite-Amie  iPAmamâ  de  La  Casêapu^ 
fille  de  Paul  d'Arnaud  et  de  Louise 
TreupeL  De  ce  mariage  naquirent 
Jacques,  qui  suivit  la  carrière  des 
armes  et  se  convertit  k  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes;  Alexandri, 
capitaine  au  régiment  d'Auvergne, 
mort  des  blessures  qu'il  reçut  à  la  ba- 
taille de  Senef,  et  Marscerits,  mariée^ 
en  1674,  à  Pierre  de  Montfaucon. 

Scipion  du  Roure ,  troisième  fils  de 
Jean,  fut  la  souche  d'une  branche 
établie  en  Provence.  Il  servit  dans  le 
régiment  d'Auvergne  et  se  trouva  aux 
si^es  de  Trino,  de  Vigegano  et  d'an- 
tres places.  Il  épousa,  en  1650,  N.  de 
Dangers  et  en  eut  plusieurs  en&nto 
qui  se  convertirent  à  la  révocation,  k 
l'exception  de  l'aîné,  nommé  François. 
Celui-ci,  fidèle  à  la  foi  de  ses  ancêtres, 
se  retira  en  Angleterre,  et  obtint  une 
compagnie  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie. Les  deux  fils  qu'il  eut  de  Calke* 
ntie  de  JtieicforI,  sa  femme ,  suivirent 
avec  édat  la  carrière  des  armes  et  de 
la  diplomatie.  Le  cadet,  ALixàN drb, 
colonel  du  4*  régiment  d'in&nterie 
dans  l'armée  anglaise,  lieulenanU 
général ,  gouverneur  de  Plymouth , 
commandant  en  chef  en  Éoô(Me,  mé- 
rita ces  honneurs  par  sa  belle  conduite 
à  la  bataille  de  Dettingen  et  par  les 
services  qu'il  rendit  à  sa  patrie  adop- 
tive  dans  phisieurs  missions  impor* 
tantes  en  Amérique.  Il  mourut,  en 
1765,  à  Toulouses  en  revenant  des 
eaux  de  Rarèges.  Son  corps  embaumé 
futtransportéen  Angleterre  ;  laFranoe 
aurait  refusé  une  dernière  demeure  à 
ses  glorieux  restes.  L'aîné,  SctfiON, 
colonel  d'un  régiment  d'in&nterie  el 
général-major  des  troupes  anglaises, 
voyait  s'ouvrir  devant  lui  la  route  aux 
premières  dignités  militaires,  lorsqu'il 
fut  tué  à  Fontenoy.  Il  avait  épousé,  en 
1713,  MargueriU  de  VigneUes,  k  la. 
fin  du  siècle  dernier,  François  Du 
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Roare  était  le  chef  de  cette  breache, 
qui  très-probablement  subeisteencore 
dans  la  Grande-Bretagne. 

II.  BBANCUE  DE  SAIKT- FLORENT. 

Cette  branche  fut  fondée  par  Louis 
de  Beauvoir,  sieur  de  Saint-Florent, 
qui  a  joué  dans  le  parti  prolestant  no 
Mb  beaucoup  plus  considérable  que 
son  fr^  Jacques.  Loroqoe  Bamville 
se  déclara  chef  des  Politiques  du  Lan- 
guedoc et  s'unit  aux  Réformés,  Saint- 
FkN«nt  fut  admis  dans  le  conseil  que 
le  maréchal  établit  auprès  de  sa  per- 
sonne. Trois  ans  plus  tard,  les  dé- 
marches de  Bamville  ajfsnt  justement 
excité  les  soupçons  des  Prolestants, 
et  ses  explications  n'ayant  pas  suffi 
pour  les  dissiper  mtièrement,  Louis 
de  Beauvoir  fut  chargé,  avec  Meiei  et 
de  La  Mer,  de  surveiller  de  près  sa 
conduite.  L'intervention  du  roi  de 
l^varre  amena  une  réconciliation  peu 
sincère;  car,  d*un  côté,  plusieurs 
villes,  entre  antres  Montpellier,  per- 
sistant dans  leur  méfiance,  refusèarent 
d'ouvrir  leurs  portes  au  maréchal,  et 
de  l'autre,  celai«oi  continua  ses  négo- 
ciations avec  la  Cour. 

Saint^Florentavait  épousé,  en  156(1, 
Jeamtede  SarraSy  dont  il  eut  deux  fils  ; 
il  mourut  le  18  mars  159â.  Pierse, 
l'aîné  de  sessnfanis,  porta  le  titre  de 
Saint-Florent  ;  Iacqubs,  le  cadet,  ce- 
lai de  Beauvoir.  Us  servirent  tous 
deux  dans  les  guerres  de  religion  ; 
mais  l'atué  s'y  fitplus  particulièrement 
remarquer  sous  les  entres  de  Rohan» 
En  16îi ,  il  combattit,  avec  le  grade  de 
mestre-de-camp,  dansle  pays  de  Foix. 
Tombé»  le 25  nov. ,  dans  une  embus- 
cadeentrele  Mas-Saintes-Puelleset  Re- 
vel,  il  fut  entièrement  dé&it.  L'année 
suivante,  Rohan  lui  confia  la  garde 
du  château  de  PoziUac.  En  1628,  ac- 
compagné du  sieur  de  MeyrièreSy  il 
alla  trouver  le  duc  à  Alais  pour  se 
mettre  à  ses  ordres.  H  se  signala  à  la 
prise  du  château  de  Salavas^  et  fut 
chargé  de  la  défense  de  Saiot-Am- 
broix,  qui  capitula  le  Tjuio  1629. 
c  Beauvoir  et  Saint  -  Florent,  lit-on 


dans  les  Méflsoîres  de  Rohan,  font  leur 
paix  et  deviennent  maquignons  des 
placesdes  Réformés.*  Quelques  années 
plus  tard,  Saint-Florent  se  brouilla  de 
nouveau  avec  la  Cour,  en  entrantdans 
la  conspiration  de  Montmorency.  II 
écha*ppa  au  châtiment  qui  l'attendait 
en  se  foisant  tuer  à  Gastelnaudai^.  On 
ne  nous  apprend  pas  s'il  fut  marié. 
Son  frère  Isoques  le  fut  deux  fois,  la 

Îremière  avec  GabriêUe  Sêutely  en 
601  ;  la  seconde,  avec  une  demoiselle 
de  Fùrêt  II  laissa  deux  fils  :  Glaum, 
seigneur  de  Passenau ,  et  Hbrculb, 
capitaines  l'un  et  l'autre  dans  le  régi- 
ment de  Languedoc  par  commission 
du  2  mai  1647. 

m.   BSINCHE  DB  BBAUMONT. 

Jeanne  de  Gaires  de  La  Bastide 
d'Antraygues  ayant  acquis,  en  1583, 
par  donation  de  sa  cousine  Louise  de 
uavarel  de  Saint-Didier,  la  seigneurie 
deBrison,  son  mari,  Rostaing  de  Beau- 
voir Du  Roure,  baron  deBeaumont, 
prit  dès  lors  le  nom  de  seigneur  de 
BaisoN,  illustré  par  son  fils  JoàCHui. 

Né  en  1577,  Joadiim  de  Beauvoir 
Du  Roure  de  Beaumoot,  à  qui  sa  va- 
leur a  mérité,  comme  à  Montbnm^ 
le  surnom  de  brave,  fit  ses  premières 
armes,  à  Page  de  dix-huit  ans^  sous 
les  ordres  de  Ludipiàèr€$,  René  de 
la  2Vwr-6etiveni<l,  baron  de  Cham- 
baud,  dans  le  régiment  de  qni  il  ser^ 
vait,  le  prit  en  aSfoction  à  cause  de  sa 
bravoure,  et  lui  donna,  en  1614,  sa 
fille  Marie  en  mariage,  union  que  les 
parents  de  Brison  virent  avec  un 
grand  déplaisir,  s'il  fsut  en  croire  la 
Biographie  universelle.  M.  de  La  Porte, 
auteur  de  l'art,  consacré  à  Joachim  de 
Beaumont  dans  ce  dictionnaire,  af- 
firme aussi  que  ce  fut  dans  la  société 
de  Gouvernet  que  Brison  prit  goût 
aux  doctrines  de  la  Réforme.  Nous  ne 
pouvons  ni  confirmer  ni  contester  ces 
assertions.  Le  hardi  capitaine  ne  figure 
pas,  à  notre  connaissance,  dans  l'his- 
toire des  églises  protestantes  avant 
l'année  1615,  où  il  fut  envoyé  à  l'As- 
semblée de  Grenoble  par  la  province 
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da  Vitamia.  Ifom  aamm  bien  qii^il 
est  dit  dftos  le  mêiae  article  de  la  Bio- 
graphie uniTereelle  que  BrÎBon  fat 
député  à  TÂssemblée  de  ChàtellerauU 
etde  Saïunur  ;  mais  M.  de  La  Porte  a 
eoDfoDda  le  fils  de  Roetaing  de  Beaa- 
moDtavec  un  geotilhomme  du  Pôitoo, 
noomié  Brisêtm,  qui  avait  déjà  repré- 
fleuté  sa  proyinee  à  rAaaemblée  de 
Saint^Jéan  d'Angély  en  1883,  à  celle 
de  La  Rochelle  en  1588,  et  qui  la 
représenta  encore,  en  effet,  à  œsdeuSL 
Aasembléce  en  4597.  Ou  bien  le  bio^ 
graplie  veut-il  parler  des  Assemblées 
tenues  dans  ces  villes  en  1605  et  en 
i6i1  ?  L'erreur  serait  encore  plus 
grande,  les  députés  du  Vivarais  pour 
la  noblesse  ayant  été  Sergat  ou  Sarjat 
et  Bené  de  La  Tour-Gouvernet.  Bri- 
son  n^assieta  pas  davantage  au  Synode 
national  de  Privas  :  ici  encore  M.  de 
La  Porte  Ta  confondu  avec  Paul  de 
GAiim6aui<, seigneur  de  Saint-Quentin. 
René  de  La  Tour- Gouverner,  baron 
de  Chambaud  et  vicomte  de  Privas, 
étant  mort  en  4617,  Brison,  qui 
était  resté  venf  sans  enfknt,  se  mît 
sur  les  rangs,  dit  M.  Douritte,  pour 
obtenir  lamain  desa  betle^mère,  Chof- 
lotte-PauU  de  Chambaudy  qui  joignait 
à  nne  immense  fortnne  des  attraits 
séduisants.  L'assertion  nous  paraît 
plus  que  hasardée  ;  car  Brison  ne  pou** 
vait  se  flatter  qu'une  alliance  sembla^ 
l^e  fût  jamais  sanctionnée  par  TÉglise 
protestante.  Cependant  M.  de  La 
Porte,  enchérisBant  encore,  ne  craint 
pas  d'affirmer  qu'il  était  poussé  à 
cette  espèce  d'inceste  par  les  minîs* 
très  eux-mêmes.  Nous  ne  sommes 
pesasses  versé  dans  la  législation  de 
cette  époque  pour  savoir  si  la  loi  civile 
permettait  de  tels  mariages;  mais  ce 
que  nous  savons,  et  ce  dont  M.  de 
La  Porte  aurait  dû  s'eequérir  avant 
de  répéter  une  calomnie,  c^est  que^ 
sans  remonter  jusqu'au  synode  dX)r* 
lésns  qni,  en  4562,  avait  annulé 
comme  incestueose  l'union  de  Guil- 
laume de  SeilUms  et  de  Marguerile  dé 
La  Vobrie^  sœur  de  sa  femme  défunte, 
celui  de  Vitré,  l'année  même  de  la 


mort  de  Chambaud,  assisMla  à  Vhn 
oeste  le  mariage  entre  l'onele  et  la 
nièce  par  alliance  ;  ce  qoe  nous  sa- 
vons, c'est  que  la  Discipline  défendait 
aux  fidèles  de  contracter  mariage, 
sinon  aux  degrés  permis  par  les  édits 
royaux  ;  ce  que  nous  savons  encore, 
c^st  qu'elle  interdisait  les  aUiancds 
même  entre  les  fiancés  et  tes  mères 
de  lenrs  fiancées  (  ce  que  nous  savons 
«nfin,  cV!St  que  Part.  XXfll  de  l'édit 
de  Nantes  portait  expressément  que 
les  Protestants  seraient  tenus  6\Amep- 
ver  les  lois  de  PËglise  romaine  rela- 
tivement aux  degrés  de  consanguinité 
et  d'affinité.  Aussi,  selon  le  Mercure 
frençais,  s'agissait-il,  non  pas  de  la 
veuve  de  Chunbaud,  mais  d'une  autre 
de  ses  filles.  Les  auteurs  de  l'Histoire 
génért^  do  Languedoc  ne  disent  rien 
non  plus  des  prétendus  projets  de 
Brison  sur  la  main  de  la  dame  de 
Privas.  Ils  affirment  seulement  qu'il 
soutenait  avoir  des  droits  au  gouver- 
nement du  dièieau  de  cette  ville. 

Cette  prétention  était-elle  légitime? 
Elle  devait  l'être  aux  yeux  des  Prêtes^ 
tants,  qui  ne  pouvaient  souffrir  qu'une 
place  aussi  importante  que  Privas 
tomb&t  entre  les  mains  des  Catho- 
liques. La  vicomtesse  s'était  éprise,  en 
efi^t,  d^une  ardente  passion  pour 
Claude  de  Hautfort,  vicomte  de  Chey* 
lane^  fils  aîné  du  baron  de  L'Estrange, 
qui  cherchait,  en  tourmentant  de 
toute  manière  les  Protestants,  à  fkire 
oublier  qu'un  de  ses  ancêtres  avait 
servi  dans  Parmée  huguenote.  Mais 
plus  les  Réformés  redoutaient  ce  ma- 
riage, plus  Louis  XIH  le  désirait,  et 
par  son  ordre  il  allait  s'acooroplir» 
lorsque  Brison  accourut  à  Privas; 
arma  les  habitants,  appela  k  son  se- 
cours le  seigneur  de  Chàteaumeux^  et 
prit  toutes  ses  mesures  pour  s'y  oppo- 
ser de  vive  force.  De  son  cûté,  Chey* 
lane,  de  connivence  avec  la  ohatelaino, 
se  rendit  mettre  du  château  et  sollicita 
l'assistance  des  gentilshommes  catho- 
liques du  voisinage.  Les  deux  partis 
en  vinsentanx  mains  le  SB  déc.  4649. 
Les  Protestants  bloquèrent  étroitement 
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!•  diftttao  et  roropireiift  !«  ooodail» 
des  fontaiiiaB  qui  l'appnMriuoaoaieni 
d'eau.  Quoique  loutfiB  les  cbaooe»  de 
auooès  ïmBeai  pour  eux«  ils  n^héû* 
tèreut  pas  à  accepter  un  accommode* 
ment  proposé  par  Uinteudaot  de  la 
provioce  ;  ils  déposèreut  les  armes,  et 
Cbeylaoe  sortitdo  chàleau  eo  pnwiel^ 
taat  de  n^y  rentrer  jamais*  Ckdleê»' 
vieuXy  à  la  tèie  des  800  hommes  qu'il 
avait  ameoës  d'Aubeuas  au  seooofs 
de  Brison,  s*éloigoa  sur-la-obamp  ; 
mais  arrivé  daiis  la  plaioe  de  Ves- 
seauz»  il  ht  traltreosemeoi  attaqué 
par  les  Catholiques,  et  tué  avec  une 
quarantaine  de  sas  soldats.  De  Cton- 
kUtrd  et  le  capitaine  Lambuict  r&* 
curent  de  si  graves  blessures,  que  le 
deroier  en  mourut.  Sekm  Taposta^ 
Fitrre  Marcha^  les  de  L'Estrange  sa 
seraient  vengés  par  cette  félonie  de 
qualquea  désordres  que  les  religion- 
naires  auraient  commis  sur  leurs 
tenvs;  m  nims,  dit  If.  Dourille,  qu'où 
n'aoeusera  pas  de  partialité,  deshistor 
riens  oooscienoiettx  ne  parlent  nulle* 
ment  de  ees  désordres,  et  ils  consi^ 
dèrent  comme  un  piège,  oomme  un 
guet-apens,  oet  aote  d'hostilité.  » 

Non  content  de  cette  odieuse  tra« 
hiscHi,  Cbeykne,  parinre  è  sa  parole, 
s'introduisit  dans  le  oh&teau  de  Prif  as 
avec  plusieurs  seigneurs  de  ses  amis 
par  uns  poterne  qui  avait  été  pra- 
tiquée secrètement  du  côté  du  mont 
Toulon.  Instruits  de  cette  audacieuse 
TÎoiatJon  du  traité,  les  habitants  re« 
prirent  les  armes.  La  lutte  allait  re« 
oommencer,  lorsque  Biacmi,  beau- 
frère  da  La  Timr^Gowvemêiy  réussit  à 
ménager  un  nouvel  aooommodemeot. 

Cependant,  dès  le  26  mars,  Cbey«> 
lune  rentra  dans  le  ohàlaau,  où  il 
épousa  enfin  la  dame  de  Privas.  Ls 
mariage  consommé,  il  voulut  en  sortir 
avec  sa  femmes  mais  il  trouva  Brison 
qui  lui  ferma  le  passage  à  la  tôte  de 
ittOO  hommes.  A  cette  nouveUa.  les 
Cathdiques  des  environs  s'ssoem* 
blèrant  de  tous  côtés;  ils éiaieut  déjà 
réunis  au  nombre  de  plus  de  5,000, 
loreque  le  chef  protestant)  dsns  l'im* 


posaibililé  de  résister  à  des  fbrosa 
aussi  supérieures  touteo  tenant  lecbà- 
teau  assiégé,  résolut  de  marcher  à  la 
renoontre  d'un  corps  de  800  Cévenols 
qu'un  gentilhomme  dauphinois,  Jar^ 
jm^ê  Du  Pilent  amenait  è  son  secours. 
Mais  malgré  toute  sa  diligence,  il 
arriva  trop  tard.  Attaqués  à  Ville* 
ueuve-de-Berg,  le  24  avril  1620,  lea 
Cévenols  avaient  été  détails  et  forcés 
de  rentrer  dans  leurs  montsgnes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Mont-* 
morency  était  arrivé  à  Beaucaire.  Ins* 
truit  de  ce  qui  s'était  passé,  il  leva 
une  petite  armée  et  se  mit  en  devoir 
de  ohàtier...  •—  le  violateur  de  la  foi 
jurée?  '•—  nullement,  mais  les  habi- 
tanis  de  Privas.  Nismes,  Montpellier 
et  Uxès  essayèrent  de  détourner  To- 
rage,  et  lui  firent  proposer  un  accom- 
modement. Montmorency  renvoya 
leurs  députés  à  son  conseil,  et,  pour- 
suivant  sa  marche,  il  se  présenta 
devant  Privas,  où  il  entra  sans  résis* 
tance,  le  30  avril.  Là  seulement,  sur 
les  instances  de  Pt«rre  Boucaud^  sei- 
gneur de  Teiran,  qui  après  avoir 
rempli  les  Ibnclioos  d*avocst-général 
à  la  Chambre  de  Tédit  de  Castres, 
avait  été  nommé,  en  1601»  premier 
président  en  la  Cour  des  aides  de 
Montpellier,  et  qui,  au  milieu  des 
discordes  civiles,  jouait  le  rôle  de 
médiateur  avec  asses  peu  de  succès, 
il  consentit  à  un  traité  portant  que  les 
rebelles  demanderaient  pardon  de 
leur  révolte,  que  les  fortifications  éle* 
vées  entre  le  ch&teau  et  la  ville  se- 
raient abattues,  et  que  l'armée  catho- 
lique serait,  pendant  six  jours,  nour- 
ris aux  frais  des  habitants*  Cbeylane 
fut  d'ailleurs  laîasé  en  possession  du 
château,  tandis  que  Brison  et  Tavernùl 
furent  expressément  exclus  du  traité. 
Pour  mettre  le  sceau  à  son  triomphe, 
Montmorency  rétablit  à  Privas  la 
meaM  qui  y  était  abolie  depuis 
soixante  ans. 

Fort  mécontents  d'une  convention 
qui,  en  livrant  le  château  de  Privas 
au  pouvoir  d'un  catholique,  leur  enle- 
vait, par  le  fait  méme|  une  de  leurs 
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Tiltos  les  pitis  îinportanles,  les  Protes- 
tants dn  Languedoc  convoquèrent,  le 
23  mai,  une  assemblée  à  Uzès  afin 
diviser  aux  moyens  de  sauvegarder 
les  intérêts  de  la  Cause.  On  décida 
qu'on  ferait  au  roi  des  remontrances; 
mais  Louis  XIII  reçut  fort  mal  les 
deux  députés  Louis  Freitofty  sieur  de 
Serras,  et  Espérandieu\  à  peine 
daigna-t-il  les  écouter. 

il  était  évident  qu^on  n'obtiendrait 
rien  de  la  justice  du  monarque  ;  les 
habitants  de  Privas  résolurent  donc 
de  recourir  à  la  force.  Ils  envo3fèrent 
Tavemoly  ancien  de  Téglise,  à  Alais, 
où  venait  de  s'assembler  le  XXIII* 
Synode  national.  Celui-ci,  pour  témoi- 
gner la  part  bien  vive  qu'il  prenait  à 
leur  affliction,  ordokma^en  leur  fiiveur, 
une  quête  générale,  et  fie  écrire  en 
même  temps  au  marquis  de  La  Charce 
et  à  Mcntbrun  pour  les  exhorter  à 
prendre  garde  que  les  enfants  de 
Ckambaudy  leur  parent,  ne  fussent 
détournés  de  la  vraie  religion. 

Ainsi  encouragés  dans  leurs  projets 
de  révolte,  les  Privadois  s'emparèrent 
de  fortes  positions  dans  les  environs 
de  leur  ville  et  construbirent  sur  le 
mont  Toulon  une  plate-forme  d'où  ils 

Suvaient  foudroyer  le  diàteau.  Le 
1  janv.  162f ,  Brison  accourut  à  leur 
secours  avec  l>tfsCrottef,  Ou  Gardon^ 
MalassiSj  La  B&issière  et  d'autres 
gentilshommes  protestants  du  Viva- 
rais.  De  son  côté,  Ventadonr  leur  dé- 
puta le  sieur  de  Chamkiud^  gouver- 
ncurdn  Poussin,  etde  l?oîssi,chfttelain 
de  La  YouUe.  pour  essayer  de  Tes 
détourner  de  leur  entreprise.  On  re- 
fusa de  les  écouter  et  le  siège  du 
château  commença.  Malgré  le  feu  con- 
tinuel dirigé  sur  la  ville,  les  mineurs 
s'ouvrirent  un  passage  josqu'au  pied 
de  la  grande  tour  qui,  assise  sur  le 
roc,  résista  à  l'explosion  de  la  mine. 
Les  efforts  des  assaillants  se  dirigèrent 
alors  contre  la  petite  tour ,  qu'ils  ren« 
versèrent  au  moyen  de  pétards.  La 
brèdie  n'étant  pas  encore  jugée  pra- 
ticable, ils  hissèrent  des  canons  dans 
les  maisons  les  plus  rapprochées  du 


chlitean,  et,  se  servant  des  fsnéirefi 
comme  d'embrasures,  ils  l'eurent 
bientôt  élargie.  Les  échettes  dressées, 
le  signal  donné,  tous  se  précipitent 
résolument  à  l'assaut  ;  mais  tout4- 
coup  la  grande  tour,  minée  sur  plu- 
sieurs points,  chancelle,  tombe  avec 
un  fracas  épouvantable,  et  force  les 
assiégeants  à  la  retraite.  Le  lendemain 
le  château  capitula  après  une  belle 
défense  de  quatorze  jours. 

Instruite  du  succès  de  l'entreprise, 
l'Assemblée  de  La  Rochelle,  par;  dé- 
libération du  83  mars,  c  considérant 
l'importance  de  cette  affiiire,  approuva 
l'action  d'une  juste  et  légitime  défense 
feicte  par  les  habitans  dudid  Privas 
pour  le  recouvrement  de  leur  pre- 
mière liberté,  et  embrassa  leur  inté- 
rest  comme  un  feict  qui  regardoit  le 
général,  promettant  de  leur  porter 
toute  l'assistance  que  foire  se  pour- 
roit.  » 

Nommé  lieutenant  de  BUteons  dans 
le  Yivaraia  et  gouverneur  de  Privas, 
Brison  vouhit  éloigner,  de  cette  ville 
les  troupes  catholiques  qui  laserrûent 
de  trop  près  ;  mais  forcé  de  battre  en 
retraite  devant  des  forces  supérieures, 
il  dut  leur  abandonner  le  village 
d'Alissas,  qui  fut  pillé  et  brûlé.  Cet 
édiec  ne  le  découragea  pas.  Informé 
que  Villeneuve-de-Berg  était  aa^égée, 
il  envoya  à  son  secours  un  détache- 
ment de  200  hommes  commandé  par 
son  fils  naturel  Chambonnêt^  qui 
tomba  dans  une  embuscade  et  fut  mis 
en  déroute. 

La  réputation  que  Brison  s'était 
acquise  porUi  les  habitants  de  Nismea 
à  le  choisir  pour  gouverneur.  L'élec- 
tion eut  lieu  dans  une  assemblée 
mixte,  le  19  juin  162i  .Jaloux  deleiire 
libertés  etde  leurs  privilèges,  ils  lui 
imposèrent  toutefois  des  conditioas 
propres  à  le  retenir  dans  les  bornes 
de  l'autorité  qu'ils  lui  défieraient.  Bri- 
son accepta.  A  peine  installé  dans  sa 
charge,  il  vola  au  secours  de  Saint- 
Geniez,  dont  les  habitanta  étaient  en 
guerre  ouverte  avec  leurgouvemeur. 
A  son  retour,  malgré  le  serment  ao* 
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tonnél  qu'il  avait  prêté  en  entrant  en 
fonctions  •  de  ne  prendre  aucun  con- 
seil pour  la  guerre,  en  ce  qui  estoit  de 
la  garde  et  seurelé  de  la  ville,  que 
par  Tadvis  des  consuls  et  conseil  de  la 
maison  consultaire,  ^  il  commença  à 
faire  travailler,  de  sa  propre  autorité, 
à  de  nouvelles  fortifications.  Cet  em- 
piétement de  pouvoir  mécontenta  vi- 
vement; les  consuls  s'en  plaignirent, 
et  le  conseil  résolut  de  le  déposer. 
Cependant  Brison  réussit  à  leur  faire 
sentir  la  nécessité  de  se  mettre  promp« 
tement  en  état  de  défense;  et  si  la  con- 
fiance ne  put  renaître,  au  moins  les 
travaux  oontînuèrent-ils  sous  la  di- 
rection de  Claude  Maltrait, 

Ce  différend  apaisé,  Brison  voulut 
conduire  un  renfort  aux  habitants 
d'Uzfes,  qui  faisaient  le  siège  de  Ser- 
vies ;  maiK  il  fut  battu.  Pour  prendre 
sa  revanche,  il  alla  s'emparer  de 
Manduelet  faire  le  dégftt  aux  alentours 
de  Beaucaire.  De  retour  à  Nisroes,  il 
s'occupa  de  mettre  à  exécution  une  or- 
donnance du  Cercle,  en  date  du  i  5  déc. , 
qui  prescrivait  la  démolition  des  églises 
et  des  couvents  capables  de  servir  de 
forteresses  aux  Catholiques.  Cette  me- 
sure rigoureuse  pouvait  se  justifier 
par  les  terribles  nécessités  de  laguerre; 
mais  rien  n^excuse  les  excès  que  com- 
mit dans  ces  circonstances  nne  partie 
de  la  population  protestante,  au  rap- 
port de  l'historien  deNismes. 

Au  milieu  de  ces  scènes  a£Rigeantes 
de  désordre,  la  mésintelligence  s'ac- 
crut entre  Brison,  soutenu  par  l'as- 
semblée du  Cercle  et  par  la  populace, 
et  les  consuls  appuyés  par  la  bour- 
geoisie. Ces  derniers,  qui  se  nom- 
maient Pons  de  Brignon^  seigneur  de 
Saint-Théodorite,  Jean  Le  Bon^  Pierre 
Cranter  et  Gaillard  Bressan^  déployè- 
rent en  général  beaucoup  d'énergie, 
et,  plus  d'une  fois,  ils  coururent  un 
imminent  danger.  Un  jour,  entre 
autres,  ils  furent  assaillis  par  l'escorte 
de  Brison  et  parla  populace  ameutée, 
qui  massacra,  en  quelque  sorte  sous 
leurs  yeux,  le  capitaine  de  quartier 
Dortoù  et  le  greffier  Jean  BoumeL 

T.  11. 


S'il  faut  en  croire  un  Journal  ano- 
nyme inséré  par  Ménard  dans  les  > 
Preuves  de  son  Histoire,  la  division 
était  fomentée  surtout  par  le  consul 
Granier  et  par  le  ministre  Faucher. 
L'exaspération  des  deux  partis  finit 
par  arriver  au  point  que  Roban  dut 
approuver  la  délibération  d'une  as- 
semblée mixte  qui  se  tint,  le  13 
mai  i622,  sous  la  présidence  du 
lieutenant  particulier  Peiremales^  et 
qui  destitua  Brison.  Celui-ci  avait 
prévu  l'orage  ;  il  s'était  retiré  à  Uzès, 
où  il  tenta  d'exciter  un  soulèvement 
que  Hohan  prévint  en  le  &isant  ar- 
rêter (1). 

Ces  événements  se  passèrent  dans 
le  mois  de  mai  ;  mais  dès  le  mois  de 
septembre,  Brison  était  de  retour  dsns 
le  Vivarais,  dont  il  fut  nommé  lieute- 
nant-rgénéral ,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent les  Actes  mss.  de  PÂssem- 
blée  politique  de  La  Rochelle.  On  y  lit, 
en  effet,  que  le  4  oct.  1622  arrivèrent 
de  cette  province  des  lettres  datées 

(1  )  Voici  de  qoelle  mantire  en  fiiîtt  lont 
npporiés  dans  Ici  Méinoiret  de  Roh«o  :  «  Il 
faut  savoir  qae  Brisoo  avoit  été  ptoté^é  du  duc 
de  Bohan,  et  gratifié  »vr  tout  autre,  croiùiDt, 
par  ce  moïen,  &e  racquérir;  mais  Taacre  qui  ne 
l'oblige  de  rien,  inférai  et  préaoaptaeux,  l'dfoii 
voulu  a5»urer  de  lli»met,  po«r  faire  ta  eon- 
dition  paritculière,  fisi«oit  le  séiéel  se  perdoii 
aucune  occasion  de  blâmer  ledit  doc.  •  Rokan, 
averti  que  le»  députée  de  rAeccmbfée  des  cinq 
province»,  pratiqués  par  Brison,  e  ••  randoiem 
tous  dans  Niâmes  pour  j  former  de  nonvean 
leur  as^embl^e,  y  envoïu  un  des  siens  poar 
leor  défendre,  cl  commander  ans  députés  dn 
Vivareiz  de  se  retirer  dans  leur  province,  fiii- 
sant  voir  la  déposition  de  Bahat  [ministre]  où 
leidits  disputés  calomnioient  vilainement  ledîc 
Rohan;  à  quoi  Brison  s'oppota  violemment; 
mais  il  ne  trouva  le  penple  disposé  à  snivreeâ 
pasKÎon,  tellement  que  lesdits  députés  forent 
contraints  de  se  retirer,  et  Brison  de  venir 
trouver  ledit  doc  à  Uses  poor  s'eiruter  de  sa 
procédure.»  Cependant  les  autorités  de  la 
ville  ayant  profité  de  son  absence  ponr  solli* 
eiter  «on  rappel,  le  duc  de  Rohan  s'empressa 
d'approuver  leur  délibération .  •  Ce  que  voTani 
ledit  Brison,'  il  va  k  Montpellier  at  par  tout  la 
pals,  pour  émouvoir  le  peuple  contre  ledit  duc 
de  fiofuin,  et  ticha  par  ses  partisans  d'émoo- 
voir  sédition  dans  Nismes  ;  dont  ledit  doc  étant 
averti,  il  envoie  la  lieutanant  de  ses  (pirdes 
avec  commandement  d«  le  fjîre  arrêter  ou  il 
le  reocoofreroit;  lequel  l'aiant  suivi  qiielqua 
temps,  enfin  l'arréic  dans  la  ville  d'Usés.  • 
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du  7  sept,  et  signées  Richard  Taver- 
not  [Tavcrnol]  et  Imbert,  <  par  les- 
quelles ils  donnoicnt  advis  comme  ils 
EYoient  esté  nécessités  pour  résister  à 
la  persécution  violente  das  ennemis 
des  églises,  de  nommer  M.  de  Brisson 
pour  lieutenant-général  de  M.  le  duc 
de  Rohan  en  ladite  province  soubs  le 
bon  plaisir  de  rassemblée  et  de  M.  de 
Rohan,  >  L'Assemblée  ne  trouva  pas 
Télection  très-régulière  ;  car,  d'après 
les  règlements,  il  aucait  îa\[\i  deman- 
der d'abord  le  consentement  de  Ro" 
han;  cependant,  vu  la  gravité  des 
circonstances,  elle  confirma  provisoi- 
rement Brison  dans  sa  charge,  en 
attendant  qu'il  reçût  sa  nomination 
des  mains  du  duc  môme* 

La  paix,  on  le  sait,  ne  larda  pas  à 
être  conclue.  Uu  article  du  traité  por- 
tait que  toutes  les  fortifications  élevées 
nar  les  Protestants  seraient  démolies. 
Bassom pierre,  chargé  de  le  faire  exé- 
cuter dans  le  Yivarais,  somma  Brison 
de  lui  remettre  Biauchastel,  Soyons, 
et  les  ch&teaux  de  Chausse  et  de 
Gorves,  qu'il  tenait  en  son  pouvoir  ; 
et  il  en  fit  immédiatement  raser  les 
mors. 

Brison  profita  de  ce  repos  forcé 
pour  convoler  en  secondes  noces.  Il 
épousa,  en  4624,  isabeau  de  Fortia 
d^Urban,  qui  le  rendit  père  de  Ros- 
TAiNG  II  de  Beaomont,  capitaine  d'une 
oompagnie  de  chevau-légers  dans  le 
régiment  de  cavalerie  du  comte  d'A- 
lais,  par  commission  du  14  nov. 
1647. 

n  est  probable  qu*à  cette  époque 
une  réconciliation  complète  s'était 
opérée  déjà  entre  Rohan  et  Brison, 
puisque  celui-ci  tâcha  de  fiiire  décla- 
rer Nismes  en  faveur  du  duc,  en 
i6S5.  Mais  les  habitants  lui  refu- 
sèrent rentrée  de  leurs  murs,  et  il 
dut  rebrousser  diemin.  Il  se  tourna 
alors  d'un  autre  o6té.  Le  i"  janvier 
4626,  c*e8t-à-Ndire  le  jour  même  que 
Rohan  avait  fixé  pour  le  soulèvement 
du  Languedoc,  il  s'approcha  du  Pou- 
tln,  ayant  sous  ses  ordres  de  Chat" 
rio*,  fils  du  sieur  de  Chambaud^  de 


Bavas,  cousin  germain  de  GMiarrisr,  et 
le  sieur  à^Enlreoaux,  et  il  surprit 
cette  place,  que  sa  position,  sur  les 
bords  du  Rh6ne,  rendait  fort  impor- 
tante. Afin  de  protéger  les  incursions 
de  ses  gens  dans  le  Dauphiué  et  de 
dominer  le  cours  du  fleuve,  il  fit  con- 
struire sur  l'autre  rive  un  fort  qu'il 
appela  La  Poule.  Le  duc  de  Rohan  le 
nomma  gouverneur  du  Pouzin  et  de 
tout  le  pays. 

A  celte  nouvelle,  Leiâiguièrês  en- 
voya à  Brison  Des  Fonds  y  gentil- 
homme du  Vivarais,  pour  tâcher  d'en- 
trer en  accommodement  avec  lui  ; 
mais  Brison  refusa  d'abandonner  sa 
conquête.  En  attendant  qu'il  put  l'y 
contraindre,  le  connétable  plaça   à 
Loriol  sa  compagnie  de  gendarmes» 
sous  les  ordres  de  CkambUUU.  Cette 
surveillance  importuna  bient6tle  fou- 
gueux Brison.  Pour  s'en  débarrasser, 
il  eut  recours  à  une  ruse  peu  loyale, 
s'il  faut  en  croire  Videl,  le  biographe 
de  Lesdigmères,  Il  envoya  Chambaud 
de  Bays  avertir  ChambiUat  qu'il  était 
en  pourparlers  avec  le  connétable,  et 
que  par  conséquent  il  devait  y  avoir 
trêve  entre  eux  ;  puis,  profitant  de  la 
trompeuse  sécurité  où  il  croulait  l'en- 
tretenir, il  se  jeta  inopinément  sur 
Loriol,  dispersa  la  garnison  et  tua 
le  commandant.  Dans  rimposslbililé 
de  tirer  une  vengeance  immédiats  de 
cette  trahison,  Lesdiguières  députa 
Beaufort  à  Brison  pour  Texhorier  en- 
core une  fois  à  rentrer  dans  l'obéis- 
sance; mais  ce  fut  en  vain.  Louis  XIIL 
à  son  tour,  voulut  essayer  d^un  aocom- 
modement.  Pendant  qu'on  négociait, 
CkarrUr  et  Bavas,  aidés  de  Buriane 
ei  d'EntrevauXy  profitèrent  d'une  ab* 
eenoe  de  Brison  pour  chasser  Ctan- 
bannet  et  s'emparer  de  la  ville,  sous 
prétexte  que  le  goufemement  leur  en 
avait  été  promis.  Brison  cependant 
parvint  à  y  rentrer  deux  jours  après, 
et  reprit  les  négociations,  dont  le  ré- 
sultat fut  hâté  par  l'approche  de  Let- 
diguières  à  la  tète  de  son  armée  du 
Piémont  et  par  la  menace  de  l'Assem- 
blée de  Castrée  de  rabaodonner  à  sea 
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propres  forces  s*il  s'obstinait  plas 
longtemps  à  refuser  la  psix.  11  remit 
dono  Le  Poazin  à  Lesdiguiérês  contre 
une  somme  de  120  mille  livres  et  le 
brevet  de  maréebal  de  camp.  L'ac- 
cord, signé  le  27  juill.  4626,  stipulait, 
en  outre,  la  liberté  du  coKe  pour  tes 
habitants  du  Pouzin,  un  don  de  36,000 
livres  à  ceux  de  Privas  et  la  mise  en 
liberté  du  frère  de  Brison,  Chabreilies, 
qui,  se  trouvant  à  Paris  lors  de  la  sur« 
prise  du  Pouxin,  avait  été  enfermé  à 
la  Bastille. 

|ja  CbesoaTS-Dasbois  affirme  que 
BrJson  servit  ensuite  le  roi  jusqu'au 
mois  de  Janvier  1628,  où  il  fut  assas- 
siné par  un  habitant  de  Privas  nommé 
Trémolet.  Autant  de  mots,  autant 
d'erreurs,  comme  le  fera  voir  This- 
teire  des  deux  dernières  années  de  la 
vie  de  œt  intrépide  capitaine. 

Jjà  somme  de  40,000  édis  qu'il  s'é- 
tait fait  donner  comme  un  dédomma- 
gement de  ses  dépenses  pour  les  for- 
tifications du  Pouzin^  souleva  de  vio- 
lentes réclamations  et  lui  attira  de 
nombreuses  provocations  en  duel.  Il 
ne  répondit  qu'à  une,  celle  à* Entre* 
vaux^  qui  le  blessa  légèrement.  Fu- 
rieux de  n'avoir  point  en  part  à  la 
curée,  de  Charrier  abjura.  De  Bavas 
suivit  pe»  après  son  exemple.  Quant  à 
Brison ,  il  se  retira  à  Privas,  où  il  ne 
jouit  pas  longtemps  du  repos.  I^a 
guerre  s'étant  rsllumée  en  i6S7,  il 
reprit  les  armes  et  s'em  para  de  Soyons, 
de  Beauchastel  et  de  Saint-Alban.  Il 
voulut  aussi  tenter  une  entreprise  sur 
Aubenas;  mais  elle  fut  découverte. 
D'Omano  se  transporta  dans  cette 
petite  ville  avec  une  troupe  de  500 
soldats.  H  y  arriva  le  SI  décembre 
1627.  Pour  lui  faire  honneur,  les  ré- 
gents allèrent  au-devant  de  lui,  pan% 
de  leurs  chaperons  rouges;  mais  au 
moment  où  ils  s'inclinaient,  dH)rnano 
leur  enleva  ces  insignes  de  leurs  fonc- 
tions et  les  remit  à  des  Catholiques.  Il 
distribua  ensuite  sa  troupe  chez  les 
habitants  qui  professaient  la  religion 
réformée,  en  leur  déclarant  que,  jus- 
qu'à leur  conversion,  ils  seraient  seuls 


chargés  de  la  nourrir.  Ceux  qui  abju- 
raient étaient  sur-le-champ  délivrés 
de  ces  garnisaires,  qui  étaient  répar- 
tis chez  les  récalcitrants.  Quelques* 
uns  se  montrèrent  assez  opiniàire$ 
pour  qu'on  logeât  chez  eux  jusqu'à 
des  compagnies  entières.  Cependant, 
à  la  fin,  il  fallut  succomber.  Toute  la 
ville  étant  retournée  au  catholicisme, 
le  temple  protestant  fat  donné  à  d'Or- 
nano,  qui  le  convertit  en  écurie,  c  On 
n'a  point  vu  ci^devant  en  ville  de 
Franoe,  s'écrie  le  Mercure  dans  son 
enthousiasme  ,  une  conversion  si 
grande  et  si  soudaine,  vu  qu'en  moina 
de  trois  semaines  ont  été  reçues  à  la 
foi  plus  de  250  familles;  qui  feit  voir 
que  la  toute- puissante  main  a  opéré 
roisérioordieusement...  Que  tout  le 
bronze  se  soit  amolli  sans  autre  dispo- 
sition que  celle  dont  Dieu  a  coutume 
de  se  servir,  ce  ne  peut  être  que  par 
un  mouvement  de  Dieu  extraordi- 
naire, à  quoi  a  puissamment  servi  la 
prudence  de  M.  d'Ornano.  >  On  se 
demande  s'il  est  possible  de  pousser 
plus  loin  rhypocrisîc  et  le  blasphème. 
Brison  ne  tarda  pas  à  se  voir  lui- 
môme  menacé.  Il  perdit  d'abord  Saint- 
Alban.  Ce  ch&teau,  assis  sur  un  rocher, 
au  milieu  de  précipices,  et  protégé  sur 
le  seul  point  accessible  par  de  bonnes 
fortifications,  était  regardé  comme 
imprenable.  H  fut  pris  cependant, 
mais  non  sans  de  grandes  pertes.  De 
Nivelines^  qui  y  commandait,  se  fit 
tuer  en  combattant  ;  toute  la  garnison 
fut  passée  au  fil  de  l'épée^  à  l'exception 
de  cinq  ou  six  soldats  qui  parvinrent 
à  s'échapper.  Lorsque  ce  fort  suc- 
comba, Condé  était  déjà  arrivé  sous 
les  murs  de  Soyons,  et  en  avait  com- 
mencé le  siège.  Brison  voulut  essayer 
de  sauver,  sinon  la  place,  au  moins  la 
garnison.  Il  s'introduisit  pendant  la 
nuit  dans  le  bourg,  et  en  ressortit  non 
moins  heureusement  avec  tout  son 
monde  ;  en  sorte  que,  le  lendemain 
matin ,  Tétonnement  des  assiégeants 
fut  eitrème  de  ne  plus  trouver  que 
des  murs  dégarnis  et  des  maisons 
vides.  Pour  se  venger,  ils  y  mirent  le 
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feu.  Retiré  à  Beaucbastel,  Brison  fut 
bientôt  forcé  d^ahandonner  celte  der* 
ntère  conquête.  Quelques  jours  après, 
il  tenta  une  entreprise  sur  Bays  ;  mats 
il  trouva  le  oonimandant  sur  ses  gar- 
des, et  il  dut  y  renoncer.  Si  Ton  en 
croyait  Rohan  dans  ses  Mémoires,  les 
échecs  successib  que  les  Protestants 
éprouvèrent  sous  le  commandement 
de  Brison,  dans  cette  troisième  guerre, 
devraient  être  attribués  à  la  trahison 
da  ce  chef.  Mais  on  doit  n^aocueillir 
qu^avçc  beaucoup  de  réserve  les  accu- 
sations que  ce  grand  capitaine  ne  mé- 
nage jamais  à  ceux  des  Prolestants  qui 
professaient  quelque  indépendance  de 
caractère. 

Brison  était  à  peine  rentré  à  Privas 
que  Trémolet  de  Serres  le  pria  de  tenir 
un  de  ses  enfants  sur  les  fonts  de  bap- 
tême. Sa  maison  nMtait  qu'à  une 
lieue  de  la  ville.  Brison  s^y  rendit  le 
5  janvier  i628  ;  mais  le  lendemain,  à 
son  retour,  il  fut  Iftchement  assassiné 
par  des  Catholiques  qui  Tattendaient  à 
son  passage.  Son  corps,  abandonné 
sur  la  route,  fut  transporté  à  Privas, 
et  enseveli  dans  le  caveau  delà  famille 
Chambaud.  Ses  biens,  confisqués,  fu- 
rent donnés  en  gratification  à  Mont- 
réal; mais  son  titre  de  lieutenant- 
général  des  Protestants  dans  le  Viva- 
rais,  dont  il  n*était  pas  au  pouvoir  de 
Louis  XIU  de  disposer,  fut  conféré  à 
son  frère  AifTomE,  connu  sous  le  nom 
de  ChabreilUs  ou  de  Chevrilles, 

Depuis  longtemps  Chabreilles  occu- 
pait un  rang  parmi  les  chefs  huguenots 
du  liSnguedoc.  En  1615,  il  éuit  déjà 
gouverneur  de  Villeneuve -de-Berg, 
comme  nous  Rapprennent  les  procès- 
verbaux  manuscrits  deTAssemblée  de 
Nismes,  devant  laquelle  il  se  présenta 
pour  prêter  le  serment  d'union.  En 
1622,  il  avait  servi  avec  distinction 
sous  les  ordres  de  Rohan  avec  le  grade 
de  colonel,  et  s'était  signalé  en  plu- 
sieurs circonstances.  Au  rapport  de 
Rohan^  sa  nomination  à  la  place  de 
son  frère  ne  satisfit  point  la  noblesse 
du  pays.  Peu  expérimenté  aux  affaires 
et  ne  possédant  point  la  même  indus- 


trie que  son  atné,  il  était  an-dessous 
de  la  t&che  qui  lui  était  imposée. 

Au  moment  où  Chabreilles  succéda 
à  son  frère,  la  position  des  Protestants 
du  Vivarais  était  fort  critique.  A  l'ex- 
ception de  Privas,  presque  toutes  les 
places  étaient  tombées  au  pouvoir  des 
Catholiques.  Désirant  relever  les  af- 
foires  du  parti,  Chabreilles  attaqua 
La  Voulte  ;  mais  il  fut  vigoureusement 
repoussé.  Convaincu  alors  de  Tinsuf- 
fisanoe  da  ses  forces,  il  appela  Rohan 
à  son  secours. 

Le  général  en  chef  des  Protestants 
entra  dans  Privas  le  54  mars  I6t8. 
Le  soir  même,  il  chargea  ChabreilleB 
d'investir  Chomérac,  dont  la  gamisoii 
capitula  après  deux  jours  de  siège 
(2  avril).  Les  bons  procédés  dont  elle 
avait  usé  envers  les  habitants  réfor^ 
mes  lui  méritèrent  le  traitement  le 
plus  honorable.  Saint -Alban,  que 
Chabreilles  attaqua  ensuite,  se  rendit 
sans  résistance.  Le  Cheylard,  petite 
ville  appartenant  au  duc  de  Venta- 
dour,  fut  emporté  à  coups  de  pétards; 
mais  le  chftteau  opposa  une  coura- 
geuse défense  jusqu'au  21  avril.  Ce 
jour-là  même,  Chabreilles  reçut  ordre 
de  rejoindre  Rohan^  qui  lui  confia  la 
garde  de  Privas.  Après  le  d^rt  da 
duc,  il  tenta  un  hardi  coup  de  nain 
pour  sauver  Le  Pouzin,  qirasûégeait 
Montmorency.  Protégé  par  les  té- 
nèbres, il  s'approcha  de  la  place,  fran- 
chit les  lignes  ennemies^  et  réussit  à  y 
jeter  une  centaine  d*bonunes.  Ce  frible 
secours  retarda  tout  au  plus  de  quel* 
ques  jours  la  reddition  de  la  villa. 
Plus  heureux  dans  une  entreprise  sur 
Soyons,  Chabreilles  l'enleva  aux  Ca- 
Uioliques,  et  se  hâta  de  la  mettre  dana 
un  bon  état  de  défense.  De  ce  poate, 
il  interceptait  tous  les  bateaux  qui 
apportaient  à  l'ennemi  des  munitions. 
Montmorency  reçut  ordre  de  l'en  dé- 
loger à  tout  prix.  N'espérant  pas  con- 
server longtemps  sa  conquête,  Cha- 
breilles prit  le  parti,  après  quatre 
jours  de  siège,  de  la  vendre  au  prix 
de  20,000  écus.  CAom^nnel,  qui  y 
commandait,  ne  se  souciant  nvàïe^ 
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ment  de  tomber  entre  les  mains  d*un 
homme  aussi  redouté  que  Montmo- 
rency, n*eut  pas  plus  tôt  connaissance 
de  ce  traité,  qu'il  songea  à  s^échapper 
par  la  faite,  il  profita  de  robscurité 
d'une  nait  pluvieuse  pour  se  laisser 
glisser  en  l>as  des  murs  avec  toute  sa 
garnison ,  et  pour  se  mettre  en  sûreté. 

Selon  M.  Dourille,  ses  craintes  n V 
raient  rien  de  chimérique,  puisque, 
Tannée  précédente,  il  s^était  engagé 
par  la  capitulation  de  Vais  à  ne  plus 
porter  les  armes  contre  le  roi.  Cette 
capitulation,  rapportée  par  le  même 
historien,  ne  contient  aucune  clause 
de  œ  genre  spécialement  applicable 
à  Ghambonnet.  L'art  VU  porte,  il  est 
vrai,  que  les  habitants  de  Vais  «  fe- 
ront au  dehors  du  lieu  tout  œ  qu'ils 
voudront,  sinon  contre  le  service  du 
roi;  >  mais  nous  doutons  que  le  fils 
de  Brison  puisse  être  compris  dans  le 
nombre.  Les  autres  stipulations  les 
plus  importantes  sont,  que  les  habi- 
tants ne  seront  inquiétés  ni  dans  leurs 
personnes,  ni  dans  leur  religion,  ni 
dans  leurs  biens;  que  Tacte  d'aboli- 
tion sera  enregistré  au  purement  de 
Toulouse;  qutChabreiUes  pourra  re- 
tirer les  armes  et  les  munitions  de 
bouche;  que  Jarjaye  obtiendra  une 
sauvegarde;  aue  Veyrène  abattra  les 
ibrtilications  de  Romejoos  et  aura  son 
pardon;  que  Jacques  Rtmot  pourra 
rester  à  Vais,  etc. 

Nous  ne  voyons  pas  d'autre  expli- 
cation à  donner  de  la  terreur  de  Gham- 
bonnet, qu'un  refus  de  sa  part  de 
souscrire  au  traitésigné  par  son  onde, 
refus  qui  devait  non-seulement  l'en 
faire  exclure,  mais  encore  irriter  au 
plus  haut  point  le  duc  de  Montmo- 
rency. 

Informé  de  ce  qui  s'était  passé,  jRo- 
Ifan  craignit  que  Cbabreilles  ne  con- 
clût pour  Privas  un  marché  sem- 
blable. Dès  qu'il  apprit  que  Louis  XHl 
se  disposait  à  faire  le  siège  de  cette 
place  importante,  il  se  bâta  d'y  en- 
voyer comme  gouverneur  le  brave 
Saini'jindré^Montfnrun,  La  précau- 
tion était  bonne  ;  car  le  frère  de  Bri- 


son, d'accord  avec  les  consuls,  s'était 
effectivement  engagé  à  remettre  la 
ville  au  roi. 

Après  un  siège  mémorable,  dont 
nous  parlerons  ailleurs,  Privas  suc- 
comba le  29  mai.  Les  divisions  des 
chefs  qui,  selon  Benoît,  s'accusaient 
réciproquement  de  s'être  vendus,  pré- 
cipitèrent la  catastrophe.  Le  duc  de 
Roban  rapporte  ainsi  les  fidts  :  Pressé 
par  le  cardinal  de  Richelieu  de  tenir 
sa  parole,  Chevrilles,  qui  ne  voulait 
pas  perdre  tout  à  fiût  la  récompense 
de  sa  trahison,  c  demande  d  avoir 
part  à  l'honneur  du  sié^  et  ofire  d'y 
mener  1 ,500  hommes  ;  on  accepte  son 
offre  :  il  y  vient,  mais  tout  seul.  Dès 
le  lendemain,  un  trompette  du  roi 
vint  sommer  la  place,  accompagné 
ù^Jrgentcourt  ;  ledit  Chevrilles...  en- 
voie un  de  ses  capitaines  pour  savoir 
ce  qu'il  vouloit  dire.  Saint-André  averti 
de  cela  vient  en  diligence  et  le  fait  re- 
tirer sans  aucune  réponse,  et  n'aîant 
voulu  permettre  qu'on  mit  en  délibé- 
ration si  on  entendroit  à  une  capitu- 
lation, ledit  Chevrilles  se  retira  pour 
la  seconde  fois  avec  ce  qu'il  put  em- 
mener de  ceux  qui  étoient  dans  la 
place,  empêchant  toujours  les  soldats 
des  fiouttieres  de  s'y  jetter,  en  les  as- 
surant qu'il  les  y  oonduiroit  assez  à 
temps.  >  Dès  le  1*'  juin,  Cbabreilles 
obtint  des  lettres  d'abolition  et  se 
soumit  avec  tout  le  pavs  des  Bout- 
tières  où  il  commandait,  les  bourgs  de 
La  Goroe,  Le  Gheylard,  Ghalançon, 
Pierregourde,  les  châteaux  de  Domnat, 
La  Tourrette  et  La  Chaise. 

Cette  fitmille  renonça-t-elle  dès  lors 
au  protestantisme  pour  suivre  la  re- 
ligion de  la  Cour?  Nous  l'ignorons. 
On  trouve,  il  est  vrai,  dans  l'Histoire 
des  réfugiés  en  Prusse  une  Madêlaine 
Brison  de  BatUliy  née  à  Metz,  et  morte 
à  Berlin,  en  1755,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  veuve  d'un  capitaine 
de  Brisson  que  MM.  Erman  et  Héclam 
ne  sont  pas  éloignés  de  regarder 
comme  un  parent  du  célèbre  Brison. 
Si  cette  supposition,  que  rien,  à  notre 
connaissanoa,  ne  détruit  ni  ne  con- 
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firme,  Mi  vraie,  tout  oe  que  Pon  pour- 
rait en  conclure,  c^est  qu'un  membre, 
d'ailleurs  inconnu,  de  la  branche  de 
Beaumont  a  professé  la  religion  ré- 
formée jusqu'à  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes. 

BEBEL  (DiULTHAZAR)^  né  à  Stras- 
bourg, en  1632.  Bebel  commença  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  et  les  con- 
tinua à  Leipzig  et  à  Wittemberg.  Après 
avoir  rempli  pendant  quelques  années 
les  fonctions  de  prédicateur  à  Stras- 
bourg, il  obtint,  en  1661,  le  titre  de 
professeurextraordinaire  en  théologie, 
et,  en  1662,  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur. En  1686,  il  fut  appelé  à  Wittem- 
berg,  comme  surintendant-général; 
mais  il  mourut  peu  de  temps  après,  le 
2  oct.,  laissant  de  son  mariage  avec 
Salomé  Thurmantij  nièce  de  Vann- 
haueTj  une  fille  et  un  fils  nommés  M\- 
rie-Sàlomé  et  Jean-Baltuazar.  Ses 
nombreux  et  savants  ouvrages  sur 
rhistoire  ecdésiaslique  et  les  antiqui- 
tés chrétiennes  lui  ont  mérité  une  juste 
réputation. 

I.  Polemosophia  vicirlx  conlrà 
H^ak7iburchiosproJ.  CDannhauerOf 
Argent.,  1657,  ïu-4». 

il.  Exercilaiiophilologica dephra- 
siNùvi  Te«(a})ienti,Vitt.,1659,  in-i*. 

IlL  Historia  Ecclesiœ  antedilu- 
viancB  vera  et  falsa  ex  antiquitalibus 
mosalcis  éructa^  Argent.,  1 661 , in-4''; 
réimp.  dans  la  môme  ville  en  1663, 
1665  et  1706,  in-4o. 

IV.  D'user L  theologiaSf  Argent. 

1663,  in.4* 

V.  VisquisiUo  historico'theologka 
de  resurreclione  Christi ,  Argent. , 

1664,  in-4», 

VI.  Jésus Naturênusdemonstratus, 
Argent.,  1665«  in-4s 

VII.  Dissert,  de  arts  et  mensis  <u- 
charisUcis  velerunt,  Arg,,l  666,  in-4*. 

VIII.  Historia  Ecclesiœ  Noachïnœ 
ex  Gen.  r/f,  12,  Argent.,  16G6, 
in-4«  ;  2*  édit..  Argent.,  1706,  in-4*. 

IX.  Historia  passionis  Christi^ 
Argent..  1 666,  in-4«. 

1  •  Ècclesia  evangelica  et  judaica^ 
sive  Antiqmtates  evangelica  et  judal- 


cœ  ex  ly  Evangetm  eruclm^  Argent. 
1669,  in.4*;  1673,  in-4«. 

XI.  Antiqmtates  Germamœ  pri- 
mof,  et  in hdcArgentoratensis  ecclesiœ 
evangelicœ^  Argent.,  16G9,  in-4« 

XII.  Examen  disquisitioni»  soci- 
nianœ  destatu,  loco  et  vitâ  animarum^ 
prœsertimfideUum^  post  tnorteniy  Ar- 
gent., 1671,  in-12.  —  Réfutation 
d'un  traité  de  /.  CA.  Becker. 

XIIL  Dhp.  de  (fis  mortuis^  Iena$, 
1672,  in -4°. 

XIV.  jintiquilatcs  Ecclesiœ  evange- 
licœ  in  IV  prioribus  post  Christum 
sœcuUsy  Argent.,  1679,  in-4% 

XV.  Bericht  vom  Fronteichnams- 
Fesie,  Slrasb.  1G82. 

XVI.  Epistolographia  sive  in  Epis- 
tolas  Pouit,  Argent.,  1683,in-4». 

XVII.  Evangelisches  Glaubensbe" 
kenntnissy  Strasb.,  1684,  in-12. 

XVill.  Bericht  und  Betrachlungen 
vom  Rosen-Crantz  oder  Pater  rfos- 
/er,  Fraucf.,  1684,  in-8*. 

XIX.  Verlheidigung  dièses  Be* 
richtSj  Fraucf.,  1684,  in-8". 

XX.  Yon  der  Messe^  Francf.,  1684, 
in.8^ 

XXI.  Erldœrung  ûber  die  }\orte  : 
Bas  ist  dctë  ewige  Ixben,  Strasb,, 
1685. 

XXII.  Kurz  und  Gu(,  dos  isl  Vnter" 
richt  den  kalolischen  Glauben  iu 
v6r(A  eu/ i^en,  Strasb.,  1085. 

XXin.  ^yiederholles  Kurtz  und 
Besser  eines  ungenannlen  Pœbst- 
leifi  kurtz  und  Gu/,  Fraucf.  1685. 

rf  aus  n'avons  pu  découvrir  la  date 
de  rimpression  des  ouvrages  sui- 
vants : 

XXIV.  Tractalus  de  liemonslran- 
tium  sceplicismo, 

XXV.  Àpologia  pro  A^  Humiio  et 
C.  Cheinnilio, 

XXVI.  Mânes  Dcmnhaueriani  t;wt* 
dicati. 

XX  VII.  Antiwagnereccius, 

XXVIII.  CoUegium  anlisgncretis^ 
licum, 

XXIX.  Evangel,  Glaubens^Krafft. 

XXX.  Besponsum  ad  Episiolamire* 
nicam  Constantiniirenici. 


BEC 


—  «4  — 


BEC 


JXKl.Lissert.apologBticade  Sanc- 
iarum  Idierarum  ceriiiwiiine, 

Bebel  avait  laissé,  en  otttre,  un 
assez  grand  nombre  de  dissertations 
et  d'autres  opuscules  restés  en  manu- 
scrit et  perdus  aujourd'hui  ;  la  Biblio- 
thèque de  Strasbourg  n^en  possède,  au 
moins,  aucun. 

BÉCHABB,  natif  d'Aubals,  caœi- 
sard  de  la  troupe  de  Catinat,  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occssions  par  une 
bravoure  extraordinaire.  Un  jour, 
entre  autres,  il  osa,  lui  troisième, 
attaquer  près  dePsalmodi  un  çaavoi  de 
quatre-vingts  chariots  de  foin.  Après 
avoir  dispersé  Tesoorte,  il  mit  le  feu 
au  fourrage  ;  mais  la  fumée  qui  se 
répandit  aur  tout  le  canton,  attira 
sur  les  lieux  deux  compagnies  de 
dragons  en  quartier  au  Cayla.  Les 
trois  camisards  allaient  être  pris, 
lorsqu'ils  imaginèrent  un  stralsgème, 
qui  leur  réussit  à  merveille.  Ils  se 
séparent  et  se  mettent  à  crier  chacun 
de  SQO  c6té  :  À  moi  l  à  moi  !  cami- 
sards,  tue  !  tue  !  A  ces  cris,  les  dra- 
gons, que  Tépaisseur  de  la  fumée  em- 
pêche de  reconnaître  la  ru6e,  se  croient 
en  présence  de  toute  une  bande  de  ces 
redoutables  partisans,  dont  le  nom 
seul  inspirait  la  terreur  ;  ils  tournent 
bride  et  s'enfuient,  poursuivis  jus- 
qu'au Cayla.  I^  tocsin  sonne  pour  ras- 
sembler les  milices;  mais  Béchard, 
en  se  retirant,  envoie  au  carillon neur 
une  balle  qui  le  frappe  à  mort  au 
sommet  du  clocher.  Quelque  temps 
après,  en  1704,  Tintrépide  camisard 
fut  surpris  près  de  Marvejols  en  Van- 
nage et  condamné  aux  galères  per- 
pétuelles, libéré  sous  la  régence,  il  se 
retirai  Lausanne,  où  il  mourut. 

BEGHTOLD  (Jeam),  docteur  et 
professeur  en  théologie,  né  à  Stras- 
bourg en  15G0,  et  mort  le  2  mars 
1622,  fut  nommé  président  du  Col- 
lée ihéologique  en  1610.  11  est  au- 
teur de  Disputationes  et  de  Sermons. 
—  Un  jurisconsulte  du  même  nom 
(peut-être  son  fils)  a  publié  un  traité 
I^  nominatione  (Strasb.,1640,  in*4*), 
et  des  Lo€i   comnwnês  maUriarum 


iuridUarwn  (Strasb.,  Ift56,  in-4«) 
dont  une  seconde  édlt,  augm.  a  été 
donnée  à  Leipzig  (1689,  in-4«)  par 
A.  G.  Rœseaer. 

BECH  (Fbamçois-Paul),  écbevia 
de  Strasbourg,  puis  cooMiller  de  com- 
merce en  Prusse,  a  publié  im  Fûehtm 
(Amst.,  1752,  in-lol.},  où  il  raconta 
lea  injustices  oommisesà  son  égard  par 
Klinglin.  Il  mourut  à  Uambouiv  en 
1778,àràgede75ans. 

BECH  (iKAM-JossPi),  de  StrMh 
bourg,  comme  le  précédent,  poète 
lauréat  et  notaire,  alla  s'établir  dans 
le  Holstein  et  mourut  à  Kiel.  Il  a  laissé 
des  Poésies  qui,  selon  ses  critiques, 
se  distinguent  plus  par  la  Ibrme  que 
par  le  fond.  Il  vivait  dans  la  seconde 
moiUé  du  XVH*  siècle. 

BECKER  (JEAM-CHaiSTom),  plus 
connu  sous  le  nom  d'AavoroBVS,  na*> 
quit  à  Strasbourg  en  1636.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fot  nom- 
mé pn^sscur  de  poésie  au  gymnase 
de  sa  ville  natale,  puis  professeur  d'é- 
loquence dans  l'université.  En  1682, 
il  prit  le  titre  de  docteiir  en  droit.  Il 
était  déjà,  à  cette  époque,  dianoîne 
du  chapitre  de  Saint-Thomas;  plus 
tard  il  fut  nommé  doyen  de  l'univer- 
sité. Il  mourut  en  17ûa  à  Fftge  da  76 
ans.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre 
de  traités  qui  annoncent  des  connais- 
sances étendues  dans  les  antiquités 
sacrées  et  profanes. 

I.  Diatribe  de  verà  œlatê  AkH^ 
christi^  Strasb.,  1666,  in-12. 

II.  Disquisitio  séria  de  statu,  lêco 
et  vità  animarum^  postquam  disoèS" 
serwai  è  corpotibus^  prœserlim  fide^ 
/îttm,  in-12,  sans  date  ni  lieu  d'im- 
pression. *-  Depuis  longtemps,  on  est 
d'accord  pour  attribuer  cet  ouvrage 
anonyme  à  Artopœus.  L'auteur  y  pro» 
fesse  la  doctrine  que  les  âmes  se  pu» 
rifient  par  le  feu  après  la  mort  11  a  été 
réfuté  par  Bebel. 

HI.  Compendium  historim  eeele^ 
siasîicœ,  —  Depuis  1676,  ce  manuel, 
adopté  pour  l'enseignement  dans  les 
gymnases  de  Saxe-Gotha,  a  eu  plu- 
sieurs édit.;  la  dernière  parait  tee 


BEC 


—  452  ^ 


BEC 


celle  de  Gotha,  17SS,  iii-8«.  U  i* 
partie,  qui  comprend  l'histoire  de 
rËgliae  depoia  J.  C.  jusqu'à  la  paix 
de  Westphalie,  a  seule  été  rédigée  par 
Artopœus. 

IV.  Scriptoréi  hUîoriœ  Augtutœ^ 
Strasb.,  1677,  iD-8«. 

V.  JDîf p.  de  poêulo  abortionis  ejm- 
que  pœnà,  Strasb.,  1682,  in-4*. 

VI.  DUp.  siêtens  pkilologiam  loci 
PUniani  de  cognitione  institutà  ad" 
veriùi  Christiutios,  Strasb.,  1687, 

VU.  De  relme  Babylonicte  et  As» 
jyrtcti,  Strasb.,  1687,  in-.4*. 

Vlil.  Dup.  ad  Justini  XXXVI,  m, 
8,  quà  demonstratur  Xerxem  eum- 
dem  esse  cum  Nabuchodonoiore  ^ 
Strasb.,  1688,  iD-4*. 

IX.  De  incertitudine  noiationit 
temporum  per  Olympiades ^  Strasb., 
1689,  in-4«. 

X.  Diatribe  hutorica  de  Xerxe^ 
Nebucadnezare,  ac  Cyro  minorey  U" 
beratare  JudoBoruaiy  Strasb.,  1689, 
10-4*.  —  Dana  ces  trois  dernières  dis- 
sertatîoDS,  Artopœus  cherche  à  lever 
les  contradictioos  entre  Thistoire  sa- 
crée et  l'histoire  profane  au  profit  de 
la  chronologie  biblique. 

XI.  De  furore  NebueadnezarU^ 
Suasb.^  1690,  in-4*;  Francf.,  1G9I, 
in-8*. 

XIL  De  vetustissimis  gentis  ger^ 
manicœ  memoriis  in  historié  antigud^ 
Strasb.,  1692,  in-4*. 

XHl.  De  prœcipuis  dubiis  eircà 
doctrinam  temporum^  Strasb.,  1692, 
in«4*. 

XIV.  De  litterarwn  et  spectatim 
grœcarwn  origine j  Strasb.,  1694, 
in-4*. 

XV.  Meletema  historieum^  quôd 
narratio  de  Judithà  et  Holopherne 
non  sit  historiay  sed  epopœia^  Strasb., 
1694,  in-4*;  réimp.  en  1698  et  en 
1700  avec  unedissert.  De  termine  na- 
vigationis  institutœ  à  Saiomone  ejus- 
que  socUs  navaiibus, 

XVI.  De  erroribus  Justini  circà  res 
;tM<aicai,  Strasb.,  1 695,  iu-4°.— Cette 
disserta  a  été  attribuée  par  Walch  à 


Jean- George  Artopœus,  auteur  de  iV^. 
betgewœlckigle  pœbstiche  Einwûrjje 
durck  die  Sonne  evangelischer  Warr^ 
keit  zutheitety  Slrasb.,  1658,  în-8*. 

XVH.  Commentatio  de  sumnUs  or- 
bis  imperiis  disputationibus  t/du- 
traULy  Strasb.,  1692-1699^  in4*. 

XVIII.  Disp.deFridericitexpedi- 
tione  in  Terram  Sanctam^  Strasb., 
1696,  in-4*. 

XIX.  De  causis  corruptm  kistoriw 
antiquœ,  Strasb.,  1698,  in>4*. 

XX.  De  conditore^  amplitudine  et 
fatis  Ninivesy  SUrasb.,  1698,  in-4*. 

XXI.  Jd  Juvenatis  satyram  X/F, 
Strasb.,  1699,  in-4*. 

XXil.  De  originibus  et  incrementis 
gentis  suevicm^  inséré  dans  le  Thé- 
saurus rer.  suevic.  de  Wegelius. 

Selon  la  Grande  Bibl.  ecclés.,  Ar- 
topœus eut  un  fils  nommé  aussi  JBà!<- 
Christophe,  qui  fut  conseiller  intime 
du  roi  de  Prusse,  et  mourut  à  Schleus- 
siogen,  en  1713. 

BECKER  (Samoel),  de  Strasbourg, 
poète  lauréat  et  auteur  d'unCommait- 
taire  sur  les  Tables  chronologiques  de 
Schrader,  publié,  après  sa  mort,  par 
Bartensteiny  Strasb.,  1715,  in-4*. 

BEGHLER  (Pierre),  professeur 
de  droit  public  et  d*liistoire  au  Col- 
lège de  Ifonlbéliard  dans  la  seconde 
moitié  du  XVU*  siècle.  Cet  établisse- 
ment de  haute  instruction  ayant  été 
fermé  en  1676  (Kotr  BmifiifCER), 
Beckler  fut  appelé  à  la  cour  de  Reuss 
comme  gouverneur  des  jeunes  comtes. 
Leur  éducation  achevée,  il  se  retira  à 
Hambourg.  On  a  de  lui  ;  I.  Reuss- 
plauiscke  Ehren^Spiegel.---  II.  Grœf- 
liche  reuss^piauische  Stamm-Tafel. 
in.  Historia  hovorea  seu  ehronicon 
Bohemiœ. 

BÉGUDE  (François),  dernier  pas- 
teur à  Marck ,  dans  le  Galaisis.  Celte 
église,  fondée  en  1563,  s'était  rapide- 
ment accrue  par  l'émigration  des  Pro- 
testants des  Pays-Bas  qui,pour  échap- 
per aux  bûchers  de  l'Espagne,  étaient 
allés  chercher  un  asile  à  Calais.  Dès 
1 579,  on  avait  reconnu  la  nécessité  d'é- 
tablir un  second  prêche  à  Guines.  Bo* 
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cude  fat  donné  poar  pasteur  k  VégViae 
de  Uutk  en  i  598.  Il  y  exerçait  eoooro 
son  ministère  en  i  641 1  torsquhin  corps 
de  troupes  ennemies  incendiale  bourg. 
Catholiques  et  Protestants  s'étaient 
défendus  avec  une  admirable  bra- 
voure. Les  Réformés  pouvaient  donc 
attendre  quelque  secours  du  gouver- 
nement pour  aider  à  la  reconstruction 
de  leur  temple;  mais,  loin  de  là, 
Louis  XIJI  profita  de  la  circonstance 
pour  supprimer  l'exercice,  et,  s'il  faut 
en  croire  Thistorien  de  Calais,  ordre 
fut  donné  à  Bécude  d'en  annoncer  lui- 
même  la  cessation,  le  23  juin  1 641  • 

Bécude  laissa  un  fils,  nommé  FaAii- 
çois,  qui  faisait,  en  1620,  ses  études  à 
FAcadémie  de  Sedan,  où  il  soutint 
une  thèse  qui  a  été  publiée  dans  les 
Thèses  de  Sedan. 

BEDE  (Jean),  sieur  de  La  Gobmaii- 
Difcax,  avocat  au  parlement  et  ancien 
de  Péglise  réformée  de  Paris,  né  dans 
J*Anjou  vers  le  milieu  du  XVI*  siècle. 
En  1596,  la  province  de  l^lle-de- 
Franoe  députa  Bédé  à  l'Assemblée  po- 
litique de  Loudun,  qu'il  suivit  à  Ven* 
dôme,  à  Saumur,  puis  à  Chàtellerault, 
lorsqu'elle  y  fut  transférée  l'année 
suivante*  Les  services  qu'il  rendit 
dans  diverses  n^odations  décidèrent, 
en  1605,  la  même  province  à  lecboi- 
âr  pour  son  représentant  à  l'Assem- 
blée de  Chàtellerault,  puis  en  1608, 
à  celle  de  Gergeau.  Cette  dernière  le 
nomma  secrétaire  et  le  porta  sur  la 
liste  des  candidats  à  la  députation 
générale.  Depuis  cette  époque.  Bédé 
parait  avoir  renoncé  à  la  vie  politique, 
pour  se  livrer  exclusivement  à  des 
travaux  littéraires. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  livra  à 
Timpression,  est  intitulé  La  Messe  en 
français j  exposée  par  Jean  de  Bédé, 
angevin  (Gen.,  1610,  in-8*},  trad.  en 
anglais.,  Oxf.,1619,  in-4*).  Ce  traité 
est  rare,  non  moins  que  VUnité  catho- 
liqucy  publiée  la  même  année  à  Sau- 
mur, in- 8*,  selon  le  bibliographe 
IVatt;  mais  un  livre  plus  rare  encore 
est  la  dissertation  du  même  auteur 
sur  le  Droit  des  roy«,  contre  le  cardinal 


Bellannin  et  autres  jésuites  (Franken- 
thaï,  1611,  in-8*;  trad.  en  angl., 
Lond.,  1612,  in-8%  et  en  latin,  s.  K, 
1612,  in-8<»),  supprimée  par  ordre  de 
la  Cour,  sous  le  prétexte  que  Bédé  y 
avait  semé  plusieurs  maximes  de  sa 
religion.  Nous  désespérions,  après  bien 
des  recherches,  de  trouver  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  dangereux, 
lorsque  nous  en  déoravrtmes  une 
traduction  latine  dans  le  S*  vol.  du 
MonarchiaS.  R.  Imperii  de  Goldast; 
ce  qui  nous  permet  d'en  donner  une 
analyse.  Les  chapitres  sont  au  nombre 
de  dix.  Après  avoir  établi»  surtout  par 
des  citations  de  l'Écriture  sainte,  que 
le  droit  du  prince  est  divin.  Bédé  exa- 
mine en  quoi  ce  droit  consiste.  Il 
prouve,  par  l'histoire  sacrée  comme 
par  l'histoire  profone,  qu'avant  la 
venue  de  J.-C.,  les  prêtres  étaient 
soumis  aux  princes,  et  que  l'établis- 
sement du  christianisme  n'a  apporté 
aucun  changement  dans  les  rapports 
du  clergé  avec  la  puissance  tempo- 
relle. Des  droits  si  bien  établis  ont  été 
attaqués  pour  la  première  fois,  selon 
lui,  sous  les  rois  de  la  troisième  race, 
qui  surent  cependant  défendre  leur 
autorité  contre  les  pontifes  romains. 
Passant  ensuite  à  la  puissance  spiri- 
tuelle, il  recherche  comment  elle  est 
de  droit  divin,  et  il  affirme  que  ses 
prétentions  ne  s'appuient  ni  sur  le 
droit  divin  ni  sur  le  droit  humain.  Il 
reproche  à  Bellarmin  et  autres  jé- 
suites d'élever  le  pontife  de  Rome  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu 
dans  les  choses  spirituelles,  et  même 
dans  les  choses  temporelles,  si  le  Pape, 
comme  le  veut  le  cardinal,  se  mettait 
au-dessus  des  rois.  Le  dixième  cha- 
pitre est  tout  entier  consacré  à  prou- 
ver cette  proposition  :  Une  des  plus 
pernicieuses  hérésies  est  de  mépriser 
scm  roi.  Et  c'est  un  livre  si  &vorable 
au  pouvoir  royal  qui  fut  supprimé 
par  le  gouvernement  de  Louis  Xlil! 
Quelle  meilleure  preuve  pourrait-on 
donner  de  l'immense  influence  dont 
jouissait  déjà  à  cette  époque  l'ordre 
de  Loyola? 
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La  polémique  du  sieur  de  La  Gor* 
iqaudière  se  distingue  par  un  ton  de 
gravité  et  de  retenue  qui  n'était  guère 
dans  les  habitudes  de  Tépoque.  On 
n'y  trouve  pas  de  violentes  déclama- 
tions, mais  des  faits  tirés  de  rËcri- 
ture»  du  droit  romain  ou  de  rhistoire*. 
C'était  sans  aucun  doute  la  meilleure 
manière  de  combattre  un  système  qui 
prétttnd  reposer  sur  une  base  histo- 
rique. 

La  solide  érudition  de  notre  juris» 
consulte  se  montre  sous  un  jour  non 
moins  avantogeux  dans  ses  autres  ou- 
vrages. 

DanslesI>roi(«(/ei'É9^56  catholique 
et  de  ses  prêtres  (Gen.,  4615,  in-8*), 
comme  dans  la  Consultation  sur  la 
question  :  Si  le  pape  est  supérieur  du 
roiy  en  ce  qm  est  du  temporel^  avec  la 
réplique  du  peuple  chrétien  et  royal 
contre  le  Dialogisme  du  cardinal  B, 
[Bellarmin],  fait  pour  le  pape  contre 
itf  roi  (Sedan,  4615,  in-8*),  Bédé  sou- 
mit à  un  nouvel  examen  des  questions 
qu'il  avait  déjà  discutées  dans  le  traité 
cité  plus  haut;  puis,  pour  venger 
l'autorité  de  la  Bible  des  attaques  du 
jésuite  Gontery,  il  écrivit  une  Réponse 
au  libelle  publié  par  les  jésuites  de  Pa- 
ris contre  la  dignité  de  la  Saincte-Éct  t- 
ture (Charent.,  4618,  in-8«).  Ijamème 
année,  il  prit  la  défense  des  doctrines 
calvinistes  sur  la  gr&ce,  dans  un  opus- 
cule qui  parut  sous  le  titre  :  Ceci  est 
nwn  corpSi  traicté  auquel  est  déduicte 
Vhistoire  de  VÈvangiU  de  grâce  avec 
ses  sceaux  sacreiy  Sedan,  J.  Jaunon, 
4648,in-i2,  et  qu'il  dédia  à  Anne  de 
Rohan. 

La  Biogr.univ.attribueencoreàJean 
Bédé  La  Pasque  de  Charenton  et  la 
Ccene  apostolique  avec  la  messe  ro- 
maine (Charent.,  1659,  in-8*),  ou» 
vrage  auquel  Barbier,  dans  son  Dict. 
des  anonymes,  donne  le  titre  suivant  : 
Conférence  de  la  Cètke  apostolique 
avec  la  messe  romcùne.  Selon  le  même 
bibliographe,  Bédé  avait  publié,  en 
4614,  deux  pamphlets  politiques: 
Discours  d'État  sur  la  proteciion  des 
alliex  ptndant  la  minorité  du  roi 


Louis  XIII  (in4*,  sans  nom  de  ^ille), 
et  Discours  d'un  fidèle  sujet  sur  to 
majorité  des  rois  (Paris,  1614,  in-8<>). 
Nous  n'avons  pu  nous  procurer  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  opuscules,  non 
plus  qu'un  traité  du  même  auteur  cité 
par  la  Biogr.  univ.  sous  le  titre  :  De 
la  liberté  de  VÉglise  gallicanef  avec 
l'échantillon  de  l'histoire  desTempliers 
(Saumur,  1646,  in-8*).  S'il  n'y  a  pas 
quelqueconfusion  dans  ces  indications, 
on  doit  en  conclure  que  Jean  Bédé 
atteignit  un  âge  fort  avancé  et  qu'il 
ne  mourut  que  vers  1650. 

A  la  même  époque  vivaient  trois 
pasteurs  du  nom  de  B^dé.  L'un,RcHé, 
habitait,  en  4598,  Heidelberg,  où  il 
reçut  vocation  de  l'église  de  BI<hs. 
Nous  ignorons  s'il  rentra  en  Franoe 
sur  cette  invitation,  qu'appuya  le  Sy- 
node national  de  Montpellier;  c'est 
seulemsnt  en  1647  que  nous  le  trou- 
vons assistant,  comme  ministre  d'Is- 
soudun,  à  un  des  synodes  provinciaux 
du  Berry,  tenu  à  Afgenton.  Dès  iors, 
les  actes  de  ces  assemblées,  dont  une 
copie  assez  complète  ^  embrassant  une 
période  de  40  ans,  se  conserve  à  la 
Bibl.  nationale  (Fonds  S.  Germain 
franc.  914. 46)  nous  le  montrent  pre* 
nant  part  régulièrement  à  leurs  tra- 
vaux jusqu'en  4645.  Il  présida  le 
synode  qui  s'assembla  à  Mer  le  30  mai 
4641 .  Isaae  Garnter,  ministre  de  Biar- 
chenoir,  lui  fut  donné  pour  adjoint; 
Claude  Bernardy  de  Cbftiillon-sur- 
Loing,  remplit  les  fonctions  de  secré* 
taire.  Samuel  Le  Gem/re,  sieur  de 
La  Cour,  avocat  au  parlement  de 
Paris»  y  asaista  comme  commissaire 
du  roi.  Los  actes  de  ce  synode  offrent 
du  reste  fort  peu  d'intérêt.  La  seule 
chose  qui  nous  y  ait  frappé,  parce 
que  le  même  fait  se  représente  sans 
cesse,  c'est  l'ingratitude  des  églises 
envers  leurs  pasteurs.  Soit  impui9> 
sance  réelle,  soit  mauvaise  yolonté  et 
indiiiérenoe,  beaucoup  de  ministres 
ne  pouvaient  se  faire  payer  leur  mo- 
dique traitement,  et,  pour  échapper 
à  la  misère,  quelquc&*uns  devaient 
exercer  des  professions  peu  oompa* 
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tibleft  avec  la  dignité  de  leur  carac- 
tère. Les  églises  d'Orléans,  Dangeau, 
Marchenoir,  Mer,Corbigny,  Bondaroi, 
Blois,  Châtillon-sur-Loire,  Chàteau- 
dun,  ksoudun,  La  Charité,  Senccrre 
et  Sully  y  furent  représentées  par 
leurs  pasteurs  (Voy.  Pièces  justîf, 
N»  LXXXI)  et  par  les  anciens  Paul 
Thouvois^Gédéon  delà Fcrrière^sieur 
Du  Tertre,  Pierre  de  Benne^  sieur  de 
La  Nauze,  Timothée  BaignouXj  David 
LegraÎHj  Lancelot  Du  Plessis  et  Jac- 
ques Cottart  Jacques  Élizant^  sieur  de 
La  Courbe,  ÉHe  Foubert,  Éléazar  Mo- 
larrf,  Jason  Pcrrot,  Daniel  Dargenty 
Paul  Renouard  et  Claude  Garnier. 
Gien,  Chastenoy  et  Baxoches  n'envoyè- 
rent que  des  anciens  :  NathanaH  Fret- 
té,  Lazare  de  Villeneuve,  sieur  de  La 
Cour  d'Outreville,  et  Gilles  Couvret; 
Brinon,  Argenton  ne  députèrent  que 
leurs  pasteurs,  contrairement  à  la  Dis- 
cipline. Gergean,  dont  Véglise  était 
restée  vacante  trop  longtemps,  avait 
alors  pourpasleur  François  de  La  Ga' 
/ère,  qui  assista  au  synode  avec  Daniel 
Maupin,  Ia  Celle  députa  son  ministre 
DurchiUy  et  Chàtillon-sur-Loing  se  fit 
représenter  par  son  nouveau  pasteur 
Philippe d'Vrzy^  accompagné  de  deux 
anciens,  Claude  Bcrnardei  Simon  Mil- 
honneau^  sieur  des  Baraudières. 

L^autrc  Bédé,  nommé  âcel,  était 
ministre  à  Loudun  en  1601.  La  pro« 
vince  d'Anjou  le  députa,  cette  année 
même,  an  Synode  national  de  €er« 
geau;  puis,  en  lOOT,  à  celui  de  La 
Rochelle. 

Le  troisième  enfin ,  pasteur  à  Au- 
busson,  assista  aux  synodes  provin- 
ciaux du  Berry,  tenus  à  Sancerre  le 
38  aoOt  1649,  et  à  Gergeau  le  26  juil- 
let i6î0.  Dans  la  liste  des  pasteurs 
présentée  au  synode  national  qui  s^as- 
sembla  à  Alais  le  i**  octobre  16t0« 
le  pasteur  d'Aubusson  est  nommé 
S.  Pi^eaulL  Faut-il  en  conclure  que 
Bédé  mourut  pendant  la  tenue  du 
synode  provincial  (avà  dressa  la  liste 
des  ministres  de  la  province  trans- 
mise au  Synode  national),  ou  bien  ne 
serait-ce  pas  plutôt  une  de  ces  innom- 


brables erreurs  qu*on  peut  aignaler 
dans  Touvrage  dAymon?  Selon  le 
msc.  cité  plushaut,  SaîomonPigcaultf 
ministre  à  Ouchamps,  église  dont  les 
listes  d'Aymon  ne  font  aucune  men- 
tion, y  exerçait  déjà  les  fonctions  pas- 
torales en  1618,  et  les  y  remplissait 
encore  en  16Î7. 

BEDOIRE,  riche  bourgeois  de 
Tours,  auquel  on  doit  plus  particu- 
lièrement rétablissement  d'une  église 
réformée  dans  cette  ville.  En  1556, 
sur  ses  pressantes  sollicitations,  Fran- 
çois Chassebosufy  dit  de  Beaupas^ 
commença  à  y  prêcher  le  pur  Évan- 
gile. 

Chassebœuf  était  un  homme  instruit 
et  plein  de  zèle  ;  mais  il  n'avait  pas 
reçu  l'imposition  des  mains.  Cette  cir- 
constance détermina  la  plupart  des 
fidèles  de  Tours  à  demander  i  Genève 
un  miniâtre  consacré.  On  leur  envoya 
Lancetot  et  Bouvière,  Il  en  résulta  ua 
schisme  déplorable  dans  l'église  nais- 
sante. Fatigué  de  querelles  sans  fin, 
Lancelot^  vieillard  d'humeur  douce  et 
paisible,  quitta  Tours  et  fut  appelé  à 
desservir  l'église  de  Monloire.  Chasse- 
bœuf  s'était  aussi  retiré  de  son  côté; 
mais  Topiniàtre  Bedoire  était  allé  lui- 
même  chercher  à  Poitiers  un  autre 
prédicateur,  nommé  Jacques  Lan- 
glois  ;  et  lorsque  ce  dernier  se  démit 
de  ses  fonctions,  ne  voulant  pas  les 
exercer  contre  le  vœu  de  la  majorité 
de  I*église^  il  le  suivit  à  Genève  dans 
l'espoir  de  l'en  ramener  ou  d'obtenir 
quelque  autre  pasteur.  Son  voyage  fut 
inutile  ;  cependant  il  n*cu  persista  pas 
moins  dans  son  opposition,  quelques 
remontrances  que  pussent  lui  faire 
Bouvière  et  Charles  d^AlbiaCy  qui 
avait  remplacé  Lancelot  On  ne  nous 
apprend  pas  comment  se  terminèrent 
ces  fatales  dissensions;  elles  durèrent 
sans  doute  jusqu'à  la  destruction  de 
l'église  de  Tours  (Voy.  ALBÎAC). 

BEDOS,  fief  du  Rouergue  possédé 
en  partie  par  une  branche  de  la  famille 
d'Albignac. 

Antoine  d*Albignac^  seigneur  de 
Carnac  et  co-seigneur  de  Bedos,  épou- 
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M,  en  1555,  Catherine  de  Betcastel^ 
iille  d6  Raimond  de  Belcastel  et  de 
Jeanne  de  Montvaillaat.  Nous  avons 
lieu  de  croire  que,  s^il  ne  professait 
point  encore  les  doctrines  de  la  Ré- 
forme, il  ne  tarda  pas  à  les  embrasser, 
à  Texemple  de  son  beau-frère  (Yoy. 
BELCASTEL);  dans  tous  les  cas,  il  se 
joignit  à  l'Église  réformée  avant  sa 
mort,  qui  arriva  après  i  598.  Il  laissa 
quatre  fits  nommés  Pierre,  Fr4nçoi8, 
Jean  et  Abraham.  On  ne  sait  rien  des 
trois  derniers.  L^aîné  épousa,  en 
1594,  Anne  de  Caladon^  dame  en 
partie  d'Arre,  dont  il  eut  quatre  fils  : 
1*  Charles,  qui  rentra  probablement 
dans  le  giron  de  TËglise  romaine;  au 
moins  porta«t-il  les  armes  contre  Bih' 
han,  qui,  en  1627,  le  força  à  lui  re- 
mettre,  par  capitulation,  le  château  du 
Pont  ;  —  2*  Jean,  sieur  de  La  Baume, 
qui  épousa, en  1637,  Flore  Des  Claux^ 
et  devint  la  souche  d*un  rameau 
éteint  dernièrement  en  la  personne 
du  lieutenant-général  Louis-Alexan- 
dre d'Albignac;  —  3*  Fclgeano, 
sieur  de  Madlères,  qui  se  maria,  en 
1 666,  avec  Uabeau  de  Ginestaus  ;  — 
4*  François,  qui  servait,  en  1635, 
avec  le  grade  de  capitaine. 

BED08  (François  de),  sieur  de 
Roqueirols,  fils  de  Pierre  Bedos  et  de 
Claude  Lestrade,  capitaine  huguenot. 
On  lit  dans  le  Journal  deFaurin  :  «  Le 
dimanche  28  août  [1569],  la  compa- 
gnie du  capitaine  Bedos  sortit  de  Cas- 
tres, et  ayant  joint  le  baron  de  Fou- 
gères [Faugères]^  qui  avoit  été  dans  le 
parti  protestant  et  Tavoit  abandonné , 
et  vonloit  y  rentrer,  allèrent  avec  lui 
contre  les  royalistes,  qui  assiégeoient 
son  château^  et  les  ayant  attaqués  le 
mereredi  31  août,  loit  battirent,  leur 
tuèrent  250  hommes  et  amenèrent 
beaucoup  de  chevaux.  »  Cette  affaire 
fut  des  plus  chaudes. 

Le  sieur  de  Hoqueirols  testa  le  27 
septembre  1574.  De  son  mariage  avec 
Péronne  de  Laveme  naquirent  deux 
fils,  qui  reçurtiiil  les  noms  d^ANTOiNE 
et  de  Gabriel.  Ce  dernier  épousa 
Marguerite  de  Graves  y  qui  lui  donna 


trois  fils  :  Hector,  Etienne  et  Michel. 
Hector,  seigneur  de  Ceilles,  prit  pour 
femme,  en  i6B6 y  Madelaine  de  Lau- 
sièreSj  qui  le  rendit  père  de  Charles 
Bedos. 

Cette  famille  a  fourni  son  contingent 
au  Refuge.  Nous  trouvons  un  Bedos 
de  Hauterive,  natif  du  Languedoc,  cité 
dans  Touvrage  de  MM.  Erman  et  Ré- 
clam comme  ayant  rempli  les  fonc- 
tions déjuge  à  Brandebourg. 

Il  ne  serait  pas  impossible  qu^un 
Tobie  Bocayrol^  qui  a  joué  un  rôle  actif 
dans  la  guerre  des  Camisards,  ê*j  rat- 
tachât aussi  par  un  lien  quelconque. 
Une  lettre  de  Basville  au  conseil  de 
Régence,  d'oOi  nous  tirons  nos  renaei* 
gnements  (  Supplém,  franc. ,  msc. 
1860),  lui  donne  la  qualité  de  mar- 
chand de  Castres  ;  mais  on  sait  que 
toute  autre  carrière  que  le  commerce 
était  fermée  aux  Protestants.  Selon  la 
lettre  que  nous  venons  de  citer,  Ro- 
cayrol  avait  été  envoyé  dans  les  Cé- 
vennes,  en  1 703,  porteur  d^une  somme 
assez  forte,  qu^il  employa  à  organiser 
une  bande  de  partisans.  Cette  petite 
troupe  ayant  été  dispersée,  la  plupart 
de  ceux  qui  la  composaient  furent 
tués  ou  pendus.  Quant  à  Rocayrol,  il 
parvînt  à  se  cacher  dans  la  ville  de 
Nismes.  Après  la  soumission  de  Cava- 
/ter,  il  alla  porter  à  Roland  une  lettre 
du  ministre  La  CroiXy  réfugié  à  Ge- 
nève, où  le  chef  camisard  âait  forte- 
ment exhorté  à  continuer  la  guerre, 
avec  promesse  d'un  prompt  secoure 
de  la  part  des  puissances  protestantes. 
Si,  comme  nous  le  soupçonnons,  la 
lettre  dont  parle  Basville  est  la  même 
que  celle  qui  est  rapportée  par  Court, 
le  ministre  La  Croix  était  loin  de  se 
montrer  aussi  partisan  aue  Tintendant 
le  donnait  à  entendre,  d'une  interven- 
tion étrangère.  «  Je  sais,  disait-il  aux 
Camisards,  qu'on  travaille  à  occuper 
partout  les  troupes  qui  sont  contre 
vous,  et  à  vous  en  voie r  du  secours  ; 
mais  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  mieux 
pour  TOUS  que  vous  soies  seuls,  que 
vous  n'aies  point  d'autres  chefs  que 
ceux  que  vous  avés.  Je  le  crois,  et  ainsi 
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je  TOUS  eonjore  de  ne  voue  point  éton- 
ner de  TOUS  voir  seuls.  Ceux  qui  sont 
pour  vous  sont  en  plus  grand  nombre 
que  oeux  qui  sont  contre  vous.  Vous 
avés  Dieu  pour  vous,  et  ses  anges  vous 
environnent  de  toutes  parts.  >  Sa  mis- 
sion remplie  ,  Rocayrol  retourna  à 
Genève  pour  chercher  l'argent  promis; 
DMis  Roland  ayant  été  tué  sur  ces 
entreftûtes,  il  ne  put  rien  d>tenir  des 
envoyés  d'Angleterre  et  de  Hollande. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  fit  retentir  de  ses 
plaintes  Turin,  Londres,  Amsterdam  ; 
tout  fut  inutile.  A  son  retour  dans  les 
Cévennes,  La  BourKe  voulut  enrôler 
dans  sa  conjuration  un  agent  aussi 
actif;  mais  il  refusa  d'écouter  ses 
propositions.  Quelque  temps  après, 
en  1701,  ToïÀe  Rocayrol  fut  arrêté 
avec  Heurt  Grisoty  LiHer  et  ses  autres 
complices,  et  condamné  à  la  roue, 
peine  qui  fut  commuée  en  celle  des 
galères.  A  l'époque  où  la  lettre  de 
Basville  fut  écrite,  c'estpà-dire  enl71 6, 
une  demande  en  grftoe  avait  été  adres- 
sée au  régent.  Nous  ignorons  si  la  li- 
berté lut  fut  rendue. 

BEHR  (Georges-Henri),  médecin 
fort  estimé  du  XVIU*  siècle,  né  à  Stras- 
bourg le  16  octobre  1708,  mort  le 
9  mai  1761. 

Son  père«  Georges-Adam  Schnddt, 
ditBehr,  exerçait  lachirurgîe^  art  pour 
lequel  le  jeune  Behr  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé.  Après  d'exoel- 
lentesétudes  faites  sous  la  direction  de 
Scheid^  Salzmanny  Bcekler,  Le  Maire, 
Vlerkmeister  et  Vogelyqai  professaient 
à  l'université  de  Strasbourg,  il  entra 
comme  chirurgien  dans  un  régiment 
suisse  au  service  de  France;  mais 
désireux  d'étendre  ses  connaissances 
et  de  se  perfectionner  dans  la  pratique, 
ii  renonça  à  cette  place  au  bout  d'un 
an,  et  se  rendit  en  Allemagne,  afin 
d'étudier  sur  les  lieux  mêmes  les  pro- 
priétés des  eaux  minérales  les  plus 
renommées  ;  puis  à  Leyde,  ou  il  suivit 
pendant  sept  mois  les  cours  d'Albinus 
et  de  Boêrbaave.  U  revint  par  Ham- 
botrg  dans  sa  ville  natale,  où  il  prit, 
en  i730,  le  grade  de  licencié.  Peu  de 


tempsaprès,  retoarnanten  Allemagne, 
il  visita  les  principales  villes  et  les 
plus  célèbres  universités,  en  commen- 
çant par  celle  deTubingue.  De  retour 
à  Strasbourg,  il  se  fit  recevoir  au 
doctorat  et  se  mit  à  pratiquer  la  mé- 
decine. En  1734,  il  fut  appelé  aux 
fonctions  de  médecin  de  Thûpital  mi* 
litoire.  En  1738,  le  prinoe  Joseph  de 
Hohenlohe  le  nomma  son  médecin  et 
lui  conféra  le  titre  de  oonseiller.  La 
même  année,  l'Académie  des  Curieux 
de  la  nature  l'admit  dans  son  sein 
sous  le  nom  de  Glaucîas  U.  En  1745, 
la  Société  allemande,  qui  venait  de  se 
fonder  à  Strasbourg,  le  dioisît  pour 
son  président.  En  1751,  Behr  entra 
comme  assesseur  au  Petit  Conseil  et 
fiit  élevé  aux  fonctions  de  juge  de  po- 
lice. Un  coup  d'apoplexie  l'enleva 
subitement  en  1 761 ,  à  l'Age  de  53  ans. 

Indépendamment  de  quelques  piè- 
ces de  vers  de  circonstance,  de  quel- 
ques romanset  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  dissertations  sur  des  cures  re- 
marquables ou  des  foits  pathologiques 
curieux,  insérées  dans  les  Jeta  Acaé, 
Casar.  Curios.  (tomes  IV,  V  et  Vl),  et 
dans  le  Cammerc,  lit,  Nifrib.  (années 
1733  et  1734),  Behr  est  auteur  ou 
éditeur  deplusieure  ouvrages  dont  la 
plupart  ne  sont  mentionnés  ni  par  ses 
biographes  français,  ni  par  aucun  de 
nos  bibliographes.  Nous  en  donnerons 
la  liste  d'après  Adelung  et  Meusel. 

L  Thesium  anatomicarwn  peii- 
exêm,  imp.  à  Strasb.  (comme  les 
suiv.),  1727,  in-4«* 

IL  Dissert,  de  variis  diatm^  etiam 
nimis  strictœ^  noxiSy  1728,  iu-4*. 

IIL  Disp,  inaugur,  de  pancreate 
ejusque  it^uore,  1730,  in-4*. 

IV.  De  marbo  hercuko  mdgô  ept- 
lepsiOf  1734,  in-4*. 

V.  Physiologia  medicûf  1736,  in- 
*•. 

VL  Glûckswûnechiênge  -  Gedicht, 
1736,  in-8*;  2*  édit.  augm.,  1743, 
in-8*.  —  Satire  contre  les  médecins 
et  la  médecine  de  son  temps. 

Vn.  De  abscesswAmrectàet  tem- 
peslivâ  operationef  1757,  in-4^ 
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VIII.  De  earduo  benedicto^  i7S8, 

IX.  Leûcieon  physteo^chimico-me^ 
dicumreaiei  1758,  in-i*». 

X.  Die  Nothwêndigkeit  und  Nàtz- 
barkeit  der  deutsch  geschriebtnen 
Arineybûcherf  1759,  in-8».  — Intro- 
duction au  Pass'Vpartout  de  fiinder. 

XI.  Deaquâ  Selteranà^M^O,  in- 
4o. 

XII.  Dé  swiare  prœprimis  inmio, 
1741,  tn-4*. 

XIII.  De  infantum  recênn  naforum 
mali  regiminis  correctione,  eorun^ 
denufue  morborum  prœeipuorum  cw 
ratione^  1741,  in-4». 

XIV.  De  vomitu  cruento,  1742,  in- 
^\ 

XV.  De  colicà  gpasmodicà,  seu  po» 
fiti5  convuUivài  174i,  in-4\ 

XVI.  De  venœ  $^ciion%s^  etiam  reir 
ieratœf  usu  in  febrifms  inftammato^ 
rUSj  imô  exanthematicis^  1745,  in-4». 

XVil.  Fwidamenta  medicinœ  ana* 
lomieO'phyêioîogica,  in-i«. 

X VIII.  Wôchentliche  politische  und 
neue  W«2f9ffcAi(;hto,l  744^5,  in-4*. 
-*-  Ce  n'est ,  à  proprement  parler, 
qu'une  gazette. 

XIX.  Straebûrger  Mûnsiêr-unU 
Thwrmbûchleiny  1746,in-8«.  —  Des- 
cription fort  détaillée  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  avec  gravures. 

XX.  De  chlorosi,  1747,  in-^». 

XXI.  De  cairdiagmo,  MAI  y  in-i: 

XXII.  Zwey  Bûcher  von  der  Ma- 
terta  medica^  oder  vollstœndige  Be- 
schreibung  aller  und  jeder  Arsney^ 
mHtely  1748,  in-4°,  avec  grav. 

XXIII.  De  par  lu  naturali ,  ejusque 
verà  causât  1748,  in-4o. 

XXIV.  De  fungis  arUculorumj 
1749,  in^^ 

XXV.  Auslûhrliche  Beschreibung 
des  Gesundbrunnene  su  S,  Pelers- 
naî,1750,in.8*. 

XXVI.  Medicina  coneultatoria , 
Augsb.,  1751,  in-4«.  —  Recueil  d'ob- 
servations curieuses. 

XXVII.  DieGottheit  oder  Lob  und 
Erkênntniss  des  Schœp  fers  aus  seinen 
Geschœpfen^  1751,  ia«8*. 


XX Vin.   Die    scfiwaehe   Wissen^ 
sehaftder  heutigen  Aerztey  1755,  in 
8».  —  Satire  oo.Ure  les  médecins. 

XXIX.  Sorgfœltiger  und  bewmhr- 
ter  Weiber-und  Kinder-Arst. 

Gomme  éditeur,  Behr  a  publié  des 
édit.  revues,  corrigées  et  augment. 
de  dfiux  ouvrag«>s  de  G.  S.  Rasumler  : 
Prœsennrender  Arst  (Strasb.,  1738, 
in-8«),  et  Miîleîdiger  Arzi  (Strasb., 
1745,  in-8*\. 

BEL\VE]fE  est  auteur,  selon 
la  Bibliothèque  sacrée  du  P.  j^elong, 
d'une  Explication  de  VApocalypse^ 
imp.  à  Leyde,  in-8«. 

BELCA.STEL  (JsikTf  db),  seigneur 
de  MoNTVMLLATiT  et  de  Casianct,  fils 
de  Raymond  de  Belcastel  et  de  Jeanne 
de  Mo ntvai liant.  Belcastel  no  fut  pas 
des  derniers,  parmi  les  gentilshommes 
du  Languedoc,  à  embrasser  la  Réforme. 
Dès  Tannée  1 563,  il  prit  les  armes  et 
combattit  sous  les  ordres  de  Beaudiné, 
Le  premier  moment  d'effervoscence 
passé,  il  parait  avoir  renoncé  à  l'espoir 
de  faire  triompher  son  parti  par  la 
force;  au  moins  ne  le  voit-on  plus  figu- 
rer sur  la  scène  de  nos  guerres  civiles 
jusqu'en  1575  qu'il  conduisit  du  se- 
cours à  Gremlan^  assise  dans  Som- 
miores.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  il  assista  à  l'assemblée 
de  Hilhau,  qui  le  chargea,  ainsi  que 
Yolet^  Zr'//o.fpi7ff/,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  ClausonnSy  con- 
seiller au  présidial  de  Nismes,  et 
Philippin  procureur- général  à  la  cour 
des  aides  de  Montpellier,  de  discuter 
avec  Damville^  Crussol^  duc  d'Uzès, 
et  les  commissaires  royaux,  les  bases 
d'un  traité  de  paix.  L'année  suivante, 
lorsque  les  Protestants  s'unirent  ans 
Catholiques  politiques,  Belcastel  fut 
nommé  assistant  de  Damville.  Cinq 
ans  plus  tard,  en  1879,  il  fut  appelé  à 
présider  avec  Nicolas  de  Calvière, 
sieur  de  Saint-Cosme,  l'assemblée  que 
les  Réformés  tinrent,  le  22  nov.,  à 
Anduse,  pour  tempescher  les  desseins 
des  perturbateurs  de  leur  repos  et 
s'establir  en  une  ferme  paix.  »  Xptès 
avoir  promis  par  serment  de  vivre  et 
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de  mourir  dtns  la  profeisîon  de  bi 
religion  réformée,  les  dépotés  des 
églises  déclarèrent  quMis  tenaient  pour 
roi  iégitime  Henri  III,  et  jurèrent  de 
vivre  mus  son  obéissance  «  suivant 
les  lois  et  statuts  du  royaume;  » 
mais  en  même  temps  ils  nommèrent 
protecteur  Henri  de  Bonrbon,  et  sous 
lui,  Henri  de  Goodé.  Tous,  genttts- 
liommes,  bourgeois  et  ministres,  s'en- 
gagèrent à  sacri6er  leora  biens  et  leurs 
vies  à  repousser  tonte  injuste  violence, 
à  se  secourir  mutuellement,  à  punir 
comme  déserteurs  de  la  bonna  cause 
et  apostats  ceux  qui  se  montreraient 
c  lAches  à  satisfaire  à  ces  promesses,  » 
à  poursuivre  c  comme  brigands  et 
perturbateurs  du  repos  public  »  csux 
qui, sous  prétexte  de  religion,  trouble- 
raient la  paix  par  des  entreprises  par« 
tieulières.  Pour  entrer  dans  cette 
sainte  union,  les  églises  devaient  re- 
noncer à  toute  alliance  particulière  et 
s'engagera  soumettre  leurs  diiférends 
au  jugement  des  autres  églises.  L'as- 
semblée  ne  négligea  pas  de  prendre 
des  mesures  pour  la  conservation  des 
places  de  sûreté,  cette  préoccupation 
constante  des  Huguenots  depuis  la 
Saint-Birthélemy.  Elle  ordonna  que 
les  garnisons  recevraient  leur  solde 
sur  les  deniers  royaux,  qu'elle  permit 
de  saisir,  le  cas  échéant.  Elle  défendit 
de  payer  une  surtaxe  établie  sur  le 
se],d'empôchcr  la  libre  circulation  des 
vins,  de  se  soumettre  à  la  juridiction 
des  tribunaux  catholiques.  Enfin  elle 
institua  deux  comiti^s  permanents  de 
six  membres  chacun,  l'un  composé  de 
Saint-CosmCy  Du  Pont^  Jacques  David^ 
docteur  en  droit,  Jean  Peyrol,  mi- 
nistre de  Montpellier,  Nicolas  AymèSy 
Jean  Mounier^  ministre  de  Marvejols, 
pour  veiller  à  l'entretien  des  garnisons 
et  tenir  la  correspondance  générale; 
l'autre,  dont  furent  élus  membres 
ChàtiUon^  Lecques^  Poreayres,  Fat' 
ehiroUes  ou  VacheiroUeSy  Boisseson 
et  Saint'Césatrej  chargé  de  s'opposer 
aux  entreprisses  des  Catholiques  et  aux 
contraventions  de  la  part  des  Protes- 
tants [Ftmds  de  Briermey  N*  fil  5). 


Belcastal  avait  épousé,  le  4  janv  • 
4555,  Jeanne  de  Bek^stet  de  Pra- 
dêilesy  dont  il  eut  une  fille,  nommée 
Marguerite,  et  un  fils,  Pierre  de 
Belcastel  de  Montvaillant ,  seigneur 
de  Pradâlles.  Celui  -  ci  prit  pour 
femme  Louise  de  Vahres^  qui  lui 
donna  plusieurs  enfants.  Nous  en 
connaissons  trois  :  Cladiib,  mariée  à 
Paul  de  VignoUes  ;  Marie,  unie,  en 
1646,  à  Urenrt  TremoUt-Bueelliy  sei- 
gnetir  de  Mourmoirac,  et  Daricl,  sei- 
gneur I>u  Mazel,  qui  épousa,  le  iO 
avril  4658,  Jlf arîe  Lignière^  fille,  ap- 
paremment, de  Lignière,  député  à 
l'Assemblée  de  La  Rochelle,  en  1620, 
par  la  province  du  Haut-lAnguedoc* 

Les  Jugements  de  la  Noblesse  du 
Languedoc  gardent  un  silence  absolu 
sur  ses  descendants.  L'auteur  des 
notes  ajoutées  aux  Pièces  fugitives 
d'Aubaîs  ignorait  jusqu'à  leurs  noms. 
Il  se  contente  de  nous  apprendre  que 
le  général  de  Belcastel,  sur  le  compta 
duquel  tontes  les  biographies  que  nous 
avons  consultées  sont  muettes,  était 
issu  de  cette  famille. 

Sorti  de  France  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  Belcastel  mit  son  épée 
au  service  de  Guillaume  d'Orange. 
En  1705,  il  habitait  La  Haye  et  avait 
le  grade  de  brigadier.  Selon  Court,  il 
passait  généralement  pour  un  officier 
de  mérite,  unissant  une  sévère  probité 
à  beaucoup  de  prudence  et  de  bra- 
voure. Ce  furent  ces  qualités  qui  fixè- 
rent sur  lui  le  choix  des  puissances 
alliées  lorsqu'elles  se  décidèrent  enfin 
à  secourir  les  Camisards.  Nommé  ma-» 
jor-général  dans  une  conférence  qui 
se  tint  à  La  Haye,  le  28  avril  1704, 
chez  le  général  Marlborough,  Belcastel 
reçut  ordre  de  lever  un  corps  de  cinq 
mille  hommesqui  devait  se  jeter  dans 
les  Ce  venues  ;  mais  la  soumission  do 
Cavalier  fit  avorter  ce  projet  au  mo- 
ment même  où  il  travaillait  à  le 
mettre  à  exécution. 

Belcastel  ne  renonça  pas  néanmoins 
à  l'espoir  de  voir  ses  coreligionnaires 
délivrés  d'une  odieuse  oppression  et 
la  religion  réformée  rétablie  en  Fran- 
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ce.  Tout  en  ooniinaant  ses  pressantes 
sollicitations  auprès  du  gouvernement 
d'Angleterre  et  des  Provinces-Unies, 
il  fit  partir  pour  le  Languedoc  un  de 
ses  officiers,  nommé  Filas^  en  le  char- 
geant d'y  organiser  un  soulèvement  à 
la  tête  duquel  il  comptait  conquérir 
la  liberté  de  conscience.  Ce  Yilas,  fils 
d'un  médecin  de  Saint-Hippolyte, 
avait  servi  en  Angleterre  comme  cor- 
nette du  régiment  de  Galloway.  C'é- 
tait un  jeune  homme  de  bonne  mine, 
qui  ne  manquait  ni  d'éducation  ni 
d'esprit,  d'ailleurs  plein  de  zèle  et  de 
courage*  Il  arriva  heureusement  dans 
les  Cévennes,  oii  il  se  mit  en  relation 
avec  Ravanel  et  CatinaL  Un  concilia- 
bule eut  lieu,  en  170S,dans  la  maison 
de  BoatoUy  et  le  plan  d'une  insurrec- 
tion générale  fut  dressé  ;  mais  la  tra- 
hison le  fit  échouer.  Un  des  conspira- 
teurs,/ean-Loiiî<,  surnommé  le  Ge- 
nevois, ayant  été  découvert  à  Mont- 
pellier^ eut  la  lâcheté,  pour  sauver  sa 
vie,  de  vendre  ses  frères.  Ce  fut  sur 
ses  indications  et  guidé  par  lui  que 
Barnier,  lieutenant  de  prévôt,  réussit 
à  arrêter  àMsroes,  le  19  avril,  Yilas^ 
Jonquet  et  RavaneL  Ce  dernier  fut 
condamné  à  être  brûlé  vif;  les  deux 
autres,  par  faveur  spéciale,  à  être 
roués.  Il  va  sans  dire,  qu'avant  tout 
autre  supplice,  les  trois  malheureux 
furent  appliqués  à  la  question,  qu'ils 
souffrirent,  selon  l'heureuse  expression 
de  Brueys,  <  en  forcenés,  »  c'est-à- 
dire  sans  qu'on  pût  leur  arracher  un 
seul  mot.  Tous  U*ois  moururent  en 
héros^  le  25  avril,  mais  c  sans  aucun 
sentiment  de  religion,  comme  le  re- 
marque l'historien  du  Fanatisme, 
quelques  efforts  que  fissent  les  ecclé- 
siastiques qui  les  exhortaient  à  se 
convertir  et  à  se  repentir  de  leurs 
crimes.  » 

Belcastel,  après  la  mort  tragique  de 
son  émissaire,  renonça  sans  doute  à 
ses  projets  ;  au  moins  disparatt-il  de 
la  scène  jusqu'en  1710,  époque  où 
nous  le  retrouvons  en  Espagne  à  la 
tête  des  troupes  hollandaises.  Il  se 
signala  à  la  bataille  de  Sanigosse,  qui 


coûta  à  Philippe  V  cinq  mille  morts, 
quatre  mille  prisonniers  et  seize  pièces 
de  canon.  Ce  fut  sur  ses  instances, 
jointes  à  celles  du  général  anglais 
Stanhope,  que  Charles  III  se  décida  à 
marcher  sur  Madrid,  qne  le  petit-fils 
de  Louis  XIV  abandonna,  le  9  sept., 
pour  la  seconde  fois,  et  que  les  alUés 
évacuèrent  à  leur  tour,  le  18  nov., 
au  milieu  des  transports  d'allégresse 
de  toute  la  populatiou.  Quelques  jours 
après,  le  10  déc.^  se  livra  la  célèbre 
bataille  de  Villavicioaa,  où  Belcastel 
fut  tué. 

En  quittant  la  France,  Belcastel  y 
avait  laissé  deux  sœurs  non  moins 
zélées  que  lui  pour  la  religion  protes* 
tante.  Avides  de  saisir  les  rares  occa- 
sions qui  s'offraient  d'entendre  la 
Parole  de  Dieu,  elles  assistaient, 
au  mois  d'avril  1686,  à  une  assem- 
blée du  désert  dans  les  environs  de 
Saint-Germain-de-Calberte,  lorsqu'une 
troupe  de  dragons,  paraissant  tout-4- 
coup,  fondit  sur  cette  multitude  dé- 
sarmée. L'une  d'elles  fîit  blessée  de 
deux  coups  de  sabre  ;  toutes  deux 
furent  faites  prisonnières;  mais  il  pa- 
raît qu'on  leur  rendit  plus  tard  la 
liberté.  C'est  ce  que  l'on  doit  conclure 
d'une  noted'Aubaïs,  qui  nous  apprend 
qu'en  1718,  deux  demoiselles  de  Bel- 
castel, parentes  du  général,  vivaient 
à  Mauguio  ou  Melguel  près  de  Mont- 
pellier. 

BELHOMME,  un  des  fondateurs 
de  la  colonie  française  de  Landsberg 
en  Prusse.  Voici  en  quels  termes  l'o- 
rigine de  cet  établissement  est  racon- 
tée dans  les  Mémoires  mss.  du  con- 
seiller privé  de  Campagne  :  «  M.  Huol 
m'a  dit  que  M.  le  comte  de  Scbwerîn, 
qui  avoit  été  en  France  en  qualité 
d'ambassadeur  de  l'élexiteur,  fit  venir 
à  ses  frais  quelques  familles,  sept  ou 
huit,  savoir  :  Belhomme^  Bridoa^  Four- 
noly  etc.,  des  passementiers,  des  cor- 
donniers ,  etc. ,  pour  les  établir  dans 
sa  terre  de  Luidsberg;  maié  qu'ils 
ne  purent  y  rien  &ire,  les  habitans 
du  lieu  ne  voulant  pas  seulement  leur 
fournir  les  alimeos  pour  leur  argent  ; 
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ils  ne  purent  trouver  la  soie  et  autres 
choses  nécessaires  à  leur  profession ,  en 
sorte  que  M.  de  Schwenn  leur  donna 
la  liberté  d'aller  où  ils  voudroient.  » 
Parmi  ces  malheureux  émigrants,  on 
cite,  outre  les  trois  mentionnés  plus 
haut,  Prépetit^  Le  Tourneur,  Croyj 
Gaillardy  Kubettries^  Martin  Rogge^ 
Anteiney  depuis  pharmacien  à  Berlin , 
une  demoiselle  Saint-Jean  et  Racket 
Canel,  veuve  de  Toussaint  Berchet^ 
ancien  juge  à  Sedan.  Après  deux  an- 
nées d'efforts  infructueux  et  de  souf- 
frances, ils  allèrent,  en  1672,  s'éta- 
blir à  Berlin ,  oii  Belhomme,  avec 
Prépetit  et  Lenoir,  fut  nommé  ancien 
de  l'église  française ,  en  1674.  Ce 
ne  fut  cependant  que  quelques  an 
nées  plus  tard  ,  en  1682  ,  lorsque 
la  communauté  se  fut  accrue,  qu'il fr* 
badie  établit  un  consistoire  régu- 
lier composé ,  outre  les  deux  pas* 
teurs,  d  anciens  et  de  diacres  an 
nombre  desquels  se  trouvaient  Du 
Beiiay  d'jinchéy  Le  Chenevix  de  Bé- 
vt7/e,  Foumoly  et  Beihomme, 

Parmi  les  Protestants  persécutés 
pour  leur  foi,  nous  trouvons  un  Jac- 
ques Beihomme^  avocat  à  Baugé,  qui 
fiit  rois  en  jugement  pour  cause  de 
religion  avec  sa  femme,  Jeanne  Chû- 
iopiny  veuve  de  Jacques  Le  Roger,  et 
la  niëoe  de  cette  dame,  nommée  BauriL- 
Ion»  Transférés  à  Paris,  ils  furent  ren- 
dus à  la  liberté,  après  plusieurs  mois  de 
détention,  le  15  oct.  1685. 

BELLAY  (Jacques),  premier  mé. 
decin  de  mademoiselle  deMontpensier, 
natif  de  Blois.  En  166i,  Bellay  rem- 
plit les  fonctions  de  commissaire  pour 
recevoir  les  plaintes  des  Protestants 
dans  la  généralité  d'Orléans.  Ce  fut  un 
des  plus  habiles  médecins  et  des  plus 
agréables  hommes  de  son  temps.  I^e 
marquis  de  SourcheSy  qui  fait  de  lui 
cet  éloge,  ajoute  qu'il  n'avait  d'autre 
défaut  que  celui  d'être  huguenot. 
Nous  le  lui  pardonnerons  volontiers.  Il 
mourut  en  juillet  1685,  ne  laissant 
que  des  filles,  dont  l'une,  nommée 
Amme,  était  mariée  avec  Auguste  Le 
GouXf  gentilhomme  du  Poitou. 
T.  II. 


BELT.EVILLE  (  Frà5Ç0I8  M  } 
gentilhomme  du  Poitou.  Belleville 
embrassa  de  bonne  heure  la  Réforme, 
mais  il  ne  tarda  pas  h  en  trahir  la 
cause.  Dès  que  la  première  guerre 
civile  éclata,  il  se  rangea  sous  les  dra- 
peaux de  Gondé^  qui,  au  rapport  de 
La  Popelinière,  l'employa  souvent,  à 
cause  de  sa  réputation  de  vertu  et 
d'éloquence.  Si  l'un  en  croit  Varillas, 
c*est  par  son  entremise  qu'eut  lieu  la 
conférence  de  Talsi.  c  La  régente, 
raconte  cet  historien,  intér^sée  à  em- 
pêcher les  deux  armées  de  combattre, 
gagna  Belleville,  agent  du  prince, 
gentilhomme  pourvu  de  toutes  les 
qualités  nécessaires  à  négocier,  mais 
qui  ne  s'était  engagé  dans  le  parti 
calviniste  au'à  dessein  d'y  fiûre  sa 
fortune  âpres  l'avoir  inutilement  re- 
cherchée auprès  des  Catholiques.  • 
Qtioi  qu'il  en  soit  de  cette  accusation 
infamante,  on  sait  que  Coudé  donna 
étourdi  ment  dans  le  piège  qui  lui 
était  tendu  par  Catherine  de  Médicis. 
Pour  ce  qui  est  de  Belleville,  sa  trahi- 
son devint  de  plus  en  plus  manifeste. 
L'historien  que  nous  venons  de  citer, 
d'accord  avec  de  Thou ,  rapporte 
qu'un  synode  de  soixante  ministres 
s'étant  tenu  à  Saintes  afin  de  ranimer 
l'ardeur  de  la  noblesse  calviniste  de 
Saintonge  et  d'Angoumois,  et  ayant 
décidé  que  la  guerre  était  légitime  et 
nécessaire,  c  les  plus  savants  calvi- 
nistes ne  furent  pas  contents  d'un  dé- 
cret si  prompt  et  si  général.  Belle- 
ville,  le  plus  docte  du  parti  de  ceux 
qui  portaient  les  armes,  en  montra 
les  nullités  par  un  discours  si  judi-' 
cieusement  écrit  que  La  Roche/ou^ 
cauid  ne  tira  pas  l'avantage  qn'il 
espérait  d'un  cas  de  conscience  si 
favorablement  répondu  ;  et  l'éloquence 
du  ministre  Léopard  ne  réussit  pas 
mieux  à  persuader  au  seigneur  de 
JamaCy  quoique  zélé  calviniste  en 
tout  le  reste,  qu'il  y  avait  sûreté  de 
conscience  à  croire  ce  qui  venait  d'être 
prononcé  solennellement  dans  le  tem- 
ple de  Saintes.  »  L'injustice  de  la 
cause  prolestanle,  telle  fut,  en  effet,  la 
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raiaoo  qy«  Mletitt«  mk  en  ayant 
pour  juatifier  son  apostate*  <  Belle- 
ville  et  Sainctê-Foi^  lil-on  dans  d'Au- 
bigné,  furent  les  premiers  qui  appri- 
rent à  leurs  compagnons  à  s'excuser 
sur  riniustice  du  parti.  »  Sa  défection 
lui  valut  le  surnom  méprisant  de 
GuiUe*Bedouinwi  QuiHe'Bédoin,  qui 
signifie  déserteur  dans  le  patois  poi* 
tevin. 

Autant  la  conduite  de  François  de 
Belleville  fut  empreinte  de  lâcheté  et 
d'égoismei  autant  celle  de  son  frère 
Iules  de  Belleville^  oonou  dans  This- 
toire  sous  le  nom  de  LMiGUiLiER  » 
offre  un  noble  exemple  de  constance 
et  de  désintéressement.  En  1567 , 
Languilier  s^em pressa  de  rejoindre 
La  R9€h^9ucauld  à  Gonfoieus  à  la 
téta  d'un  corps  de  cavalerie;  mais 
malgré  la  rapidité  de  sa  marche,  il 
ne  put  assister  à  la  bataille  de  Saint«< 
Denis  ;  ce  fut  à  Pont-sur-Yonne  seule- 
ment qu'il  rallia  l'armée  protestante» 
qui  se  portait  alora  à  la  rencontre  des 
Allemands.  En  1568,  à  la  nouvelle  de 
la  fuite  de  Gondé,  il  se  hàla  de  repren- 
dre les  armes,  et  il  escorta  ce  prince 
depuis  VerUieil  jusqu'à  La  Rochelle. 
Il  prit  une  part  active  à  la  troisième 

Sierre  de  religion.  Fait  prisonnier  à 
rnae  en  1569,  il  ne  tarda  pas  à 
recouvrer  la  liberté,  et  il  continua  à 
combattre  dans  la  Saintonge  sous  les 
ordres  de  Lu  iVoue  jusqu'à  la  conclu- 
tion  de  la  paix.  Selon  d^Aubigné,  il 
fut  nommé,  en  1570,  gouverneur  de 
Fontenay.  Il  vivait  paisible  dans  ses 
terres,  lorsque  la  Saint  -  Barthélémy 
l'obligea  à  se  retirer  à  La  Rochelle 
pour  mettre  ses  jours  en  sûreté. 
Charles  IX  lui  ordonna  d'en  sortir,  en 
le  menaçant,  en  cas  de  désobéissance , 
de  faire  procéder  contre  lui  comme 
criminel  de  lèse-majesté.  Languilier 
lui  répcmdit  par  une  lettre,  pleine 
d'une  respectueuse  fermeté,  qui  nous 
a  été  conservée  par  La  Popelinière. 
Après  avoir  reproché  au  roi  d'avoir 
violé  les  plus  saintes  promesses,'il  lui 
déclare  qu'il  aimerait  mieux  mourir 
de  miUe  morts  que  de  se  soumettre 


jamais  à  la  religion  romaine,  «  Diea 
lui  ayant  fait  si  grande  miséricorde 
que  de  lui  donner  la  vraye  connois- 
sance  du  but  de  son  salut,  »  et  il  le 
supplie  de  ne  point  trouver  étrange 
ni  mauvais  qu'il  passe  le  reste  de  ses 
jours  dans  un  lieu  où  la  Parole  de 
Dieu  était  purement  annoncée.  Ce 
zèle  courageux,  en  présence  de  tant  de 
défections  honteuses,   devait  plaire 
aux  intrépides  Rocbellois,  qui,  eux 
aussi,  se  préparaient  à  résister  au 
bourreau  de  leurs  frères.  Languilier 
paraît  avoir  joui,  en  effet,  auprès 
d'eux  d'une  haute  considération.  C'est 
lui  qu'ils  chargèrent,  avec  Salberl  eC 
BguchH^  d'écouter  les  propositions  de 
Biron  lorsqu'ils  lui  refusèrent  l'entrée 
de  leur  ville.  Plus  tard,  ils  le  nom- 
mèrent membre  du  conseil  pour  les 
affiiîres  de  la  guerre.  Pev  de  temps 
après ,  tk  l'envoyèrent,  avec  Finuni 
Mayreâu  ou    Méreaut  solliciter  les 
secours  de  la  reine  Elisabeth.  Lee 
deux  députés  partirent  le  27  janvier 
1573,  travenèreni,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  la  flotte  ennemie,  et  arrivèrent 
heureusement  en  Angleterre  i  maie 
leur  mission  échoua  complètement. 
Trompée  par  les  artificieux  discoure 
du  comte    de   Retz,  exquisitorum 
verbormn  arl^fido^  eomme  dit  de 
Thoo^  Elisabeth   refusa  loate  assis- 
tance aux  Protestants  de  France;  elle 
contraignit   môme  M(mi§€mmer}i  à 
quitter  ses  états  avant  que  l'arma- 
ment  qu'il  préparait  fût  achevé.  Les 
députés  rochellois  durent  se  rembar- 
quer sans  rien  obtenir,  mats  au  moins 
avec  l'espoir  que  la  flotte  de  Montgom- 
mery  suffirait  pour  sauver  la  ville 
assiégée.  Cet  e4N>ir  fut  eno(H«  deçà. 
Les  dispositions  prises  par  les  Catho- 
liques rendaient  l'entrée  du  port  ex- 
trêmement périlleuse,  fin  vain  Lan- 
guilier insista-t-il  pour  qu'on  tentât 
d'y  pénétrer  de  vive  force,  en  vain 
proposa- t-il  d'introduire  lui-même 
dans  \a  Rochelle  un  convoi  de  vivrea 
et  de   munitions;  son  avis  ne  put 
prévaloir,  et  Montgomroery  se  dirigea 
ver»  Belle-Ile.  Languilier  retonraa 
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en  Angleterre  pour  essayer  encore 
une  fois  d'intéresser  la  reine  au  sort 
de  ses  coreligionnaires  -,  mais  il  ne  fut 
pas  plus  heureux,  et  La  Rochelle  ne 
dut  son  salut  qu^à  Télection  du  duc 
d'Anjou  au  trône  de  Pologne.  De- 
puis cette  époque  I  l'histoire  ne  fait 
plus  mention  de  Languilier,  bien  qu'il 
ait  vécu  au-delà  de  1577,  puisqu'on 
trouve  sa  signature  au  bas  du  traité 
de  Bergerac  {Colleciion  Dupuy, 
N«  428). 

BELLEVUXE  (PnERRE  DE),  gentil- . 
homme  de  la  Beauœ  ou  du  Perche, 
condamné  à  mort  pour  une  satire 
contre  Henri  IH  et  les  principales 
tètes  de  son  conseil.  Arrêté  et  conduit 
k  Paris,  il  y  subit  le  dernier  supplice. 
•  Il  fut  mis  dans  un  tombereau ,  la 
corde  au  cou,  raconte  de  Thou,  pendu 
en  Grève,  son  corps  jeté  dans  un  bi^- 
cher  avec  sa  satire  et  les  preuves  du 
procès,  et  ses  biens  confisqués,  comme 
si  Tatrocité  de  son  crioie  l'avait  dé- 
gradé de  la  noblesse.  >* 

BlLhtViOS  (Denis  de),  gentil- 
homme bourguignon»  fila  de  Rostaing 
de  Beilujon  et  de  Louise  de  Pesquière. 
Au  rapport  d'*un  Armoriai  de  Bour- 

fogne  conservé  parmi  les  mss.  de  la 
ibl.  de  l'Arsenal  (Hist.  748),  Beilujon 
fut  un  grand  fauteur  du  calvinismCi 
ainsi  que  son  &ère  Ieam,  seigneur  de 
Gissey.  Leur  attachement  à  la  Réforme 
leur  attira  à  l'un  et  k  l'autre  de  grands 
malheurs  :  leur  diàteau  fut  saccagé, 
et  ils  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  fuite. 
Ds  se  réfugièrent  à  Orange,  d'où  leur 
famille  tirait  son  origine.  Malgré  sa 
religion,  Denis  de  Beilujon  fîit  pourvu 
d'une  place  de  conseiller  au  parle- 
ment. Il  est  vrai,  s'il  faut  en  croire 
La  Pise,  qu'instruit  par  une  terrible 
expérience,  il  prit  soin  de  dissimuler 
ses  opinions,  c  Julien.  Saunier^  Bei- 
lujon et  Peletj  conseillers  au  parle- 
ment, bien  qu'originaires  du  Comtat, 
avoienl  jà  gousté  la  réformation  ; 
mais,  sjoute  l'historien  d'Orange,  ils 
battoient  encore  à  froid  et  à  couvert.  > 
Quoiqu'il  en  soit, Beilujon  paraît  avoir 
joui  d'une  haute  cooaidération  ;  en 


plusieurs  drcoostaneea',  ses  conci- 
toyens lui  donnèrent  des  marques  de 
leur  confiance  en  le  chargeant  de  mis- 
sions importantes.  En  1560,  ils  le  dé- 
putèrent avec  Saunier  auprès  de  La 
Motte-Gondrin  qui  menaçait  de  tirer 
d'eux  une  vengeance  exemplaire  k 
cause  des  secours  qu^ils  avaient  ac- 
cordés à  Monlbrun^  et  aui  finit  par 
s'apaiser  moyennant  un  don  de  2,000 
écus.  Trois  ans  plus  tard,  ils  le  choi- 
sirent avec  le  consul  Louis  de  Cons- 
tance pour  aller  porter  à  Damville 
leurs  plaintes  au  sujet  des  ravages 
exercés  sur  leur  territoire  par  les 
Avignonnais  ;  mais  le  marédiaf  refusa 
de  sp  mêler  de  choses  qui  s'étaient 
passées  hors  des  limites  de  son  gou- 
vernement. Nommé  avocat-général 
quelques  années  après,  Beilujon  fut 
envoyé,  avec  Guiliaume  Catvière^  au- 
devant  du  baron  de  La  Garde  pour  le 
dissuader  d'entrer  dans*  Orange.  Le 
baron  ayant  persisté  dans  la  résolu- 
tion d'exécuter  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  les  Orangeois  chargèrent  Beilu- 
jon %tJean  de  Lange  de  porter  leurs 
plaintes  au  roi  de  France  ;  mais  leurs 
remontrances  furent  vaines.  J^'occu- 
pation  de  la  principauté  par  les  Ca- 
tholiques força  les  Réformés  les  plus 
marquants  à  fuir.  Le  traité  de  paix  de 
Saint-Germain  (Voy.  Pièces  Juslifm 
N*  XXXII)  avant  stipulé  (Art.  50)  la 
restitution  d^Orange  à  ses  l^itimes 
possesseurs,  Damville  se  rendit  dans 
cette  ville,  exhorta  les  habitants  des 
deux  religions  à  vivre  en  paix ,  et  remit 
la  principauté  aux  envoyés  du  prince; 
mais,  obéissant  peut-être  à  des  in- 
structions secrètes,  il  refusa  de  recon- 
naître le  capitaine  Crest  pour  gou- 
verneur du  ch&teau,  sous  le  futile 
prétexte  quHl  n'était  pas  de  qualité 
requise  pour  garder  une  telle  place. 
Néanmoms,  rassurés  par  ses  pro- 
messes de  protection  et  espérant  que 
l'édit  serait  loyalement  exécuté ,  les 
Protestants  orangeois  rentrèrent  dans 
leurs  demeures,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
s'en  repentir. 
Peu  de  jours  s^étaient  écoulés  que 
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les  inquiétudes  les  plus  vives  et  les 
plus  I^itimes  vinrent  les  assaillir. 
Une  sourde  agitation  régnait  parmi  la 
population  catholique;  on  voyait,  la 
nuit,  des  groupes  armés  dans  les  rues; 
des  conciliabules  se  tenaient  dans 
plusieurs  maisons,  et  un  bruit  courait 
que  des  étrangers  avaient  été  intro- 
duits dans  la  ville  et  cachés  dans  les 
couvents.  Prévoyant  une  horrible  ca- 
tastrophe, Bellujon,  qui  remplissait 
alors  les  fonctions  de  receveur-géné- 
ral du  prince  d*Orange,  se  rendit 
^\ec  Julien^  sous  l'escorte  de  quelques 
domestiques,  chez  Prunier j  trésorier- 
général  pour  le  roi  en  Dauphiné,  afin 
d'aviser  aux  mesures  à  prendre.  Hs 
y  furent  rejoints  par  OlUery  Chanuely 
de  GeorgeSy  de  TrescleuXy  Pierre  de 
Lange ^  accompagné  de  son  fils  Frau" 
çois  et  quelques  autres  Protestants 
qui,  comme  eux,  pressentaient  un 
orage.  Ils  délibéraient  encore,  lorsque 
la  maison  fut  assaillie  par  les  Catho- 
liques. Dans  le  même  temps,  la  ville 
fut  livrée  au  carnage.  Une  des  pre- 
mières victimes  qui  tombèrent  sous 
les  coups  des  assassins,  fut  le  jeune 
C/ia6ert,  enfant  de  seize  ans,  tout  ré- 
cemment arrivé  de  Paris,  où  il  faisait 
ses  études.  H  fut  massacré  entre  les 
bras  même  de  sa  mère,  et  à  son  sang 
se  mêla  bientôt  celui  de  son  oncle  et 
de  son  frère.  Les  meurtres  et  le  pil- 
lage continuèrent  toute  la  nuit.  Au 
matin  seulement,  les  consuls,  qui 
semblents'ètrerenduscoupables  d'une 
odieuse  complicité,  songèrent  à  inter- 
poser leur  autorité;  mais  elle  fut  mé- 
prisée. Les  séditieux  exigèrent  impé- 
rieusement que  tous  les  Protestants 
aidassent  la  ville.  Était-ce  un  piège? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  accord 
fut  à  peine  conclu  aux  conditions 
qu'ils  imposaient,  qu'il  fut  traîtreuse- 
ment violé.  Bellujon ,  qui  s'était  cou- 
rageusement défendu  pendant  toute 
la  nuit,  parvint  à  gagner  secrètement 
le  château,  où  il  fut  reçu,  ainsi  que 
/u/ten,  le  ministre  son  fils,  le  tréso- 
rier Prunier.  Leurs  amis  moins  heu- 
reux furent  égorgés,  à  l'exception 


de  trois,  Louis  Corrège^  Magnan  e^ 
le  capitaine  Isnardy  qui  réussirent  à 
sauver  leur  vie  en  se  laissant  glisser 
au  moyen  de  cordes  du  haut  des  mu- 
railles de  la  ville.  Attaqué  par  une 
bande  nombreuse  de  ces  fanatiques 
féroces,  Jean  de  Lange^  c  homme  de 
marque  pour  beaucoup  de  vertus  qui 
le  rendoient  aimable  et  redoutable,  » 
opposa  une  vaillante  résistance,  se- 
condé par  ses  fils,  par  Pierre  Arnaud, 
par  Guillaume  Reynard,  par  le  capi- 
taine André  et  par  Claude  Durand* 
Désespérant  de  forcer  sa  maison,  les 
assassins  l'attirèrent  dehors  sous  la 
promesse  de  le  conduire  en  sûreté 
hors  de  la  ville;  mais  à  peine  le  Un- 
rent-ils  en  leur  pouvoir,  qu'ils  le  per- 
cèrent de  coups,  ainsi  que  ses  deux 
fils  aînés;  le  plus  jeune,  nommé  Loms, 
échappa  comme  par  miracle.  Pendant 
quinze  jours,  du  2  au  il  fév.,  les  in- 
fortuné Protestants  d'Orange  furent 
exposés  au  pillage,  à  la  mort,  à  toutes 
les  tortures  que  peut  inventer  )a 
cruauté  la  plus  raffinée.  Matthieu 
Àymardj  Jean  Coq,  Jean  Coste^  Jean 
Martin,  Pierre  Isnard  furent  massa- 
crés. François  Barry ,  docteuren  droit, 
laissé  pour  mort  sur  la  place,  guérit 
de  ses  nombreuses  blessures  et  fut, 
pendant  longtemps  encore,  un  des 
membres  les  plus  distingués  du  parle- 
ment d'Orange./^a^i^^e,  Pays,  de  Vtlie^ 
Simonif  Laurent  PAt7tppon,docteuren 
droit,  Bernard  Guérin^  Guillaume 
Corrège,  Bonnet,  Pierre  CAiVse,  vieil- 
lard de  soixante  ans,  tombèrent  sous 
les  coups  des  égorgeurs,  à  mesure 
qu'ils  furent  découverts.  Croissant^ 
chirurgien,  fut  tué  après  s'ôtre  cou- 
rageusement défendu  pendant  vingt- 
quatre  heures  avec  son  ami  Thxhaud^ 
qui  parvint  à  s'échapper.  Baculard^ 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  fut  massacré 
BOUS  les  yeux  de  sa  fille  qui  venait  de 
donnerl'argent  exigé  par  les  meurtriers 
pour  laisser  la  vie  à  son  père.  Le  chirur- 
gien Casse fière  fut  livré  par  sa  femme 
même  aux  assassins,  dont  l'un  des  chefs 
était  son  amant.  A  cette  liste  déjà  bi^i 
longue,  nous  devons  ajouter  BauûlUj 
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Sttu»ian^  GuUiatiméy  Bardel,  Meyer^ 
Bufowj  Jean  Jalet^  et  enfin  le  maître 
d'école  Gardenqui,  dernière  rictime 
de  cette  sanglante  hécatombe. 

€enx  qui  échappèrent  à  la  proecrip- 
tion  se  hâtèrent  d'avertir  le  comte 
LudoTic  de  ce  qui  s^élait  passé  à 
Orange.  Le  prince  se  trouvait  alors  à 
La  Rochelle  avec  Jeanne  d'Alhrei  et 
Coli^^^  Qu'on  juge  de  Teffet  que  pro- 
duisit sur  eux  la  nouvelle  de  ce  mafr> 
sacre!  Était-ce  ainsi  que  les  Catho- 
liques prétendaient  exécuter  le  der- 
nier traité  de  paix?  Une  lettre  pleine 
de  remontrances  énergiques  fut  sur- 
le-champ  envoyée  au  roi.  La  Saint- 
Barthélemy  se  préparait;  il  était  ur- 
gent de  dissiper  les  méfiances  :  ordre 
ftit  donné  de  remettre  le  prince 
d'Orange  w  pleine  possession  de  sa 
principauté.  Le  comie  y  envoya  pour 
gouverneur  un  gentilhomme  des  Pays- 
Bas,  le  sieur  de  Barchon.  A  son  ar- 
rivée«  les  égorgeurs  s'empressèrent 
de  fuir;  mais  en  comblant  de  préve- 
nances les  GatholiqueSy  Berohon  sut 
leur  inspirer  assez  de  confiance  pour 
que,  s'imaginant  n'avoir  rien  a  crain- 
dre, ils  rentrassent  dans  la  ville.  Une 
fois  pris,  ils  ne  tardèrent  pas  à  subir 
le  supplice  qu'ils  avaient  mérité. 

Bellujon  survécut  plusieurs  années 
à  ces  terribles  événements;  il  ne 
mourut  vraisemblablement  que  vers 
la  fin  du  siècle.  De  son  mariage  avec 
Bonorade  de  Beste%  naquirent  plu- 
sieurs enfants,  dont  trois  seulement 
sont  connus  :  Daniel,  dont  nous 
parlerons  plus  bas  ;  Isabelle,  mariée^ 
le  30  mars  i621,  à  Denis  11  de 
Brueys^  seigneur  de  Fontcouverte,  et 
Honorée,  épouse  de  Michel  GilUer, 
sieur  de  Saint-Robert  et  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble.  Un  msc.  de 
la  Bibl.  nationale  (Fon(/«  S.  Magloire^ 
129)  fait,  avec  beaucoup  plus  de  vrai- 
seniblancc,  de  cette  deniière,  non  pas 
la  fille,  mais  la  pclitc-fillc  de  Denis 
de  Bellujon. 

Daniel  de  Bel  1  u  jou  s'altaclia  de  bonne 
heure  au  service  du  roi  de  Navarre. 
Au  rapport  de  rArmoriul  de  Bour 


gogne,  il  fut  créé,  en  1596,  maître 
des  requêtes,  et,  Tannée  suivante,  il 
remplit  l'emploi  d'intendant  de  l'ar- 
mée. La  PiM  prétend,  au  contraire, 
qu'en  1597,  il  était  déjà  auprès  de 
Lesdigtiières  en  qualité  de  secrétaire. 
11  fut,  en  effet,  cette  année  même, 
envoyé  par  le  chef  protestant  du  Dau- 
phiné  à  l'Assemblée  politique  de  Sau- 
mur  pour  protester,  en  son  nom, 
qu'en  toutes  circonstances  il  emploie* 
rait  ses  armes  et  sa  vie  au  service  des 
églises,  et  pour  l'exhorter  à  ne  pas  sa 
relâcher  de  ses  justes  demandes  (Fonde 
de  Brienne^  N«  221).  En  1603,  Bellu- 
jon  fut  député  au  Synode  national  de 
Gap.  En  1605,  Lesdiguières,  qui  met- 
tait en  lui  une  entière  confiance,  tra- 
vailla à  le  fiûre  élire  député  général 
par  l'Assemblée  politique  de  Ghàtel- 
lerault;  mais  Sully  fit  échouer  un 
projet  que  la  Cour  voyait  avec  déplai- 
sir. Ce  qui  prouve  d'ailleura  que 
Henri  IV  appréciait  les  talents  diplo- 
matiques de  Bellujon,  c'est  que,  vers 
le  même  tempe,  il  le  chargM  de  né- 
gocier avec  Blacom  la  remise  de  la 
ville  d*Orange. 

Depuis  cette  époque,  Bellujon  as 
dévoua  à  la  fortune  de  Lesdiguièrea, 
qui  lui  confia  la  garde  de  sa  ville  de 
Villemur,et  qui,  en  plusieurs  droon- 
stancas,  eut  recours  à  son  habileté,  à 
son  adresse,  à  sa  prudence.  En  1611, 
le  maréchal  l'envoya,  comme  son  re- 
présentant, à  l'Assemblée  politique  de 
Saumur,  en  lui  donnant  vraisembla- 
blement pour  instructions  de  seoonder 
les  efforts  du  duc  de  BauilUm^  qui 
voulait  entraîner  le  parti  réformé  dans 
de  nouvelles  voies  politiques.  Ce  qui 
est  certain^  c'est  que  Bellujon  trempa 
dans  les  intrigues  du  duc  et  qu'il 
s'attira  ainsi  nnimitié  de  iioA^n,  qui 
le  fit  exclure  de  l'assemblée.  Les  in- 
stances de  Bouillon  y  jointes  à  celles  de 
Sully  lui-nièmo,  finirent  cependant 
par  obtenir  la  radiation  de  la  censure 
prononcée  contre  lui. 

Dans  la  même  assemblée,  Bellujon 
eut  à  se  défendre  d'accusations  calom- 
nieuses portées  contre  lui  par  Pierre 
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Bkmchard^  qui  pransit  la  qQ&lité  de 
■yodio  des  habitants  réfonnés  de  ¥il* 
lemur.  Les  proois-Terbaiix  mes.  de 
cette  asKmbiôe  se  taisent  sur  la  na» 
tore  des  actes  qa'on  lui  reprochait; 
ttrat  ce  qu'il  est  permis  de  conduTB 
du  récit  fort  laconique  qui  y  est  fait 
de  toute  cette  affaire,  c'est  que  Bellu* 
jon  s'était  sdressé  aui  tribunaux  pour 
demander  réparation.  Après  d'infmc* 
tueuses  tentatiTCs  de  réooociliationy 
l'assamblée  invita  les  sieurs  de  Lumw 

n»,  FUlemaé^  GardeH  etBofifont 
.  isser  aar  Villemur  afin  d'essayer 
une  dernière  fois  de  rétablir  l'har- 
■lonie  el  la  paix. 

En  1614,  Uiéiguières  confia  à 
Beltujon  une  mission  d'un  intérêt 
plus  général.  Par  son  ordre,  ce  der- 
nier se  rendit  à  Sedan  auprès  du 
prince  de  Gondé  pour  l'engager  à 
«onclure  la  paix  avec  la  reine.  Il  eut 
une  grande  part  aux  négociations  re- 
lalÎTCS  à  cet  objet,  et  l'on  peut  dire 
que  le  traité  de  Sainte-Menehould  fut 
jusque  un  certain  point  son  ouvrage. 

Peu  de  temps  après,  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  la  Savoie  et  l'Espagne, 
et  Le$diguièreê  ayant  été  autorisé  à 
secourir  le  duc  Gharles-Enmanu^ 
Bellujon  fat  dépêché  auprès  du  géné- 
ral espagnol  don  Pedro  de  Tolède 
pour  le  sommer  de  foire  connattre  ses 
.  intentions  au  sujet  du  traité  d'Asti. 
L«8  réponses  évsaives  de  don  Pedro 
ayant  convaincu  le  maréchal  qu'il  ne 
cherchait  qu'à  gagner  du  temps,  la 
campagne  s'ouvrit  sur-le-champ.  De 
rapides  succès  conduisirent  bientôt  les 
alliés  aux  portes  du  Milanais,  «t  Les- 
éUguièrês  s'empressa  de  foire  partir 
Bellujôn  pour  la  Cour  en  le  chargeant 
de  représenter  que  jamais  occasion 
plus  fovorable  ne  s'éuit  offerte  de 
conquérir  cette  province  ;  mais,  tout 
en  le  louant  de  son  zèle,  le  ministère 
refusa  de  s'associer  à  ses  projets, 

L«  gouvernement  de  Louis  XIII 
avait,  en  effet,  assez  de  difficultés  à 
vaincre  dans  l'intérieur  du  royaume. 
La  reine-mère  conspirait  sans  relâche; 
les  grands  ne  voulaient  se  plier  sous 


aucune  loi,  el  les  Protestants,  las  de 
Toir  leurs  plaintes  oonatammenl  v6» 
poussées,  méditaient  des  projets  de 
résistance.  GefutdanscssciromistaBOSs 
alarmantes  que  l'Assemblée  politique 
de  Loudun  s'ouvrit,  le  25  sept.  1619, 
malgré  la  défonsa  formelle  du  roi. 
Lêsdiguiirês^  qui  venait  d'être  créé 
duct  fit  partir  Bellujôn  et  GiUiet 
pour  lui  représenter  les  suites  fotatas 
que  devait  avoir  sa  désobéissance. 
Leurs  instances,  jointes  à  la  promesM 
confirmée  par  ùupiêtêU^Momay  que 
ses  voeux  seraient  exaucés  avant  l'ex- 
piration de  six  mois,  la  décideront  à  sa 
séparer.  De  Loudun,  Bellujôn  se  ren* 
dit  à  Miihau,  où,  malgré  ses  efforta 
secondés  par  ceux  de  Dût  SîppôUflê$t 
agent  de  ChAHHon^  la  guerre  fut  r^ 
solue;  puis  à  Castres,  oà,  toujours 
dans  la  lousbie  intention  de  travailler 
au  réiabliawment  de  la  paix.  Il  dressa 
les  articles  d'un  traité  qui  fut  pro- 
posé sana  succès  aux  halnlaota  de 
Ifootauban. 

En  I6U,  Lesdjfntéres  l'envoya  en 
Hollande  pour  obtenir  des  Étata.04- 
Déraux  le  secours  de  leur  fkitie  oootre 
l'Espagne.  La  négociation  réussit  ;  mais 
la  rivalité  du  vieux  connétable  et  du 
duc  de  Savoie,  jointe  aux  mouve- 
ments survenus  dans  l'intérieur  de 
la  France,  fit  abandonner  l'expédition 
contre  Gènes,  à  laquelle  cette  flotte 
devait  participer. 

A  son  retour,  Bellujôn  fut  de  nou- 
veau nommé  député  auprès  des  chefo 
protestants  pour  les  enga^r  à  poeer  les 
armes.  Ce  fut  la  dernière  mission  qu'il 
eut  à  remplir.  Lesdiguières  étant 
mort.  Il  renonça  aux  sffaires  publiques 
et  se  retira  dans  sa  terre  de  Grépan  en 
Bourgogne;  c'est  du  moins  ce  que 
l'on  peut  conclure  de  la  date  de  son 
testamentdresséà  Dijon  leSdéc.  I6i9. 
En  récompense  de  ses  services,  il  avait 
été  nommé  gentil  hom  mode  laChambre 
en  1 6i  I ,  et  conseiller  d'Ëtat  en  4  621 . 

Dans  ses  Mémoires,  Rohan  foit  un 
portrait  peu  avantageux  de  ce  négo- 
ciateur habile.  Il  le  dépeint  comme 
c  un  excellent  calomniateur,  sans  foi 
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et  sans  honneur,  et  dont  Pesprit  fin 
et  souple  s'employoit  à  ce  qui  lui 
étoit  utile,  t  On  ne  doit  pas  oublier 
qu'ils  suivaient  deux  partis  contraires. 

Belloion  eut  de  son  mariage  aveo 
Atme  Ctaudine  dé  Mantléim^  fille  de 
François  de  MontliaHj  gentilhomme 
delà  Touraine,  plusieurs  enfcnts,  dont 
Tun,  Daniel  U  de  Bellujon,  baron  de 
Copet  et  de  Villeneuve,  terres  acquises 
par  son  père,  capitaine  de  chevau- 
fégers,  puis  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie,  épousa,  en  1627,  Loui$$ 
de  ffeffugej  et  abjura  en  168S,  selon 
le  mss.  de  l'Arsenal.  L'Histoire  de  la 
Noblesse  du  Gomtat  Yenaissln  ne 
donne  à  ce  4«rnier  qu'une  fille.  Ànn$ 
Ctaudinef  dâtne  d'Eschalot  et  ae  Lo- 
chère,  mariée,  le  2i  sept.  1654,  avee 
Daniel  de  Châtenayj  seigneur  de 
Lanty  en  Bourgogne ,  qui  descendait, 
lui  aussi,  d'une  famille  protestante  (i }. 
L'Armoriai  de  Bourgogne  mentionne 
cependant  un  Daniel  III  de  Bellujon, 
seigneur  de  Copet  et  de  Villeneuve, 
qui  ne  peut  être  queson  fils.  Ce1ui-«i, 
né  en  4633,  épousa  Suionne  de  Gù 
rard-Bazoehes  en  1639,  et  mourut 
sans  enfants  en  !669.  Sa  veuve  se 
remaria  avec  le  comte  de  BleL 

BIXOlV,  capitaine  huguenot  , 
connu  par  sa  belle  défense  de  Li- 
gnières.  Il  était  gouverneur  du  châ* 
teau  d'Angle  à  l'époque  de  la  bataille 
de  Moncontoiir.  Craignant  de  ne  pou- 
voir résister  avec  sa  faible  garnison 
aux  troupes  victorieuses  des  Catho- 
liques, il  rappela  Le  Chesne-Bruslé, 
son  enseigne,  qui  tenait  Preuilly,  et 
s'étant  joint  au  capitaine  7*ei7,  com- 
mandant du  ch&teau  de  Clervaot,  il 
se  mit  en  route,  le  6  oct.  4569,  pour 
gagner  La  Charité.  Chemin  faisant, 
il  surprit  Lignières,  où  il  s'établit  avec 
quatre-vingts  mousquetaires;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  y  être  attaqua  par  La 
Châtre,  gouverneur  du  Berry.  ■  Après 
plusieurs  assauts,  où  ses  troupes 
furent  vigoureusement  repoussées,  La 

(1)  Oa  trooTfl  un  baroo  d«  Lmnty  parmi  Itt 
cbeCi  d«  rtrméc  allcmandt  qui  vial  au  leconra 
dt  Coligny  en  1569. 


Chétre,  lit -on  dans  de  Theu,  fîii 
obligé  de  se  retirer,  quoique  BeloB  et 
ses  soldats,  manquant  de  vitres,  «b 
fussent  réduits  à  manger  de  la  chair 
de  cheval.  »  Les  Gaiboliquea  cepen- 
dant ne  ae  tinrent  paa  pour  b^toa; 
ils  reparurent  peu  de  tempe  après 
BOUS  les  murs  de  Ligniëree.  BcÎod, 
cette  Ans  encore,  se  défendit  avec  la 
même  bravoure,  malgré  la  iimiiie 
qui  affaiblisBait  son  intrépide  garni* 
son;  mais  une  blesaure  l'teyant  mit 
hors  de  combat,  il  dot  enfin  se  rendra 
à  compoeition.  C'était,  selon  d'Aubi* 
gné,  la  trente-dnquièiiie  arquebusade 
qu'il  recevait.  Quoique  l'histoire  ne 
fesse  plus  mention  de  lui,  il  eet  à  sup- 
poser qu'il  continua  k  porter  les  armes 
pour  la  cause  protestante,  au  moins 
jusqu'en  1585,  époque  où  il  fat 
nommé  gouverneur  de  Plie  de  Rbé. 

BELOIf  (N.),  pasteur  de  Bouroes, 
en  4562.  Belon  fut  nommé  modéta- 
teur  du  synode  provincial  du  Berry, 
qui  s'assembla  li  Bannegon,  le  8  avril 
4582.  Accommodement  de  quelques 
différends,  mesures  sévères  prises 
contre  ceux  qui  refusaient  ds  con- 
tribuer à  l'entretien  des  ministres, 
nomination  dMvanf/^fiy ,  Euéê  et 
Barbin  comme  correspondants  de  la 
provinoe  avec  le  roi  de  Navarre,  et  de 
Barlrin^  Define,  La  Berianehe^  Arii^ 
galois  comme  collecteurs  de  la  somma 
de  cent  livres,  part  échue  à  la  pro- 
vince dans  la  répartition  de  la  somme 
de  mille  livres  accordée  comme  trat* 
tement  annuel  par  les  églises  à  CMs» 
sincourt,  député  en  Cour,  voilà  à 
quoi  se  réduisirent  les  actea  de  cette 
assemblée  (Foni/«  S.  Gennainframç.f 
944. 16)  (4). 

li)  Députés:  Eude,  aain.  dt  Cbâtillou-inr- 
Loiog  ;  Dumont^  min.,  el  ^yv^f  •  Carreau,  aoç. 

de  Banneçoa  ;  Blâmai,  mio.,  cl  /«ai»  Je  X« 
Forêt,  KtuT  de  Beaufort,  aae.  da  BclleBaTt; 
Salmon,  miu.,  cl  Pfgean^t,  anc.  d'Arfenton  ; 
Béton,  miu.,  et  Duboh,  anc.  de  Bourges;  S»u» 
vagt,  min.  de  Mer:  Pierre  JtAriigatoU,  anc. 
d'itsoudun,  secrétaire  du  xynode  ;  Cheiuvetonf 
min.,  et  Judoux,  anc.  de  La  Chdtre;  ToaiK^ 
tie«u,  min.,  et  Bereau,  anc.  de  Seilet;  AU' 
gustin  Pourry,  «ne.  de  Gliâleaudun  ;  BUenn^ 
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Les  actes  du  synode  tena  à  San- 
oerre,  le  8  juillet  161 0,  mentionnent 
un  Jérôme  Belon,  pasteur  à  Basoches, 
qui  était  apparemment  fils  du  précé- 
dent. Jusqu'en  1636,  Jérôme  Biilon 
prit  une  part  active  aux  travaux  des 
assemblées  eeclésiastiques  de  sa  pro- 
vince ;  il  fut  modérateur  de  celle  qui 
sa  tint  k  GbameroUes  le  16  mai 
1613  (1).  Viçnier  fut  élu  adjoint»  et 
Brun  secrétaire.  Ce  synode  déploya 
contre  quelques  auteurs  une  rigueur 
excessive.  N'est-il  pas  étrange  de  voir 
un  synode  de  ministres  protestants 
marcher  sur  les  traces  de  la  Sor- 
bonne  ? 

BELSUIfCE,  maison  illustre  du 
royaume  de  Navarre^  qui  se  pré- 
tendait issue  des  vicomtes  de  Béarn, 
et  qui  avait  embrassé  la  Réforme 
avant  môme  que  Jeanne  d'Albret  l'eût 
introduite  dans  ses  états. 

A  cette  époque,  elle  avait  pour  chef 
JsAii  IV  du  nom,  vicomte  de  Macaye, 
seigneur  de  Lissague,  dont  les  quatre 
sœurs  épousèrent  des  seigneurs  atta- 
chés, comme  lui.  ^  f**,  cause  du  pro- 
testantisme. Florentine  fut  mariée 
à  Bertrand  d'Arambure;  Jeanne,  à 
Tristan  d^Aroue^  vicomte  de  Saint- 
Martin  ;  Marie,  à  François  d'Alsatte^ 
vicomte  d'Urtubie,  et  Françoise,  à 
Jean  de  La  Lane^  colonel  de  Tinfan- 
terie  béarnaise. 


de  La  BtrUuwhe,  tnc.  dt  Saoeerre;  Latan 
BrtviUauie,  tnc.  de  Goulon:  Dé  La  Plan' 
che,  anc.  de  Peuillë;  Pierre  Defins,  sî«ar  de 
Ikiteii,  anc.  de  Ghilleur;  F^alentin  de  La 
Taille,  aieur  de  Faronville,  anc.  de  BoDdaroij 
Jean  Minier,  anc.  de  Châtillon-sar-Loire.  Le 
•ynode  eicusa  les  minittrei  Alain,  Decléreau 
•c  Berger;  mais  il  ceosora  Des  Ouches,  Dori- 
vol,  Bouchier,  Simon,  RijnteaUt  F'ivien,  Gi" 
nmdm  Textor  et  Butetf  qui  ne  s'étaient  pas  pré- 
sentés 

(1)  A  ce  syaode  assistèrent  :  Du  Moulin  et 
Noël  (Orléans);  Bourguignon  et  Jacguemain 
(Mer);  Fignier  et  Chesnon  {\i\o\%)  \  Thuysart^ 
anc.  de  Beaugeacy  ;  LatnitK  de  Téligny  (Clià- 
teauduiOt  de  Launay  et  de  Baioches  (Ghil- 
leur); Ckambaran  et  de  f^illeneuve  (Lorges); 
Bourguignon  et  Moritsd  fJargeau);  Belon  ,  de 
Cansillon  et  de  f^iUiers  Comhières  (Chame- 
rolles)  ;  Bruit  (Romoraniin)  ;  de  La  Buttt^  anc. 
de  Daiigeau;  de  Bussière$  et  Perrinel,  Ueute* 
nant  au  bailliage,  anc.  de  Sanccrre. 


Jean  de  Belsunce  montra  en  toute 
occasion  un  entier  dévouement  aux 
intérêts  de  Jeanne  d'Albret  et  à  ceux 
de  son  fils,  auprès  de  qui  il  remplit  les 
fonctious  d'écuyer  et  de  chambellan. 
Nommé  gouverneur  de  Dax  en  1558, 
il  le  fut  encore  de  Mauléon  depuis 
1560  jusqu'en  1S68,  c'est-à-dire  de- 

Euis  la  mort  de  son  beau-rrèred'Aram- 
iire,  à  qui  Charles  IX  le  donna  pour 
successeur,  jusqu'à  la  prise  de  cette 
ville  par  le  seigneur  de  Lux,  qu'il 
finit  par  en  chasser  dans  Tannée  1587. 
Rentré  en  possession  de  Mauléon,  il 
s'occupa  sur-le-champ  à  réparer  les 
fortifications,  et  à  faire  punir  sévère- 
ment les  rebelles.  Le  parlement  de 
Bordeaux  voulut  procéder  contre  lui 
pour  ces  faits;  mais  Henri  IV,  par 
lettres  datées  de  Nantes,  6  juill.  1 591, 
évoqua  l'affaire  à  son  conseil,  en 
déclarant  qu'il  n'avait  agi  que  par  ses 
ordres. 

De  son  mariage  avec  Catherine  de 
Lux  naquirent  Jean  V  du  nom,  dont 
nous  parlerons  plus  bas;  Antoine, 
gouverneur  de  Puymirol,  mesire-de- 
camp  d'infanterie,  qui  se  signala  à  la 
bataille  de  Coutras  et  au  siège  de 
Rouen,  où  il  fut  tué  en  repoussant  une 
sortie  des  assiégés,  le  25  février  1592; 
Gbarlis,  seigneur  de  Higuères,  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Na- 
varre; N...,  qui  aommanda,  au  ser- 
vice de  la  Hollande,  un  régiment  de 
son  nom,  se  distingua  à  la  défense 
d^Ostende  qu'il  dirigea  après  la  mort 
du  gouverneur,  et  fut  tué  peu  de 
temps  après  dans  un  combat  où  il 
commandait  l'avant-garde  du  prince 
Maurice  ;  Jeanne  ,  mariée  à  Charles 
d^Aroue^  vicomte  de  Saint-Martin  ; 
Diane,  femme  à'Anehol  de  Mesplez^ 
seigneur  d'Esquieules,  qui  servit  avec 
gloire  en  Dauphiné,sousLesdiguicres, 
et  conduisit,  avec  Prabaud^  l'infan- 
terie française  à  la  célèbre  bataille  de 
Pontcharra, 

Jean  V,  vicomte  de  Macaye,  sou 
tint  dignement    la    réputation    que 
son    père    s'était   acquise.    Mauléon 
n'ayant   pas   été   comprise   dans  le 
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nombre  des  places  de  sûreté  accor- 
dées aux  Protestaots,  il  en  fut  nommé 
gouverneur  en  remplacement  de 
Saint-Christophe^  qui  y  commandait 
en  i  596  et  en  i  597,  comme  nous  rap- 
prennent les  actes  mss.  des  assem- 
blées de  Loudun  et  de  Ch&lellerauU. 
Eni6i0,  Belsunce  se  démit  de  son 
gouvernement  entre  les  mains  de 
Louis XIII, qui  en  pourvut  son  fils  aîné. 
Il  avait  épousé,  en  i58i,  Rachel^  fille 
d'Armand  de  Gontauty  seigneur  de 
Saint-Geniès,  et  de  Jeanne  de  Foix^ 
qui  le  rendit  père  de  trois  fils  :  Armand, 
tige  de  la  branche  de  Macaye  ;  Élib, 
tué  à  la  tête  du  régiment  de  Afont- 
pouUlan  f  dont  il  avait  été  nommé 
mestre-de-camp  lorsque  ce  dernier 
passa  dans  le  parti  du  prince  ;  JàCQUES, 
souche  de  la  branche  de  Born. 

I.  Branche  de  MACàiE.  Armand 
de  Belsunce,  vicomte  de  Macaye  et  de 
Héharin,  gouverneur  du  chtUeati  de 
Mauléon,  épousa,  le  14  mai  1610, 
Marie  de  Méharin^  fille  et  héritière 
de  Bertrand  y  vicomte  de  Méharin, 
chambellan  du  roi  et  bailli  du  pays  de 
de  Mixe,  issu  vraisemblablement  de 
ce  comte  de  Méharin  qui  joua  un  r6le 
dans  la  troisième  guerre  civile  comme 
gouverneur  de  Montauban.  Il  en  eut 
quatre  fils,  dont  trois,  successivement 
colonels  du  régiment  de  Belsunce, 
furent  tués  au  service;  et  deux  filles  : 
EsTHER,  mariée  à  Du  Pont^  avocat- 
général  au  parlement  de  Navarre,  et 
Jeanne,  femme  de  Jacques  de  Gre- 
nier ^  sieur  de  Gastalounès,  capitaine, 
puis  colonel  du  régiment  de  Ton- 
neins. 

L'aine  des  fils,  nommé  Charles, 
épousa,  en  1639,  Sara  de  Ferrièree, 
fille  de  SamuAi  de  Ferrièree^  con- 
seiller au  prêsidial  de  La  Uochelle,  et 
de  Marie  de  Gênais,  De  ce  mariage 
naquit,  outre  une  fille  appelée  Sara, 
qui  fut  mariée  à  Jacob  de  Gassiony 
neveu  du  maréchal,  un  fils,  Cuakles, 
qui  prit  pour  femme  Angélique  de 
Casaux.  Bien  ne  nous  prouve  qu^il 
soit  mort  dans  le  sein  de  TtgUse  pro- 
testante. 


II.  Branche  de  Born.  Jacques  de 
Belsunce,  vicomte  de  Macaye,  sei- 
gneur de  Born,  aide-de-camp  du  roi 
par  brevet  du  16  août  1651,  capi- 
taine d*infanterie  dans  le  r^iment  du 
Piémont,  en  1634,  fut  nommé  oom* 
mandant  de  la  ville  de  Soissons,  en 
Tabsence  du  duc  de  Montbaxony  à  une 
époque  où  la  profession  de  la  religion 
réformée  notait  pas  encore  un  motif 
d'exclusion  de  toutes  les  fonctions 
publiques.  Par  contrat  du  1  déc.i631, 
il  avait  épousé /«(infi«  de  L'Effe  ou  de 
Lesse  de  La  Rochefatùn^  fille  de 
Jacoby  seigneur  Du  Coudray,  et  de 
Marie- de  Lou6e»  et  parente  d  Anne  de 
Chàtmon^  comtesse  de  Montbéliard. 
Il  en  eut  neufen&nts  :  1*N...,  capi-* 
taine  dans  le  régiment  de  Belsunce, 
tué  au  combat  de  la  Porte  Saint-An- 
toine, où  il  commandait  les  enfants 
perdus ,  en  1652  ;  ^  2*  Armand,  qui 
continua  la  ligne;  -»  3*  Jacob,  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Tu  renne, 
tué  à  Sintzheim,  en  1674;  —  4«M..., 
lieutenant-colonel  des  cuirassiers,  tué 
à  Senef; — 5*Ëlie,  chevalier  de  Tordre 
militaire  de  Saint-Louis,  colonel  du 
régiment  du  Nivernais,  créé  brigadier 
des  armées  du  roi  après  sa  conver- 
sion ;  —  6<»  Anne  ,  femme  de  Jean  de 
Montalemberty  seigneur  de  Moubeau  ; 
—  7*  Charlotte,  mariée,  en  1668,  à 
Jean  Cawnont  de  La  Forcey  marquis 
de  Tonneins  ;  —  8°  Olympe,  alliée  à 
Antoine  de  La  LanCf  colonel  d*un 
régiment  hollandais  ; —  9»  Louise,  se- 
conde femme  d'Armand  Nompar  de 
Caumontf  duc  de  La  Force. 

Armand  servit  d'abord  dans  le  ré- 
giment de  Schomberg^  et  fit,  en  1667, 
la  campagne  de  Portugal  sous  les 
ordres  de  cet  illustre  guerrier.  Il  entra 
ensuite,  comme  capitaine,  dans  le 
régiment  royal  de  cavalerie,  et  après 
sa  conversion,  qui  lui  valut  une  pen- 
sion de  2,000  livres,  il  fut  nommé 
sénéchal  d'Âgenois  et  de  Condomois. 
En  16G8 ,  il  avait  épousé  Anne  de 
Caumont'Lauzuny  dame  de  Castel- 
moronpar  la  donation  que  lui  on  fît,  à 
Toccasion  de  son  mariage,  le  maréchal 
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de  La  Féree^  son  grand-oncle.  Cett  de 
ceUe  alliance  qu'était  né  Tévêque  de 
Marseille  Henri*Frauçoi8-Xavier  de 
Belsunoe,  qui  s'est  rendu  célèbre 
par  quelques  ouvrages  d'histoire  et  de 
piété,  moins  encore  que  par  son  zèle  et 
sa  charité  durant  la  peste  qui  ravagea 
cette  ville  épiscopale  en  1720  et  en 
I7Î1. 

BENEBICT  (Jsàii),  savant  phi- 
lologue. Bénédict  appartient  à  la 
France  protestante,  sinon  par  sa  nais- 
sance, au  moins  par  les  fonctions  qu'il 
a  remplies  à  l'Académie  de  Saumur, 
où,  à  la  recommandation  de  Cûbo»- 
6on,  ùupUtstP-Momay  lui  fit  obtenir 
une  chaire  de  professeur.  Profondé- 
ment versé  dans  la  langue  d*Homère 
et  de  Sophocle,  il  avait  traduit  Horace 
en  vers  grecs  en  conservant  le  même 
nombre  et  la  môme  mesure.  En  \  61 9, 
il  donna  à  Saumur  une  édit.  de  Lur 
eie%  avec  la  trad.  latine,  en  S  vol. 
in-8*,  et  Tannée  suivante,  il  publia, 
dans  la  même  ville,  Pindari  Olympim^ 
Pythia^  Nemea^  isthma^  gr.  et  lat., 
I6t0,  in-4«.  Il  mourut  à  Saumur, 
en  4664. 

BÉNÉFICE  (ALBiaNDiiB),  sei- 
gneur de  CHAnus,  fils  de  Jean  Béné- 
fice et  de  Jeanne  de  Pierregourde.  De 
son  mariage  avec  Claude  de  Fourbin 
naquirent  six  fils  :  FaaNÇOts,  Antoimb, 
David,  Amtoinb,  Balthasak  et  Paul, 
dont  les  trois  premiers  firent  souche. 

I.  L'atné,  seigneur  de  Ghailus, 
épousa,  en  1582,  Lucrète  de  Surre^ 
et  mourut  après  1595,  date  de  son 
testament.  C'est  apparemment  le 
même  personnage  que  Ckatlus  du 
Vivarais,  qui,  en  1597,  vola  au  se- 
cours de  Montélimar,  à  la  tête  de  800 
de  ses  vassaux,  et  contribua  à  sauver 
cette  ville  importante.  Il  faÎBsa  quatre 
enfants  :  Alexandre,  François, 
Claude  et  Lucrèce.  Les  Jugements 
de  la  Noblesse  du  LAnguedoc  se  tai- 
sent sur  les  trois  derniers  ;  ils  nous 
apprennent  seulement  qu'Alexandre, 
seigneur  de  Tailon  et  de  Blaissac, 
épousa  isabeau  Fàveî  et  testa  en 
4628.  Son  fils  a!né>  Claude,  épousa 


Marie  Tra'^^  qui  le  rendit  père  de 
Jean  et  d*ALBXAEiDRE  Bénéfice  de 
Chailus.  IjC  cadet,  nommé  Frauçois, 
fut  seigneur  de  Fraissinet. 

II.  Antoine  Bénéfice  de  Cbailos, 
baron  à^ Entrevaux  ^  fut  tué,  le  19 
janv.  1628,  servant  sous  les  ordres 
àeRokan,  11  avait  épousé  Judith  de 
Barjac^  dont  il  eut  Rsni ,  seigneur 
d*Entrevaux,  maréohal  de  bataille 
par  brevet  du  22  août  1647,  et  An- 
toine. 

III.  David  Bénéfice  de  Chailus,  sieur 
de  Yaneillos,  prit  pour  femme  ^ora 
de  Cambis,  De  cette  alliance  naquit 
un  fils,  nommé  Alexandre,  qui  eut 
de  Gilberte  de  Conckes  deux  enfants , 
Alexandre  et  René,  et  qui  mourut 
vers  1670. 

BÉNEZET  (Antoine),  un  des  pre- 
miers et  des  plus  zélés  promoteurs  de 
rémancipation  des  Noirs.  Né,  en 
171 5,  d^une  honnête  famille  de  Saintr 
Quentin,  qui  estait  réfugiée  à  Lon- 
dres pour  cause  de  religion,  Bénezet 
fut  d*abord  destiné  au  commerce  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  h  abandonner 
cette  carrière  pour  apprendre  Tétat 
de  tonnelier.  En  1751,  ses  parents 
étant  allés  sMtablir  en  Amérique,  il 
les  suivit  à  Philadelphie;  et  tandis 
que  ses  frères  se  plaçaient,  par  leur 
activité  et  leur  probité,  au  nombre 
des  commerçants  les  plus  honorables 
de  cette  ville,  il  résolut  de  se  consa- 
crer tout  entier  à  Tinstruction  do 
peuple.  Il  adopta  les  prindpes  reli- 
gieux des  Quakers,  et  se  pénétra  sur^ 
tout  de  leur  enthousiasme  pour  l'af* 
franchissement  des  nègres.  «  Ses  ta- 
lents, son  activité,  la  loyauté  de  ses 
intentions,  sa  bieniaisance,  lui  procu- 
rèrent une  grande  popularité,  lit-on 
dans  la  Biogr.  Univ.  Son  extérieur 
était  très-modeste  ;  il  ne  portait  que 
des  habits  de  panne,  parce  que, 
disait-il,  après  les  avoir  usés  pendant 
plusieurs  années,  ils  pouvaient  encore 
servir  à  vêtir  des  indigents,  fi  avait 
coutume  de  dire  que  l'acte  de  charité 
le  plus  difficile  était  de  supporter  la 
déraison  des  hommes.  » 
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L^ncyclopédie  Américaine  sttri- 
bue  à  Bénezet,  outre  un  grand  nom» 
bre  de  brochurea»  les  ouvrage»  sui- 
TantB  : 

I.  Jn  acMwnî  ûf  thêi  part  af 
Jfirica  inhaHîeH  hy  ike  Negrœê^ 
176t. 

II.  Same  observatiom  on  the  situo' 
flott,  dispoêiiion  and  eharaeUr  oftk$ 
Mndian  Ifativeê  ofthii  ecntinent^  vera 
4765. 

III.  J  eautioH  and  waming  in 
Great  Britain  and  ker  coionieSy  in  a 
thori  représentation  of  the  ealand-' 
Imrf  State  ofthe  enslaved  Negroes  m 
the  British  dominùms^  1767,  in-8*. 

I¥.  An  historieai  account  of  Oui' 
nea,  Us  situation^  produets^  and  the 
gênerai  disposition  of  ils  habitants^ 
with  an  enquiry  into  the  rise  and  pro^ 
grès  of  the  àme  fratfa,  Us  noHire  tsnd 
kanentable  eJfèctSy  Lond. ,  4772, 
ÎD-8»;  nouv.  édît.,  1778,  în-8». 

V.  A  short  account  of  thé  rtligiom 
Society  of  FriendSy  conmoniy  caUed 
^kers,  il90. 

VI.  A  dissertation  on  the  ploîn- 
ness  and  innocent  simplieUg  of  the 
Christian  religUmj  178Î. 

Bénezet  ne  senrit  paa  seulement  de 
sa  plume  la  cause  k  laquelle  il  s'était 
dévoué  ;  on  lui  doit  rétablissement  à 
Philadelphie  d'une  école  pour  lea 
noirs,  éoole  qu'il  soutint  de  sa  fortune 
et  dirigea  de  ses  conseils  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  dans  cette  ville,  le  5 
mai  4784. 

BÉNEZET  (FaAUçois),  pasteur 
du  désert  et  martyr.  Nous  emprunte- 
rons &  l'eieellent  ouvrage  de  M.  Ch. 
Coquerel  le  récit  de  l'arrestation  et 
du  supplice  de  cet  intrépide  serviteur 
du  Christ.  <  Le  30  janv.  175Î,  les 
soldats  réussirent  à  arrêter,  près  du 
Vigan,  François  Bénezet,  originaire 
de  Montpellier,  étudiant  pour  le  saint 
ministère,  qui  exerçait  les  fonctions 
de  proposant,  et  remplaçait  quelque* 
fois  Paul  Rabaut  et  les  autres  pas- 
teurs. Le  prisonnier  fut  transféré, 
peu  de  jours  après,  à  la  citadelle  do 
Montpellier.  Ce  jeune  et  courageux 


martyr  fbt  exécuté  sur  Teaplanade  de 
Montpellier.  Il  fîit  oondamné  à  mort, 
dit  rarrêt,  «  pour  avdr  été  dûment 
atteint  et  convaincu  d'être  prédicant 
et  d'en  avoir  foit  les  fonctiona  dans 
la  province  du  Languedoc.  »  On  n'ou- 
blia rien  pour  le  foire  changer  de  re- 
ligion. L'abbé  Bouyra  se  distingua 
par  ses  efforts  pour  le  porter  à  renier 
sa  foi.  Cet  abbé  ne  cessait  de  lui  ré- 
péter qu'il  aérait  damné  s'il  avait  le 
malheur  de  réaister  à  ses  semonces  ; 
ai  cela  arrive,  lui  disait-il,  vous  ne 
devez  attendre  que  l'enfer  en  partage. 
—  Si  vous  étiez  persuadé  qu'il  y  en 
eût  un,  répliqua  le  prévenu,  me  per- 
aécuteriez-vous  comme  vous  foites? 
et  aurais-je  été  condamné  à  perdre  la 
vie  sur  un  gibet,  pour  cela  seul  que 
j'ai  adressé  quelques  exhortations  à 
mes  frères?  Un  roulement  incessant 
de  tambour  ne  permit  pas  d'entendre 
tout  ce  qu'il  disait  d'édifiant.  Seule- 
ment il  arriva  au  pied  du  gibet  en 
chantant  le  ps.  LI,  et  il  oflrit  sa  |vie 
k  Dieu  avec  un  visage  serein.  »  Sa 
mort  fut  l'objet  d'une  complainte  po- 
pulaire, c  dont  les  strophes  tou- 
chautea,  dit  M.  Peyra,  adoucirent 
peut-être  la  douleur  de  sa  jeune 
femme^  qu'il  laissait  enceinte,  et  de 
son  enfant  orphelin.  »  François  Bé- 
nezet n'avait  que  vingt-six  ans  lors- 
qu'il mourut  pour  sa  foi. 

BEniON  (Loois),  ministre  de  Ia 
larrie.  Le  t3  juin  1684,  Benion  fut 
incarcéré  c  pour  avoir  prêché  sédi- 
tieuaement  et  scandaleusement  centre 
le  roi  et  l'Église.  »  Tout  son  crime 
était  d'avoir  lu  les  parolea  de  la  li- 
turgie par  lesquelles  on  recomman- 
dait à  Dieu  •  lea  fidèlea  dispersés  sous 
la  tyrannie  de  l'antechrist,  même 
ceux  qui  étaient  détenue  prisonniers 
ou  persécutés  par  les  ennemis  de 
l'Évangile.  »  Cependant,  dès  le  24 
août,  il  fut  rendu  à  la  liberté  sous 
caution  et  avec  défense  de  faire  la 
même  prière,  k  peine  de  500  livres 
d'amende  et  d'interdiction  perpé- 
tuelle. Cette  indulgence  inaccoutumée 
cachait  un  piège.  Le  cleiigé  romain, 
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en  effet,  eo  voulait  moins  encore  à  la 
pereonoe  des  miDislres  qu^à  leurs 
temples.  Le  6  juin  derannée  suivante, 
Benion  fut  arr^  de  nouveau,  sous 
Taocusation  d^avoir  admis  des  relaps 
dans  son  église  ;  et  sur  la  déposition 
de  sept  témoins,  dont  six  furent  oon- 
Taincus  d^ètre  des  voleurs  ou  des  filles 
de  mauvaise  vie,  intervint,  le  3  sep- 
tembre, un  arrêt  qui  t^ndamnait  le 
temple  de  La  Jarrie  à  être  démoli,  et 
Benion  au  bannissement  de  la  pro- 
vince pour  trois  ans  et  à  Tanende. 
Il  en  appela  au  parlement  de  Paris, 
qui  ordonna,  le  Î4  octobre,  de  le 
mettre  en  liberté,  en  lui  enjoignant  de 
sortir  du  royaume  dans  la  quinzaine, 
conformément  à  Tédit  révocatoire  de 
celui  de  Nantes. 

BENISTAN  (Jeàh-Godefroi  de), 
professeur  de  langue  française  au 
gymnase  de  Baireuth.  Né,  le  1"  avril 
1711,  dans  le  d)àteau  de  Gombert 
près  de  Saugues,  Benistan  perdit  son 
père  à  l'âge  de  16  ans  et  fut  mis  par 
sa  marâtre,  qui  professait  la  religion 
romaine,  dans  un  couvent  de  capu- 
cins, d'où  il  parvint  à  s'écbappcr  au 
bout  de  deux  ans.  11  se  sauva  en 
Suisse,  et  de  là  en  Allemagne.  Rentré 
dans  le  sein  de  TËglise  protestante, 
il  fut  nommé  maître  de  langue  fran- 
çaise au  gymnase  de  Ilof.  Appelé,  en 
1756,  àErlangen,  puis,  en  1774,  à 
Baireuth,  il  mourut  dans  oetle  der- 
nière ville  le  18janv.  1777,  à  l'&ge 
de  67  ans.  On  a  de  lui  : 

h  La  seule  vraie  Religùmy  trad.  de 
l'allem.  de  Loen,  Uof,  1755,  in-8«. 

If.  Quelques  pensées  jettéet  au  ha- 
tard  sur  Vemploi  qu'un  homme  chargé 
d'enseigner  une  langue  doit  faire  du 
bon  sens  pour  allier  les  règles  avec 
Vusagcy  Baireuth,  1771,  in-S*. 

III.  Traité  des  arbres,  arbrisseaux 
et  arbustes  de  nos  forêts,  trad.  de 
Tall.  dUîlhafen,  Nuremb.,  1775. 

IV.  Traité  microscopique  de  Vas- 
6e5fe,trad.  derallem.  de  Ledermùlier, 
Nuremh.,  1775. 

\.  Du  gracieux  asUe  qu*ont  ac- 
cordé dans  leurs  [étais  les  princes 


protestons  anx  réfugiés  dé  France» 
Bair.  1776,  in-4». 
BENJABUrV  (Jacques),  sieur  Du 

Clos^  ministre  apostat.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Gaen,  à  Paris  et  à 
Saumur,  Bdnjamin  avait  été  reçu  mi- 
nistre au  synode  de  Gondé  vers  1636, 
et  donné  pour  ministre  à  Té^ise  de 
Falaise.  Sous  le  titre  :  DéctarcUion 
contenant  tes  principales  raisons  qui 
Pont  porté  à  se  ranger  au  giron  de 
l'Église  catholique,  apostolique  et  ro- 
moine  (Gaen^  1612,  in-12),  il  a  publié 
un  petit  écrit  en  dix  chapitres,  où  U 
justiûe  sa  cou  version  par  des  raisons 
qui  ne  font  pas  honneur  à  ses  talents. 
C'est  ainsi  qu'au  chapitre  I,  qui  traite 
de  l'Église,  il  conclut  de  Matt.  XVIU, 
15-21,  contrairement  à  tous  les  en- 
seignements de  l'histoire,  que  TËglisa 
visible,  toujours  conduite  parle  Saint- 
Esprit,  ne  peut  errer  aux  choses  qui 
concernent  la  foi,  et  qu'elle  doit  ètra 
juge  de  tous  les  différends  qui  peu- 
vent survenir.  Le  second  chapitre 
traite  de  l'Ëcriture  à  qui  c  les  Réfor- 
més à  leur  dyre  défèreut  tant  d'hon- 
neur, »  quoiqu'ils  <  la  tordent  à  leur 
condamnation,  la  mettent  à  la  gesne 
pour  extorquer  d'elle  ce  à  quoi  elle 
n'a  jamais  pensé  ;  voire  môme,  s'ils 
trouvent  en  icelle  quelque  chose  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  leur  opinion,  ils 
ne  font  aucune  difficulté  de  dire  que 
ce  livre  n'est  pas  canonique.  »  Selon 
lui ,  les  Livres  Saints  renferment 
beaucoup  de  difficultés  que  l'Église 
seule  peut  résoudre.  Dans  les  diap. 
suivants,  il  parle  des  sacrements,  de 
l'eucharistie,  de  la  messe,  de  l'invoca- 
tion des  saints,  des  images,  de  l'an- 
techrist.  Au  lieu  de  raisons  solides, 
qui  lui  manquent,  il  se  jette  dans  des 
déclamations  injurieuses  contre  les  ré- 
formateurs, et  contre  Du  Moulin  en 
particulier;  presque  toujours  d'uue 
extrême  faiblesse ,  il  ne  frappe  juste 
que  lorsqu'il  reproche  aux  Proies- 
tants^a  contradiction  qui  existe  entre 
leur  principe  du  libre  examen  et  la 
prétention  de  leurs  synodes  de  fixer 
la  doctrine.  Le   neuvième  cfaap.  est 


BEN 


—  «73  — 


BEN 


consacré  à  la  Réforme,  qo^il  appelle 
une  révolte ,  et,  dans  le  dixième,  il 
prétend  montrer  que  les  ministres 
sont  coupables  de  ce  dont  ils  accusent 
les  Catholiques.  En  résumé,  c'est  un 
pauvre  livre,  justement  tombé  dans 
Toubli. 

BENlf  ELLE  (Paul),  réfugié  fran- 
çais, mort  à  Amsterdam  vers  i709. 
Le  gouvernement  de  Louis  XIV  a3rant 
confisqué  tous  les  biens  que  Bennelle 
avait  aÎNindonués  pour  obéir  à  la  voix 
de  sa  conscience ,  et  dont  la  valeur 
s*élevait  à  plus  de  1400  mille  florins 
ou  trois  millions  de  livres,  ses  enfants 
eurent  recours  aux  États-Généraux, 
qui,  après  dinutiles  représentations, 
n£solurent  d'user  de  justes  représail- 
les. Us  arrêtèrent  donc  qu*à  ra venir 
les  sujets  du  roi  de  France  n'hérîte- 
raient  point  de  leurs  parents  français 
décédés  en  Hollande,  la  France  n'ob- 
servant pas  le  droit  de  réciprocité. 
Gehe  conséquence  de  Pintolérance  d4r 
Louis  XIV  nous  a  paru  digne  d^ètre  si- 
gnalée. 

BENOIT  (Êlib),  ou  mieux  Bbhoist, 
Bk  àe  François  Benoitt  concierge  de 
rhôtel  de  La  Trémoille^  et  de  Marie 
CalderoMy  naquit  à  Paris  le  20  janv. 
1640.  L'ardeur  qu'il  montra  de  bonne 
heure  pour  l'étude  engagea  ses  pa- 
rents à  le  mettre  dès  l'âge  de  neuf  ans 
an  collège  dUarcourt;  mais  ils  durent 
bientôt  l'en  retirer  afin  de  le  sous- 
traire aux  adroites  séductions  d'un 
êe  ses  maîtres  qui  avait  entrepris  de 
le  convertir.  Placé  alors  au  collège  de 
Montatgu,  il  passa  ensuite  à  celui  de 
la  Marche  pour  j  foire  sa  philosophie. 
Rien  de  plus  sec,  de  plus  aride  que 
cette  science  telle  qu'elle  était  encore 
enseignée  à  cette  é[x>que.  Les  distinc- 
tions sans  fin,  les  subtilités,  les  argu- 
ties de  lascolastique  ne  furent  pas  ca- 
pables decaptiver  un  esprit  aussi  juste 
et  positif  que  le  sien  ;  il  en  conçut  contre 
la  philosophie  une  aversion  qui  dura 
autant  que  sa  vie,  et,  chose  plus  fâ- 
cheuse I  pourchasser  l'ennui  de  l'étude 
et  tuer  le  temps,  il  se  jeta  dans  la  dis- 
sipation. Sa  santé  (rèle  et  délicate 


n'aurait  pas  tardé  à  se  ressentir  d'un 
genre  de  vie  peu  régulier,  si  ses  pa- 
rents ne  l'avaient  promptement  ar- 
radié  à  des  distractions  qui  pouvaient 
devenir  de  funestes  habitudes,  en  l'en- 
voyant voyager  sous  la  conduite  d'un 
gouverneur.  Arrivé  à  Montauban,  il 
s'y  arrèUi  pour  achever  sa  philosophie. 
Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'il  perdit 
à  peu  d'intervalle  son  père  et  sa  mère. 
Resté  maître  trop  jeune  d'une  mo- 
deste fortune,  il  l'eut  bientôt  dissipée, 
avec  le  concours  et  l'assistance  de  soi- 
disant  amis  dont  sa  parisina  creduii^ 
tas  le  rendit  la  dupe.  Mais  ce  qui  en 
eût  perdu  vingt  autres  le  sauva;  la 
misère  le  ramena  dans  la  bonne  voie. 
Forcé  de  travailler  pour  vivre,  il  se  fit 
précepteur,  et,  tout  en  instruisant  ses 
élèves,  il  trouva  le  tempset  les  moyens 
d'étudier  la  théologie.  Admis  au  mi- 
nistère vers  1664,  il  fut  placé  dans  la 
Beauce,  où  il  desservit  deux  églises 
pendant  environ  neuf  mois;  puis,  en 
4665,  il  fut  appelé  à  Alençon,  où  il 
exerça  les  fonctions  pastorales  pendant 
vingt  ans,  au  milieu  de  circonsUinces 
difficiles  qui  exigèrent  de  sa  part  au- 
tant de  prudence  que  d'habileté. 

Alençon,  qui  comptait  parmi  ses  ha- 
bitants un  nombre  considérable  de  Ré- 
formés, était  une  ville  trop  importante 
pour  ne  pas  fixer  l'attention  des  con- 
vertisseurs catholiques.  Un  jésuite  cé- 
lèbre, le  P.  de  La  Rue,  y  fiit  envoyé, 
et  une  lutte  fort  vive  s'engagea  entre 
lui  et  Benoit  sur  différents  points  de 
controverse.  Si  le  pasteur  protestant 
le  cédait  en  éloquence  à  son  adver- 
saire, par  contre,  il  l'emportait  sur  lui 
en  dialectique  et  en  érudition,  et  plus 
d'une  fois  il  obtint  de  doux  triomphes. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  parvint  à  raffermûr 
dans  la  foi  protestante  un  officier, 
nommé  de  Monibail^  qui  était  bien 
près  de  se  laisser  séduire  par  la  morale 
commode  des  Jésuites.  Irrité  d'une 
opposition  aussi  redoutable,  le  bon 
P^re  eut  recours  à  un  moyen  plus  ex- 
péditif  pour  en  finir  avec  les  Hugue- 
nots. Fanatisée  par  ses  prédications, 
la  populace  catholique  assaillit  ietemple 
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réfbriBéatt  moment  où  Beoott  fabait 
la  prière.  Les  ProteBUnts  eurent  le 
torty  grave  aux  yeux  du  gouvernement 
de  Louis  XIV,  d'opposer  une  vigou- 
reuse résistante  à  une  bande  de  for- 
cenés. Heureusement  pour  ces  impru- 
dents, Finlendant  était  un  honnête 
homme.  L^église  d'Àlençon  en  fut 
quitte  pour  la  perte  d'un  de  ses  pa»* 
teurs,  M.  de  La  ConuiUère^  qui  fut 
destitué  et  se  retira  i  Àltona. 

La  haine  du  parti  des  bigots  n^était 
pas  sitisfaite  ;  ii  s'agissait  pour  lui  de 
perdre  Benoît,  et  peu  s'en  &llut  qu'il 
ne  réussit  quelque  temps  après.  Une 
déclaration  du  15  janv.  1683  ayant 
réuni  aux  hôpitaux  les  biens  des 
consistoires  (Voy.  Pièce$  justif. 
N*  LXXXVilI),  Benoit  voulutsoustraire 
à  celte  espèce  de  confiscation  les  fonds 
que  possédait  son  église.  Il  les  mit 
en  sûreté  et  fut,  à  raison  de  ce  fait, 
exposé  à  d'activés  poursuites  aux- 
quelles il  n'échappa  qu'avec  peine, 
malgré  rintervention  de  proteoCeuni 
puissants. 

L'édit  de  Nantes  ayant  été  révoqué, 
le  pasteur  d'Alençon  dut  quitter  la 
France.  Il  s'embarqua  à  Dieppe  et  se 
rendit  à  La  Haye,  où  il  reçut  vocation 
oomne  troisième  pasteur  de  l'église 
wallonne  de  Deift.  Il  desservit  oetle 
église  jusqu'en  I7i  5,  où^après  51  ans 
de  ministère,  il  obtint  le  titre  de  pas- 
teur émérite.  Il  mourut  ie  15  nov. 
4738,  dans  sa  89*  année. 

Benoit  avait  épousé  à  Alençon  /tc- 
dith  Binwoust,  demoiselle  de  bonne 
maison,  mais  d'un  caractère  détes- 
table. Elle  avait,  nous  appreod-il  lui- 
même,  tous  les  débuts  qui  peuvent 
être  insupportables  à  un  Biari  ami  de 
la  paix  :  impUcUa,  avara^  procox^ 
jurgiota^  ineontlëm  et  varîa,  tmte- 
fetia  contradieendi  iibidinef  cette 
nouvelle  Xantippe  le  tourmenta  de 
toutes  les  manières  pendant  47  ans. 
De  ce  mariage  si  mal  assorti  tiaquirent 
un  fils,  qui  mourut  à  l'âge  de  17  ans, 
et  deux  filles.  La  cadette  vivait  encore 
à  Ddft  en  1 750.  L'aînée  épousa  Cher- 
hi  Antilkm{Voy.  I,  84).  Cette  union 


ne  fut  pas  heureuse.  En  1705,  Benoit 
dut  l'aller  rechercher  pour  la  rama- 
ner  en  Hollande,  où  elle  mourut  avec 
les  deux  enfimis  à  qui  elle  avait  donné 
le  jour. 

Benoit  se  peint  lui-même  comme 
un  homme  patient^  pacifique,  timide, 
aimant  le  repos,  porté  même  à  la  pa- 
resse, mais  appliqué  et  diligent  dès 
qu'il  était  à  l'œuvre.  Ghauffepié  ajoute 
qu'il  avait  l'esprit  fin  et  insinuant, 
qu'il  parlait  bien,  qu'il  possédait  ue 
heureux  génie.  Selon  Paquet,  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'eût  beaucoup 
de  savoir  et  de  génie;  il  parlait  bien 
et  écrivait  avec  facilité,  mais  quelqu^^ 
fois  d'une  manière  peu  serrée. 

iiOTicB  BiBLioeaxraidui. 

I.  Lettre  d'wÊ  pasUur  banni  de  son 
pays  à  une  égltse  qui  n^a  pat  fait  son 
devoir  dans  la  dernière  persécutioiSf 
Colog.,  1686,  in-12.  ^  Benoii  bltoe 
l'église  d'Alençon  d'avoir  succombé 
presque  sans  résistance,  et  l'exhorte  à 
sortir  d'un  état  d'hypocrisie  qui  la 
rend  coupable  aux  yeux  de  Dieu.  Cette 
lettré  eut  un  plein  succès;  presque 
tous  les  Protestants  d'Alençon  allèrent 
grossir  le  tiefuge. 

U.  Lettre  à  un  gentilhomme  pri^ 
eonnier  pour  la  religion^  Delft,  1685, 
in-12. 

III.  Histoire  et  apologie  de  la  re^ 
traite  dee  pasteurs  à  cause  de  la  poT'- 
séeution  de  France^  Francf. ,  1687, 
in-12.  —  Les  Catholiques  accusaient 
les  pasteurs  de  faiblesse  et  de  lêchetéj 
beaucoup  de  Prolestants  même  leur 
reprochaient  d'avoir  plutôt  songé  à 
leur  sûreté  personnelle  qu'au  salut 
de  leurs  troupeaux  (  c'est  pour  ré- 
pondre à  ces  différentes  imputations 
que  Benoît  publia  œt  écrit,  qui^  selon 
Bayle,  est  plein  de  délicatesse  d*ea- 
prit,  d'éloquence  et  d'érudition.  U  n'j 
avait  pas  mis  son  nom;  mais,  dit 
Basnsge  de  Bdauval  dans  son  Hist  dos 
ouv.  des  savants,  «  la  d^Ucatease  et 
les  fines  beautés  de  l'ouvrage  firent 
reconnaître  M.  Benoist.  t  Le  pasteur 
i^Artis  l'attaqua  vivement  {Von^  I, 
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p.  440).  Afrèt  tToir  inséra  on  Pian 
de  réponie  dans  les  Nouv.  de  la 
Répub.  des  lettres,  Benoît  fit  psnttrs 
une  DéfmH  ée  VAjKÂêiit  pour  iei 
pai/stffs  d$  France  (Francf.,  1688, 
iD*12)y  où  il  déploie  sans  doute  beau* 
opup  d'adresse  'et  d'habileté ,  sans 
toutefois  réfuter  d'une  manière  vido* 
rieuse  toutes  les  raisons  de  son  ad- 
versaire. Nous  n'sTons  point  ici  à 
prononcer  entre  eux.  «  Il  &udroît, 
répéteroos-Dous  après  Basoage,  pour 
porter  un  jugement  équitable  sur  la 
retraite  des  pesteurs,  s'ôtre  trouvé 
dans  les  mêmes  allarmes.  On  regarde 
les  choses  d'une  manière  toute  diff^ 
rente  dans  l'éloignement.  Si  St.  Atha- 
nase  avoit  vécu  auisi  tranquillement 
que  St.  Augustin,  il  auroit  peut-étra 
appelé  mercenaires  ceux  qui  fuyoient 
la  persécution;  et  si  St.  Augustin  avoit 
été  aussi  traversé  que  St.  Alfaanase,  il 
auroit  peut-ôire  conseillé  de  fiiir.  La 
dsQger  étoit  si  pressant,  et  le  moyen 
de  l'éviter  si  Ihcile,  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  u  Ton  a  phitôt  écoulé  la 
voix  et  les  mouvements  de  la  natnra 
que  les  loix  d'un  sévère  devoir.  Mais 
ce  qui  préoooupe  dV)ord  est  l*&déa 
que  l'on  sa  fiût  d'un  pasteur  qui  va 
braver  les  périls  avec  intrépidité.  Ella 
a  je  ne  sais  quoi  da  brillant,  et  qai 
ressent  cette  ferveur  et  cette  fermeté 
Invimnbla  des  premiers  chrétiens  ;  au 
lieu  que  la  prudence  d'une  fuite  né^ 
ceesairs  n'a  pasle  même  éclat  et  foppe 
beaucoup  moins ,  parce  qu'elle  res- 
semble à  la  faiblesse  et  à  la  timidité.  • 
IV.  Hiiiakt  de  VêdU  de  NmUêê^ 
Oelft,  l«95  et  1695,  tf  part.  in-i«; 
trad.  en  anglais,  Lond.,  1693,  in-4% 
et  en  fiamaad,  Amat.,  1696,  t  vol.  in» 
fol.  —  Dans  le  I"  vol.  sont  retracés  an 
peu  de  mots  les  événements  qui  ame* 
nèrentœt  édit  célèbre,  et  les  négocia- 
tions aoxquriles  sa  promulgation  don- 
na liea,  jusqu'à  la  mort  de  Henri  iV, 
en  1610.  Le  f*  comprend  le  règne  da 
Louis  XIII.  Le  récit  est  dune  de  tant 
de  détails  minutieux  que  la  lecture  en 
•Bt  peu  attrayuite.  Le  S*  raconte ,  de- 
pilla  16*5  jusqu'eii  1665,  les  vexa- 


tions, les  injuiticea,  les  vioioBoes  dont 
les  Protostaots  lurent  les  victimes 
presque  toujours  innoosnteo  ;  drame 
sinistre  qui  se  déroule,  jusqu*en  1 68S, 
dans  le  4*  volume,  et  se  dénoue  dans 
le  5*  par  la  révocation.  L'auteur,  qui 
avait  enln  les  mains  de  précieux  mé- 
moirea  recueillis  par  lasOTrumi»  et- 
secrétaire  de  Louis  XIV,  mort  à  Re«-* 
lsrdamenl6S9,ajoitttà  son  travail 
une  foule  da  pièosa  qui  an  forment 
comme  la  partie  otteielle;  elles  don* 
nentà  oon  ouvrage  un  d«gré  d*auu>* 
rite  quV»  a  vainement  essajpé  d*af- 
foiblir.  Ainsi,  la  Dibl.  historique  de  la 
France  aosuoe  Benoit  d*avoir  écrit 
«avecpeudeidélité;  •  maistoualea 
mémoirea  publiée  dupuia  tréma  aaa 
prottvuBt  Pinjustics  de  ce  roprache»  ei 
nous  pouvons  ajouter  que  lea  nom^ 
breuses  piècm  manuscrites  que  noua 
avons  été  à  mène  de  consulter  eonUr- 
ment  toutes  la  parfaile  vémclté  da 
l^islorian.  Tout  ce  que  Ton  est  ibndé  à 
reprocher  à  Benott,  c'est  un  ton  d***- 
mertume,  auelquefois  d'aigreur,  ion» 
qu'il  parie  uu  clergé  caftolique  ;  mais 
ostta  irritation  ne  troove-t-elle  pas  son 
excuse  dsns  la  pcaition  que  ce  même 
clergé  lui  avait  faite?  ^  L'ffiotoire  de 
redit  de  Nantes  fit  une  sensation  aasee 
vive  pour  que  leP.Thomsssin  de  l'O- 
ratoire crût  devoir  la  réfuter  an  justi- 
fiant la  oonduita  de  Louis  XIV;  mais 
il  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  cet 
elfot  que  de  rappeler  les  mesures  des- 
potiques et  bari^ares  des  premiers 
princes  chrétiens  contre  les  hétéro- 
doxes, comme  si  un  crime  devait  lé- 
gitimer un  crime  semblable.  Dans  un 
Mnaîfs  inséré  dans  les  Nouv.  de  la 
Mpub.  deslettrm  (cet  1705),  Benoit 
snnonça  qu'il  préparait  une  répense 
an  P.  Thomassin  et  «a  P.  Bordes,  qui 
avait  ajouté  un  supplément  au  Traité 
Ust.  et  dogmatique  des  édils ,  publié 
par  son  confrère  (Puis,  1705,  1  vol. 
i»4*};  mais  cette  réponse  n'Ét  pas  vu 
la  )our. 

V.  Sermons  $ur  divers  Mi;«tt,Delft» 
16989  in-8*.  —  On  fint  peu  de  cas  de 
eeracuei. 
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VI.  Dûseriationês  efnstolicœ  îrês 
m  priore$  octodecim  versiculos  primi 
eofiitiuli  Evangelii  seevndàmJoannem 
ârcà  ChrisU  dùmitatenif  Rott., 
1697,  in-8*.»  Traité  contre  lesocinit- 
nisme  de  /.  Le  Clerc. 

VU.  Aviê$incère$àMM.  UipréUUê 
de  Franu  tur  Us  lettres  qui  leur 
sent  adressées  sous  le  titre  de  Prélats 
de  P Église  gallicane  y  sans  nom  de 
lieu»  in*iS.  -«  Lettres  anonymes  pa- 
raissant tous  les  douze  ou  quinze  jours; 
Ial'*e8tdatéedul«'juilletl698;  après 
la  septième,  Benoît  en  publia  deux 
autres  intitulées:  Lettres  à  tous  les 
Réformés  français  ou  qui  sont  encore 
dans  U  royaume  sous  Voppressionjou 
gui  sont  dispersés  dans  toute  VEurope^ 
et  à  tous  entres  qu*il  appartiendra,  La 
Haye,  lOQS,  in -12.— Nous  renverrons 
les  détails  à  Tart.  Jaquelotf  en  nous 
bornant  à  dire  ici  que  le  consistoire 
de  Delft  prescrivit  le  silence  aux  deux 
adTersaires,  en  1694.  Benott  obéit, 
nais  son  antagoniste  ne  tint  pas  ses 
promesses. 

VIII.  Lettre  à  M.  Varchevêque  de 
Reims  sur  la  harangue  qu'il  fit  au  roi 
à  la  tête  du  cUrgéy  à  Vouverture 
de  sa  dernière  assemblée^  datée  de 
Digne,  15  sept.  1700.  —  On  ne  sait  si 
cette  lettre  a  été  livrée  à  Pimpression. 

IX.  Arnica  expostulatio  de  stylo 
N.  T.  adversûs  Epistolam  D.  Taco  Ha^ 
jo  van  den  Honert^  Delh,  1703,  iu-K 

X.  Mélange  de  remarques  critiques f 
historiques f  philosophiqiies  et  thédo- 
giquessur  les  deux  dissert,  de  Jf.  Toi- 
land  intitulées^  l'une  :  L^Homme  sans 
superstition,  et  l'autre:  Origines 
judaïques.  Avec  une  dissert,  tenant 
lieu  de  préface  où  l'on  examine  Var- 
ifument  tiré  du  consentement  de  tous 
les  peuplée  pour  prouver  Vexistence 
de  Dieut  et  où  on  réfute  les  princi- 
pales objections  par  lesquelles  on  a 
préUndu  Vaffoiblir,  Delfi ,  1 712,  in-8«. 
•—  Réfutation  assez  faible,  écrite  sans 
ordre,  et  pleine  de  longues  et  inutiles 
digressions. 

XL  Lettre  de  If.  Eenoitf  ministre 
de  la  R.  P.  R,  à  AUnçon^  au  P,  prédi- 


cateur des  Jésuites  de  la  même  viîlêy 
à^tée  d'Âlençon,  29  janv.  1681,  et 
insérée  dans  les  Dissertations  de  Tilla- 
det. — Le  P.  de  la  Rue  ayant  accusé  les 
traducteurs  de  Genève  d'avoir  falsifié 
le  texte  deNéfaémieVIII,  8,  Benoît  prit 
la  défense  de  cette  version.  Le  savant 
Huet,  consulté,  décida  qu^il  n'y  avait 
pas  de  falsification,  bien  que  le  passage 
fût  inexactement  traduit.  B  nott  ré- 
pondit à  la  fois  à  tous  les  deux  par  des 
Remarques  sur  les  Lettres  par  les- 
quelles on  à  prétendu  répondre ,  elc.Cet 
opU5Cule,datéde  Deia,  22  juillet  1 71 5, 
a  été  également  inséré  dans  le  recueil 
de  Tilladet. 

Selon  Watt  et  la  Biogr.  univ.,  Be- 
noit a  publié  des  Lettrée  ;  ne  s'agirait- 
il  pasdes  dissertations  que  nous  venons 
de  mentionner  ? 

Outre  ses  ouvrages  imprimés,  Be- 
noit a  laissé  de  volumineux  manuscrits 
dont  Chauffepié  donne  les  titres  avec 
des  extraits  fort  étendus.  V Réflexion» 
sur  les  Doudaim  ou  le  fruit  que  Ruben 
porta  à  sa  mère  ;  il  prétend  que  ce 
n'étaient  pas  des  mandragores,  mats 
des  fraises.  —  2*  Dissert,  sur  l'oracle 
de  Jacobf  Gen.  XLIX,  10.  Contraire- 
ment à  la  version  reçue,  il  entend  la 
prédiction  eu  ce  sensqueiuda  perdrait 
le  sceptre  pendant  un  certain  temps  et 
le  recouvrerait  à  la  venue  du  Messie. 

—  5*  Dissert.  (cUine  sur  la  vision 
d'Ézéchiel.'^é*  Dise,  latine  sur  l'ap- 
parition de  l'étoile  aux  Mages,  Cette 
étoile  n'était,  selon  lui,  qu'une  combi- 
naison de  quelque  observation  astrolo- 
giqueavec  ce  qu'ils  apprirentde  la  nais- 
sance du  roi  deâ  Jui&.  Si  S.  Matthieu 
a  fait  entendre  la  chose  autremenr, 
c'est  que  PEsprit-Saint  a  laissé  parler 
cet  évangéliste  suivant  les  idées  du 
vulgaire.  —  5«  Discours  sur  l'utilité 
et  la  nécessité  de  la  révélation.  — 
6«  Réflexions  sur  lamanièrede  réfuter 
le  système  de  Spinosa»  —  7*  Réf.  sur 
le  caractère  elle  systèmedes  Sociniens, 

—  8*  Réf.  sur  l'art  de  conjecturer. 
Écrit  mordant  contre  le  Parrhasiatia  de 
Jaquelot. — 9^  Remarques  sur  certaines 
prédictions  qu'onfait  courir  ordinaire^ 
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men<  aprèêcoup.-^  i  (^  Réf,  suria  cri- 
tique. —  il*  Réf,  sur  la  philosophie 
cariéiienne.'-ii'' Réf.  sur Cinfluence 
de  Vàme  sur  le  corps,  — 13»  Réf.  sur 
la  science  des médaUles.-^i  4«  Réf  sur 
la  dispute  touchant  la  préférence  des 
tmciens  ou  des  modernes.  — 15<»  Re- 
wuarques  sur  Pétrone.  — 16«  Réf.  dé- 
tachées  sur  divers  sujets.^  Oa  trouve 
dans  066  écrits  les  id^s  les  plus  étran- 
ges. Ainsi  Tauteur  prétend,  contre  toute 
évidence,  que  le  Skityrioon  de  Pétrone 
n'est  qu'une  trad.  du  grec;  il  tient  la 
nnmismatiquepour  une  science  incer- 
taine et  sans  valeur;  il  regarde  la  phi- 
losophie de  Descartes  et  de  SpinoA 
comme  de  pures  rêveries.  C'est  là  ce 
qni  a  fait  dire  à  Paquol  «  qu'il  pensoit 
librement,  qu'il  cherchoit  de  nouvelles 
routes  et  qu'il  donnoit  dans  des  senti - 
mens  singuliers  et  bizarres.  »  A  travers 
ses  bizarreries,  on  reconnaît  cependant 
un  jugementsain  et  un  esprit  pénétrant; 
le  style  est  aussi  fort  agréable  ;  mais  on 
sent,  en  même  temps,  que  le  génie 
pratique  de  Benoît  manquait  complète- 
ment d'aptitude  pour  les  sciences  ab- 
straites. 

BENOIT  (Jean),  professeur  de  grec 
à  l'université  de  Saumur.  Ce  fut  sur  sa 
proposition  que  le  Synode  de  Vitré 
donna  aux  conseilsacadémiques  le  pou- 
voir de  retirer  un  pasteur  d'une  église 
pour  le  placer  dans  une  chaire.  Cette 
décision  prouve  l'importance  que  cette 
assemblée  attachait  à  l'instruction; 
mais  que  dirons-nous  de  celle  du  Sy- 
node de  Charenton ,  tenu  en  i623,  qui 
supprima  les  chaires  de  grec  dans 
toutes  les  académies  protestantes,  at- 
tendu que  cette  langue  était  peu  utile 
aux  pasteurs  réformés  7  Le  Synode  de 
Castres  les  rétablit  trois  ans  plus  tard, 
il  est  vrai  ;  mais  il  défendit  en  même 
temps  d'expliquer  les  auteurs  profanes; 
c'était  marcher  sur  les  traces  de  Julien 
l'Apostat,  qui,  lui  aussi,  avait  interdit 
aux  chrétiens  l'élude  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité, en  les  renvoTant  ir<^ 
niquement  à  TÉtangile  selon  St.  Mat- 
thieu. Benoit  demanda  à  être  rétabli 
dans  sa  chaire  ou  plutôt  dans  sa  frac» 
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tioii  de  chaire,  car  le  conseil  acadé- 
mique lui  avait  adjoint  Duncan^  pour 
que  les  études  n'eussent  pas  à  souffrir 
de  l'exercice  de  la  médecine  qu'il  pra- 
tiquait, a6n  de  subvenir  à  ses  très- 
modiques  émoluments.  Le  Synode  de 
l'Anjou  ne  voulut  point  consentir  à  ce 
partage,  et  sa  décision  fut  confirmée 
par  le  Synode  national  de  Charenton, 
en  i651,  «l'intérôt  public  demandant 
que  les  offices  des  universités  dissent 
confiés  à  des  personnes  libres  et  débar- 
rassées de  tous  autres  soins.  »  Leioog 
attribue  à  Jean  Benoit  :  I.  Métaphrase 
et  Paraphrase  des  Psaumes^  Saom., 
1646,  in-S«  ;  II.  Métaphrase  et  Para-^ 
phrase  du  Cantique  des  CantiqueSf 
Saum.,i635,in-4*;i650. 

BENOIT  (MAac-ANTOiNB),  fils  de 
Guillaume  Benoit^  pestenr  de  Marve- 
jols,  puis  de  Villemur.  Selon  Gathala- 
Couture,  auteur  d'une  Histoire  du 
Quercy,  c'éuit  un  homme  savant  et 
sensé.  Nous  aoeeplooa  l'éloge  de  la 
part  d'un  écrivain  qui  ne  saurait  être 
suspect  de  partialité  ;  mais  nous  som- 
mes obligé  de  relever  une  erreur  du 
même  historien,  qui  prétend  que  Be- 
noît, soutenu  par  le  parti  modéré,  fut 
élu  pasteur  de  Montaubanen  i610, 
malgré  les  efforts  de  Béraud ,  qui 
voulait  feire  nommer  son  fils.  Les  Ib- 
tes  d'Aymon  nous  apprennent  que 
Benoit  remplissait  dès  460S  les  fonc- 
tions pastorales  dans  cette  ville.  C'est 
aussi  en  qualité  de  pasteur  de  Mon- 
tanban  qu'il  fut  députépar  la  province 
du  Haut-Languedoc  au  Synode  natio- 
nal de  Saint-Mai xent,  tenu  en  1609. 
A  cette  époque,  il  était  déjà  en  guerre 
ouverte  avec  son  collègue.  Béraud^  à 
la  tète  des  exaltés,  l'avait  même  forcé 
à  abandonner  son  église  ;  mais  le  Sy- 
node du  Haut -Languedoc,  assemblé 
à  Pamiers,  a^^aii  ordonné  de  le  réta- 
blir. Béraud  appela  de  cette  décision 
au  Synode  national,  et  fit  soutenir  son 
appel  par  les  sieurs  de  Noulens  [N<d- 
lent?]  et  de  Vavre.  Il  demandait  ou 
qu'on  éloignât  Benoît  ou  qu'on  lui 
permît  de  s'éloigner  lui-même,  f^  Sy- 
node ne  voulut  point  y  consentir  ;  il 

42 


BEN 


—  478  — 


BEN 


exigea  que  les  deux  pasteurs  se  récon- 
ciliassent, à  dé&ut  de  quoi  le  prochain 
synode  national  les  enverrait  tous  deux 
desservir  d'autres  églises,  La  réconci- 
liation n*eut  pas  lieu,  p'une  humeur 
douce  et  d'un  caractère  paisible,  Be- 
noît s'adressa,  en  1612,  au  Synode 
national  de  Privas,  devant  lequel  il  se 
présenta  en  personne,  accompagné  du 
lieutenant  -  criminel  de  Montauban, 
La  ViaU ,  pour  le  snpplier  d'em- 
ployer son  autorité  à  lui  procurer  un 
peu  de  repos.  Sur  le  rapport  des  com- 
missaires Perritk^  Fcrrand,  de  Malle* 
ret^  Glatinon  et  Bonnet ,  l'assemblée 
décida  que  si^  jusqu'au  prochain  sy- 
node provincial ,  Benoît  n'était  pas 
demandé  unanitnement  par  Téglise  de 
Montauban ,  il  serait  placé  ailleurs. 
C'était  le  sacrifier  à  sou  impétueux 
oollègue,  et  Ton  n'a  pas  lieu  de  s'éton* 
ner  s'il  regarda  cet  arrêt  comme  peu 
équitable.  Aussi,  loi^que  le  Synode  du 
Haut-Languedoc  voulut  l'envoyer  des- 
servir l'église  d'Albias,  avec  les  té- 
moignages les  plus  honorables  d'ail- 
leurs, il  refusa  de  quitter  Montauban. 
Le  Synode  national  de  Vitré,  en  161 7, 
lui  ordonna  en  vain,  ainsi  qu'à  Ri- 
chatU^  pasteur  de  Moissac,  de  se  ren- 
dre au  poste  qui  lui  avait  été  assigné  ; 
il  fallut,  pour  qu'il  obéît,  que  celui 
d^AIais  le  censurât  et  le  suspendit 
«comme  coupable  d'une  rébellion 
mauifdste  contre  Tordre  et  la  disci- 
pline ecclésiastique.  »  Richaut  ne  fut 
pas  traité  avec  moins  de  sévérité; 
mais  le  Synode  se  montra  plus  indul- 
gent envers  Du  Mas^  pasteur  de  Yer- 
Ihac,  qui  ne  résidait  pas  non  plus  ;  il 
lui  accorda  un  mois  de  délai. —  Parmi 
ks  capitaines  qui  servirent  sous 
Saint' Michel  à  Montauban,  nous  trou- 
vons un  Benoit;  serait-ce  le  fils  de 
notre  pasteur? 

BËPtOIT  (N.),  ouvrier  en  soie,  ré- 
fugié en  Angleterre.  La  Biblioth.  bri- 
tannique, qui  hii  témoigne  infiniment 
peu  de  bienveillance,  appelle  Benoît 
un  homme  sans  lettres,  n'ayant  d'au- 
tre étude  que  quelques  lectures  mal 
digérées  ;  mais  plus  elle  le  rabaisse^ 


plus  nous  sommes  frappé  des  qualités 
de  l'ouvrage  qui  lui  attira  ces  criti- 
ques. Cet  écrit  intitulé  :  Le  Bàtême 
rétabli  suivant  ('tns({(urtofi  de  Jésus- 
Christ  {Lond.j  1736,  in-i2),  ne  nous 
est  connu ,  non  plus  qu^une  brocfaum 
publiée  anlérieurementpar  Benof  tsoos 
le  litre  à* Avis  à  Àrchippe,  que  par  les 
extraits  qu'en  donne  la  revue  citée.  H 
est  permis  de  croire  que  le  critique 
n*a  pas  choisi  les  meilleures  pages  pour 
les  reproduire  ;  et  cependant,  ce  qu'il 
en  donne  ne  justifie  nullement,  à  notre 
•vis, ses  fades  plaisanteries  sur  le  style 
«t  la  manière  de  raisonner  de  Tauteur. 
Dans  VAvis  à  Archippe^  Benoît  avait 
voulu  prouver,  ce  qu'on  ne  conteste 
guère  aujourd'hui,  que  Jésus  a  institué 
le  baptême  par  immersion  et  non  par 
aspersion.  Dans  son  second  traité,  H 
entreprend  de  montrer  que  le  baptême 
des  enfants  n'est  pas  fondé  sur  l'Écri- 
ture ,  et  que  ce  baptême  n*esl  néces- 
saire ni  d'une  nécessité  de  moyen ,  le 
péché  originel  n'existant  pas;  ni  d'une 
nécessité  de  précepte,  l'Écriture  Sainte 
ne  le  prescrivant  pas  en  termes  clairs 
et  positife;  ni  d'une  nécessité  d'exem- 
le,  tout  ce  que  l'on  peut  dire  en  faveur 
le  cette  dernière  nécessité  se  réduisant 
à  deux  peut-être  :  Peut-être  îl  y  avait 
des  enfants  chez  Stéphanos,  chez  le 
geôlier  de  Philippe  et  chez  I.ydie,  et 
s'il  y  en  avait,  peut-être  furent-ils  bap- 
tisés, La  seconde  partie  de  son  ouvrage 
offre  u  n  grand  nombre  de  témoignages 
tirés  d'auteurs  de  différentes  sectes , 
pour  prouver  que  le  baptême  des  en- 
fants n'est  pas  d'institution  divine.  Be- 
noît termine  ainsi  :  «  Comme  je  n'ai 
point  entrepris  cet  ouvrage  par  des 
vues  d'intérêt,  et  que  je  ne  m'ensuis 
proposé  d'autre  récompense  que  la 
satisfaction  d'avoir  déchargé  ma  con- 
science, en  m'acquittant  d'un  devoir 
dont  j'ai  cru  ne  pouvoir  me  dispenser 
sans  crime,  aussi  ai -je  usé  d'une 
grande  liberté  envers  tous  les  partis 
en  général ,  sans  épargner  personne. 
Je  n'^i  sçu  me  gêner,  en  usant  tant 
soit  peu  de  dissimulation.  Quoi  qu'il 
en  soil,  Dieu  sçait  que  je  ne  hais  per- 
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sonne,  qu*au  contraire  j*aiiDe  tout  le 
inonde ,  mais  spécialement  mes  chère 
compatriotes  en  général  auxquels  je 
ne  souhaite  que  du  bien.  Je  ne  puis 
leur  en  donner  de  preuves  plus  cer- 
taines, que  n*est  œlle  de  leur  taire  pré^ 
sent  d^un  ouvrage  qui,  outre  la  peine 
de  le  composer,  m^a  coûté  tout  ce  que 
j'ai  pu  amasser  en  me  retranchant  une 
partie  du  nécessaire  :  j*y  ai  mis  de  ma 
pauvreté  jusqu'au  dernier  quatrain.  » 

BENSERABE  (Isaac  De),  bel-es- 
prit du  siècle  de  Louis  XIV,  né  en 
i  61 2  à  Lyons-la-Forêt,  près  de  Rouen, 
et  mort  dans  sa  maison  de  Gentillyp 
près  Paris,  le  19  oct.  169!. 

En  plaçant  le  nom  de  Benserade 
dans  notre  Galerie  des  Protestants 
français,  notre  intention  n'est  pas  de 
nous  parer  des  plumes  du  paon.  Nous 
savons  que  ce  galant  poêle  était  ca- 
tholique, et  qu'il  vivait  même  de  l'au- 
tel, car  le  cardinal  de  Ma^arin  l'avait 
gratifié  de  plusieurs  pensions  sur  des 
bénéfices  ecclésiastiques.  Aussi  n'a- 
joutons-nous  ce  faux  brillant  à  notre 
couronne  que  parce  qu'il  nous  ofire 
le  sujet  d'une  réflexion  générale  qui 
ne  sera  pas  bors  de  propos.  On  con- 
naît l'amour  des  première  Réformés 
i^our  les  noms  bibliques;  il  égalait  au 
moins  l'avereion  qu'en  éprouvaient 
les  Gatboliques.  L'esprit  humain  est 
ainsi  fait  :  dans  la  plupart  des  réformes, 
il  s'arrête  au  nom  et  ne  va  pas  jusqu*à 
la  chose.  Les  Protestants  tenaient  donc 
beaucoup  à  leure  nouveaux  noms  de 
baptême,  et  ils  y  tenaient  d^autant 
plus  que  ces  noms  leur  procuraient 
très-souvent  la  couronne  du  martyre. 
Aussi  peut-on  dire  que  c'est  le  sceau 
auquel  on  reconnaît  les  noms  des 
Prolestants  français  dans  le  XVI»  et  le 
XVII«  siècle.  Benserade  avait  donc  été 
baptisé  dans  l'église  protestante.  Mais 
son  père  s'étant  converti  —  il  était 
homme  en  place  et  le  grand  Richelieu 
gouvernait  la  France,  —  il  suivit  la 
nouvelle  religion  de  son  père.  On  ra- 
conte à  ce  propos  une  anecdote.  Dans 
la  vie  de  notre  bel-esprit,  les  anecdo- 
tes jouent  un  grand  rôle.  Nous  nous 


contenterons  de  rapporter  oelle-d,  qui 
rentre  plus  particulièrement  dans  notre 
sujet.  Lorsque  Benserade  fVit  confirmé 
«^  il  était  alore  dans  sa  huitième  an- 
née, —  le  prélat  qui  lui  conférait  œ 
sacrement  de  TÉgl.  cath.,  lui  ayant 
proposé  de  changer  son  nom  juif  con- 
tre un  nom  cbiiHlen  :  <  Volontiere , 
lui  répondit-il ,  pourvu  qu'on  me 
donne  du  retour.  »  Le  prélat  fut  si 
charmé  de  cette  repartie,  qu'il  con- 
sentit à  lui  laisser  son  nom,  en  disant  : 
tll  a  mine  de  le  faire  valoir.  »  Nous 
adresserons  un  reprochée  Benserade, 
mais  un  seul,  car  dans  cet  article 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de 
ses  œuvres  poétiques.  Comment  se 
fkit-il  qu'ayant  Uint  travaillé  à  le 
constituer  un  arbre  généalogique,  il 
ait  négligé  de  nous  &ire  connaître  qui 
était  son  père  f  II  ignorait  sans  doute 
que  la  meilleure  noblesse  est  celle  qui 
nous  touche  de  plus  près.  Nous  sa- 
vons donc  que  Benserade  avait  ou  pré- 
tendait avoir  un  <  chastelain  du  chas* 
teau  de  Milan  »  parmi  ses  ancêtres  ; 
mais  nous  ignorons  si  son  père  était 
procureur  à  Gisora,  comme  l'assure  le 
Hénagiana,  ou  maître  des  eaux  et  fo- 
rêts, comme  dit  l'abbé  Tallemant,  et 
s'il  n'était  pas  fils  de  Nicolas  Bensera- 
de, savant  jurisconsulte,  qui  entrete- 
nait un  commerce  de  lettres  avec 
Érasme.  Il  aurait  dà  nous  apprendre 
aussi  si  Claude  de  Benserade^  clerc 
du  greffe  civil  du  palais  de  Rouen, 
qui  fût  massacré  avec  9a  femme  dans 
cette  ville  pour  cause  de  religion,  eu 
1572,  ne  touchait  pan  par  quelque 
point  à  son  arbre  généalogique.  Mais 
comme  ces  braves  gens  n'avaient  ja- 
mais eu  l'honneur  d'être  chastelains 
du  chasteau  de  Milan,  nous  en  som- 
mes réduits  aux  conjectures. 

BÉRAIVGER,  illustre  maison  du 
Daopbiné,  dont  les  membres  occu- 
paient  le  second  rang  parmi  les  quatre 
première  barons  de  cette  province. 
Deux  de  ses  branches  au  moins  ont 
professé  le  protestantisme  (f). 

(î)  Françoise  de  B^ranger ,  àAtne  de  Puy- 
Giion,  qui  épouu  Geor^tt  Det  ^«Hnmt/,  pro- 
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I.  BraucbI  de  Du  Gua  Pipet.  Ci. ai- 
de de  Béranger,  seigneur  de  Pipcl, 
second  fils  d'André  de  Buranger,  sei- 
gneur Du  Gua,  et  de  Madelaine  Bé- 
ranger, embrassa  de  bonne  heure  les 
opinions  nouvelles.  Dès  les  premières 
guerres  de  religion,  il  combattit  dans 
les  rangs  des  Réformés  avec  Aubert 
Martin  ,  seigneur  de  Champoléon  , 
Claude  Grindey  seigneur  de  Mirebel, 
François  de  Bonne ,  depuis  duc  de 
Lesdiguières,  et  Giratid  de  Béranger ^ 
seigneur  deMorges,  époux  de  ses  qua- 
tre sœurs,  Madelaine,  Làukence, 
Claudime  et  Georgette. 

En  4562,  Claude  de  fiéranger  prit 
part  à  la  levée  du  si^e  de  Grenoble 
par  les  Catholiques.  Nommé  gouver- 
neur de  La  Mure,  il  y  fut  assiégé 
Tannée  suivante,  et,  faute  d'être  se- 
couru, obligé  de  se  rendre,  il  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'en  payant  une 
forte  rançon.  En  4567,  d'acier  lui 
confia  la  défense  de  la  Côte-Saint-An- 
dré. Le  3  (év.  1568,  l'armée  catho- 
lique, commandée  par  Gordes  et  Des 
Adrets,  parut  sous  les  murs.  Quoiqu'il 
n*eùt  pour  toute  garnison  que  trois 
cents  arquebusiers.  Pi  pet  refioussa  un 
sanglant  assaut.  Après  une  vigoureuse 
défense  de  onze  jours,  qui  avait  épuisé 
toutes  ses  munitions,  il  profita  d'une 
nuit  obscure  pour  sortir  de  la  place 
avec  ce  qui  lui  restait  d'hommes,  et 
parvint  heureusement  à  franchir  les 
lignes  de  l'ennemi.  Quelques  jours 
après,  il  procura  un  asile  aux  habitants 
de  La  Coste  qui  l'avaient  suivi,  en 
s'emparant  par  surprise  du  ch&teau 
de  Saint-Quentin.  En  1570,  J|fonf6rtm, 
qui  rentrait  dans  le  Dauphiné,  après 
la  funeste  bataille  de  Monoontour^  le 
laissa  à  la  garde  de  l'importante  pince 
du  Pouzin.  A  son  passage  dans  le  Midi, 
l'amiral  le  fit  gouverneur  du  fort  Saint- 
Ange  ;  mais  peu  de  temps  aprèd,  il  fut 
tué  au  siège  de  Montélimar. 

Claude  de  Béranger  avait  épousé,  le 
5  sept.  1 564,  Marguerite  de  Dorgeoise^ 
dont  il  ne  laissa  qu'un  fils,  André,  sei- 
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gQour  de  Pi  pet,  Beau  fi  u  et  Moutferrier. 

Aiidrédo  Béranger  eut  deux  femmes, 
Sébastienne  deBrenieu^i  Mérande  Pe- 
nin.  Du  premier  lit  naquirent  Alexan- 
dre qui  suit,  Madelaine,  mariée  à 
Jean  de  La  Motie^  sieur  de  La  Motte- 
Chalencon;  Diane,  femme  de PAi/^pe 
PhiUbcrt  de  GiUier^  et  deux  autres 
filles  dont  on  ignore  les  noms.  Du  se- 
cond lit  sortit  une  fille,  Margoerite, 
qui  épousa  Pierre  de  Saivaynq^  8^t- 
gneur  de  Boissieux. 

Alexandre  de  Béranger  prit  pour 
femme,  en  161 7,  Isabeau  de  Perrinet^ 
fille  de  Gaspard  de  PerrineU  seigneur 
de  Balzac,  président  eu  la  cour  des 
«oroptes  de  Grenoble.  Elle  le  rendit  père 
de  deux  fils  et  de  deux  filles.  L'aîné, 
François,  mourut  célibataire;  les  deux, 
filles,  Marie  et  Madelaine,  sont  restées 
inconnues;  les  généalogistes  ne  nous 
fournissent  quelques  renseignements 
que  sur  le  second  fils,  nommé  Pierre, 
seigneur  de  Beaufin  et  baron  de  Violés. 
Celui-ci  suivit  la  carrière  des  armes 
et  fut  capitaine  d'une  compagnie  de 
chevau- légers.  Il  épousa,  le  16  août 
l()46,Ioutie  de  Langes  de  Montmi- 
rail,  fille  de  l'Vé(/éric  de  Xanges,  con- 
seiller au  parlement  d^Orange,  qui  lui 
donna  neuf  fils  et  trois  filles.  S^  des- 
cendants prirent  le  nom  de  Langes 
(Voy.  ce  mol). 

IL  Branche  de  Morges.  Gîraud  de 
Béranger,  seigneur  de  Morges,  servît 
avec  distinction  sous  Montbrun^  et  k 
la  mort  de  ce  chef  illustre,  par  ua 
désintéressement  rare  dans  tous  les 
temps,  il  céda  volontairement  à  Les- 
diguières le  commandement  des  Pro- 
testants du  Daupbiné,  auquel  son  &ge 
et  ses  services  lui  donnaient  desdroits. 
n  fut  tué  le  18  août  1587  près  de 
Champs.  S^  deux  fils  aînés,  Salomon 
et  Abel,  ont  acquis^  surtout  le  second, 
une  réputation  méritée  par  leur  bra- 
voure. Les  chances  de  la  guerre  furent 
de  bonne  heure  fatales  au  premier, 
qui  fut  tué  aussi  en  1587  à  Toffaire 
d'Uriage.  Abel  prolongea  ses  jours 
jusqu'au  delà  de  1021. 
Neveu  de  Lesdiguières,  Abel  de  Bé- 
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rauger,  qu^Allard  qualifie  d^UD  des 
plus  hardis  capiiainee  de  son  temps, 
s'attadia  à  la  fortune  de  son  oncle  et 
86  trouva  à  toutes  ses  cspéditious  de- 
puis 1574.  Chargé,  en  4577,  de  se- 
courir Beauvoir,  il  parvint  à  y  jeter 
AlUèresy  Villeneuve^  Amblardf  Gaul- 
tier et  Bouvier  aveo  quelques  troupes, 
et  si  ce  secours  ne  sauva  pas  la  ville, 
il  procura  au  moins  aux  habitants  une 
honorable  capitulation.  La  mtoe  an- 
née ,  il  assista  à  la  prise  de  Guiilestre 
et  du  château  de  Queyras.  En  1588^ 
Lesdiguièras^qui  avait  pu  apprécier  sa 
bravoure  et  sa  vigilance,  lui  confia  la 
défense  du  Tort  de  Bezancieu,  destiné 
à  resserrer  Grenoble.  Une  grave  ma« 
ladie  &illit,  vers  cette  époque,  le 
conduire  au  tombeau.  11  désira  con- 
sulter un  médecin,  nommé  de  Ville- 
neuve, qui  jouissait  d'une  grande 
réputation;  mais  le  fanatique  ligueur 
refusa  de  donner  ses  soins  à  nn  hu- 
guenot! Moiiges  guérit  néanmoins, 
et  reprit  le  commandement  de  sa 
troupe,  à  la  tète  de  laquelle  8on  lieute- 
nant Veynet'Chichiliane  avait,  pen- 
dant sa  maladie,  remporté  un  avan- 
tage signalé  sur  les  gens  d'annes  de 
Maugiron.  En  1591  ,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  capitale  du  Dauphiné, 
poste  important  qu^il  occupait  encore 
en  1621.  Averti  de  rapproche  des 
Catholiques,  il  se  faàla  de  prévenir 
Lesdîguières,  qui  accourut  en  toute 
hâte  de  la  Provence  et  défit  les  Savoi- 
siens  à  la  célèbre  bataille  de  Pont- 
fi^arra,  où  Moi^  se  distingua  à  la 
tête  de  la  cavalerie.  Dans  cette  même 
année,  il  battit  les  Ligueurs  à  Espar- 
ron.  En  1592,il  assista  an  siège  deCa- 
vour.  En  1593,  il  présidâtes  Ëtats  du 
Dauphiné  assemblés  à  Valence;  puis 
il  accompagna  Lesdiguières  dans  son 
irruption  en  Savoie,  et  en  1591,  dans 
sou  expédition  de  Provence,  où  il  per- 
dit le  capitaine  de  sa  compagnie  de 
chevau-Iégers,  Du  Vache^  beau-frère 
de  Gd/iynofi.  En  1595,  il  concourut 
à  la  prise  de  Mirabel  et  de  Morestel.  En 
récompense  de  ses  services,  il  fut  créé 
maréchal  de  camp  par  brevet  du  ^ 


mara  1597.  L^aniiée  suivante,  il  ser- 
vit dans  l'armée  de  Savoie  et  contri> 
hua  à  la  prise  de  toutes  les  places  de  ce 
duclié,  eulrc  autres  à  celle  du  fort 
fiarrnux,  è  Tassant  duquel  il  com- 
manda unedes  colonnes  d'attaque.  Les 
hostilités  s'étant  renouvelées  en  1600, 
Morges  fit  encore  celte  campagne,  mais 
ce  fut  la  dernière.  Secondé  par  Créquy, 
il  enleva  Âiguebelle.  A  la  conclusion 
de  la  paix,  il  quitta  le  service,  en  con- 
servant toutefois  le  gouvernement  de 
Grenoble.  En  1615,  il  assista,  comme 
député  du  Dauphiné,  à  TAssemblée  po- 
litique de  Grenoble.  11  mourut  sans 
laisser  d'enfants. 

Le  troisième  des  fils  de  Giraud  de 
Béranger  se  nommait  César.  11  épousa 
Honorade  de  Barillon^  dont  il  eut 
Ab&l,  tué  au  siège  de  Saiot-Jean-d'An- 
gély,  et  Gasparp,  qui  commanda  une 
compagnie  de  chevau-lé^ers  dans  les 
guerres  d'Italie.  Ce  dernier  ne  laissa 
de  Marguerite  dePontevès  qu'un  fils, 
du  nom  de  Fbançois,  en  qui  s'éteignit 
la  branche  masculine. 

Outre  trois  fils,  Giraud  de  Béran- 
ger eut  cinq  filles  :  Isabead,  mariée  à 
Gabriel  de  Forezy  sieur  de  La  Jon- 
chère,  puis  à  Jacques  deCombourder^ 
seigneur  de  Beaumonl,  un  des  plus 
kmbiles  iieutenaute  de  Lesdiguières; 
Claum,  femme  de  Gaspard  de  Bunne^ 
seigneur  de  Prabaut,  puis  de  Jean 
à'Arces  ;  Judith,  épouse  dMntotfie  de 
Bivtére,  sieur  de  Montmorin  ;  Suzanne 
et  Oltnpb,  dont  la  destinée  est  in- 
connue. 

BERANGER  DE  CALADON, 
nom  d'une  famille  considérable  du 
Languedoc. 

Le  premier  de  cette  famille  qui  em- 
brassa la  religion  réformée  fut  appa- 
remment Frakçois,  qui  laissa  de  sa 
femme,  Jeanne  de  Grégoire^  deux  fils 
nommés  François  et  Jacques. 

François,  seigneur  de  Lanuéiols  et 
coseigoeur  de  La  Valette,  rendit,  sefon 
les  Archives  généalogiques,  des  fer- 
vices  à  Henri  IV^ Quels  services?  on 
ne  nous  l'apprend  pas,  et  nous  de- 
vons dire  que  nous  n'eu  avons  re- 
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trouvé  aucune  trace  dans  IHiistoiro. 
Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qa*ii 
épousa  Gabrielle  de  VEstang  de  Po* 
mérols^  dont  il  n'eut  que  trois  filles, 
nommées  Anne,  Makii  et  Françoise, 
et  mariées,  la  première  à  Pierre  de 
Banney  la  seconde  à  Henri  Sarrel, 
seigneur  de  Fabrègues,  et  la  dernière 
à  Pierre  de  Gabriac,  seigneur  de  Tî* 
gnac. 

Son  frère  Jacques,  sieur  de  L'Espi- 
nasse,  mourut  vers  1 587.  De  son  ma* 
riage  avec  Hélix  de  Laiude  naquirent 
six  enfants,  dont  quatre  fils  et  deux 
filles.  Celles-ci  épousèrent  :  Annb, 
Pierre  d'Alhignac,  seigneur  de  Bedos, 
et  BouRGUETTE,  Jean  d^Assue.  Le  sort 
de  l'aîné  des  fils,  nommé  Hsiiai,  est 
inconnu.  Tout  ce  que  l'on  sait  du  troi- 
sième, appelé  François,  c'est  qu'il 
épousa  Jeanne  de  Mantfauam.  Pons, 
le  second,  prit  pour  femme,  le  5 
mai  iS66,  Antoinette  de  LauzièreSy 
dame  en  partie  de  Clapiers,  il  mourut 
après  i596,  laissant  quatre  fils:  Jac- 
ques, Jean  ,  François,  dont  le  fils, 
Etienne  de  Galadon,  portait  le  titre  de 
seigneur  du  Boisset,  et  Pierre,  sieur 
de  Clapiers.  Jacques  mourut  céliba- 
taire; quant  à  Jean,  coseigneur  de 
Lanuéjolset  seigneur  de  L'Espi nasse, 
il  épousa,  en  1606^  Jeanne  Dn  Fesc  de 
Sumène,  dont  il  eut  un  fils  portant  le 
même  nom  que  lui,  et  probablement 
une  fille  sur  laquelle  les  généalogistes 
se  taisent.  Nous  ne  voyons  pas,  en 
effet,  de  quelle  autre  manière  on  pour- 
rait rattacher  à  cotte  famille  la  femme 
â^Annibal  de  Barjac  (Voy.  I,  849). 
Notre  embarras  n'est  pas  moindre  au 
sujet  des  doux  ou  trois  Espinassa  ou 
L*Espinasse  qui  remplirent  les  fonc- 
tions pastorales  dans  le  Lauraguais 
de  1603  a  1657.  Appartenaient-ils  à 
la  noble  maison  dont  nous  doonona 
ici  la  généalogie?  Ce  qui  nous  porte^ 
rait  à  le  croire,  c'est  que  nous  trou- 
vons parmi  les  réfugiés  en  Prusse  une 
Jeanne  de  Gaubert  du  Languedoc, 
veuve  d'un  ministre  nommé  de  L'^t- 
ptnas5e.ll  est  vraique,  diaprés  MM.  F>- 
man  et  Réclam,  une  famille  de  même 


nom  babitait  la  Bourgogne;  mais  ce 
n'est  point  là  une  difficulté  bien  sé- 
rieuse quand  on  sait  combien  il  était 
rare  qu'un  proposant  d'une  province 
fût  employé  dans  une  autre.  Isaac  de 
L'Espinassf;,  de  Cbftlons- sur-Saône, 
mort  )uge  de  Brandebourg  en  I7f6, 
à  l'âge  de  86  ans,  après  avoir  été, 
avant  la  révocation,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  descendait  sans  aucon 
doute  des  L'Espinasse  de  Bourgogne, 
ainsi  qu'un  de  L'Espinasse  qui  servit 
comme  lieutenant  dans  le  régiment  de 
Varennea  ;  mais  la  œrtitude  n'est  plus 
aussi  grande  pour  ce  qui  eonceme 
l'origine  d'une  Marie  de  L'Espinasse, 
veuve  de  Henri  de  Durant^  morte  en 
1726,  à  l'âge  de  76  ans,  et  d'un  ingé- 
nieur, nommé  de  VEspinaese  DuPuy, 
qui,  comme  les  précédents,  alla  cher- 
ober  un  asile  en  Allemagne. 

Pierre  de  Caladon,  4*  fils  de  Jac- 
ques, fut  souche  d'une  nouvelle  bran, 
die.  Il  épousa  Anne  de  Mesure^  dont  il 
eut  deux  fils.  L'alné,  Jean,  seigneur 
de  Combes,  prit  pour  femme  LoutM 
Du  Pont  y  qui  le  rendit  père^  entre  au- 
tres, de  Pierre  et  de  Jean  de  Cakidon. 
Ce  dernier,  qui  portait  le  titre  de  sei- 
gneur de  La  Boissière,  marié,  en  1645, 
k  sa  cousine  Louise  Jhi  Pentj  en  e«t 
Jean  deCaladon,  seigneur  de  La  Bol»- 
aière.  Quant  k  Pierre,  coseigneur  de 
Lanuéjols,  il  épousa,  en  1645,  Marié 
de  /tt/iffi,  fille  du  seigneur  de  La  Ver- 
nède.  De  ce  mariage  sortirent  quatre 
fila,  Jeak,  Pibrrs,  Loois,  seigneur  de 
Saint-Paul,  et  Etienne.  Jean  se  maria, 
le  5  nov.  1664,  aveciénn^  LaukUf  qni 
le  rendit  père  d'un  fibnommé  Pikmib, 
marié  h  Marie  de  Ginestous. 

Jacques  de  Caladon,  second  fila  de 
Pierre,  fonda  la  branche  de  La  Case. 
Susanne  de  Lavàé^  qu'il  épousa  en 
1621 ,  liti  donna,  entre  autres  enfants, 
JACQtES,  seigneur  de  La  Csse,  marié, 
le  21  oct.  1646,  à  Marguerite  Rousseiy 
dont  it  eut  François,  Jean,  seigneur 
de  La  Case,  JACQtES,  seigneur  de 
Eréau,^ Gabrielle  et  Pierre. 

BÉRAUD  (Michel)  ou  Bérault, 
paftBur  et  professeur  de  théologie  à 
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Montauban  au   comineiiceincnt    du 
3LV11*  aiècle. 

Si  l'on  ft'en  rapportait  aux  Dict.  hia- 
toriqueB  publiés  jusqu^à  ce  jour,  sans 
en  excepter  la  Biog.  univ.,  on  ne  se 
douterait  guère  du  rôle  important  que 
ce  pasteur  a  joué  dans  les  affaires  de 
TËglise  prolestanle  ;  Bayle  lui-même 
ne  lui  a  consacré  que  quelques  li- 
gues. 

ScaUger^qui  qualifie  Béraud  d'bom- 
me  docte  et  babile,  nous  apprend  qu'il 
jeta  le  froc  aux  orties  pour  embrasser 
Ja  Réforme  ;  mais,  non  plus  que  les 
écrivains  postérieurs,  il  ne  nous  foit 
ooDoaître  ni  le  lieu  ni  la  date  de  sa 
naissance.  Tout  ce  que  nos  propres 
rechercbea  nous  ont  appris,  c'est  qu'il 
jouissait  déjà  d'une  certaine  conaidé- 
ration  en  1578,  puisqu'il  fut  cboisi 
par  le  Haut* Languedoc  pour  dé- 
puté au  Synode  national  de  Sainte- 
Foy.  U  était  alors  pasteur  de  l'église 
de  Réalmont.  Sa  n§putation  s'accrat 
par  la  réfutation  du  traité  de  M.  de 
BeUefieur  contre  la  discipline  des 
Ëgtisea  réforméea,  traité  qui  fut  con- 
damné sQocessivement  par  le  Synode 
provincial  du  Haut-Languedoc  et  par 
le  Synode  national  de  Vitré,  en  1583. 

liés  lorsriofluence  de  Béraud  grao^ 
ditrapidement.  L'Assemblée  politique 
de  Mantes,  à  laquelle  il  avait  été  dé* 
puté  en  1595,  le  choisit  pour  vio»- 
préBid^t,et  le  chargea,  avec  Botan  et 
MorltUf  de  défendre  contre  Du  Per^ 
ron  les  principes  du  protestantisme. 
Au  rapport  de  L'Estoile^  ils  s'acquit- 
tèrent assez  mal  de  cette  t&che  hono- 
rable ;  selon  Bdn^  au  contraire,  ce 
fut  le  clergé  catholique  qui  rompit  la 
eonférenoe,  sans  paraître  la  fuir,  et 
même  en  se  vantant  d'avoir  fait  recu- 
ler les  ministim.  Renvoyant  à  Part* 
de  Botan  la  discussion  de  cette  con« 
tradiction,  nous  nous  bomerona  à  rap- 
peler ici  que  le  Synode  national  de 
Montauban,  assemblé  l'année  suivan- 
te, approuva  la  conduite  des  cham- 
pions de  l'Ëglise  réformée.  (Voy.  Piè- 
ces jnsUf.  y  ^'LX.) 

Nous  avons  pobfî^  dans  nos  Pièces 


justif.  (1)  les  Actes  généraux  de  cette 
assembla,  qui  fut  présidée  par  Bé- 
raud ;  les  autres  offreut  peu  d'inté- 
rêt, à  l'exception  du  décret  qui  frappa 
d'une  censure  sévère  les  Prolestants 
de  risle- de -France,   parce  qu'ils 
avaient  proposé  de  nommer  des  com- 
missaires qui  travaillassent  à  la  réu- 
nion des  Réformés  avec  les  Gallicans. 
Ces  tentatives  de  conciliation  don- 
nèrent, dit  Beooît,  bien  de  l'exercice 
aux  personnes  sages  et  fidèles,  qui 
voulaient  conserver  les  avantages  de 
la  religion  et  les  droits  de  la  conscien- 
ce, sans  troubler  la  paix  des  églises. 
Le  Synode  qui,  deux  ans  plus  tard, 
s'assembla  à  Montpellier  sous  la  pré- 
sidence de  Béraud,  eut  encore  à  s'en 
occuper.  Il  ooiidamua  plusieurs  livres 
qui  traiuient  cette  question,  et  établit 
la  censure  la  plus  sévère  pour  toute 
espèce  d'écrits.  Une  résolution  plus 
libérale  fut  prise  par  le  même  Syno- 
de :  il  interdit  les  loteries,  hormis 
celles  organisées  dans  un  but  de  bien- 
&isanoe.  Après    avoir  approuvé  les 
mesures  de  l'Assemblée  politique  de 
Cbàtelleiault  pour  la  conservation  des 
places  de  sûreté,  et  en  avoir  recom- 
mandé l'exécution,  le  Synode  fit  la 
répartition  de  40,000  écus  accordés 
par  le  roi  entre  les  763  églises  réfor- 
mées que  Ton  comptait  alors  en  Fran- 
ce, savoir  :  88  dans  l'Isle-de-France, 
59  en  Normandie,  14  en  Bretagne, 
il  en  Bourgogne,  4  dans  le  Lyon- 
nais, 2  dans  le  Forez,  94  dans  le  Dau- 
phiné,  35  dans  le  Vivarais,ii6  dans 
le  Ba»-Languedoc,  9G  dans  le  Haut- 
Languedoc,  83  dans  la  Guieune,  50 
dans  le  Poitou,  51  dans  la  Saintonge, 
SI  dans  l'Anjou  et  39  dans  l'Orléa- 
nais.   Une    partie  de  cette  somme 
(3,300  écus)  fut  spécialement  destinée 
à  l'entretien  des  académies  de  Sau- 

(1)  fine  copie  Jet  Actes  des  synodes  natio- 
naux, de  U  main  de  Vu  f^ivier^  «ccrétnire  de 
Du  Plctsiv-Uornay,  prëtenie  dans  loi  ihoçraphe 
des  non»  de  certains  députés,  dus  v.iriame»  qu0 
nous  ferons  coD'iaiire  {S'Gennain  fran^.  • 
n*  2032).  An  lieu  de  d'/iroles,  Lambert,  La 
Cheuvaitêre,  on  y  lit  :  BerplM,  l^missert  et  La 
Chtvr<4iért. 
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mur  et  de  Monlauban,  et  à  la  créatioa 
de  deux  académies  nouvelles,  Pune  à 
Montpellier»  Tautre  a  Nismes. 

Avant  de  se  séparer,  le  Synode 
chargea  Beraud  de  réfuter  l'évêque 
d^Évreux,  ce  qu^il  fit  dans  sa^rtéve  et 
claire  déjense  de  la  vocation  des  mi- 
nistres  de  VÉvangiley  contre  la  Répli- 
que de  messire  Jacques  Davy,  évesque 
d^ÉvreuXj  faite  article  par  article  sur 
la  mesme  Réplique  (Montaubani  1 598, 
în-So). 

En  i  598,  Béraud  eut  avec  le  jésuite 
Sapeti  une  dispute  publique,  do  ut  les 
actes  se  couservent  mss.  à  la  biblio- 
thèque de  Genève  (Carton  IV.  n«  2. 
S.  p.  5i0.)  Elle  roula  sur  la  messe  et 
la  suffisance  de  l^criture. 

En  1601,  il  fut  député  par  le  Haut- 
Languedoe  à  TÂssemblée  politique  de 
Sainte-Foy,  qui  le  choijtit  poUr  vice- 
préflident.  En  1603,  le  Synode  natio- 
nal de  Gap  lui  conféra  le  soin  de  rédi- 
ger, avec  Sonis ,  Gigord^  Ferrier  et 
Charnier  y  un  règlement  pour  les  aca- 
démies et  les  collèges.  En  1605,  les 
Mémoires  de  Sully,  d'accord  avec  Be- 
noit, nous  apprennent  qu'il  intrigua 
fortement  pour  engager  PÂssembiée 
de  Cbàtellerault  à  demander  au  roi 
qu'aux  deux  députés  généraux  en 
fat  adjoint  un  troisième  pria  dans 
Tordre  des  ministres,  prétendant  ou- 
vertement pour  lui-môme  à  la  nomi- 
nation, c  Mais,  ajoute  l'historien  de 
Tédit  de  Nantes,  la  Cour  ne  vouloit 
point  cette  multitude  de  députés,  et 
elle  vouloit  encore  moins  y  consentir 
en  faveur  d'un  ministre.  R6ni  fit  si 
bien  qu'on  se  tint  au  nombre  de 
deux.  > 

En  1607,  Béraud  fut  de  nouveau 
député  au  Synode  de  La  Rochelle, 
qui  l'élut  président.  Ce  Synode,  nous 
l'avons  déjà  dit  ailleurs,  montra  des 
vues  beaucoup  plus  larges  que  celui 
de  Gap.  Non-seulement  il  refusa  de 
toucher  à  la  Confession  de  foi,  mais  il 
répondit  avec  une  sagesse  digne  d'u- 
ne assemblée  chrétienne  à  Piscator, 
que  le  Synode  précédent  avait  failli 
excommunier,  «  laissant  à  Dieu  à  lui 


révéler,  quand  il  lui  plairoif ,  ce  qu'il 
y  avoit  de  défectueux  dans  sa  doc- 
trine. »  Il  est  juste  de  reconnaître 
que  Piscator  avait  le  premier  donné 
l'exemple  de  cette  modération  en  ré- 
pondant sans  aigreur  aux  lettres  du 
Synode  de  Gap,  qui  lui  reprochait 
avec  amertume  de  troubler  l'Eglise 
de  Dieu  par  la  nouveauté  de  ses  opi- 
nions sur  l'obéissance  active  de  Jésoa- 
Christ.  Poussant  plus  loin  son  désir  de 
conciliation,  le  Synode  de  La  Rochelle 
ordonna  de  supprimer  l'écrit  violent 
de  Félix  Huguet,  pasteur  du  Dauphi- 
né,  contre  Piscator,  et  arrêta  Mim- 
pressiondu  Traité  de  la  Justification^ 
par  Sonis ,  pasteur  et  professeur  à 
Montauban,  qui  avait  été  spécialement 
chargé  de  réfuter  le  théologien  alle- 
mand. Mais  la  pimdenoe  doni  il  don- 
nait ainsi  des  gages  sembla  tout-à- 
coup  l'abandonner.  Il  sanctionna  to 
fiimeux  article  de  l'Antéchrist  (Voy. 
Pièces  justif.y  N«LXVII);  cependant 
le  roi  lui  ayant  fait  témoigner  son 
mécontentement  par  Motitmartin,  il 
en  ordonna  la  suppression  dans  les 
nouvelles  éditions  de  la  Gonfessîou  de 
foi. 

Parmi  les  nombreuses  dédsioos 
rendues  sur  des  faits  particuliers,  il 
n'y  en  a  aucune  qui  puisse  intéresser 
aujourd'hui,  et  il  serait  plus  qu'inu- 
tile de  nous  y  arrêter.  Une  seule 
peut-être  mérite  de  fixer  l'attention, 
parce  qu'elle  contribue  à  prouver 
jusqu'à  quel  point  les  idées  étaient 
confuses  sur  les  attributions  de  la 
puissance  ecclésiastique.  Nous  voulons 
parler  des  règlements  touchant  les 
legs  testamentaires,  dressés  par  le 
Synode  dans  le  but  d'en  assurer  la 
jouissance  aux  églises.  A  cet  égard, 
il  poussa  la  précaution  jusqu'à  rédi- 
ger la  formule  de  ces  actes. 

Après  avoir  réparti  entre  les  égli- 
ses une  somme  de  135,000  livres, oc- 
troyée par  le  roi,  le  Synode  procéda 
à  l'élection  de  six  candidats  pour  la 
députation  générale,  attribution  nou- 
velle qui  lui  avait  été  accordée  par 
brevet  du  t9  déc.  1606.  Sur  la  de- 
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mande  de  te  muDicipalilé  de  La  Ro* 
cbelle,  H  admit  aux  délibérations 
quatre  représentants  de  cette  ville, 
le  maire  Jean  Sarragan  ,  sieur  de 
Crignollée,  les  éche'vins  de  Romagné 
et  de  Mirande^  et  le  bailli  de  Bicm- 
préau.  Mais  une  difficulté  se  présenta 
dès  Pabord.  L»  brevet  défendait  au 
Synode  de  s'occuper  d'affaires  politi- 
ques. Comment  donc  dresser  les  in- 
structions des  nouveaux  députés?  Il 
fallut  recourir  au  roi  (Voy.  I,  p.  199). 
La  difficulté  levée,  on  élut  ^Itomotil 
etM'ratH/f  en  remplacement  de  La 
Noue  et  de  Du  Cros^  qui  furent  re- 
merciés du  zèle  qu'ils  avaient  déployé 
dans  Faccomplissement  de  leurs  fonc- 
tions. Henri  IV,  toutefois ,  refusa  de 
sanctionner  cette  nomination,  parce 
que  le  Synode  ne  s'était  pas  conformé 
aux  prescriptions  du  brevet  en  pré- 
sentant une  liste  de  six  candidats. 

Après  ia  clôture  de  l'assemblée, 
Béraud  fut  appelé  à  remplir  k  Saumur 
une  chaire  de  théologie,  qu'il  occupa 
pendant  deux  ans.  C'est  dans  cette 
période  de  sa  vie  qu'il  publia  ses 
Dispuiationes  theologiea  de  sacra 
tkeologtà  (Saumur,  Thomas  Portau, 
1608,  in-4«),  ouvrage  fort  rare,  dont 
aucun  de  ses  biographes  ne  fidt  men- 
tion. 

Il  était  de  retour  à  liontanban  de- 
puis quelques  mois  lorsque  la  nouvelle 
de  l'assassinat  de  Henri  IV  s'y  répan- 
dît* Une  consternation  profonde  saisit 
tons  les  Protestants.  Les  plus  exaltés 
voulaient  qu^on  prît  à  l'instant  les  me- 
sures les  plus  énergiques  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  maux  qu'ils  pré- 
voyaient. Les  modérés  proposaient  de 
ne  rien  innover  et  d^attendre.  Béraud 
était  à  la  tète  du  premier  parti.  Le 
second  reconnsisaait  pour  dàeh  les 
consuls.  Les  esprits  s'édiaufièrent  au 
point  que  pendant  frfusieurs  jours  on 
put  craindre  une  guerre  civile  ;  ce- 
pendant les  modérés  finirent  par  l'em- 
porter, et  la  tranquillité  se  rétablit 
pour  quelque  temps. 

Benoit,  dans  son  Histoire  de  l'édit 
de  Nantes,  représente  Béraud  comme 


c  un  homme  d'an  esprit  un  peu  chaud 
el  qui  alloit  vite.  •  Les  querell««  qu'il 
eut  avec  son  collègue  B  s  rotl(f^oy.)  né 
justihent  qoe  trop  ce  jugement  ;  ce- 
pendant nous  croyons  que  Ton  a  été 
jusqu'à  un  certain  point  injuste  à  son 
égard,  en  lui  attribuant  des  actes  dont 
toute  la  responsabilité  retombe  sur  son 
fils. 

Il  nous  est  impossible  de  préciser 
l'époque  de  sa  mort.  Dans  ia  fiste  pré- 
sentée au  Synode  d'Aiais,  en  16S0,  il 
cesse  de  figurer  parmi  les  pasteurs  de 
Montauban.  Faut-il  en  conclure  qu'il 
ne  vivait  plus?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Son  testament  (i)  portant  ia  date 
de  1626,  ou  doit  nécessairement  ad- 
mettre, lî  moins  de  supposer  quelque 
erreur  de  chiffre,  qu'il  a  vécu  jusque 
vers  cette  époque.  S'enauit-il  qu'il  ait 
prolongé  ses  jours  jusqu'en  1618  et 
même  au  delà ,  ainsi  que  l'sffirment 
Bayle  et  tous  les  biographes  qui  le  co- 
pient ?  Noosnele  pensons  pas  non  plus, 
et  voici  les  raisons  sur  lesquellease 
fonde  notre  opinion. 

A  en  croire  ces  écrivains,  Béraud 
aurait  joué  k  l'âge  de  phis  de  70  ans 
le  rôle  d'un  fougueux  démagogue;  il 
aurait  enseigné  du  haut  de  sa  chaire 
académique  qu'il  est  permis  aux  pa»> 
teura  de  porter  les  araes  et  de  verser 
le  sang  ;  bien  plus,  joîgnaai  l'exemple 
au  préioepte,  il  se  serait  mis  à  la  tdia 
des  bandes  montalbanaiaes  qui,  sek» 
Cathala-Gouture,  |»llèreBt  et  ravagè- 
rent les  environs.  L'invraisemblanoe 
est  ai  choquante,  que  œ  simple  rap- 
prochement suffirait  pour  abaouÀw 
Michel  Bérnud,  lors  mtae  que  nooa 

(1)  Par  ce  testament,  il  Ufp^a  aui  pauvret 
de  La  Soehelte  une  rente  qu'un  arrêt  de  la 
Cbanbre  de  rédh  adtagaa  à  l'Mpiul  en  1S4?. 
Lee  ipoliaiion»  de  cette  «tpice  commençaient 
dii-lor»  à  être  aases  fréquentes.  La  même  an- 
n^e,  no  legs  de  Perreau  aui  pauvres  réforme 
de  Thonart  fut  eanSsquë  an  profit  de  la  fa- 
Imqne  de  cette  Tille.  En  1 65^,  un  legs  de  400  h, 
fiil  par  Persieaut  fut  attribué  à  l'aumAnerie 
de  Poitiers.  Cependant  la  rapacité  du  clergé 
catbolique  n'obtenait  pas  touionre  gain  de 
came.  Aprè«  nn  peoeàaqni  dura  cinquante  ana, 
nne  somme  de  600  livres  l^uée  par  Elie  AUr- 
diti  aux  pauvres  de  Montigoac,  fus  laissée  à 
rdgihe  par  arrêt  du  partemont. 
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n'aurioD»  pas  une  preuve  ptus  oon- 
vaincante  encore  de  son  innooeace. 
dette  preuve  bous  eat  fournie  par  une 
copie  msc.  des  actes  du  Synode  de  Gha* 
ranion,  où  nous  apprenons  que  cW 
PiEBRB  Béraud,  et  non  pas  Michel,qui 
fîit  appelé  à  donner  des  explications 
aur  osa  acandaleuses  dootriaes. 

C'est  vraisemblablement  aussi  le  fib, 
et  non  pas  le  pare,  qui»  en  i6S0»  tra- 
vaiBa  ée  toua  aes  moyens  à  enflammer 
le  courage  dea  habitants  de  Mon  tau- 
ban  pendant  le  siège  fameux  qu'ils 
durent  soutenir.  Pastenr  k  Bergerac 
en  1603»  à  Pamiera  en  1615»  il  re»- 
ptissait  encore  les  fonctions  de  son  ni* 
niatère  dans  cette  dernière  ville  an 
16M;  mais  rien  n'empêche  de  croica 
que  comme  Gardesiy  Joêicn,  Riekaué, 
CasauXf  MaMêTy  Barbet^  Belon^  Cu^ 
iaj  FérUlef  il  chercha  un  asile  à  Mon- 
lauban  pour  échapper  aux  sanglantes 
vengeances  de  Louia  XIU.  La  mort  de 
£?ibamMrri4[>pela  enfin  à  un  poste  qu'il 
ambîtioinait  depuis  loagtempa.  Il  lui 
succéda  noo-seuiement  comme  paa* 
leor^  maia  aussi  comme  professeur  de 
théologie;  au  moina  étài^il  revêtu  de 
ce  dodUe  titre,  ioraqu'il  fut  député,  en 
i6iS,  au  Synode  national  de  Cbaren- 
Ion  (Voy.  Pièces  pêsiif.  N*  LXXVII). 
En  1626,  la  g«erre  s'étant  rallumée, 
Béraud  s^emploja  avec  ardeur  à  fiûre 
dédaief  Montanfaan  en  faveur  du  doc 
de  Rohan.  Au  mpport  de  l'historien 
du  Querey,  asa  efibrts  ne  ralfièrtant  an 
parti  de  la  guerre  que  deux  ministras; 
tons  lea  autrea  se  dédarèreni  contra 
lui.  On  vit  aiovs,  comme  du  tempade 
kl  Ligu0,  hbdiaira  ofarétienoe  devenh* 
Tarène  des  passions  politiques.  Sou- 
levé par  les  prédications  de  Béraud»  le 
peuple,  un  jour,  envahit  le  temple  et 
força  OtHer  à  chercher  son  salut  dans 
la  fuite.  Sans  se  laisser  effrayer,  Delon  j 
Ckariesp  £?am#rwiet  Ditoa  continuè- 
rent a  raprésenter  courageiMenMnt 
aux  Montalbanais  le  danger  auquel  ils 
s'exposeraient  s'ils  prenaient  les  ar- 
mes avant  que  La  Rochelle  se  fdt  pro- 
noncée. Irrité  de  celte  résistance»  le 
parti  de  Rohan,  ajoute  le  même  écri- 


vain, eut  alora  reoouraà  la  fourberie. 
Il  fit  courir  des  lettres  supposées  an- 
nonçant l'insurrection  de  La  Rochelle. 
Les  consuls»  pleins  de  méfiance,  vou- 
lurent s'assurer  de  la  vérité  du  kit  et 
firent  partir  PotUel,  qui»  à  son  retour» 
trouva  les  exaltés  triomphants. 

La  conduaion  de  la  paix  ne  rétablit 
pas  la  tranquillité;  les  deux  partis  rea- 
tèrent  en  présence,  Nous  voyons  dans 
Aymon»  qu'en  1626,  Béraud  appela 
au  Synode  de  Castres  d'un  décret  du 
Synode  provincial  du  HaulrLanguedoc 
rendu»  on  ne  nous  dit  pas  à  qud  su- 
jet. L^  Actes  du  Synode  national  noua 
apprennent  seulement  qu'ilavait  pour 
adversaire  B^qms  et  ITugia,  consuls, 
de  La  Rocàe  et  Bardim^  conseil- 
lera de  la  prev6lé  de  Montauban.  Sur 
le  rapport  d'une  commisaion  com- 
posée de  deux  ministres ,  Matirtce  et 
Le  Bloy ,  et  de  deux  anciens  »  MaHÊS- 
tnonl  et  LoutUm^  il  fut  déclaré  com- 
plélenaent  innocent  des  crimes  qu'on 
lui  imputait- 
La  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  de 
nouveau.  Saàni-Mickei  de  La  Roche- 
CkalaUj  cbai^  de  la  défense  de  Mon- 
tauban, nomma  i^^aii4  membre  du 
conseil  de  guerre.  L'inconvenance  de 
ce  poale  pour  un  ministre  de  l*Evan- 
gile  semble  avoir  frappé  Béraud  lui- 
même»  et  ce  fotsana  doute  pour  es- 
sayer de  a'ezcusar  à  ses  propres  yeux 
qu'il  composa  le  fomeux  traité  où  il  en- 
seignait qu'il  est  permis  aux  ministrsa 
de  porter  lesarmea  et  de  répaiidrele 
sang.  Montattbaa,aureste»ne  pritoetta 
fois  qu'une  part  indirecte  à  la  guerre. 
Dès  qu*ila  apprirent  la  reddition  de  La 
Rochelle,  lea  habitantasoagèrenlà  faire 
leur  soumission*  Entretenus  dans  ces 
dJspoaîtiona  pacifiques  par  Valada^  ils 
chargèrent  Béraud»  Rieupàreux  et 
LêcUrt  de  mettre  par  écrit  les  condi- 
tions auzquellea  ila  offraient  de  se 
rendre.  La  paix  fut  aignée  le  i7  juin 
1629. 

Le  rôlepditique  de  Pierre  Béraud, 
qui  avait  commencé,  en  f  6itt,  à  l'Aa- 
semblée  de  Gren(^le,où  il  avait  été  dé  - 
puté  par  la  province  du  Haut-Langua* 
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doe;  élaît  termiiié;  mm  le  gottv^riM- 
ment  gardait  contre  lui  un  pvotod 
TesMntimeiit.  Ricbelieu  le  frapiiad^iB- 
terdJctioD  et  lui  défendit  de  atéger  ao 
Synode  national  de  Charenton  en  i  631. 
Le  oommiBsaire  GalUmd  reçulen  ootro 
l'ordre  de  demander  à  celle  aeaembiée 
laauppreeaion  de  l'écrit  aéditieux  do 
paateur  de  llontaufaao  et  la  condan* 
«ation  de  Tauteur.  Bénmd  ii*héitita  ym 
à  désavouer  les  doctriaei  qu'il  avait 
éaÛBea,  ooiiiraint,  dit-il,  par  la  œnfu- 
aion  et  les  malheurs  du  tempe.  Le  Sy- 
node le  oensura  trèe  sévèrement  pour 
s'être  servi  d'expressions scandaleuaee, 
tendant  à  établir  une  dootrine  erronée, 
et  défendit  à  lui  etk  tous  les  profea* 
seurs  d'eneigeer  rien  de  semblable  à 
Pavenir.  Celte  saiisfection  apaisa  le 
tout-puissant  ministre  ;  le  roi  permit 
^^  B^od  de  prendre  place  dans  )e 
^^ode  et  leva  Tinterdieliob  pniDOiK 
cée  contre  lui. 

fiéraud  reprit  ses  doubles  tactions 
de  pasteur  et  de  professem*  ;  il  les  lefls- 
plissaii  encore  en  1637.  Le  seul  ou- 
vrage que  nous  connaisaioiia  de  lui 
est  un  petit  écrit  intitulé  ;  VéttU  de 
Mont9kbQniefms  la  àeêctnêê  4is  4m' 
glak  dmu  tish  de  Réjuêfu*à  iarwé^ 
dilion  de  La  RecMle^  sans  nom  de 
lieii,i628,in-8». 

Par  quci  lien  se  rattachent  à  œttD 
larailJe  un  Bérwd^  cité  dans  les  Ae^ 
les  de  l'Assemblée  politique  de  La 
AecàeHe^oomme  gouverneur  de  Meil- 
k»,  en  1616  ;  un  autre  Ménmâ^  chi- 
rurgien deHenri  IV,  en  1599;  le  pr*> 
phèle  eamisard  Pml  Béftmd^  tué  k 
Pordières  en  1669,  et  surtout  un 
Pmre  BètanÊâj  chapelain  dans  la  ma* 
riiie  brilanBiqtte  à  la  fin  du  X  Vll«  si^ 
eie?  Eien  ne  naus  l'iadaque.  Ge  der- 
nier, qui  ne  nous  est  connu  que  par 
une  courte  mention  de  Robert  Watt, 
a  publié  en  franc,  «t  en  anglais  plu- 
aieufs  ouvragée  qui  annoncent  une 
grande  variété  de  connaissianceB  :  The 
Chwrch  o/Rome  prauedheretic  (Lond., 
1680,  in-lt)  ;  ^  The  Ckureh  ^f  En^ 
glafnd  provtd  the  kofy  eatkoUc  Ckureh 
(Lond.,  1682,  in-fot);  —  logie^  or 


the  key  ef  ecienees^  and  Uie  moral 
edencey  or  tke  key  to  6s  happy  (Lond,, 
1690,  in-11)  ;  —  Frencà  and  engiisk 
Grmtmar  (  Lond. ,  1695,  in^« }  ;  — 
Sermons  en  LniSceXIU,  5(1698,in^«), 
—  en  JB^»*ei.  V,  46  (1698,  in'8«),  -- 
on  James  V,1S  (1^98,  in-8o)  ;  —  Dis* 
«ewrs^s  en  thé  Tr'mUy^  Ath^m^  Pky^ 
0c,  Metapkysic  and  Astr&nomy  (Lond., 
1700,  in-12)  ;  —  Di$*enUr*s  Réunion 
êo  the  Chmeh  of  Engtand  (1706, 
in-^). 

BÉRAULB  (Nicolas),  en  latin  £e^ 
mkte,  savant  jurisconsulte,  une  des 
perles  et  des  étoiles  de  la  France,  au 
jugement  d'Érasme,  florissaitau  oom- 
aeneement  du  XVI*  siècle. 

Bérauld  profossait  le  dnât  à  Or- 
léans, sa  iriUe  natale;  les  paroles  de 
Badius,  dans  sa  dédicace  du  tome  1«^ 
des  (Ettvres  de  Politien  Nicolao  Mo- 
raêdo  ilnrelte,  ne  permettent  aucun 
doute  à  cet  égard,  Si;to,  lui  ditril, 
^uàm  «M  oacfofwn  legwn  pre/eeeiom 
et  pr^eoHoniadjyfatm.*  U  n'est  per- 
aenne,  continuie-t41,  qui  te  connaieae 
un  tant  soit  peU)  qui  ne  soit  persuadé 
que,  sous  tes  auspices^  les  lois  vont 
refleurir  sur  les  ruines  de  la  barba- 
rie. C'est  ce  dont  m'out  aussi  convain- 
cu les  mageifiqttea  h^irangues  et  plai* 
d(yjrers^  beUMme»  Um  concionee  et 
oraUenes,  que  l'on  a  recneillis  de  ta 
boecbe  à  ton  insu,  et  qui  m'ont  été 
véoemment  oommaniqués,  etc.  >  Éra»- 
me  se  rendant  en  Italie,  en  1508^ 
paasa  par  Orléana  et  Ait  accueilli  par 
Bérauld  avec  une  grande  cordialité. 
Il  aéjottriia  quelques  jours  chez  lui. 
La»  one  lettre  datée  du  21  lévrier 
4616,  ee  souvenir  lui  revient,  et  il 
ajoute  :  <  Encore  maintenant  il  me 
semble  entendre  cette  parole  pleine  et 
facile,  cette  voix  douce  et  harmonieu- 
se, ce  disooura  pur  et  limpide;  il  me 
aemble  voir  ee  wsage  ami  et  plein  de 
hetité,  sans  rien  qui  annonce  la  hau«> 
teur  ;  ces  meeuis  aimablea,  douces,  (a- 
eiles,  et  point  du  tout  gênantes.  » 
liais  dans  nn  anUre  endroit  de  ses 
écrite  (m  CUeronem)^  il  reproche  à 
son  ami  de  nétre  pas  laborieux^et 
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d'écrire  moins  bi«n  quMl  ne  parle, 
faule  d'application  :  Dicendo  quàm 
scripto  felicior,  Quid  possit  ta'is  di- 
vinoysed  estmagni  laboris  fijtgitan- 
ûor.  Les  trois  lettres  de  Bérauld  qui 
se  trouvent  dans  le  recueil  des  Lettres 
d'Ërasme,  et  les  réponses  de.  ce  der« 
nier,  ne  nous  apprennent  rien  sur  sa 
vie.  Nous  y  voyons  seulement  qu'il 
était  à  Paris  en  i5l8.  Ce  fut  sans 
doute  nue  dizaine  d'années  plus  tard 
que  sa  grande  réputation  lui  valut 
Thonneur  d'être  choisi  pour  précep- 
teur des  enfants  de  Louise  de  Mont* 
morency,  veuve  du  maréchal  de  Chà- 
tillon.  Si  le  &it  que  le  biographe  de 
l'amiral  de  Goligny  [Sandras  de  Cour* 
tilz]  raconte,  est  vrai,  il  &it  honneur  à 
son  caractère.  On  sait  que  Gaspard  de 
Coligny,  comme  pnlné  de  la  ftimille, 
était  destiné  à  Tétat  ecclésiastique.  Il 
y  a  même  à  œ  propos  une  anecdote 
que  nous  rapporterons.  Un  jour  que 
Bérauld  rendait  compte  au  duc  de 
Montmorency  de  la  conduite  de  ses 
élèves,  en  lui  disant  que  Gaspard  an- 
nonçait de  plus  grandes  dispositions 
pour  l'étude  que  son  frère  Odet^  le 
connétable  confondit  ses  deux  neveux 
et  répondit  au  précepteur  qu'il  eût  k 
y  remédier,  parce  que  sa  volonté  était 
que  Gaspard  fût  d'église  et  qu'Odet, 
comme  étant  l'afné,  soutînt  l'honneur 
de  la  maison.  Sur  quoi  Bérauld  s'é- 
tonnant  que,  dans  l'opinion  dn  duc,  il 
(allût  moins  de  savoir  à  un  ecclésias- 
tique  qu'à  an  homme  d'épée,  le  con- 
nétable reconnut  son  erreur  et  se  fé- 
licita que  Gaspard  répondit  si  bien  à 
ses  intentions.  Mais  le  jeune  Gaspard 
avait  de  tout  autres  inclinations  que 
celles  que  son  oncle  prétendait  déve- 
lopper en  lui.  Cette  conversation  lui 
ayant  été  rapportée,il  eut  si  grand'peur 
qu'on  ne  le  mit  dans  lesordres  qu'il  n'y 
eutplusmoyen,  dit-on,  de  lui  foire  ou- 
vrir un  livre.  On  insista  an  près  de  Bé- 
rauld pour  qu'il  s'employât  à  vaincre 
les  répugnances  du  jeune  homme.  On 
lui  fit  adroitement  entendreque  son  in- 
térêt à  lui  y  était  engagé  ;  car  une  fois 
dans  la  carrière  des  armes,  son  'élève 


wi  poun^ait  rien  faire  pour  lui.  Mais 
l'honnête  précepteur,  n'écoutant  que 
sa  conscience,  se  contenta  de  faire  voir 
à  son  élève  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  l'état  ecclésiastique,  en  lui 
conseillant  de  ne  point  s'y  vouer  si 
telle  n'était  pas  sa  vocation.  Yera 
1533,  Bérauld  se  trouvait  à  Orléans  ; 
du  moins  Gesner  t'y  vit  et  le  mention- 
ne dans  sa  Bibliothèque.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort  (l). 

Voici  quelles  forent  les  publications 
de  Nicolas  Bérauld.  D'après  l'ordre 
chronologique ,  l'écrit  dirigé  cooirs 
les  invectives  de  I^urentins  Valla,  et 
dont  nous  parlerons  dans  l'art.  Em- 
(H^iN,  eût  été  le  premier  en  date,  puis- 
qu'il devait  paraître  vers  1519  ;  mais 
aucun  bibliographe  ne  nous  apprend 
qu'il  ait  été  pubKé. 

L  Syderniis    Àbyssvts,  Parislîs^^ 
151 4.  —  Cité  dans  le  Catalogue  d'OT 
ford. 

n.  PHniiffislorianaturalisimfM^es^ 
sa  iMtêtiœ  mpensis  Beraldi  et  Hegi-- 
imidt  Calderit  [typographe],  in  quo- 
THm  œéihw  retiaies  sunl  h\  Ul»rt, 
4516,  îo-fol.  —  Édit.  trêa-'Tare,  que 
le  P.  Hardouin  a  négligé  de  citer  dans 
son  Catalogue  des  Commentatears  de 
Pline.  Cet  onbli  est  d'autant  plus  im- 
pardonnable  qu'Erasme,  dans  la  pré* 
foce  de  l'édit.  qu'il  d<Mina  lui-inême 
de  cet  auteur,  en  1 5t5,  nous  apprend 
que  Bérauld,  qui  à  la  connaissance 
des  belles-lettres  joignait  la  sdenoe 
des  mathématiques,  et,  ce  qui  valttt 
encore  mieux  en  ceci  ^  dit-il,  un  ju* 
gement  satn,  avait  apporté  dans  ce 
travail  non  moins  de  zèle  que  de 
conscience.  Il  assure  que  jusqu'alors 
Pline  n'avait  jamais  paru  plus  correct, 
imnqnam  kaetenûs  esiisse  Plinhim 
^lieiûs  traetatum, 

(t)  n  paraît  que  IMravM  vivait  eacere  à 
l'époqM  o«k  panu  la  Biblialhèq«e  4»  Gaaaar, 
es  1545;  mais  il  devait  être  morteo  1554,  pni»- 

Sue  nous  voyons  que  ta  femme  avait  suivi  son 
h  h  MoDtbéliard.  1^ P.  Leionç  dit  qail  parait 
Acre  mort  ven  1580.  La  Bioffr.  Usiv.,  qui  te  hit 
Battre  eq  1473,  affirne  po*iiivenaeai  qall  mua- 
rut  en  1550,  nous  îguoroDt  d'apria  quelle  au- 
tunte.  ■ 
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III.  GuUlermi  Parmensis  episcopij 
docioris  eximiiy  operum  Summa, 
divinamm  rerum  difficuUaUs  ptofun^ 
dissimè  reiolvenSf  Paris.,  1516,  in- 
foi.,  caract.  gothiques.  —  Dom  Liron, 
dans  ses  Singularités  hist.  et  lilt., 
nous  apprend  que  Bérauld  dans  celte 
édit.  <  rétablit  par  son  industrie  plu* 
sieurs  endroits  de  son  auteur,  et  y 
mil  des  argumens  en  sommaires.  Il 
ajouta  même,  dit-il,  plusieurs  ouvra • 
ges  de  Guillaume  qui  n*avo:ent  pas 
encore  été  imprimés  ;  >  mais  il  s*é- 
tonne  qu'il  n^y  ait  point  joint  deux 
traités,  Tun  de  la  collation,  et  l'autre 
de  la  pluralité  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques, qui  furent  imprimés  à  Stras- 
bourg en  1S07. 

IV.  Dietionarium  ^rœeo-latinumy 
Farisiis,1 52i  ,in-fol. — Ce  dictionnaire 
ne  porte  dans  son  titre  aucun  nom 
d'auteur;  mais  ou  lit  à  la  fin  du  to- 
Inme  qu'il  fut  composé  par  Jean  Graf« 
ton,  carme  italien.  Bérauld  ne  fit  que 
le  revoir  et  l'augmenter.  Encore  les 
additions  ne  sont-elles  pas  toutes  de  sa 
main. 

V.  Oratio  de  Pace  restilutâ  etfœ* 
dere  sancito  apud  Cameracuaif  Pari- 
siis,  1528,  in-8«. 

VI  Enarratio  Psalmorum  LXXI  et 
CXXXn,  Pàrisiis,  15Î9,  in-4».  ~  Le 
supplice  de  son  ami  Louis  de  Ber- 
quin^  brûlé  à  Paris  cette  même  année, 
lui  aura  sans  doute  inspiré  ce  travail. 

VII.  De  vetere  et  novitiâ  jurispru" 
dentiâ  OraliOy  [cum  erudilâ  ad  anti^ 
quorum  UeHonem  ae  stwiiwn  exhor- 
tafione^  ajoute  Gesner],  Lugd.,  1555, 
în-8«.  —  Cité  dans  les  Annales  de 
Panzer. 

VIII.  JMlùgui  quo  rattones  quœ- 
dam  explicantuTy  tfuibus  dicendi  ex 
tempore  faculîas  parari  polestj  de- 
çfteipsâ  dicendi  ex  tempore  faciUl aie, 
Lugd.,  1554,  in-8*.  -^Cité  par  Pan- 
ier. 

IX.  Metaphfoàis  in  CEconomcon 
Aristotelisj  Parisiîs,  in-4*,  sans  mill. 

X.  Luciani  Dialogus  de  auctione 
phVosophomm  latine  ^  Nicolao  Be* 
raldo  interprète. 


Gesner  nous  apprend  en  outre  que 
l'on  doit  encore  à  Nicolas  Bérauld  des 
Notes  sm*  le  Busticus  de  Poliiien,  et 
peut-être  sur  le  NutriHa  ;  mM  \\  ne 
garantit  pas  cette  dernière  indication. 

Nicolas  Bérauld  laissa  un  fils,  nom- 
mé FaàMçois,  qui ,  non  moins  érodit 
que  son  père ,  passa  sa  vie  dans  les 
fonctions  de  l'enseignement.  Il  était  né 
à  Orléans.  En  1549,  Bèze  le  trouva 
qui  professait  à  Lausanne.  Il  alla  de 
là  k  Montbéliard  en  qualité  de  profes- 
seur de  littérature  grecque.  Une  lettre 
de  François  Le  Gay,  sieur  de  Bois-- 
normandy  à  lui  adressée,  nous  apprend 
qu'il  éuiil  dans  cette  ville  au  commen- 
cement de  1554,  et  qu'il  y  vivait  avec 
sa  mère ,  sa  femme  et  un  fils  nommé 
Rodolphe.  Eh  1557,  il  se  trouvait  de 
nouveau  à  Lausanne.  Melchîor  Adam 
le  mentionne  dans  sa  vie  de  Stucfcius. 
H  avait  succédé,  dans  le  professorat,  à 
Jean  Bandon  et  à  Ciaude  Prévôt,  Il  y 
professa  jusqu'en  1559.  Il  passa  alors 
aGenève,  oè  il  fut  reçu  bourgeois  de  la 
ville.  En  1571,  il  était  principal  du 
collège  de  Montargis.  C'est  ce  que  nous 
voyons  par  une  lettre  (2Î  avril  1 571  ) 
du  pasteur  Mallot^  un  des  ministres 
de  la  suite  de  l'amirsl  de  Coligny,  qui 
l'appelle  à  La  Rochelle  avec  leur  ami 
commun  Béroaldy  si  pour  ce  dernier, 
ajoute-t-il ,  la  ville  d'Orléans  y  donne 
son  consentement.  Une  lettre  datée  du 
4  janvier  1572,  qno  rapporteColomiès, 
loi  donne  la  qualité  de  principal  du 
collège  de  La  Rochelle.  Une  phrase  de 
cette  lettr  r,  écrite  par  Louis  Chesneau 
(  Querculus ,  en  latin  ) ,  principal  du 
collège  de  Tours,  que  les  événements 
avaient  mis  en  fuite,  pourrait  mettre 
sur  la  trace  d'un  fait  de  la  vie  de  Bé- 
rauld qui  est  resté  ignoré.  «  Lors 
voyant  que  le  roy  estoit  à  Blots , 
écrit-il ,  je  me  retiray  chez  M.  de  Vû- 
lores,  où  Bérauld  me  prêsentoit  quel- 
ques fois  le  hanap  quand  je  disnois 
avec  sondit  maistre,  etc.  v  Bérauld  au- 
rait-il été  attaché  en  quelque  qoaKté  à 
la  maison  de  ce  seigneur?  ~  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort  ;  seulement,  il  est 
permis  de  conjeclun^r  qu'il  vivait  en- 
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oore  eo  1S92,  époque  où  parut  sa  tra- 
duction de  deux  livres  des  Histoires 
romaines  d^Appien. 

Bérauld  était  bon  poète  en  grec  et 
en  latin  ;  mais  ses  poèmes  sont  restés 
manuscrits.  G)loffliès,  qui  les  loue,  en 
rapporte  une  épigramme  en  grec  de 
seiie  vers  et  une  autre  petite  pièce 
intitulée  :  Prosopopaia  m  Rob.  Sle- 
phanum  bibliopolam  $m  tc$npori$  fa- 
cile principem  Genevœ,  auth.  Fr.  Be- 
raldo  NicoUû  filio^  ling.  grmcœ  tum 
prqfes8ore>  Ce  petit  poème  est  un  dia- 
logue de  22  vers  entre  un  citoyen  et 
un  étranger.  Celui-ci  se  plaint  de  ce 
qu^ou  n^ait  pas  élevé  un  monument  à 
la  mémoire  du  célèbre  imprimeur^  ei 
l*autre  répond  qu^il  a  eu  soin  de  s'é- 
lever à  lui-*môme  des  monuments  que 
le  temps  ne  pourra  détruire.  Cette  pro* 
sopopée  latine  et  Tépigramme  grecque 
que  Colomiès  avait  tirées  des  poème» 
mss.  de  Bérauld,  sont  les  seuls  mor- 
ceaux de  poésie  que  l'on  connaisse 
de  lui*  Voici  le  titre  exact  de  Téd. 
d^Âppien  où  se  lit  sa  traduction  : 
AniUANOr  AAESANAPËÛZ  PofuuKa. 
Appiani  Alexandrini  Ram,  Historia- 
rum,  Punica^  sive  Carthaginiensis^ 
Syriaca^  ParthicayMUhridalica^  Ibe* 
rica^  Annibalicay  Celticœ  et  lUyricœ, 
fragmenta  quwdam*  Item^  De  bellis 
civilibus  iibri  v.  Henr.  Steph.  Anno^ 
tationes  in  quasdam  Appiani  histo- 
rias^  et  in  conciones  per  totum  opus 
sparsaSf  Genevs^  Henr.  Stephauus, 
1592,  in-fol.  ^  Trad.  lat.  en  regard 
du  texte  grec.  —  Les  deux  livres  trad. 
par  Bérauld  vont  de  la  p.  255  à  la  p. 
349.  —  Dans  sa  préface,  le  savant  édi- 
teur nous  apprend  que  les  deux  livres 
dont  son  édition  d'Appieu  est  enrichie, 
avaient  été  autrefois  rapportés  par  lui. 
d'Italie ,  et  qu'il  les  avait  déjà  impri- 
més séparément.  Ces  deux  livres  trai- 
tent, l'un  des  guerres  des  Romains  en 
Espagne,  et  l'autre  des  guerres  des 
Romains  contre  Anuibal.  c  De  même 

Sue  j'ai  été  le  premier  à  éditer  ces 
eux  livres ,  continue  Estienne^  j'ai 
aussi  été  le  premier  à  les  faire  traduire 
en  latin,  et  par  un  homme  qui  n'est 


pas  médiocrement  versé  dans  la  langue 
grecque,  François  Bérauld  d'Orléans. 
Si  j'ai  préféré  sa  traduction ,  même 
pour  les  guerres  d'Espagne,  k  celle  que 
Cœlius  Secundus  Curio  a  mise  au  jour, 
il  n'est  personne  qui,  après  les  avoir 
comparées,  n'avoue  que  jai  eu  rai- 
son. » 

BEACKHEIU,  famille  noble  d'Aï- 
sace,  divisée  en  trois  branches  k  Té- 
poque  où  La  Chesnaye-Desbois  dressa 
sa  généalogie  sur  d^  mémoires  four- 
nis par  elle. 

Ëgenolf  deBerckheim,  souche  de 
ces  trois  branches,  vivait  au  commen* 
cément  du  XYIH*  siècle,  et  tout  sem- 
ble indiquer  qu'il  embra«a  les  opi- 
nions nouvelles;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  ses  trois  fils  professèrent  !• 
religion  protestante. 

L  Bramchs  db  Jebshsim.  Le  Dict. 
de  la  Noblesse  ne  nous  ûiit  pas  con- 
naître le  nom  du  fondateur  de  cette 
branche;  il  nous  apprend  seulement 
qu'il  naquit  en  1585  et  mourut  en 
1665,  après  avoir  rempli  les  fonctions 
de  grand -bailli  de  la  maison  de  Wur- 
temberg, dans  le  comté  de  Horburg. 
Son  fils,  JuLES-ÉBEEHAaD,  néen  1631 , 
mort  en  1688,  fut  gouverneur  du 
jeune  prince  Charles-Frédéric  de  Ba* 
de-Dourlach.  Il  avait  épousé  Anne^ 
Éléonore  de  Brinnigkofj  qui ,  en 
1662,  le  rendit  père  d'un  fils,  Geor- 
GES-Frédéivic,  mort  en  1718.  Ce  der- 
nier eut  desa  femme,  CharlotU-Élisa-- 
beth  de  Breiten-Lindenberg^  un  fila 
nommé  Louis -FaÉoÉRic,  qui  mourut 
en  1755  à  Tàge  de  35  ans,  laissant 
de  son  mariage  avec  Jeanne^Bélène 
dé  Turckhekn  un  enfant  âgé  de  deux 
ans,  PmLippE-FaÉoÉRic ,  qui  servit 
plus  tard  avec  le  grade  de  capitaine 
dans  le  régiment  o^Alsace,  et  épou:sa 
Marie^Octavie' Louise  de  GlaubiU, 

H.  Branche  db  KaàUTERGERSHEiii. 
L'auteur  de  cette  branche,  iBAPi-f^iJ- 
0OLF,  né  en  1587,  mort  en  1664,  fut 
capitaine  de  cavalerie  dans  l'armée 
impériale,  et  plus  tard  conseiller  as- 
sesseur au  directoire  de  la  noblesse 
immédiate  de  la  Basse -Alsace.  De  son 
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mariage  avec  Susanne  -  Barbe  de 
Ifippenburg  naquit,  en  i635,CnaÉ- 
TiEN-ËBERRARD ,  quî  servit  comme 
capitaine  dans  Tarmée  Buédoiae,  et 
succéda  à  son  père  sur  son  siège  de 
conseiller  assesseur.  D  mourut  en 
f  708,  laissant  de  sa  troisième  femme, 
Elisabeth-Marie  de  Landiperg,  deux 
H\8,  dont  Tatné,  Ëgenolf-Sigismond, 
né  en  4694 ,  fut  lieutenant -colonel 
d*infanterie  au  service  de  France  et 
cheyalier  de  l'ordre  royal  du  Mérite 
militaire.  Marié  deux  fois,  la  première 
avec  Françoise-tlisabeth  de  Lands^ 
perg,  la  seconde  avec  Sophie  de  Tor- 
schener^  il  n'eut  de  ses  deux  mariages 
que  des  filles.  Son  frère  cadet,  Fran- 
çois-Samuel  ,  mestre -de-camp  de  ca- 
valerie an  service  de  France,  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  du  Mérite  mili- 
taire et  de  l'Aigle  ronge  de  Brande- 
bourg ,  préteur  au  magistrat  de  Stras- 
bourg et  chancelier  de  l'université 
de  cette  ville,  n'eut  point  d'enfiuit  de 
Charlotte  de  Landsperg, 

III.  Branche  di  Ribeauvillé.  Le 
fondateur  de  cette  branche,  Êgenolf 
de  Berckheim,  né  en  1591,  mort  en 
4656,  épousa  Anne-Marie  Truchs  de 
Theinfetden^  qui  le  rendit  père  de 
GsoBGES-LuDOLF,  né  en  1629,  mort 
en  1674.  Du  mariage  de  ce  dernier 
avec  Sophie-Marguerite  de  Berck" 
hetm'Jebshdm  naquit,  en  4652, 
JiAN-GuiLLAUME,  qui  servit  dans  l'ar- 
mée saxonne  avec  le  grade  de  major 
et  mourut  en  4723.  Il  avait  épousé 
Jeanne-Elisabeth  yfurmser  de  Wcn- 
denheim^  dont  il  eut  Philh^peFréd^- 
Ric,  né  en  1686,  conseiller  privé  et 
président  de  la  régence  du  comté  de 
Hanau-Lichtenberg,  siégeant  à  Boux- 
willer,  bailli  de  Lichtenau,  mort  en 
4733.  Sa  femme,  Éléonore-Henrieite 
de  Berckheim- Jebsheim  y  lui  avait 
donné  deux  fils  :  Loms-CaAaLis,  néeo 
4726,  conseiller  privé  de  la  régence 
de  Bade  et  grand-bailli  du  landgra- 
viat  de  Saussenberg;  et  Cbkétien- 
Locis,  né  en  4729,  commandant  de 
balmllon  au  régiment  d'infanterie  de 
Royal  Deux-Ponts,  chevalier  de  l'or- 


dre royal  da  Mérite  mnHalre,  qui 
épousa  Sophie-Jacobé  de  tiathtatn- 
Amiien. 

Parmi  les  membres  les  plus  distin- 
gués de  cette  famille,  nous  ne  devons 
pas  omettre  de  citer  Sigisiiono-Fré* 
BiRic ,  né  à  Ribeauviilé  le  9  mai 
4775,  et  mort  à  Paris  le  28  déc. 
1819.  Entré  fort  jeune  au  service,  de 
Berckheim  fut  nommé  officier  en  4  793^ 
et  colonel  du  premier  régiment  de 
eontissiers  en  4809.  Il  fit  tes  campa- 
gnes de  Prusse  et  de  Pologne,  et  se  fit 
remarquer  parmi  les  plus  braves  sur 
tous  les  champs  de  bataille  de  l'Em- 
pire. Ëlevé  au  grade  de  général  de 
brigade,  il  obtint,  dans  la  campagne 
de  Russie,  le  commandement  deis  cui- 
rassiers, et  ce  fut  lui  qui,  par  une 
charge  brillante,  sauva  Napoléon  et 
les  débris  de  la  grande  armée  sur  les 
bords  de  la  Bérâina.  Nommé  lieute- 
nant-général, il  se  signala  aux  batail- 
les de  Dresde  et  de  Leipzig.  Lorsque 
le  sol  de  la  patrie  fut  menacé,  TEm- 
pereur  lui  confia  le  commandement 
des  gardes  d'honneur  et  le  chargea 
dVganiser  un  soulèvement  en  masse 
de  la  population  du  Haut-Rbin.  La 
Restauration  l'appela  au  commande- 
ment de  ce  département.  Pendant  les 
Cent  Jours,  Napoléon  mît  sous  ses  or- 
dres les  divisions  de  réserve  sur  le 
Rhin.  Après  le  second  retour  des 
Bourbons,  il  fut  nommé  inspecteur 
général  de  la  cavalerie ,  et,  vers  la 
même  époque,  élu  député  plar  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin.  Les  faveurs 
du  pouvoir  n'ébranlèrent  jamais  sa 
fidélité  à  la  cause  de  la  liberté. 

BERDOT  (David-Charles-Emma- 
KVKL^,  médecin  plus  connu  par  ses 
relations  avec  le  célèbre  Albert  de 
Haller  que  par  ses  propres  travaux. 
Il  y  a  de  telles  amitiés  qui,  &  elles 
seules ,  valent  un  éloge  et  sont  pres- 
que un  titre  de  gloire.  Berdot  pra- 
tiquait la  médecine  k  Montbéliard 
dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle, 
n  était  honoré  du  titre  de  conseiller 
et  physicien  du  duc  de  Wurtemberg 
pour  la  principauté  de  Montbéliard% 
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On  trouve  un  certain  nombre  de  leitrefi 
de  lui  dans  le  recueil  Epistoiarum  ab 
erudilid  viris  ad  Alb.  Hallerum  scrjp- 
iaruoi.  Ces  lettres  traitent  de  cas  de 
cliirurgie  ou  d'iiistoires  de  maladies 
qu'il  supposait  devoir  intéresser  Haller, 
ce  savant  Payant  prié  de  lui  faire  con- 
naître les  cas  un  peu  remarquables  qui 
se  présenteraient  dans  sa  pratique.  Il 
lui  communique  aussi  des  observa- 
tions sur  la  botanique.  Les  Acta  HtUve- 
tica  contiennent  plusieurs  mémoires 
de  lui.  Nous  citerons  (T.  Il)  :  Mémoire 
concernant  les  fièvres  pourprées  qiù 
ont  été  épidémiques  dans  la  princi- 
pauté de  Montbéliard^  dès  Vannée 
1712,  tiré  des  observations  manus- 
crites de  feu  L.  E.  Binninger  par  son 
neveu  C.  E.  Beriiot^  etc.\  (T.  Vil): 
Biga  observationum  ex  L*  E.  Bln- 
ningeri  manu^criptis  depromptarum 
à  nepote  D.  C.  E.  Berdot  :  Obs.  I. 
Vini  potator  insignls  ;  Obs,  2.  ^y- 
dropota  imigniSy  sibique  prœter  spem 
medicus;  Observatio  de  lumbricis  è 
cubito  erumpentihus  ;  (T.  Vlll)  :  Obs, 
I.  Loquela^  gustui  ^  acdeglutitio  su- 
perstites^  aosquc  uUo  linguœ  vcsli- 
gio.  Le  principal  ouvrage  de  Berdot 
est  son  traité  d  ^accouchement  :  Abrégé 
de  Vart  d'accoucher  y  à  l'usage  des  ac- 
coucheurs ^  des  sages-femmes  et  des 
mères  de  famille  de  la  principauté  de 
MohtbéliarJ,  Ddsle,  1774,  2  vol.  de 
688  pages,  pet.  in-S".  Ce  traité  hit 
composé  à  la  demande  du  duc  régnant 
de  Wurtemberg  pour  l'instruction  des 
matrones  de  la  principauté  de  Mont- 
béliard  et  pour  servir  de  base  aux  le- 
çons particulières  qui  devaient  leur 
être  données.  Dans  sa  préface,  Berdot 
reconnaît  avoir  emprunté  beaucoup 
aux  Éléments  de  physiologie  de  Hal  1er, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  la  men- 
struation et  la  génération.  ~  On  at- 
tribue encore  à  Berdot  un  traité  De 
SuspiriiSy  Basil.,  1756,  in-4%  et  Car- 
rère,  une  Dissertatio  de  paronychià^ 
Basil.,  1731,iii-4*.  Selon  TAnnuaire 
du  Doubs  (1827),  Bardot  mourut  en 
1780. 
BÉRENGER  (Jean-Piehre),  né  à 


G«nèveen  1740,  mort  en  juio  1807. 

Destiné  par  ses  parents  à  une  pro- 
fession mécanique,  Bércnger  quitta 
son  atelier  pour  se  livrer  tout  entier  à 
des  études  sur  les  questions  politiques 
et  sociales  qui  agitaient  alors  sa  patrie. 
Deux  partis  étaient  en  présence  :  celui 
des  natifs  qui  réclamait  Tégalilé  des 
droits  politiques  pour  tousleacitoyens, 
et  celui  des  vieux  Genevois  qui  défen- 
dait avec  acharnement  ses  privilèges, 
issu  d'une  famille  étrangère,  Bérenger 
appartenait  naturellement  au  premier 
parti,  qui  finit  par  être  vaincu.  Il  fat 
exilé  le  iO  fév.  1770,  et  se  retira  à 
Lausanne,  où  il  se  livraà  des  travaux 
littéraires  qu'il  poursuivit  lorsqu'il  put 
rentrer  dans  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui: 

I.  Éloge  d'Àbauzity  publié  en  tète 
des  Œuvres  de  ce  savant  polygraphe, 
Lond.  [Hollande],  1 770  et  1 773, 2  voU 
in-8«. — Selon  l'opinion  générale,  cette 
édit.  fut  dirigée  par  Moullou;  mais 
quelques-uns  l'attribuent  à  Bérenger 
lui-même. 

IL  Histoire  de  Genève  depuis  son 
origine  jusqu^  à  nos  jours  ^  Laus.  1771- 
73^  6  vol.  in-12.  c  Bérenger,  dit  Sis- 
mondi,  dans  la  Biogr.  univ.,  traite 
sommairement  l'histoire  des  temps  re- 
culés, que  Spon  avait  suffisamment 
éclaircie  ;  mais  il  donne  les  plus  grands 
détails  sur  les  dissensions  ))olitiques  des 
derniers  siècles.  On  a  dit  qu'il  avait 
cherché,  par  cet  ouvrage,  à  se  concilier 
le  parti  représentant  qui  l'avait  fait 
exiler  :  en  effet,  abandonnant  la  que- 
relle des  natifs,  qui  alors  était  décidée, 
il  s'est  étudié  à  faire  valoir  les  droits 
des  citoyens  par  opposition  à  ceux  du 
gouvernement;  aussi  Touvrage  fut-il 
brûlé  à  Genève.  » 

in.  /.-/.  Rousseau  justifié  envers 
sa  patrie^  Lond. ,  1775,  iu-8*. 

IV.  Géographie  de  BuschingyXAMS,^ 
1776-79,12  vol.,in-8*. 

V.  Les  Amants  républicains ^  Geo. 
et  Paris,  1 782,  2  vol.  in-8«.  —  Roman 
politique. 

YI.  Collection  de  tous  les  voyages 
faits  autour  du  monde ^  I^us.,  1788. 
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•0,  9  vol.  in-8*,  avec  fig.;  î*  édît. 
augm.,  Laus.,  4795,  40  yoI.  in  8*. 

VII.  Histoire  des  trois  voyages  auh 
tour  du  monde  par  Cook^  Paris,  1795, 
5  voK  în-8*. 

VIII.  IUiiireeMugii«re,Paris,4798, 
2  YoK  in-iS.  —  Traducf.  de  Tanglais, 
supposée,  d'après  Barbier. 

IX.  Deux  éditions  refondues  du 
Cours  de  géographie  historique  (tOs- 
terwaUi;  Paris,  4804,  2  vol.  in-12; 
Gen.,  4843,  2  vol.  in-12. 

X.  Une  édît.  augm .  du  Dictionnaire 
de  ^otgien;  Bàle,  4805,  in-8\ 

Il  a  laissé,  en  outre,  quelques  opus- 
cules qui  offrent  pau  d*intérôt  au- 
jourd'hui :  Considérations  sur  Védit 
cfu  40  février  1781,  in-8«  ;  —  Lettre 
circulaire  des  natifs  de  Genève,  1 770, 
in -8*»;  —  Lettre  sur  les  natifs  de  Ge^ 
nève,  4780,  in  S';  —  Mémoire  justi- 
ficatif pour  les  natifs  deGenève^MlO^ 
iD.goj  —  ^.  jgfifjc  Comuauâ,  4781, 
în-S*;  — F oy âge  de  Galeg  dans  la 
ville  de  Yenef  à  Sindif^  4780,  in-8*. 

Bourritlui  attribue  la  trad.  de  VÉ- 
tat  des  prisons  de  l'Europe  de  Ho- 
ward, qui  appartient,  selon  Sismon* 
di,  à  Mlle  Keralfo.  Enfin  Bérenger  aéCé 
le  principal  rédacteur  du  Tableau  de 
la  dernière  quinzaine ,  journal  publié 
depuis  1794. 

BERGER  (N.),  prévôt  de  Corbeit. 
De  La  Barre,  auteur  des  Antiquités 
de  Corbeil,  nous  apprend  que  ce  pré- 
vôt fut  un  des  principaux  soutiens  de 
Téglise  qui  se  forma  daïis  cette  ville 
au  commencement  du  règne  de  Char- 
les fX,  et  qui  eut  pour  premier  pas- 
teur, s^ilfaut  en  croire  le  même  histo- 
rien, un  procureur  nommé  Quentin.  Le 
nombre  des  Protestants  s'accrut  si  ra- 
pidement que,  dès  4502,ils8e  crurent 
assez  forts  pour  livrer  Corbeil  au  prince 
de  Condé  ;  mais  cette  entreprise  fut 
déjouée  par  l'arrivée  inattendue  de 
quatre  enseignes  d'infanterie^  en  sorte 
qu'après  avoir  perdu  huit  jours  de- 
vant cette  bicoque,  l'armée  protes- 
tante dut  lever  le  siège.  Berger  évita 
une  mort  certaine  en  se  joignant  aux 
troupes  du  prince.  L'édit  de  pacifica- 
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tîou  de  Saint-Germain  lui  ayant  per- 
mis de  retourner  à  Corbeil,  il  y  re- 
prit ses  fonctions,  danslesquelles  il  fut 
maintenu  par  arrêt  du  Conseil  privé, 
rendu  contre  les  prétentioDs  de  celui 
qui  les  avait  exercées  en  son  ab- 
sence. La  Saint-Barthélémy  l'obligea 
de  nouveau  à  fuir,  mais  sa  conversion 
lui  6t  accorder  plus  fard  l'autorisation 
de  rentrer  dans  ses  foyers.  H  demeura 
toujours  un  des  plus  zélés  partisans 
de  Henri  IV. 

Vers  le  même  temps  vivait  un  autre 
Berger  qui  exerçait  le  ministère  sacré 
à  Chùieaudun  dans  la  Beance.  Chassé 
ausâi  de  son  église  par  la  Saint- Bar- 
thélémy, il  se  sauva  à  La  Rochelle, 
ainsi  que  son  collègue  Baron  et  un 
grand  nombre  d'autres  pasteurs  (4). 
Il  fut  rendu  plus  tard  è  son  troupeau, 
qu'il  continua  à  édifier  jusqu'en  1604 , 
époque  où  il  fut  déchargé  de  ses  fonc- 
tions «  attendu  ses  grands  services 
et  l'afïficlion  qu'il  avoit.  »  Il  vivait 
encore  en  4603,  comme  nous  l'ap- 
prennent les  Actes  du  Syaode  de  Gap, 
qui  lui  témoigna  beaucoup  de  bien- 
veillance et  de  sympathie. 

Le  ministre  Berger^  qui  desservait, 

(1)  Un  mM.  d«  la  BiU.  de  i'ArMiial,  etM 
hist.  170,  noas  Uoaac  les  bmu  d«  50.  Lm 
Toici  :  l>9 Chéneverd,  mio.d«Neu«y;  Vinceni, 
Ar«;    Hfasicrej,  dit  La  Place^   Mnrans;   Pa»- 

Îuier,  Neslre(?};  Jtohier,  Chunlon^y  ;  SatmoH, 
a  Flotte;  Anisse,  Beanlieu  ;  de  L%  FaUée,  \m 
Chapelle;  PeiiU  Rirlwsieux;  Triart,  Gré;  BU" 
cAf  ère,  Niort;  La  dallée  Folion,  Le  Brou  âge; 
Cfcauvefoii.Sftînt-liarlin  ;  Dm  Brvêrt,  Believille  ; 
Marin,  Cliampagné  ;  Brugamnién,  Vieillerigne; 
de  Lasses,  Saini-Fnigent;  Gamier  de  Saimt' 
Marsant,  La  Jaudonière;  Pasquier,}àQUXTem\- 
Bonnin  ;  Gamier,  Vandré;  Girard,  Bessay; 
P&urmentin,  Mœ^  ;  Du  JfaMftM,  Fantenay-Se- 
Comie  ;  Genêt,  Saiiit-GiUet-%ur-Vic  ;  Aies,  Ma- 
ligné; Ammry,  Brcssuire  ;  67iexnef,Saint-Cbrii- 
toplie;  Mallet,  Monteodre,  Sorin,  Fronieniy; 
Monastier.  Sa-nt-Gelai*  ;  Jbry,  Champdeniert; 
Mercier,  Saini-Jeao-Li^oore;  Thierry,  Ywa; 
Boucheron,  Cliiié;  Du  Puy,  La  Jarrie;  Bagué' 
neau,  Niruil  ;  Morely,  Generel  (î);  Deffrous, 
Parih«iiay:  La  Place,  Talmout;  irou^iief,  Gea- 
oea  ;  Marehay,  Touri  ;  Parnasse,  Saint*Savi- 
niftn;  Bonnet,  Briiembourg;  ^'>^/Nie,  Cliàtelle* 
raull  ;  Malescol,  Belabre;  Le  B/aiic,  Soabise  ; 
Mefry;  Cousturier,  Cbâieauroux.  PliiM«ur«  de 
ccaéglitea  ne  le  iroavant  pas  iadiquéea  dana  le» 
iKteft  d'Aymon,  on  doit  ea  conclare  qu'elles 
furent  niinccn  dans  Icn  (guerre»  religieuse». 
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en  16039  l'église  de  Saint^Jean  d*Angle 
était-il  son  fils?  Rien  n'empêche  de 
^admettre;  et  probablement  que  le 
conseiller  Pierre  Berger^  dont  il  noua 
reste  â  parler,  appartenait  à  la  même 
famille. 

Ce  dernier  fut  choisi  par  la  province 
de  risle- de-France  pour  remplir  une 
des  six  places  de  conseiller  accordées 
aux  Réformés  dsns  le  parlement  de 
Paris  par  Tart.  XXX  de  redit  de  Nan- 
tes.  On  trouve  dans  les  Actes  de  TAs- 
aemblée  politique  de  Saumur  une  lettre 
de  luiy  eu  date  du  23  nov.  i  599,  ou  il 
témoigne  sa  gratitude  et  promet  de 
s'acquitter  dignement  de  sa  charge  ; 
oe  qui  ne  Tempècha  pas  d'embrasser 
le  catholicisme  quelques  années  après. 
Le  Synode  de  Tonueins  invita  les  dé- 
putés généraux  à  poursuivre  son  rem- 
placement; mais  la  Cour,  toujours 
bien  disposée  en  fiàvcur  des  nouveaux 
convertis,  ne  voulut  jamais  consentir 
aie  déposer.  Après  de  longues  négo- 
ciations, elle  préféra  s'engager,  par 
un  art.  du  traité  de  Blois,  à  créer  une 
place  nouvelle,  dont  fut  pourvu  le  sieur 
de  Chanteclère. 

Une  famille  protestante  du  même 
nom  habitait  le  Midi.  En  1362,  Pierre 
Berger,  appelé  aussi  Du  Berger^  avo- 
cst  à  Montanban,  fut  envoyé  à  Tou- 
louse pour  demander  du  secours  lors- 
Sue  les  Montalbanais  furent  menacés 
'un  siège  par  Barie  et  Montluc.  En 
i600,  Etienne  Berger  était  mattre 
des  comptes  à  Montpellier,  et  finale^ 
ment  Claude^Berfrand  Berger^  de 
Riom  en  Auvergne,  s'est  fait  connaître 
par  une  traduction  de  30  Psalmes  de 
David  selon  la  vérité  hébraïque^  Lyon, 
Jean  de  Tournes,  1549. 

BEKGUCS  (Philippe  de),  capitaine 
huguenot.  En  1  é^SySaint-Michel^  gou- 
▼erneur  de  Montauban,  à  oui,  avec 
Sainte^Foy^W  avait  amené  de  la  Basse- 
Guienne,  à  travers  beaucoup  de  pé- 
rils, une  compagnie  de  chevau-lé- 
gers,  le  nomma  membre  du  conseil 
de  guerre.  Peu  de  temps  après,  il  l'en- 
▼oya  du  côté  de  Bergerac,  en  le  char- 
geant d'y  lever  de  la  cavalerie.  Ber- 


gaes  réussit  à  former  un  corpa  de  200 
maîtres;  mais  la  difficulté  était  de 
rentrer  dans  Montauban.  Il  avait  déjà 
atteint  La  Frauçaise,  non  sans  avoir 
eu  à  soutenir  plusieurs  escarmouches, 
dont  il  était  sorti  victorieux,  lomqiM 
tout -à -coup  il  se  vit  enveloppé  et 
rompu  par  des  forces  supérieures.  Uae 
partie  de  sa  troupe,  sous  les  ordres  de 
LentiUac^  son  lieutenant,  se  noya  dans 
le  Tarn  en  essayant  de  le  traverser.  A 
la  tête  de  l'autre,  réduite  à  une  soixan- 
taine d'hommes,  il  passa  TAveyron 
et  gagna  Montauban.  Quelques  jours 
après,  le  22  août,  il  fut  chargé  d'ea- 
corter  les  compagnies  de  Sigoniac^ 
LaPeyrère^  La  Bois&e^  DausineiSé- 
geville  jusqu'à  Caussade,  qui  était  me- 
nacée par  les  Catholiques  et  qui  fut 
sauvée  par  ce  secours.  Plein  de  bra- 
voure et  d'activité,  il  seconda  puis- 
samment Saint-Michel  dans  toutes  ses 
entreprises,  jusqu'à  ce  qu'une  misé- 
rable question  d'inlérêt  les  divisât. 
Bergues  venait  encore  de  rendre  un 
service  à  Montauban,  en  signant  à  Vîl- 
lemade,avec  LecierCjNaialiSyGarriS'- 
,san  et  Foumes,  à  qui  s'étaient  joints 
Firoles  pour  Castelsarrazin  et  Cabre-- 
ret  pour  Montpezat,  une  trêve  du  la- 
bourage qui  permît  au  moins  d'ense- 
mencer les  terres,  lorsqu'un  ordre  fort 
sage  du  gouverneur  fit  éclater  la  mé- 
sintelligence entre  eux.  La  peste  ré- 
gnant dans  les  environs,  Saint-Michel 
crut  devoir  prendre  des  mesures  de 
précaution  et  défendit  de  ramener  des 
prisonniers.  Bergues  refusa  d'obéir, 
se  prétendant  libre  d'agir  comme  il 
l'entendrait.  Il  est  possible  qu'en  ma- 
nifestant ces  étranges  prétentions,  il 
n'ait  voulu  que  faire  naître  une  occa- 
sion de  se  séparer  d'un  parti  démo- 
ralisé par  la  prise  de  La  Rochelle.  Des 
amis  communs  s'interposèrent,  et  il 
fut  décidé  qu'on  en  référerait  à  Rohan, 
qui,  de  peur  de  se  commettre,  ne  se 
hâta  pas  de  prononcer.  Bergues  cepen- 
dant noua  une  correspondance  secrète 
avec  Castillon^  gouverneur  de  Caus- 
sado  ;  mais  Saint-Michel  en  eut  vejit, 
et  craignant  que  ce  ne  fût  dans  le  but 
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de  Wre  on  «€ooinraodem«Bt  particu- 
lier,  il  envoya  à  Caotsade  son  frère 
DeUai€$y  qui  chasBa  Gastillon  et  «on 
DiMor  ValadA^ 

Beiguea  prit  plus  tard  du  service 
sous  Jea  drapeaux  de  Bernard  deSaxe- 
Weimar,  qui  lui  conféra  le  grade  de 
lietttenanvoolonel  d'un  régiment  de 
cavalerie,  lien  devint cokinei  quelque 
y^mpè  apr^t  et,  en  1650,  il  fut  créé 
naréehai  de  camp,  grade  dans  lequel 
afatconfii«iéeui65S. 

Dans  ie  Meraure  du  mois  de  fév. 
iédSy  on  lit  la  nouvelle  de  laconver^ 
sîon  et  de  l'entrée  en  religion  d'une 
demoiselle  de  Bargnes,  fille  aînée  de 
M.  de  Berguea,  aaigneur  de  Faux. 
Élaitrca  une  deaoepdanle  du  capitaine 
Bergues  on  de  Jêctfites  de  Bergues, 
ministre  à  Soudorgnes  en  1626 1  Le 
Mereore  ne  nous  IVpprend  pas  ;  il  se 
garde  bien  aussi  de  nous  dire  parqnels 
moyens  cette  converaion  fut  obtenue; 
mais  les  tables  publiées  par  Benoit  de 
eeux  qui  ont  souffert  pour  leur  reli- 
gion ,  nous  permettent  de  rectifier  oe 
qu'il  a  dJsnmulé  à  desnoin.  On  y  voit 
que  celte  demoiselle  fut  enlevée  avec 
son  père  et  sa  mève,  et  ce  futsans 
ancon  doute  à  la  suite  de  cet  enlève- 
ment  qu'Ole  fut  enfermée  dans  un 
eoitveni»  où  elle  résisteaux  efforts  des 
eonvertisseors  pendant  plus  de  trois 
ans.  Si  elle  saceomba,  sa  chute  peut 
Un  rejelée  sar  la  iaiblesae  de  son  âge 
et  de  son  sexe  ;  son  père,  plus  fort  et 
plus  énergique,  résista  à  toutea  las 
persécutions^  Ruiné  par  les  dragons, 
dont  une  compagnie  entière  avait  été 
kgée  chea  lui  à  discrétion,  séparé  de 
sa  femme  et  de  ses  enduits,  qu'il  avait 
vu  traîner  de  force  à  l'église  catho- 
lique et  jeter  dans  des  couvents,  en 
batte  lui^môme  aux  traitements  les 
plus  indignes,  il  resta  inébranlable 
daas^sa  iu. 

BÈRINGHEN  (Pierre),  arma- 
rîerdtt  pays  de  Glèves,  souche  d'une 
fomiile  dont  plusieurs  membres  ont 
rempli  de  grands  emplois  à  la  Cour  de 
Franee.  Dncloe  raconte  ainsi  l'ori- 
gine de  sa  fortune  :  «  Pierre  Bérin- 


ghen,  armurier  hollandais,  travaillait 
chez  un  gentilhomme  de  Normandie. 
Henri  IV  paasant  chez  ce  gentilhomme 
fut  si  content  de  son  travail  qu'il  le 
prit  à  son  service  et  le  fit  ton  valet  de 
chambre.  H  l'anoblit  en  1606.  >  Déjà 
en  1601,  le  roi  lui  avait  confié  une 
des  administrations  les  plus  importan- 
tes, celle  des  mines,  qui  avait  été  cen- 
traliaée  par  un  édit  du  mois  de  juin, 
et  dont  Bàringhen  lut  nommé  contrô- 
leur général  avec  Bellegarde.  Cette 
foveur  insigne,  il  la  dut  moins  à  son 
mérite  personnel  qu'àses  complaisan* 
ces  pour  son  maître. 

De  son  mariage  avec  /somte  de  VHr 
liez  naquit  un  fils,  Pieriuk  II,  seigneur 
-d'ArmainvilIiers,  qui  remplit  auprès 
de  Louis  XIII  les  mêmes  fonctions  que 
son  père  auprès  de  Henri  IV»  et  fut 
nommé  grand  bailli  et  gouverneur  de 
lavilled'Étampea.  H  épousa  Jfoife^uiie 
^Mieau,  «  dame,  lit*on  dans  les  Mé- 
moires de  Gonrart,  reconnue  d'un 
chacun  pour  être  d^un  esprit  éminent, 
d'une  admirable  conduite  et  d'une 
vie  exemplaire,  »  témoignage  qui  dé- 
truit complètement  lea  médiaancsa  de 
Tallemant  Des  Réaux.  Il  en  eut  deux 
fils  nommés  Hemri  et  Maxiiiu.ieic,  et 
deux  filles,  Judith  et  MioieotRiTE.  Ju- 
dith épousa  Loms  Le  Cw»UUierj  sei- 
gneur de  Saiat^Pater.  Marguerite  fîit 
donnée  en  mariage  à  Louie  de  TkiouUj 
sieur  de  La  Luaerne.  Maxknilien  fut 
Ueutenant^colonel  du  régiment  dUan- 
terive  et  mourut  sans  alliance.  Henri 
eut  de  bonne  heure  part  aux  bonnes 
grftoes  de  Louis  XIII,  qui  lui  témoigna 
en  maintes  circonstances  beaucoup 
d'estime  et  de  confiance,  ce  qui  ne 
l'empôcha  pas  pourtant  de  le  sacrifier 
aux  ressentiments  de  Ridielieu.  Étant 
malade  à  Lyon  et  se  croyant  sur  le 
point  de  mourir,  ce  prince,  en  effet, 
lui  avait  confié  un  secret  en  lui  fiûsant 
promettre  de  ne  le  révéler  qu'après 
sa  mort.  Le  cardinal  %yant  voulu  con- 
naitre  cette  confidence,  le  refus  du 
valet  de  chambre  excita  au  plus  haut 
point  le  mécontentement  du  minis- 
tre. Dès  que  aon  autorité  fut  solide* 
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ment  éfablii^,  Richeticu,  cpii  ne  snvoil 
pas  oublier,  punit  par  Texil  la  fidélité 
de  Béringhen  à  sa  parole. 

Béringben  supporta  noblement  sa 
disgnkce.  11  alla  servir  sous  les  dra- 
peaux de  Gustave-Adolphe,  et  assista  à 
la  bâtaillede  Lutzen,  en  1632.  Après 
la  mort  du  héros  suédois,  il  s'attacha 
au  prince  Maurice,  qui  le  fit  capitaine 
de  ses  cuirassiers.  <  Sa  disgrâce,  lit-on 
dans  les  Ménioîre<4  de  M»«  de  Motte- 
ville,  sous  la  date  de  1646,  lui  fut  avan- 
tageuse ;  car  ayant  été  en  Hollande, 
son  propre  pays,  il  acquit  de  la  gloire 
en  servant  le  prince  d*Orange  et  en 
eut  de  beaux  emplois  aupi^  de  sa 
personne.  Son  retour  à  la  Cour  fut 
aussi  accompagné  de  bonheur.  La 
reine,  qui  avait  toujours  eu  de  la 
bonne  volonté  pour  lui,  le  consiJéra 
beaucoup,  et  il  servit  à  la  fortifier 
dans  le  choix  du  cardinal  Mazarin. 
Toutes  ces  choses  contribuèrent  à  son 
élévation.  >  Béringhen  obtint,  en  etfeC, 
des  faveurs  de  toute  espèce.  11  fut 
nommé  maréchal  de  camp,  conseiller 
d'état  d'épée,  chevalier  des  ordres  du 
roi  et  premier  écuyer  de  la  pey  te  écu- 
rie. Sur  la  fin  de  ses  jours  il  se  retira 
de  la  Cour,  et  mourut  le  30  mars  1 692, 
âgé  de  89  ans. 

S'il  faut  en  croire  Tallemant  Des 
Réaux,  Henri  de  Béringhen  aban* 
donna  ta  religion  dans  laquelle  il  était 
né,  avant  même  son  vo]f«ge  en  Hol- 
lande,  et  par  conséquent  avant  sa  dis- 
grâce. Le  Dict.  de  la  Noblesse  garde 
sur  ce  point  un  silence  aussi  absolu 
que  le  P.  Anselme  et  Moréri.  Comme 
ces  derniers,  il  se  tait  également  sur 
la  braoche  cadette  de  cette  fiimille  ; 
mais  cette  omission  nous  surprend 
peu,  car  cette  branche  persista  dans 
la  profession  de  la  religion  réformée. 

Elle  avait  pour  chef,  à  Pëpoque  de 
la  révocation,  Jcàn  de  Béringhen,  se- 
crétaire du  roi,  né  vers  1625.  Une 
note  de  policr,  conservée  à  la  Bibl. 
nationale  parmi  les  papiers  de  La 
Reynie  {SuppL  franc. yl9i  .1),  fait  de 
loi  ue portrait:  «Honnête homme, dont 
l'esprit  est  assez  doux,  fort  zélé  dans 


SA  religion.  >  Son  inébranlable  fidé- 
lité à  la  foi  évangélique  lui  attira  de 
nombreuses  persécutions.  Irrité  de 
80U  opiniâtreté^  Louis  XIV  l'exila,  le 
10  nov.  16B5,  à  Limogea,  et  celte  ri- 
gueur n'ayant  point  suffi  pour  briser 
sa  constance,  il  le  fit  jeter  dans  les 
cachots  de  la  Bastille.  Nous  trouvons 
son  nom  dans  une  liste  de  vingt-troÎH 
personnes  enfermées  pour  cause  de 
religion  dans  cette  prison  d'État,  le 
17  déc.  1686  {Suppl  franc.,19i  .2). 
Les  autres  étaient  Madame  de  Vil- 
Uimoul  et  deux  de  ses  filles;  madame 
Brufiiar,  qui  s'était  échappée  du  om- 
vent  des  Nouvelles Convertiesavec  l'ai- 
de d'une  femme  Melan^  crime  qu'elles 
expiaient  l'une  et  l'autre  à  la  Bsstille  ; 
madame  de  La  Fontaine;  madame 
Malet;  ffamonnet^  marchand  de  den- 
telles et  ancien  de  l'église  de  Paria, 
exilé  d'abord  à  Mayenne ,  en  môme 
temps  que  Béringhen ,  puis  transféré 
avec  sa  femme  dans  la  fameuse  forte- 
resse; de  VerdeiUe^  Cahanei^  de  Lan- 
gey^  Vtrasel,  Consfoitf,  avocat  du 
Languedoc,  incarcéré  parce  qu'il  allait 
de  maison  en  maison  à  Paris  ponr  alTer- 
mir  ses  coreligionnaires  dans  leur  Ibî  ; 
de  Saint-Jeany  de  Cagny^  de  Lammnf^ 
de  Rapin^  de  Grimpré ,  capitaine  de 
grenadiers ,  arrêté  au  moment  où  il 
cherdiait  à  passer  en  paya  étranger 
avec  sa  famille;  de  Bancontr;  de 
Crommelinf  qui  déjà  avait  succombé; 
de  Sainte-Hermine.  De  la  Bastille, 
Béringhen  fut,  vers  ce  temps,  trana» 
féré  au  château  d'Angoulême  ;  maia 
il  finit  par  être  rendu  à  la  liberté,  il 
se  retira  en  Hollande  avec  sa  femme, 
JV.  de  MenottXj  que  Mne  Bu  Noyer 
appelle,  dans  ses  Mémoires,  une  per- 
sonne d'un  mérite  et  d'une  vertu  ex- 
traordinaires, et  qui  avait  eu,  elle 
aussi,  sa  part  dans  les  perséculions, 
avant  été  enfermée  dans  un  oonveoc 
en  1666. 

Béringhen  parait  n'avoir  eu  qo*«ii 
fils,  nommé  TnéoooBB  ;  mais  il  laiaea 
plusieurs  filles,  dont  l'une,  appelée 
SvSANMB,  épousa  le  duc  de  La  Force, 
et  une  autre  le  conseiller  Le  Coq* 
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Théodore,  couseillfi*  au  parlemeiU  de 
Pari»,  Cutj  oamaïc  soo  père,  une  des 
vicliines  du  faoaliânjc  ;  il  fui  exilé  à 
Yézolay,  b  5  janvier  1686;  mais  ricu 
ue  nous  assure  qu'il  niouira  ia  môme 
OQOstanœ.  On  pourrail  même  inférer 
le  contraire  de  ce  passage  de  Beuoil  : 
c  La  feuDDiUe  de  Bérioghan  se  con* 
aerva  presque  tout  entière.  Le  père, 
la  mère  ei  les  eufons,  Jes  filles  mariées 
ou  à  marier,  eurent  une  égale  réso- 
lution, et  particulièrement  la  du- 
chesse de  La  Force,  que  la  douleur 
d^itre  séparée  du  duc  son  mari,  privée 
de  ses  enfiinls,  éloignée  de  tous  ses 
proches,  enfermée  successivement  en 
diverses  prisons,  sans  secours,  sans 
communication,  sans  rel&che  durant 
environ  sept  ans,  n*a  pas  été  capable 
de  vûncre.» 

Théodorede  Béringfaeu  avait  épousé, 
an  mois  de  janvier  168S,  Elisabeth'» 
Marie  Goyotty  fille  de  Claude-Ckarks 
Gi^yon ,  baron  de  Marcé,  et  de  Marie 
d*Appeivo%sin. 

BERJOiV  (Jeam),  imprimeur  de  Pa- 
ris au  commencement  du  xvii*  siècle, 
est  connu  pardebeUeséiltionsdur^^d- 
tre  d'dçricullure  à' Olivier  de  Serres^ 
du  Livre  d'architeclure  de  Jacques  Du 
Cerceau,  de  la  Monarchie  arUlodé- 
mocratique  de  Louis  de  Mayeme  Twr- 
quel  ;  du  Traité  de  la  police  royale 
de  Jacques  de  ïlamel.  11  avait  épousé 
une  fille  de  Timprimeur  Du  val.  Son 
frère  Matthieu,  établi  à  Genève,  y  im- 
prima, entre  antres  ouvrages,  les 
Sermons  de  Calvin,  1609,  in-fol. 

BËRIIOIVD,  nom  d^une  famille  il- 
lustre du  Languedoc,  divisée  dès  le 
XVI*  siècle  en  plusieurs  branches, 
dont  trois  embrassèrent  ta  Réforme. 

I.  Brahche  DE  Saint  Bonnet.  Cette 
branche  était  représentée,  à  Tépoque 
où  les  doctrines  protestantes  s'intro- 
duisirent dans  nos  provinces  méridio- 
nales, par  deux  frères  nommés  Louis 
de  Saiul-Bounet,  seigneur  de  Saint- 
Jean  de  Gardonenque ,  et  Antoine  de 
Saiut-Bounet ,  seigneur  de  Tboiras, 
Saint-Jean  de  Gardonenque  et  Mont- 
lerrjer.  Ce  dernier  nVyaul  pus  d*bé- 


ritier  direct  til,  eu  15t>0,  douatîoii  de 
ses  biens  aux  enfants  de  sou  frère,  au 
nombre  de  quatre:  Jacques,  Kkançois, 
Daniel  et  ÎÛAiiTiiE. 

Cette  famille  abjuru-t-ulle  la  reli- 
gion romaine  lorsique  Olivier  Tardieu 
fonda,  vers  1 560,  la  communauté  pro- 
testante de  Saint-Jean  de  Gardonen- 
que? Tout  nous  porUi  à  le  croire.  On  lit, 
en  effet,  dans  rUistuire  du  Languedoc  : 
c  Le  seigneur  de  Saint- Jean  de  Gar- 
donenque, (ils  du  seigneur  de  Toiras,  le 
seigneur  Du  Cardct^  le  baron  ÛQfons 
et  le  plus  jeune  des  fils  du  seigneur 
de  La  Fare ,  qui  avoieut  accepté  la 
qualitédeche&  des  religiounairesdans 
le  Bas-Languedoc;  Pierre  Robert^  lieu- 
tecant  du  viguier  de  Nismes;  Philippe 
Chabot  j  les  deux  fils  du  seigneur  de 
Maillane  de  Beaucaire,  qui  étoieut  al- 
lés à  Genève  pour  servir  Tentreprise 
sur  Lyon,  et  qui  en  étoient  revenus  ; 
Guillaume  Sandic,  seigueur  de  Saiot- 
George,  et  quelques-uns  des  princi- 
paux habitans  de  Montpellier,  assem- 
blèrent dos  troupes  dans  lesCévenues 
à  la  première  nouvelle  de  l'entrée  du 
comte  de  Yillars  dans  le  pays.  Le  comte 
fit  proclamer  aussitôt  dans  toutes  les 
villes  des  défenses  de  retirer,  loger  ou 
favoriser  les  rebelles  ni  aucun  miuis- 
tre  ou  prédicant  de  Genève,  leurs  com- 
plices ou  au  très  contre  lesquels  ilyavoit 
des  procédures  de  justice,  sous  peine 
de  prise  de  corps  et  de  confiscation  de 
biens  ;  avec  ordre  de  se  saisir  de  leurs 
personnes,  de  les  conduire  dans  les 
prisons  les  plus  voisines,  de  lui  don- 
ner avis  de  leur  retraite ,  de  raser  ou 
de  brûler  les  maisons  de  leurs  reeé- 
leurs ,  si  on  pouvoit  les  prendre ,  ainsi 
que  les  maisons  des  séditieux  et  rebel- 
les, dontil  déclara  les  biens  confisqués. 
Le  comte  ordonna  en  même  temps  de 
traiter  avec  la  même  rigueur  les  villes, 
bourgs,  villages  et  communautés  qui 
ne  révéleroieot  pas  tout  ce  qui  vien- 
droit  à  leur  conootssance  à  ce  sujet, 
et  qui  manqueroient  àleur  devoir  et  à 
la  soumission  due  à  TÉglise  et  au 
service  du  roi.  >  Cotte  proclamation 
sauvage  publiée,  Yillars  pénétra  dans 
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les  GéTennes  à  la  tète  de  ses  troupes  y 
attaqua  le  cfa&teau  de  Saint-Jean  de 
Gardonenque,  dissipa  les  religionnai- 
res  qui  s^y  étaient  retirés,  le  livra  aux 
flammes,  et  releya  le  culte  catholique 
partout  où  il  avait  été  abattu. 

La  tranquillité  rétablie  par  de  pa- 
reils moyens  ne  pouvait  être  de  lon- 
gue durée.  Aussi  la  guerre  ne  tarda-t- 
elle  pas  à  recommencer  plus  terrible 
et  plus  implacable;  il  est  permis  desup- 
poser  que  Jacques  de  l&int-Bonnet  y 
prit  une  part  active  autant  par  zèle 
religieux  que  par  esprit  de  vengeance. 
Nous  ne  le  voyons,  du  reste,  reparaître 
sur  la  scène  qu'en  i  563,  alors  que,  sur 
Tordre  du  comte  de  CrussoU  il  se  faàta 
de  joindre  Beaudinéy  avec  le  baron  de 
Por/fet,i<man,5eatt/br«,  Saint-Uanj 
GabfiaCy  tours  le  jeune,  Rourey  Cha- 
ûanae  et  toute  la  noblesse  protestante 
du  Vivarais ,  des  Gé venues  et  du  Gé- 
vaudan.  11  ^sgissail  de  foire  lever  le 
siège  de  Florac,  que  le  baron  de  La  Fare 
avait  entrepris  dans  le  seul  but  d'en- 
lever une  jeune  religionnaire  d*une 
rare  beauté.  A  Rapproche  des  Réfor- 
més y  Tarmée  catholique  se  retira. 
Saintr-Bonnet  vola  ensuite  au  secours 
du  baron  de  Peyre^  dont  le  château 
atait  été  saccagé,  et  l'aida  à  s'enlparer 
de  Recoules,  ainsi  que  de  plusieurs  au- 
tres places. 

Depuis  cette  époque  il  disparaîtoom» 
plétement  de  Thistoire  de  nos  trou- 
bles religieux.  Tout  ce  que  les  généa- 
logistes nous  apprennent,  c'est  quMl  ne 
laissa  pas  d'enfants  de  sa  femme  An- 
toinette de  Brignac-Montamaud.  Son 
titre  et  ses  terres  passèrent  à  son  frère 
François,  un  des  plus  braves  lieute- 
nants de  Lesdiguières,  qui  épousa^  en 
1588,  Louise  Du  Cros,  dame  de  Saint- 
Bauzel.  Il  en  eut  un  fils,  nommé  Jean, 
qui  prit  alliance  avec  Susanne  de  So«- 
beiran  en  i  645.  De  ce  mariage  naquit 
HtNRide  Saint-Bonnet,  mort  en  4  6î$3, 
laissant  de  sa  femme,  Louise  Le  Roux 
de  Montauban,  JACQtJBs  de  Saint-Bon- 
net de  Bermond  Du  Gaylar,  seigneur 
deThoiras^enqui  s^éteignit cette  bran- 
che dans  la  ligne  majKUlIne ,  sMI  faut 


en  croire  les  généalogistes.  Mais  ils 
sont  évidemment  dans  Perrettr.  Jac- 
ques de  Saint- Bonnet  eut  au  moins  un 
fils,  lequel  commanda  les  Grands 
Mousquetaires  en  Prusse  et  fut  tué  au 
siège  de  Bude,  où  il  serrait  comme  vo- 
lontaire. 

II.  BaA!fCHBDtjCxtLA.R.  Lechefde 
cette  branche,  à  l'époque  où  nous  re- 
porte THistoire  du  Protestantisme, 
était  Paul  Du  Gaylar ,  mari  de  Jeanne 
de  Porcelet  et  père  de  neufenbnts, 
dont  cinq  filles  et  quatre  fils.  L^atné , 
Timothée,  s'établit  en  Picardie;  sa 
destinée  est  inconnue.  Le  second,  ap- 
pelé GniLLAtJME,  s'attacha  au  manS* 
chai  Damville  et  ftit  tué,  selon  le  Jour- 
nal deGharbonncau,  devant  Gessenon 
en  i  584,  laissant  de  sa  femme,  Bùrihé» 
lemie  de  Fizes ,  un  fils  du  nom  de 
Bâltaazar,  mort  sans  postérité.  Le 
troisième,  Jacques,  servit  d'abord 
dans  les  rangs  catholiques;  mais  ayant 
été  fait  prisonnier  à  Reconles  par 
Saint' Jean  de  Gardonenque ,  i!  em- 
brassa la  religion  protestante  et  rendit 
au  parti  huguenot  des  services  en  ré- 
compense desquels  Henri  Vf  le  nomma 
gouverneur  de  Béziers  par  lettres-pa- 
tentes données  à  Fontainebleau  en 
1599.  Il  mourut  en  i^T.  Àlhette 
(fil  vanf  on,  sa  femme,  lui  avait  donné, 
outre  quatre  filles,  un  fils  appelé  Guil- 
laume, qui  remplit  la  charge  de  lieu- 
tenant au  gouvernement  de  la  ville  de 
Béziers. 

m.  Beancbe  de  PeisscEGUiEa.  Le 
dernier  et  le  pltts  connu  des  quatre 
fils  de  Paul  Du  Gaylar  fut  le  fonda- 
teur de  cette  branche.  Il  se  nommait 
Guillaume,  comme  un  de  ses  aînés  :  il 
en  est  résulté,  nous  le  craignons,  dans 
la  généalogie  dressée  par  le  P.  An- 
selme, une  confusion  entre  les  deux 
frères,  qu'il  est  impossible  aujourd'hui 
de  débrouiller.  Nous  devons  nous  bor- 
ner à  reproduire,  avec  quelques  addi- 
tions, la  notice  publiée  dans  f*flistoire 
généal,  et  chronol.  de  ta  Maison  de 
France  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne. 
Guilfaame  Du  Gaylar,  ptuli  connu 
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8008  le  nom  de  SponMLtAN  [  Espon* 
deilhan],  terre  qu'il  possédaileu  par«- 
lie,  80  trouvait,  en  i562,  auprès  du 
prince  de  Condéf  qui  le  renvoya  daua 
le  Languedoc  pour  preeeer  Beaudiné 
de  prendre  les  armes.  La  même  année, 
Crussol  et  Odet  de  ChàiilUm  le  char« 
gèrent,  avec  le  capitaine  ^outltar^ties, 
de  surprendre  le  Pont -Saint- Es- 
prit, place  importante  que  tenait  De$ 
Adrets  f  dont  les  menées  commen- 
çaient à  paraître  suspectes  aux  chefs 
huguenots.  £n  1568,  Spondillan  joi- 
gnit, à  la  tète  d'une  compagnie  de 
cavalerie  légère^  le  puissant  seoouni 
que  le  Languedoc  et  le  Dauphioé  eo- 
Yoyërent  an  prince  de  Gondé.  Nommé 
gouverneur  de  Ghampigny,  lorsque 
cette  place  tomba  au  pouvoir  des  Pro- 
testants, il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé 
auprès  du  prince ,  qui  l'attacha  à  sa 
personne  avec  le  titre  de  capitaine  de 
ses  gardes.  Sa  compagnie  prit  dès  lors 
le  nom  de  cornette  de  Spondilian-le- 
Prince.  En  1569,  il  comhattit  avec 
une  grande  bravoure  à  Jarnao,  où  il 
fut  &i  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté, 
il  s'attacha  à  Damvilie,  à  qui  il  servit 
de  maréchal  de  camp  ep  1578,  et  qui 
le  nomma,  en  1585,  goovernenr  de 
Béziere  à  la  place  de  son  firère,  charge 
dans  laquelle  il  fut  confirmé  par  Hen- 
ri IV,  le  11  nov.  1596. 

Le  6  avril  1576,  il  avait  épousé 
Isabeau  de  Larl^  qui  lui  donna  huit 
en&ni».  L'aSné,  Henri,  seigneur  de 
Pnisserguier  et  de  Cazillac,  colonel 
d'infanterie,  en  1597,  sous  les  ordres 
du  maréchal  d'Ornano, devint  gouver^ 
ueur  de  Béxiers ,  en  1605,  par  la  dé- 
mission que  fit  en  sa  &veur  Jacques 
Du  Gaylarson  oncle.  Dépowédé  en 
1633,  pour  être  entré  dans  la  cMi^i- 
ration  de  Montmorency,  il  fut  rétabli 
en  1644,  en  récompense  sans  doute 
des  servioBS  qu'il  avait  rendus  lors  du 
siège  de  Leucate.  Par  contrat  du  13 
nov.  1605,  il  avait  épousé  Ciwre  dé 
Boyer^  iille  de  Pierre  de  Bayer^  sei- 
gneur de  Sorgues,  et  de  Marguerite 
de  Som^Étiemèef  et  en  avait  eu  deux 
fils  et  trois  filles. -^Ld  second  fils  dé 


GuillaumeDuCaylarsenommaitLoBis. 
Il  épousa,  en  1609,  CharlotU  d'Ar- 
noyé  qui  le  laissa  veuf,  en  1644,  aveo 
deux  fils,  Jagoues  et  Jean.  —  On  ne 
sait  rien  du  troisième ,  IUecdls,  non 
plus  que  des  quatre  dernières  filles, 
Maecderite,  lUnsuiHE,  Isabsau  et 
Jbanse;  mais  le  P.  Anselme  nous  ap- 
prend que  l'aSnée  de  ces  dernières , 
Antoikette  ,  épousa  Jean  de  Nar-» 
bomke-CayhUy  seigneur  de  Faugères, 
d'une  des  familles  protestantes  les 
plus  distinguées  du  Languedoc. 

BËAIVAIVD,  nom  d'une  fiunille 
noble  du  Quercy.  Cette  fomille  avait 
pour  chef,  en  1556,  Jean  de  Bernard, 
seigneur  de  La  Borie,  marié  à  Héièuo 
de  Clèves,  et  père  de  douie  enfants, 
dont  deux  portaient  le  nom  de  Jean. 
Analogie  de  temps,  de  lieuj  de  nom, 
tout  nous  porte  à  croire  que  l'un 
des  deux  fils  du  seigneur  de  La  Borie 
est  ideiftiqua  avec  le  capitaine  hugue- 
not que  Théodore  de  Bèae  et  d'autres 
historiens  désignent  sous  le  nom  de 
Jean  La  Borie. 

Jean  La  Borie  se  trouvait  à  Mon- 
tauban  à  l'époque  du  siège  de  cette 
ville  par  Terride  et  la  iarooche  Mont- 
luc,  ^  1562.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
s'opposèrent  le  plus  énergiquementà 
lateddition  de  la  place.  Nommé  oa- 
pitaine  de  la  ville,  ayant  sous  ass  or- 
dres troiacompegnies  de  milices  bour» 
geoises  commandées  par  Jean  de 
Afbticaia,  dit  Bremonty  par  Antoine 
Le  Jean  et  par  Françoit  Mal/èree , 
surnommé  Letap^  il  seconda  brave- 
ment le  gouverneur,  et ,  par  de  fré- 
quentes sorties,  il  sut  procurer  aux 
habitants  des  vivres  dont  ils  man- 
quaient absolument.  Les  Catholiques 
s'éloigoèrent  ;  mais  ayant  appris  le 
départ  de  Duras  et  de  ^arcAosIe/ aveo 
toutes  les  troupes  étrangères,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  reparaître  devant  Mon- 
taubao,  qui  n'avait  pour  tous  défen- 
seurs que  600  hommes  pdu  exercés 
au  métier  des  armes  et  quelques  sol- 
dats qui  y  étaient  restés  secrètement, 
à  la  sollicitation  de  P^t/r»/.  Après  avoir 
vu  échouer  une  surprise  tentée  par 
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Ponîftave^  qui  avait  pastréà  Tennemi, 
Terride  fit  attaquer  le  faubourg  Sainte 
Antoine  défendu  par  une  simple  trap- 
chée  et  foocupa sans  résistance,  c  Là, 
l'aoontd  Crespin ,  ne  fut  oublié  de 
cruauté ,  pillage  et  vilenie,  jusques  à 
ce  poinct  qu^une  femme  honneëte  de 
la  religion^  estant  enceinte,  et  se  mon- 
traut  constante  et  vertueuse,  jusqu'au 
bout,  y  fut  fendue  vive,  son  frnict 
arraché  du  ventre  et  ausaitost  massa- 
cré. 9  Cet  acte  de  barbarie  apprenait 
aux  habitants  de  liontauban  ce  qu'ils 
avaient  à  attendre  ;  aussi  refusèrent- 
ils  tout  accommodement,  résolus  à  se 
défendre  jusqu'à  la  mort.  Toutes  les 
masures  furent  prises  à  la  hite  pour 
une  vigoureuse  résistance.  Pierre  Sa- 
licet,  ministre  de  Rabastens,  et  Ber- 
Ttard  de  PreUsac^  ministre  de  Nègre- 
pelisse ,  furent  chargés  d'encourager 
par  leurs  exhortations  les  défenseurs 
du  fort  des  Jacobins  ;  la  porte  des  Cor- 
de) iers  fut  assignée  à  Jean  Constans  ; 
celle  du  lioustier,  à  Pierre  GaUieuse^ 
ministre  d^Albias,  appelé  ailkups,  par 
Bè7^,  Galeuste,  et  dans  tes  listes  d'Ay- 
mon  ,  Galiastre  ;  celle  des  Carmes,  à 
Rehaut ,  ministre  de  Cataleux;  celle 
du  Pont,  à  Etienne  Moalanou  Movunl' 
lan^  ministre  de  Caylus.  Pierre  Ses- 
tieTf  dit  Du  Croissant ,  fut  placé  au 
oorpsde  garde  de  la  place  pour  y  faire 
des  prières  jour  et  nuit.  Cès^  ancien 
de  l'église  et  médecin,  fut  chargé 
des  blessés,  et  Martin  Toichard^  des 
femmes  et  des  vieillards  qui,  rassem- 
blés dans  le  temple  Saint  •  Jacques , 
adressaient  leurs  supplications  au  Dieu 
des  armées.  A  chaque  porte  fut  placé 
un  conseiller  pour  la  distribution  des 
munitions.  Les  cinq  consuls  enfin, 
Hugues  Caioel ,  Jean  Part*às  ,  Jean 
PonSf  Naves  ei  Antoine  Canesiliesy  se 
chargèrent  de  la  défense  chacun  d'une 
porte. 

L'artillerie  catholique  ouvrit  le  feu 
dans  la  nuit  du  i 2  au  13  octobre, 
mais  sans  beaucoup  d'effet,  les  habi- 
tants ,  jusqu'aux  enfants  et  aux  fem- 
mes, travaillant  à  Tenvi  à  réparer  les 
dégâts.  Le  35,  les  assiégeants,  s^aper- 


oevant  du  peu  de  progrès  quHls  fiii  • 
saient,  résolurent  de  convertir  le  siège 
en  blocus.  La  Borie,  convaincu  que  la 
place  ne  pourrait  résister  longtemps , 
voulut  capituler,  pendant  qu'il  était 
encore  en  position  d'obtenir  des  con- 
ditions honorables.  Mais  les  ministres 
refusèrent  absolument  d'y  consentir 
c  s'opposans  ,  dit  Bèze,  •  tons  parle- 
mens  avec  plusieurs  vives  remoutraci' 
ces  et  témoignages  exprès  de  l'Écri- 
ture ,  et  notamment  de  l'histoire  de 
Néhéroie,  et  semblables  autres  passa- 
ges. >  Le  gouverneur  qui  pensait  sans 
doute  s'entendre  mieux  qu'eux  aux 
afifaires  de  la  guerre ,  ne  tint  compte 
de  leur  opposition  ;  il  sollicita  une 
entrevue,  qui  eut  lieu  le  28 ,  en  pré- 
sence de  Jean  Constans.  Le  lende- 
main ,  il  assembla  un  conseil  auquel 
assistèrent,  outre  une  partie  des  con- 
suls, Jntoine  Ihirant ,  lieutenant  du 
juge  ordinaire,  et  les  ministres  7as- 
chardy  Du  Croissant  et  Constans.  Il 
leur  représenta  la  nécessité  de  rece- 
voir dans  la  ville  le  lieutenant  du  roi , 
sous  la  condition  du  maintien  de  la 
r^igion  réformée.  Durent  et  Du  C'rma- 
sant  se  rangèrent  d'abord  à  son  avis; 
mais  leurs  collègues  ayant  fait  sentir 
le  danger  auquel  on  s'exposerait  en 
ouvrant  les  portes  aux  troupes  catho- 
liques habituées  à  violer  les  plus  sen- 
tes capitulations,  comme  elles  l'avaient 
prouvé  dans  taut  d'autres  villes,  et 
ayant  surtout  fait  vtdoir  cette  considé- 
ration, que  recevoir  Terride  comme 
lieutenant  du  roi,  c'était  avouer  qu'on 
avait  pris  les  armes  contre  le  roi,  ils 
revinrent  à  l'opinion  de  la  majorité 
do  ooneetl.  S'il  fiiut  en  croire  BèaEe  , 
La  Borie ,  emporté  par  son  méconten- 
tement, prêta  l'oreille  aux  proposi- 
tions de  Terride  qui  lui  promettait  le 
gonvernenent  de  Montauban.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  ne  se  tint  pas 
pour  vaincu.  Le  30,  il  convoqua  une 
assemblée  générale  du  peuple  et  lui 
exposa  la  situation  presque  désespérée 
de  la  ville  :  la  disette  des  vivres,  Té- 
puisement  des  munitions ,  la  défaife 
de  Dm-as  qui  enlevait  toot  espoir  de 
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seoonrs,  la  sooaiMsioD  de  toates  les 
vHk»  voisÎDOB,  en  eousoillant  d*acocp* 
ter  les  propositions  du  chef  catholique 
pendent  qu*il  en  était  encore  temps. 
Exaspéré  de  l*opposition  dea  minis- 
tres, il  se  laissa  entraîner  par  ta  colère 
jusqu'à  les  traiter  de  mutins  et  de  se- 
(Mtieox.  Ces  paroles  outrageantes  fail- 
lirent lui  coûter  la  TÎe.  Sans  Tioter- 
ventioo  de  Hugues  Bontncontre^  il 
aurait  été  mis  en  accusation  comme 
traître.  Le  15  do  mois  suivant,  un 
nouveau  conseil  eut  lieu,  dans  lequel 
les  avis  ne  furent  pas  moins  partagés* 
Ce  qui  prouve ,  «  notre  avis,  que  La 
Borie  avait  raison  d'insister,  c^est  que 
la  plupart  de  ses  lieabenants,  entre 
antres  Jean  de  Moncout  et  Escorbiac, 
jugeaient ,  comme  lui  ^  que  Moiitan- 
ban  était  hors  d'état  de  prolonger  da- 
vantage sa  résistance.  L'événement 
cependant  leur  donna  tort.  BesM<r,au 
nom  des  habitants,  et  Messier^  au  nom 
des  soldats  étrangers,  ayant  enfin  dé- 
claré qu'ils  ne  voulaient  entendre  à 
aucune  espèce  d'acooromodement,  La 
fiorie  se  décida  à  déposer  le  comman- 
dement et  à  quitter  la  ville.  Sons  pré* 
texte  d'aller  voir  sa  femme,  il  aortit 
de  Montauban  et  se  rendit  dans  le 
camp  catholique,  d'où  il  écrivit  aux 
ooDsols  que  si  les  Montalbanais  se  dé- 
cidaient à  capîtnler,  il  s'emploierait, 
lui  et  ses  amis,  à  leur  obtenir  les  eon- 
ditîons  les  plus  avantageuses.  Après 
soD  départ,  la  guerre  continua  avec 
plus  de  vivacité  qne  jamais.  Le  capi- 
taine LaniSj  secondé  par  le  sergent 
Forge$  el  la  caporal  PambeUm,  réus- 
sit à  introduire  dans  la  ville  plusieurs 
convois  de  vivres,  ce  qui  permit  d'at- 
tendre la  conclusion  de  la  paix.  Parmi 
les  gens  de  marque  qui  périrent  à  ce 
siège,  Bèse  cite  les  capitaines  Astier 
et  Coneignely  avec  les  enseignes  Per- 
linei  et  Pierre  CoUm. 

Bèse  affirme  que  1^  Borie  mourut 
pen  de  temps  après  la  publication  de 
la  paix. 

La  Borie ,  cité  parmi  les  plus  bra^ 
ves  défenseurs  de  l'héroïque  ville 
d'issoire,  en  1577,  n'était-il  pas  pa- 


rent de  Jean  de  Lahoric?  Celui  «ci 
tomba  victime  de  l'atroce  cruauté  du 
duc  d'Anjou  qui ,  pour  punir  cette 
malheureuse  ville  de  sou  intrépide 
défense,  la  fit  mettre  à  feu  et  à  sang. 
Condamné  à  ôtre  pendu,  malgré  sa 
qualité  de  noble,  il  subit  ce  supplice 
avec  calme  et  résignation.  Peut-être 
est-ce  de  cet  infortuné  gentilhomme 
que  desceudait  Sameon  de  La  Borie, 
docteur  en  droit ,  membre  du  consis- 
toire d'Aubenas,  qui  fut  député  à 
l'assemblée  poli  tique  de  Grenoble,  ott 
4615,  pour  la  province  du  Vivarais; 
chargé,  en  1620,  par  une  partie  du 
consistoire  d'Aubenasde  soutenir  l'ap- 
pel de  Jean  de  La  Page  ,  devaat  le 
Synode  national  d'Alais,  et  plus  tard, 
en  1632,  envoyé  à  la  Cour  pour  la 
négociation  de  la  paix. 

BEBNAIlD(CATaKajMB),  poète  dra- 
DMtique  et  romancier,  de  l'académie 
des  Ricovrali,  plusieurs  fois  lauréat 
de  l'Académie  fraiiçaise  et  des  Jeux 
floraux,  était  née  à  Rouen  vers  1663, 
et  mourut  à  Paris  en  1 71 2. 

Catherine  Bernard  jouit  de  son 
temps  d'une  certaine  célébrité,  à  la- 
quelle sa  parenté  avec  les  deux  Cor- 
neille, et  surtout  avec  Bvirnard  de 
Foutene}le,ne  fut  pas  tout-à-iait  étran- 
gère. On  voulut  môme  reconnaître  la 
main  de  ce  dernier  dans  plusieurs  de 
ses  écrits.  Mais,  en  général,  on  doit  se 
défier  de  ces  paternités  honteines  ou 
complaisantes  qui  u^osent  s'avouer; 
eHas  n'ont  le  pins  souvent  de  réalHé 
que  dans  l'imagination  du  critique 
assez  habile  pour  les  inventer.  Notre 
sièdo  nous  a  appris  à  être  moins  in- 
justes envers  les  femmes  aateurs.  Ne 
tiennent-elles  pas  le  soeptrs  de  la 
poésie  lyrique  en  France  depuis  que 
le  prince  de  nos  poètesa  fait  entendre 
avant  le  temps  son  chant  du  cygne? 

Selon  nous,  rien  niautorise  à  dire 
qne  Catherine  Bernard  a  partagé  avec 
qui  que  ce  soit  la  paternité  de  ses 
œuvres.  Nous  ne  voyons  rien,  ni  dans 
ses  poésies,  ni  dans  ses  romans,  qui 
ait  exigé  le  travail  de  plusieurs  tètes; 
l'imagination  d'une  fonime»  l'inteUi- 
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genoe  d'une  femme  int  pu  y  suffire. 
Même  cet  ioterrogatoire  qoe  BraUiB 
fait  subir  à  son  fib,  et  dont  on  a  cru 
devoir  faire  honneur  à  Fontanelle^  ne 
nous  semble  pas  passer  la  portée  d'une 
conception  de  femme.  Les  grandes 
pensées  ne  YÎennent^lles  pas  du  cœur  7 
Un  esprit  simple  et  naturel  rencon- 
trera ]^us  fecîlement  le  sublime  que  le 
haut  comique. 

iRUTUB. 

R*Mhèv«pnt  duMl*homiir4|iM  m'accable, 
Laittc  eacorc  douMr  à  mon  Mpnc  eùahtê 
S'il  ma  dcflaeiuM  un  fiU,  on  ii  je  n'en  ai  pliu. 

TITUf. 

Noo,  vont  n'en  arei  point,  etc. 

Vollaîre^quiseconnaissaiten  beaux 
mouvements,  semble  avoir  imité  ce 
passage*  Comme  Molière,  il  reprenait 
son  bien  où  il  le  trouvait  ;  et  d'ailleurs 
le  Brulus  de  Catherine  Bernard  était 
trop  profondément  oublié  pour  que 
ce  pisgiat  tirât  à  conséquence. 
fefeimn. 

Arrête,  téméraire  ! 
Ue  deui  fils  qoe  j'aiaatt  ie  ciel  m*avait  fcil 

[pèfe. 
J'ai  perdu  l'an)  que  di&-je!  ah!  malheureai 
Parle,  ii-je  encore  un  fiU?  [Titui, 


Kon^  >oui  n'en  àrei  plut. 

On  prétend  que  c'est  pour  oomplaire 
à  madame  de  Pontoha^train,  et  sans 
doute  aussi  pour  ne  pas  perdre,  aveo 
les  bonnes  grftœs  de  cette  dame,  la 
pension  qu'aie  lui  feisait,  que  Tauteur 
de  Laodamie  et  de  Brutus  renonça  aux 
suooès  du  thé&tre. 

En  octobre  16B5,  c'est-à-dire  au 
fort  dea  persécutions  religieuses,  dans 
le  mois  même  de  la  révocation  de  l'édi  t 
de  Nantes,  Catherine  Bernard  avait 
fait  son  abjuration.  Ls  Mercure  galant 
annonça  cette  nouvalle  en  ces  termes  : 
«MademoiselleBemsrd  de  Rouen,  pour 
qui  les  galants  ouvrages  qui  ont  paru 
d'elle  nous  ont  donné  tant  d'estime, 
a  bit  abjuration  depuis  huit  joura. 
Comme  elfe  a  infiniment  d'esjH^it,  il 
est  aisé  de  juger  qu'elle  n'a  renoncé 
aux  erreu»  oà  sa  naissanœ  l'avait  «n> 
gagée  qu^après  une  sérieuse  et  longue 


recherche  de  la  vérité.  »  Joindra  l'ire- 
nie  au  supplice,  n'esl^se  pas  fe  oombfe 
de  rin&mie? 

Voici  quelfes  furent  ses  publica- 
tiona. 

I.  Frédéric  4ô  SkUe,  Paris,  1680, 
3  vol.  in-i  t  ;  nouv.  édit.  sous  le  titre: 
Le  prinee  Vrééèric  de  ShcUe^  par  ma» 
demoiselie  B***,  Paris,  1690,  3  voL 
in-1  â.  —  C'est  la  première  des  publi» 
cations  de  Catherine  Bernard;  elle 
termina  ce  roman  à  Tftge  de  17  ans, 
et  le  fit  paraître  d'abord  sous  le  voile 
de  l'amMifme. 

II.  LesMulktwrt  de  L'ammir,*  pre^ 
mèèretèewoeUêf  ÉUenore  d^Yvrée^  P^ 
ris,  4687,  in-lS.  —  Barbier  prétend 
que  Foutenelle  mit  la  main  h  ce  ro** 
man. 

m.  Laodêmàe^  reine  d'Épire^  Paris, 
i689,  in-i2.  —  D'après  les  Tablettes 
dramatiqueB  du  chevalier  de  Mouhy 
(Paris,  1763),  cette  tragédie  fut  re- 
présentée pour  la  première  fois  au 
Théâtre  Fraoçsis,  le  li  lévrier  1689; 
raafs  Beauchamps,  dans  ses  Recher- 
ches sur  les  théâtres  de  Fnnce,  et 
l'auteur  du  Bicdonnaire  portatif  dea 
théâtres  (Paris,  1734)  adoptent  l'an- 
née 1688.  Cette  pièce  n'eut  pas  moins 
de  20  représentations,  ce  qui,  è  eette 
époque,  conatitoait  un  beau  succès. 

IV.  Le  Comie  tf'^iméoise  [anonyme], 
Paris,  1689,  ivoLin-12. 

y.  BratiM,  Paris,  1691,  in-12; 
2*  édiu,  1730,  in4i.  —Cette  tragé- 
die fut  représentée  pour  la  première 
fois  an  Théàtt*e  Français,  le  18  dé- 
cembre 1690.  Elle  eut  i3  représenta- 
tions, tandis  que  la  tragédie  de  Vol- 
taire, donnée  en  1730,  n'en  eut 
que  13. 

VI.  Bradmiumte^  tragédie  repré- 
sentée à  Paris  et  à  Versaillea,  en  no- 
vembre 1693,  d'après  Beauchamps, 
et  imprimée  la  même  année  dans  le 
recueil  du  Théâtre  Français,  d'après 
l'auteur  du  Dictionnaire  portatif  dea 
théâtres,  qui  néanmoins  n'attribue 
pas  cette  pièce  à  mademoisella  Ber- 
nard, mais  pense  qu'elle  pourrait  bien 
être  le  même. que  celle  donnée  en 


i  6SS  pur  1IB  anoD jme.  Après  des  In- 
dications aussi  précises,  oo  aurait 
peine  à  comprendre  que  celte  tragédie 
n'eût  été  ni  représentée,  ni  imprimée, 
en  un  mol  qu'elle  n'existât  pas.  Telle 
est  cependant  l'opinion  la  plus  pro- 
bable. Si  l'on  s'en  rapporte  au  cheva- 
lier de  M ouhy,  la  tragédie  de  Brada- 
mante,  que  Beanchamps  attribue  à 
Catherine  Bernard,  ne  serait  autre 
que  celle  de  Thomas  Corneille,  repré- 
sentée le  48  noT.  i665.  Un  chiffre 
renrersé  dans  cette  dernière  date  aura 
sans  doute  amené  cette  confusion.  — 
Bradamante  était  une  nièoe  de  l'em- 
pereur Charlemagne.  Ce  sujet,  tiré  de 
l'Arioste,  a  été  mis  jusqu'à  cinq  fois 
sur  la  séàne,  par  différents  auteurs 
dramatiques. 

\I1.  Inès  éé  Cardùuê^  nomtelle  si • 
ptLgnole  [anonyme],  Paris,  1696, 
in-if. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  no- 
tice sans  mentionner  on  petit  écrit  que 
Ton  a  longtemps  attribué  à  Catherine 
Bernard  ;  nous  Toulons  parler  de  la 
Relation  de  Viak  de  Bornéo^  ou  Lettré 
écrite  de  Batavia  tmichant  une  guerre 
civile  qui  s^t  élevi$  dans  Vile  de  Bar^ 
néo  (NouT.  édit.  avec  une  suite.  En  Eu* 
rope  [Paris,  Didotatné],  1807,  inA% 
de  47  pp.^  Mais  les  meilleurs  biblio- 
graphes ae  nos  jours  reconnaissent 
Fontendie  pour  son  auteur.  «  Cette 
relation,  qui  ne  contient  que  quatre 
pages,  est  écrite,  dit  Barbier,  avec  le 
talent  et  hi  finesse  d'esprit  qui  dis- 
tinguent Fontenelle^  ^  C'est  «ne  sa- 
tire de  l'Église  catholique.  L'Église  da 
Rome  y  est  désignée  par  Tanagranima 
de  Mreoj  et  oelle  de  Genève  par  œlle 
d'Héftegu.  Le  doute  qui  plane  en- 
core sur  l'aateur  de  cette  satire  nous 
autorise  à  nous  en  emparer  comme  de 
notre  bien.  Et  d'ailleurs,  si  nous  en 
jugeons  par  le  plaisir  que  nous  avons 
eu  à  la  lire,  nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  la  transcrire  ici. 

Cet  écrit  a  paru  d'abord  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres 
(janvier  1686)  sous  le  titre  :  extrait 
^une  lettre  éerite  de  Baêatm  dane  les 


Indes  OnVitlaiss,  le  t7  nae.  1684^ 
confein*  dans  une  lettre  de  M*  de  Fen- 
tenelies^  reçue  à  Rotterdam  par  M.  Bd- 
nage.  Le  voici  à  peu  près  en  entier  : 
c  11  y  a  quelques  années  que  la  reina 
nommée  Miiseo  [Jtfdtsei]  mourut  et  sa 
fille  Mreo  luisueoéda.  Reconnue  d'a- 
bord dans  toute  l'isle  sans  difficulté, 
les  oommenoemeas  da  son  règne  fu- 
rent assez  goûtés  par  ses  sojets  ;  mais 
en  suite  les  nouveautés  qu'elle  intro- 
duisit peu  à  peu  dans  le  gouvame- 
nent  firent  murmurer.  Mreo  vouloît* 
que  tous  ses  ministres  fuawat  eunu- 
ques, condition  très-^ure»  et  qu^ 
n'avoit  point  jusqu'alors  imposée;  et 
cependant  elle  ne  les  laisoit  mutiler 
que  d'une  certaine  fiiçoo  qui  n'em» 
pèdioit  point  les  mwis  de  se  plaindra 
encore  d'eus.  C'est  la  coutume  que  les 
reines  donnent  à  certains  jours  dea 
fiMtins  publics  [Sainte  Cène]  à  leurs 
sujets.  Mrso  en  avait  retraoobé  la  moi* 
tié  de  ce  que  donnoient  les  autres  rei- 
nes; bien  plus,  le  pain  étoitsoussoo 
règne  d'un  prix  excessif  dans  toute 
l'isle,  et  l'on  ne  savait  oe  qu'il  étoit 
devenu,  si  ae  n'est  qu'on  accusait  de 
œrtains  magiciens  qu'elle  avoit  à  sea 
gages,  de  le  fiiira  périr  aveo  des  pa- 
roles. On  se  plaignoit  beaucoup  enoora 
de  quelques  prisons  nouvellement  bà<« 
tiea  [le purgatoire]  où  elle  faisott  jetlor 
les  criminels,  et  d'où  elle  les  turoil 
pour  de  l'argent,  ce  qui  avoit  oonsi* 
dérablement  augmenté  ses  revenus. 
Msis  rien  neeboquoit  plus  les  habitana 
de  Bornéo  que  la  salle  des  cadavres 
qui  étoit  dans  le  palais  da  la  reine, 
quoiqn'à  dire  le  vrai  ce  ne  fàt  pas  un 
mal  bien  réel  pour  des  sujets.  £tlo 
laisoit  eosfaaumer  les  oorps  de  ses  fii- 
voris  lorsqu'ils  mooroient,  en  les  ar- 
rangeait dans  cette  salle  en  grande  ce» 
réraonie,  et  il  falloit  qu'on  leur  rendit 
ses  respects  [adoration  des  sainte] 
avant  que  d'entrer  dans  l'appart^ 
ment  de  Mreo.  H  y  avait  des  esprits 
natureUament  fiers  et  indépendans  qui 
na  s'y  pouvoient  résoudre.  Leapei^ 
pies  de  risle  étaient  dans  ees  maa- 
vaises  disposâtianf  à  l'égard  iâ«  gou- 
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verMmeot,  lorsque  voici  une  nouvelle 
reine  qui  se  présente,  qai  prélend  être 
fille  de  Mliseo,  et  dépossc^der  Mreo. 
Elle  oom menée  par  abolir  toutes  les 
nouveautés  dont  on  se  plaignoit  :  point 
d'eunuques  chez  elle,  point  de  magi- 
ciens qui  fassent  enchérir  le  pain, 
point  de  saHe  pour  les  cadavres,  point 
de  prisons  que  selon  Pancien  ordre, 
point  de  festins  imparfaits.  J^avois  ou* 
blié  de  vous  dire  que  les  peuples  de 
Bornéo  sont  dans  Topinion  que  les  en- 
fans  légitimes  doivent  ressembler  à 
leurs  parents.  Eénegu,  c'étoit  le  nom 
de  la  nouvelle  princesse,  ressembloit 
par&itement  à  la  feue  reine  Miiseo,  au 
lieu  que  Mreo  n^en  avoit  presque  pas 
un  trait  ;  aussi  «voit-on  remarqué  que 
Mreo  n'aimoit  point  trop  à  se  laisser 
voir  on  public;  on  dit  même  qu'elle 
supprimoii,  autant  que  possible,  leit 
portraits  de  MKseo  [la  Bible],  Eénegu 
tout  au  contraire  les  eonservoit  de 
tout  son  pouvoir,  et  faisoit  extrême- 
ment valoir  sa  ressemblance.  Mreo 
avoit  aussi  de  son  o6té  un  grand  avan- 
tage, c'est  qu'il  étoit  constant  qu'elle 
éloit  née  de  Miiseo,  du  moins  par  la 
rapport  des  seigneurs  qui  avoîent  dû 
en  être  témoins,  et  ces  seigneurs  n?a- 
voient  point  vu  naître  Eénegu.  Il  est 
vrai  qu'Eénegu  prétendoit  qu'ils 
avoîent  été  corrompus,  ce  qui  n'étoit 
guères  vraisemblable.  Cependant  la 
contestation  de  ces  deui  reines  a  par* 
tagé  toute  Plsle,  èlya  allumé  la  guerre 
de  toutes  parts.  Les  uns  tiennent  pour 
la  ressemblance  contre  la  certitude  de 
la  naissance,  les  autres  pour  la  oerti- 
Uidede  la  naissance  contre  la  ressem- 
blance. Il  s'est  donné  beaucoup  de 
batailles  très-sanglantes,  et  aucun  des 
deux  partis  n'a  encore  toutrà-foit  ruiné 
l'autre.  On  croît  pourtant  que  Mreo 
l'emportera.  Il  n'y  a  pas  long  tema 
Qu'elle  a  surpris  dans  des  endroits  fort 
dilBciles  une  partie  de  l'armée  d'Eé* 
negu,  et  en  a  exigé  le  serment  de  fi- 
délité. Si  son  parti  n'en  est  pas  extrê- 
mement fortifié,  parce  que  ces  soldats 
ne  combattent  pas  trop  volontiers  sous 
sesenaeigMS,  du  moi«M  celui  d'£é* 


negu  eu  est  fort  afibibli.  J'aurai  soin 
de  vous  apprendre  l'année  procliaine 
le  succès  de  cette  guerre,  puisque  vous 
aimez  assez  Thistoire  pour  ne  pas  né- 
gliger celle  de  ces  pays  barbares,  dont 
les  mœurs  et  les  coutumes  sont  si 
étranges.  » 

Cette  satire  est  évidemment  sortie 
de  la  plume  d'un  écrivain  protestant, 
et  Fontenelle  ne  tenait  ni  pour  Rome 
ni  pour  Genève.  Nous  la  restituerions 
donc  volontiers  à  Catherine  Bernard. 

BERNARD  (ËMBiiY),  natif  d'Or- 
léans, a  écrit  :  Briève  et  facile  méthode 
pour  apprendre  à  chanter  en  muiiguef 
Gen.,  Joan  Durand,  1570. 

BERNARD  (Jacques),  né  avions, 
le  !•'  sept.  1658,  mort  à  Leyde,  le 
27  avril  1718.  Sa  famille  professait 
depuis  long^mps  le  protestantisme. 
Dès  1867,  un  capitaine  Bernard  de 
Nions  servait  dans  la  principauté  d'O- 
range. 

Fils  de  Salomon  Bernard,  ministre 
dans  le  Dauphiné,  et  de  Madela'me 
Gotoftn,  d'une  des  meilleures  famil- 
les de  Genève,  Jacques  Bernard  foi 
destiné  dès  son  enfance  à  la  carrière 
ecclésiastique.  Après  avoir  terminé 
ses  premières  études  au  collège  de  Die, 
M  partit  pour  Genève  avec  son  frère 
a!né,  qui  mourut  au  ix>ut  de  peu  de 
temps ,  et  y  fil  ses  cours  de  rhéto- 
rique et  de  philosophie.  Il  étudia  en 
môme  temps  la  théologie  et  acquit 
des  connaissances  assez  étendues  en 
hébreu.  De  retour  dons  sa  patrie,  il 
Alt  consacré  en  1679,  et  donné  à  l'é- 
glise de  Yenterol,  qu'il  quitta  plus 
tard  pour  celle  de  Viusobres.  L'exer- 
cice ayant  été  interdit  dans  cette  der- 
nière ville  et  le  tempIedémoli,B0rnard, 
emporté  par  un  zèle  qu'on  ne  se  sent 
pas  le  courage  de  blâmer,  quelque  illé- 
gale qu'en  ait  été  la  manifestation, 
ràunit  son  troupeau  sur  les  ruines 
de  son  église  et  se  défendit  contre  les 
soldats  qui  voulurent  disperser  le  ras- 
semblement* Quelques-uns  des  assail- 
lants furent  tués.  C'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  le  conduire  a  l'écha- 
Isud.  U  «e  hàt^,  ea  1693,  ëe  fuir  à 
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Genève,  oii  il  apprit  qu*H  avait  été 
pendu  en  effigie.  Ne  se  trouvant  paa 
en  sûreté  si  près  des  rrontières,  il  se 
sauva  à  Lausanne,  où  son  père  le  re- 
joignit peu  de  tempe  après.  Leurs  biens 
ayant  été  confiaquéa  au  profit  d'un  de 
leurs  parents  qui  s^était  fait  catholique, 
Bernard  n'eut  d'autre  reasource  que 
de  doni>er  des  leçons  de  philosophie 
et  de  mathématiques.  Lorsque  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  lui  enleva 
tout  espoir  de  revoir  son  église,  il 
passa  en  Hollande  et  obtint  pension 
de  la  ville  de  Gouda.  Le  mariage  qu*il 
contracta  vers  4690  lui  créant  de 
nouveaux  devoirs,  il  s'établit  à  La 
Haye,  où  il  ouvrit  une  école  pour  la 
philosophie,  les  matbématiqoeB  et  lea 
bellea-letiresi,  sana  renoncer  toulefoia 
à  sa  place  de  ministre  pensionnaire 
quMl  continua  à  remplir  en  allant  pr^ 
dber  k  Gouda,  lorsque  son  tour  arri- 
vait, même  après  que  Le  Clere^  son 
parent,  l'eut  chargé,  en  i  691 ,  depouN 
suivre  la  publication  de  la  JBMiothè^ 
que  universeUef  dont  il  rédigea  lea  sis^ 
derniers  volumes. 

Bernard  ne  manquait  certainement 
pas  d'érudition;  cependant,  sous  le 
rapport  de  retendue  et  de  k  variété 
des  connaissances,  comme  sous  celui 
de  Tesprit  critique,  il  ne  pouvait  ae 
placer  à  c6té  de  I^e  Clerc;  aussi  le  pu- 
blic s'aperçut-il  bientôt  de  son  infé- 
riorité. La  comparaison  lui  fut  plus 
défevorable  encore  lorMfu'au  mois  de 
janv.  1699,  après  une  interruptioB 
de  dix  années,  il  osa  entreprendre  de 
continuer  les  Nouvelles  4e  lu  répubii- 
que  det  lettres^  journal  auquel  Bayle 
avait  imprimé  le  cachet  de  son  génie. 
Il  y  travailla  cependant  jusqu'au  mois 
de  déc.  1710,  el,  après  une  nouvelle 
interruption,  l'ayant  repris  en  1716, 
il  ne  Tabandonna  plus  qu'à  sa  mort. 
Après  avoir  longtemps  attendu  une 
place  de  pasteur  à  Leyde,  qui  deux 
fois  lui  avait  été  offerte  par  les  Réfu- 
giés fraoçais  établis  dans  cette  ville, 
et  deux  fois  lui  avait  échappé  par 
Topposiiion  du  roi  Guillaume,  Paneien 
ststlioudi>r  de  Hollande  ne  trouvant 


pas  assez  monarchiques  les  principes 
de  la  victime  du  despotisme  royal, 
Bernard  l'obtint  enfin,  au  mois  d'oct. 
1705,  après  la  mort  de  ce  prince.  H 
fut  chargé  en  même  temps,  comme 
suppléant,  du  cours  de  philosophie  à 
Puniversiié  de  Leyde,  ef,  en  1712,  il 
fut  nommé  profeaseor  en  titre. 

Bernard  était  un  écrivain  laborieux, 
maia  malheureusement  il  possédait  à 
on  très-médiocre  degré  le  talsRt  d'é- 
crire. Son  style  est  diffus,  incorreof, 
phin  de  locutions  basses,  dVxpre^ 
sions  triviales.  Ces  délauls  étaient  sur. 
tout  sensibles  dans  ses  semons,  quoi» 
qu'il  y  mit  beaucoup  de  soin,  beaucoup 
trop  de  soin  même,  s'il  est  vrai  que, 
pour  rendre  ses  exhortations  plus  uti- 
les, il  soumettait  les  fidèles  de  son 
église  à  une  sorte  d'inquisition  qtiel«- 
quefois  fort  importune.  Il  les  rédigeait 
toujours  par  écrit  et  les  apprenait  par 
cœur,  persuadé  que  les  sermons  écrits 
sont  plus  exacts  et  pour  le  ibnd  des 
choses  et  pour  l'expression,  que  ceux 
qu'on  prononce  d'uwndance  de  cœur. 
Néanmoins,  il  était  peu  goûlé  comme 
iirédicateur,  et  c'est  là  vraisembla- 
blement la  raison  pour  laquelle  on  n'a 
publié  aucun  de  ses  sermons.  Ses  an- 
tres ouvrages  sont  : 

I.  Histoire  abréqée  de  V Europe^ 
Leyde,  1686-88,  5  vol.  in-1 9.— -Mar- 
chand loi  conteste  à  tort  cette  espèce 
de  revtie  politique  dans  ses  notes  sor 
tes  Lettres  de  Bsyle. 

IL  Epistûla  de  toleranMy  Goiidœ, 
1 689,  in-l  2. — Bernard  n'exclut  de  la 
tolérance  que  les  athées  et  les  intolé- 
rants. 

m.  Lettres  historiques^  La  Haye, 
1692-98,  in-12.  —  Recueil  mensuel 
continué  par  d'autres  après  lui  et  for- 
mant un  grand  nombre  de  volumes. 

IV.  Actes  et  mémoires  des  négoch- 
Hons  delà  paix  de  Ryswiek,  Ijl  Haye, 
1699,  4  vol.  iD-12;  2*  édit,  1707,  5 
vol,  in-12;  3*  édit.,  172S,  5  vol.» 
in.12. 

V.  Hecuell  des  traités  de  paiXf  La 
Haye,  1700,  4  vol.  in-fol.  —  U  1" 
vol.  contient)  outre  la  préface,  les  trai- 
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ohiervatiom  htstoriques  et  politiqiiM 
d'Ameloi  de  La  Iloosuiye  et  la  suite 
ées  traités  jusqu'en  i600;  le  5%  tes 
traités  conclus  jasqu'en  166i  ;  le  4*^ 
les  traités  jusqu'en  i700»  avec  la  table 
générale.  -*  Bernard  a  soigné  l'édlt.  de 
ce  recueil^  traduit  quelques-unes  des 
,^èoesqu*il  renferme  et  écrit  la  prébce. 

VI.  Tkéàlre  des  ÉttUs  du  duc  de 
SaiHm^  trad.  du  latin  de  Blaeo,  La 
Haye,  1700,  2  vol.  in-fol.  ;  S*  édit., 
l7i5,Svol.in-fbl. 

VIL  Renumiraneê  au  sujet  de  la 
pltmtê  portée  eontm  un  libêUêj  etc., 
«703.  ^  Les  Nouvelles  de  la  républi* 
que  des  lettres  attirèrent  à  Bernard  des 
affiiires  désagréables,  comme  elles  en 
avaient  attiiéà  Bayle.  Un  moine  con- 
verti, nommé  de  Kolomie,  prit  à  par» 
tie  le  critique,  et  il  iallut  Tintervention 
du  synode  de  Heosden  pour  apaiser 
ce  diftéread.  Ce  fut  à  osUe  oocaaioQ 
que  Bernard  puUia  l'espèce  de  fadum 
es  question. 

VilL  Remtsniuêi  w/r  Ut  différsii^i 
idii.  deslimna^  inséréesdans  les  Nouv. 
de  la  république  des  lettres  (nov. 
1708).  — •  L'auteur  veut  prouver  une 
eboee  inooatSBiable:  c'est  que  les  der- 
nières édit.  d'un  livre  ne  sont  pas  tour 
îoors  les  meilleuref  • 

lî.  Dîtsrrfailfon  eè  l'en  fait  voir 
^v^wne  tûciété  de  vraii  ehritienê  est 
propre  à  sê  mtû$Uenir^  dans  le  même 
Journal  (juillet  ilOiy,^  Réfutation 
d'ane  assertion  de  Bayle,  qu'il  com- 
battit aussi  sur  les  questions  de  l'a* 
tbétsmo  et  de  l'idolâtrie,  de  la  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  tirée  ducon*» 
sentcment  de  tous  les  peuples,  etc. 

X.  QraHù  iiMiu^ttraiM  de  phitoso*- 
phiœutmUiU^  Leyd.,  1742,  in-4. 

XL  Tra/Ué  de  la  ropentanee  tardite^ 
Amal.,  i7i2,  in-S^-.S'édit,  LaHaye, 
1741,  in-8*.-*>Get  ouvrage  est  divisé 
en  deux  livres.  Dans  le  I*',  l'auteur 
soutient  qu'après  une  vie  criminelle, 
la  conversion  à  l'article  de  la  mort  ne 
peut  4lre  sinoère,  et  que  la  repentance 
est  malheureusement  impossible,  ou 
si  diflBcile,  qu'elle  n'arrive  que  par 


nûraele.  Dans  le  f ,  il  répond  aux  ob^ 
jestions  tirées  de  la  parabole  des  ou- 
vriers et  de  l'histoire  du  brigand 
oonverti.  Ge  livre  ayant  été  attaqué 
par  les  journalistes  de  Leiptig,  il  leur 
répondit  dans  le  Journal  littérsira  de 
UHaye(T.Hl). 

XII.  De  l'exeellencc  de  lar^ion 
chrétienne^  Amst.,  1 71 4, 2  vol.,  in-^; 
trad.  en  allem.,  Wismar,  1754,  in-S*. 
•^L'auteur  entreprend  de  prouver 
que  la  religion  chrétienne  n'a  rien 
que  de  doux  et  dmosable,  qu'elle 
répond  à  tous  les  besoins  de  Tbomnie 
et  qu'elleest  propre  à  assurer  son  bon- 
heur dans  celte  vie  et  dans  l'autre.  A 
ne  traité  sont  joints  quatre  discours 
sur  les  caraelères  de  l'amour  de  Dieu, 
sur  les  dispcsitiona  oà  doit  être  un 
chrétien  à  l'égsrd  de  ses  ennemis,  sur 
le  msrtyre  et  sur  le  mensonge. 

Bermrd  a  eu  part  au  Suppléwuni 
mu  JHctionncûre  do  Moréri^  publié  à 
Amst.,  1716 ,  2  vol.  tfr-foL,  et  il  a  don- 
né au  public  une  bonne  édit.  des  Let-- 

•  très  de  Bongars.  On  lui  attribue  auaai 
les  Lettres  à  AL  Bernard^  pasteur  de^ 
Leyde^  sur  Vapologie  de  F.  A.  Gabil' 
lon^  moine  défroqué^  Amst.,  1708, 
in-12.  Enfin  il  a  laissé  un  grand  nom- 
hre  de  Sermons^  une  oàg/raphie  en 
tatin  par  demandes  et  réponses,  une 

^  ijogiqwe  en  latin ,  et  quelques  notes 
critiques  sur  les  premiers  cîiap.  de  la 
vonese. 

Outre  deux  Biles  dont  on  ignore  le 
sort,  Bernard  eut  un  fils,  nommé 
JiAif-PiKaaB,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Bernard^  ministre  de  l'é- 
glise françsise  de  Glass-House  Street, 
en  16B9.  Jean-Pierre  fut  chspelain  de 
'  Mylord  comte  de  Lorraine  et  s'est  fait 
eonnattre  par  ses  travaux  littérùrea. 
Selon  Bsrbier,  il  a  traduit  le  1"  vol. 
de  V Histoire  du  monde  sacré  et  pro^ 
faneé»  Shuckfbrd  (Leyde,  1 738, 1752, 
^  vol.  in-12)  ;  le  2^  le  fut  par  Chaïuf* 
fspié  et  le  3*  psr  Toussaint.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'il  fut  un  des  trad. 
du  Dictionnaire  de  Bayle  (foy.  T.  If, 
p.  76);  nous  ajouterons  qu'il  futsvee 
StéheUn  et  Daudi  un  des  rédacteurs 
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de  la  MMaih.  MimmkfUê,  regardée 
à  juste  titre  Gonme  une  des  meilleures 
pablicalions  de  ce  genre,  per  le  choix 
des  ouvregea  dont  elle  rend  compte  et 
par  k  noble  indépendance  de  ses  opi- 
nions. Continuée  jusqu^en  1747  par 
Duvaly  secrétaire  de  la  Société  royale 
de  Londres,  par  Beaufort^  ëê  ifisiy  et 
Des  MaiseauXy  cette  Bibliothèque  ob- 
tint un  suooèa  mérité.  Elle  ne  forme 
pas  moins  de  f5  vol.  in-8*,  offrant  dw 
extraits  ou  des  analyses  de  presque 
tous  les  ouvrages  importants  publiés 
dans  la  Grande-Bretagna,  depuis  le 
mois  d'avril  i753  jusqu^au  mois  dV 
vril  1747. 

llEIllilARD(JBJkN-FaiiMCRic)»  plus 
connu  dans  les  Lettres  par  iea  bonnes 
éditions  qui  sortirent  de  ses  presses 
que  par  ses  propres  écrits,  exerça  la 
Hbrairie  à  Amaierdam  de  1 7i  I  à  1 75f , 
époque  vers  laquelle  il  mourut  La 
Bfogr.  universelle  Fapprécie  ainsi 
comme  écrivain  :  c  Bernard  écrivait 
avec  plus  de  profondeur  [nous  préfi^ 
rerions  «avoir]  que  d'élégance  ;  malgré 
cela,  ses  ouvrages  plaisent  à  la  lecture, 
parce  qu^on  remarque  dans  son  style 
un  caractère  de  naïveté ,  d'impartia- 
lité, et  uu  naturel  qui  inspirent  la  con- 
fiance. >  Nous  ne  noua  occuperons 
dans  celte  notice  que  des  ouvrages 
dont  Bernard  est  rautenr  ou  aux- 
quels il  a  travaillé,  en  renvoyant  aux 
bibliographes  pour  ceux  qu'il  n'a  hit 
qu'éditer,  sans  y  rien  ajouter. 

L  Réflexions  morales  fitati8tiqu9$ 
et  comiques  [anonyme],  Cologne, 
1711  ;  Liège,  1733,  in-lî.  —  L'abbé 
Desfontaines,  dans  ses  Observations 
aur  les  écrits  modernes,  attribue  cet 
ouvrage  à  notre  Bernard. 

IL  Les  Contes  de  Pogge^Jlarentin^ 
avec  des  réflexions,  Hœ  nugœ  séria 
dueuni,  Arost.,  I.-F.  Bernard  ,1711, 
pet.  in-12. 

m.  Recueii  de  voyages  am  Nerd^ 
commuant  divers  Mémoires  très^tHes 
au  commerce  et  à  la  navigation  ^ 
Amst.,  171S  et  sqq.  ;  10  vol.  In-lf  ; 
nonv.  édit.  corrigée,  Amst,  1731- 
1738,10  vol.  iu.9«»avecfig.  et  cartes, 


dédiée  è  l'empereur  dea  deux  Ruaaias. 
•—Recueil  &it  avec  soin.  Ces  rela- 
tions de  voyages  sont  traduites  pour  la 
plupart  de  dilTérentes  langues,  de  l'an- 
glais, de  l'allemand,  du  hoUaodais* 
Mais  Bernaad  n'a  traduit  pour  sa  part 
que  le  mémoire  qui  a  pour  titre  Dos 
taisons  iftn  ont  porté  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  àformertéêa- 
tUsmment  d'une  colemedaeula  Géor- 
gie.  €  Les  autres  traductions,  dtt-il , 
sont  de  la  façon  de  feu  M.  lomçon  et 
autres.  >  Bernard  est,  en  outre,  l'au- 
teur de  trois  dissertations,  mises  en léee 
de  cet  ouvrage,  qui  traitent  du  oom- 
neroe  et  de  l'art  de  voyager  utileraent. 
Mais  lui-même  fcit  très-peu  de  cas  d^ 
œs  dissertationa.  <  C'est ,  dit^il ,  avec 
ce  préjugé  si  avantageux  à  aoi-môme, 
qui  flatte  si  agréablement  le  fàua^sa- 
voir  et  le/aux  htlresprit  de  nos  jours... 
c'est,  dis^,  avec  ce  préjugé  que  ]W 
eu  autrefois  la  hardiesse  d'offriran  pu- 
blic trois  Dissertations  compilées,  for- 
mées de  matériaux  pria  ailleurs,  et  liés 
tellement  quellement  A  la  vérité,  c'é- 
taient les  dépouilles  de  Boyie  et  d'au- 
tres philosophes  ;  mais  de  ai  belles  cho- 
ses avoient  été  recueillies  précipitam- 
ment ,  à  l'aide  de  ce  premier  feu  qui 
éblouit.  La  compilation  étoit  si  brute 
et  si  informe,  qu'une  lecture  tranou^ 
et  un  examen  de  sens-firoid  m'y  tarent 
apercevoir,  sans  beaucoup  d'dibrt, 
beaucoup  de  désordre  et  un  verbiage 
insupportable.  Je  corrigeai  tout  œla, 
ou  du  moins  je  crus  l'avoir  corrigé 
dans  une  seconde  édition.  »  *-  Un 
écrivsin  qui  se  juge  avec  tant  de  sévé- 
rité, donne  une  bonne  opinion  de  son 
mérite. 

IV.  MétÊiùires  du  amie  de  Brienne^ 
nnmisife  d^état  sous  Louis  X/V,  arec 
des  notes  [anonyme],  Amst. ,  1719, 
5  vol.  in  •8*. 

Y.  Cérémonies  et  coutumes  reli- 
gieuses de  tous  tes  peuples  du  monde^ 
représentées  par  des  figures  dessinées 
de  la  main  de  Bernard  Picart^  avec  une 
explication  et  quelques  dissertations 
xmrieuses  [rédigées  par  I.-F.  Bernard, 
Kb.  édit,  Bernard^  ministre  à  Amst., 


BëU 


—  2Ô8  — 


BKR 


Brueen  de  la  Martinièro  et  au  ires] ,  etc. 
Amst.,  J.-F.  Bernard  ,  4^23  à  1745, 
11  volumes  in  •fol.;  noov.  édit.  revue 
et  augin.,elc.,  Paria,  1807-9, 12  vol. 
in-ibi.  —  lies  dessins  de  Picart  col 
servi  à  plusieurs  grandes  publications 
conçues  sur  le  même  plan  que  l'ou- 
vrage de  Bernard ,  mais  dont  le  texte 
est  différent. 

VI.  Dialogues  critiques  et  phUosO' 
phiques  par  de  Charle-Livry  [J.-F. 
Bernard],  Amst.,  1750,  iu-12. 

VIL  MénwiretducardinaldeReiz^ 
nouv.  édit.  augmentée  de  plusieurs 
éclaîreissements  h  istùriques  et  de  quel- 
ques pièces  du  cardinal  de  Hetz  et  au- 
tres, Amst.,  J.-F.  Bernard,  1731,  4 
vol.  iu-8*. — La  meilleure  édit.  de  ees 
Mémoires  qui  ait  paru. 

VlJl.  Histoire  de  Vétat  de  nonme 
dans  le  péché  originel  [irad.  du  latin 
de  Beverlaod],  sans  iudic.  de  lieu 
[Amst.,  J.-F.  Bernard],  1751,  in-12. 
—  Traduction  attribuée  à  notre  Ber- 
nard; mais  dans  le  doute  où  nots 
sommes  de  cotte  paternité,  nous  pré- 
férons croire  que  Bernard  n'a  fait  que 
prêter  ses  presses  à  cette  publication, 
ce  qui  aura  donné  lieu  à  cette  suppo- 
sition calomnieuse.  On  sait  que  l'ou- 
vrage de  BeverJand  avait  été  con- 
damné au  feu  pour  les  obscénités  qu'il 
renfernae ,  et  son  auteur  chassé  de  l'u- 
niversité de  Leyde  où  il  étudiait.  Le 
but  de  Beverland  était  de  montrer  que 
le  péché  d*Adam  et  d'Eve  n'a  consisté 
que  dans  leur  commerce  charnel ,  et 
que,  par  conséquent,  le  péché  originel 
n'est  que  l'inclination  naturelle  d'un 
sexe  pour  l'autre.  Nous  ignorons  si 
l'ouvrage  attribué  à  Bernard  est  une 
traduction  fidèle  de  ce  livre,  ou  si,  plu- 
t^,  ce  n'est  pas  une  imitation  dans  le 
genre  de  celle  qui  avait  déjà  paru  une 
quinzaine  d'années  auparavant  sous 
le  titre  :  État  de  Vhomme  dans  le  pé- 
ché originel ,  où  Von  fait  voir  quelle 
est  la  source ,  quelles  sont  les  cames 
et  les  suites  de  ce  péché  dans  le 
mondey  1714,  in-8<*.  Il  est  même  pro-ji 
bable  que  ce  n'est  qu'une  réimpres- 
sion de  ce  dernier  ouvrage,  sous  unj 


titre  un  peu  modifié  ;  telle  parait  être 
Topinion  de  M.  Quérard. 

IX.  Superstitions  anciennes  et  mo- 
dernes [é^Bprès]e  P.  Le  Brun  etTabbé 
Thiers,  avec  des  remarques],  Amst., 
1755-56,  2  vol.  in-fol.,  fig. 

X.  Mémoires  de  Mademoiselle  de 
Montpensier  [revus  par  Segrais],  édi- 
tion où  l'on  a  rempli  les  lacunes^  etc. 
[dirigée  par  J.-F.  Bernard ,  auteur  de 
la  préface],  Amst.,  1756;  Maêatriclit, 
1776,8  vol.  in-lî. 

XI;  Dissertations  mêlées  sur  divers 
sujets  importants  et  curieux  [recueil- 
lies par  J.-F.  Bernard],  Amst.,  1740, 
2  vol.  in-12. 

XII.  Œuvres  de  Ratpelais^  noup. 
édtt,  augm.  de  quaniiié  de  nouvelles 
remarques  de  Le  Duehaty  de  celles  de 
PédiL  anglaise  des  Œuvres  de  Ba- 
bêlais,  de  ses  lettres  et  de  plusieurs 
autres  pièces  [avec  un  avertissement 
de  J.-F.  Bernard],  Amst.,  1741 , 3  vol. 
in-8*,  avec  figg.  de  Bernard  Picart. — 
Ëdition  très-estimée. 

J. -F.Bernard  travailla,  en  outre ,  ii. 
la  rédaction  de  deux  recueils  périodi- 
ques, les  Nouvelles  lilléraires  (La 
Haye,  1715-20,  11  vol.  in-8''),ct  la 
Bibliothèque  française^  ou  histoire  lii- 
térairede  ta  France  (Amst.,  1726  et 
sqq.,  42  vol.  in-8«). 

BERNARB  (Macé],  bouiigeois  de 
Graon.  Bernard  répondit  avec  empres- 
sement à  l'appel  de  Condé,  en  1562, 
et  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux  de 
MorviUiersy  gouverneur  de  Rouen. 
Beaucoup  de  ses  oompalriotes  apnt 
imité  son  exemple,  leur  départ  eut 
pour  effet  d'affaiblir  k  Craon  le  parti 
protestant,  ce  qui  facilita  èi  Puygail- 
lard  la  prise  de  cette  ville,  le  27  sep- 
tembre. Après  avoir  pillé  les  maisons 
des  Réformés,  fait  rebaptiser  leurs  en  > 
&ntâ  et  contraint  leurs  femmes  à  aller 
à  la  messe,  en  employant  les  moyens 
les  plus  violents  pour  vaincre  la  ré- 
sistance que  quelques-unes,  telles  que 
Adrianne  Jodon^  femme  de  François 
Âfainmousseau,  et  Jeanne  Horsmard^ 
femme  de  Claude  Boisrame ,  oppo- 
sèrent à  cet  odieux  prosélytisane,  ce 
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chef  calhoHque  se  mit  en  dovoîr  de 
pourchasser  les  Protestants  des  envi- 
rons. Parmi  les  victimes  de  la  cupi- 
dité ou  de  la  férocité  de  ses  satellites, 
Crespin  cite  Tugal  HWtty  riche  mar- 
chand des  Sallorges  ;  Jean  ManiUe^ 
Maeé  Raqmn^  qui  racheta  par  une 
mort  édifiante  une  konleose  apostasie, 
el  surtout  Eélènt  Molvaui^  veuve 
de  GuUlaumê  Doucher^  receveur  de 
Craon,  «  povre  femme  vieille  et  ca^ 
duque  •  qui  échappa  comme  par  mi- 
racle è  la  rage  de  ses  bourreaux. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
Bermird,  après  la  prise  de  Rouen  par 
l^rmée  catholique,  retourna  dans  sa 
ville  natale.  A  peine  arrivé,  il  fui 
saisi  et  jeté  eu  prison  avec  GuiUaume 
Haireau^  en  attendant  leur  transla- 
tion ik  Angcrs^où  ils  devaient  être  ju- 
gés* En  route,  Haireau  fut  assez  ha- 
bile pour  se  débarrasser  de  ses  liens  et 
se  soustraire  par  la  fuite  à  une  mort 
certaine.  Irrités  de  cette  évasion,  les 
gardes  de  Bernard  le  conduisirent  sur 
les  bords  de  POudon ,  dans  lequel  ils 
le  précipitèrent  après  lui  avoir  dé- 
chargé sur  la  t&te  an  coup  d*épée. 
Malgré  ses  liens  et  sa  blessure,  Ber- 
nard parvint  à  gagner  Pautre  rive  et 
^^u8sit  à  se  sauver. 

Ses  descendants  persistèrent  dans 
la  profession  de  la  religion  réformée. 
Les  tables  des  pasteurs  nous  oifrent 
un  f:t.  Bernard  qui  exerçait  à  Cb&- 
teau-Gontier  et  à  Craon  les  fonctions 
du  ministère  en  4620  et  en  i626. 

BEltNABB  (Salonon),  dit  Petit 
Bernard^  à  cause  de  sa  petite  taille. 
Ëlève  du  célèbre  Jean  Cousin^  Bernard 
s'est  fait  un  nom  dans  les  arts  comme 
dessinateur  et  comme  graveur.  Outre 
ses  illustrations  des  Métamorphoses 
d^Ovide,  on  lui  doit  :  Iconcê  historim 
V,  et  N.  T,  carndmbus  latinis  et  gai- 
ticis  iUuslratœ^  in  quibug  exponitur 
kistoria  in  smgu^iè  figurù  exhibitOf 
Gen., Samuel  de  Tournes,  1 680,  \x\-S\ 
Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  en 
différentes  langues.  Une  édition  aile* 
mande,  la  seule  que  nous  ayons  pu 
nous  procurer,  a  paru  sous  ce  titre  : 

T.   II. 
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Wol  féri$mem  und  ftêckmdim  Rgu- 
ren  aiMs  dêr  BibeU  zu  Lyon,  durcU 
Hans  Tornesius,  4564,  pet.  in«8*.  Au- 
dessous  de  chaque  figure  se  lisent 
quelques  vers  allemands,  ordinaire- 
ment un  quatrain, qui  en  donnent  Tex- 
plication.  Le  titre  est  illustré  de  gro* 
tosques.  Les  vers  sont  dus  à  Caspar 
Scheyt  de  Vorroa,  comme  on  le  voit 

Sr  sa  préfiu»,  datée  du  3  sept.  IK5I. 
hvra  ne  contenant  que  deux  livres 
des  Macchabées»  on  peut  en  induite 

Stt'il  a  été  composé  par  un  protestant. 
*est  ce  que  prouverait  du  reste  la  dé- 
dicace de  la  pré&ce  à  Nicoloê  Gerltl^ 
réformateur  bien  connu.  Dans  d'autres 
éditions,  les  quatrains  explicatifs  sont 
en  italien,  en  espagnol  et  en  français. 
On  reproche  à  ces  tableaux  de  la  Bible, 
comme  aux  gravures  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  une  uniformité  de  ton 
qui  nuit  à  leur  effeL 

On  cite  encore  de  Bernard  une  gra- 
vure représentant  un  pape  livrant  an 
peuple  des  iudulgences  à  beaux  de- 
niers comptants,  et  un  vieillard  en  lu- 
nettes qui  &it  à  ses  c6tés  le  même  tra- 
fic. Cette  gravure  se  voit  dans  l'ouvrage 
de  Du  Pinet  intitulé  Taxe  des  parties 
casueUes  de  /a  boutique  du  Pape  ^ 
Lyon,  i564,  in  8«. 

Selon  Ou  Yerdier,  Salomon  Bernard 
avait  écrit  un  livre  sur  la  Perspective, 
qui  n^a  jamais  été  imprimé. 

BERNARD  (Salomon),  peintre  et 
graveur  habile,  élève  de  S.  Vouet,  né 
à  Pdris  en  1615,  mort  le  24  juin 
1687.  Membre  de  TAcadémie  de  pein- 
ture depuis  165S,  il  en  fut  exclu  en 
1681,  parce  que,  lit-on  dans  le  Die* 
tionnaire  de^  artistes  de  Nagler,  il 
embrassa  vers  ce  temps  le  protestan-  ^ 
tisme.  11  y  a  là  certainement  une  er- 
reur; Salomon  Bernard  était  proles- 
tant avant  d'être  académicien.  Plus 
tard  il  rentra  dans  TÉglise  romaine  et 
à  TAcadémie.  Sandrat  fait  de  lui  cet 
éloge  :  Cfmiummaiafuii  ipsius  m  arie 
pingendi  perfectio^  quam  juxia  antir 
quam  quidem^  sedoptimammethodum 
eleganfissimè  prosecuius fuit. 

Salomon  Bernard  a  gravé  plusieurs 
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tabtemd'hitUitre  et  dei  payiigea;  il 
a  laiaté  anasi  des  portraits  à  la  gouache 
et  en  miBiature,  qui  révèlent  un  taleot 
émiaenU  Ses  estampes  sont  bien  des- 
sinées, ses  tûtes  pleines  d'expression; 
il  exoeliait  surtoat  dans  la  manière  de 
traiter  le  mezzo-tinto.  Ses  gravures  les 
plus  connues  sont  AHila^  diaprés  Ra- 
ptàBë\^Astyanaxdécouvertpar  Ulynsef 
d'après  Bourdon,  Lafiùie  en  Èg^pU^ 
d'après  Le  Guide,  La  naiMcuu»  du 
â^niveur, d'après  Rembrandt,  La  Boké^ 
mhnne^  d'après  Ls  Corrège,  VAscen^ 
non,  d'après  P.  de  Champagne,  La 
Coneonhf  d'après  Lebrun.  On  cite 
encore  un  Portrait  de  L(nAis  XiVj 
mezzo-tinto»  et  un  Portrait  de  Louie 
Garmery  eau-forte. 

PKu  célèbre  que  son  père,  parce 
que  dans  tous  les  temps  la  richesse  a 
attiré  à  celui  qui  la  possède  plus  de 
considération  que  le  talent,  SAiiuaL 
Biwnard  naquit  à  Sancerre,  le  29  oct. 
i651>  selon  le  loumal  historique  de 
Barbier.  Il  entra  dans  le  commerce,  et 
dès  l'âge  de  34  ans  il  était  compté 
parmi  les  notables  négociants  de  Pa- 
ris, comme  le  prouve  la  pièce  suivante, 
au  bas  de  laquelle  figure  sa  signa* 
tare,  pièce  fort  curieuse  et  inédite  que 
nous  avons  trouvée  parmi  les  papiers 
de  Le  Reynie  [Supplém ,  franc .  791 . 1  )  : 
«  Nous,  soussignés,  négocians  faisans 
profession  de  la  R.  P.  R. ,  mandés  en 
Phôlel  de  M.  le  marquis  de  Seignelay, 
secrétaire  d'État,  après  avoir  conféré 
ensemble  sur  ce  qu'il  nous  a  fiiit  Thon- 
neur  de  nous  dire,  que  le  roy  ayant 
eaté  informé  de  nos  bonnes  disposi* 
tioos,  et  de  la  manière  dont  nous  ré* 
pondions  aux  intentions  de  S.  M.  et 
aux  soins  qu'elle  prend  de  réunir  tous 
ses  sujets  à  la  R.  G.,  S.  M.  avoit  bien 
voulu  nous  faire  témoigner  la  satis- 
ikction  qu'elle  en  avoit,  et  nous  faire 
assurer  en  mesme  temps  de  sa  proteo- 
tion,  promettonsde  faire  incessamment 
nostre  profession  de  foy  conformément 
à  l'acte  ci^esBus  transcrit»  (1).  Poar 

(1)  Cette  pièce,  datée  du  U  déc  16a5.  etc 
•ipiëe  Bur,  A,  Éstrang,  Quglat,  Maiteyron^ 
Ckoutté^  Henri  Bernant ,  /«ic^.  Estrung,  Pentoi, 


l'intelligence  da  cette  pièce,  nous  de- 
vons dire  que,  le  mois  précédent,  les 
notables  Protestants  de  Paria,  au  mi- 
lieu de  Témoi  causé  par  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  avaient  fait  pré^ 
sauter  à  Louis  XIV  une  requête  ainsi 
conçue  :  c  Un  grand  nombre  de  chefii 
de  &miUe,  habitans  et  négocians  de  Ut 
ville  de  Paris,  près  d'estre  abandon- 
nés aux  dures extrémitésoù  les  livrent 
les  scrupules  et  les  frayeurs  de  leurs 
oonseiencesy  implorent  à  genoux  les 
compassions  du  roy  dans  un  estât  si 
déplorable,  à  ce  qu'agréant  leurs  très- 
humbles  soumissions  aux  volontés  da 
S.  M.  en  les  incorporant  i  l'É.  G.  de 
son  royaumefHl  lui  plaise  leur  acoor^^ 
der  et  obtenir  les  adoucissemena  qui 
ensuivent  si  aisés  à  la  charité  de  TE* 
glise,  si  dignes  d'un  si  grand  bien  que 
la  paix  de  l'Église,  moyennant  les- 
quels ces  familles  nombreuses  se  por- 
teroient  avec  sincérité  è  ce  que  l'on 
^  désire  d'elles.  »  Ges  adoucissements 
implorés  de  la  charité  de  l^Église  co- 
tkolique  se  réduisent  è  sept  points  : 
i*  qu'on  accorde  aux  réunis  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces;  2«  qu'on 
agrée  les  deux  sacremena  de  l'Eglise 
que  l'on  porte  aox  malades  ayant  une 
espèce  d'égalité,  que  les  réunis,  s'ils  les 
rencontrent,  s'arrêtent  tète  nue  avec 
révérence  et  respect;  3*  qu'on  laisse 
les  fidèles  libres  de  croire  à  la  présence 
réelle  on  à  la  commémoration,  sans 
qu'il  soit  loisible  de  parler  du  4fuomo» 
do  :  4*  que  le  culte  des  images  soit  rec- 
tifié autant  qu'on  le  peut  charitable- 
ment ;  ^  que  les  indulgences  et  les 
pèlerinages  soient,  s'il  se  peut,  6tés; 
6<»  que  rÉglise  soit  pur^âe  de  loat 

Petit  j  F.  FcUaiseau,  G.  Férigoit ,  D.  CrmW, 
Cotttin,  Trinquand,  lefêvre,  Jmcq.  JUmrd^ 
Michel  Ctmgnmrd,  T.  Le  Qaigmeur,  P.  Foiuin^ 
B.  Martin,  TremoUère,  Pittan^  Héran,  TVvn- 
chepaÎH,  Lamaucke,  Lemaistref  Bomdemu, 
Slie  Fère^  A.  Meutch^  Mermier,  Burgeeit , 
JfauE/,  Seignoret,  /.  F.  Le  Gendre,  J.  Mms- 
sienne,  J.  Le  Plastrier^  Samuel  Bernard^  Dom 
rignv,  Domenessin,  Testard^J.  Claude  7b«rft>«, 
Jacob  Crommelin,  Prendre,  P.  Jalht,  Massé, 
J.  Chardon,  Benamnrd,J  Lorin,  Le  Jay,  Préan, 
P,  Girardoty  F.  Boudry^  de  Bussiêrest  Lanis 
Bonrsin,  de  La.  Gnéte^  Pain,  Jourdmn,  Boger, 
F^emesobref  Bodin,  Dtwuuves. 
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oommtrcetteroenaire  ;  7«  qoe  le  colle, 
•o  noins  dans  quelque  église  de  cha- 
que YtUe,  se  célèbre  en  langue  vul- 
gaire. Ainsi  les  Protestants  de  Paris 
demandaient  de  rester  protestants,  ou 
àpeo  près;  le gonvemement  feignit 
de  croire  qn^ib  promettaient  de  se  fiiire 
catholiaues,  et  M.  le  marquis  de  8ei-* 
gnelay  rat  diargé  de  leur  témoigner 
toute  la  satistetiOD  du  roi,  et  de  leur 
faire  signer  œt  acte  d^oralîon  :  «  Je 
croîs  de  ferme  foy  tout  ce  que  TÉ,  G. 
▲•  et  R.  croît  et  professe.  Je  condamne 
et  rejette  très-smoërement  tontes  les 
hérésies  et  opinions  erronées  que  la 
mftme  Église  a  condamnées  et  re  jetées. 
Ainsi  Dieu  soit  àmon  aydeet  ses  sainte 
Évangiles,  sur  lesquels  je  jure  de  vi- 
vre et  mourir  dans  la  profession  de 
cette  mesme  foy.  >  Quelques-uns  des 
signataires  de  la  requête  sacrifièrent 
leur  position  aux  scrupules  de  leur 
conscience;  Samuel  Bernard  ne  fut 
pas  du  nombre,  mais  il  continua  du 
moins  à  rendre  à  ses  anciens  coreli- 
(ponnaires  tous  les  bons  offices  que 
son  état  de  banquier  lui  permettait. 
Barbier  prétend  même,  d*après  le  bruit 
public,  qu*il  dut  le  oommenoement  de 
son  immense  fortune  aux  affaires  qu'il 
fit  avec  les  Réfugiés.  Ses  heureuses 
spéculations  k  l'époque  du  système  de 
Lqw  accrurent  si  fort  ses  richesses 

Îtt'il  devint  le  premier  financier  de 
rance.  Il  possédait  pfusde trente  mil* 
lions,  et,  on  doit  le  dire,  il  en  faisait 
un  noble  usage.  Plus  d'une  fois  il  vint 
au  secours  de  la  monarchie  aux  abois, 
et  Ton  vit  Torgueil  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV  8*hnmilier  devant  le  hugue- 
not converti ,  comme  le  racontent 
Saint-Simon  et  Dodos.  Les  servicee 

âu*il  rendit  loi  méritèrent  le  nom  de 
auveurdePÉtat. 

Samuel  Bernard  mourut  le  IS  janv. 
1739,  à  rage  de  88  cns  ;  il  avait  été 
marié  deux  fois,  et  laissa  trois  en- 
fiints,  deux  fils  issus  du  premier  lit, 
et  une  fille  qui  épousa,  le  tl  sept,  i  733, 
Halihien  Mole,  président  à  mortier. 
L'atné  de  ses  fils,  Bernard ,  comte  de 
Coubert,  mettre  des  requêtes,  surin- 


tendant de  la  maison  de  la  reine  et 
grand- officier  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  eut  une  fille  qoi  devint  la  femme 
de  Lamoignon ,  président  à  mortier. 
Le  cadet,  Barnard  de  Rieux,  maria  la 
sienne,  à  Pftge  de  If  ans  et  demi,  avee 
le  marquis  de  Mirepoix. 

Un  neveu  du  célèbre  financier  se 
réfugia  à  Berlin  avee  sa  sœur,  qui  f 
épousa  MaUleUe  de  Buy.  Quant  à  lui, 
il  fut  inspecteur  ecclésiastique  et  pas- 
teur de  Péglise  allemande  du  Werder. 
Nous  sommes  portée  oroire  qu'il  est 
le  môme  que  le  pasteur  GàsntEL  Ber- 
nard,  dont  le  fils  JsAN-ËTiBtisÈ,  savant 
helléniste ,  s'est  fiiit  un  nom  dans  la 
littérature  médicale.  Dans  tous  les  cas, 
il  ne  fkut  pas  le  confondre  avec  Fré* 
éérie-Henry  Bernard^  réfugié  d'Q* 
range.  Gelni-oi  était  notaire  et  mourut 
en  1749,  ne  laissant  de  sa  femme 
/(Mane  Ougier  qu'une  fille,  qui  épousa 
Pinaolt  de  Genève. 

Né  à  Berlhd  en  1 7i8 ,  Jean-Étienne 
Bernard  alla  étudier  la  médecine  en 
Hollande.  Il  se  fixa  dans  ce  pays,  et  se 
partagea  dès-lors  entre  les  devoiis  de 
sa  profession  de  médecin  et  ses  étn^ 
des  littéraires,  cherchant  k  concilier 
son  instruction  médicale  avec  son  goût 
pour  la  littérature  grecque.  Il  mourut 
a  Arnheim  en  août  4793.  On  loi  doit 
de  bonnes  éditions  des  Petits  Médecins 
grecs,  avec  trad.  latine  et  annotations^ 
ainsi  que  quelques  autres  travauî  fort 
savants. 

I.  DemeIrH  Ptpagomêni  Liber  de 
PodaqrAy  grœc.  et  lat.^cur,  lo.  Stêph. 
Bernard.y  Lugd.  Bat.  4743,  în-8«.  • 

II.  Isagoge  anatomica  [anonymi] , 
gr<BC,  et  lat,  Acced.  Hypatus  de  par- 
Obus  corporh,  grae,  et  kir.,  ctMit  notis 
Dan.  WihL  Trilleriet  Jo.  Steph.  Ber- 
nard,^ Lugd.  Bat.,;17U,  in-S». 

m.  PaUadii  De  febribus  concisa 
Synopsii,  grœe.  et  lat,^  cwnnoHsJo. 
Steph,  Bernard.  Accedwit  Glosêm 
ehemicœ  et  excerpta  ex  poetis  ckemi- 
cts,  ex  codke  msc,  BM.  D.  Marei 
[VeneUe],  Lugd.  Bat.,  1743,  in-8% 
avec  prébce.  —  Bernard  devait  cette 
seconde  partie  de  son  livre  à  nne  oblK 
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geaule  eommunicalion  de  Jacq.  Phi- 
tippû  tCOruiilt.  Il  ne  fit  qu'ajouter 
quelques  notes  au  travail  du  profes- 
seur d'Amsterdam.  Ces  gloses  et  ces 
extraits  ne  sont  pas  traduits. 

lY.  Mich.  PselluM,  De  lapidum  vit- 
tufihuSy  grœc.  et  lat.,  €um  notis  Ph. 
J.  M€M8iaci  et  lo.  Stepk.  Bernard. 
Acced'u  fragmentum  de  colore  son-- 
guinis  ex  doclrinà  medicA  Persarum, 
Ugd.Bât.,  i745,  in-8*. 

V.  Sinesiuey  De  feMbus^  q^m 
nunc  primunif  ex  codice  msc,  BibL 
Lugd.  Bûiav  ,  edidit^  vertii^  notUqtie 
Ulustravil  Jo.  Steph,  Bernard,  Acce^ 
dit  Viatici  Conetantino  Àjricano  m- 
tçrprete  Ub,  VIL  Pare.  Amst.  etLugd. 
Bat.,  i749,  in-d%  avec  préface  ;  tra- 
duction latine  en  regard  du  texte  grec; 
annotations  au  bas  des  pages. 

VL  Longi  Pastoralium  de  Daph- 
nide  et  Chloé  libri  quatuor  f  grœc.  ei 
lat.i  editio  nova,  unacum  emenda* 
ltofii6<M  uncis  inclusie;  distincta  vt- 
genti  novem  figuris  œri  incisis  à  B^ 
Audran^t  jiAXta  delineatianès  celsiss, 
dwis  Aurelian,  Philippi;  et  tabula 
ab  A,  Coypel  c/eltneatd,  etc.,  Lutetiœ 
Parisiorum.  Jn  gratiam  Curiosorum. 
1734,  pet.  in-4«.  —  Bernard  revit  lea 
épreuves  de  cette  édit.  du  roman  da 
Longus,  publiée  à  Àmst. ,  sous  la  fausse 
indication  de  Paris,  par  le  libraire 
Néaulme,  et  fit  au  texte  grec  plusieurs 
bonnes  corrections. 

VÎI.  Thomœ  Magiêtri  Diciionum 
Atticarum  Collection  ex  dispoe'ttione 
Blancardiy  curA  Jo,  Stepk,  Bernard, 
Lugd.  Bat,  1757,  in-8". 

VIII.  De  hydropkobiâ  [ab  anony- 
me], grœe,  cum  vereione  lot,  JaCs 
Sims  et  notis  Jo,  Steph.  Bernard  , 
[Amst.],  1791,  in-8». 

IX.  Theophanis  Nonni  Epitome  de 
curatione  morborum;  grœc,  et  lat,; 
ope  codicum  mss.  recensuit  nolasque 
adjecit  Jo.  Steph,  Bernard  ^  Golhaç 
et  Amst.,  1794,  2  vol.  in-S»  —  avec 
une  savante  préface  et  un  Index  ;  dé- 
dicace datée  de  1791. 

On  trouve,  en  outre,  de  Bi^rnard  : 
1*  les  variantes  d^un  niantiscrit  dts 


o 

toxiques  d*Érotîen  et  de  Catien  dan 
lus  MiscellanecB  Observationes  crUica 
novœ  de  DorviUe,  t.  IX  ;  S*  des  remar^ 
ques  sur  quelques  auteurs  grecs  dans 
le  1*'  vol.  des  Acta  iileraria  de  la  So- 
ciété des  Arts  etdes  Sciences  d'Ucrecbt  ; 
3«  quelques  lettres  très-întéressanles 
dans  les  Mémoires  de  Reiske  ;  4*  Ber^ 
nardi  reUquiœ  medùio-crUicm  y  pub. 
par  son  amî  le  docteur  Gruner,  en  1795. 

BERNEGGER  (filATTHm),  cri- 
tique et  philologue  éminent,  né  à 
Hallstadt^  le  8  fév.  1582,  mort  à 
Strasbourg,  le  5  fév.  1640. 

Étranger  par  sa  naissance,  Bemeg- 
ger  appartient  à  La  France  par  sa  vie  el 
par  ses  travaux.  Dès  Tàge  de  16  ans, 
il  fut  envoyé  à  Puniversité  de  Stras- 
bourg, où  il  se  livra  avec  ardeur  à 
Tétude  de  Thistoire,  des  mathéma- 
tiques et  des  langues  anciennes  ei 
modernes.  Il  retourna  ensuite  eu 
Allemagne  dans  le  but  de  se  perfec- 
tionner par  la  fréquentation  des  sa- 
vants ;  mats  malgré  les  offres  leâ 
plus  séduisantes,  il  refusa  de  se  fixer 
au  delà  du  Rhin,  et  reviut  à  Stras- 
bourg, où  il  obtint,  en  1608,  la  place 
de  recteur  du  gymnase.  Cinq  ans  plus 
tard,  il  fut  nommé  professeur  d^his« 
toire  et,  peu  après,  appelé  à  remplir 
aussi  la  chaire  d'éloquence.  Un  cano- 
nicai  récompensa  les  services  qu^il 
rendit  à  sa  patrie  d^adoption.  D'un 
désintéressement  moins  rare  alors  que 
de  nos  jours,  il  abandonnait  chaque 
année  le  tiers  de  son  traitement  aux 
pauvres.  Ses  nombreux  écrits  prou- 
vent sa  profonde  énidition. 

I.  Galilœi  de  Galitœis  Iraciafus  de 
proporlionum  instrumenta  à  se  tn- 
ventOy  ex  itatico  latine  y  Ai^nl,, 
16lî,in-4». 

II.  Oralio  quod  de  Banifado  YIlï 
papa  dicUur^  intrasse  ut  vulpem^  r.  g~ 
nasse  ut  leonem^  efc,  id  aquè  verè 
de  universo  papali  regno  did  potsCy 
Argent.,  1617,  in-4*. 

\\\,Justi  LipsiiPoliticorum  lib.lV 
et  lib,  V  capita  quinque  priora  per 
aphorismos  ad  dUputandum  propo-^ 
fiiUy  cumappendlce^  Arg,,  1 61 7,  in-4. 
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fV.  Hfp0Mmma  D.  Maf-iœ  Dei- 
p<urw  cameray  stu  idokm  laurêtanum 
dejeetum^  Argeot.,  1619,  in*4*.  -« 
Réfutation  de  la  légende  de  Noire- 
Dame-de  Lorette. 

V.  De  per&grinatione  sinétoiorum^ 
Argent.,  1619,  in-4«  ;  i*  édit.,  Ârg., 
1686,  in-4o. 

VI.  Ptùanlium  tubœ  pacis  oceen* 
tum  Scwftpiano  saari  belH  CkuiUOf 
Argent.,  1620,  in-4*. 

VH.  Tuba  pmcii  anti-sêioppianM^ 
Argent.,  1691,  >d-4*.  —  Réponse  à 
Tapostat  frénétique  qui  poussait  lea 
princes  catboKqms  à  l'extermination 
des  ProteBtaots. 

Ylil.  Une  édit.  du  traité  DejurUms 
rêgni  et  imperii  Romanùrvm  par  Lu- 
pold  de  Bebenbnrff,  Ai^^nt.,  16i4, 
in-4«. 

IX.  DisfnUaHo  de  aulà  principiSj 
Argent.,  1 624,  in-4«. 

X.  Animadversioneê  ac  notm  ad 
Suelonii  vUam  Vespasiani^  Argent., 
1625,  in- 40. 

XI.  Speeuium  boniprincipts,  geu  Tîti 
ytgpaeiam  vtta.  Argent.,  1625,  in-4». 

XII.  De  jure  eligendi  reges  et  prin- 
cipes. Argent.,  1627,  in-4*. 

XIII.  Forma  reipublieœ  jirgento- 
ratensis^  Argent,  1627,  in -24.; 
2*  édit.|  publiée  par  son  fils  Jean 
Gaspard,  Argent.,  1674,  in -24. 

XIV.  De  reqno  HwÊçaria,  Argent., 
1629,  in-4«. 

XV.  DiatribœinCSuetoniiTranF- 
quilU  D.  Ivlium  Cœsarem  Àuçyst»  et 
TUum  Veepaemmutty  Argent.,  1632, 
1630, 1655,  in-4<». 

XVI.  Panegyricue  ehrUtian.  Gat- 
liarwm  et  Navarrw  re^  Ludwko  XI il 
ob  eueeepUim  ab  tpio  majoribusque 
liberlatU  gere%an»cm  ctiram,  juesu 
procerum  r^.  Argent.  dictuSj  Ar^ 
geot.,  1632,  in-4*. 

XVII.  Gustavi  Magni  Saecorum 
régis  ,  laudatie  funebris  ,  Argent., 
1633,  in.4». 

XVIIL  MisceUanearum  quœitionum 
ex  L.  Àfmwi  Flori  rerum  romanarum 
Epktemej  centurûe  Vli^  Argent., 
4633,  kh4». 


XIX.  Misrellanearwtt  qttœstionum 
em  Jmtini  inTrogi  hieioriax  Epitemit 
unh^ershy  ecnturiœ  VIII^  Argent., 
1633,  in-i». 

XX.  C.  PVmii  secundi  Panegyrl- 
eus,  cum  notis  divereorumy  Argent., 
1655,  in-4^ 

XXI.  GalUœus  de  Systetnate  mundi^ 
latine  versus^  Argent,  1635,  iu-4*. 

XXH.  GalUcBus  die  S.  Scripturœ 
testimoniiSy  latine  versus.  Argent., 
1636,  in.4*. 

XXill.  C.  Taeiti  Annales^  Argent., 
1638,  in-8«. 

XXIV.  Quœstiones  nùscetlaneœ  ex 
€.  Taeiti  Germawd  et  Àgricolœ  rtld, 
Argent.^  1640,  in-8*. 

XXV.  Orationes,  Arg.,  1 640,  ln-1 2. 
XX  VJ.     Obserealiones     hislorico^ 

politicŒt  Tubing.,  1656,   ou  1666, 
selon  d'autres;  S*  édit.,  1669,  in-12. 

XXVII.  Epistolœ  mutucs  H.  Grotii 
et  JV.  Bemeggeri,  Arg.,  1667,  in-12. 

XXVIII.  Observationes  miscel.  ex 
antographis  ejus  edilœ  à  fiins  Joh, 
Cusp.  et  Tob,  Bemeggeroy  Argent., 
4669,  in-8». 

XXIX.  Commerça  epistolaris  fas- 
dcuL  I  et  II,  Argent.,  1670,  in-12. 

XXX.  Commercium  Htlerariumcum 
W.  Schickardoy  Argent.,  in-12. 

XXXI.  Epistolœ  /.  Kepleri  et  M. 
Bemeggeri  imilvce,  Arg.,  1672,  în-12. 

Bernegger  avait  épousé,  le  20  mai 
161 1 ,  Marie-Iacqwline  Kehner,  dont 
il  eut  quatre  6ls  et  deux  filles.  De  ces 
six  enfants  on  ne  oonnatt  les  noms- 
que  de  iKàn-GàSPARD  et  de  Tobib,  qui 
ont  publié  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages. 

BERHES,  nom  d'une  famille  noble 
de  La  Rochelle,  dont  deux  membres, 
peut-être  les  deux  frères,  ont  joué  un 
T(ÀG  dans  PËglise  protestante.  L'un, 
nommé  Locrs ,  sieur  du  Pont  de  La 
Pierre,  fut  deux  fois  maire  de  IjA 
Rochelle,  en  1603  et  en  1614.  En 
1616,  il  représenta  ses  coreligion-* 
naires  avec  les  sieurs  de  La  Goutte, 
BarUnmmes  et  Brunet^  k  l'Assemblée 
des  six  provinces  de  l'Ouest,  qui  8e 
tint  dans  la  capital^  de  TAunis.  En 
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1619,  il  fttidépaté  à  l'Affemblëe  poli- 
tiqiia  de  LouduD»  et  il  assista,  peu  de 
temps  après,  à  celle  de  La  Rochelle, 
qui  le  choisit  pour  modérateur,  le  35 
mai  1622,  en  lui  adjoignant  Ducrai^ 
pasteur  de  Maoosqae,  député  de  la 
Provence.  Sous  sa  présidence,  qui 
cessa  le  95  juin  suivant,  TAssemblée 
travailla  principalement  à  empêcher 
Rohan  de  signer  un  traité  particulier 
pour  le  Languedoc,  et  s^occupa  de 
suivre  les  négociations  entamées  avec 
le  roi  d'Angleterre  dans  le  but  d'obtenir 
son  appui.  —  L'autre  Bernes,  appelé 
iBÂM,  et  plus  connu  sous  le  nom  de  sa 
terre  d'AngaulinSy  remplit  les  fbnc* 
tiens  de  maire  en  1619.  Péputé  an 
%node  de  Castres  par  l'église  de  La 
Rouelle,  dont  il  était  un  des  anciens, 
il  fut  chargé  avec  les  pasteurs  lotin»» 
meau  et  Coiotniès,  et  avec  les  anciens 
Paul  MmnmUt  et  Nicolas  Chesnel^  de 
percevoir  dans  cette  ville  le  produit  de 
la  collecte  générale  autorisée  par  le 
n>i  et  destinée  à  venir  au  secours  des 
trois  villes  de  La  Rochelle,  de  Mootau* 
ban  et  de  Castres.  Le  receveur  de  Mon* 
tauban  fut  Moques^  premier  consul, 
assisté  des  pasteurs  CharUs  et  Ollier^ 
et  des  anciens  Dacier^  Barreau  et  Du- 
bois; celui  de  Castres  Ait  Thomas,  à 
qui  ou  adjoignit,  comme  inspecteurs, 
ia  Gasquerie,  de  Servolle^  de  Lis» 
sac,  Bernard,  JUgonnier  et  Bauly.  En 
1628,  Aegoulins  reçut  une  mission 
plus  importante.  La  Rochelle  lui  con- 
fia, ainsi  qu'à  Pierre  Ft^lis,  Daniel 
La  GouétSy  Jacq.  Mi/aui,  Éiie  Mocquai 
et  Charles  de  La  Cosle,  le  soin  de  né*» 
goder  les  conditions  de  sa  soumission 
à  l'autorité  royale. 

Cette  femille  professait  encore  le 
protestantisme  en  1674,  où,  pararr6t 
du  7  mars,  défense  fut  intimée  au 
aieur  d'AngouJins  de  faire  l'exeroioe 
de  la  religion  réformée  ailleurs  que 
dans  sa  maison,  en  sa  présence  et  pour 
su  famille. 

Ob  ne  doit  pes  confondre  les  Bernes 
de  La  Rochelle  aveo  les  Bermas  de 
Castres,  qui  professàrent  ausi  le  pro- 
teetantisme.  En  1568^  les  habitants  de 


celle  dernière  ville,  apfteavoir  chassé 
la  garnison  catholique,  élurent  fMHur 
gouverneur  Ferrièrss ,  et  pour  capi- 
taine Jean-Jacques  d$  Bernas  qui,  en 
1 568,  s'empara,  avecBci[jfé«/le  Brousse 
près  de  Lautrec.  Bernas  avait  sous 
ses  ordres  les  compagnies  de  Sawfogs, 
BoissesoUy  Rapin,  Soupes,  La  MoUe, 
Mantlédier,  Grémian  et  Varagnes, 
^nsi  qu'un  corps  auziliairo  envoyé  à 
Castres  par  les  Protestants  de  Pamiera 
et  commandé  par  Honoré  ou  Honorât, 
natif  de  Tarascon  dans  le  comté  de 
Foix. 

BEBUriER  (Alkxamdbb^Padl), 
médecin,  né  à  Paris  en  1631,  d'une 
famille  prolestante.  A  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  il  fiBignii  de  ae  cou* 
vertir;  floais  il  racheta  noblement, 
quelque  temps  après,  ce  premier  mo* 
ment  de  Àiblesse.  De  concert  aveo  la 
femme  d'un  serrurier  nommé  Bouay, 
il  favorisa  de  tous  ses  moyens  la  dan- 
gereuse mission  du  ministre  Cardai. 
c  fis  produisaient  ce  ministre,  lit-on, 
dans  les  Mémoires  de  la  Bastille,  non- 
seulement  aux  malades,  mais  ils  l'in- 
troduisaient aussi  dans  lea  familles 
mal  converties,  pour  y  recevoir  en 
Ibrme  la  rétraotalion  da  leur  abjura- 
tion. >  Ils  furent  tous  deux  arrêtés  et 
jetés  dans  les  cachots  de  la  Bastille,  le 
17  avril  1689.  Après  un  s^our  de 
près  de  deux  ans  dans  cette  prison 
d'État,  Bernier  fut  transféré  au  chà^ 
leau  de  Guiae,  le  4  janv.  1691.  Il  est 
probable  qu'il  n'en  sortit  plus. 

BERNIEE  (Piiaia),  avocat  au 
parlement  de  Dijon,  sa  ville  natale. 
Bernier  ne  noua  est  oonnu  qae  par 
deux  écrits  d'assez  peu  d'importance  : 
Plaidoyé  pour  les  apoUeaires  de  Di- 
fon  (  Dijon,  1605,  in-8*),  et  PUûdo^ 
sur  La  question  :  Si  le  mariage  eUm^ 
destin  traité  avec  une  seconde  feMome, 
doit  tenir  au  préfudiee  des  promeues 
faites  par  devant  notaire  à  une  autre 
(Dijon,  i612,  in-8*).  S'il  îexii  6B 
oroire  Papillon,  qui  ne  raconte  d%il- 
leurs  qu'un  ouï-dire,  Bernier  se  serait 
converti  à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
La  Rochelle,  pour  dédommager,  au- 
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Fttit-il  àïX^  le  parti  protestant  de  la 
perte  de  cette  ville.  Cette  anecdote,  ai 
elle  était  vraie,  dénoierait  une  vanité 
ridicule,  et  rien  ne  prouve  que  notre 
avocat  ait  poussé  jusqu'à  {^absurde 
l'estime  de  soi-même.  Fevret  feit  de 
lui  cet  éloge  :  LtnguA  impeéilior  et 
tardior  memarià ,  sed  ingenii  vt,  et 
mentis  ctnutanM^  et  assidno  labarej 
ista  fadlè  superavit 

Bernier  avait  épousé  Saiomé  Virot^ 
parente  du  célèbre  Santnaise.  Il  en 
eut  un  fils  nommé  Pnaai  comme  lui. 

BEnifON,  famille  ancienne ,  ori« 
ginaire  de  la  Bourgogne,  mais  établie 
dans  l'Aunis  à  l'époque  de  la  Réfor- 
mation. 

Le  Nobiliaire  de  M.  de  S.  Alais,  qui 
contient  une  généalogie  assez  étendue 
de  cette  famille,  nous  laisse  ignorer  à 
quelle  époque  elle  embrassa  les  opi- 
nions nouvelles.  Sur  ce  point,  comme 
sur  tant  d'autres,  nous  en  sommes 
réduit  aux  conjectures;  cependant 
nous  nous  crojfons  autorisé,  par  les 
noms  bibliques  qu'il  donna  à  ses  en- 
fents,  à  admettre  que  Jean  Bemoit, 
sieur  de  Lfsleau,  faisait  profession  de 
la  religion  réformée  lorsqu'il  épousa , 
en  1557,  Pérette  Annontty.  De  ce  ma- 
riage naquirent  un  fils  et  trois  filles. 
L'ainée  de  ces  dernières,  nommée 
Anne  ,  fut  mariée  en  i  570  (?)  à  Ànr 
tôîne  Marckandy  sieur  de  La  Daro- 
fière.  La  seconde,  M arii,  devint  la 
femme  de  Nicolas  Detonnan ,  sieur 
Du  Roc,  et  la  troisième,  Françoise, 
épousa,  en  i  ^M^^André Faucher^  sieur 
de  La  Grenetière. 

Le  fils  de  Jean  Bemon  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Beniahin.  Il  se 
maria,  le  15  mai  160f,  avec  Ma/rh 
GutUemn  ,  dame  Des  Grollières,  fille 
de  Pierre  Gmllemn,  seigneurd'Aitré, 
et  de  Marie  de  Brie,  II  remplissait 
les  fonctions  d'écbevin  à  La  Rochelle, 
lorsqu'il  fut  choisi  pour  un  des  quatre 
députés  de  cette  ville  à  l'Assemblée 
politique  de  Saumur,  en  1611.  Il  fut 
père  de  plusieurs  enfants,  dont  le 
second,  du  nom  de  Jean  ,  fonda  dans 
le  Poitou  la  branche  Des  Marais. 


f  L*  Branche  de  Lislbac.  Gabriel 
continua  la  branche  atnée.  Il  épousa 
à  La  Rochelle ,  en  1645,  Esther  Pi^ 
neauy  fille  de  Marc  Pineau  et  d'£#- 
tker  Du  Casse.  Le  Nobiliaire  ne  lui 
donne  qu'un  fils ,  Alexandre  ,  né  à 
La  Rochelle,  le  9  mai  1651,  garde 
marine  par  brevet  du  SI  déc.  1666 , 
lieutenant  de  vaisseau,  en  1672,  ca- 
pitaine de  la  frégate  La  Subtile ,  en 
1684 ,  grade  qu'il  acheta  sans  aucun 
doute  au  prix  d'une  abjuration;  et 
une  fille ,  IffARia ,  née  à  La  Rochelle , 
en  1645,  mariée  à  Richard  de  Rose- 
mont  ,  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, qui,  plus  Eélé  pour  sa  religion  que 
son  beau- frère,  sacrifia  ses  miérétB 
temporels  k  sa  conscience  et  se  réfiigia 
en  Angleterre  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  M.  de  S.  Alais,  ou  plutôt  le 
mémoire  qu'on  lui  a  fourni^  a  oublié 
de  parler  d'une  seconde  fille  nommée 
EsTBER,  qui,  en  1686,  fut  enfermée 
aux  Nouvelles  Catholiques  avec  d'au- 
tres demoiselles  protestantes. 

Ce  n'est  pas,  on  va  le  voir,  la  seule 
omission  à  signaler  dans  la  généalogie 
des  Bemon,  et,  hasard  étrange!  c'est 
précisément  des  deux  membres  de 
cette  femille  qui  ont  le  plus  soufiurt 
pour  leur  foi  qu'on  ne  parle  pas.  Le 
Nobiliaire  nous  apprend  bien  que  le 
troisième  fils  de  Benjamin  Bernon.  qui 
portait  le  même  nom  que  son  pêro , 
épousa,  en  1650,  Gabriette  Nicolas  y 
fille  de  Jean  Nicolas  ,  seigneur  de 
Gouroilles,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  de  Françoise  Du  Pin.  Il  ne 
nous  laisse  pas  ignorer  que  le  4, 
Pierre,  sieur  Des  Grollières,  se  maria 
avec  Marie  Pitard^  dont  il  eut  un  fils 
appelé  Pierre,  et  une  fille  nommée 
Marie  qui  devint  la  femme  de  Jean 
Thomas ,  sieur  de  La  Chaudurière. 
Nous  y  voyons  aussi  que  le  5%  Samuel, 
né  en  1617,  fui  tué  au  siège  de  Philis- 
bourg,  et  que  le  6*,  Daniel,  sieur  de 
Puyrideau  ,  eut  de  son  mariage  avec 
Madeleine  Bouchet  un  fils  appelé 
Benjamin  qui  mourut  sans  lignée.  Il 
nous  parle  même  du  mariage  de  Ma- 
rie, née  à  La  Rochelle,  en  1609,  avec 
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Jean  {PArtiganeau^  mort  des  suites 
des  blessures  qu^il  avait  reçues  au 
lameux  siège  de  La  Rochelle,  el  de 
celui  de  sa  sœur  Anne  avec  Marc 
Pineau  y  sieur  du  fierUouilinard,  fils 
de  MarcPineaueià'Eslker  Du  Casse; 
mais  il  garde  un  silence  absolu  sur 
AriDRÉ  BemoD,  notable  bourgeois  et 
ancien  du  cousistoire  de  La  Rochelle. 

Au  commencement  d'octobre  1685^ 
sept  à  huit  cents  fusiliers  furent  répar- 
tis chez  les  Réformés  de  cette  ville, 
par  escouades  de  6,  de  8  et  do  iO,  et 
finalement  par  compagnies  entières. 
Ce»  gamisaires  se  conduisirent  dV 
bord  assez  paisiblement;  mais  bientôt 
il  leur  fut  enjoint,  les  conversions  ne 
marchant  pas  assez  vite ,  de  molester 
leurs  hôtes  de  toutes  les  manières. 
Bon  nombre  de  Protestants  abandon- 
nèrent alors  leurs  maisons  qui  furent 
livrées  au  pillage.  Ceux  qui  ne  vou- 
lurent pas,  à  ce  prix,  se  soustraire 
aux  violences ,  durent  céder  à  la  fin  ; 
trois  cents  familles  abjurèrent  avant 
le  6  octobre  ;  mais  environ  800  tinrent 
bon.  L'intendant  Arnou  manda  quel- 
ques-uns des  récalcitrants  ,  au  nom- 
bre desquels  était  André  Bernon  ,  et 
après  leur  avoir  reproché  d'être  des 
«  opiniâtres  enragà  »,  il  les  menaça 
des  plus  terribles  châtiments ,  s'ils  ne 
se  faisaient  instruire  sur-le-champ. 
Tous,  sauf  deux  ou  trois,  témoignèrent 
de  la  fermeté.  Ce  fut  alors  que  Bernon, 
s'adressant  à  ('intendant,  lui  dit  e& 
pleurant  :  «  Vous  m*allez  damner, 
Monseigneur,  puisqu'il  mVst  impos- 
sible de  croire  ce  qu'enseigne  la  reli- 
gion qu'on  veut  que  j'embrasse.  »  — 
«  Je  me  soucie  bien,  lui  répondit  Ar- 
nou, que  vous  vous  damniez  ou  non , 
pourvu  que  vous  obéissiez  !  » 

Cependant  les  conversions  étant  en- 
core trop  lentes  au  gré  des  Catholi- 
ques, on  adjoignit  aux  fusiliers  quatre 
compagnies  de  dragons  qui  entrèrent 
dans  I^  Rochelle  comme  dans  une 
ville  conquise.  L'alarme  fut  si  géné- 
rale que  l'on  vit  les  Protestants  courir 
en  foule  chez  les  curés  pour  accomplir 
ce  que  Ton  exigeait  par  des  moyens 


aussi  persuasifii.  Ils  recevai«ut  do 
prêtre  catholique  uu  certificat  à  la  vue 
duquel  les  commissaires  retiraimit  de 
chez  eux  les  soldats  pour  les  envoyer 
chez  les  plus  tenaces.  De  oes  derniers, 
il  y  en  eut  qui  reçurent  ainsi  jusque 
i50  gamisaires.  Comment  ne  pas  suc- 
comber !  Presque  tousabjurèrent;  tou- 
tefois on  signale  quelques  nobles  ex- 
ceptions parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons ici  la  dame  Gédo%ûn,  femme  de 
près  de  80  ans,  veuve  d'un  gentil- 
homme catholique ,  et  mère  d'un  je- 
9uite  ;  elle  fut  enfermée  dans  un  oou- 
vcnt.  Quant  a  Bernon,  il  feignit  de  se 
convertir  ;  mais  il  resta  protestant  au 
fond  du  cœur,  et  à  sa  dernière  heure 
il  refusa  absolument  les  secours  spi- 
rituels d'un  curé.  L'édit  contre  les 
relaps ,  dont  les  atroces  dispositions 
appliquées  en  quelques  localitéa  a- 
vaient  soulevé  une  indignation  géné- 
rale, n'était  déjà  plus  exécutable.  On 
permit  à  ses  parents  d'enlever  son 
corps  pendant  la  nuit  et  d'aller  l'en- 
terrer dans  le  jardin  de  sa  maison  de 
Périgny. 

IL  Beanghb  Des  MàBÀis.  Jean  Ber- 
non, souche  de  cette  branche  qui, 
jusqu'à  oes  derniers  temps,  s'est  si- 
gnalée par  son  dévouement  aux  Bour> 
bon,  et  dont  plusieurs  membres  ont 
pris  une  part  active  aux  guerres  de  la 
Vendée,  naquit  à  La  Rochelle ,  le  49 
cet.  i6i5.  Il  entni  fort  jeune  dans  le 
régiment  de  Hauterive  qui  tenait  alors 
garnison  à  La  ilaye  ;  mais  ayant  reçu 
une  grave  blessure  près  de  Mons ,  en 
1636,  il  fut  forcé  de  quitter  le  service. 
Il  épousa,  le  i3  juin  i653,  Jsimiie 
J?loum,filled'^i/otre  Bhuin,  sieur  de 
La  Rérie,  et  de  GahrielU  BoUson.  il 
mourut,  en  i664,  au  château  de  La 
Mourandière,  laissant,  i*  FrAdAiuc- 
HBNRi-HiLàiRE,  qui^  blessé  à  Messioe, 
se  Retire  dans  sa  fomille,  en  1676,  et 
épousa,  en  i681,  Shisanne  de  Pity- 
rou  set 9  dame  de  La  Bremandière, 
fille  de  Paul  de  Pyyrous9et  et  de  5»- 
sanne  deLaunay  ; — 2«  Uilairs-Jkân, 
seigneur  de  Levandière  ;  —  3*  Hkuri 
HiLAiRE,  sieur  de  La  Mourandière; 
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—  4*  MAAifi-AiiNK,  épouse  de  Jean 
Thomas^  siear  de  La  Ghaudorière. 

BEHÏilUI  (Jacqois  ds),  président 
aux  enquêtes  au  parlement  de  Tou- 
louse,  fils  d'un  négociant  espagnol 
oui  sWit  établi  dans  cette  \iiie  et 
dont  les  richesses  étaient  passées  en 
praverbe.  Â  l'exemple  de  plusieurs  de 
ses  coU^eSy  Bernui  avait  embrassé 
les  opinions  nouvelles,  sans  en  fiûre 
toutefois  profession  ouverte.  Mais  sa 
méticuleuse  prudence  ne  put  pas  le 
mettre  à  l^abri  des  dangers.  Â  Tépoque 
des  troubles  qui  agitèrent  Toulouse, 
en  1562,  sa  maison  fut  pillée  par  les 
Catholiques,  et  il  ne  dut  son  salut  qu^ 
une  prompte  fuite.  Moins  heureuse 
que  hji,  une  dame  de  qualité  qui  avait 
cherché  un  a^ile  dans  sa  demeure  fut 
découverte  et  abandonnée  avec  ses 
deux  filles  à  la  brutalité  des  soldats. 
Eu  apprenant  les  excès  odieux  aux- 
quels se  livraient  ces  forcenés,  les 
chef»  huguenots,  qui  étaient  maitres 
d'une  partie  de  la  ville,  envoyèrent 
quelques  hommes  pour  les  débusquer  ; 
mais  aussi  avides  que  leurs  ennemis, 
ils  s'emparèrent  de  ce  qui  avait  échap- 
pé à  la  rapacité  des  premiers.  L'en- 
treprise des  Protestants  ayant  échoué, 
comme  nous  le  dirous  ailleurs,  le  par- 
lement se  mit  à  ft*apper  sans  pitié  sur 
les  vaincus.  Il  commença  par  s'épurer 
lui-môme  en  destituant  le  président 
Michel  Du  Faur^  Bemw^  Gabriel  Du 
Bourg j  gendre  du  premier  président 
Mansencâ,  ÀtUoine  Du  Ferrier^  Guil- 
laume Caulet ,  Arnaud  Cavaignes  , 
Fronçait  Ferrures ^  Jean  de  VÈospi- 
tal^  Antoine  Latger^  Charles  Du 
Four  y  Jean  Coras,  dont  les  noms, 
pour  la  plupart,  reparaîtront  dans 
notre  ouvrage;  Matthieu  Chalvet^ 
beau-Irère  de  Bernui  ;  Pierre  Boberij 
Jean  Raymond ^  Géraud  Depins^  Jean 
de  Berbinier^  Jean  de  Percin^  Thomas 
Lamieussens ,  Jean  de  Besseguier^ 
tous  suspects  de  protestantisme;  6ruil- 
laume  Doujat^  Jean  de  La  Cosle, 
Pierre  Denon^  Jean  Du^Mmi^  Géraud 
Boisson,  Uélie  de  La  Cavaigne^  Pierre 
de  NupeeSj  Pierre  SalustSf  Pierre 


Papus^  Pierre  de  Saint  Pierre^  S ean 
de  l»a  Roche,  en  tout  trente,  qu«,  pour 
échapper  à  un  sort  peut-être  plus  ri- 
goureux, se  b&tèrent  de  quitter  Tou- 
louse. La  Cour  n'approuva  pas  cette 
mesure  arbitraire  ;  elle  ordonna  le  ré- 
tablissement des  membres  expulsés  ; 
mais  le  parlement  n'en  tint  compte, 
et  les  patentes  du  roi,  trois  fois  renoua 
volées,  furent  trois  fois  méprisées  par 
lui.  Ce  ne  lut  qii'à  la  condosion  de  k 
paix  qu'il  plia  enfin,  quoique  de  mau- 
vaise gràoe.  Il  imagina  de  faire  signer 
aux  conseillers  qu'il  avait  expulsés  de 
son  sein  une  professiofl  de  foi  catho- 
lique. C'était  un  sûr  moyen  de  main- 
tenir indirectement  sa  sentence,  au 
moins  à  l'égard  de  plusieurs.  Il  est 
permis  de  croire  que  Bernui  fut  de 
ceux  qui  ne  voulurent  pas  a<^cter  une 
réintégration  précaire  au  prix  d'une 
abjuration.  Il  resta  sans  doute  auprès 
de  la  fille  unique  qu'il  avait  eue  de 
son  mariage  avec  Aldonce  de  Car* 
nMing-Vériès.  Cette  fille,  nommée  âl- 
M>NCB,  comme  sa  mère,  avait  épousé 
Guiy  seigneur  de  Clermont  de  Lodève^ 
à  qui  elle  avait  apporté  une  dot  de 
800  mille  livres. 

Bernui  avait  un  frère  cadet  du  nom 
de  Jean,  qui  épousa  Marguerke  Du 
Faur  et  en  eut,  outre  un  fils,  appelé 
GuiLLàuVE,  deux  filles,  Ëléonobi  et 
Ahme,  mariées,  la  première  au  prési- 
dent Michel  Du  Faur^  la  seconde  à 
Jean  de  Bonnefog.  Quanta  Guillaume, 
sieur  de  Villeneuve,  il  prit  pour  femme 
Madeleine  de  Binet,  originaire  de  la 
Tourairie.  Elle  le  rendit  père  de  deux 
fils  :  Pierre,  baron  de  La  Bastide,  sei- 
gneur de  Saint-Lions  et  sénéchal  du 
Lauraguais,  qui  a  joué  un  r61e  dans 
les  guerres  civiles  ;  et  Jeam,  seigoeur 
de^Villenenve,  qui,  de  son  mariage 
avec  Rose  d^Aure^  eut  un  fils  nommé 
David,  seigneur  de  Villeneuve,  et  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  ÏA  famille  de  Bernai  s'est  éteinte 
à  la  mort  de  ce  dernier,  vers  le  milieu 
du  XVII*  siècle. 

BEEOALB.   Voy.  BROUART. 

BERQUE  (  Jkah  ),  ouvriar  eu  soie 
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é&  Glaine.  En  1716,  le  brok  s'étast 
répandu  dans  cette  viUe  qu'il  était  ar- 
rivé des  miiuBtrea,  le  peuple,  toujoure 
avide  de  les  entendre,  se  rassembla 
sans  trop  de  mystère,  et  plusieurs  as* 
semblées  se  tinrent  en  divers  endroits. 
M«  de  Gourson  ne  tarda  pas  à  en  èire 
instruit,  et  il  se  rendit  à  Glairac  à  la 
tète  de  deux  oompagnies  de  cavalerie. 
h  s'attendait  à  rencontrer  de«  attrou- 
pements  armés  et  disposés  à  une  vive 
résistance;  mais,  au  lien  de  rebelles, 
il  vit  arriver  à  sa  rencontre  une  ibnie 
d'hommes  et  de  femmes  diantant  des 
psaumes  et  criant  Vive  le  roi  !  Il  ne 
laissa  pss  d'en  fiiire  arrêter  quelques* 
uns,  qui  furent  livrés  au  pariement 
de  Bordeaux  et  traités  avec  tant  de 
rigueur  que  des  Catholiques  indignés 
crurent  devoir  s'en  plaindre  au  Ré- 
gent Ils  repréBentèrent  dans  leur  pla- 
çât que  le  parlement  avait  condamné 
aux  galèrss,  comme  ministres,  Jean 
aiUet  et  Jeam  Marimj  pauvres  gens 
qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  ;  à  l'a- 
meiide  honorable  et  à  une  prison  per- 
pétuelle Marie  Fa^e^  mèn^de  sept  en* 
nmuorphelins,  parce  qu'elleavait  reçu 
dans  son  cabaret  queh]ues  personnes 
qui  chantaient  des  psaumes.  Quant  à 
Jean  Berque,  il  avait  été  condamné 
au  carcan,  aux  verges  et  au  bannisse- 
ment, pour  avoir  gardé  chez  lui,  pen« 
dant  troia  semaines,  un  jeune  ouvrier 
de  son  état  qu'on  voulait  Ikire  passer 
pour  ministre.  Treize  autres,  que  lV>n 
ne  pouvait  juger  ftinte  de  preuves , 
étaient  tenus  à  un  secret  si  rigoureux 
que  le  premier  président  et  le  procu- 
reur-général avaient  fait  Incarcérer 
deux  personnes  qui  allaient  leur  por- 
ter une  aumône.  La  mère  du  Régent, 
qui  était  née  protestante,  se  sentit 
émue  et  sollicita  fortement  en  faveur 
de  ces  infortunés  ;  mais  tout  ce  que 
son  fils  voulut  promettre,  c'est  que  le 
Conseil  de  conscience  ferait  ce  qu'il 
serait  possible  pour  les  soulager.  A 
quoi  aboutit  cette  promesse? 

BEROUIN  (Louis  de),  gentil- 
homme ou  pays  d'Artois,  écrivain  oon- 
treirersisto,  né  vers  4499,  et  brûlé  à 


Faris  pour  ses  opinions  religieuses,  le 
22  avril  ISâ9(i). 

Érasme,  son  ami ,  nous  a  donnédans 
une  lettre  à  Charles  dUtenhof,  datée 
du  i*'  juillet  1529,  une  ample  rela- 
tion de  ses  di  vers  procès  et  de  sa  mort 
Cette  lettre  est  un  document  histori- 
que beaucoup  trop  important  'pour 
que  nous  nous  contentions  d'une  sim- 
ple analyse.  Nous  la  rapporteronsdooc 
a  peu  près  en  entier,  dans  une  traduc- 
tion littérale.  «  Louis  Berquin  dans  ses 
dernières  lettres  m'avait  promis  de 
t'écrire,  mais  n'attends  plus  de  ses 
nouvelles;  car  le  dixième  jour  avant 
les  calendes  de  mai,  il  a  passé  de  vie  à 
trépas,  brûlé  à  Paris  en  place  de  Grève. 
Jusqu'à  présent,  je  n'ai  rien  pu  savoir 
de  certain  sur  la  cause  de  son  sup- 
plice. Seuleqient,  j'ai  appris  que  le 
pou  voirde  prononcer  sur  son  sortavatt 
été  délégué  à  douze  juges.  Lorsque  le 
jour  do  jugement  approche,  il  fut  in- 
carcéré ;  ce  qui  éteit  d'assez  mauvais 
augure.  La  sentence  porteît  qu'après 
avoir  vu  brûler  ses  livres  et  avoir  ab- 
juré ses  erreurs,  il  aurait  la  langue 
percée  avec  un  fer,  et  qu'ensuite  il  se- 
rait emprisonné  pour  toute  sa  vie. 
Ayant  oui  cette  cruelle  sentence,  à 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas ,  il  en 
appela  au  roî  etau  pape.  Alors  les  ju- 
ges, entendant  cet  appel  avec  dépit, 
lui  dirent  :  Si  lu  n'acceptes  pas  cette 
sentence,  nous  ferons  que  dorénavant 
tu  n'en  appelles  plus  à  personne,  et 
dès  le  lendemain  ils  le  condamnèrent 
au  feu.  On  rapporte  que  le  premier 
chef  d'accusation  portait  sur  ce  qu'il 
avait  écrit  que  la  religion  était  inté- 
ressée à  ce  que  les  Saintes  Écritures , 
traduites  en  langue  vulgaire ,  fussent 
lues  par  le  peuple,  ce  que  le  parle- 
ment avait  défendu.  Six  cents  archers 
furent  mis  sous  les  armes  pour  répri- 
mer tout  tumulte.  Celui  qui  a  rap- 
porté ces  détails,  n'a  pu  en  apprendre 
davantage ,  si  ce  n'est  que  Guillaume 

{^)  L«  MtiorieBt  «C  Im  bioynpliet  «oat 
MfttSto  «w  CMM  dtto.  SdoB  !•  martyfolo^i. 
rcxécutioo  eut  Uea  m  mois  di  novcmbn; c«l 
évidemment  ime  erreur. 
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Budé,  «n  de8  jngaf,  à  ce  que  J9  rap- 
pose,  sW  eatreteou  en  particulier 
avec  fierquin  pendant  lee  trois  der- 
nier» jours  qui  ont  précédé  sa  oondam- 
naiioo,  afin  de  Ramener  à  abjurer  ses 
IbUes  erreurs, comme  il  disait.  Mais  je 
ne  sais  cela  que  par  ouï-dire.  Montius» 
doDt  tu  connais  la  véracité  scrupu- 
leuse, n^a  non  voulu  écrire  que  ce  qu'il 
avait  vu  de  ses  propres  yeux.  Il  était 
très-presy  lorsq&e  fierquin  fut  amené 
sur  une  eharreite  au  lieu  du  supplicoi 
Aucun  signe  de  trouble  ne  se  mani* 
lesta  en  lui.  On  eût  dit  qu'il  se  livrait 
à  ses  études  dans  son  cabinet,  ou  qu*il 
méditait  les  choses  du  ciel  dans  un 
temple.  Même  lorsque  le  bourreau 
d'une  voix  (arouche  annonça  au  peu» 
pie  le  crime  et  le  cb&timeik,  rien  ne 
parut  changer  dans  la  fisrmeté  de  ses. 
traits.  Sommé  de  descendre  du  char, 
il  le  fit  lestement»  sans  hésiter.  Et  il 
n'y  avait  rien,  non  plus,  en  lui  de  cette 
audace,  de  cette  hauteur  laroucbe 
qu'on  remarque  quelquefois  dans  les 
malfaiteurs.  Le  ôdme  d'une  bonne 
conscience  apparaissait  en  lui.  Avant 
de  mourir,  il  s'adressa  au  peuple, 
mais  personne  ne  put  rien  entendre  de 
ses  paroles.  Tant  étaient  grandes  les 
clameurs  des  soldats,  clameurs  com- 
mandées, à  ce  qu'on  pense.  Lorsqu'il 
fut  éunmglé,  personne  de  la  foule  ne 
cria  le  nom  deJésus,nom  qu'on  a  cou- 
tume d'invoquer  au  supplice  des  par- 
ricides et  des  saerilégias.  C'est  ainsi 
qu'ils  lui  avaient  aliéné  les  esprits  de 
tous,  ceux-là  qui  sont  partout  et  peu- 
vent tout  auprèi  des  simples  et  des 
ignorants.  Aille  qui  voudra  harceler 
ces  Phormions  !  IJn  moine  franciscain 
l'assistait.  Hontius  l'aborda  pour  s'in- 
former si,  en  mourant,  fierquin  avait 
reconnu  son  erreur;  il  lui  répondit 
que  oui,  affirmant  qu*il  ne  mettait 
pas  le  moins  du  monde  en  doute  que 
son  àroe  n'allât  en  paix.  Mais  pour 
moi,  je  n'ai  pas  la  moindre  confiance 
dans  les  paroles  du  franciscain,  par  la 
raison  que  cela  est  de  coutume  parmi 
sesconfrëresdepublierlebrutt,  après  Ifli 
mort  d'ui  condamné,  que  sur  le  bûcher 


il  a  cbanlé  sa  palinodie,  afin  que  tout 
en  recueillaot  l'honneur  d'avoir  vengé 
la  religion,  ils  échappent  àlahainedela 
multitude  et  au  soupçon  d'avoir  calom* 
nié....  Tttconnais  maintenant  lesortde 
Berqttin,toncompatriote,aui  était  pour 
moi  comme  uo  fils.  Je  n^ai  pas  à  me 
prononcer  sur  son  jugement,  car  sa 
cause  m'est  entièrement  inconnue.  $*il 
ne  mérita  pas  le  supplice,  je  le  plains; 
s'il  le  mérita^  je  le  plains  doublement. 
Car  il  vaut  mieux  mourir  innocent  que 
coupable,  le  ne  doute  pas  qu'il  n'ait 
été  convaincu  de  la  sainteté  des  doo« 
trines  qu'il  défendait.  De  là  cette  tran- 
quillité d*àme.  Maia,  tu  le  sais ,  je  n'ai 
jamais  connu  l'honime  personnelle^ 
ment.  Je  me  suis  enquis  diligemment 
de  tout  ce  qui  le  concerne  auprès  de 
ceux  qui  ont  vécu  daoa  sa  familiarité. 
Il  y  en  a  qui,  du  resta  peu  fevorables 
à  û  cause  de  Berquin,  disaient  :  qu'il 
était  âgé  d'environ  40  ans;  seigneur 
de  la  terre  de  Berquin,  d'un  revenu 
modique,  ordinairement  de  600  cou- 
ronnes par  an  ;  laïque  et  céhbataira , 
mais  d'un  vie  si  pure ,  que  paa  même 
le  plus  léger  soupçon  d'incontinence 
ne  s'éleva  jemaia  sur  son  compte;  ex- 
trêmement bon  pour  ses  amis  et  pour 
les  pauvres,  très*fidèle  observateur 
des  constitutions  et  des  rites  eodésisa* 
tiques,  à  savoir,  des  jeûnes  prescrits, 
desjourssaints,  desmets  défendus,  des 
messes,  des  sermons,  al  en  générai  de 
tout  oequi  tend  à  la  piété  ;  trè^^Uran- 
Cper  à  toute  cyssimulation  ;  d'un  esprit 
sincère  et  droit,  ne  voulant  feireà  per- 
sonne ni  souffrir  de  qui  que  ce  fût  une 
injure,  du  moins  grave.  Il  réprouvait 
avec  (orca  les  doctrines  de  Luther .  Que 
te  dirai-je  de  plus?  Ha  niaient  qu'il  y 
eftt  rien  dans  sa  vie  qui  ne  fût  conforme 
à  la  piété  chrétienne.  Us  disaient  que 
son  plus  grand  crime  était  d'avoir 
donné  un  libre  cours  à  sa  haine  contre 
cartaina  théologieoa  quinteox  et  con- 
tre des  moinea  non  moins  barbares 
qu'ignorants,  m  MsrsMS  quaséam 
tkeHùgoê  ac  ummcAos  ne»  miniU/e- 
focet  quèm  sls/tdoé.  Il  les  cembatiait 
ouvertement ,  ne  pqiuvant  i*   ' 
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ses  serilimente.  Il  awH  co  autrefois  je 
ne  sais  quel  démêlé  avec  lelhéologien 
Guillaume  Du  Chêne,  fh  là  àpx^  ^^ 
ito).8|toû  [ùjfahre  de  i5i5].  Bieiilôl  fo- 
rent ext^ttite8  d*un  traité  qu'il  avait 
mis  au  jour,  à  oe  que  je  croia,  oertai- 
nes  propositions  qui  paraissaient  tou- 
cher à  la  foi,  et  étaient  par  conséquent 
du  ressort  des  théologiens.  Si  je  m'en 
souviens  bien,  elles  étaient  à  peu  près 
telles  :  à  savoir ,  que  les  prédicateurs 
avaient  tort  d'invoquer  la  sainte  Vierge 
au  lieu  du  Saint-Esprit;  qu'il  n'était 
pas  juste  de  1  Vppeler/oftratii«  de  toute 
grâce,  et  au  sahit  de  la  nommer,  con* 
trairement  à  l'usage  des  Écritures, 
nofre  espérance  et  notre  »t>,  désigna-» 
tiens  qui  convenaient  mieux  au  Fils. 
Cest  pour  ces  misères  qu'il  fut  jeté 
en  prison  et  accusé  d'hérésie.  Mais 
dus  que  les  juges  s'aperçurent  du  peu 
d'importance  qu'avait  cette  affaire,  ils 
renvoyèrent  l'aocusé  absous.  Ses  ac- 
cusateurs prétendaient  qu'il  n^avait 
échappée  une  oondam  nation  que  par  la 
fovenr  du  roi,  tandis  que,  de  son  côté,  il 
se  vantait  d'avwr  vaincu  par  la  justice 
de  sa  cause,  et  il  préparait  un  mé- 
moire victorieux.  C'est  à  ce  point  de 
son  affaire  que  mes  relations  commen- 
cèrent avec  lui.  Il  m'écrivit  an  su- 
jet de  son  procès,  me  faisant  oonnattra 
le  jugement  peu  équitable  que  Du 
Chêne  et  Beda  avaient  porté  sur  cer- 
tains de  mes  écrits.  Par  cette  lettre,  il 
se  montra  à  moi  un  homme  de  cœur. 
Cependant  je  l'avertis  en  ami  et  sans 
détour  que,  s'il  était  sage,  il  suppri« 
merait  son  Âpolggie ,  laisserait  bour- 
donner les  frelons  et  se  renfermerait 

danR  les  douceorsderétude Nais 

ayant  dMenu  une  sorte  de  victoire , 
il  portait  haut  la  tête  eontre  le  dan- 
ger. Plus  d  une  fois ,  je  lui  chantai 
la  même  chanson,  lui  prédisant  tout 
ce  qui  lui  arri\'a  dan»  la  suite;  mais 
je  prêchai  à  un  sourd.  Quoique  je  ne 
m'attendisse  pas  à  une  fin  si  atroce, 
néanmoins  je  redoutais  un  grand  mal- 
heur. Sur  ces  entrefintes,  ses  livres, 
dans  lesquels  il  avaitîntercalé  quelque 
chose  de  meaéorîts,  ayant  été  imprimés 


secrètement,  se  répandirent  dans  le 
public.  Lorsque  je  l'appris,  je  me  plai- 
gnis avec  plus  d'aigreur,  lui  disant..* 
que  s'il  se  plaisait  à  ces  petits  combats, 
pour  moi,  je  n*avaisrieu  moinsàcœur; 
qu'aussi  longtemps  qu'il  soutiendrait 
ainsi  sa  cause,  il  n'eût  point  à  m'y 
mêler. . .  Certains  Bedistes  [Beddaid] 
ayant  de  nouveau  dénoncé  plu- 
sieurs propositions  oontenuea  dans 
ces  livres,  Berquin  fut  une  seconde 
fois  jeté  en  prison  (1)  [  Affaire  de 
i  535].  Il  m'envoya  quelques-unes  de 
ces  propositions  avec  les  censures  des 
juges.  Ces  juges  étaient,  si  je  ne  me 
trompe,  trois  moines,  le  prieur  des 
Chartreux,  le  prieur  des  Gélestinset 
un  troisième  dont  j'ignore  le  nom.  Je 
lui  répondiviue  je  n'y  trouvais  rien 
d'inrpie.  ITayant  envoyé  ensuite  de 
nouveaux  chefs  d'accusation,  je  ré- 
pondis h  celles  des  propositions  qu'il 
avait  tirées  de  mes  propres  écrits; 
mais  je  m'abstins  de  répondre  à  celles 
qui  étaient  de  lui.  Que  te  dirai-je  de 
plus?  ïjes  moines  lui  prononcèrent 
dans  sa  prison  la  sentence  déliniiWe, 
qui  portait  qu'après  que  ses  livres  au 
raient  été  brOlés  et  la  palinodie  ache- 
vée, il  donnerait  les  satisfactions  exi- 
gées de  lui,  satisfiictions  qui  avec  dea 
moines  ne  sont  jamais  douces,  ou  que, 
s'il  s'y  refusait,  il  serait  brûlé.  Cet 
homme  intrépide  ne  leur  céda  pas 
même  sur  un  seul  point;  et  il  eût  oer» 
tainement  péri,  si  quelques  membres 
du  pariement  plus  sensés,  comprenant 
que  toute  cette  affaire  n'était  qu'une 
odieuse  madiinatîon  des  moines  et  dea 
Bedistes,  n'eussent  insisté  pour  con- 
naître à  fond  de  la  cause,  et  cela  non 

(1)  B«niam  tffirjn*  qut  «••  aoiivalle»  poM^ 
ne  fur 


furent  dirigeât  contre  lui  que  poor 
frapper  Erasme  dans  sa  personne  :  «  Hiereseos 
accusarunt  apud  senatum  ac  dêfogatos  pap«, 
DOB  ob  alind  quàaa  quod  lactti>r«tionc»  ium 
oUquol  in  vemacHlam  verliiiai  liognam,  in 
qui  bus  hsreses  impiissimas  ausi  sont  af&r- 
mare  Olfeci  proiioùs  quidnam  illi  morreatar, 
al  ?idelicel  libri  Brasmi.  ai  diia  fbeac,  valisi 
baarecioi  cremafcniuri  et  voa  com  «i«  Bcrqiii» 
ans,  ni  tanquam  ulcs  abjuraret.  »  Lettre  da 
Berquin  à  Erasme  datée  de  Paris,17  avril  15t6, 
îh  Bist  eceler.  tuffkmeni»  JbniMi.  fkchiii. 
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sans  exciiar  les  naurmureâ  de  ceux 
qui  avaient  prononcé  la  senleoce.  Car 
cette  évocation  de  la  cause  équivalait 
à  la  caaaaiioii  du  jugeroeni.  Oo  pense 
que  cette  déciaioa  du  parlement  fut 
obtenue  par  Tintervention  de  la  reine« 
mère  (1).  Sur  ces  entreGiitea,  le  roî 
revint  bien  à  propos  d'Espagne.  Averti 
que  son  cher  {suu$)  Berquin  était  en 
périt  entre  les  mains  des  moines  et 
des  Bcdistes,  il  fitsavoir  au  parlement, 
d^abord  par  un  député,  et  ensuite 
par  lettre8,qu*il  nesouflfrirait  pas  qu'il 
lïh  rien  attenté  contre  son  conseiller, 
que  son  retour  na  tarderait  paa,  ^ 
qu'il  Youiait  connattre  iui-môme  da 
toute  cette  affaire.  Bientôt  après,  Ber* 

3uin  fut  délivré  de  prison,  et  placé 
ans  une  salle  assez  commode,  mais 
gardé  à  vue  néanmoins.  A  la  fin,  on  le 
rendit  à  la  liberté,  a£n  qu'il  pût  pré- 
parer plus  facilement  sa  défense.  C'est 
merveille  de  voir  quelle  grande  con^ 
fiance  ranimait.  Non-seulement  il  aê 
promeuait  un  acquittement,  mais  un 
triomphe,  et  même  un  triomphe  briU 
lant.  Il  disait  que  la  victoire  était  dans 
«es  mains ,  mai»  qu'il  préférait  que 
Taffaire  fût  terminée  un  peu  plus  tard, 
afin  qu'il  triomphât  avec  plus  d'éclat. 
Et  déjà  les  rôles  étaient  changés  :  il 
accusait  d^impiété  la  très-sainte  Fa- 
culté, les  moines  et  les  Bedistea.  Car 
il  avait  surpris  quelques  mystères 
d'iniquité  dans  leurs  actes.  Mats  plus 
il  se  promettait  de  succès,  plus  je  crai- 
gnais pour  l'homme.  C'est  pourquoi 
je  ne  cessai  de  l'exhorter  dans  mes 

(1)  Toujonre  «t-il  qu'elle  donna  l'orJre  «ax 
d<l<cuét  da  pape  de  «uspendre  feun  procé- 
darc*  jMifu'aa  retour  du  roi;  mai*  ila  n'ea 
liareui  compte.  Berqoin  le  dit  potiiivemeot 
dans  la  lettre  que  oout  veoooa  de  citer.  •  Ac 
delepati,  qiian<piain  6>iiii  literis  regût  mafrii 
iuaai  f aident  io  hoc  negotio  «upertedere  ad 
reginm  usque  adveoluai, . . .  tamen...  poaiea 
quan  in  Erasmi  nomen  caiis  eiaenc  debac« 
chtii,  illum  hsretkam  et  apoatatam  «ubindè 
eiaaiaoteef  et  Berquinam  lllius  f^uiorem,  pro- 
dnsffBni  arlicnlos  à  tlieolofia  ex  libria  tuit 
decerpto«  (ut  aiebant),  iruncatot  taroen  ac  ma- 
tilo«,  quoa  haereticm,  schiimai icoa,  tcandaloaot, 
olcniea  here«in,  hoc  eat,  tpi«  diapiiceotc«  awe- 
rebaol,  etc.  »  Ceti  k  b  mite  de  ce  ingénient 
que  le  parIcmcDi  évoqua  l'affaire. 


lettres  à  se  tirer  de  cette  affaire  par 
quelque  artifice,  soit  qua  ses  amis  fii»- 
sent  que,  sous  prétexte  d'une  ambas- 
sade royale,  il  pût  s'éloigner  ;  j'insistai 
en  lui  disant  que  les  théologiens  lais* 
seraient  peut-être  Tafiaire  s'assoupir 
avec  le  temps,  mais  qu'ils  ne  s'avoue- 
raient jamais  coupables  du  crime 
d'impiété  dont  il  les  accusait;  qu'il 
penbàt  et  repens&t  à  quelle  hydre  il 
s'attaquait,  et  par  combien  de  gueules 
elle  soufflait  le  venin  ;  qu'il  conaidér&t 
qu'il  avait  affaire  à  un  ennemi  immor* 
tel, car  une  Faculté  ne  meurt  pas; 
qu'il  se  pénétrât  bien  de  ceci,  qu'en 
combattant  contre  trois  moines,  il  se 
commettait  avec  de  nombreuses  lé- 
gions non -seulement  opulentes  et 
puissantes,  mais  aussi  extrêmement 
perverses,  et  passés  maîtres  en  toute 
sorte  de  fraudes  ;  que  ces  ennemis  ne 
se  reposeraient  pas  avant  d'à  voir  con- 
sommé sa  ruine,  sa  cause  fùt-elle  plus 
sainte  que  celle  du  Christ,  et  finale- 
ment qu'il  ne  se  confiàtpas  davantage 
k  la  protection  du  roi,  car  les  faveurs 
des  princes  sont  changeantes,  et  leurs 
affectiooii  sont  facilement  détournées 
par  les  artifices  des  délateurs. . .  Et  si 
rien  de  tout  cela  ne  le  louchait,  je  le 
conjurai  de  ne  pas  mVnvelopper  dana 
800  affaire,  parce  que,  avec  sa  per- 
mission, je  ne  voulais,  quant  à  moi, 
avoir  rien  à  démêler  ni  avec  les  armées 
des  moines  ni  avec  la  Faculté  de  théo- 
logie. Réussis-je à  le  convaincre?  Loin 
de  là,  je  ne  fis  qu'enfler  son  oourage. 
Armé  de  la  licence  de  Taneienne  oo-> 
médie,  il  attaqua  les  moines  et  les 
théologiens,  et  surtout  le  syndic Beda  ; 
on  eût  dit  qu'il  combattait  npo  t^îc 
v(xrc  <ptiii|Aiov.  On  ne  tarda  pas  à  obte- 
nir du  roi  qu'il  défendit  la  vente  dtsa 
livres  que  Beda  avait  écrits  contre  Le 
Fèvre  (d'Ëtaples)  et  contre  moi.  En 
outre,  douze  propositions  tirées  des 
Uvres  de  Beda,  propositions  manifea» 
tement  impies  et  même  blasphéma 
toires,  furent  dénoncées  par  lettres  du 
roi  à  la  Faculté  de  théologie,  afin 
qu'elle  eût  à  les  condamner  ou  à  lee 
prouver  (lar  le  ttmioi^nage  des  Saintes 
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Écritures  (f  ).  Tandis  que  ces  choses 
promettaient  à  Berqain  une  tictoira 
certaine,  je  ne  laissai  pas  de  lui  ré'- 
pondre  que  tout  cela  ne  ferait  quMrri- 
ter  davantage  ses  ennemis. . .  Sur  ces 
entrefaites,  parut  un  décret  dn  gym- 
Ti9s\9Tqiïe(recteurdel*Unioersité)  qui 
enjoignait  aux  professeurs  des  Collè- 
ges de  ne  plus  lire  mej  Colloques  {een- 
turêi  le  16  mai  1526)  à  leurs  élèves. 
Berquin  se  persuada  alors  que,  provo- 
qué par  un  tel  outrage,  je  ne  refuserais 
plus  de  faire  cause  commune  avec  lui, 
et  il  engagea  un  ami  à  m*écrire  dans 
œ  sens,  me  disant  que  j'avais  la  vic- 
toire en  main,  que  le  secours  des 
grands  ne  me  manquerait  pas,  que  U 
temps  était  venu  d  Vracher  le  masque 
aux  théologiens,  le  leur  répondis  à 
tous  deux  que  je  les  admirais  s'ils 
pouvaient  croire  que,  toutes  autres 
affaires  cessantes,  je  passerais  ma  vie 
à  lutter  avec  la  Faculté  de  théologie  ; 

Sue  tout  au  contraire  jMtais  plutôt 
ans  cette  disposition  d*esprit,  que 
j'aimerais  mieux  voir  mes  livres  con- 
damnés contre  toute  justice,  que  de 
devoir  combattre  saus  cesse  à  un  âge 

(1)  ChcTHIkr  (Or%.  de  rimp.  èe  Krh  )  mt 
fkm  tsftteiM:  «PniaçM  T'  MU  ifHcoMot 
irrité  eoatre  !•  doctrar  Mo«l  B«d«,  oui  avoU 
téiulé  Im  Paraphratcv  et  let  Annotauont  d'E- 
ftime,  et  cootrt  U  Facalié  qai  avoit  approard 
M  dit  Miprioicrtoa  livra,  ^uc  la  pramiardtaac 
■U4  à  la  Gonr  poar  qatlq«e  affaira  de  m  eoin> 
pagnte,  y  fut  arrêté  pritoaoier  pendant  ua 
|oar,  n'ayant  ea  la  liberté  qu'i  condiilon  de  sa 
pHianter  qvmmé  oo  la  denandaroit  ;  el  ott  en- 
vam  BM  laiira  de  cachai  «a  partenaat  dalld* 
dXmboiM,  le  9  arril  1526,  par  laqaelle  il  lui 
dloit  ordonné  d'empêcher  qoe  le  livre  de  BeJa 
M  Mt  vendu. ...  De  plw,  la  nommé  LouU  da 
Biiqnhi ,  Inthtfrian  caché ,  ami  d'Intma ,  avae 
foi  il  avoit  quelque  comoMrca  da  lettrée,  pré- 
aenia  doute  propottiione  du  livre  de  Beda, 
prétendant  qu'ellei  eonteooient  des  tmptétei  et 
dm  Uaaplièaea,  ai  demanda  qiM  b  Pacnlid  fat 
nMiaéa  da  Ua  condamner,  an  da  Im  prouvai 
par  l'Ecriture  Sainte.  Le  Roi  écouta  cet  accuna- 
tenr  fcvoraMemenc,  et  le  10  juillet  15S7,  en- 
voya par  M.  rdvdqna  da  Batm  Im  prapoaiiiona 
au  recteur,  à  oui  U  donna  ordre  da  la«  faina 
aiaminer  par  les  quatre  Faculiet  a»sembléei, 
tl  non  point  nutement  par  les  docteurs  en 


thiolofie,  f  «or  in  hâc  mahrià  nujMdoi  hahé»^ 
hmA,  ooeaae  dit  la  rag iura  d«  la  Faculté, . .  « 
le  ne  trouve  point  écrit  quai  fut  le  jusameni 
dm  qotcre  Faculim,  a 


qui  demande  du  repos.  Dans  tontes 
mes  lettres,  je  répétai  que  je  ne  pré- 
sageais rien  de  bon...  Mais  toutes 
mes  exhortations  ne  servirent  à  rien. 
Seulement  il  m'écrivit  pins  rarement 
et  plus  froidement,  pressentant,  à  ce 
qoe  je  pense,  que  Tévénement  ne  ré* 
pondrait  pas  à  ses  belles  espérances. 
Certes  je  plaignais  le  sort  de  l'homme 
qui,  s'il  a  erré  en  quelque  chose,  ce 
que  j'ignore,  t  erré  par  conviction  et 
non  par  malice.  • .  t  Puis,  après  uns 
itidicieuse  distinction  entre  l'erreur  et 
l'hérésie,  Érasme  termine  ainsi  sa  \t^ 
Ire  :  c  Lbs  hommes  pienx  ont  cela  de 
oomnran  avec  les  impies,  qu'ils  sont 
eiposés  à  être  condamnés,  mutilés , 
penduS|  brûlés,  décapités  comme  eux. 
Les  bons  juges  ont  cela  de  commun 
avec  les  corsaires  et  les  tyrans,  qu'ils 
ooodamnent,  mutilent,  mettent  en 
eroix,  braient^  décapitent  comme  eux. 
Les  jugements  des  hommes  sontdiven. 
Heureux  celui  qui  est  absous  au  juge* 
ment  de  Dieu  f  »  Cette  lettre,  un  pèa 
diffuse,  contient  II  peu  près  tout  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  sur  Berquin. 
Nous  essaierons  de  résumer  les  faits  et 
de  les  compléter  en  nous  aidant  sur- 
tout du  Gollectio  judiciorum  de  novia 
arroribus  de  Du  Plessis  d'Argentré. 
Berquin  se  fit  de  bonne  heure  re- 
marquer par  la  pureté  de  ses  raoeura 
et  par  son  amour  de  l'étude.  C'est  au 
moins  ce  que  l'on  peut  infêrer  des 
éloges  que  lui  donne  lodocus  Badins 
dans  son  épttre  dédicatoire  des  CEu- 
Tres  de  Poli  lien  à  Nicolas  Birauld. 
Ce  savant  homme  était  l'ami  de  Ber- 
quin. Il  lui  avait  dédié  une  Récrimi- 
nation des  invectives  de  Laurenlius 
Yalta  contre  Antonius  Panormita  et 
Barptolomseus  Facius.  Badins  s'ex- 
cusa da  ue  pas  avoir  encore  imprimé 
cet  écrit ,  et  c^est  comme  fiche  de  con- 
solation que  le  savant  typographe  dé- 
die le  l*'  tome  de  son  Poli  tien  à  NicQ- 
(es  BéraiUd,  et  le  2*  à  son  ami  de  Ber- 
quin, juveni  prœclaro  tam  nafolifrtci, 
lum  {t(eri5,  tum  morlbui^  — juveni 
praiito  elarUsimis  natalibus^  speeta- 
Usiimis  fMribus  et  aUft^sInitt  (tfenft* 
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L«  nam  de  Berquin  ne  viol  guère 
à  la  coDuaunnoe  du  public  que  par 
aeB  ôémMê  aveo  la  SorboDoe.  Cou* 
traireiMDt  à  œ  que  dit  Érasme,  tout 
prouve  qu'il  avait  adopté  avec  ardeur 
les  opiniona  nouvelles.  Aussi,  lorsque 
par  ordre  du  parlement,  du  mois  de 
mai  1525,  la  pokiœ  fit  une  descente 
ohea  les  différents  libraires  de  Paris 
pour  y  saisir  les  livres  de  Luther,  on 
ae  transporta  également  chez  lui,  et 
Ton  mit  la  main  sur  ses  livres  et  sur 
sas  papiers.  Par  décret  du  13  mai, 
le  parlement  ordonna  que  ses  livres 
fassent  communiqués,  en  présence  de 
deux  conseillers  ec  de  lui-même,  aux 
théologiens  commis  par  la  sainte  Fa* 
cnlté  à  l'effet  de  les  examiner.  L'arrêt 
de  censare  est  daté  du  26  juin.  Les 
livres  saisis  sont  divisés  en  trois  caté« 
gorîes.  Dans  la  1**  sont  rangés  les 
livres  liont  Berquin  est  l'auteur,  et 
dont  plusieurs  sont  pleins  de  ratures, 
m  quêrum  nmnuiUs  multa  suni  li- 
H»rœ  pariter  et  raswrœ.  De  ce  nombre 
sont  :  1<>  Apologia  contenant  58  fduil* 
lee;  2*  six  petits  opuscules  {codicilli) 
dont  l'un  a  pourtitre  :  Speeulumiheolo- 
gcutrarum  (1);  5*spwlo/a  apoiogeticai 
4*  un  livre  contenant  let  raisons  par 
lësq^ielUê  Liiiher  cherche  à  prouver 
que  tout  chrétien  e$t  revêtu  du  nacet' 
àocê;  5*  le  débat  de  piété  et  supersti^ 
tion;  6*  un  livre  dont  le  titre  n'est  pas 
im^qué  ;  7*  de  u$u  et  effieaeià  mesœ. 
Tous  ces  livres  sont  déclarés  hén^ 
tiques,  schismatiqoes,  mal-sonnants. 
Dans  la  2^  catégorie  sont  placés  les 
livres  traduits  par  Berquin  ;  ce  sont  : 
1*  Traité  contenant  les  raiions  pour 
leequeUee  Luiher  a  publiquement  jeté 
au  feu  Us  Décrétâtes  et  les  autres 
Uvresdudroit  canon  (en  latin  ?);  2»  la 
Tryade  romaine;  Z**  le  Paradis  du 
pape  Me;  4«  le  CathoUque  du  pape 

(1)  Ne  serail-oi  pas  le  latin  da  £a  farcê  des 
AMog€Utres à  tix  personnages,  réïmp,  k  Lyoa , 
1890  ,  io^,  ef  plaa  réeemmeoc  par  M.  Banda 
à  la  suite  dé  «on  Lmmbert  iAvifnon  (Strasb. 
et  Paris,1840,in-8*)?  Berquin  fignre  dana  cette 
pièce  Mttriqae  tons  le  nom  de  Mercare  d'Aile- 


Si  de  àhyee^  livre  entièrement  raturé, 
mais  encore  lisible.  La  troisième  caté- 
gorie est  moins  importante  pour  nous, 
elle  comprenait  quelques  livres  de  Lu- 
ther, de  Mélanchtbou,  etc« 

Berqain  ayant  refusé  de  rétracter  ses 
hérésies,  fut  jeté  en  prison  le  {•'  août. 
Le  5 ,  survint  un  arrêt  du  parlement 
qui  portait  que  «  veu...  l'advia  et  la 
délibération  de  la  Faculté  de  théologie  à 
l'encontre  des  livres  de  maistre  Loys 
de  Berqain  ;  les  rasponses  de  ce  batt- 
lées  par  escript  par  ledict  Berquin, 
ensemble  les  conclusions  aussi  baillées 
par  escript  par  ledict  procureur-géné- 
ral du  roy,  auquel  par  ordonnance 
d^icelle  Cour  le  tout  a  esté  communi- 
qué :  et  après  que  ledict  Berquin  a 
esté  plusieurs  fbîsouy  en  plaine  Cour, 
et  tout  considéré ,  la  Cour  a  ordonné 
que  ledict  maistre  Loys  de  Berquin 
sera  rendu  et  le  rend  la  Cour  à  Vé- 
vdque  de  Paris  avec  lesdits  livres, 
pour  appeller  avec  luy  deux  des  con- 
seillers de  ladicte  Cour  et  aucuns  doc- 
teurs de  ladicte  Faculté  de  théologie , 
lay  &ire  et  parfaire  son  procès,  sur  les 
cas  et  crimes,  dont  il  est  cluirgé.  > 
Vais  le  8  août ,  le  roi  François  l-  le 
fit  tirer  de  prison  et  évoqua  Paffiûre  à 
son  Conseil,  où  Berquin  fut  condamné 
par  le  chancelier  c  k  abjurer  quelques 
propositions  hérétiques,  ce  qu'il  fit.  » 
Ce  sont  les  propres  termes  des  re- 
gistres du  pariiement  {Mes.  de  Briemne 
t05).  Nous  avons  vu  par  la  lettre  d'Ë- 
rssme  combien  cette  fitusse  victoire 
lui  avait  enflé  le  courage,  c  Pour  n'ê- 
tre plus  si  observé,  lisons-nous  dans 
Chevillier,  il  se  retira  dans  le  diocèse 
d'Amiens,  où  il  scandalisa  tellement 
le  peuple  et  le  clergé,  que  l'évéque 
fut  obligé  de  venir  à  Paris  se  plaindre 
aa  parlement,  qui  le  fit  prendre^  et 
fut  déclaré  hérétique  et  relaps ,  par 
sentence  de  deux  conseillers  de  la 
Cour,  choisis  pour  connoUre  du  iait 
d'hérésie,  et  revêtus  de  l'autorité  du 
Saint-Siège  par  un  bref  du  pape  Clé-« 
ment  TH,  datte  du  20  may  1525,  re- 
gistre en  la  Cour,  que  la  reine-régente 
avoit  obtenu  de  Rome  en  l'absence  du 
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roi  «en  fils.  »  Deax  nouvelles  censures 
des  livres  de  Berquin, datées  l'une  du 
7  mars,  Taulre  du  iS,  précédèrent 
sans  doute  son  «rrestatioo.  Voici  les 
termes  do  la  dernière  de  ces  Décisions 
de  la  Faculté  t  «  Le  20  du  mois  de  mai 
i  525,  jour  du  sabbat,  entendu  le  rap- 
port définitif  au  sujet  du  contenu  des 
trois  petits  livres  d'Érasme  de  Rotter- 
dam, traduits  eu  langue  vulgaire, 
lesquels  sont  TÉloge  du  mariage. 
Brève  admonition  sur  la  manière  de 
prier,  et  le  Symbole,  il  fut  dit  que  ces 
livres  contenant  beaucoup  de  chosea 
ou  impies,  ou  absurdes,  ou  perni- 
cieuses aux  bonnes  mœurs,  ou  héré- 
tiques, on  ne  doit  aucunement  per- 
mettre qu'ils  soient  imprimés  ainsi 
traduits  à  Paris,  mais  plutôt  qu'ils 
doivent  être  entière  oient  supprimés, 
parce  qu'en  lieaucoup  d'endroits  ils 
blessent  les  oreilles  pieuses.  »  Même 
décision  au  sujet  du  petit  livre  inti* 
tulé  Complainte  de  la  paix,  et  égale* 
ment  traduit  en  langue  vulgaire.  Il 
paraît  que  lu  procureur  du  roi  près  la 
cour  du  parlement  avait  désiré  avoir 
l'avis  de  la  Faculté  avant  d'autoriser 
l'impression  de  ces  livres.  Le  doyen  et 
les  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie 
transmirent  sur  leur  demande  aux 
juges  institués  par  le  siège  aposto- 
lique dans  les  matières  de  foi,  pour  le 
royaume  de  France,  les  propositions 
qui  avaient  déterminé  leur  décision. 
Nous  en  ferons  conoaitre  quelques- 
unes.  Mais  si  l'on  en  croit  Berquin 
dans  sa  lettre  à  Ërasme^  ses  traduo- 
tions  auraient  été  complètement  fal- 
sifiées. Entre  sa  traduction  et  celle 
qu'on  lui  représentait,  il  y  avait,  dit- 
il,  autant  de  différence  qu'entre  le  re* 
nard  et  le  chameau.  Addiia  eut  mitlta^ 
plura  omiisa^  plurima  ab  inUrpreU 
indocio  depravata. 

Dans  son  ardeur  inquisitoriale,  la 
sainte  Faculté  ne  dédaigne  pas  de  reie^ 
ver  et  de  réprouver  comme  hérétiques 
et  damnables  jusqu'aux  simples  anno- 
tations ou  réflexions  que  Berquin  con- 
signait à  la  marge  des  livres  de  sa  bi* 
bliothèque  ;  ti^lies  que  celle-ci  :  Uu^ 


mana  opéra  viUb  wUrnm  mêritorta^ 
proh  pudor  /  —  ou  cette  autre  :  Fid€$ 
$oia  fustificaiy  id  eUy  iola  cmua  prop- 
ter  quam  justifkamMr.  Mais  nous  ne 
nous  occuperons  que  des  livres  de 
notre  auteur  qui  ont  été  censurés.  Ce 
sont  : 

L  Ludovici  à  Berquin  adversùs  cm- 
lumiûas  qvorumdum  Epistoia  apoi^ 
geticû  ad  omicicm.  — .  Censure  géaé* 
raie. 

U.  Epistrt  de  saini  Hiéroêwte  contre 
Figilance,  etc.,  trad.  avec  appendice. 
Une  proposition  de  l'appendice  cen- 
surée. 

IIL  La  déclamation  des  ioûanget  du 
mariage  (Enoomium  malrimonii,  d'Ë- 
raame).  — Dix-huit  propositions  cen- 
surées. 

Proposition  L  Vous  trouverez  sou- 
vent en  1  Écriture-Sainte  ces  mots  : 
mariage  honorable  et  lit  immaculé;  de 
célibat  ou  de  abstinence  de  mariage, 
vous  ne  trouverez  un  seul  mot. 

Proposition  IIL  Kt  ainsi  il  semble 
que  celui  qui  n'est  point  émû  d'a- 
mour conjugal ,  ne  doive  être  estimé 
homme ,  ains  une  pierre,  ennemi  de 
nature,  rebelle  à  Dieu,  et  qui  par  sa 
sotie  vient  à  perdition. 

IV.  Xe  Symbole  des  Aposlres,  qu'on 
dit  vulgairement  le  Credo  ^  contenant 
les  articles  de  la  Foy  (Symbolum 
apostolorum,  d'Érasme).  —  Sept  pro- 
positions censurées. 

Proposition  L  Les  portes  d'en&r, 
c'est-à-dire  toute  la  puissance  infer- 
nale, soit  diable,  tentation  ou  péché, 
ne  peuvent  rien  contre  celuy  qui  a  foy 
et  confiance  eu  Dieu. 

Proposition  H.  Néanmoins  étant  en 
sa  grâce,  par  le  moyen  de  la  foy,  je  ne 
puis  pécher. 

V.  Briève  admonition  de  la  mamére 
de  prier  (  Brevis  admonilio  de  modo 
orandi,  d'Érasme).  —  Deux  proposi- 
tions censurées. 

Proposilionl.  Jusquesà  présenties 
brebis  de  Dieu  ont  été  très-mal  in- 
struites par  la  négligence  des  pasteurs 
qui  les  doivent  instruire  de  prier  en 
langue  qu'ils  entendent,  et  non  seule- 
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mont  lie  barlx)tei'  des  lèrres,  sans  rien 
entendre. 

YI.  La  déclamation  de  la  paiXj  se 
complaignant  de  ce  qu'elle  est  de  cha- 
cun déboulée  et  chassée  (Querimonia 
pacis,  d'Ërasme).  —  Dix  pro(>ositîons 
censurées. 

Proposition  \\\,  Je  n*ai  point  en- 
core trouvé  un  seul  monastère  qui 
ne  soit  infecté  de  débata  et  haines  in- 
testines. Paix  Irouveroit  plutôt  lieu  en 
mariage  qu'avec  ceux  qui  par  tant  de 
titres,  par  tant  de  signes^  p^  tant  de 
cérémonies,  se  vantent  d'avoir  par- 
faite charité. 

Proposition  IV.  Saint  Paul  dit  être 
chose  dé>honnète  et  non  à  souffrir 
qu'un  chrétien  plaidoye  contre  un 
autre  chrétien. 

Proposition  X.  Saint  Paul  ne  veut 
ouïr  entre  chrétiens  ces  fiaroles  :  Je 
suis  Apollon,  je  suis  Gèphe,  je  suis 
Paulin,  je  suis  Sorboniste,  je  suis  Lu- 
thérien, comme  aujourd'hui  aucuns 
disent,  je  suis  Cordelier,  je  suis  Jaco- 
bin, je  suis  Bernardin,  comme  si  c'é- 
toit  trop  peu  de  dire,  je  suis  Chrétien  ; 
car  il  ne  veut  point  que  J.  C,  qui  con- 
joint toutes  choses,  soit  divisé  par  npus, 
comme  qu'ils  soiept  pires. 

Derquin  ayant  refusé  de  se  rétrac- 
ter, fut  condamné,  comme  hérétique 
et  fiiuteur  d'hérétiques,  au  mépris  é^ 
ordres  formels  de  la  reine -régente 
qui  avait  ordonné  aux  délégués  du 
pape  de  suspendre  leur.^  procédures 
jusqu'au  retour  du  roi.  D'après  Che« 
vïllicr,  il  fut  alors  abandonné  par  ces 
juges  d'église  au  parlemnnl  comme  au 
bras  séculier.  Mais  t  le  parlement, 
quoique  d'ailleurs  asst  z  incoDsidéré 
dans  ces  sortes  d'affaires,  écrivait  Ber- 
quin  a  Ërasme,  Bt  bien  voir  qu'une 
sentence  aussi  précipitée  lui  déplai- 
sait en  déclarant  qu'il  m'entendrait 
du  commencement  h  la  fin,  au  grand 
désappointement  des  délégués  et  des 
théologiens.  »  Le  jour  même  où  ce 
proccs  devait  être  rapporté,  arriva 
«ne  lofirc  (l"  avril  IKafi)  de  Fn\n- 
çoi«  l",  de  riîtoyr  de  sa  captivité  crKs- 
pa^jn*',  qui  ordonna  à  MM.  du  parte- 
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ment  d*atteiidre  aon  arriTée  pour  cette 
affaire,  recommandant  au  préaident 
•  de  prendra  soin  de  Berquin,  dont  il 
leur  redemanderoit  ou  la  vie  ou  la 
mort.  9  Enfin,  après  plusieurs  lettres 
écrites  tant  au  parlement  au'à  l'uni- 
versitA  et  à  la  Faculté  de  théologie,  le 
roi,  en  nov.  1526,  c  envoya  un  lieu- 
tenant de  ses  gardes,  avec  le  prév6t 
de  Paris,  qui  le  tirèrent  de  la  Concier- 
gerie, le  gardèrent  quelque  temps  au 
Louvre,  et  lui  donnèrent  la  liberté.  » 
Enflé  par  la  protection  du  roi,  Ber- 
quin  se  flatta  alors  de  pouvoir  abattre 
ses  ennemis.  11  resta  sourd  aux  sages 
exhortations  de  son  ami  Ërasme  et 
courut,  pour  ainsi  dire,  au-devant  du 
martyre.  Pour  la  troisième  fois,  il  fut 
incarcéré  et  condamné.  Son  procès 
n'avait  pas  duré  moins  de  1B  mois. 
Nous  avons  vu  avec  quelle  constance 
il  mourut.  Son  inébranlable  fermeté 
dans  sa  foi,  son  ardeur  opiniâtre  dans 
la  lutte,  son  mépris  du  danger,  ont 
fait  dire  à  BV/e,  et  peut-être  avec  rai- 
son, que  si  l'assistance  de  François  1*^ 
ne  lui  avait  manqué,  il  eût  été  en 
France  ce  que  futLuther  en  Allemagne. 

Outre  les  ouvn^s  déjà  cités  dans 
cette  notice,  Berquin  est  encore  Tau- 
teur  des  4  livres  suivants  : 

L  Enchiridîon  du  chevalier  chrcs* 
ficn,  aorné  de  commandemvns  tn^s- 
saltUmrcs  par  Désîderé  Érasme  de 
Rolerodame^  avec  ung  prologue  mer' 
reilleusement  utile  de  nouveau  ad- 
jousté  par  Martin  Lempereur,  [An- 
vers], 15Î9,  in-8«;  réimp.  par  Dotety 
Lyon,  1542,  in -4 6,  sous  ce  litre  :  Le 
chevalier  chrestien ,  premièrement 
composé  par  Érasme  ^  et  depuis  tra^ 
duict  enfrançois, 

W.  Le  vrny  moyen  de  bien  et  valho» 
liquement  se  confesser,  opuscule  fait 
premièrement  en  latin  par  Érasme ,  et 
depuis  trad.  cnfrançois,  Lyon,  1342, 
in -4  6.  —Du  Verdict  attribue  à  tort 
cette  trad.  a  Dotet;  nous  pensons,  avec 
Barbier,  qu'on  devrait  peut-être  fa 
restituer  è  Berquin. 

!H.  Paraphrases  sur  le  iV.  T.;  trad. 
d'Érasme. 
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IV.  Trad.  du  traité  De  voUs  menas- 
ticis  de  Lulher. 

Plusieurs  de  ces  ouvrages,  saisis 
manuscrits  dans  les  papiers  de  B^r- 
quin,  n^ont  sans  doute  jamais  vu  ie 
jour. 

BERTELOT  (ANDRÉ),  de  Hond- 
schoote  en  Flandre,  martyr.  Arrêté  à 
Aloat  pour  avoir  prêché  hors  du  lieu 
assigné  par  le  magistrat  pour  Texer- 
cice  de  la  religion  réformée,  ce  mi- 
nistre de  l'Évangile  fut  pendu  le  1  nov. 
4566.  Il  mourut  bien  constamment, 
lit-on  dans  les  Actes  des  martyrs,  con- 
firmant la  doctrine  de  vérité  qu'il 
avoit  sincèrement  annoncée. 

BERTUAU  (RENÉ),auleur  de  doux 
sermons,  Puu  sur  Aciea  XX,  28  (Gre- 
noble [Charenton],  1673,  in-S»); 
Tautre  sur  II  Tim.  IV,  1,  î  (Charent., 
lG76,in.8«), 

BERTHEAU  (Charles),  né  en 
4660  à  Montpellier,  où  son  père  exer- 
çait encore  les  fonctions  pastorales  en 
4685.  Après  avoir  fait  ses  études  eu 
France  et  en  Hollande,  Bertheau  fut 
reçu  ministre  au  synode  du  Vigan, 
on  1681,  et  l'année  suivante  il  fut 
placé  à  Montpellier.  Bientôt  après,  il 
fut  appelé  à  desservir  Téglise  de  Cha- 
renton. A  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  il  passa  en  Angleterre  et  fut 
nommé  pasteur  de  Péglise  française 
à  Londres,  qu'il  édifia  pendant  près 
de  41  ans.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
le  26  déc.  1732.  Doué  de  la  plus  heu- 
reuse mémoire,  il  possédait  de  pro- 
fondes connaissances  en  histoire  ec- 
clésiastique, et  à  un  talent  oratoire 
éminent  il  joignait  beaucoup  de  juge- 
ment et  un  sens  exquis.  On  n'a  de  lui 
que  deux  volumes  de  Sermons  sur 
divers  textes  de  l'Écriture^  dont  le 
4*^5  publié  en  1712,  fut  réimp.  avec 
le  2«  (Amst.,  P.  Mortier,  1750,  in-8<»), 
et  seize  Discours  sur  le  catéchisme 
auxquels  il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main;^  cependant, 
dit  ChaufTepié,  on  y  trouve  d'excel- 
lentjs  choseâ.  Ses  Sermons  ont  été 
trad.  eti  allemande  avec  une  préface 
fle  Walcfai 
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BERTHEVILLE  (N.  de),ou  plutôt 
BEtiTUEViLLE)  déoulc  général  des  égli- 
ses protestantes  en  1616. 

Les  missions  qui  ont  été  confiées  à 
Bertreville  prouvent  suffisamment  la 
considération  dont  il  jouissait  dans  le 
parti  réformé;  et  cependant  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  recueillis 
sur  ce  personnage  sont  si  décousus, 
que  nous  ne  pouvons  offrir  qu'une 
biographie  fort  incomplète. 

Nous  ignorons  Tannée  de  sa  nais- 
sance ,  aussi  bien  que  celle  de  sa 
mort.  La  première  mention  que  nous 
ayons  rencontrée  de  lui,  se  trouve 
dans  les  Actes  mss.  de  nos  assemblées 
politiques.  La  province  de  Normandie 
le  députa^  en  1599,  à  TAsserohlée  de 
Saumur.  Eu  1608,  il  assista  à  celle 
de  Gergeau  ;  il  prenait  alors  le  titre 
de  gentilhomme  de  la  chambre.  En 
4611,  TAssemblée  de  Saumur,  aux 
travaux  de  laquelle  il  s^associa  comme 
député  de  la  Normand ie^  lui  confia  le 
soin  de  faire  un  rapport  sur  les  griefs 
des  provinces,  en  lui  adjoignant  Hivet 
et  Amos  Bar  bot.  Satisfaite  de  sou 
zèle,  elle  le  présenta  au  choix  du  roi 
pour  la  députation  générale.  En  1 61 5, 
la  province  de  Normandie  l'élut  de 
nouveau  pour  un  de  ses  réprésentants 
àTAssemblée  de  Grenoble,  qui  le  char- 
gea, avec  Des  Bordes,  Baille^  Chauf' 
fepiéf  Bonencontre  et  Espérandieu^ 
de  dépouiller  les  mémoires  des  pro- 
vinces et  de  dresser  le  cahier  des 
plaintes.  La  même  assemblée  lui  ac- 
corda une  nouvelle  marque  de  sa  con- 
fiance en  le  nommant  membre  de  la 
commission  qui  devait  examiner  les 
propositions  de  Condé.  On  sait  que  C! 
prince,  opposé  aux  mariages  espa- 
gnols, s'était  retiré  de  la  Cour  et  pré- 
parait un  soulèvement,  dans  lequel  il 
parvint  à  entraîner^  du  moins  en 
partie,  le  parti  protestant.  L'alliance 
conclue,  l'assemblée^  qui  ne  se  trou- 
vait pas  aàsez  libre  à  Grenoble,  se 
transporta  à  Nîsmes  de  son  propre 
mouvement,  au  mois  d'octobre  1615, 
c'est-k-dirâ  au  moment  môme  où  le 
double  marittga  qu^ou  voulait  préve- 
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nîr  se  célébrait.  La  prise  d'u*ine8  de 
Condé  n^ayant  plus  de  but,  le  prince 
se  montra  disposé  à  la  paix,  el  il  eut 
soin  d'avertir  l'Assemblée  de  Nismes 
des  démarches  qu'il  faisait,  en  l'invi- 
tant à  envoyer  à  la  Cour  des  dépu- 
tés qui  agissent  de  concert  avec  son 
agent.  En  conséquence ,  dans  le  mois 
de  novembre,  BerCreville  fut  choisi 
a^c  Dolckain  et  Parenieau  pour 
aller  supplier  le  roi  <  avec  toute  hu- 
milité que  peuvent  très-humbles  et 
très^obéissans  subjects,  de  vouloir 
donner  à  son  peuple  ceste  tant  heu- 
reuse paix  dont  il  a  jouy  soubs  le  fleu  • 
rissant  r^ne  du  roi  défunct  de  trè&- 
glorieuse  mémoire,  et  à  ceste  fia  qu'il 
lui  plaise  entrer  en  considération  et 
fain3  droict  sur  les  très-humbles  re- 
montrances et  supplications  de  Mgr. 
le  Prince.  »  Les  trois  députés,  par- 
tis le  1  déc.,  arrivèrent  à  Poitiers,  où 
se  tenait  la  Cour  ;  mais  il  se  présenta 
une  difficulté  à  laquelle  ils  ne  s'atten- 
daient pas.  Le  roi,  irrité  de  la  déso- 
béissance de  l'assemblée  qui  avait  re- 
fusé de  se  transférer  à  Montpellier 
lorsqu'il  le  lui  avait  ordonné,  ne  vou- 
lut pas  d'abord  recevoir  ses  députés. 
Cependant  l'insistance  de  Condé,  qui 
sentait  combien  l'appui  du  parti  pro- 
testant lui  était  nécessaire,  força  le 
ministère  à  céder,  en  sauvant  toutefois 
les  apparences,  et  B  irtreville  put  pré- 
senter la  lettre  dont  il  était  porteur.  A 
son  retour  à  Nismes,  l'assemblée  lui 
confia,  ainsi  qu'à  BoÀUe^  une  mission 
secrète  dans  les  Cévennes.  Bertreville 
réussit  k  empêcher  l'assemblée  d'An- 
dnse  d'élire  un  général,  mesure  qui 
n'aurait  pas  manqué  de  compromettre 
le  succès  des  négociations  avec  la 
Cour. 

Il  avait  été  convenu,  en  effet,  que 
des  conférences  pour  la  paix  s'ouvri- 
raient à  Loudun.  Bertreville  fut  char* 
gé  avec  ^ouvray^  Durant ,  iBoneit- 
tonire  et  Chauffepié^  de  dresser  les 
instructions  pour  les  députés  qui  de* 
vaient  s'y  rendre  au  nom  du  parti 
protestant.  I^  choix  de  l'assemblée 
a*étant  arrêté  sur  lui  et  sur  Rouvrayf 


de  Champéaux ,  Det  Bordes  et  La 
Nouailley  il  partit  en  toute  hâte  pour 
Loudup,  où  Condé  était  déjà  arrivé 
avec  les  principaux  che&  de  son 
parti. 

Après  trois  mois  de  discussions,  hi 
paix  fut  signée.  Abandonnés  par  Con- 
dé, qui  voulait  en  finir,  les  déptités 
protestants  durent  céder,  quoiqu'ils 
n'eussent  obtenu  aucune  de  leurs  de- 
mandes de  quelque  importance.  Ber* 
treville  se  rendit  alors  à  La  Rocbelie, 
où  s'était  transportée  l'asaemblée. 
Celle-ci  le  proposa  au  roi  comme  un 
des  commissaires  qui  devaient  veiller 
à  l'exécution  du  traité,  et,  après  ra- 
voir employé  avec  Des  D</rdes  et  A/a« 
McUd  à  rédiger  les  instrociiona  des 
députés  généraux,  elle  le  choisit  pour 
remplir  ces  fondions  importantes. 
«  Le  duc  de  Rokan^  lit-on  dans  los 
mémoires  de  ce  prince,  [se  rendit]  à 
La  Itocheile  pour  informer  l'Assemblée 
de  ce  qui  s'était  passé  à  la  Conférence 
de  Loudun ,  et  pour  faire  nommer  de 
bons  députés  généraux.  Mais  la  cabale 
de  ta  Cour  s'étant  jointe  à  celle  du 
prince  [de  Condé],  et  les  espérances 
qu'il  donna  des  faveurs,  graiificationa 
et  pensions  à  ceux  qui  se  porteroîentà 
sa  volonté,  l'emportèrent  et  y  fit  nom- 
mer BtrieviUe  et  Maniald.  »  Quoique 
reproduite»  root  pour  mot,  dans  les 
Hémoires  de  Sully,  cette  accusation 
de  Rohan  ne  saurait  porter  une  grave 
atteinte  à  la  réputation  de  Bertreville, 
car  on  sait  que  la  passion  dictait  le 
plus  souvent  les  jugements  de  son  au- 
teur. Ce  fut  en  sa  qualité  do  dépoté 
général  que  Bertreville  assista,  en 
i619,  à  l'Assemblée  politique  de  Lou- 
dun, qui  l'envoya  avec  de  La  Uaye^ 
La  Ckapelière^  ministre  de  Ia  Ro- 
chelle, La  MUleiière  et  Puy ferré  ^ 
pour  adresser  au  roi  des  représenu-* 
tiens  sur  Tordre  qui  lui  avait  été  don  * 
né  de  se  séparer;  mais  Louis  XUt 
refusa  de  leur  accorder  avdience. 
Depuis  cette  époque^  Bertreville  dis* 
paraît  de  la  scène  des  évéoemetits  po« 
litiqueSt 

Une  ooUecUon  de  plkei  fort  ea« 
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riduiw»  qui  a  passé  du  cabinet  de  La 
Reyoie  à  la  BihL  nalionale,  noae  ap- 
prend seulement  que  ses  descendants 
persévérèrent  dans  la  profession  de  la 
religion  réformée,  du  moins  ju^^qu^à 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Ou 
trouve,  eu  effet,  dans  une  liste  «  des 
gens  de  province  faisant  encore  pro- 
fession de  la  R.  P.  R.,  en  1685,  >  le 
nom  de  Rerteville  avec  cette  indica- 
tion :  c  Do  Bdrteville  de  €remeré, 
gentilhomme  près  de  Gaen,  retiré  à 
Paris  depuis  longtemps,  se  disant  nou- 
Teau  catholique,  t 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  député 
général  des  églises  protestantes  avec 
le  capitaine  huguenot  BretaumUe 
(Voy.  BONNEFOI),  que  quelques  his- 
toriens, et  entre  autres  TEsloile,  ap- 
pellent par  erreur  Berteville. 

BRRTHOUO  (FcaniNAND),  horlo- 
ger mécanicien  de  la  marine,  membi% 
de  rinstitut,  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  de  la  Légion  d'honneur,  m 
le  19  mars  1727,  k  Placement,  dans 
le  canton  de  Nenchàtel,  mort  le  80 
iQin1807. 

Le  jeone  Bertfaoud  était  destiné  à 
la  earrière  ecclésiastiqae;  mais  ayant 
eu  Tooeasion  d^eiaminer  nne  horloge, 
il  sentit  sVveiller  en  lui  le  génie  de  la 
mécanique,  et  son  père  eut  assez  d'es- 
prit pour  ne  pas  contrarier  ses  incli- 
natîonA.  Non-seulement  il  lui  donna 
des  maîtres  habiles,  il  hii  permit 
mdme  de  venir  k  Paris,  en  i  745,  pour 
periectionner  ses  connaissances. 

Le  problème  des  longitudes  occu- 
pait alors  les  savants  et  les  artistes.  Il 
s^agissait  de  trouver  le  moyen  de  dé- 
terminer avec  exactitude,  en  tout 
temp»,  en  tout  lieu,  l'heure  marquée 
au  même  instant  dans  nn  lieu  donné. 
On  employait  généralement,  à  cet 
effet,  les  instruments  de  réflexion  ima- 
ginés par  Ne^rton  ;  mais  l'imperfec- 
tion des  tables  lunaires  rendait  les 
calmls  ftfri  incertains.  On  ne  pouvait 
attendre  la  solution  du  problcmc  que 
de  riioHegerie,  et  Part  de  faii-e  des 
chronomètres  était  encore  dans  IVn- 
fiuice  ;  tl  n'avait  {nis  fsit  un  progrès 


depuis  les  premières  tentatives  de 
SuHy  en  1784.  Depuis  1714  œpen* 
dant,  le  parlemetit  d'Angleterre  avait 
proposé  un  prix  de  80,000  liv.  st.  à 
l'horloge  qui,  après  six  semaines  de 
traversée,  ne  se  serait  dérangée  que  de 
d  iux  minutes,  ou,  en  d'autres  termes, 
qui  donnerait  la  longitude  à  un  demi- 
degré  près.  Le  gouvernement  français 
avait  proposé  un  prix  pareil.  Berthoud 
voulut  concourir,  et sesmadii nés, sou- 
mises pendant  un  voyage  de  da- 
quante-quatre  semaines,  sous  la  sur- 
veillanoe  de  Fleurieu  et  de  Borda,  à 
Taction  de  toutes  les  causes  physiques 
qui  pouvaient  en  altérer  la  nuurche, 
conservèrent  une  régularité  éton- 
nante. Ce  succès  valut  à  l'inventeur 
le  brevet  de  mécanicien  de  la  marine 
et  nne  pension  de  3,090  francs. 

Ses  horloges  marines  si  parfaites 
offraient  cependant  xto'ia  inconvé- 
nients :  leur  volome,  leur  poids  et  la 
nécessité  de  les  maintenir  dans  une 
position  verticale.  Il  essaya  d'y  obvier 
dès  1765,  mais  sans  espoir  de  réus- 
sir. L'événement  justifia  ses  craintes. 
Il  était  réservé  à  son  neveu  Louis  B:sr- 
thoud,  membre  de  l'Institut  et  horlo- 
ger de  la  marine,  mort  le  1 7  sept.  1 81 3, 
de  trouver  le  moyen  de  réduire  l'hor- 
loge marine  au  volume  d'une  o^ontre, 
en  compensant  si  exactement  les  effets 
des  changements  de  la  température, 
qu'elle  conserve  la  même  régularité 
dans  toutes  les  saisons. 

Tout  entier  à  ses  travaux,  Berthoud 
menait  nne  vie  très^olitaire  dans  sa 
terre  de  Grossay^  qu'il  avait  acquise  en 
1767.  L'austérité  de  ses  mœurs,  sa 
bienfaissnce,  sa  charité  lui  avaient  ac- 
quis l'estime  et  l'attachement  de  tous 
ses  voisins.  Deux  jours  avant  sa  mon, 
quoique  atteint  d'une  hydropisie  de 
poitrine  qui  le  faisait  beaucoup  souf- 
frir, il  s'occupait  encore  du  pian  d'une 
montre. 

Marié,  en  1764,  avec  mademoiselle 
Châtri  de  Gaen,  et  en  1788,  avec  ma- 
demoiselle Du  Mousiier  de  Saint- 
Quentin,  il  ne  laissa  pas  dVnfant  de 
cte  denx  luaria^os.  On  a  de  l«i  : 
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I.  Varl  du  conduire  et  de  régler 
Us  pendules  et  les  montres^  1760, 
in-12,  figg.,  ou  1759,  selon  M.  Que- 
rard.;  traduit  en  allemand  par  C.  F. 
Vogel. 

II.  Bssai  sur  P horlogerie,  1763; 
2»  édit..  Paria,  1786,  i  vol.  in-4«, 
avec  58  pi. 

m.  ÉelaircUsemênts  sur  Cinven- 
tton,  la  théorie^  la  construction  et  les 
preuves  des  nouvelles  machines  pro» 
posées  pour  la  détermination  des  /on* 
gitudes  en  mm-  par  la  mesure  du 
temps j  Paris,  1773,  in.4». 

lY.  Traité  des  horloges  marines^ 
Paria,  1773,  in-4». 

y.  Les  longitudes  par  la  mesure  du 
temps,  Paris,  1778,  in-i». 

VI.  La  mesure  du  temps  appliquée 
à  la  navigadonj  ou  Principe  des  hor^ 
loges  à  longitude^  Paris,  1782,  in-4«. 
•^  Cet  ouvrage,  le  plus  complet  et  le 
plus  méthodique  de  tous  ceux  qu^il  a 
publiés,  présente  le  résumé  de  set 
travaux.  Il  y  passe  en  revue  les  dé« 
couvertes  les  plus  importantes  qui  ont 

^été  fiiites,  et  assigne,  avec  une  remar- 
quable impartialité,  la  part  d'honneur 
qui  revient  à  chaque  artiste. 

VII.  De  la  mesure  du  temps  ou  Sup» 
plémeni  au  traité  des  horloges  ma* 
rmej,  Paris,  1787,  in-*». 

VIIÏ.  Traité  des  montres,  à  longi- 
tude^ Paris,  1792-97, 2  vol.  in-4«. 

IX.  Histoire  de  la  mesure  du  temps 
par  les  horloges  y  2*  édit.,  Paris, 
1802,  2  vol.  in-i*. 

M.  Quérard  ajoute  à  celte  liste  un 
Avis  pour  régler  les  montres^  in-8», 
sans  autre  indication,  et  un  ouvrage 
posthume  intitulé  Supplément  au 
traité  des  montres  à  longitude^  suivi 
de  la  notice  des  recherches  de  Pau* 
tewr  depuis  17S2  jusqu'en  1807,  Pa* 
ris,  1816,  in-4*. 

I^uis  Berlhoud  a  laissé  aussi  des 
Entretiens  sur  l'horlogerie  à  f usage 
de  lamarinOy  Paris,  1812,  în-f  2. 

BERTIN  (ëtibnne),  prêtre  de 
€i«a.  Ayant  abjuré  la  religion  ro- 
maine, Bertin  épousa,  en  i5i5,  Char» 
lotto  Pinon  de  Donzi*  Quelques  années 


après,  00  malheureux  tomba  entre  les 
mains  des  Catholiques.  En  punition 
«  de  ce  qu*il  nVoit  pas  eu  honte  de 
rompre  les  engagements  les  plus  so- 
lennels qu^il  avoit  contractés  avec 
J.-C,  pour  prostituer  à  une  malheu- 
reuse créature  un  corps  dont  il  ne 
pou  voit  disposer  que  pour  servir  Dieu 
et  son  Ëglise,  »  il  fut  dégradé  le  29 
septembre  1551  devant  le  grand  por- 
tail  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  puis 
étranglé  et  brûlé  cinq  jours  après. 

BERTRAM  (CornSillb-Bonâvbn- 
ture),  savant  hébraïsant,  né  àThouars 
en  1 531 ,  et  mort  ë  Lausanne  en  1 594. 

Son  père,  Matthieu  Bertram,  que 
Berthe  de  Bourniseaux  qualifie  de  cé- 
lèbre jurisconsulte  protestant  dans  son 
Histoire  de  la  ville  de  Thouars,  ren- 
voya de  bonne  heure  à  Poitiers  pour 
y  faire  ses  humanités.  Dès  le  début  de 
ses  études,  le  jeune  Bertram  manifesta 
pour  les  langues  savantes  un  goût  pré- 
dominant^  qui  plus  tard  fut  nourri  en 
lui  et  cultivé  par  Turnèbe,  Straoelios 
et  Angelo  Caninio,  célèbres  profes* 
seurs  de  l'Université  de  Paris.  De  re- 
tour dans  sa  famille,  Bertram  se  vit  en 
butte,  comme  tous  les  hommes  d'un 
mérite  supérieur,  aux  traits  de  la  ma- 
lignité et  de  Penvie  ;  il  comprit  à  re- 
gret que  sa  ville  natale  ne  pourrait 
lui  offrir  une  existence  paisible.  Aussi 
son  père  étant  mort  surcesentrefiiites, 
il  prit  la  résolution  de  se  rendre  i 
Toulouse  pour  suivre  les  cours  de 
droit;  mais  bientôt  il  fut  attiré  à 
Gahors  par  le  désir  d'entendre  le 
jurisconsulte  Roaldès,  avec  le  secours 
duquel,  selon  Teissier,  «  il  acheva 
d'acquérir  une  profonde  connaissance 
de  la  langue  hébraïque.  »  Nous  ne 
doutons  point,  quoique  Crespin  ne  le 
mentionne  pas,  qu'il  ne  fût  au  nombre 
«  de  ces  escholiers  venus  de  Thon- 
louse  »  qui  encouragèrent  les  fiddcv 
de  Caliors  à  appeler  Dominique  C  estai 
de  Hontauban  et  à  ouvrir  un  prdehe 
public  le  15  oct.  1561.  «  Les  jiigne 
présidiaux  de  la  ville,  raconte  l'his* 
torien  des  Martyrs,  les  consuls  et 
autres  ennemis  de  l'Évangile,  ayaus 
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tournoyé  quelque  temps  autour  du 
troupeau,  et  destourné  d^icelui  quel- 
ques jeunes  eofans  de  bonne  maison^ 
ausquels  ils  u^osoyent  toucher  par  la 
craiiilo  des  parens,  appel lèrcnt  leurs 
bourreaux  un  jour  de  dimanche,  16 
nov.,  estant  assemblée  une  compagnie 
d^environ  cent  personnes,  sans  au- 
cune femme,  en  une  maison  particu- 
lière. »  Le  tocsin  fut  sonné,  les  portes 
enfoncées,  plusieurs  malheureux  mas- 
sacrés. Parmi  les  victimes^  Grespin 
cite  La  Guacherie  [La  Gaucherie?] 
qui,  traîné  chez  lui  par  les  égorgeurs, 
y  fut  tué  avec  toute  sa  famille.  Quel- 
ques-uns des  plus  résolus  se  barrica- 
dèrent dans  les  étages  supérieurs,  oii 
ils  se  défendirent  jusqu'au  soir;  puis, 
la  nuit  venue,  ils  se  sauvèrent  par- 
dessus les  toits.  «  Ge  massacre,  ajoute 
Grespin  ,  fut  d^environ  cinquante 
hommes,  desquels  il  y  en  eut  de 
viogt-cinq  à  trente  dont  les  corps 
furent  arengez  et  demi-brulez  sur  le 
pavé  après  toutes  sortes  d'ignominies 
et  cruautez  exercées  sur  eux.  Geste 
povre  église  ainsi  désolée  ne  perdit 
courage  toutes  fois,  et  y  fut  envoyé  de 
Nootauban  un  ministre  pour  la  re- 
mettre susâur  la  fin  de  février  1562.  • 
Parmi  ceux  qui  parvinrent  à  s'é- 
cliapper,  Pllistoire  des  martyrs  ne 
mentionne  spécialement  qu'un  jeune 
ministre  nommé  Gaspard  de  Lu  Fa- 
verge,  Bertram  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux ;  il  se  sauva  à  Genève,  où,  renou^ 
çant  à  la  carrière  du  barreau,  il  se 
voua  à  la  théologie.  En  1867,  il  fut 
appelé  à  remplacer  Rodolphe  Cheva- 
lier comme  professeur  des  langues 
orientales,  et  en  1572,  c'est-à-dire 
l'année  même  où,  par  une  erreur  in- 
excusable, la  Biogr.  uuiv.  prétend 
qu'il  s'enfuit  de  Toulouse  à  Gahors 
pour  éviter  les  fureurs  du  fanatisme, 
il  joignit  à  la  chaire  d'hébreu  celle  de 
théologie.  L'épuisement  du  trésor 
ayant  forcé  le  Conseil  de  remercier  les 
professeurs  de  l'université,  Bertram 
ne  parait  point  s'être  préoccupé  de 
trouver  une  autre  place  ;  il  re^ta  à 
Genève  jusqu'en  1586,  où,  à  la  suite 


d'une  discussion  d'intérêt,  il  se  décida 
à  partir  pour  Franckenthal.  Jl  ne  fit 
cependant  dans  cette  dernière  ville 
qu'un  très-cotirt  séjour  ;  l'année  même, 
il  fut  appelé  à  Lausanne  pour  y  rem- 
plir une  chaire  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  Ses  biographes  ne  nous  ap- 
prennent pas  s'il  naquit  des  en&nts 
de  son  mariage  avec  Geneviève  De- 
nosse. 

Les  ouvrages  de  Bertram  ne  sont 
pas  nombreux  ;  mais  tous  annoncent 
une  profonde  connaissance  des  lan- 
gues orientales. 

L  De  corpore  Chnsli  (ractatust 
1572,in-8o. 

IL  Comparatio  grammatkœ  he- 
braicœ  et  aramicœ^  Gen.  1574,  in-4». 

IIL  De  politià  judatcà  tam  civili 
quàm  ecclesiastkà^  Gen.,  1580,  tn-8«. 
—  G'est  de  tous  ses  écrits  celui  qui 
lui  a  mérité  le  plus  dlionneur.  «  Il  a 
fait,  dit  Du  Pin,  un  excellent  traité  de 
la  république  des  Juifs,  dans  lequel  il 
examine  historiquement  leur  police  et 
leur  gouvcrnemeat  ecclésiastique  et 
civil,  tant  ce  qui  regarde  les  pa- 
triarches depuis  le  commenoemeut  du 
monde,  que  celle  des  Hébreux  depuis 
Abraham  dans  les  différens  temps, 
c'est-à-dire  pendant  qu'ils  étoieiit  en 
Egypte,  dans  le  désert  après  leur  sor- 
tie d'Egypte,  sous  Josué  et  les  Juges, 
sous  les  rois  de  Juda  et  de  Jérusalem, 
dans  le  tems  de  la  captivité  de  Baby- 
Ione,et  après  leur  rétablissement.»  Au 
jugement  de  Dreux  Du  Radier,  «  l'au- 
teur n'y  dit  précisément  que  ce  qu'il 
doit  dire,  saus  rien  omettre  d'essen- 
tiel. Il  développe  avec  une  supériorité 
d'esprit  infinie  les  choses  dont  il  parle, 
il  porte  la  lumière  sur  les  plus  ob- 
scures. Il  donne  de  tout  une  idée  nette 
et  exacte.  »  Enfin,  selon  la  Biog. 
univ.,  c  ce  traité,  écrit  avec  beau- 
coup de  méthode  et  de  précision,  ré- 
pand un  grand  jour  sur  divers  points 
du  gouvernement  des  Hébreux  jus- 
qu'alors très-obscurs.  » 

IV.  Grammatica  hebràica  et  ara- 
bica^  Gen.,  in-8«. 

V.  Lucubrationes  Franc kentallen' 
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sesy  teu  spécimen  exposHionvm  in 
difficilhra  utriusque  Testamenti  lo^ 
cay  Franck.,  1586,  selon  Sênebier; 
Spire,  4588,  selon  la  Biogr.  univ.; 
Âllorf,  J6I5,  )n-8«,  selon  Jœcher; 
réimp.  dans  les  Gritici  sacri  (Amst., 
i698,iD-rol.). 

De  Thou  attribue,  en  outre,  à  Ber- 
tram,  une  édît.  du  Trésor  de  Pagnini, 
enrichie  des  notes  de  Jean  Mercier j 
de  Chevalier  et  des  siennes  propres 
(Lyon,  4575,  in-fol.).  Leiong  affirme 
qu'il  est  Fauteur  de  la  petite  Poly- 
glotte connue  sous  le  nom  de  Valable 
(lleidelb.,  4586,  2  vol.  in-ful.),  qui 
contient,  en  quatre  colonnes,  TA.  T. 
en  bébreu  et  en  grec  avec  les  ver* 
sions  de  St.  Jérôme  et  de  Pagnini,  et 
des  notes  au  bas  des  pages.  Sênebier 
nous  apprend  qu'il  contribua  à  Tédit. 
du  Commentaire  de  Josias  Mercier 
8urJob(Gen.,  4574,  in-fol.).  Enfin 
Bertram  eut  la  plus  large  part  à  la 
traduction  de  la  Bible  publiée  à  Ge- 
nève en  4588.  Selon  Richard  Simon, 
il  y  a  plus  de  jugement  dans  les  ver- 
sions faites  auparavant  par  Olitétan 
et  par  Calvin  y  quoique  Is  nVussent 
qu'une  médiocre  connaissance  de  Thé- 
breu.  Il  est  certain  que  Bertram  a  suivi 
trop  fidèlement  Munster  et  Trémélius, 
et  s'est  trop  attaché  aux  interprétations 
des  rabbins  ;  toutefois,  on  doit  recon- 
naître qu'il  a  redressé  Olivétan  en  plu- 
sieurs endroits,  et  tous  les  savants 
raccordent  à  dire  que  ses  conjectures, 
comme  sa  critique,  ont  été  souvent 
heureuses.  C'est  aussi  à  lui,  selon  Du 
Piu,,  que  l'on  doit  l'invention  des 
figures  dont  cette  édition  de  la  Bible  à 
été  illustrée. 

BERTRAND,  pasteur  à  Coze  en 
i  650.  On  a  de  lui  quelques  sermons  : 
trois  d'entre  eux,  sur  Col.  lil,  42,  et 
intitulés  Sur  la  nécessité  de  bien 
vivre j  sont  dédiés  à  la  comtesse  de 
Marennes;  un  autre,  qui  parut  en 
4  654  sous  le  titre  de  Varbre  de  «t>, 
Test  à  H.  de  CéUgné. 

BERTRAND  (Jean),  de  Montoire, 
garde  de  la  forêt  de  Marchenoir.  Con- 
stitué prisonnier,  le  5  fév.  4556,  pour 


cause  de  religion,  il  fut  transféré  dans 
les  prisons  de  Blois  et  soutint  avec 
beaucoup  de  fermeté  et  de  courage 
l'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir  sur 
le  sacrifice  de  la  messe,  le  purgatoire, 
l'intercession  des  Saints,  interroga- 
toire dont  le  procès-verbal  écrit  de  sa 
propre  main  a  été  publié  dans  les 
Actes  des  martyrs.  Condamné  au  feu, 
il  appela  de  la  sentence  au  parlement 
de  Paris.  S'il  faut  en  croire  Crespin, 
les  conseillers  qui  furent  chargés  de 
prononcer  sur  cet  appel,  étaient  par- 
tisans des  idées  nouvelles  ;  mais  trem- 
blant pour  eux-mêmes,  après  aYoîr 
inutilement  tout  tenté  pour  obtenir 
une  rétractation,  ils  confirmèrent  Par- 
rèt.  Bertrand  fut  donc  reconduit  à 
Blois  et  subit  son  horrible  supplice 
avec  une  constance  sans  égale. 

BERTRAND  (Jean),  issu  de  la  fa- 
mille des  Bertrandi  de  Toulouse,  dont 
une  branche  se  réfugia  en  Suisse  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  naquit 
à  Orbe  en  1708.  Après  avoir  termi- 
né ses  études  dans  les  académies  de 
Lausanne  et  de  Genève,  Bertrand  se 
rendit  en  Hollande  afin  de  se  perfec- 
tionner par  le  commerce  des  savants 
et  la  fréquentation  des  excellentes 
écoles  de  ce  pays,  il  n'avait  que  vingt 
ans  lorsqu^il  fit  une  trad.  des  Nou- 
veaux sermons  de  Tillotson  ,i\ae  Bar^ 
betjrac  jugea  digne  de  pareil re  à  la 
suite  de  la  sienne  :  elle  forme  le  6*  vo- 
lume de  l'édit.  d'Amsterdam,  47S8; 
le  7«  porte  le  nom  de  Beausobre* 

Pendant  son  séjour  en  Hollande, 
Bertrand  publia  encore  plusieurs  tra- 
ductions de  l'anglais  :  le  Léonidas  de 
Glover  (La  Haye,  4759,  in-42);  L'a- 
mitié après  la  mort  d'Elisabeth  Rovve 
(Amst.,  4740,  2  vol.  in-42);  la  Fable 
des  abeilles  de  Mande  vil  le  (Amst., 
4740,4  vol.  in-1 2);  les  Instructions 
pour  les  mariniers  de  Haies  (La  Haye, 

4  740,  in-8)  ;  le  Voyage  de  Kolb  au  cap 
de  Bonne-Espérance  (Amst.,  4744, 

5  vol.  in-4iS).  A  son  retour  dans  aa 
patrie,  Téglise  de  Grandson  réclama 
ses  services,  et,  peu  de  temps  après, 
celle  d'Orbe  lui  adressa  vocation. 
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Bertraad  n'ctaît  pas  homme  k  se  per- 
suader que  son  devoir  sérail  accompli, 
s'il  s'aoquiuail  fidèlement  de  ses  fonc- 
tions pastorales  ;  il  voulut,  autant  que 
possible, assurer enooreà son  troupeau, 
à  c6té  des  biens  spirituels,  le  bien-è(re 
matériel  et  Taisance.  Il  consacra  tous 
sesloisirsàragronomie.  LaSociété  éco- 
nomique de  Berne  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres,  après  avoir  couronné 
trois  de  ses  mémoires,  et  le  choisit 
pour  son  secrétaire.  Il  mourut  le  28 
doc.  1777,  regretté  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient  et  dont  il  s'était  fait 
autant  d'amis  par  sa  douceur  et  sa 
bienveillance. 

On  a  de  lui  : 

I.  De  l'eau  relativement  à  JVcono- 
mie  runtiquey  ou  Traité  de  l'irrigation 
des  prés^  Avignon  etLyon^  1 764,  in-8«, 
avec  planch.;  2*  édit.,  Paris,  i 801, 
in'8«;  trad.enaliem.  (Nuramb«  1765, 
tn*8  )f  et  inséré  aussi  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  de  Berne. 

IL  Essai  siêr  Veeprit  de  la  ligislor 
lion  favorable  à  Va^ieuUurey  à  la 
poffulation^  au  eornmercef  aux  arts 
et  aux  métiers^  Berne,  176(1,  in-8*  ** 
Ouvrage  oouronné  et  trad.  en  italien 
et  en  allemand. 

III .  Enqiclopidie  éeenomque^  Yver- 
dun,  1770-71, 16  vol.  in^8.  —  Com- 
pilation utile, 

IV.  Éléments  d'agriculture  fondés 
sur  ki  faits ^  à  Vusage  des  gens  de  la 
campagne^  Borne,  1 773,  in-8«;  2*édit. , 
1 785  ;  inséré  dans  les  Mémoires  de  ta 
Société  de  Berne,  et  trad.  aussi  en 
aUem.  (Berne,  1775,  in-8«). 

V.  Nouveaux  principes  d'hydrau- 
lique appliqués  à  tous  les  objets  d'u^ 
tilitéy  et  particulièrttnent  aux  rivières. 
1787,  in  >. 

Bsrbier  lui  attribue  par  erreur  une 
trad.  des  Nouveaux  sermons  de  Voà- 
érige  (Gen.,  1759,  io-lS),  qui  appar- 
tient  à  sou  frère  Élie.  S.;lon  M.  Qué- 
rard«  il  a  traduit  la  Théologie  astro- 
nomifuedeùerham  (Zur. ,  1 760,  in-8*). 
Ce  dernier  écrivain  classe  aussi  parmi 
ses  ouvrages  une  édit.  cousidérable- 
ment  a«gm»  de  la  Théorie  et  pratiqua 


du  jardinage  par  Dezallior  d'Argen- 
ville.  Eu  lin  le  recueil  de  la  Société 
économique  de  Birne  renferme,  outre 
ceux  que  nous  avons  déjà  ciiés,  plu- 
hieurs  traitée  sortis  de  sa  plume  sur  le 
labour,  la  culture  alternative  et  d'au- 
tres qiii'stions  agronomiques. 

Sou  frère  cadet,  Ëlib,  s^est  aussi 
fait  une  réputation  méritée.  Né  à  Orbe 
eu  1712,  il  étudia  la  théologie  à  Lau- 
saune  ei  à  Genève  ;  puis,  à  fiige  de 
20  8ns,  il  alla  eu  Hollande  suivre  les 
cours  de  l'université  de  Leyde.  De  re- 
tour en  Suisse,  il  fut  nommé  pasteur 
d'un  village  en  1750,  vi  cinq  ans  plus 
tard,  il  lut  appelé  à  B  rne^  où  la  So- 
ciété économique  Tel  ut  pour  sou  se- 
crétaire. Kn  1766,  il  quitta  de  nou- 
veau sa  patrie  et  se  rendit  en  Pologne, 
ofi  le  roi  Siani:ilaA  lu  nomma  conseiller 
privé  et  l'anoblit,  en  1768.  Toutefois, 
su  bout  de  peu  d'années,  il  retourna 
en  Suisse  et  s'établit  dans  son  domsine 
du  Thevenmi  près  d'Yverdun,  afin  de 
se  livrer  tout  entier  à  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles  qu*il  cultiva  avec 
succès.  Les  Sociétés  de  Stockholm, 
Gœttingue,B3rlin,  Florence,  Lyon,  etc. 
se  l'associèrent.  Il  a  Isissé  un  assez 
grand  nombre  d'écrits. 

I.  LephUanthrove,  LaUaye[Laus.], 
1738,  2  vol.  in-12. 

II.  Trois  S(rmons  prononcés  à  Toc- 
casion  de  la  découverte  d^une  coi^ 
spifalton,  Lsys.,  1749,  in-8'. — Le 
3«  est  d'Altmann. 

III.  Mémoire  sur  la  slrnciure  îft/é- 
rieure  de  la  terre  y  Zurich,  1752, 
in-S». 

IV.  Instructions  chrétiennfSf  ou 
abrégé  du  catéc/i/smc,  Zurich,  1755, 
in-d*»  ;  2*  édit.  augm.,  Uus.,  1756, 
în-d«. 

V.  Essais  sur  les  usages  des  mon- 
tagnes ^  avec  une  lettre  sur  le  Nil^  Zu- 
rich, 1754,  in-8«.  —  Outre  un  grand 
nombre  d'observations  à  lui  propres, 
l'auteur  a  réuni  tout  ce  que  les  physi 
ciens  etlcs  natu  ralistes  les  plus  instruits 
svaient  écrit  sur  ce  sujet. 

VL  Mémoires  pour  servir  à  this- 
toire  des  tremblements  de  terre  de  la 
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Suî$êe,  VfV'7,  1756,  in-l2;î»édit., 
}jà  llayo,  1757,  in-12.  —  La  pre- 
mière édition  renferme  quatre  ser- 
mons prononcés  au  sujet  du  tremble- 
mt'ut  de  terre  de  1795  et  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  seconde.  Selon 
Kaiser,  il  v  en  a  uneédiLd«Stradb., 

1757,  in-8*. 

Vif.  Recherchée  sur  les  langues  an' 
tiennes  et  modernes  de  la  Suisse^ 
Gen.,  1758,  in*8<'. 

VIII.  Recueil  des  ordonnances  pont 
les  églises  du  pays  de  Vaudy  Berne, 

1758,  in-4».  — Il  y  avait  eu  la  plus 
grande  part. 

IX.  Recueil  des  ordonnances  eccU' 
siastiques^  Lausan.,  1759»  in -4*. 

X.  Confession  de  foi ^  trad.  de  But* 
linger,  1760. 

XI.  Musofi  conspectus,  —  Dans  le 
tome  XXII  de  la  Nouv.  Bibl.  germ. 

XII.  Dictionnaire  universel  desfos^ 
siles  propres  et  des  fossiles  acciden- 
tels, La  Haye,  1763,  2  vol.  in-8«. 

XIII.  Entretiens  de  Phocion^  1763, 
in-lî. 

XIV.  Essai  sur  Vart  de  former  les- 
pritj  Lyon,  1764,in-12. 

XV.  La  calturede  Pespritêtdugoûtf 
1764,  in-8». 

XVI.  Recueil  de  divers  traités  sur 
l'hist.  naturelle,  Avign.,1766,  in-4». 
— Ce  recueil  contient,  outre  une  réim- 
pression dea  traités  cités  plus  haut 
eoua  les  N<»  111^  V,  VI  et  XI,  un  Essai 
d'une  distribution  méthodique  des  fos^ 
silesy  un  Essai  de  la  minérographie 
et  de  l'hydrographie  du  canton  de 
Berne  et  une  Lettre  sur  la  dinûnution 
di'S  mers  et  l'origine  des  montagnes. 

XVII.  Éléments  de  morale  univer» 
selle,  Meulchàt.,  1776,  in-8«;  trad. 
en  ail.  par  Emmerich  (Meining.,  1 777, 
iD-80. 

XVflL  Essai  philosophique  et  ma- 
ral  sur  le  plaisir,  Bfrie  ou  Neufcbàt., 
1777,  in-12,trad.en  ail., Leipz.,1778, 
in-8^. 

XiX.  Le  fhtvefîon  ou  les  Journées 
de  la  montagne,  Laua.,  1777;  â*édit., 
1780,  2  vol.  în-12;  trad.  en  ail., 
J/Nps.,  1778,  in-«\ 


XX.  £.«  SfMtaire  du  Mont  Jura^  rë- 
créo lions  d'un  philosophe,  Neufchftt., 

1782,  in.12. 

£n  outre,  il  a  publié  beaucoup  de 
mémoires  dans  différents  recueils  pé- 
riodiques, entre  autres,  dans  le  Musée 
helvétique  (T.  XIII),  Tentamen  phitih- 
sophicum  de  cultu  divino;  (T.  XXI} 
Ohserv.  quibus  J.  Elsneri  diss.  de 
Stella  solis  magis  visa  examini  sub/i^' 
eitur;  —  dans  la  Nouv.  Bibl.  germa- 
nique (T.  XVI),  LeUre  sur  l'irritabi- 
lité hallérienne;  {T.  \\l\\)Projetd'une 
nouvelle  édit.  du  iV.  7.  avec  les  ré- 
flexions de  P.  Quesnel  abrégées  ;  •«• 
dans  le  Journal  helvétique,  années 
1 758  et  1759,  Lettres  sur  Vétai  de  la 
reUgicn  dans  la  5uf«<e;  — dans  les 
Excerpta  litteralurtu  europ.  (1760), 
De  Amiantho,  (176i)  Sur  les  géanU 
contre  Torrubia;  —  dans  le  recueil 
de  la  Société  économique  de  Berne,  etc. 

Meusel  et  la  Biog.  uuiv.  lui  attri- 
buent la  trad.  de  Durham  qui,  d^apraa 
M.  Quérard,  appartient  à  son  frère, 
ainsi  que  la  Morale  évançélique  ou 
Discours  sur  le  sermon  de  J^-C.  sur 
la  montagne  (Neufchàl.,  1775-76, 
7  vol.  in*^*)  ;  trad.  en  allem.,  selon 
Adelong,  par  Emmerich  (Meining., 
1777,  in-H"^),  ouvrage  que  le  môme 
biblioffraphedonneàJ.*EE.lB  Bertrand, 
paaieur  et  recteur  du  collège  de  Neu- 
cbÀtel,  né  en  1 737«  qui,  salon  toute  ap- 
parence, était  fils  de  Pun  des  précé- 
dente. Les  indications  de  M.  Quérard 
sont  si  précises  que  nous  n^hési tons  pas 
à  nous  ranger  de  son  avis.  Les  autres 
ouvrages  de  J.^lie  Bertrand  sont  : 

I.  fermons  sur  différents  textes 
de  l'Écriture  sainte^  Nenfch.,  1775, 
1779,2vol.in-8«. 

II.  Sermons  pour  les  fêtes  de  i'É- 
glise  chrétienne^  Yverdun,  1777,  2 
vol.  in -8»;  trad.  en  ail.,  Meinmg., 

1783,  in-8*,  et  Eisenach,  1789,  in-8*. 
On  lui  doit  au»i  une  nouvelle  édi- 
tion du  Voyage  de  Lalande  en  Italie, 
1769;  dee  Descriptions  des  arts  et 
métiers  ,  faites  ou  approuvées  par 
l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
Neufchàlcl,  1771.85.  19  vol.  in-4» 
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ainsi  qu'une  édition  latine  d'Eiitropc, 
un  Discours  sur  les  diverses  périodes 
de  la  langue  latine,  publié  dans  le 
T.  XX  de  la  Nouv.  Bibl.  germ.,  et 
un  Discours  sur  l*hisL  du  canton  de 
Neufchdtelj  inséré  dans  le  mônso  re- 
cueil, année  1759. 

Plusieurs  autres  écrivains  nés  éga- 
lement en  Suisse  à  diverses  époques, 
ont  porté  le  nom  de  Bertrand  ;  mais 
comme  rien  ne  nous  indique  qu^ils 
descendaient  de  réfugiés  français,  nous 
pensons  que  la  France  protestante  est 
bien  assez  riche  pour  ne  point  s'expo- 
ser à  empiéter  sur  le  domaine  d*au- 
trui.  Toutefois  nous  nous  croyons  par- 
faitement autorisé  à  revendiquer  Po-. 
cri  vain  qui  suit. 

BERTRAND  (Louis),  doyen  de 
Tacadémie  de  Genève  et  professeur 
de  mathématiques,  né  à  Genève  le  3 
oct.  i  734 ,  mort  le  1 5  mai  1 8i  2. 

Les  progrès  do  Bertrand  dans  les 
sciences  exactes  furent  si  rapides,  qu'à 
Tàge  de  21  ans,  il  osa  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  disputer  la  chaire  de  ma- 
thématiques  laissée  vacante  par  la  re» 
traite  de  Jallabert  ;  s'il  fut  vaincu,  il 
sortit  au  moins  avec  honneur  du  con- 
cours. Peu  de  temps  après,  il  partit 
pour  Berlin  dans  Pintention  de  suivre 
les  leçons  du  célèbre  Euler.  En  1 754, 
l'Académie  de  Berlin  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Après  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Prusse,  il  vi- 
sita la  Hollande  et  l'Angleterre.  La 
chaire,  objet  de  son  ambition,  étant 
devenue  vacante,  il  retourna  dans  sa 
vinenatale,enl761,etrobtint.  Il  l'oc- 
cupa avec  le  plus  grand  succès  jusqu'à 
la  révolution  de  Genève.  Retiré  dans 
une  vallée  de  la  Suisse,  loin  des  trou- 
bles qui  agitaient  sa  patrie,  Bertrand  se 
mit  à  étudier  la  géologie  pour  se  dis- 
traire de  ses  tristes  pensées.  De  retour 
à  Genève  en  1799,  il  consacra  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  revoir  et  à 
perfectionner  ses  Éléments  de  géomé- 
trie. Outre  des  Mémoires  sur  des  pro- 
blèmes de  haute  géométrie,  publiés 
dans  les  recueils  de  l'Académie  de 
Berlin,  on  a  de  lui  : 


1.  De  Vinsiruetûm  publviue^  Gen.» 
1774,  in-12. 

IL  Développements  nouveaux  de 
la  partie  élémentaire  des  mathéma- 
tiques^ prise  dans  toute  son  étendue^ 
Gen.,  1778,2  vol.  in-4«.  <->  C'est  dans 
cet  ouvrage,  dont  on  vante  le  style 
clair  et  élégant,  et  qui  constitue,  au 
jugementde  M.  \Vei8s,le  principal  titre 
de  Bertrand  à  l'estime  de  la  postérité, 
qu'ont  été  données  pour  la  première 
fois  la  véritable  définition  de  la  quan- 
tité angulaire  et  la  démonstration  ri- 
goureuse de  la  théorie  des  parallèles. 

m.  Henouvellements  périodiques  des 
continents  terrestres  ^  Ilamb.,  1770  ; 
2*  édit.,  Gen.  1803,  in-8«.  —  L'au- 
teur suppose  le  globe  creux  et  place 
au  centre  un  noyau  d'aimant  qui  se 
ti^nsporteaugrédescomèlesd'un  pôle 
à  l'autre,  entraînant  avec  lui  le  centre 
de  gravité  et  la  masse  des  mers,  et 
noyant  ainsi  alternativement  les  deux 
hémisphères.  Celte  hypotlièse,  inven- 
tée  par  Halley,  pour  expliquer  Je  ma- 
gnétisme terrestre,  ne  peut  se  soutenir 
contre  l'opinion  domiuanteaujourd'hui 
sur  la  densité  moyenne  du  globe. 

IV.  Éléments  de  géométrie^  Gen., 
1812,  in-i*.  —  Ce  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  seconde  édition 
du  N»  IL 

RERZIAU  (GuiLLiUMB),  sieur  de 
La  Harzillière  et  de  Cbenevé  en  Tou- 
raine ,  était  le  second  fils  de  Robert 
Birziau,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  de  Jeanne  Buiîgensis.  Atta- 
ché à  la  personne  de  Henri  de  Navarre, 
il  remplit  auprès  de  lui  les  fouctious 
de  secrétaire  des  commandements,  et 
embrassa,  selon  toute  probabilité,  le 
catholicisme  en  même  temps  que  son 
maître.  De  son  mariage  avec  Jeanme 
Gaillard,  il  laissa  un  fils,  nommé  Sci- 
piON,  qui  suivit  la  carrière  des  armes. 

Son  frère  Théodore,  sieur  de  Grave, 
maître  des  requêtes  du  roi  de  Na- 
varre, épousa  Gar/i<erine  i7é/tn,dont  il 
n'eut  que  deux  fils,  selon  Gallaod  : 
Théodore,  sieur  de  Grave,  et  Amdré. 
L'aîné,  à  ce'  que  nous  apprend  Fleu- 
reau,  dans  se^  Antiquités  d'Ëtampes, 
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fnt  pourvu  de  l'abboye  de  Morigny  dès 
1599.  Cétait,  suivant  le  même  auteur, 
c  un  homme  eçavant,  pieux  et  bon  jus- 
ticier. »  Conseiller  au  parlement  de  Par 
ris,  il  devint  président  aux  enquêtes, 
en  i  620,  sous  le  nom  de  président  de 
Grave.  La  mort  Tenleva  en  i623.  Son 
abbaye  passa  à  son  frère^  qui  fut  nom- 
mé conseiller  clerc  au  parlement  de 
Paris  en  i  61 3  et  mourut  en  1642. 

Une  branche  do  cette  famille,  éta- 
blie dans  la  Guienne,  et  dont  aucun 
généalogiste  ne  parle,  persista  plus 
longtemps  que  celle  de  Paris  dans  la 
profession  de  la  religion  réformée. 
Parmi  les  députés  au  Synode  national 
de  Charenton,  en  1 631 ,  nous  trouvons 
un  Jean  de  La  Harzillière,  seigneur  de 
Grave,  avocat  au  parlement  de  Bor- 
deaux et  ancien  de  Nérac. 

BESANGOUKT  (  N.  DE  ),  sieur  de 
Bauchery  en  Brie.  Les  doctrines  de 
la  Réforme  s'étant  répandues  dans  la 
Brie,  Besancon rt  fut  un  des  premiers 
à  les  adopter.  Saint- Simon  y  sieur  de 
Chanteloup,  qui  avait  épousé  sa  mère, 
et  d^autres  membres  de  sa  famille, 
comme  PrinsauU,  imitèrent  son  exem- 
ple ;  TËglise  protestante  compta  bien- 
tôt parmi  ses  membres  les  plus  zélés 
un  grand  nombre  de  gentilshommes 
de  cette  province  :  à^Estemay  et  son 
frère  le  vidame  de  Châlons,  sa  mère 
et  une  de  ses  sœurs  qui  était  prieure 
d^un  couvent;  Louis  Le  Roy^  sieur 
d^Âoust  et  de  Iloussoy,  Vimhré,  Du 
Jiuat^  Darro,  sieur  d*Everly,  Palras^ 
sieur  de  Gimbrois,  Boissy-lès-Che- 
noise^  Couture  y  DuPlessis-aux-Tour- 
nettes  y  de  Vitlters- Saint -Georges, 
f,  CaxXy  d'Ivemyy  sieur  d'Auluoy. 
S'il  n'était  pas  le  plus  considérable 
par  sa  naissance ,  Besancourt  ne  le 
cédait  à  aucun  en  enthousiasme;  c'est 
ce  qui  lui  a  valu  Tanimadversion 
toute  particulière  du  fanatique  Haton, 
auteur  d'une  chronique  msc.  de  Pro- 
vins (  Bibl.  nationale )  Sujfpl,  franc,  y 
2036.74}  dans  laquelle  nous  puisons 
la  plupart  de  nos  renseignements. 

Dès  que  la  première  guerre  civile 
éclata  y  Besancourt  courut    joindre 


Comté  à  Orléans  avec  Saint^Simcny 
d'Estemay,  Vimbré^DuBuaty  Dano 
et  beaucoup  d'autres  ;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  s'être  enfermé  dans  Orléans, 
ni  avoir  suivi  Coligny  en  Normandie. 
Avant  la  hn  des  hostilités,  nous  le  re- 
trouvons guerroyant  dans  la  Brie 
champenoise  contre  une  bande  de 
pieds-'miSy  espèce  de  brigands  qui, 
sous  prétexte  de  religion^  exerçaient 
les  cruautés  les  plus  atroces,  et  qui 
avaient  mis  le  siège  devant  le  château 
de  Villeneuve,  appartenant  à  Raguier 
d*Esfernay.  Il  les  délit ,  n'ayant  avec 
lui  que  neuf  cavaliers  et  quatre  hom- 
mes de  pied,  exploit  que  de  Thou  a 
attribué  par  erreur  k  Bethencowt» 

L'édit  d'Âmboise,  qui  termina  la 
première  guerre,  accordant  aux  Pro- 
testants un  lieu  d'exercice  dans  cha- 
que bailliage,  ceux  de  la  Brie  vou- 
lurent rétablir  l'église  de  Provins; 
mais  ils  rencontrèrent  dans  les  magis- 
trats une  mauvaise  volonté  qui  résista 
même  aux  ordres  du  roi.  Co  fut  Be- 
sancourt et  son  beau-père  qui  triom- 
phèrent enfin  par  leur  insistance  de 
cette  opposition ,  et  le  ministre  de 
VEspine  inaugura  la  restauration  de 
cette  église  en  iS64. 

Trois  ans  plus  tard  la  guerre  se  ral- 
luma. Besancourt  ressaisit  les  armes, 
et  depuis  la  bataille  de  Saint-Denis,  où 
il  combattit  sous  les  ordres  de  GeniiSy 
jusqu'à  la  paix  de  Longjumeau,ii  prit 
une  part  active  aux  opérations  mili- 
taires, sans  se  distinguer  particulière- 
ment dans  aucune  action. 

Appelé  de  nouveau,  en  i568,  à  la 
défense  de  sa  foi,  il  n'hésita  pas, 
quoique  ruiné  par  les  guerres  précé- 
dentes, à.  mettre  son  épée  au  service 
de  l'Ëglise  protestante  ;  mais ,  cette 
fois,  il  n'alla  pas  rejoindre  Condé.  Il 
combattit  dans  sa  province.  En  i569, 
secondé  par  Du  Boulay^  il  défendit 
Vézelay  contre  Lansac  et  le  força  à 
une  honteuse  retraite.  I/année  sui- 
vanto,il  surpril  Milly  en  Gàtinaia,  qu'il 
livra  au  pillage,  et  après  la  conclusion 
de  la  paix,  il  s'employa  avec  ardeur, 
quoique  sans  succès^  à  faire  exécuter 
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aufisî  Bâuilereauy  de  rOrléanais,  La 
Haye^  de  Plaie -de- France  ,  Lcr- 
mois^  da  Berry,  Bowoty  de  la  Bour- 
gogne, Ca^devUUy  du  Béarn,  Se- 
négas  et  Texier^  du  Haut- Langue- 
doc (1). 

L^aasemblée  ne  manquait  pas  de 
soldais  pour  défendre  sa  cause,  mais 
elle  manquait  de  toules  ressources 
pécuniaires,  à  tel  point  que  pour 
payer  ses  courriers,  elle  dut  emprunter 
1600  livres  à  RiffauU^  receveur  des 
consignations  de  La  Uochelle.  Elle 
décréta  donc  une  collecte  dans  toutes 
les  églises  de  Fiance,  c  en  protestant 
devant  Dieu  n'avoir  autre  intention 
que  de  chercher  soubs  Tauctorito  et 
protection  de  S.  M.  et  pour  le  bien 
de  son  service,  le  moïen  de  con- 
server lesdictes  ^lises  contre  les  en- 
treprises et  macliiuations  de  ceux  qui 
avoient  conjuré  la  ruyne  dMcelles.  ■ 
Riffault ,  par  reconnaissance  sans 
doute,  fut  nommé  receveur  -  géné- 
ral de  cette  contribution  fort  peu 
productive,  et  Alain  y  assesseur  de 
Saint-Iiô,  lui  fut  adjoint  comme  con- 
trôleur. 

La  commission  des  remontrances 
termina  son  travail  en  quelques  jours. 
Après  avoir  rappelé,  pour  justiiier  la 
convocation  de  l'assemblée  sans  auto- 
risation royale,  la  promesse  faite  à 
celle  de  Loudnn  par  Condé  et  Luynes 
et  confirmée  par  Louis  XUI  lui-même, 

(1)  L«s  autre*  députas  furent  Bernes.  La 
Goutte,  Ri/fauU  et  Uassiot  pour  La  Rochelle  ; 
Saint-Simon^  La  Grange^  La  Piteme  pour  la 
SBia(oo(>«;  La  Milletiêreda  Poitou;  Uemiau, 
le  rajirquit  de  Ciermont^  f.a  Primaudaye  pour 
l'Anjou;  Guérin  de  l'Orléanais;  le  baron  de 
Mm  Muce,  La  Placé,  Beauchamp  et  HuilUiy 
pour  la  Bretagne  ;  le  baron  de  Mitoys  et  Beu" 
nage  pour  la  Normandie;  la  Cloche  pour 
rtle-Je  France  ;  d'Asniêres  de  la  Bourgogne  ;  le 
baron  de  Sérignac,  Saini-Bonnet,  Bony,  Mont' 
fuesart,  La  TauUe  pour  les  Céveonea;  de  C/iit- 
teauneuft  Heixhat  ou  Uarchant  et  Aman  pour 
le  Vivarais;  Ducrest  ou  Dticrai  pour  la  Pro- 
irence;  P.  itoisel,  Fretton,  La  Grange  pour  le 
Bas-Languedoc  ;  «astolan^  Casauhon,  Lescun  . 

BDur  le  Béarn  ;  Ligniére  et  Guérin  pour  le 
aat- Languedoc;  Hespérien,  le  marquis  de 
CluHêauneuf  et  le  baron  de  Castelnaut  pour 
la   Bas»e  •  Ôitieaa«  (Fonds  Suint  -  àiagloin , 

n^xxxviii;. 
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que  si  h^s  trois  griefs  principaux  dont 
lesProtestants  se  plaignaient,  n'étaient 
pas  écartés  avant  six  mois,  elle  serait 
libre  de  se  réunir  de  nouveau,  la  re- 
quête exposait  les  sujets  de  plainte 
des  Protestants  :  on  n^avait  pas  déli- 
vré rétat  des  places  de  sûreté  du 
DaupUiné;  on  avait  retardé  autant 
que  possible  la  récsption  de  deux 
conseillers  réformés  au  parlement  de 
Paris;  on  avait  bouleveràé  la  consti- 
tution ecclésiastique  du  Béarn  ;  on 
avait  privé  de  Pexercice  Clermont  de 
Lodève,  bien  que  place  de  sûreté  ;  on 
avait  enlevé  Privas  aux  Protestants  ; 
en  différents  endroits,  les  Catholiques 
s'opposaient  par  la  force  à  Texécutioa 
deâ  sentences  des  commissaires  ;  de- 
puis dix-huit  mois  on  n'avait  payé  ni 
les  garnisons  ni  les  pasteurs  ;  on  tolé- 
rait les  prédications  factieuses  des 
moines  et  les  libelles  des  écrivains 
catholiques  contre  les  Réformés  ;  on 
avait  enfin  exercé  toutes  sortes  de 
violences  à  Lyon,  à  Moulins,  à  Dijon, 
à  Bourges,  déterré  les  morts,  brûlé  les 
temples  ,  chassé  les  pasteurs ,  et  îe 
gouvernement  était  resté  sourd  aux 
plaintes  des  victimes  de  ces  cxcî-a. 
Cette  remontrance  fut  envoyée  à  Favas 
pour  qu'il  la  remit  au  roi  ;  mais 
Louis  XHI  refusa  de  la  lire^  en  lui  dé- 
clarant qu'il  ne  recevrait  qu'une 
requête  présentée  en  son  propre  nom. 
Cette  réponse  ayant  été  apportée  à  La 
Rochelle  par  Castaing^  le  i9  janv., 
l'assemblée  arrêta  que  «  pour  faire 
oonuoistre  à  un  chacun  la  candeur  de 
ses  actions  et  la  mauvaise  affectiou 
qu'on  portoit  au  général  de  la  reli- 
gion, a  elle  publierait  la  lettre  de  Favas 
Qt  la  requête.  Toutefois  elle  invita  le 
député  général  à  renouveler  ses  in-* 
stances  auprès  du  roi. 

Ces  n^ociations  n'avaient  point 
interrompu  les  préparatifs  de  guerre. 
Dès  l'ouverture  de  l'assemblée,  il 
avait  été  décidé  que  le  bureau  serait 
renouvelé  chaque  mois.  Le  31  déc., 
l'assemblée  avait  pris  une  résolution 
plus  grave  en  décrétant,  conformé- 
tnent  au  vœu  des  provinoesy  que  Von 
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de  La  Lande,  Selon  une  généalogie 
msc.  dressée  par  Du  Ghesne  (  Collect. 
Du  Ckesne^  vol.  XXXII),  il  en  eut 
deux  fils  :  Jo!ias,  sieur  de  Bdssay  et 
N.,  sieur  Des  Granges.  Ce  dernier, 
qui  commandait  à  Talmoiit,  en  1621, 
comme  lieutenant  de  son  frère,  lais* 
sa  un  fiis ,  nommé  Charles  ,  qui 
épousa  sa  oousine  Judith  de  Saint' 
Etienne. 

ionasdeBdSsayservttdans  lesarmées 
du  roi  de  Navarre, sous  Rosnv  et  d'au- 
tres chefs.  Il  fui  député,  en  i  605,  à  Pas- 
semblée  politique  de  Gh&tellerault,  qui 
le  chaiigea ,  avec  Courtomer  et  Mirandey 
de  se  rendre  auprès  de  Rosnyy  devenu 
ministre  de  Henri  IV,  pour  lui  repré- 
senter combien  il  serait  nécessaire , 
dans  l'intérôt  des  églises,  de  tenir  une 
nouvelle  assemblée  politique  avant  la 
fin  de  l'année.  Le  ministre  leur  répon- 
dit que  c'était  aux  députés  généraux 
à  solliciter  cette  grâce  du  roi,  el  ras- 
semblée se  rendit  à  son  avis  ;  tnais 
Henri  IV  refuM  d'accéder  à  leur  de- 
mande. Ce  fut  seulement  en  1608 
que  les  Protestants  obtinrent  l'autori- 
sation de  s'assembler  à  Gergeau.  Bes- 
say  y  fut  député  par  le  Poitou,  comme 
aussi  au  Synode  national  de  Tonneins. 
En  i615,  il  signa  de  nouveau  le  ser- 
ment d'union  comme  gouverneur  de 
Talmont,  et  l'année  suivante,  l'Assem- 
blée de  La  Rochelle  le  proposa  pour 
un  des  commissaires  qui  devaient  faire 
exécuter  dans  les  provinces  l'édit  de 
pacification. 

Député,  en  i619,a  l'Assemblée  de 
Iioudnn  ,  Bessay  le  fut  encore ,  en 
16t0,  ë  celle  de  La  Rochelle,  qui  l'é- 
lut, le  t6  déc.,  pour  président ,  en  lui 
donnant  le  pasteur  de  Poitiers  Clé' 
menceau  pour  adjoint,  et  pour  secré- 
taires Mallcrati  ou  IdaHcrct^  avocat 
au  siège  présioial  de  Poitiers,  et  La 
MilleHère  de  Paris. 

1^  premier  soin  de  l'assemblée  fut 
d'envoyer  une  députation,  composée 
de  CouvreUes^  de  Saintonge,  Favier 
et  IRodil,  du  Bas -Languedoc,  et  Cul- 
Vtnei ,  de  Bourgogne .  au  maire  et 
an  cofiaeil  municipal  d  .*  La  Rocholle 
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pour  les  complimenter  en  son  nom, 
politesse  à  laquelle  les  magistrals  mu- 
nicipaux répondirent  en  lui  faisant 
promettre  par  Fief-Mignon^  Gendreau^ 
Vietie  et  Goyer,  «qu'ils  dépendruient 
absolument  des  résolutions  qu'elle 
prendroit.  *  Assurée  du  puissant  ap- 
ui  de  La  Rochelle,  l'assemblée  invita 
[es  députés  généraux  Favas  et  C halos 
à  se  rendre  immédiatemeut  à  la  Cour, 
et  elle  fit  en  môme  temps  écrire  aux 
grands  seigneurs  du  parti,  qui  tous 
désapprouvaient  cette  imuvelle  levée 
de  boucliers,  pour  les  engager  à  sou- 
tenir sa  cause  et  à  lui  envoyer  leurs 
députés.  La  plupart  répondirent  à 
cette  invitation  par  les  prières  les  plus 
pressantes  de  ne  pas  porter  les  choses 
à  l'extrême  pour  des  causes  qui  ne 
pouvaient  justifier  une  guerre  civile  ; 
mais  leurs  remontrances  ne  furent 
pas  écoulées.  •  Le  pouvoir,  dit  Sis- 
mondi,  avait  passé  presque  absolu- 
ment aux  bourgeois  des  villes  et  aux 
ministres,  qui  se  livraient  aveuglé- 
ment à  leur  fanatisme  et  à  leur  or* 
gueil,  et  qui  étaient  d'autant  plus  ap- 
plaudis qu'ils  se  montraient  plus  vio- 
lents. » 

Résolue  à  ne  point  se  séparer  avant 
d'avoir  obtenu  le  redressement  des 
griefe  des  Protestants,  l'assemblée, 
après  avoir  prêté,  dans  la  forme  ac- 
ooutumée,  le  serment  d'union  et  éa 
silence*  chargea  CouvreUes  ^  Favier, 
La  Chapelière^  ministre  de  la  Sain- 
tonge ,  Despinay^  député  de  l'Anjou, 
La  Muletière  et  La  TaurGeneste ^  do 
la  Basse -Guien ne,  de  «  dresser  les 
remontrances  très  -  humbles  qu'elle 
jugea  debvoir  faire  présenter  au  roy.  • 
Pendant  que  cette  commission  s'occu- 
pait de  ce  travail,  les  députésenretanl 
ariivèrent successivement;  quelqims- 
uns  cependant,  comme  Puy ferré,  ds 
la  Basse^nienne ,  Vérac,  du  Poitou, 
DangeaUi  du  Berry, Ben zin,  du  Béurri, 
d'Oriia/,du  Haut-lauguedoc,  Bouilly, 
de  l'Anjou,  qui  furent  remplacés  par 
Suvary,  La  Cressonnière,  Jaucourt , 
Loabie^  Veilles  et  Orandry^  s'ex*  u- 
sèixint  S0U3  divers  prétextes ,  connue 
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pir^,  membre  de  la  oommîMÎoo  pour 
rarmée  navale.  Au  mois  de  juin  iOt4, 
muni  d'une  ooro mission  de  l'assem- 
blée, il  partit  avec  Pavas  el  La  Noue^ 
maître  ahôtel  de  Rohan,  à  la  tèle 
d'une  escadre  qui  portait  liOO  hom- 
mes destinés  à  opérer  une  descente 
sur  les  côtes  du  Bus-Poitou^  dans  Tes- 
poir  de  soulever  la  population  protes- 
tante et  de  faire  un  riche  butin.  Ils 
mirent,  en  effet,  quelques  villegos  à 
contribution;  mais  ils  furent  ^ttuH 
et  obligés  de  se  rembarquer  sans  avoir 
atteint  le  but  de  rexpédidon.  Ce  revers 
n'empêcha  pas  rassemblée,  sur  la 
proposition  de  Soubise ,  d'accorder  à 
Bessay,  ainsi  qu'à  Pretton^  les  provi- 
sions de  maréchal-de-camp. 

Dans  sa  Généalogie  des  Gliaslei- 
gner,  qui  diffère  en  plusieurs  points 
de  la  généalogie  msc.  citée  plus  haut, 
Du  Chesne  donne  à  Jonas  de  Bessay 
onze  enfants  issus  de  son  mariage  avec 
Louise  de  Chasteipier.  L'aîné  dtîs  fils, 
LO01S,  seigneur  de  Bessviy  et  de  Saint* 
Hilaire,  époutia  Marie  Regnaud^  fille 
à^Émery  Regnaad^  sieur  de  Traver- 
say,  président  au  siège  présidial  de 
Poitiers.  Le  second,  Jo!fAS,  sieur  de 
La  Coustencière,  servit,  en  16^7,  au 
siège  de  La  Rochelle  et  s'y  fit  remar- 
quer par  son  extravagante  valeur.  Le 
troisième,  Charles  ,  sieur  Des  Oran- 
ges, est  évidemment  le  même  que 
celui  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le 
sort  du  quatrième,  nommé  Hêné,  est 
inconnu,  de  môme  que  celui  de  trois 
filles,  appelées  Françoisr  ,  Judith  et 
Renée.  Des  quatre  autres  (iJles,  Louisb 
épousa  Saloman  de  Caillehost,  sieur 
de  La  Chevrotière;  Ant\)INEtte  fut 
conjointe  avec  Louts  de  Rousayy  sieur 
de  La  Freiière  ;  Hélène  donna  sa 
main  à  Lancelot  Tranchanty  sieur  d.^ 
La  Barre-Tranchant,  et  Léa  fut  lu 
femme  de  Zacharie  de  Salberî^  sieur 
de  Souliguonnc. 

Le  temple  de  Bessay,  que  la  dame 
du  lieu  avait  fait  construire,  fiit  fermé 
par  ordre  du  roi,  vers  1657.  Cette  fa- 
mille alors  était  probableuicnt  éleititc 
Nous  trouvons,  en  1685,  parmi  Vs 


protestants  restés  fidèles  à  leur  reli- 
gion et  mis,  en  conséquence,  sous  la 
surveillance  de  la  police,  comme  des 
malfaiteurs,  un  Jean  Masson^  sei- 
gneur do  Bes9ay-)a  B-tiaillère  en  Poi- 
tou. Ktait-oe  le  même  fief? 

BÉTHUNfi ,  nom  d'une  des  plu# 
illustres  familles  de  France,  issue,  se- 
lon Du  Chesne,  d'une  branche  cadette 
des  comtes  de  Flandres ,  et  citée  de- 
puis le  règne  de  Hugues-Capet ,  aux 
pages  les  plus  glorieuses  de  notre  his- 
toire. Deux  branches  de  cette  famille 
embrassèrent  la  Réforme  :  celle  de 
Rosny  et  celle  de  Congy. 

I.  Branche  de  Rojnt.  Ce  fut  à  la 
persuasion  de  son  beau- frère  d'£slsr- 
nay  que  François  de  Béthune ,  baron 
de  Rosny,  seigneur  de  La  Villeneuve- 
en-Chevrie,  né  vers  1532  ,  de  Jean  IV 
de  Béthune,  et  d'Anne  deMeiun,  se 
rangea  sous  la  bannière  du  prince 
de  C onde  y  dont  il  suivit  la  fortune 
jusqu'à  la  bataille  de  Jarnac,  où  il 
fut  fkit  prisonnier.  Enfermé  dans  le 
eh&teau  de  L'Isle-Adam ,  pourmiivi 
par  le  procureur-général  comme  cri- 
minel de  lèse  -  majesté ,  il  échappa 
heureusement  à  la  peine  capitale  et 
en  fut  quitte  pour  la  perte  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens ,  rui- 
nés par  le  séquestre.  Il  mourut  en 
4  575. 

Il  avait  épousé  en  premières  noœs 
Charlotte  tiauvet^  fille  de  Robert  Dau- 
vetf  seigneor  de  Rieux  et  d'Arènes, 
président  de  la  chambre  des  comptes, 
etd'i^nne  Briçonnet^  mère  du  cardi- 
nal de  ce  nom.  De  ce  mariage  étaient 
i9sus:l«  LotJis,  né  en  155^9  mort 
jwr  accident  à  Page  de  SO  ans; 
2*  Maximilibn,  si  célèbre  depuis  com- 
me ministre  de  Henri  IV  ;  5*  Jean,- 
niort  jeune;  4*  Salomon;  5*  Charles, 
mort  en  bas  âge  ;  6»  PflfLtPPE ,  oonwe 
de  Salles  et  deCherost;  7*  Jacooeline, 
mariée,  eu  1584,  à  Élie  de  GoNUnr, 
seigneur  de  Badefbl  et  de  Saint-Gc- 
niès^  gouverneur  du  Béarn  et  vice-roi 
de  la  Navarre.  La  naissance  de  œiti* 
dernière  ayatit  tw>té  la  vie  à  sa  mère^ 
François  de  Béthune  épousa  Ifiir^w- 
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rite  de  Louvigny^  dont  il  n'eut  point 
(l*enfiiint. 

Des  trois  fils  qui  vécurent,  deux, 
Salomon  et  Philippe,  retournèrent  de 
bonne  heure  à  Tl^iise  romaine  ;  Maxi- 
mjiien  seul  persista  dans  la  profession 
de  la  religion  réformée. 

Selon  Du  Chesne,  auteur  d'une  ex- 
cellente Généalogie  de  la  maison  de 
Béthune,  Maximilien  naquit  en  i859. 
Thomas  dans  son  Éloge  de  Sully,  la 
Biog.  univ:  et  d'autres  assignent  le 
i3déc.  1560  pour  date  à  sa  nais- 
sance; mais  comme  aucun  ne  nous 
apprend  quel  motif  il  a  do  rejeter  le 
cbiflPre  du  savant  historien,  nous 
croyons  qu'on  doit  le  conserver.  Son 
pore,  qui  avait  conçu  pour  lui  une  pré- 
dilection expliquée  par  la  précocité  de 
son  intelligence,  voulut  cultiver  avec 
soin  ses  heureuses  dispositions.  Il  lui 
donna  pour  précepteur  La  Dwrandière, 
et  bientôt ,  jaloux  de  pousser  son  fils 
à  la  Cour,  il  profita  du  passage  de 
Henri  de  Navarre  à  Vendôme,  pour  le 
lui  présenter  et  le  supplier  de  le  pren- 
dre à  son  service.  Le  prince  de  Béarn 
accueillit  avec  bienveillance  le  jeune 
Maximilien,  vanta  fort  sa  gentillesse 
et  l'emmena  à  Paris  ;  toutefois  il  ne 
l'attacha  pas  à  sa  personne:  Rosny 
alla  loger  dans  le  quartier  Latin  pour 
suivre  les  leçons  du  collège  de  Bour- 
g<^ne.  A  part  quelques  rares  visites 
au  prince,  son  genre  de  vie  ne  se  dis- 
tinguait en  rien  de  celui  des  élèves  de 
l'Université,  et  il  poursuivait  avec  ar- 
deur ses  études,  lorsque  la  Saint-Bar- 
thélémy vint  vérifier  la  prophétie  de 
son  père,  qui  avait  prédit  que  si  les 
noces  du  fils  de  Jeanne  d'Âlbret  et  de 
la  sœur  de  Charles  IX  se  faisaient, 
c  les  livrées  en  seroient  bien  vermeil- 
les. >  Sa  présence  d'esprit  lui  sauva 
la  vie.  Ne  voyant  revenir  ni  son  gou* 
verneur  Saint-Julien^  ni  son  valet  de 
chambre ,  qui  étaient  allés  s'informer 
de  la  cause  du  tumulte,  et  instruit 
par  son  hôle  du  massacre  ^es  Hugue- 
nots, il  revêtit  sa  robe  d'écolier  et,  un 
livre  d'Heures  sous  le  bras,  il  gagna  à 
travers  les  rues  inondées  de  aang  son 
T.  H. 


collégo,  où  la  compassion  du  princi- 
pal lui  ouvrit  un  asile.  Henri,  dont 
son  père  lui  avait  défendu  de  s'éloi- 
guer,  dût-il  le  suivre  même  à  la  messe, 
le  prit  alors  auprès  de  lui  et  chargea 
Chrétien  de  lui  enseigner  les  mathé- 
matiques et  l'histoire.  Lorsqu'après 
plusieurs  tentatives  inutiles,  ce  prince 
parvint  enfin  à  s'échapper  de  la  Cour, 
en  i576,  Rosny  l'accompagna  dans  sa 
fuite,  et  arrivé  en  Touraine ,  il  voulut, 
malgré  son  jeune  &gc ,  servir  comme 
volonUiire ,  afin ,  dit-il,  ••  d'apprendre 
le  métier  des  armes  dès  les  premiers 
commencemens.  ■  Il  paraît  que  ses 
progrès  furent  rapides,  puisqu'à  la  fin 
de  oette  môme  année,  Lavardin  ]'ad« 
mit  comme  enseigne  dans  la  compa- 
gnie colonelle  de  son  régiment  d'in- 
&nterie.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  re* 
marquer  par  des  actions  d'une  bra- 
voure inouïe. 

En  i577,  à  la  prise  de  La  Réole,  il 
arriva  un  des  premiers  sur  la  muraille. 
Au  siège  de  Villefraoche,  renversé  d'un 
coup  de  pique  dans  un  fossé  bour- 
beux, il  réussit  à  se  dégager  avec  le 
secours  de  La  Trape^  son  valet  de 
chambre,  et  fort  bon  soldat  ;  puis  il  re« 
monta  intrépidement  à  l'assaut.  La 
ville  fut  emportée  et  mise  au  pillage; 
sa  part  de  butin  s'éleva  à  mille  écus. 
Peu  de  temps  après,  il  céda  son  ensei- 
gne à  son  cousin  le  jeune  Béthune f 
«  et  se  rangea  tout-à-fiiit  à  la  suitte 
du  roy  de  Navarre.  •  Eause,  Ifirande, 
Cahors  furent  ensuite  le  théâtre  de  sa 
valeur.  Au  siège  de  Marmandc,  où  il 
commandait  un  corps  d'arquebusierd, 
il  allait  succomber  sous  des  forces  su- 
périeures, lorsque  Henri  accourut  à 
son  secours  et  le  dégagea. 

L'espoir  de  rentrer  en  possession 
des  biens  qui  avaient  autrefois  appar- 
tenu à  sa  famille  dans  la  Flandre , 
l'engagea,  vers  cette  époque,  à  se  don- 
ner au  duc  d'Anjou ,  malgré  les  aver^ 
tissements  du  roi  de  Navarre  qui  lui 
dit  :  ••  Quant  à  ce  prince  que  vous 
allez  maintenant  servir,  il  me  trom* 
pera  bien  s'il  ne  trompe  tous  ceux  qui 
se  fieront  en  lui,  et  surtout  s'il  aime 
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jAmais  ceux  de  la  Religion  oi  leur  Tait 
aucun  avanlage  ;  car  je  sais  qn*il  les 
hait  comme  le  diable  dans  son  cœur. 
Et  puis  il  a  le  cœur  double  et  si  ma* 
lin,  et  le  courage  si  lâche ,  le  corps  si 
mai  bâti ,  et  est  tant  inhabile  à  toute 
sorte  de  vertueux  exercices,  que  je  ne 
me  saurois  persuader  qu'il  fasse  ja- 
mais rien  de  généreux ,  ni  qu'il  pos- 
sède heureusement  les  honnears, 
grandeurs  et  bonnes  fortunes  qui 
semblent  maintenant  lui  être  prépa- 
rés. Et  quelque  bonne  mine  qu'il  me 
fasse, en  m'appelant  son  bon  frère, 
je  connois  bien  son  dessein  :  cV*st  de 
pour  qu'il  a  que  je  ne  venillH  emp(^- 
cher  le  vicomte  de  Turenne ^  vous, 
Bxtemay^  Salignac^  et  auties  de  la 
Religion  d'aller  en  Flandre  avec  lui.  » 
Le  roi  de  Navarre  avait  admirable- 
ment jugé  son  baau-frère;  s(*s  prévi- 
sions se  réalisèrent  de  point  en  point, 
et  Rosny,  sauvé  par  le  prince  d'O- 
range lors  de  l'infkme  trahison  d'An- 
vers, quitta  le  service  d'un  homme 
dont  l'ingratitude  n'était  pas  le  moin- 
dre défaut. 

Il  revint  en  France,  ne  rapportant 
de  cette  fatale  expédition  que  la  satis- 
Ikction  d'avoir  convaincu  sa  tante  que 
les  Protestants  n'adorent  pas  lediebio, 
comme  le  lui  avait  persuadé  son  con- 
fesstmr.  Il  alla  rejoindre  en  Guienne 
\e  roi  de  Navarre,  qui  le  renvoya  bien- 
tôt à  Paris  pour  prévenir  Henri  111  des 
offres  qu'il  avait  reçues  de  la  part  de 
rEspagur"»,  en  l'engageant  à  profiter 
de  son  séjour  k  la  Cour  pour  t&cher, 
au  moyen  de  ses  frères,  d'en  pénétrer 
les  secrets.  Le  sens  moral  n'avait  point 
acquis  chez  Rosny  ce  degré  de  délica- 
tesse qui  s'alarme  d'une  proposition 
peu  honorable.  Il  partit  et  chercha  à 
s'acquitter  le  plus  oonscicncieusement 
possible  de  sa  mission  secrète.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  è  Paris  qu'il  épousa 
Anne  de  Courtenayy  fille  cadette  de 
tiranfûis  de  Courlenay  .smn  de  Bou- 
lin, et  de  Louise  de  J autour t^  i)ob!c  et 
rîehe  héritière,  à  qui  il  sacrifia  la  filt« 
du  président  de  Saint-Mcsmin,  moins 
>  pourvue  BOUS  oe  double  rapport. 


En  I58{(,  il  fit  un  voyage  dans  le 
Midi ,  afin  de  se  concerter  avec  le  itn 
de  Navarre.    Après   l'assemblée  de 
Montauban  à  laquelle  il  assista,  il  re- 
vint à  Paris  pour  faire  ses  préparatifs 
de  campagne  et  surtout  pour  recueîlHr 
de  l'argent,  son  maître  en  ayantle  plus 
pressant  besoin.  L'occasion  de  se  li- 
vrer au  lucratif  commerce  qu'il  prati- 
quait   depuis  longtemps,  était  trop 
belle  pour  qu'il  la  laissât  échapper.  Il 
acheta  de  beaux  chevaux  de  bataille  à 
bon  marché  avec  espoir  de  les  reven- 
dre fort  cher  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes, se  munit  d'un  passe-port  de 
Henri  III,  et  se  mil  en  route  escorté  de 
ses  gentilshommes  Choisy^  Morelly^ 
Boiêbrueil^    Mallosnay  ^  TUly^    La 
Fond  y  Maignan,  Déjà  il  était  arrivé 
sans  rencontre  filcheuso  à  Sainte» Anne 
près  de  Vendôme,  lorsqu'il  tomba  au 
milieu  d'un  parti,  commandé  par  le 
capitaine  Bonnet^  qu'ilfcrut  être  de 
Catholiques.  «  Ayant  répondu  Ktre  le 
roi!  lit-on  dans  ses  Mémoires,  tous 
fûtes  aussitôt  environné  de  tous ,  le 
pistolet  et  l'épée  à  la  main,  criant 
Rendez -vous  !  Et  est  un  miracle  de 
Dieu  que  vous  et  tous  les  vôtres  ne 
fuies  tués  cent  fois:  et  bien  tous  prit -il 
ne  perdre  le  jugement  ;  car  encore  que 
vous  eussiez  reoonnu  trois  des  capi- 
taines, néanmoins  vous  fîtes  démon- 
stration d'être  prisonnier,  môme  leur 
baillâtes  vos  grands  chevaux,  jusqu'à 
ce  qu  'ayant  rencontré  MM.  de  ClermmU 
et  de  Saint'Gelais,  et  vous  étant  lait 
reoonnoitre  à  eux,  tout  vous  fut  rendu, 
et  même  deux  courtaux  à  malle,  où  il 
y  avoit  12,000  écus  en  or,  ce  qui  vous 
tenoit  le  plus  au  coeur.  »  Rentré  en 
possession  de  son  bien,  il  continua  sa 
route  vers  la  Guienne  à  la  tête  de  sa 
caravane  augmentés  de  quatre  gentils- 
hommes, Fors^  Du  Plessis^  Vérac  et 
Bermùndet  d'Oradowry  qu'il  consentit 
à  couvrir  do  sa  sauve-garde.  Il  arriva 
enfin  à  Bergerac  à  travera  de  nom- 
breux ddijg«;rs. 

Dt*jà  le  traité  deNemoura  avait  ral- 
lumé la  guerre  ;  Rosny  y  prit  une  part 
glorieuse.  Il  se  signala  aux  siégea  de 
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Talmont,  de  SainuMaixent^deFonte* 
nay  et  de  plusieurs  aulreo  placeâ.  En 
i5B7,  à  ia  tôU>  du  cinquante  chevaiiXt 
il  chargea  iulrépidenieut,  sur  laliaièra 
du  la  forôt  de  B;;uou  »  i'arrière-^arde 
de  raruiée  caliiolique^  et  la  mit  daus 
une  déroute  oouiplète.  Le  aucoès  était 
éclatant,  cependant  il  ne  lui  laiasa  que 
des  regreta,  car,  noua  apprend- il,  s^il 
n'avait  paa  cédé  à  rioipatienoe  des 
plua  jeunes  d'eu  ire  ses  compagnona, 
Avaiuignyi  Fequèrei  [Feuquières],  te 
jeune  Beêsais^  Paicheux^  ChalandeatL, 
Viliepion^  Le  Cheine^  Brasseuse^ 
qui  tous  se  distinguèrent  parmi  les 
plus  liardis  soldats  du  Béarnais,  il  au- 
rait pu  fifccilement  s'emparer  de  la 
personne  même  de  Joyeuse  et  gagner 
cinq  cent  mille  écus.  Dan»  une  autre 
rencontre,  avec  six  chevaux  souie*^ 
meut,  il  défit  et  emmena  prisonniers 
40  hommes.  À  la  bataille  de  Coutras, 
il  commanda  Tune  des  trois  pièces 
d'artillerie  des  Protestants,  dont  le  ieu 
fut  dirigé  avec  tant  de  précision  que 
chaque  coup  enleva  des  files  entières 
de  Catholiques, 

La  vktoiregaguée,  le  roi  de  Navar- 
re, afin  de  se  débarrasser  peut-èure 
d'un  censeur  fâcheux,  envoya  Rosuy 
auprès  du  prince  de  Conti  pour  le  pres- 
ser de  rejoindre  l'armée  allemande. 
Le  prince  n'avait  pas  attendu  cette 
inviuilion,  ii  était déjè  parti,  en  sorte 
que,  sa  mission  devenant  sans  objet, 
Rosny  se  retira  dans  ses  leries,  où  il 
apprit  la  dé&ile  d'Auneau.  Indigné 
contre  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  sa- 
crifié le  fruit  do  sa  victoire  k  une  cri*' 
minelle  passion, et  ne  prévoyant  c  que 
ruine  et  fiuale  destruction,  >  il  se  pro- 
mit de  se  renfermer  dans  une  neutra- 
lité complète,  d'observer  de  loin  la 
lutte  des  partis  sans  s'y  mêler  davan- 
tage. Cependant  il  ne  persista  pas 
longtemps  dans  sa  résolution.  Y  re* 
nonça*t*il  dans  l'intérêt  général  de  la 
cause  protestante,  ou  bien  ne  oéda-l«iJ 
qu'à  la  voix  de  son  ambition?  C'est 
une  question  que  nous  uent repren- 
drons |ias  do  résoudre,  car  qui  son- 
dera le  ctuair  huoiain?  Ce  qu'il  y  a  de 


certain,  c*esi  qu'un  desea  préoepteura^ 
La  Broiêe^  qui  s'occupait  d'astrologie 
judiciaire,  lui  avait  prédit  que  Henri 
de  Navarre  serait  le  plus  grand  roi  du 
monde ,  et  qu'en  le  servant  il  ferait 
une  fortune  qui  dépasserait  toutes  ses 
espérances.  Or,  de  son  propre  aveu, 
il  avait  une  foi  entière  od  cette  pré- 
diction. 

Il  alla  donc  rejoindre  à  Bergerac 
le  roi  de  Navarre,  qui  le  chargea  de 
nouveau  d*une mission  toute confideiw 
tieile.  Feignant  un  mécontentement 
qu'il  n'éprouvait  pas,  Rosny,  par  or« 
dre  de  sou  maître,  quitta  sa  cour  avec 
le  comte  de  Soiasons^  dont  il  devait 
épier  toutes  lea  démarches.  Sa  con- 
duite fut  d'autant  plus  coupable  dans 
cette  droonstance  que  le  prince  lui 
témoignait  une  oonfianœ  pleine  d'a- 
bandon ;  mais  s'il  doit  être  condamné 
sévèrement  par  le  moraliste,  le  poli- 
tique se  montrera  plus  indulgent.  11 
faut  d'ailleurs  reconnaître  qu'il  mit  à 
profit  son  séjour  auprès  de  Henri  III, 
pour  préparer  le  rapprochement  qui 
s'opéra  bientôt  entre  les  deux  rois. 

Cette  réconciliation,  en  fondant  le 
parti  huguenot  dans  le  parti  royaliste, 
transporta  la  lutte  sur  un  autre  ter- 
rain. La  question  se  posa  nettement 
entre  Henri  Hl  et  son  successeur  légi- 
time d'un  côté,  et  les  princesr  lorrains 
soutenus  par  la  Ligue  de  l'autre.  Ce 
fut  à  Tours  que  les  deux  partis  en 
vinrent  pour  la  première  fois  aux 
mains.  lorsque  Mayenne  assiégea  celte 
ville,  en  i589,  Uosoy  se  chargea  de 
défendre  l'endroit  le  plus  exposé  et  le 
plus  Atible,  et  il  le  mit  hors  d'insulte. 
Au  combat  de  Fosseuse,  où  ChâtiH<m 
déBi  les  Ligueurs,  il  fit  cinq  charges 
brillantes,  eut  un  cheval  tué  sous  lui 
et  deux  épées  brisées  dans  sa  main.  A 
k  bataille  d'Arqués,  il  défendit  avec 
200  chevaux  le  poste  important  qui 
lui  avait  éié  confié,  contre  un  ennemi 
quinze  fois  supérieur  en  nombre.  A 
celle  d'ivry,  son  cheval  ayant  été  tué, 
il  tomba  et  reçut  à  l'instant  un  ooop 
de  lance  qui  lui  emporta  le  graa  de  la 
jambe  et  lui  fendit  la  peau  du  ^eiitve 
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depuis  le  bas  jusqu'en  haut.  Il  essayait 
de  se  relever,  lorsque!  fui  frappé  d'un 
coup  d^épée  à  la  main  et  d^uu  coup 
de  feu  à  la  hanche.  Remonté  par  sou 
écuyer  Marignan^  il  se  précipita  de 
nouveau  dans  la  mêlée  ;  mais  bientôt 
renversé  d*un  coup  de  pistolet  dans 
la  cuisse  et  d'un  coup  d'épée  sur 
la  tête,  il  tomba  sans  connaissance 
sous  son  cheval,  et  fut  laissé  pour  mort 
sur  la  place.  Lorsqu'il  reprit  ses  sens, 
il  se  vit  assailli  par  un  cavalier  en- 
nemi  à  qui  il  n'échappa  que  par  mi- 
racle. Percé  de  coups,  épuisé  par  la 
perte  de  son  sang,  il  regagna  le  camp 
huguenot,  où  il  rentra  accompagné  de 
quatre  seigneurscalholiquesqu'ii  avait 
rencontrés  et  qui  Tavaieut  prié  de  les 
recevoir  pour  ses  prisonniers. 

A  peine  guéri  de  ses  blessures,  il  re- 
joignit l'armée  protestante  sous  les 
murs  de  Paris.  En  1591,  il  prit  Gisors 
par  intelligence.  La  même  année,  pen- 
dant le  siège  de  Chartres,  il  tomba 
dans  une  embuscade  où  il  perdit  un 
de  ses  compagnons  nommé  La  Rue  ; 
deux  autres,  La  PoUerie  et  Tilly, 
furent  blessés,  et  lui-même  reçut  à 
bout  poruint  une  balle  qui,  entrée  par 
la  bouche,  ressortit  par  la  nuque. 
Malgré  la  gravité  de  celte  blessure,  il 
fut  bientôt  en  élat  de  reprendre  les  ar- 
mesi  Lesservicesqu^il  rendil,en  1 592, 
au  siège  de  Rouen  comme  au  combat 
d'Âumale;  en  1S93,  à  la  prise  de 
Dreux,  où  il  fit  jouer  une  mine  avec 
un  succès  qui  étonna  toute  l'armée  ; 
en  1594,  au  siège  de  Laon  ;  en  i596, 
à  celui  de  La  Fère;  en  1597,  à  celui 
d'Amiens,  confirmèrent  la  réputation 
qu^il  s'était  acquise  d'un  des  ingé- 
nieurs les  plus  habiles  de  son  temps 
dans  l'attaque  et  la  défense  des  places. 
La  prise  de  Charbonnières,  en  1600,  et 
celle  du  chÀleau  de  Montmélian,  en 
i  601,  forteresses  qui  passaient  l'une  et 
l'autre  pour  inexpugnables,  ajoutèrent 
un  nouveau  lustre  k  son  nom. 

Aussi  habile  diplomate  que  bon  ca- 
pitaine, Rosuy  fui  employé  à  diverses 
négociations  importantes.  Nous  avons 
déjà  vu  que  Henri  do  Navarre  ne  se 


faisait  aucun  scrupule  d'user  et  d'abu- 
ser du  dévouement  de  son  serviteur 
fidèle  ;  cependant  jamais  il  ne  mit  sa 
complaisance  à  une  plus  rode  épreuve 
que  lorsqu'il  le  pria  d'empêcher  le 
mariage  de  sa  sœur  Catherine  avec  le 
comte  de  Soissons,  mariage  qu'il  vou- 
lait rompre  à  tout  prix.  Rosny,  il  finut 
le  dire,  s'y  prêta  sans  résistance.  On 
ne  sait  comment  qualifier  les  men- 
songes, les  décevantes  promesses  qa'îl 
employa  pour  se  faire  remettre  par 
les  deux  amants  les  promesses  de  ma- 
riage qu'ils  s'étaient  données.  Sa  con- 
duite fut  d'autant  plus  honteuse  qu'il 
abusa  indignement  de  la  confiance  que 
l'un  et  l'autre  lui  témoignaient. 

Comment  expliquer  cet  aveugle- 
ment d'une  conscience  d'ailleurs  hon- 
nête? c'est  que  pour  Rosny  toute  autre 
considération  se  taisait  lorsqu'il  s'agis- 
sait deoe  qui  était  ou  de  ce  qu'il  croyait 
être  de  l'intérêt  de  son  maître,  lors- 
qu'il fallait  sauvegarder  son  autorité. 
Ce  fanatisme  allait  si  loin  qu'il  impo- 
sait silence  même  à  la  passion  des 
honneurs  et  des  richesses  qui  est  un 
des  traits  saillants  ducaractèrede  Ros- 
ny. Ainsi,  il  ne  craignit  pas  de  s'expo- 
ser au  ressentiment  de  Gabrielle  d'Gs- 
trées  en  refusant  de  payer  les  frais 
énormes  du  baptême  de  son  fils,  et 
lorsque  Henri  IV  fit  la  folie  de  pro- 
mettre par  écrit  à  la  marquise  de  Ver- 
neuil  de  l'épouser,  il  n'hésita  pas  à 
braver  la  colère  de  son  maître  en  dé- 
chirant sous  ses  yeux  cette  promesse 
de  mariage.  Il  n  ignorait  pas  cepen- 
dant qu'il  s'exposait  à  être  chassé,  et 
peut-être  à  pis  que  cela.  Le  môme  zèle 
pour  le  service  du  roi,  qui  s'identifiait 
à  ses  yeux  avec  celui  de  l'État,  ex- 
plique le  conseil  qu'il  donna  d'enfer- 
mer Condé  à  la  Bastille.  Il  est  plus 
qu'évident  qu'un  homme  de  moeurs 
aussi  austères  ne  pouvait  avoir  la 
pensée  de  fevoriser  l'infilme  et  ridicule 
passion  de  Henri  IV  pour  la  femme  de 
ce  jeune  prince. 

L'inflexible  histoire  flétrit  ces  er- 
reurs d'un  grand  homme;  mais  elle 
doit  mettre  en  regard  des  services  qu 
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De  iuissent  aucune  tacbe  sur  sa  mé- 
moire. Eu  1580,  pendant  un  séjuur 
qu'il  fîl  à  Paris,  où  il  était  venu  sur  la 
dcmaiide de  Henri  lil  qui,  mécontent 
de  1»  Ligue,  songeait  à  se  rapprocher 
du  roi  de  Navarre,  Rosny  traita  avec 
les  députés  des  cantons  protestants  de 
la  Suisse  pour  une  levée  de  20,000 
hommes.  En  i594,  il  négocia  la  sou- 
mission de  Villars  et  celle  du  duc  de 
Guise,  pour  la  famille  duquel  il  mon- 
tra dans  tous  les  temps  une  déférence 
que  Le  Yassor  a  taxée  de  bassesse.  En 
1 599,  il  travailla  activement  au  ma- 
riage de  Henri  IV  avec  Marie  de  Mé- 
dicis,  alliance  malheureuse  d'où  na- 
quirent bientôt  de  violentes  querelles 
qu'il  8*appUqua  avec  zèle  à  apaiser. 
En  1601,  il  remplit  une  mission  se- 
crète auprès  d'Elisabeth  d'Angleterre. 
En  1609,  il  posa  les  bases  du  traité  de 
paix  avec  la  Savoie.  En  1605,  il  fut 
envoyé  dans  le  Poitou  pour  dissiper 
les  factions  qui  s'y  agitaient.  La  même 
année,  il  déploya  toutes  los  ressources 
de  sa  politique  pour  attacher  le  roi 
Jacques  à  l'alliance  de  la  France,  et  ses 
efforts  furent  couronnés  d'un  plein 
succès.  Eu  1604,  il  termina  heureuse- 
ment une  contestation  avec  le  pa^ie 
au  sujet  du  pont  d'Avignon.  Nous 
purlerons  ailleurs  de  ses  relations, 
comme  ministre  du  roi,  avec  les  égli- 
ses protestantes  ;  il  nous  suffira  d'in- 
diquer ici  l'accord  équitable  par  lequel 
il  mit  un  terme  à  des  contestations  lâ- 
cheuses entre  les  Réformés  et  les  Ca- 
tholiques de  La  Rochelle.  La  paix,  il 
cdt  vrai,  ne  subsista  pas  longtemps,  et 
la  mission  du  jésuite  Séguiraa  souleva 
(le  nouvelles  difficultés  qu'il  aplanit 
avec  non  moins  de  bonheur. 

Tant  de  services  ne  pouvaient  rester 
Seins  récompenses.  En  1580,  le  roi  de 
Navarre  nomma  Rosny  chambellan , 
et  conseiller  d'Étal:  plus  tard,  lorsqu'il 
put  craindre  d'exciter  la  jalousie  des 
seigneurs  catholiques,  il  hésita  à  ac- 
corder d^importants  emplois  à  cckii 
qu'i(  appelait  déjà  son  ami  et  qui,  phis 
d'une  fois,  se  montra  justement  blessé 
de  sou    ingratitude;    cependant   la 


brouilleric  ne  dura  jamais  longtemps. 
Henri  IV  finit  par  faire  céder  toute 
autre  considération  au  désir  de  s'at- 
tacher un  homme  aussi  utile.  En 
1594,  il  le  créa  donc  secrétaire  d'Ëtat; 
en  1 596,  il  le  fit  entrer  dans  le  con- 
seil des  finances  ;  en  1 597^  il  le  nomma 
grand-voyer  de  France,  et  en  1599, 
surintendant  des  finances  et  grand- 
maître  de  l'artillerie.  En  1602,  Rosny, 
devenu  marquis  et  conseiller  d'hon- 
neur au  parlement,  obtint  le  gouver- 
nement de  la  Bastille  avec  la  surinten- 
dance des  fortifications;  la  même  an- 
née, il  fut  nommé  voyer  de  Paris  ;  en 
1C03,  gouverneur  du  Poitou;  enfin  en 
1606,  sa  terre  de  Sully  fut  érigée  en 
duché-pairie.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  le 
titre  de  duc  de  Sully,  nom  qu'il  a 
rendu  célèbre  et  sous  lequel  nous  le 
désignerons  dorénavant. 

Dans  l'exercice  de  ces  différentes 
fonctions,  Sully  a  également  bien  mé- 
rité de  la  |)atrie.  Comme  grand-maître 
de  l'artillerie,  il  mit  cettcarmesur  un 
pied  formidable.  Comme  surintendant 
des  forlifications,  il  fit  réparer  les  pla- 
ces fortes  et  on  fit  construire  de  nou- 
velles. Comme  grand-voyer  de  France 
et  voyer  de  Paris,  il  fil  ouvrir  des 
routes  qui  furent  plantées  d'ormes  par 
ses  soins  ;  il  creusa  des  canaux,  entre 
autres  celui  de  Briarc,  point  de  départ 
d'un  vaste  système  de  canalisation  qui 
devait  relier  la  Méditerranée  à  l'Océan; 
il  répara  les  digues,  éleva  ou  agrandit 
plusieurs  édifices  publics,  restaura  les 
palais  royaux,  acheva  le  Pont-Neuf, 
construisit  la  Place  Dauphine,  bàtlt 
des  quais,  aligna  un  grand  nombre  de 
rues  et  fit  h  la  capitale  d'autres  em- 
bellissements. Cependant  c'est  surtout 
comme  surintendant  des  finances  qu'il 
a  laissé  une  réputation  immortelle. 

Au  rapport  d'un  historien  contem- 
porain ,  800,000  personnes  avaient 
péri  victimes  des  fureurs  religieuses 
dans  les  dernières  guerres  civiles; 
9  villes  avaient  été  rasées,  250  villages 
réduits  en  cendres  et  1 28,000  maisons 
détruites.  Le  fer,  les  bûchers,  les  émi- 
grations avaient  diminué  la  population 
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dans  des  proportions  eflrayan  tes;  la  plu  • 
partdes  terres  étaien  t  laisàécs  en  friche  ; 
le  peu  de  manufactures  qui  restaient 
debout  chômaient  faute  de  capitaux  ; 
le  commerce  extérieur  était  anéanti. 

Selon  Bailli,  dans  son  Histoire  fi- 
nancière de  la  France,  les  dettes  exi- 
gibles approchaient  de  447  millions  ; 
les  rentes  assignées  sur  les  différentes 
branches  des  revenus  formaient,  avec 
Taliénation  du  domaine,  un  capital 
de  1S7  millions.  Il  existait,  en  outre, 
pour  3,400,000  livres  de  rentes  créées 
sur  la  ville  de  Paris  et  présentant  un 
capital  de  41  millions.  La  dette  pu- 
blique s*élevait  donc  à  la  somme,  énor- 
me pour  le  tcmps^  de  345  millions. 
Pour  faife  face  à  ces  engagements  et 
Fournir  aux  dépensesde  TËlat,  le  gou- 
vernement levait  170  millions  d*im- 
pùtb  ;  mais,  dans  le  fait,  il  n*en  perce- 
vait que  il  millions,  le  reste  était 
absorbé  par  les  aliénations  et  les  pré- 
lèvements. 

On  peut  être  surpris  que  Henri  IV, 
dans  une  crise  aussi  terrible,  soit  allé 
chercher  son  ministre  des  finances  au 
milieu  des  camps.  De  nos  jours,  on 
aurait,  sans  nul  doute,  recours  à  un 
financier,  sans  réfléchir  que  la  gestion 
d^une  maison  de  banque  et  Tadminis- 
tration  des  finances  d^un  État  sont 
deux  choses  fort  dififérentes.  L*inno- 
vation  de  Henri  IV  eut  les  plus  heureux 
ro.sultats.  Si  Sully  ne  possédait  pas  les 
connaissances  spéciales  d^un  financier, 
il  avait,  ce  qui  vaut  mieux,  et  ce  qui 
est  plus  rare,  une  passion  ardente 
pour  le  bien  public,  une  grande  appli- 
cation au  travail,  une  rectitude  de 
jugement  qui  faisait  qu'il  s'arrêtait 
presque  toujours  au  meilleur  parti,  un 
courage  et  une  force  de  caractère  qui 
se  plaisaient  à  attaquer  de  front  les 
difficultés,  au  lieu  de  les  ajourner , 
une  probité  incorruptible,  un  grand 
esprit  d'économie  et ,  chose  précieuse 
sous  oe  règne,  une  humeur  rogue  et 
hautaine  qui  repoussait  sans  ménage- 
ment les  sollicitations  des  courtisans, 
comme  les  prétentions  des  maîtresses 
du  roi. 


Connu  depuis  longtemps  de  Henri  IV 
comme  un  habi!o  admiiifstruteur  de 
sa  fortune  particulière,  Snlly  acquit 
de  nouveaux  litres  à  la  corifidncu  du 
princo  en  faisant  restituer  au  In'^sor, 
dans  uno  cîrronslancrî  critique,  une 
somme  do  \  ,800,000  livresque  quatre 
receveurs  généraux  avaient  détonriiée 
pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  pro- 
tecteurs à  la  Cour.  II  lui  rendit  un 
servi. e  plus  important  encore  en  lui 
conseillant  d'accepter  les  propositions 
de  PAssemblce  des  notables.  La  pé- 
nurie du  trésor  et  le  danger  d'établir 
de  nouveaux  impôts  avaient,  en  eflli, 
forcé  Ifî  gouvernement  de  convoquer 
à  Rouen  ce  diminutif  des  États-géné- 
raux pour  aviser  aux  moyens  de  ré- 
tablir l'équilibre  entre  les  recettes  et 
les  dép  'uses.  L'Assemblée  offrit  de  se 
charger  do  la  dette  publique  à  trois 
conditions.  Elle  demanda,  1*  réta- 
blissement d'un  conseil  de  rahon  qui 
contrôlât  les  dépenses  ;  2«  le  partage 
des  revenus  de  PÉiat  en  deux  por- 
tions égales,  dont  l'une  serait  aban- 
donnée au  roi  pour  les  dépenses  "de  sa 
maison  et  de  l'armée,  rt  l'autre  consa- 
créeaux  services  publics;  3®  rétablisse- 
ment pour  trois  aris  d'une  nouvelle 
imposition  d'un  sou  par  livre  sur 
toutes  les  choses  vénales.  Ces  propo- 
sitions soulevèrent  de  violentes  cla- 
meurs dans  le  conseil  des  finances, 
Henri  IV  lui-même  crut  .«^on  autorité 
menacée  ;  mais  Snlly,  plus  snge,  lui 
prouva  qu'il  devait  les  aec'p'or  en  se 
réservant  seulement  le  choix  des  re- 
venus qjii  entreraient  dans  sa  pari. 
LoPbqiie  le  partage  se  fit,  il  eut  5oiii 
d^attribuer  au  roi  les  reveuîis  les  plus 
productifs  ou  les  plus  susceptibles 
d'augmentation,  en  sorte  que  le  con- 
seil de  raison,  ne  sachant  comment 
sortir  des  inextricables  embarras  que 
lui  causaient ,  et  ses  discordes  intesti- 
nes, et  la  diminution  constante  des 
branches  de  revenus  qui  lui  étaient 
échues,  se  trouva  heureux,  au  bout 
de  quelques  mois,  de  faire  accepter 
sa  démission.  Un  revirement  s'opéra 
dans  l'opinion  qui  reprit  toute  con- 
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fiance  on  la  sagcssi)  royaio,  et  Sully 
pul  appliquer  des  mesures  qui ,  pou 
de  lenipâ  auparavant ,  eu8t»enl  soulevé 
une  résiaiance  universelle. 

A  notre  avis,  M.  H.  Martin  a  par- 
faitement jugé  Padministralion  de 
Sully  :  c  Point  de  vues  absolument 
neuves,  point  de  grandes  innovations 
économiques,  mais  un  sens  droit,  un 
coup  d*œi]  ferme  et  rapide,  une  net- 
teté, une  prévision  supérieures,  nue 
aptitude  merveilleuse  à  débrouiller  le 
cbaos;  si  ce  n'est  pas  un  génie  créa- 
teur,  dit-il,  c'est  le  génie  ordonnateur 
par  excellence.  > 

Sismondi  s'est  monlré  plus  sévère 
et  peut-être  moins  juste  :  <  L'habileté 
de  Sully  se  bornait  à  empêcher  les 
dilapidations ,  soit  celles  des  compta- 
bles, soit  celles  des  gens  de  cour,  qui 
profitaient  de  la  faiblesse  du  roi  pour 
se  faire  accorder  le  droit  de  lever  des 
tributs  sur  le  peuple.  Il  menaçait ,  il 
effrayait;  il  se  faisait  apporter  l'argent 
eo  nature  pour  l'accumuler  dans  les 
caves  de  la  Bastille;  il  rachetait  les 
vieilles  dettes  à  grands  rabais  ,  sou- 
vent au  prix  de  six  fois  ou  de  huit 
fois  la  renie  ;  mais  il  ne  songeait  point 
à  soulager  les  contribuables  en  modi* 
fiant  les  impositions  les  plus  oppressi- 
ves, la  gabelle,  la  taille,  la  corvée.  % 
Il  est  certain  qu'à  l'exception  d'une 
remise  de  20  millions  arriérés  sur  la 
taille,  qu'il  était  peut-ôire  impossible 
de  recouvrer,  Sully,  loin  de  diminuer 
les  impositions,  augmenta  la  gabelle 
et  la  taille,  ainsi  que  l'impôt  sur  les 
boissons  ;  mais  il  y  fut  forcé  par  la  si- 
tuation des  finances  et  par  la  nécessité 
de  combler  le  déficit  laissé  dans  le  re- 
venu par  la  suppression  de  la  pancarte 
ou  du  sou  par  livre.  Cet  impôt,  le 
plus  odieux  au  peuple,  ayant ^té  main- 
tenu à  l'expiration  des  trois  années, 
un  soulèvement  avait  failli  éclater 
dans  les  provinces  au-delà  de  la  Loire. 
La  Rochelle ,  nommément ,  avait  fait 
entendre  de  vives  plaintes  par  l'organe 
de  Goribon^  seigneur  de  Queue-da- 
Vache,  et  d'^tito«  Barboi^  ses  députés. 
Le  roi  dut  céder,  et  pour  effacer  toute 


traci)  dn  mécontentement  dans  Pes- 
prii  des  Hucliellois,  il  leur  envoya,  eu 
ifiOl,  Sully  qui  fut  nçn  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Le  maire  Jean  Sal- 
6erl,  siour  de  Romagné,  alla  le  recevoir 
horsdesmurs,  elMerlin  lecomplimeo* 
ta  au  nom  du  cousisloire. 

Sully  u'eût-il  fait  qu'établir  une 
comptabilité  plus  sévère,  réprimer  les 
concussions  des  traitants  en  les  sou- 
mettant à  une  surveillance  plus  active, 
répartir  pluséquitablemenl  l'impôt,  en 
restreignant  les  exemptions  de  la  taille, 
la  France  loi  devrait  de  la  reconnais* 
sance.  Mais  il  eut  un  pi  us  grand  mérite, 
un  mérite  que  l'on  saura  apprécier  de 
nos  jours  où  l'agglomération  redoutable 
des  travailleurs  dans  les  grandes  villes 
dirige  toutes  les  pensées  sur  les  moyens 
de  reporter  la  population  vers  l'agri* 
culture.  Il  proclama  ïnen  haut  le  prin- 
cipe que  la  production  du  sol  est  la 
source  de  la  richesse  des  états.  €  La- 
bourage et  pâturage,  répétait-il  sa» 
cesse,  sont  les  deux  mamelles  de  la 
France.  »  C'est  de  l'oubli  de  cette  vé* 
rite  que  sont  nées  la  plupart  des  diffl* 
cultes  contre  lesquelles  nous  avons  à 
lutter. 

Conformément  à  ce  principe,  il 
donna  tous  ses  soins  à  Tagriciiltiireb 
Parmi  ses  règlements,  on  en  trouve 
un  grand  nombre  destinés  à  favoriser 
oette  branche  de  la  production.  Il  en- 
couragea les  défrichements,  le  dessè- 
chement des  marais;  multiplia,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  vdes  de  commu- 
nication; abaissa  l'intérêt  de  l'argent; 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  repeupler  les 
campagnes,  et  engagea  par  tous  les 
moyens  la  noblesse  à  habiter  ses  ter- 
res. Dans  ses  idées  les  grandes  villes 
seraient  les  tombeaux  des  étatsi. 

L'industrie,  surtout  celle  de  luxe, 
obtint  de  lui  peu  d'encouragements. 
Il  ne  voulut  consentir  à  l'établissement 
de  fabriques  de  drap  d'or  et  de  soie 
que  sur  Tinsisianci!  formelle  du  roi.  Ëft 
général,  le  commerce  fui  la  partie  faible 
de  son  système  d'administraiiou,  tan* 
dis  qu'il  servit  de  base  à  celui  d'un 
autre  grand  ministie,  de  Colbert. 
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Ail  bout  de  dou?^  années  d^unu  ad- 
ministration au8si  économe  que  pré- 
voyante, Sully  avait  en  quelque  sorte 
métamorphosé  la  France.  Que  ses  ef- 
forts aient  été  puissamment  secondés 
par  la  tranquitlité  dont  on  jouissait 
depuis  la  paix  de  Vervins,  c'est  une 
chose  certaine  ;  toutefois,  c'est  à  son 
génie  que  le  royaume  dut,  en  majeure 
partie,  sa  prospérité,  c  LaFrance,  lit- 
on  dans  Bailli ,  s'était  libérée  d'une 
dette  exigible  de  147  millions  ;  sur 
7  millions  de  rentes  qui  avaient  été 
éteintes,  il  en  avait  été  racheté  pour 
un  capital  de  100  millions;  de  nom- 
breux offices  étaient  remboursés;  plus 
de  40  millions  avaient  été  employés  à 
remettre  en  état  les  fortifications  des 
places  frontières,  à  l'armement  des 
galères,  à  l'approvisionnement  des  ar- 
senaux, à  l'entretien  des  routes^  à  des 
travaux  qui  devaient  faciliter  la  na- 
vigation des  rivières,  à  la  restauration 
des  églises,  à  l'embellissement  et  à 
l'ameublement  des  maisons  royales,  au 
rachat  des  joyaux  de  la  couronne  ou  à 
dos  dons  conformes  à  la  bienfaisante 
générosité  du  monarque.  >  Ajoutons 
qu'une  réserve  de  42  millions  était  dé- 
posée dans  les  caveaux  de  la  Bastille 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre 
contre  l'Espagne,  guerre  que  Sully  ne 
cessait  de  conseiller. 

Ces  immenses  services  furent  ou- 
bliés à  la  mort  de  Henri  IV. 

A  la  nouvelle  foudroyante  de  l'as* 
sassinat  de  son  maître,  la  première 
pensée  de  Sully  fut  de  soupçonner  de 
cet  attentat  le  vieux  parti  de  la  Ligue, 
peut-être  la  reine  elle-même.  Il  ne 
douta  pas  un  instant  que  te  coup  de 
poignard  deRavnillac  ne  fût  le  signal 
d'une  révolution  dont  il  serait  une  des 
premières  victimes.  Il  voulut  toutefois 
se  présenter  au  Louvre;  mais  des  avis 
qu'il  reçut  en  route  accrurent  ses  alar- 
mes,  et,  tournant  bride,  il  couruts'en- 
fermer  dans  la  Bastille.  L'exagération 
de  la  peur  lui  fit  commettre  une  faute 
qui  surprit  tout  le  monde.  La  réflexion 
le  rassura,  et,  dès  le  lendemain^  il 
n'hésita  pa5  à  se  rendre  au  Louvre 


sur  l'invitation  do  la  reine,  qui  lui  fit 
un  accueil  gracieux,  et  le  continua 
dans  SCS  fonctions.  Cependant  il  ne 
larda  pas  à  s'apercevoir  que  le  temps 
de  la  faveur  était  passé  pour  lui.  Hu- 
guenot et  ennemi  de  la  faction  espa- 
gnole, il  ne  pouvait  plaire  à  une  Cour 
où  cette  faction  dominait.  Sis  refus 
opiniâtres  aux  courtisans  qui  voulaient 
mettre  au  pillage  les  trésors  amassés 
par  SCS  soins,  hâtèrent  sa  disgrâce. 
Le  26  janvier  1 61 1 ,  la  régente,  comme 
si  elle  n*eût  cédé  qu'aux  sollicitations 
de  Condé  et  du  comte  de  Soissons,  lui 
demanda  sa  démission  de  surinten- 
dant des  finances  et  de  gouverneur  de 
la  Bastille.  Sully  se  montra  fort  irrité 
de  la  manière  presque  insultante  dont 
on  le  remercia  de  ses  services.  Après 
avoir  écrit  à  la  reine  uue  lettre  où  il 
lui  exprimait  sans  détour  ses  senti- 
ments, il  quitta  la  Cour,  et  songea  dès- 
lors  à  se  rapprocher  du  parti  protes- 
tant, que  jusc^u'alors  il  avait,  sinon 
desservi  ouvertement,  au  moins  beau- 
coup trop  négligé. 

Tant  que  Henri  IV  avait  vécu, Sully 
s'était  non-seulement  tenu  à  l'écart, 
mais  il  avait  combattu  les  chefs  hugue- 
nots qui,  comme  d'Aubigné,  Du  Pies^ 
sU'Momay^  7\*renit«,  La  TrémoU/e, 
Lesdiguières,  moins  esclaves  que  lui 
de  la  faveur,  montraient  plus  d'indé- 
pendance dans  le  caractère,  ou  moins 
de  disposition  à  sacrifier  les  intérêts 
de  la  Cause  à  ceux  de  l'autorité  royale, 
c  11  étoit,  dit  Benoit,  de  ces  esprits 
forts  qui  se  mettent  au-dessus  de  tout 
quand  il  s'agit  du  service  de  Dieu  : 
de  sorte  que  sa  religion  n'avoit  que  des 
apparences ,  encore  étoient-elles  fort 
superficielles.  »  Que  Sully  n'ait  point 
eu  le  zèle  d'un  Du  Plessis,  d'un  d'Au- 
bigné  ou  d'un  La  Noue,  nous  n'es- 
saierons pas  de  le  contester  ;  mais  au- 
cun de  ses  actes,  selon  nous,  ne  prouve 
d'une  manière  évidente  qu'il  n'ait  pas 
été  sincèrement  attaché  à  la  religion 
réformée. On  lui  reproche  surtout  d'a- 
voir, en  1593,  conseillé  à  Henri  IV  de 
changer  de  religion.  Ce  n'est  point 
le  moment  d'examiner  s'il  existait  un 
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autre  moyen  de  mettre  un  terme  à  la 
guerre  civile  ;  il  suffît  de  savoir  que, 
dans  la  pensée  de  Sully,  il  n'y  en  avait 
pas  d'autre.  Cn  it)84  encore,  lorsqu'il 
pouvait  espérer  une  autre  solution,  il 
avait  été  le  premier  à  donner  au  roi 
de  Navarre  un  avis  tout  contraire.  Ce 
qu'il  aurait  pu  et  dû  faire,  c'était  de 
s'abstenir.  Mais  est-on  autorisé  à  con- 
clure de  làquc  sa  foi  n'était  pas  eincere? 
Dans  une  autre  circonstance  où  son 
intérêt  se  trouva  directement  en  op- 
position avec  sa  croyance,  ne  sacrifia- 
17]!  pas  son  ambition?  Les  flatteries  de 
Du  Perron,  et  même  du  pape  Paul, 
qui  lui  écrivit,  en  1605  et  en  1607, 
pour  l'engager  à  embrasser  la  religion 
romaine,  étant  restées  sans  succès, 
Henri  IV,  en  effet,  essaya,  en  i608, 
de  le  séduire  par  les  offres  les  plus 
brillantes.  Il  lui  proposa  pour  lui- 
même  l'épée  de  connétable,  que  Les- 
diguières  acheta  plus  tard  au  prix  que 
Sully  ne  voulut  pas  y  mettre,  et  pour 
son  fils  la  main  d'une  de  ses  filles  na- 
turelles, alliance  que,  de  l'aveu  de  Be- 
noît, plusieurs  princes  de  TEurope 
n'auraient  pas  dédaignée.  Sully  ré- 
pondit que,  pour  son  compte,  il  ne 
voulait  «  augmenter  ny  en  honneurs^ 
ny  en  biens,  ny  en  dignitez  aux  dépens 
de  sa  conscience,  et  que,  quand  il  au* 
roit  à  changer  de  religion,  il  le  feroit 
par  science  et  par  connoissance  de 
cause,  et  non  par  ambition,  avarice, 
ny  vanité,  ■  ajoutant  que,  quant  à  son 
fils,  il  était  d'âge  à  dioisir  librement 
sa  religion,  et  qu'il  ne  le  contrarierait 
jamais  à  cet  égard.  Dans  ce  cas,  sa 
conduite,  qui  n'a  pas  toujours  été  ir- 
réprochable, nous  l'avons  vu,  fut  cer- 
tainement digne  et  honorable.  Benoit 
doute  si  œ  ne  fut  pas  un  jeu  concerté 
entre  lui  et  Henri  IV  pour  rétablir  sa 
réputation  parmi  les  Huguenots  ;  mais 
cette  supposition  injtirieuse  ne  s'ap- 
puie sur  aucune  espèce  d'indice. 

I>es  écrivains  protestants  en  géné- 
ral témoignent  peu  de  bienveillance 
à  Sully.  Leur  animosité  s'explique,  si 
elle  ne  se  justifie  pas,  par  le  peu  d'ar- 
deur que  ^le  ministre  de  Henri  mit  à 


servir  l'Église  réformée.  On  ne  le  vit 
prendre  pari  à  aucune  des  assemblces 
politiques  avant  iG05,  où  il  a:>sisla  à 
celle  de  ChàtellerauU,  non  pas  comme 
député,  mais  comme  gouverneur  du 
Poitou.  S'il  fdut  en  croire  Benoît,  le 
gouvernement  l'y  aurait  envoyé  pour 
l'opposer  à  La  TrémoUle^  dont  on  re- 
doutait le  crédit  dans  la  province. 

Sully  devait  représenter  à  l'assem- 
blée que  le  roi,  qui  avait  donné  aux 
^lises  tant  de  marques  de  bienveil- 
lance, verrait  avec  un  souverain  dé- 
plaisir qu'elles  choisissent  un  autre 
protecteur  que  lui  ;  insinuer  que , 
pour  entendre  le  rapport  des  députés 
généraux  et  en  élire  d'autres,  il  n'é^ 
tait  pas  absolument  nécessaire  do 
convoquer  une  assemblée  politique, 
d'autant  plus  que  la  tenue  de  ces 
assemblées  n'était  point  autorisée  par 
les  édits;  rappeler  que  la  résidence  en 
cour  des  députés  n'était  qu'une  faveur 
qui  pouvait  être  retirée,  et  promettre 
qu'elle  serait  continuée,  si  l'assem- 
blée se  bornait  à  nommer  six  candi- 
dats parmi  lesquels  le  roi  en  choisi- 
rait deux.  Des  instructions  secrètes  le 
chargeaient  de  s'opposer  à  ce  qu'on 
remît  sur  le  lapis  la  question  de  l'an- 
techrist  et  qu'on  reçût  des  lettres  de 
l'étranger.  Il  devait,  en  outre,  ne  souf- 
frir dans  l'assemblée  aucun  député 
des  grands  seigneurs  du  parti,  et 
déclarer,  au  nom  du  gouvernement, 
que  certaines  suppressions  sur  les 
fonds  alloués  pour  les  places  de  sûreté 
seraient  maintenues. 

La  question  des  places  de  sûreté 
était,  en  effet,  une  des  principales 
qui  devaient  se  traiter  dans  rassem- 
blée. Non-seulement  le  roi  payait  fort 
mal  et  fort  irrégulièrement  leurs  gar- 
nisons ,  mais  il  en  avait  môme  retiré 
déjà  plusieurs  des  mains  des  Protes- 
tants (Voy.  Pièces  justif.  N»  LXÏV). 
Tout  récemment,  il  venait  encore 
d'ôter  à  Blacons  le  gouvernement 
d'Orange.  Cependant  ce  qui  inquiétait 
le  plus  les  Réformés,  c  est  que  les  huit 
années  pour  lesquelles  ces  places  leur 
avaient  été  accordées,  étaient  sur  le 
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point  d'expirer.  Sulîy  leur  représenta 
vainement  que  la  garde  de  tant  do 
places  sans  importance  stratégique  les 
affaiblissait  au  lieu  de  les  fortifier,  et 
qu'il  leur  serait  pi  us  avantageux  de  n'in- 
sister sur  la  conservation  que  de  trois 
ou  quatre  des  plus  fortes.  On  savait 
qu'il  était,  selon  l'expression  de  Sis- 
mondi,  plus  Phomme  du  roi  que  de 
sa  religion  ;  on  ne  voulut  donc  pas  se 
rendre  à  ses  raisons,  présentées  d'ail- 
leurs d'un  ton  rude  et  hautain  qui 
sentait  plutôt  la  menace  qu'un  intérêt 
réel  ;  on  insista  pour  les  garder  toutes 
et  on  eu  obtint  la  garde  encore  pour 
trois  années.  Sully  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux lorsqu'il  essaya  de  persuader  à 
ses  coreligionnaircsde  ne  plus  tenir  de 
ces  assemblées  politiques  qui  don- 
naient toujours  de  Tombrage  au  gou- 
vernement ;  tout  ce  qu'il  put  obtenir, 
c'est  qu'on  renoncerait  aux  conseils 
provinciaux,  dont  l'organisation,  dé- 
crétée à  Sainte-Foy,  avait  déjà  reçu  un 
commencement  d'exécution.  Il  par- 
vint aussi  à  faire  écarter  la  proposi- 
tion de  porter  à  trois  le  nombre  des 
députés  généraux,  et  il  obtint  enfin 
de  rassemblée  qu^elle  ne  prendrait 
pas  fait  et  cause  pour  le  duc  de  Bouil- 
lon^ mais  il  ne  put  empêcher  le  renou- 
vellement du  serment  d'union. 

En  1608 ,  Sully  fut  envoyé  de  nou- 
veau à  TAssemblée  de  Gergeau,  com- 
me espion,  nous  dit  Benoît.  Nous  ne 
savons  jusqu'à  quel  point  cette  incul- 
pation est  justifiée,  tandis  que  nous 
trouvons  dans  Benoît  lui-même  la 
preuve  de  son  désir  de  servir  le  parti 
protestant.  Cet  historien  nous  apprend 
qu'il  insista  auprès  du  roi  pour  qu'on 
ne  mît  que  des  gouverneurs  réformés 
dans  les  villes  dont  les  seigneurs  se 
convertiraient. 

Trois  ans  plus  tard,  sur  l'invitation 
qui  lui  en  fut  adressée,  il  assista  à 
l'Assemblée  de  Saumur;  mais  les  rô- 
les étaient  bien  changés.  Représen- 
tant de  l'autorité  royale  auprès  des  As- 
semblées de  Gh&te}|erault  et  de  Ger- 
geau, il  n'avait  song^  qu'à  affermir 
le  pouvoir  central,  tandis  qu'à  rAssem- 


bléc  de  Saumur,  aigri  [mr  sa  disgrâce, 
il  sti  plaça  à  la  tète  de  roppo^iiinti. 
Bouillon^  qui  n  avait  pas  oublié  l'ar- 
deur que  Sully  avait  mise  à  servir 
Henri  fV  lorâ  de  l'expédition  contre 
Sjdan,  et  qui  convoitait  d'ailleurs  le 
gouvernement  du  Poitou,  s'elîorça 
de  le  perdre  dans  Topinion  de  l'as- 
semblée; mais  soutenu  par  le  duc  de 
Rohan,  son  gendre,  Sully  triompha 
de  ses  intrigues,  et  obtint  la  pro- 
messe d'une  assistance  énergique. 
Dès  cet  instant ,  son  zèle  parut  se  ra- 
nimer pour  sa  religion,  et  il  prêta 
sans  hésiter  le  Sf^rment  d'union.  En 
4612,  au  Synode  de  Privas,  il  donna 
aux  églises  un  nouveau  gage  de  ses 
bonues  dispositions  ,  en  signant  l'acte 
par  lequel  les  chef»  protestants  s'en- 
gagèrent à  sacrifier  au  bien  commun 
leurs  intérêts  particuliers,  à  oublier 
toutes  leurs  querelles ,  à  s'employer 
de  tout  leur  pouvoir  au  maintien  de 
l'autorité  des  synodes.  Ce  serment  fut 
renoavcl'3  en  son  nom  par  son  dé- 
puté FoTin  à  l'Assemblée  politique  de 
Grenoble,  en  1615;  cependant  ce  ne 
fut  qu'après  beaucoup  d'irrésolutions 
qu'il  consentit  à  ouvrir  ses  places 
à  Condé,  dont  les  Réformés  avaient, 
bien  malgré  lui,  accepté  l'alliance. 
Lorsque  ce  prince  écoula  les  proposi- 
tions de  la  Cour,  il  l'accompagna  à 
Loudun  et  prit  une  part  active  aux 
négociations  de  la  paix ,  en  décidant 
La  Rochelle  à  envoyer  des  députés  au 
congrès  et  en  travaillant  sans  rek\che 
à  aplanir  les  difficultés  qui  naissaient 
tantôt  de  la  Cour,  tantôt  de  l'Assem- 
blée de  La  Rochelle.  Ce  fut  vers  ce 
même  temps  qu'il  se  démit  dugou- 
verncmeni  du  Poitou  en  faveur  du 
duc  de  Rohan, 

Les  négociations  relatives  au  traité 
de  paix  l'ayant  rapproché  de  la  ré- 
gente, il  se  laissa  bercer  d  î  l'espoir 
d'être  rappelé  aux  affaires,  et,  dos  cet 
instant,  son  zole  pour  sa  religion  se 
refroidit,  en  sorte  que  les  églises  ne 
purent  pluâ  obtenir  de  lui  que  des 
conseils  équivoques.  Preuve  nouvelle, 
s'il  en  était  besoin,  du  peu  de  con^ 
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fiance  que  l'itlglisc  doit  accorder  k  un 
homme  politique,  pour  la  défense 
même  de  ses  plus  légitimes  intérêts. 
En  1621,  il  signa,  ainsi  que  le  mar- 
quis de  Rosny,  son  fils  aîné,  un  dés- 
aveu formel  de  tout  ce  qui  se  faisait 
à  La  Rochelle  et  une  déclaration  qu^ils 
resteraient  paisibles.  Pour  donner  au 
roi  un  gage  de  sa  sincère  soumission, 
Don-seulement  il  milFigeacàsadibposi- 
tion,  mais  il  se  rendit  à  Montauban,  où 
il  joua  un  assez  triste  personjiage  ,  en 
essayant  de  persuader  à  ses  héroïques 
habitants  de  recourir  à  la  clémence 
royale  et  d'implorer  le  pardon  de  leur 
résistance  désespérée.  Cette  faiblesse 
ne  le  garantit  pas  néanmoins  contre 
les  persécutions.  Kn  16^2,  il  fut  ar- 
rêté comme  suspect  à  Moulins  ;  mais  il 
acheta  sa  mise  eu  liberté  par  la  reddi- 
tion de  sa  forteresse  do  Cadenac.  Dea- 
lers, lise  retira  dans  sa  terre  de  Villebon 
en  Beau  ce,  et  il  ne  Ht  plus  à  la  Cour  que 
de  rares  apparitions,  lorsque  le  roi  Py 
appelait  pour  le  consulter.  On  raconte 
que  ses  vêtements  de  mode  surannée 
excitant  les  plaisanteries  des  courti- 
sans, il  leur  donna  un  jour  une  leçon 
sévère:  cSire,  dit-il  à  Louis  XUI, 
quand  votre  père  me  faisait  Phonneur 
de  me  consulter,  nous  ne  parlions  d^af- 
faires  qu^aprcs  avoir  fait  passer  dans 
Tantichambre  les  baladins  et  les  bouf- 
fons. » 

Sully  consacra  ses  loisirs  à  la  ré- 
daction de  mémoires  qui  embrassent 
une  période  de  plus  de  40  ans  à  par- 
tir de  1570,  c'esi-à-dire,  les  règnes  de 
Charles  IX, de  Henri  Illet  de  Henri  IV. 
Guerres  civiles  et  étrangères,  ambas- 
sades, négociations,  controverses  reli- 
gieuses ,  ruses  de  la  politique,  projets 
de  toute  espèce  de  réformes ,  ces  mé- 
moires offrent  un  vaste  panorama,  un 
peu  confiiSy  mais  plein  d^intérêt.  Ils 
nous  peignent  surtout  admirablement 
Henri  IV,  ses  galanteries,  ses  embar- 
ras domestiques,  son  caractère  méfiant 
et  égoïste.  €  Diaprés  la  nature  des 
faits  que  Sully  avait  à  révéler,  dit  La- 
cretelle,  il  craignit  de  parler  en  son 
propre  nom  ;  quatre  de  ses  secrétaires 


furent  sucousslvonient  ehaigés  de  les 
rétligtT  sous  ses  yeux,  ou  plutôt  d*al- 
térer  son  travail  pour  en  déguiser 
Tautcur.  »  On  ne  saurait  les  louer  de 
la  part  qu^ilsy  ont  prise.  Le  style  est 
peu  agréable  à  la  lecture ,  diffus,  sou- 
vent obscur,  soit  par  IVxcessive  lon- 
gueur des  périodes, soit  par  Pinexao 
litude  de  l'expression,  quelquefois  bas 
et  trivial ,  plus  souvent  ridiculement 
enâé.  Néanmoins  ces  mémoires  seront 
toujours  estimés ,  ne  fût-oe  qu*à  cause 
d^une  foule  de  détails  dans  lesquels  ils 
entrent  et  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs,  comme  aussi  à  cause  de 
la  fidélité  des  renseignements. 

A  la  bizarrerie  de  la  forme,  Sully 
joignit  le  ridicule  du  titre  ;  il  intitula 
son  ouvrage  les  Économies  royales  et 
les  servitudes  loyales.  Les  deux  pre- 
miers volumes  în-fol.  furent  impri- 
més, dit-on ,  dans  son  château,  quoi- 
que le  titre  suppose  quMls  sont  sortis 
des  presses  d'Amsterdam;  ils  ne  por- 
tent ni  date ,  ni  nom  d^'mprimeur.  On 
les  réimprima  à  Rouen  en  1649,  puis 
à  Paris  en  166  i.  Dès  1662,  Le  Labou- 
reur avait  publié  les  deux  derniers  vo- 
lumes, qui  s'étendent  de  1 61 0  à  1 628. 
Une  édition  de  l'ouvrage  entier  parut 
enfin  à  Amsterdam  [  Trévoux  ],  i  723» 
12  vol.  iu-1â.  En  1745,  l'abbé  de 
L^Écluse  entreprit  de  rendre  à  ces 
mémoires  la  forme  naturelle  de  la  nar- 
ration ;  mais  en  modifiant  la  forme  et 
en  la  rendant  plus  attrayante  à  la  lec- 
ture, il  se  permit  d'altérer  la  vérité  des 
récits.  Son  édition ,  publiée  à  Londres 
[Paris] ,  1745,  3  vol.  în-4«,  sous  le  ti- 
tre de  Mémoires  de  Sully,  fut  réimp. 
Londres  [ Paris] ,  1745,  8  vol.  în.12, 
avec  un  supplément;  puis  Paris,  1788, 
6  vol.  in-8*»;  Paris,  1 822, 6  vol.  in-8% 
et  dans  différentes  collections  de  Mé- 
moires. 

Sully  avait  composé  d*autres  ou- 
vrages qui  n'ont  pas  vu  le  jour  :  le 
Traité  de  la  guerre^  le  Maréchal  de 
campy  les  Instructions  de  milice  et 
police.  Il  s'était  même  exercé  dans  le 
genre  frivole  et  avait  ^crit  un  roman 
allégorique  sous  le  nom  de  Gelastide, 
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On  trouve  aussi  dans  ses  Mémoires 
doux  pièces  do  vers  :  uu  parallèle 
entre  Henri  IV  et  César,  et  des  Adieux 
à  la  Cour. 

Ce  fut  au  milieu  de  tes  travaux  lit- 
téraires qu^il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Il  mourut,  complète- 
ment oublié,  en  1641,  le  23  déc., 
selon  Sismondi  ;  le  21,  selon  Pinard. 
Dès  1634,  il  avait  accepté  le  bâton  de 
maréchal  de  France  en  échange  de  la 
charge  de  grand-maître  de  l'artillerie. 

c  Dans  ses  dernières  années,  dit 
Benoît,  il  donna  un  peu  plus  de  mar- 
ques dp  piété  qu'il  n'avoit  fuît  tout  le 
reste  de  sa  vie.  On  l'avoit  presque  tou- 
jours vu  assister  au  proche  qui  se  fiaii- 
soit  dans  sa  maison,  d'une  manière 
fort  indécente.  Après  s'être  fait  long- 
temps attendre,  il  venoit  prendre  la 
place  d'honneur.  Il  demeuroit  assis  et 
la  tète  couverte,  môme  pendant  les 
prières,  et  le  plus  souvent  il  joioit 
avec  un  petit  chien  qu'il  a  voit  sur  ses 
genoux.  Un  jeune  ministre  le  corri- 
gea peu  à  peu  de  ces  mauvaises  ha- 
bitudes, l'accoutuma  aux  censures, 
dressa  un  consistoire  dans  l'église  qui 
se  recueil  loit  chez  luy  et  luy  Àt  accep- 
ter à  luy-mème  une  charge  d'ancien 
qu'il  exerça  jusques  à  la  mort.  » 

On  sera  curieux  sans  aucun  doute 
de  connaître  les  opinions  religieuses 
de  cet  homme  célèbre.  Il  croyait  qu'on 
peut  également  faire  son  salut  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes, 
pourvu  qu'on  observe  les  Comman- 
dements de  Dieu,  qu'on  croie  au  Sym- 
bole des  Apôtrei»,  qu'on  aime  Dieu  de 
tout  son  cœur,  qu'on  observe  les  lois 
de  la  charité  envers  son  prochain  et 
qu^on  espère  son  salut  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  par  la  mort,  les  mérites 
et  la  justice  de  Jésus-Christ.  On  com- 
prend qu'avec  des  sentiments  aussi 
larges,  il  dut  passer  pour  une  espèce 
d'impie  dans  le  siècle  des  con- 
fessions de  foi  ;  mais  certains  écri- 
vains protestants  sont  allés  beaucoup 
trop  loin  en  l'accusant  de  n'avoir  eu 
que  les  dehors  de  la  piété,  c  Moins 
ambitieux  que  plusieurs  autres,  dit 


Le  Vassor,  il  aima  mieux  demeurer 
sans  crédit  et  sans  emploi  que  de 
trahir  sa  conscience.  » 

Nous  avons  raconté  la  vie  de  SuUy 
avec  assez  de  détails  pour  qu*ou  puisse 
jugor  de  son  caractère  moral.  Sis- 
mondi en  a  trac^  une  esquisse  simple 
et  vraie  en  ces  termes  :  c  11  avait  des 
connaissances  très-variées  et  très-éten- 
dues, grâce  à  cette  éducation  érudite 
qui  distinguait  alors  ses  cor^iligion- 
n aires,  à  sa  forte  mémoire  et  à  sa 
perception  rapide;  il  était  probe,  il 
voulait  Je  bien  du  peuple  comme  il 
voulait  l'ordre;  mais  il  manquait  de 
sensibilité,  de  pitié,  de  délicatesse  mo- 
rale ;  il  était  dur,  hautain  ;  il  aimait  à 
rompre  en  visière,  à  refuser,  à  con- 
tredire, et  peu  d'hommes  étaient  plus 
détestés  de  la  cour  et  même  de  la 
bourgeoisie.  »  Ajoutons,  avec  M.  H. 
Martin ,  que  Sully  eut  les  défauts  voi- 
sins de  ses  qualités  :  sa  formcté  deve- 
nait de  l'entêtement  ;  il  avait  la  jac- 
tance de  la  bravoure,  et  son  esprit 
d'économie  dégénérait  en  une  passion 
de  l'argent,  qui  recula  cependant  tou  - 
jours  devant  les  moyens  illiciies  de  se 
satisfaire.  La  note  secrète  {Fonds  de 
Bcthune  N«  9344)  le  peint  assez  bien 
en  quatre  coups  de  pinceau  :  judi- 
cieux, prévoyant,  grand  homme  d'É- 
tat, un  peu  avaricieux. 

De  son  mariage  avec  Anne  de  Cour- 
tenay,  naquit,  en  iS87,  un  fils,  Màxi- 
MiLiEN  II,  marquis  de  Rosny.  Il  vint 
au  monde  &  Paris,  où  sa  mère  se  tenait 
cachée,  et  fut  pi'ésenté  au  baptême  par 
un  nommé  ChaufalUe^  le  parrain  que 
son  père  lui  avait  choisi,  M.  de  Aué- 
res ,  étant  alors  prisonnier  à  la  Con- 
ciergerie. Livré  à  la  dissipation  et  à  la 
débauche,  ce  fils,  le  dés^^spoir  de  Sully, 
n'a  jamais  joué  un  rôle  bien  marquant. 
Il  succéda,  en  1605,  à  son  père  dans 
la  surintendance  des  fortiScations,  et 
mourut  en  1634,  laissant  de  Fran- 
çoiiB  de  Blancheforty  petite-fille  de 
Lesdiguières,  un  fils  qui  causa  à  son 
grand -père  toute  sorte  de  tracasse- 
ries. 

Sa  première  femme  étant  morte  en 
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4589,  Sully  opousa  en  secoiidcp  no«?s 
Rachel  de  Cochcfilet  (Voy.  AUBA- 
LESTE),  qui  le  reudil  père  de  neuf 
enfanU  dont  six  moururent  jeunes. 
Une  de  ses  filles;  Marguerite,  épousa, 
en  1605,  Henri  de  Rohan;  l'autre, 
Louise,  fut  mariée,  en  1 620,  à  Alexan- 
dre de  Lévis,  marquis  de  Hirepoix. 
Nous  n'avons  point  k  nous  occuper  de 
cette  dernière,  qui  embrassa  le  catho- 
licisme ;  mais  sa  sœur  a  laisse  un  nom 
célèbre;  nous  raconterons  sa  'vic  h 
Part,  des  ROHAN.  Il  ne  nous  reste 
donc  à  parler  que  de  leur  frère,  le 
comte  d'ÛRVAL. 

François  de  Béibune,  comte  d'Or- 
val,  gouverneur  de  Saint^Maixent,  en 
1648,  de  Figeac,  Cadenac  et  Cardail- 
lac,  en  !  616,  grand-voyer  de  Paris  et 
surintendant  des  bâtiments ,  par  la 
démission  de  son  père,  en  1617,  pré- 
sida l'assemblée  provinciale  de  la 
Haute-Guyenne  (1),  tenue  dans  le  but 

(i  )  Nous  avons  Irouv*  une  copi«  de»  actes 
de  cette  assemblée  dans  le  tome  VIII  de  la  col- 
lection Conrard.  D'Orval  avait  pour  adjoint  Be- 
nofe,  pour  secrétaire»  Dupuy,  juge  de  Puylau- 
rens,  et  Guérin,  lieutenant  de  Creysse.  Les 
autres  députés  étaient  :  de  Pons,  lieutenant  de 
risle,  Rossaldy,  procureur  du  roi  à  Hontauban, 
Joumter,  juge  de  Cajarc ,  Bariemve,  avocat, 
JTamvol,  gouverneur  de  llanvesin,ri9i»iaMx, 
juge  de  Manvesin,  Sainl-Paux,  premier  con&ul, 
de  ilfarcotti,  de  Casaux,  pasteur,  Teitsier,  pro- 
cureur du  roi,  Duùmrg,  gouverocnr  de  Hsle, 
P^f«ry,pa»teur,de  Bapin,  gouverneur,  Teixier, 
]>asteur  de  M:isgamier,  Dutilhac,  de  Brivts,  de 
Feilles,  de  Roquetaillade,  de  Larbon,  de  Jfeime, 
HaffiKy  ëonUmx^  Uspinasse ,  Bourgade,  de 
PatesvUie,  Lacune,  pasteur,  P^enon,  consul 
de  Puylanrens»  Portai,  consul  de  Revel,  BatiXy 
pasteur,  Camhefort,  consul  de  Mazamet,  Labow 
Wne,  Dupuy,  pasteur,  Bonardeau,  consul  de 
Cannaîng,  de  Sabomac  ,  de  Fontneuve,  La- 
houissière,  Teuiat,  FUlemur,  pasteur, ^/în/ier, 
Fi-anc,  Du  Cnuel,  Bous  sac,  consul  de  Cuq,  La 
Pierre,  Josion,  pasteur,  Séverac,  consul  de 
Castres,  de  Cuuac,  Massabion,  ancien  de  Réal- 
iDont,  Descarlan,  consul  de  Lombers,  de  77to- 
mas,  Bodier,  pasteur  de  Roquecourbe,  Espi- 
nasse,  pasteur,  Jobe,  consul  de  Saint-Amant, 
^laran^  pasteur  de  Brasaac,  de  Ferrières,  Gé- 
rard, pasteur  de  Gastelnau,  Maroule,  pasteur 
de  Pont-de-l'Arn,  de  Sénégas,  Fabry,  pasteur 
de  Lacaune,  Balaran,  pasteur  d'Angles,  de 
Monibelon,  Bieheteau,  pasteur,  Burgade,  coa- 
Sttl  de  Montauban,  de  Palhaivclz,  Tholosani, 
pasteur,  Philippi  consul  de  S.-Anlonin  ;  Bellu- 
|on,  ^rar^MCf,  Gtmsùdcsf  pasteur,  Btrmdtmt 


de  drosser  los  cahiers  pour  l'Assemblée 
politique  de  Londun^  à  laquelle  il  fut 
député  par  le  Haul-Languedoc.  Quel- 
ques mois  api-ès,  il  assista  à  celle  de 
Milhau,  qui  l'élut  pour  chef  dans  le 
Rouergue.  Lorsque  les  Protestants 
convoquèrent  l'Assemblée  de  \jà  Ro- 
chelle, la  même  province  le  choisit 
pour  l'y  représenter  ;  toutefois  il  dé- 
clina cet  honneur,  en  protestant  de  sa 
soumission  aux  ordres  de  l'assemblée, 
et  Veilles  fut  nommé  à  sa  place.  Au 
mois  de  mars  1621,  il  assembla  ses 
amis  pour  voler  au  secours  de  La 
Forcey  dont  il  avait  épousé,  le  19  déc. 
précédent,  la  tille  Jacqueline;  mais  son 
beau-père  l'engagea  à  se  rendre  plutôt 
à  Montauban.  Cédant  le  commandement 
du  Rouergue  h  Malauze,  il  s'enferma 
dans  cette  ville  qui  était  menacée  d'un 
siège.  Les  col  loques  du  Rouergue  et  du 
Quercy,  réunis  à  Saint-Antonin,  lui 
en  confièrent  la  défense  avec  pouvoir 
de  lever  une  compagnie  de  gendarmes 
et  un  régiment  d'infanterie.  Peu  de 
temps  après,  Rohan^  arrivant  h  Mon- 
tauban, le  confirma  dans  le  comman- 
dement supérieur ,  en  lui  donnant 
MazèreSy  comte  de  Bourgfranc,  pour 
maréchal  de  camp^  et  Dadé  pour  ser- 
gent de  bataille. 

Après  avoir  fait  réparer  et  augmen- 
ter les  fortifications,  Rohan,  pressé 
par  l'urgence  des  circonstances,  partit 

consul  de  Villcmifr,  de  GersU  gouverneur  de 
Mégrepelisse,  Chartes,  pasteur,  Resiignac,  con- 
sul de  Négrepelisse  ;  On  Manas,  Grand,  pasteur, 
iloMcA,  consul  de  Caussade,  Ranc^  Gardcsi, 
d'Bscayrac,  7er«ac,  ancien  deVerfeuU,l>artaf, 
MonUt,  consul  de  Réalvitle,  Ouaux,  pasteur, 
Dumas,  consul  de  Bourniquel,Coi»Jfant,  pasteur 
de  Campagnac,  Dumas,  pasteur  de  Verlliac,  de 
f^iUémaàe,  Bûkaat,  pasteur,  Brassard,  avo- 
cat de  Villemade,  lacguière,  pasteur,  baron  de 
Méontbrun,  Montanie,  pasteur  de  Cenevières, 
de  Parametle,  Cundrit,  pasteur  de  Cardaithac, 
de  Gagnât' ,  gouvernenr  de  Saiot-Céré ,  Le 
Foyer,  pasteu,  0o<ei7,  docteur,  Bosc,  Gaillard, 

tastenr,  Sanff,  docteur,  OUier,  pasteur  du 
[as  d'AJtil,  Bourgade,  paaieur  de  Léran,  Dupuy, 
pasteur  dcSavMdun,  Duteil,  pasteur  de  Miilnti, 
BonUmx,  pasteur  de  Sainte-AfFrique,  de  Mtte- 
rac,  de  Linas^  dtjéruieu,  Stalauxe,  de  Baisse!, 
d'Àrpajon.  Ce»  tfois  derniers  s'excusèreni.  De 
RostoloH,  paaiaur  d'Ortbei,  y  reprétenia  t* 
Béaro. 
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pour  Castres  sous  Pesoorte  de  d^Orva] 
qui,  &  son  retour,  fut  attaqué  par  les 
royalistes  près  de  Septfonds.  Uu  furieux 
combat  de  plus  de  deux  heures  laissa 
les  Protestants  maîtres  du  champ  de 
bataille ,  et  d'Orval  rentra  vainqueur 
àllontaubanyOÙy  pendant  son  absence, 
sMtait  retiré  La  Force^  chassé  du  Béar  n . 
Le  bien  général  de  la  Cause  fit  promp- 
tement  taire  dans  son  cœur  la  voix  de 
Pambition  ;  il  pria  son  beau-père  de 
prendre  le  commandement  en  chef 
dans  la  ville. 

Descendu  ainsi  volontairement  du 
premier  rang  au  second,  d'Orval  conti- 
nua à  servir  avec  zèle  son  parti  ;  il  se  dis- 
tingua en  plusieurs  rencontres,  nom- 
mément au  combat  de  Corbarieu,où  il 
perdit  deux  de  ses  meilleurs  officiers, 
le  jeune  PecheU  et  Darïat, 

Le  siège  levé,  il  retourna  dans  le 
Rouergue  pour  veiller  aux  préparatifs 
d^une  nouvelle  campagne  et  mettre  le 
pays  en  état  de  défense.  En  1622,  il 
asbiégea  Figeac  et  força  Sully  à  se  ren- 
dre; mais  il  ne  tarda  pas  à  suivre 
Texemple  de  son  père,  qui  exerçait 
sur  lui  une  grande  autorité;  il  fit  sa 
soumission  en  1625,  et  abjura.  Nom- 
mé conseiller  d'État  la  même  année,  il 
fut  élevé,  en  4624,  au  grade  de  maré- 
chal de  camp. 

Blcstre-de-camp  du  régiment  de  Pi- 
cardie en  1623,  il  donna  sa  démission 
en  1627,  et  fut  créé  premier  écuyer 
de  la  reine  Anne  d'Autriche  par  pro- 
visions du  31  décChevalier  des  ordres 
du  roi  en  1653,  il  leva,  en  1051,  un 
corps  de  troupes  considérable  contre 
Condé  et  les  Èspagnoli»,  et  il  obtint 
comme  récompense,  en  1652,  l'érec- 
tion d'3  sa  terre  de  Bélliune  en  duché- 
pairie.  Le  10  juilletdela  même  aiinéo, 
après  le  combat  de  la  porte  Saint- An- 
toine, il  fut  nommé  lioulcnaiit*g<':néral 
au  gouvernement  du  pays  Chartraiu, 
charge  dont  il  se  démit  en  1076.  Il 
mourut,  selon  Pinard,  le  7  juillet 
1678,  à  Page  de  80  ans. 

H.  Branche  db  Congy.  Florf.stan 
de  Béthune ,  seigneur  de  Congy,  fits 
d'Oger  de  Béthune  cl  de  Jeanne  iuvé- 


nal  des  Ursins,  servit  comme  enseigne 
dans  la  com|>agiiie  de  Condé.  A  la 
mort  de  François  de  Béthune,  il  fut 
nommé  tuteur  du  jeuuj  Maximilien. 
(l  continua  de  comLÂttre  pour  la  cause 
protestante  sous  les  oïdt-es  du  roi  d«i 
Navarre,  qui  le  nomma  gouverneur 
d^Kause  et  de  Moniflanquin.  Défait 
dans  une  rencontre  près  de  Sainte- 
Poy,  il  fut  tué  de  sang- froid,  ainsi  que 
Maligny ,  en  1586.  Il  avait  épousé 
Lucrèce  de  Caste ^  dont  il  eut,  outre 
trois  niles  :  1»  LéomidàS,  qui  fut  tué, 
en  1 G03,  à  Gertruydenberg,  au  service 
de  la  Hollande;  2«  Maxixiliek,  mort 
sans  {KMlérité  ;  3*  Cteus,  qui  coaifaatUt 
également  sous  Maurice  de  Nas^au. 
Fait  prisonnier  avec  La  Salle  dans  la 
retraite  qui  suivit  le  combat  de  Brouck, 
en  1 605,  il  rentra  en  France  et  fut  tué 
en  duel. 

Le  frère  de  Florestan  de  Béthune, 
nommé  Guy,  seigneur  de  Hareuil,  fut 
gentilhomme  ordinaire  de  fa  chambre 
du  roi  de  Navarre.  Il  épousa  Françoise 
de  Courtenay  ,  fille  atnée  de  François 
deCourteuay,  et  mourut  sans  laisser 
d'enfant. 

BETaUNE  (Divib),  descendant  de 
réfugiés  français  établis  en  Amériqu^^ 
fut  pasteur  de  fégiise  réformée  hol- 
landaise et  se  fit  un  nom  par  ses  pré- 
dications* 

RËTRINË  (Jban)  ,  paaieur  du  dé- 
sert. Reçu,  le  7  fév.  1718,  dans  un 
synode  du  Languedoc,  «  pour  prêcher 
le  saint  Évangile  par  toutes  les  églises 
où  la  Providence  rappellerait ,  »  il 
exerça  d'abord  son  périlleux  minis- 
tère dans  les  Cévenoes,  et  travailla 
avec  Courte  Courieis^  Bourbannous 
et  Bouvière,  à  y  entretenir  le  fiu  sacré 
de  la  foi  évangéliquo  en  tenant  des 
assemblées  aussi  fréquentes  que  les 
circonstances  le  pj*rmettaîent.  En 
17.50,  il  fut  envoyé  avec  le  proposant 
Grail  aux  églises  de  la  Guienne  et  de 
la  Saintonge  •  comme  des  victimes 
allant  s'immoler  pour  leur  service.  > 
Plus  tard,  nous  le  retrouvons  dans  la 
Provence,  et  ce  fut  en  qualité  de  dé- 
puté de  œtte  province  qu'il  8â>is(a, 
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en  i756,  à  on  synode  nalional  tenu 
au  désert*  U  était  à  cette  époque  aidé, 
dans  ses  fonctions,  par  le  proposant 
Joseph  Picard.  On  ue  sait  rien  de 
plus  sur  ce  pasteur,  qui  était  sans 
doute  parent  de  Bétrine  do  Vergèse, 
exécuté  àÂiguevive,  le  5  avril  1686, 
pour  avoir  assisté  à  une  assemblée 
religieuse  dans  les  carrières  de  Mus. 
Quelques  autres  malbeureux ,  arrêtés 
avec  lui,  furent  envoyés  aux  ga- 
lères. 

BÉTULEIUS  (  Matthusu  ) ,  natif 
de  Golmar,  auteur  d'un  coo>mentaire 
sur  r£pîire  aux  Galates  intitulé  Epis- 
tola  Pauli  ad  Galatas  paraphraai  et 
conlroversiarum  explicatione  illus- 
trata,  Halse  Saxonum,  1617,  iu-8», 
ainsi  que  d'une  Dissertation  sur  la 
majesté  divine  et  de  TaMœ  chrono- 
logicœ  imperii  et  imperaiorum  roma" 
norum  dont  ioodier  n'indique  ni  le 
lieu  d'impression,  ni  la  date,  ni  le 
format.  Il  vivait  au  commencement  du 
xvii'  siècle. 

BEUGLER  (Nicolas),  minisUe 
de  Golombier-Foutaine.  Dans  l'été  de 
1667,  Beucler  était  occupé  à  moisson- 
ner un  champ  du  territoire  d'Ëtou- 
vans,  lorsque  des  soldats ,  se  précipi- 
tant sur  lui  à  l'iroprovisle,  le  garrot- 
tèrent et  le  conduisirent  dans  les 
prisons  de  la  conciergerie  de  Dole. 
Son  seul  crime  était  d'avoir  abjuré  la 
religion  romaine.  On  lui  offrit  la  vie 
au  prix  de  son  retour  dans  le  giron 
de  rËglise  catholique  ;  il  refusa  et  pé- 
rit du  dernier  supplice. 

BEULAlG^iE,  capitaine  hugue- 
not, natif  d^Aldis.  A  l'exemple  d'un 
certain  nombre  de  ses  coreligionnai- 
res ,  Eeulaigne  avait  abandonné  sa 
ville  natale  lorsqu'elle  liil  tombée  au 
pouvoir  des  Catholiques,  et  s'était  re- 
lire à  Montréal.  La  province  pacifiée , 
le  duc  de  Montmorency  ordonna  aux 
habitants  d'Âlais  ce  recevoir  leurs 
compatriotes  fugitif  et  de  les  rétablir 
dans  leurs  biens,  en  leur  déchirant 
qu'il  les  prenait  sous  («  protection 
spéciale.  J^es  Catholiques  feignirent 
d'ohéir;  mais  ayant  fait  QUirer  sn-ro- 


tement  dan^  la  ville  un  grand  nombre 
de  paysans  des  environs,  le  lendemain 
môme  du  retour  des  Protestants,  28 
mars  1585,  ils  se  ruèrent  sur  ces 
pauvres  gens  sans  défense,  et  les  mas- 
sacrèrent tous  ;  deux  de  ces  malheu- 
reux réussirent  seuls  à  se  sauver.  Le 
capitaine  Beulaigne  opposa  une  vi- 
goureuse résistance  aux  égorgeurs 
qui,  ne  pouvant  forcer  sa  maison,  y 
mirent  le  feu  et  le  fireui  périr  dans  les 
flammes.  ^ 

BËURÉE  (Dehis),  né  au  commen- 
cement du  xvi*  siècle.  Appelé  eu  Suède 
par  Gustave  Wasa,  qui  lui  co!tfia  l'é- 
ducation de  son  fils,  Beuréo  s'atla(*ha 
à  inspirer  à  son  élève  le  goût  des 
lettres,  en  même  temps  qu'une  grande 
tolérance  pour  les  opinions  religieuses, 
et,  sous  ce  rapport,  ses  etiTorts  furent 
couronnés  de  succès  ;  mais  il  ne  fut 
pas  aussi  heureux  lorsqu'il  chercha  à 
combattre  une  disposition  à  la  méian» 
coliedontle  jeune  prince  avait  héritée 
de  sa  mère.  Gustave  Wasa  ayant  conçu 
le  projet  de  marier  son  fils  à  la  reine 
Elisabeth  d'Angleterre,  Beurée  fut  en- 
voyé à  Londres  pour  suivre  les  négo- 
ciations ,  et  il  obtint  des  promesses 
qui  ne  furent  pas  réalisées.  Son  élève, 
monté  sur  le  trôoe,  sous  le  nom  d'Ë- 
rie  XIV,  s'empressa  de  lui  témoigutr 
son  estime ,  en  l'anoblissant  et  en  l<! 
créant  sénateur  ;  mais  la  faveur  indi- 
gne dont  il  jouissait  se  termina  par 
une  horrible  catastrophe.  Dans  un  di  s 
accès  de  mélancolie  furieuse  auxqut^U 
il  était  sujet,  le  roi  le  fit  massacrer 
sous  ses  veux. 

BEUTUEU  (Micdel),  né  à  Csik^ 
bourg  le  18  octobre  1522,  et  moiv>« 
Strasbourg  le  27  octcbre  1587. 

Après  avoir  reçu  la  première  in- 
struction à  Wurtzbourg  et  à  Cobourg, 
beuther  alla  étudier  la  littérature  an- 
cienne àMarbourg.  Ses  progrès  furtni 
rapides.  Bèi  l'âge  de  17  ans,  il  iul 
nommé  professeur  à  SealmûnsU'i-  ; 
mais,  après  un  court  séjour  dans  a* lie 
petite  ville,  cédant  au  désir  d'an^^- 
monter  ses  coonai:>sauces,  il  se  rendit 
à  Wittemberg  pour  y  suivre  les  levons 
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de  Ihéologie  de  Luihor  el  de  lîélanch- 
ihon.  En  1S46,  il  fui  appelé  à  Griefs- 
wald  en  qualité  de  professeur  d*his- 
toirc,  de  mathétnalîques  et  de  poésie. 
FI  s^acquitta  de  ses  fonctions  avec  tant 
de  succès  que  son  nom  arriva  jusqu^à 
révèque  de  AVurlzbourg,  qui,  en 
1548,  le  nomma  son  conseiller.  B-^u- 
ther  ne  tarda  pas  à  sentir  qu'il  ne 
pourrait  répondre  dignement  h  la  con- 
fiance de  l'évéque,  s'il  n'acquérait  pas 
une  connaissance  approfondie  de  la 
jurisprudence.  Sa  résolution  fut  bien- 
tôt prise  :  il  quitta  sa  place  et  vint  en 
France  pour  fréquenter  l^s  universités 
les  plus  célèbres.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  retourna  auprès  de  Pévôque, 
qui  lui  rendit  son  siège  au  conseil  et 
l'employa  dès  lors  dans  plusieurs  né- 
gociations importantes.  Toujours  tour- 
menté de  la  passion  de  s'instruire, 
Beuther  partit,  en  1SS3^  pour  l'Italie 
avec  l'intention  d'étudier  la  médecine. 
B  visita  successivement  Padoue, 
Bome,  Bologne  et  Ferrare,  où  il  ve- 
nait do  prendre  le  bonnet  de  docteur 
en  droit,  lorsque  l'évoque  de  AVurlz- 
bourg  le  rappela  pour  lui  confier  la 
défense  de  ses  intérêts  à  la  diète 
d'Aiigsbourg.  La  faveur  dont  il  jouis- 
sait excita  l'envie.  Instruit  qu'on  cher- 
chait h  le  perdre  dans  l'esprit  de  son 
souverain,  il  donna  sa  démission  et 
accepta  de  l'électeur  palatin,  Othon- 
Frédéric,  le  titre  de  conseiller  ecclé- 
siastique et  de  bibliothécaire.  Ce 
prince  éclairé  étant  mort  l'année  sui- 
vante, Beuther  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée, et  se  consacra  tout  entier  à  des 
tibjmux  littéraires. 

^^xJn  homme  qui,  selon  l'expression 
d'un  de  ses  biographes,  excellait  dans 
les  lettres  humaines,  dans  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  ne  pouvait  res- 
ter longtemps  sans  emploi  dans  le 
XVI*  siècle.  Bôuther  reçut  des  offres 
avantageuses  de  divers  c(^tés  ;  cepen- 
dant ce  ne  fut  qu'en  1565  qu'il  $:e  dé- 
cida à  accepter  la  chaire  d'histoire 
générale  à  l'université  do  Straslx)urg. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  mourut  dans 
cette  ville  en  1587.  Ilelchior  Adam 


fait  de  lui  œt  éloge  :  «  Fuit  vîr  ptW, 
ministtrîi  ecclesiastîci  amans^  concio- 
num  sacrarum  auditor  fréquent  et  al-^ 
teniuî^  in  lectione  Bibliorum  assi" 
duus  ;  officii  sut  anxius;  juslus^  pru- 
densy  iemperatusy  moderatus  ac  pa- 
tiens  ;  in  congressibu»  affabiiis^  sua- 
vis  et  gravis.  »  Quant  à  son  érudition, 
elle  était  immense,  il  savait  l'hébreu, 
le  grec  et  le  latin,  parlait  purement  le 
français  et  l'italien,  et  lisait  l'espa- 
gnol et  l'anglais.  Sa  mémoire  était 
presque  surnaturelle.  Il  possédait  à 
fond  l'histoire  et  avait  des  connais- 
sances étendues  dans  presque  toutes 
les  branches  de  la  science. 

Beuther  a  beaucoup  écrit  sur  Phis- 
toire,  le  droit,  la  théologie,  la  philo- 
sophie, la  chronologie  et  les  mathéma- 
tiques ;  mais  la  moindre  partie  de  ses 
ouvrages  a  été  imprimée. 

I.  Ephemerides  historîeay  Paris, 
1551  ;  Basil.,  1556,  in-8».  —  Calen- 
drier historique,  un  des  premiers  ou- 
vrages de  ce  genre. 

II.  Fasti  antiquHatis  romanœ , 
vers  1554;  â*  édit..  Spiral,  1600, 
in-i*.  —  C'est  apparemment  le  même 
ouvrage  que  celui  que  nous  avons 
trouvé  signalé  dans  la  Bibl.  latino-he- 
braïcad'Imbonati,  sous  ce  titre  :  Fa^H 
Hebrœomniy  Àlhenîensium  et  Roma  • 
norum  II  libris' comprehensi,  Basil., 
1556,  inB». 

ill.  Argumenta  in  singula  saero* 
rum  Bibliortim  capita,  Francf. 

IV.  Verzeichniss  merkwûrdiger  Sa- 
chen  so  sich  unter  Cart  V  und  Fer- 
dinand I  zuaetragen^  Francf.,  1564, 
in-8». 

V.  Slcidan's  Beschreiining  des 
geistUchen  und  weltlichen  SkBndei 
unter  Cari  V^  verm,  von  Beuter^ 
Strasb.,  1571,  in -fol;  cum  epitome 
Beuterij  Francf.,  1583  in>fol.;  verm. 
van  BeuterbisaufRudolph  II^  Suiasb.., 
1605,  in-fol. 

VI.  Commentarius  de  rebut  à  Gs- 
rolo  V  gestisy  Argent.,  1572,  in-foL 

Vif.  Bildnisse  berûhmter  Kriegs^ 
heldenj  Basel,  1582,  in-fol. 
Vlli.  Animadversionum  $,  discep^ 
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chronographicarutn  lUier  singulariié 
Argent.,  1593,  iD-8*. 

IX.  Commmiarn  tu  TaciH  Germa- 
fitom,  Argent. ,  1504,  in-8*. 

X.  Traci.  de  sq^iemvinUu^  inséré 
dans  les  D«aert.  de  Buckisch. 

Tek»  sont  les  seuls  ouvrages  de  IWu- 
Uier  mentionnés  par  les  bibliographes 
que  nous  consultons  d'habitude.  Mel- 
àtïiûT  Adam  y  en  ajoute  quelques  au* 
tresy  et  donne  une  longue  liste  des 
traités  du  savant  écrivain  qui  n'ont 
janiais  vu  le  jour.  Comme  nous  n'ea 
avons  retrouvé  aucune  trace,  nous 
nous  contenteroos  de  renvoyer  à  son 
ouvrage,  en  rapportsiit  seulement  les 
titres  de  ceux  qui,  selon  ce  biographe, 
doWenft  avoir  été  publiés  :  Interpréta- 
Éù)  Fkiliftpi  Comminœi^  Practica  cri- 
minalis  DanantUheriy  Chronici  Caria- 
nw,  Clrroiikiiiii  générale  f  Uistorica 
comiignAtio,  Acla  in  Europà  à  1555 
adiéèiy  Elogia  virarum  iliitftrtum, 
regumùaniœ  et  Ranzoviorum^  Des- 
eriptio  historiça  eieclioniê  et  corona- 
tifmis  Maximiliani  II, 

Beuther  avait  épousé  Margueriia 
Rensa.  Il  en  eut  six  enfaols  :  Michel- 
Philippe,  Jean-Micbbl  ,  Jacoubs-Louis, 

GE0RGE8-Caai8T0PII0Re,P4VL-FRÉDÉRlC 

et  Marmjebitb.  Ces  trois  derniers  mou- 
rurent en  bas  âge. 

Michel-Philippe  fit  ses  études  à 
Strasbourg,à  Wiltemberg  et  à  Rostock 
où,  pour  â)tenir  le  grade  de  licencié, 
il  dut  jurer  la  Formule  de  Concorde. 
Rappelé  à  Strasbourg  par  la  mort  de 
sou  père,  il  demanda,  en  1588,  une 
place  de  prédicateur  qu'il  obtint,  mais 
&  la  condition  qu'il  signerait  de  nou- 
veau la  célèbre  Formule.  Il  refusa,sous 
prétexte  que  le  Conseil  de  Strai>bourg 
ue  Tavait  pas  encore  acceptée.  Pappus 
insistant  au  nom  du  consistoire  qu'il 
présidait,  le  jeune  ministre  s'adressa 
au  Conseil;  mais  ses  reprcsen talions 
furent  vaines, et  Vimpie  ca/mis<c  dut 
s'expatrier  avec  sa  famille  dont  il  était 
l'unique  appui.  11  trouva  un  asile  dans 
les  états  du  duc  do  Deux- Ponts,  qui  lui 
aussi  avait  eu  plus  d'une  fois  à  se 
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plaindre  de  TiiUoiérant  Pappus  et  qui 
se  vengt^a  de  ses  invectives  en  enga* 
géant  Beuiher  à  attaquer  sans  mena» 
gement  la  discipline  ecclébiaâiique  in- 
troduite à  Strasbourg,  eu  1598,  par 
Icsultrà-ortbodoxes  luthériens,  l^e  duc 
le  nouima  plus  lard  surintendant  gé- 
néral du  duché  de  Dcux-Poiits. 

iean> Michel  suivit  la  carrière  du 
droit,  et  retourna  dans  la  suite  à 
Strasbourg  où  il  remplit  une  chaire  de 
philosophie.  Il  mourut  eu  1618.  On  a 
de  lui  :  Erklœrung  von  dem  Vorzugs- 
rccht  (Speicr,  1598,  in.4»),  eiCmr 
sullalioiies  s.  responea  de  jure  practa- 
tionisvom  Korzu^s-AccAten  (Slrasb., 
16l5,  in-8*).  Son  frère  iacques-I^uis 
remplit  à  Saverne  les  fonctions,  de 
greffier  provincial. 

BEUTAIGfl  (PiEERE),  né  à  Mout- 
béliard  en  1538,  mort  à  Ueideiberg 
le12fév.1587. 

Né  de  parents  obscurs,  Beutrich  ne 
dut  qu'à  ses  vertus  et  à  son  mérite  la 
haute  position  à  laquelle  il  s^éleva. 
Après  avoir  achevé  ses  études  classi- 
ques au  gymnase  de  sa  ville  natale  ^ 
à  l'université  de  Tubingue,  il  se  ren- 
dit à  Valence,  qui  possédait  alors  une 
célèbre  é^oie  de  droite  et  y  prit  le  bon- 
net de  docteur.  Bientôt  après,  l'élec- 
teur palatin  Fn^éric  III  l'admit  dans 
son  conseil;  et  lorsque,  en  15G8,  il 
envoya  au  secours  de  Condé  une  ar- 
mée sous  les  ordres  de  son  fils  Jean- 
Casimir,  il  choisit  Beutrich  pour  ac- 
compagner le  jeune  prince  et  lui  ser- 
vir de  mentor. 

En  1573,  Beutrich  était  de  retour 
sous  le  toit  paternel.  L'année  suivante, 
il  fut  nommé  membre  de  la  régence 
de  Montbéliard.  En  1575,  il  prit  une 
grande  part  aux  conseils  secrets  dans 
lesquels  la  surprise  de  Besançon  fut 
résolue,  et  il  se  mit  ainsi  dans  la  né- 
cessité de  résigner  ses  fonctions,  l'ex- 
pédition ayant  échoué  {Voy.  H,  p.  91). 
Il  rentra  donc  au  service  de  Jean-Ca- 
simir, qui  l'envoya  à  Berne  avec  la 
mission  ostensible  de  solliciter  l'adhé- 
sion de  ce  puissant  canton  à  la  ligue 
protestante,  mais  dans  la  réalité  pour 
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MTaîUor  de  oonoeit  avec  Mobêri  de 
FiMéfs.sieiirde  La6rsffiaière,cham- 
hfiUafi  du  priaoe  deCondéf  à  Tenrôle- 
ment  d'un  corps  de  SaiSBes  destiné  à 
eecoarir  les  Protestants  français.  Adroit 
et  insinuant,  il  réussit  au  delà  de  ses 
espérances.  Il  réunitsept  mille  hommes 
oui,  bien  que  le  sénat,  à  la  requôle 
de  l'ambassadeur  de  France,  leur  eût 
Ikit  défense  de  franchir  les  frontières, 
pénétrèrent  dans  le  royaume,  opérè- 
rent leur  jonction  ^^ecCondé  et  s^avan- 
oèrent  sous  ses  ordres  jusque  dans  les 
iMivirons  de  Sens,  où  fut  signée  la  pshc 
de  Monsieur,  à  la  négociation  de  la- 
quelle 6eutrich  prit  une  part  impor^ 
tante. 

Le  traité  obNgeait  Henri  m  à  payer 
à  Jean-Casimir  une  somme  conâidé- 
rable  comme  indemnité  des  frais  de 
guerre;  mais  h  peine  le  licenciement 
opéré,  aucune  des  conditions  de  la 
paix  ne  fut  exécutée.  Le  comte  palatin 
envoya  doncBdutrichau  roi  de  France, 
en  1577,  pour  réclamer  cette  somme 
mil,  selon  foavifa,  se  montait  à  plus  de 
douzeoent  milleducats.  LaPopelinlère 
nous  a  conservé  le  discours  que  le  dé- 
imté  de  lean-Gasimir  adressa  en  cette 
occasion  à  Henri  fU.  Cette  harangue, 
pleine  de  chaleur  et  de  franchise,  se 
termine  par  une  pressante  exhortation 
I  maintenir  le  dernier  édit.  Le  roî  ré- 
pondit par  de  nouvelles  promesses, 
AUSSI  infructueuses  que  les  premiè« 

F6B* 

S'il  Ikut  en  croire  Melchîor  Adam, 
les  Ligueurs  irrités  empoisonnèrent 
Beutrich,  maïs  de  prompts  secours  lui 
sauvèrent  la  vie.  Sa  santé  toutefois  resta 
dès  lors  gravement  altérée.  Ce  fut  peot- 
ètre  dans  Pespoir  que  l'air  natal  achè- 
verait de  le  guérir,  quM  retourna  à 
Montbéliard,  où  nous  le  trouvons,  à  la 
fin  de  la  même  année,  rétabli  dans  ses 
fonctions  de  conseiller  de  la  régence. 
Son  énergique  opposition  à  la  pu- 
blicatton  de  la  fameuse  Formule  de 
Concorde  lui  valut  une  nouvelle  desti- 
tution, n  se  retira  auprès  du  comte 
palatin  ;  mais,  sincèrement  dévoué  au 
calvinisme,  il  ne  cessa  d'exhorter  par 


sea  lettfsa  ses  eonciloyaoi  à  la  i 
tance. 

En  1578,  il  suivit  JeaiwGaBÎmirdsMia 
ka  Pays-Bas  avec  le  rang  de  ooloBeU 
et  il  s'y  acquit  par  sa  valeur  de  mm» 
veaux  titres  à  Testime  de  ses  coreli« 
gionnaires.  fin  1579,  il  voviut  se  ren- 
dre dans  le  canton  de  Berne;  mais  le 
sénat  lui  interdit  rentrée  du  terri- 
taire,  en  lui  reprochant  le  mé^ria 
qu'il  avait  Ciit  de  ses  ordres  ea  1575. 
Pour  se  justifier,  Beotriah  publia  une 
Àpohgiê  qui  a  été  insérée  daoa  les 
Histoires  suisses  de  Siettler. 

Bn  i  5BI ,  il  r(»vint  en  France  obargé 
par  Jean-Casifflird'une  miasioD  aaprèa 
de  l'Assemblée  politique  de  Monlaa- 
ban.  En  i585,  l'arcbevêqua  de  Goki- 
gne  Gebhard  Truebseas,  que  son  peo* 
Cbant  pour  la  réforine  exposait  è  la 
vengeance  des  prinesa  catholiqaaa  de 
l'Allemagne,  ayant  sollieité  l'appui  de 
rélecteur  palatio,  Beutridi  reput  «r* 
dre  de  lever  des  troupes  et  de  marcher 
àson  seoonrs.  Il  déploya  dnosaeapré^ 
paralib  Paotivilé  qa'il  maaail  en  loat. 
Dès  le  9  juin,  il  emn  dans  le  eonaté 
de  Hootbéliard  à  la  tète  de  i,000  ar- 
qnebosiers  suisses  et  français.  En  vain 
l'archiduc  essaya-t-il  de  loi  disputer 
le  passage  I  travers  TAIsnoe.  Beotrkfa 
força  le  pont  d'Aspacb  et  renvassant 
tous  les  obstacles,  arriva  hemeuse- 
ment  à  Bonn.  Une  suite  de  eembats 
et  de  sièges  dont  il  sortit  loujoan  vic- 
torieui,  bonheur  qui  hii  vahit  k  répu- 
tation de  sorcier  parmi  le  peuple,  le 
oonduisit  sous  les  murs  de  Dents,  en 
bce  de  Cologne.  Une  blessure  grave 
qu'il  avait  reçue  à  la  prise  de  Baisera- 
werder  le  mettant  dans  l'impassibilité 
de  diriger  l'attaque  en  personne,  il 
chargea  le  plus  habile  de  ses  Hente- 
nantsde  le  remplacer;  mais  sea  sol- 
dats, qui  avaient  en  lui  une  oonfianœ 
absolue,  refbsèrent  de  marcher,  et  il 
dut  se  ftkire  mettre  à  cheval  pour  les 
mener  à  l'assaut.  La  fatigoe  détermi- 
na une  violente  inflammation,  la  plaie 
s'envenima,  et  les  médecins  crurent 
nécessaire  <^  pratiquer  une  opération 
des  plus  douloureittea,  que  Bentridi 
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voulut  subir  debout,  en  préseuoc  de 
tous  ses  officiers. 

L'eipéditioQ  n^ayant  pas  eu  le  iuo 
ces  qu'on  en  espérait ,  Beulrich  re- 
tourna à  Heidelberg.  Le  comte  de 
M ontbéliard ,  en  récompense  de  tes 
services,  lui  fît  don,  en  i584,  d'un 
b6tel  et  de  ses  dépendances^  Jean- 
Casimir  Tavait  déjà  gratifié  de  k  terre 
de  Neideofels  près  «fe  Neusiadt. 

En  1585,  Beutrich  travailla,  mais 
sans  succès,  à  la  réunion  de  TÉgliae 
luthérienne  et  de  TÉglise  calviniste. 
Il  se  préparait  à  conduire  une  nou- 
velle expédition  au  secours  du  roi  de 
Navarre ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une 
consomption  qui  le  conduisit  lente- 
ment au  tombeau ,  à  l'ftge  de  48  ans. 
Non  moins  célèbre  dans  les  lettres  que 
dans  les  armes ,  il  mérita  le  surnom  du 
Xénophon  allemand. 

Beutrich  avait  épousé,  an  1574, 
Jeanne  f  fille  de  Guillaume  Jusseif^ 
notaire  et  receveur  du  chapitre  de 
Montbéliard.  Elle  mourut  avant  lui, 
laissant  un  fils,  nommé  Pierilb,  qui 
n'eut  ni  les  qualités  ni  les  talents  de 
son  père,  et  qui  épousa  ÊHsabeth,  fille 
de  iiickel  de  FrmiquemoTUf  seigneur 
de  Trémoins. 

Outre  l'Apologie  doat  nous  avons 
parlé,  on  a  de  Bratrich  quelques  let* 
tpes  publiées  dans  différenta  recueils 
épistolaires,  entre  autres  dans  celui 
des  lettres  de  F)rançois  Boimamm 

BEYNE  (  Floreat  de  },  seigneur 
d'Esoroux  et  de  Berlas. 

Nous  trouvons  le  nom  de  Florent  de 
Beyne,  ainsi  que  celui  à*ÉUe»ne  dé 
Beyne^  sieur  de  Gos,  sur  le  compte 
duquel  les  généalogistes  se  taisent, 
parmi  ceux  des  chefs  protestants  qui, 
à  la  nouvelle  de  la  Saint^Bartbélemy, 
s'assemblèrent  à  Ptoyreségade  dans  le 
but  d'organiser  la  oonfédératiea  pro- 
testante et  d'élire  au  général  daa  reli- 
gionnaires  du  Languedoc.  Beyne  teata 
en  1579  et  laissa  un  fits  nommé  Gh4R« 
LBS,  moins  oonou  que  ses  enfants. 
L'aîné  de  ceux-ci,  du  nom  de  Jean, 
sieur  d'Escroox,  se  signala,  en  4628, 
par  la  belle  défense  de  Yiane.  Secondé 


par  d*Às*à$j  quaRoban  avait  envoyé  à 
son  secours,  il  résista  pendant  dix 
jours  aux  forces  catholiques  e^  força 
Condé  à  lever  le  siège,  le  SO  mai.  En 
1650,  iiépouaa  Françoise  Cûou^  qui 
le  rendit  père  de  deux  fils,  Pbilippb 
et  CflABLBS ,  sieur  de  La  Chapelle* 
En  1659,  il  fut  député  par  te  Haut- 
Languedoc  au  Synode  national  de 
Loudun.  Ses  deux  frères  paraissent 
avoir  préféré  une  vie  plua  obscure  et 
plus  paisible.  L'un  d'eux,  Césàe,  sieur 
de  La  Valette,  fut  père  de  Nkolas  de 
Beyne,  sieur  de  Asissac,  qui  laissa  un 
fils,  nommé  Alexahdeb  ,  marié  an 
1667,  h  Jewme  Rkarà.  L'autre,  ap- 
pelé JoNATBANt  épousa,  en  i631| 
(Xympe  Almri^  dont  il  eut  Païuws, 
sieur  de  Rouire,  et  Pieeri,  sieur  de 
Blanchefort. 

BEZARD(Nobl),  ancien  d«  l'église 
de  Paris,  né  vers  IdSO.  Beaard  avait 
acquis  une  fortune  considérable  dans 
te  oommeroe  des  boia,  et  jouisBait  de 
beaucoup  de  crédit  aur  Teaprit  da  tôt» 
tes  ouvriers  du  fttubourg  Saini-Au- 
toioCj  qui  respectaient  en  lui  un 
homme  plein  de  probité,  eBcieux,  cha- 
ritable. Cet  éloge  ne  aéra  pas  suspect  ; 
noua  te  tirons  net  pour  mot  dea  pa- 
piers de  La  Ueynte  (  ÊÊÊppl.  framç. 
791.  i).  Extrèmeasent  lélépoursa 
religion,  Beiard  deasanda,  à  te  révocar 
tion  de  l'édit  de  Nantes ,  te  parmiasîon 
de  sortir  du  royaume.  La  Cour  répon- 
dit à  sa  requête  par  un  ordre  d'exil, 
te  10  nov.  i685.  On  l'envoya  avec  sa 
femmeàChàteau-4;tenaer.  Sa  fille  fut 
assez  heureuse  pour  réussir  à  fran«* 
chir  la  frontière. 

BBZE  (TnioaORB  de),  ou  plutôt 
BcszB(c'est  ainsi  qu'il  signaitson  nom), 
te  plus  célèbre  de  nos  réformateurs 
après  Co/twi,  naquit  à  Vézetey>  le  U 
juin  1519. 

Sa  familte,  sans  appartenir  à  te 
prumière  nobteese  de  la  Bourfogue, 
était  riche  et  conatdérée.  Son  père, 
Pierre  de  Bèze,  remplissait  à  VéMtey 
lea  fonotiooa  de  bailli.  Sa  mère  se 
nommait  MarieBourdalot.  Un  de  sas 
onotea,  aaignear  da  Cette  et  de  Gha- 
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lonne  et  conseîHer  ftu  parlement  de 
Paris,  Youlut  se  charger  de  safortune. 
Il  le  lit  venir  auprès  de  lui  dès  Page 
de  cinq  ans,  et  quatre  ans  plus  tard 
îl  confia  Téducation  de  ce  neveu  chéri 
au  pfeux  et  savant  Meichior  J^'olmar^ 
alors  professeur  à  Orléans.  Sous  la 
direction  de  ce  maître  habile,  qu'il 
suivit  à  6ourgi*s,  Bèze,  qui  joignait  à 
la  vivacité  et  à  la  pénétration  de  Tes- 
prir,  beaucoup  d'amour  pour  les  let- 
tres et  une  grande  application  au  tra- 
vail, fit  des  progrès  rapides.  Il  lut  les 
meilleurs  auteurs  de  l'antiquité  <^as» 
aique  et  il  venait  de  commencer  l'étude 
de  la  jurisprudence,  lorsque  Wolmar 
fat  rappelé  en  Allemagne  en  1555.  U 
aurait  désiré  accompagner  celui  qu^il 
nomme  «  le  fidèle  précepteur  et  gou- 
verneur de  toute  sa  jeunesse  »  ;  mais 
son  père  ne  voulut  point  y  consentir, 
et  l'envoya  à  Orléans  continuer  ses 
études. 

L'enseignement  lourd  et  indigeste 
de  ses  nouveaux  professeurs  le  rebuta 
bientôt.  Doué  d'une  imagination  bril- 
lante, d'un  goût  épuré  par  la  lecture 
des  chefS'd^œovre  de  l'antiquité,  et 
d'un  penchant  naturel  pour  la  poésie, 
il  négligea  un  peu  les  Pandectca  en 
&veur  de  Catulle  et  d'Ovide.  Il  se  ha- 
sarda môme  à  vouloir  imiterais  poè- 
tes favoriS)  etèa  jeune  muse  puisa  des 
encouragements  dans  la  bienveillance 
qui  accueillit  ses  premiers  essais.  Sa 
réputation .  s'était  étendue  jusqu'à 
Paris  lorsqu'il  v  retourna  après  avoir 
pris  le  grade  de  licencié  en  droit,  en 
1559.  Le  conseiller  Nicolas  de  Bèze 
était  mort  dès  1532;  mais  un  de  ses 
frères,  abbé  de  Froidmont,  avait 
hérité  de  toute  sa  tendresse  pour  leur 
neveu,  à  qui  il  fil  obtenir  le  prieuré 
de  IjOiig jumeau  et  un  autre  bénéfice. 

Maimbourg  nous  trace  ce  portrait 
de  Aèze  :  c  II  éioil  bien  fait,  de  belle 
taille,  ayantle  visage  agréable,  l'air  fin 
et  délicat,  et  toutes  les  manières  d'un 
homme  du  monde  qui  le  faisoieut  estt« 
mer  des  grands  et  surtout  des  dames, 
ausquclies  il  prenoit  grand  soin  de  ne 
pas  déplaire.  Pour  l'esprit,  on  ne  peut 


nier  qu'il  nel'eust  très-beau,  vif,  aisé, 
subtil,  enjoué  et  poli,  ayant  pris  peine 
de  le  cultiver  par  l'étude  des  belles- 
lettres  et  particulièrement  de  la  poésie, 
où  il  excelloit  en  françois  et  en  latin, 
sçacbant  avec  cela  un  peu  de  philoso- 
phie et  de  droit  qu'il  avoit  appris  aux 
écoles  d'Orléans.  » 

A  ces  avantages  personnels,  joignez 
un  revenu  considérable  qui  lui  per- 
mettait de  vivre   dans  l'oisiveté,  et 
dites  si  un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
jeté  sans  mentor  au  milieu  de  la  so- 
ciété peinte  par  Brantôme,  ne  devait 
pas  être  entraîné  pour  ainsi  dire  &- 
talement  par  le  torrent  du  vice  ?  Ses 
ennemis  l'ont  accusé  de  s'être  livré, 
durant  cette  période  de  sa  vie,  au  li- 
bertinage le  plus  effréné.  «  G'estoit, 
continue  le  P.  Maimbourg,  un  des  plus 
méchans  hommes  de  son  temps,  liber- 
tin, impie,  profanateur  des  dioses  les 
plus  saintes  par  ses  railleries  qui  tien- 
nent de  l'athéisme,  cruel,  sangui- 
naire, toujours  tout  prest  à  inspirer 
les  plus  noirs  et  les   plus  sanglans 
attentats,  impudent,  dissolu  et  plongé 
dans  les  plus  honteuses  débauches, 
comme  il  ne  paroist  que  trop  dans  ses 
poésies   toutes  remplies  d'ordures  et 
de  saletez.  >  A  en  croire  le  charitable 
Père,  qui  ne  fait  d'aiHeurs  que  répéter 
les  odieuses  calomnies  de  Claude  de 
Saintes  et  des  trois  apostats  Bolsec^ 
Launo»!^  Rœmond^  Bèze  séduisît  la 
femme  d'un  tailleur,  nommée  Claude, 
avec  laquelle  il  s'enfuit  à  Genève  et 
qu'il  épousa  du  vivant  de  son  mari. 
Hàtons-nous  d'ajouter  qu'à  cette  der- 
nière accusation ,  Bèze  opposa  cor 
Stammentles  dénégations  les  phis  ab- 
solues, et  que  jamais  ses  ennemis 
n'ont  pu  produire  la  moindre  preuve 
à  l'appui  de  leurs  allégations.  Nous 
verrons  ailleurs  quel  cas  oo  doit  faire 
de  toutes  les  autres  imputations  du 
jésuite  Maimbourg;  nous  n'avons  à 
nous  occuper  ici  que  du  prétendu  en- 
lèvement de  dame  Claude,  et  voici  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  fable. 

Avide  de  plaisirs,  fêté,  encensé, 
accueilli  partont,  Bèze  menait  joyeuse 
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vie  et  feisaît  grande  dépeiue  ;  \m  re- 
venus de  ses  bénéfices  lui  élarent  donc 
nécessaires.  D'an  auire  c6té,  H  s'était 
épris  d^iin  violent  amour  pour  une 
jeune  fille  d'une  condition  inférieure 
à  la  sienne,  mais  d'une  sagesse  à  l'abri 
de  toutes  les  séductions.  Pour  conci- 
lier  les  intérêts  opposés  de  sa  lortune 
et  de  son  amour,  il  n'imagina  rien  de 
mieux  qu'un  mariage  de  conscience. 
Claudine  Denasse  accepta  ses  propo- 
sitions ;  mais,  nous  apprend- il  lui- 
même  dans  sa  lettre  à  Wolmar,  pu- 
bliée en  tête  de  ses  Traités  théologi- 
ques,  ce  fut  sous  la  condition  formelle 
que  son  amant  ne  prendrait  jamais 
les  ordres  et  que  leur  union  serait  lé- 
gitimée aussitôt  que  possible,  fièze  s'j 
engagea,  en  4544,  en  présence  de  ses 
amis,  Laurent  de  Normendie  et  Jean 
Cresfiin^  l'un  et  l'autre  jurisconsultes 
diâtiogué». 

Malgré  ses  serments,  Bëze,  emporté 
dans  le  tourbillon  du  monde,  semblait 
reculer  devant  un  sacrifice  pénible, 
l'abandon  de  ses  bénéfices,  lorsqu'on 
1548,  une  maladie  dangereuse,  en  le 
mettant  aux  portes  du  tombeau,  vint 
lui  rappeler  les  leçons  de  son  premier 
maStre  ,  et  fit  fructifier  dans  sou 
cœur  les  sentiments  de  piété  que  les 
instructions  de  Vr  olmar  y  avaient  dé-^ 
posés.  La  voix  du  remords  se  fit  en- 
tendre, et  comme  expiation,  il  se  jura 
à  lui-même  de  vivre  désormais  selon 
les  préceptes  du  par  Évangile.  La  réso- 
hilioa  était  bonne,  mais  l'exéeuter  en 
France,  c'était  s'exposer  à  une  mort 
presque  certaine.  A  pdne  rétabli,  il 
partit  pour  Genève  avec  sa  femme, 
renonçant  sans  hésiter  a  ses  bénéfices, 
à  ses  espérauces,  à  sa  (ortuue  parti- 
culière même  que  venait  d''aocroitre 
la  mort  de  son  frère  aîné  (1).  Les  fu- 

(1)  Les  eno«mi«  de  B«M  oai  pniiendu  qu'il 
•'érait  enfui  Dour  se  louslraire  à  une  nrresu- 
lion,  et  que  le  parlement  de  Paris,  le  31  mai 
1550,  le  condamiM  à  mort  par  ooniomeee,  «  k 
cause,  dii  Ramond,  de  TeiUème  |»aiskMi  qu'il 
portoii  i  un  jeusne  ecchoUcr^  à  Orlëana,  np* 
peM  Gaudebert.  >  Naît  les  leltren  d'aboli  lion 
qui  Jai  furent  accordées,  te  i*'  août  1564,  par 
GiiwlctlX  esistcBt  encore^  et  die»  août  appreo- 


gitifii  arrivèrent  à  Genève  le  23  bu  le 
24*  octobre  4548.  Le  premier  soin  de 
fièze  fut  de  fiure  consacrer  aon  ma- 
riage ;  puis  il  songea  à  se  créer  des 
moyens  d'existence.  JI  s'arrêta  au  pro- 
jet de  monter  une  imprimerie  avec 
son  ami  Crespin;  mais  auparavant  il 
voulut  revoir  Melchior  Wolonak*,  pour 
qui  il  avait  toujours  conservé  4a  plus 
tendre  alfectiou ,  comme  il  .venait 
encore  de  le  prouver  em  lui  dédiant, 
quelques  mois  auparavant,  la  pnosière 
éîdit.  de  ses  Poésies.  Il  fit  en  conaé- 
qnence  le  voyage  de  Tubingue.  A  son 
retour  à  Genève,  l'otfre  de  Ja  ebaire  de 
grec  dans  la  nouvelle  académie  de 
Lausanne  le  décida  à  abandonner  soa 
premier  dessein.  Il-  accepta. ateceofr- 
pressement  une  place  qui  devait  le 
mettre  en  relations  journalières  avec 
Pierre  Viret,  et  qui  lui  doiHiait  pour 
ooUègues  des  hommes  ausi  éminents 
que  Jean-Maimond  Merlin^  Jean  Rib- 
biiuSf  Claude  Qumiin,  Fronçoi»  Hoir 
manyJean  Tagaui^  Claude  Prévoit^ 
Prançùie  Bérauld,  Jemi  Handan  et 
Mathwin  Cordier, 

Son  avenir  assuré,  il  s'appliqua  avoe 
ardeur  à  Tétude  de  la  théologie,  soien- 
oe  à  laquelle  il  n'était  pas  fiemHe  da 
rester  étranger  dans  ce  nèele  de  luttes 
religieuses,  £n  même  tempe,  il  eul 
l'idée  d'ouvrir,  dans  riutérêt  de  f  iih- 
struction  des  nombreux  réfugiés  qui 
afiluaient  à  Lausanne,  un  cours  d'exé- 
gèse populaire  sur  rËpitreaux  Ro- 
mains et  les  deux  Ëpltres  de  saint 
Pierre.  Une  maladie  ooptagieua^,  dent 
il  guérit  heiireusemeiity  interrompit  le 
cours  de  ses  travaux  ;  mais  à  peiue  cpA* 
valesœnt,  il  se  nul  avec  un  neuveau 
xèleà  défuudre  la  cause  de  la  Héforme* 

Jusque-là,  il  n'était  intervenu  que 
par  ses  écrits  dans  la  guerre  ioiplaea- 
b\c  que  se  disaient  le  principe  de 
l'autorité  eu  matière  de  foi  et  celui  du 
libre  examen.  Il  fut  appelé  à  prendre 
une  part  plus  active  aux  affaires  de 
TÊglise  prolestante  à  l'occasion  des 
persécutions  exercées  en  1557  conAre 

neni  qu'il  avait  été  condamiié  pour  4cr«  sorti 
4ê  FrwM, 
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tet  VMufeis.  L'ëglÎM  é%  €fliièf  e  le 
«hti^ift  d'aller  avec  Forel  plaider  k 
eawe  de  eea  iafortaiMi  auprès  dea 
GaotoM  évaDgéliqilea  ot  dea  princea 
preieataati  de  rAlIemagoe,  daos  l'ea- 
poir  que  llBlerveDtion  de  aea  alliée 
•e  rteterait  paa  sans  influenoe  aur  le 
roi  de  France.  Bèze  s'acquitta  de  cette 
aliaBion  avee  attoeèe;  seulement,  pour 
mens  réuaaîr,  il  enit  utile  de  &ire  aux 
théo^fleDa  Inihériens  quelquea  ooo- 
eaaieBadogoMiîqaea  qui  méooatenl^ 
reot  les  pasteurs  aaiases  et  lui  altirà^ 
NBtàhn-Bitaede  vives  remontraiicea. 

A  peine  était^il  de  retour,  que  Ton 
•ppvH  par  Gê$p&rd  Carmêly  un  des 
arimatraede  P^rls,  rarrestatic»  d'en* 
iniwi  iSO  Réformée  qui  s'étaient  aa- 
semMés  sesrètement  dens  une  maison 
de  la  rne  Saint- lacques  pour  y  oélé* 
iMrsr  leur  culte  proecrit.  Les  peeteuit 
de  l'égkiae  désolée  ne  s'étaient  pas  con- 
tentée de  publier  deux  ApologieB  où 
ils  détrulHéeot  d'odieuses  «ecusatiens; 
de  coneeri  avec  lears  collègues  de 
Mole  et  d'Ortésna,  ils  avaient  réeohi 
de  s'adresser  aux  Gantons  suisses  et 
m»  piinoes  proiaetants,  pour  les  sup- 
plier d'intercédé  auprès  de  Henri  il 
en  laveur  des  prisonniers.  Sur  les 
insteiidesde  Calvin,  Bèse  ae 'ternit  en 
Nrate,  accompagné  de  Fat^  de  Cat- 
Mél  et  de  /«en  Bwàè,  Le  but  de  cette 
BOu^MIe  missioii  Fut  atteint  ;  maia  lea 
prinees  aHeoMuda  mirent  tant  de  len- 
teur à  tenir  leurs  promesses,  que  Tan- 
née anmnte,  Bèze  dnt  entreprendre 
avec  9méé  un  troisième  voyage  pour 
les  leur  rappeler.  Le  roi  <k  France 
d^llears  tint  peu  de  compte  de  la 
ttete  des  puissances  protestantee. 

Au  retour  de  ees  voyages,  dans  l'an 
desquels  il  fit  à  Worms  oonnaissance 
avee  ifélancbtiion,  Bèze  trouva  Té- 
pinède  LaosannetreuMée  par  le  dés- 
accord qui  s'était  élevé  entre  le  sénat 
de  Iteme  et  Ftmnré  Fint,  au  sujet  de 
la  discipline  eedésiastique.  Il  est  fort 
probabteqw^ii  prit,  dans  cette  contesta- 
iten,  le  perti  du  pesteur,  et  que,  se 
MttiMi O(i0ipr4MDia,  il  voului  prévenir 
une  destitution  possible  par  une  dé- 
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volontaire.  «  Beaa,  écrivait 
Haller  au  pasteur  BulUnger,  demiasio- 
nom  petiit  eamqiie  impetravit.  »  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  quitta  Lausanne ,  en 
1558,  muni  du  congé  le  plus  bonora* 
bie  ;  ce  qui  n*a  pas  empèdié  Bëudomn 
d*affîrmer  qu'il  avait  étéhonteuaemeot 
chassé.  Mézerai  lui-môme  répète  celle 
calomnie. 

Bèsa  se  retira  à  Genève,  où  il  obtint 
le  droit  de  bourgeoisie,  à  la  racorni- 
mandation  de  Gcdvio.  Yera  le  mènie 
tempSf  ià  fut  cb(Hsi  pour  succéder  as 
ministre  Ciande  Du  Pontf  de  Bloia,  et 
joignit  à  ses  foociimis  pastorales  les 
lonetions  de  professeur  de  théologie 
dans  l'académie  naissants.  Tout  le 
acionde  s'accorde  à  reconnaître  qw 
c'est  à  ses  aoinsassidus  qoenetie  école, 
dont  il  Alt  le  premier  reolenr,  dut 
l'importance  et  la  oélébrîté  qu'elle 
acquit. 

Cependant  les  événements  se  dérou- 
laient rapidementen  France.  Lea  Guiae 
s'étaient  emparés  du  pouvoir,  et  Coê^ 
àé  avait  dû  iuir  à  Nérac.  D^reiix  de 
rattacher  son  frère,  le  roi  de  Navarre, 
au  parti  protestant»  os  prince  eavopa 
demander  Bèae  à  Genève,  daaa  Tea- 
poir  qu'il  achèverait  ce  que  les  lettres 
de  Calvin  avaient  commencé.  Bèsn, 
qui  venait  de  fiureun  nouveau  voyage 
en  Allemagne,  afin  d'intéreaaer  l'élee- 
teur  palatin  au  sort  de  Tinfiortuné  Dw- 
èwurg,  partit  dès  le  20  juillet  1560. 
Son  éloquence  produisit,  en  effet,  sur 
jtffiloifie  àê  Momban  une  impreeaion 
si  vive,  qu'il  promit  de  sa  mettre  à  la 
tête  des  Réformés;  mais  ses  belles  ré- 
solutions ne  tinrent  pas  devant  les 
menaces  de  la  Cour.  Oubliant  quequel- 
ques  jours  auparavant  <  il  ne  voiiloit 
plus  de  messes,  s  il  en  fit  célébrer  une 
en  sa  présence  dans  le  couvent  des 
Gordeliers,  avant  que  de  se  mettre  en 
route  pour  Orléans.  Bèae  se  bAta  de 
retourner  à  Genève,  où  il  arriva  au 
commeooemeoi  de  novembre  à  travers 
de  grands  dangers. 

Quelques  mois  après^  ce  même  roi 
de  Navarre  la  rappela  en  France.  On 
avait  conçu  le  fol  espoir  de  procurer 


BËZ 


—  iC3 


k  pacifieataoïi  des  iranbles  par  une 
oooféreDoe  entre  des  Ihéologieiis  des 
deux  partîfti  Antoine  cfe  Bourbon  y 
Conéé ,  Coliqw^  et  TégUse  de  P«uris 
écrivirent  en  eonséquenoe  à  Genève, 
pour  derasoder  Bèze. 

Le  rendez -vous  avait  été  hué  à 
Saint-Germain-en-Laye,  où  Bèze  aiv- 
riva  le  23  août,  suivi  de  près  per 
PitTTt  Martyr^  qu'il  était  a4ié  clier<- 
cher  à  Zurich,  mais  qu'on  n'avait  pas 
voulu  laisser  partir  sans  sauf-eonduil. 
Il  y  trouva  réunis  les  députés  de  tous 
les  synodes.  Las  ^tises  avaient  élu, 
pour  ies  représenter  au  oolloque,  ceux 
d'entre  leurs  pasteurs  qui  jouissi^e^t 
de  la  répulaliott  la  mieux  établie  de 
science  ou  de  piété.  Leur  choix  s'était 
arrêté  sur  Ftançois  dé  Saini^PBUif 
pasteur  de  Dieppe,  JHwRamond 
Merlin ,  dit  Monroff ,  qui  avait  quitté 
sa  ehaire  d'bélnreu  pour  remplir  les 
fcHietions  de  ministre  dans  la  maison 
de  CoUgnff;  AugwUn  ilsrioral,  pis- 
lourde  Rouen  et  bientôt  après  msriyr; 
Jênn  MêUU  eu  MaUOf  Jean  Le  Maçon^ 
dit  Im  Rivière^  un  des  foedalcurs  de 
Téglise  de  Pftris;  NicolM  Folimf  plHS 
connu  sous  le  nom  de  La  Voilée^  mi- 
nistre d*Orléans;  Citmde  de  La  Bmê- 
eiirej  «n  des  apôtr«ii  de  la  Sainlsngs; 
lean  BonMimn  ou  B^uin^  Jean  Vi- 
rel^  Nicelae  Dee  GaUa^rSy  Guiikmme 
Beàrbaei»3  FrançoU  Péruseel.  A  ces 
mandataires  des  églises  se  joignirent 
encore  Françoie  de  Merel  ou  de  Cou- 
tonfeefJeandeVSsfimeaxJeanéeldi 
Tour  ou  de  Toumay  {Voy.  I,  S9), 
fondateur  de  Téglise  de  Ghinon  et 
mar^frO). 

(1)  Vn  Mkc.  que  nous  a>ODS  contult^  (Bibl. 
HaCiooale,  Fomh  S.  Oérmmin  frmmc  N*  lit) 
cMilM»t  «»•  doubU  r«Ution  du  «oU«|m  4e 


Poiuy,  l'aae  catholique,  Teuire  proteetante. 
Parmi  les  protetiants  qui  awisiérent  Ik  ce  col- 
loque ea  qualité  et  dépnUt,  la  rel«ii««  eatho- 
liqnt  «ite,  outre  état  que  ■•as  av«M  maMioa- 
b4»  :  F9lin§ ,  X«  Rthe^  yonx  l'ile-da- France, 
Barhan^n  pt>ar  la  Picardie,  Ji'mon  cfe  Préneau 
et  Mêyneville  pour  b  Nomandie,  Genfufs  U 
BmrMtr  pov  la  Teuraiae,  Dnwmi  pour  la  Pr»- 
veace,  Mmket  pour  le  Dauphiné,  Grégoire  Je 
Salve  pour  le  Languedoc,  Du  Bois  pour  la  Bre» 
ta^e,  Bléreou  pour  la  OaieoDe,  Gervais  pour 
k  Ufommo,  Mémmt  fempiÊmé]  poar  fOrMa- 


La  soir  même  de  son  arrivée,  Bèw 
fut  mandé  dans  les  apparlementsdareî 
de  Navarre,  où  ii  eut,  en  présence  de 
la  r^ne«mèra  el  de  phisîeurs  perMO*- 
nages  du  plus  haut  rang,  une  disoiis*- 
sion  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  au 
sujet  de  la  transsubstantiation,  dogme 
auquel  son  adversaire  parut  altacber 
assez  peu  d'importance  pour  qu'il  fiht 
4Mrmis  de  concevoir  de  grandes  espét- 
ranees  de  conciliation.  <  J'estims^ 
quant  à  moy,  fit  observer  le  cardiaal, 
an  mppoU  de  La  PIsee,  que  je  pour^ 
rois  défendes  la  iranssubstantialaon, 
mais  que  les  théologiens  toutosfbia 
s'en  fassent  bien  aiséoMot  peu  passer; 
et  n'esUnw  point  que  ponr  es  regard  Û 
doive  avoir  division  entre  les  égliws.  » 

Une  chose  aurait  dû  cependant  évail- 
Isr  les  soupçons  des  députés  des  égi^ 
aes  pnoteslantes  :  c'est  le  silence  gwdé 
par  la  Gour  sur  une  requête  qu'ils  hd 
avaient  fiût  présenter,  dès  le  17,  par 
Mârtorai  et  ^oM^ois  de  S^kUrPaei. 
Us  dcanandsient  que  les  évôqnss  ne 
fussent  pas  à  la  fois  jugss  et  parties; 
qu'il  plût  au  rai  de  présider  la  eaUo»* 
que,  afin  que  le  bon  ordre  §kt  maîn- 
tenu  et  toute  cenftision  empèebée  ;  que 
les  questions  fussent  déeidésa  par  la 
aMla  Parole  de  Dieu,  «  leur  fei  ne 
pottvani  èlre  fondée  que  sur  âesiW  », 
et  que,  dans  le  canou  il  a'élèveralt 
quelque  diffionlté  boé  la  valeur  des 
mola,  on  «ùâ  reeonas  a«  isata  origi- 
nal; enin  que  deux  seerétaîres^  ehoi- 
sisparles  deux  partis,  oompaïaasent 
journellement  leurs  eompIcB  rendus 
des  séancee,  qui  ne  seraient  approuvés 
qu'autant  qu'ils  auraient  été  signés 
par  chacun  d'enx.  c  Quoi  faisant,  sfon- 
taient-ils,  V.  M.,  de  pl«s  en  plusélant 
informée  de  la  bonté  de  notre  oansS, 
soulagera  notre  innocenœ,  nous  main 
tiendra  centra  toule  oppresoioo ,  et 

nais.  —  La  relation  proteitanta^  qui  le  rap* 
proche  davauiage  de  eclla  de  Bèie  cl  de  Cree- 
pto,  remplace  seolement  le  nom  de  J^ofAm, 
parnai  ee««  «m  aooa  avoM  hiiliqnÉi.  par  eelat 
de  NieoUu  Tkobie ,  d'accord  sur  ee  pèési  «vfc 
Pierre  de  ia  Ptace,  dans  us  (x>mnien taira,  et 
avec  le  célèbre  bif^torien  de  Tho».  Ce  dernier 
reflnot  âmii  Aw»  ^iroi  fax  tmn  i^imt. 
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Dods  donnera  toujours  moyen  et  oc- 
OBsion  de  prier  Dieu  pour  votre  auto- 
rité et  grandeur.  »  La  réponse  n^ar- 
rivaiiVpaSyiU  préparorent  une  seconde 
requête  qui  fat  remise  à  la  reine-mère 
par  Hèie,  Dts  GaUarSy  de  Mêret  el  de 
MoynevUie^  député  laïque  de  la  pro- 
vince do  Normandie.  Catherine  de  Mé- 
dicis,  flaiM  consentir  toutefois  à  don- 
ner acte  par  écrit  de  sa  promesse,  s'en- 
gsgea  h  faire  observer  les  conditions 
proposées. 

Dès  le  lendemain,  0  septembre, 
s'ouvrit  donc,  dans-  te  réfectoire  de» 
religieuses  de  Poissy,  le  fameux  col- 
loque qui  porte  dans  l'histoire  le  nom 
de  cette  peiiie  ville.  «  Les  avantagea, 
iit-on  dans  Lacreteiie,  n^étaient  poÎAt 
égaux  entre  les  deux  partis.  On  voyait, 
d^un  côté,  cinquanfe-deiix  prélats  qvi 
paraissaient  ne  s*ètre  rendus  à  cette 
•assemblée  que  par  obéissance  pour  le 
vm  (le  plus  grand  nombre  des  évè- 
Ifoes  fotJiçais  s'étaient  réfutés  même 
à  asile  déférence)  ;  bnUants  de  tout 
rédat  de  leurs  dignités,  de  leurs  ri- 
ekesses,  de  lear  faveur  à  la  Ck>ur,  ils 
étaient  maîtres  de  fermer  le  débat  dès 
qu'il  leur  paraîtrait  défevorablo  :  de 
l'autre^on  voyait  des  ministres  proteé- 
tents  qui,  sur  hi  foi  toujours  suspecte 
des  sanf-osnduits,  venaient  renouve- 
ler Texemple  dangereux  de  Jérôme  de 
Prague  et  de  Jean  Hos  au  concile  de 
Constance.  Ils  étaient  ccmduiis  par  des 
gardes,  qui  paraissaieni  bien  plus  les 
surveiller  que  les  protéger.  »  Ce  fut 
effectivement  entre  une  haie  de  sol- 
dats qoey  la  séance  ouverte  par  quel- 
ques mois  du  jeune  roi  et  une  haran- 
gue du  ebancelier,  Théodore  de  Bèze 
•et  ses  collègues  s'avancèrent  jusqu'à 
,1a  barre  qui  avait  été  préparée  pour 
eux  comme  pour  des  criminels.  Char- 
gé, d'une  voix  unanime,  de  porter  la 
-^  parole ,  Bèze  s'était  préparé  avec  soin 
à  la  commission  glorieuse  qui  lui  avait 
été  confiée.  Le  discours  qu'il  pronon- 
ça, méthodique,  clair,  adroit,-  élo- 
quent, plein  de  mesura  et  de  conve- 
nance, est,  ^u  jugement  de  M.  Henri 
Martin  y.  ua  des  meiHeurs  moroeaujt 


qu'ait  produits  le  calvinisme.  Apres 
une  courte  prière  qu'il  récita  tèt€  nue 
et  k  genoux,  ainsi  que  tons  ses  oollè- 
guesîjî  commeitça  par  établir  avec 
précisfl^ii  les  articles  de  foi  communs 
aux  deux  Églises;  puis,  passante  ceux 
sur  lesquels  elles  différaient ,  il  in- 
sista plus  particulièrement  sur  ceux- 
ci  :  le  fondement  de  la  foi,  la  cène  et 
le  gouvernement  de  l'Église. Quant  au 
fondement  de  la  foi,  il  déclara  nette- 
ment que  les  Protestants  n'en  pou- 
vaient admettre  d'autre  que  la  Bible, 
les  écrits  des  Pères  et  les  décrets  des 
Conciles  n'ayant  d'autorité  qu'autant 
qu'ils  y  étaient  conformes.  Jusque-là 
il  avait  été  écouté  avec  faveur  par  la 
majorité  de  l'Assemblée  ;  mais  quand 
il  arriva  aux  sacrements,  et  qu'en 
parlant  de  la  présence  purement  spi- 
rituelle du  Christ  dans  la  cène,  il 
avança  «  que  le  corps  de  J.-C.  est  es- 
longue  du  pain  et  du  vin  autant  que  le 
plus  haut  ciel  est^slongnéde  la  terre», 
cette  négation  absolue  de  la  présence 
réelle  souleva  une  terrible  tempête. 
BlaipkemavU  !  s'écrièrent  les  prélats, 
romme  autrefois  les  Scribes.  Sans  se 
laisser  émouvoir  par  les  éclats  d'une 
indignation  puérile  si  elle  n^était  fein- 
te, Bèze  aborda  la  question  du  gou- 
vernement de  l'Église  ;  mais  passant 
légèrement  sur  les  abus  qui  s'y  étaient 
introduits,  il  termina  son  discours  par 
une  protestation  de  soumission  ent^ 
à  l'autorité  roystle,  eir  toutes  les  choses 
qui  ne  concernaient  pas  le  service  de 
Dieu. 

Le  lendemain,  afin  de  détruire  le 
fjBicheux  effet  produit  par  sa  malen- 
contreuse proposition,  il  airessa  à  lu 
reine- mère  une  longue  le  tre  où  il  la 
juMifia  par  le  raisonnement  et  par  d"S 
ciiatiou'S  des  Pères. 

Cependant  les  prélats  catholiques 
s'oocupaient  de  la  réponse  à  foire  à 
cette  habile  exposition  de  la  foi  pro- 
te.s(aale.  Soit  que  la  lâche  leur  parût 
difficile  et  périlleuse,  soit  que  leur  or- 
gueil se  révoltât  à  Tidée  d^entrcr  en 
discussion  avec  quelques  pauvres  pré- 
dicants,  ils  aWrètèveiit  d'abord  au 
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proj«l  de  dresser  purement  et  M»p)e- 
meot  une  proiÎBSBÎofi  de  foi  à  laquelle 
les  Huguenots  seraient  somnién  de 
souscrire;  mais  le  chancelier  ayant 
refusé  d'appu3fer  de  son  autorité  un 
procédé  aussi  étrange,  le  cardisal  de 
Lorraine  dut  imaginer  un  antre  expé- 
dient. Ce  qu^il  tronira  de  plus  heu- 
reux, ce  fut  de  mettre  aux  prises  les 
Galvinistes  et  les  Luthériens.  Il  vou- 
lait, disaii-il,  échapper  à  la  façon  de 
saint  Paul.  Dans  le  iàit^  il  espérait  se> 
mer  la  division  entre  les  deux  com- 
munions réformées^  et  priver  ainsi  les 
ProtestQBls  français  des  secours  de 
leuRB  coreligionnaires  d'Ailemagne. 
Ce  moj^n  habile  lui  fit  encore  défaut 
(f  oy.  pag.  30),  et  il  dut  se  décider 
^  enfin  k  répondre  à  la  harangue  de 
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Le  cardinal  u'était  pas  un  profond 
théologien,  loin  de  là  ;  mais  il  avait  h 
ses  ordres  toute  la  Sorbonne.  Sa  ré- 
plique ,  prononcée  dans  la  seconde 
séance,  quieullieu  l&168e]^§siia£« 
ne  manque  certainement  ni  d'adresse 
ni  de  talent.  Il  s'altadm  surtout  à  prou- 
ver rnulorité  de  FËglise,  représentée 
par  les  évoques,  et  la  préseaee  rédle 
du  oorps  et  du  sang  de  Jésus-I^hrist 
dans  reucbarÎBtie.  Bèze  se  déclara  prêt 
m  répondre  sur-le-cbamp  ;  mais  le  roi 
remit  à  un  autre  jour  de  l'ouïr,  et, 
dÔB-lors,  il  ne  patnt  plus  aux  séances. 

Malgré  les  courts  des  prélats  pour 
mettre  fin  au  colloque,  une  troisième 
conférence  eut  lieu  Ia24  ;  seulement 
elle  ne  fui  pas  publique  et  se  tint  saus 
aucuîi  ttpptwil.  CuHiWë  dans  les  deux 
premières,  la  discussion  roula  sur  l'u- 
nité de  TEglise  et  sur  la  Cène.  Digne- 
ment secondé  par  Pierre  Marier ,  Bèsee 
y  soutint  feadoetrines  protestantes  avec 
un  tact  admirable,  et,  quoi  qu'en  dise 
Sénebier,  avec  une  modération  dont 
n'approchèrent  paases  adversaires, 
surtout  le  général  dea  Jésuites  Laines, 
qui  les  traita,  lui  et  sea  collègues ,  de 
singes  et  de  renards. 

Il  était  évident  que  les  conférences 
publiques  n'aboutiraient  à  aucun  ré- 
sollat  ;  on  espéra  mîeia  de  ooltoques 


particuliers  entre  les  théologiens  les 
plus  modérés  dés  deux  communions. 

Par  ordre  de  la  reine-mèro,  Jean  de 
Montluc,  d'Espense,  Bèze  et  Des  Gai- 
ioTS  se  réunirent  pour  délibérer  en- 
semble, et  Iftcher  d'arriver  à  un  ac- 
commodement sur  l'article  de  la  Cène. 
Ils  dressèrent  la  formule  suivante  : 
c  Nous  croions  qu'en  Pusage  de  la 
Cône  du  Seigneur,  le  vrai  oorps  et 
sang  de  Jésus-Christ  esc  et  y  est  baillé 
et  receu,  par  les  fidèles  communians, 
vériuUement  et  eu  substance,  par 
une  manière  spirituelle  et  inefDible.  » 
Cette  formule  était,  à  ce  qu'il  semble , 
assez  vague  pour  se  prêter  aux  inter- 
prétations des  deux  partis  ;  cependant 
elle  fut  rejetée  par  les  roinietres ,  pré- 
cisément penrce  qu'elle  était  trop  peu 
explicite. 

Une  nouvelle  conférence  eut  donc 
lieu.  Pierre  Martyr^  Bèze,  Des  Gal- 
Uxrsy  Menrlarat  et  de  VEspine  y  assis- 
tèrent du  côté  des  Réformés.  Après 
trois  séances,  on  tomba  d^aecord  sur 
celte  autre  formule  :  «  Noos  confes- 
sons que  Jésus  Christ  en  la  sainete 
Cène  nous  présente,  donne  et  exhibe 
véritablement  la  substance  de  son 
corps  et  de  son  sang  par  l'opération 
de  son  Saint-Esprit,  et  que  nous  rece- 
vons et  mangeons  sacramentel lemenC, 
spiritnellement  et  par  foy  ce  propre 
eorpa ,  qui  est  mort  pour  nous,  pour 
estre  os  de  ses  os  et  chair  de  sa  chair, 
afin  d'en  estre  vivifiez  et  de  percevoir 
tout  ce  qui  est  requis  à  nostr:^  salut. 
Et  pour  ce  que  la  fby  appuyée  sur  la 
Parole  de  Dieu  nous  faia  et  rend  pré- 
sent les  choses  produites ,  et  que  par 
cette  foy  nous  prenons  vrayment  et 
deiaict  le  vrai  et  naturel  corps  et 
sang  de  uostre  Seigneur  par  la  vertu 
du  Saiot-Ësprit ,  en  cest  égard  nous 
confessons  la  présence  du  corps  et  du 
sang  d'icelay  N.  S.  en  la  sainete 
Ceue»  »  Cette  fols,  ce  furent  lea  doc- 
teurs de  Sorbonne  qui  la  condamnè- 
rent <Mmime  hérétique,  captieose  et 
insuliMnte. 

Le  colloque  fut  rompu  :  maia  Bèie 
fut  retenu  a  Paris  par  la  reine  de  Na- 
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v«m.  Le  CoueU  é%  Caoève ,  ioiib  1» 
dala  du  2S  d^.  itt6i  ,  iiioloog0a  aoo 
congé  de  troi»  ou  quatre  rnoia. 

Ce^MUiduit  Catherine  de  Médicii 
n  Vail  pes  reoooeé  à  tout  espoir  d*o* 
pérer  uo  rapprodieioenL  Au  moîe  de 
février»  elie  manda  de  seuveau  à  fiewlr 
Gennain  Bese,  qui  »V  rendit  acoomp»* 
goé  de  MarlorcU^  PéruêSêl  et  Bàr^ 
bastê.  U  y  eut  avec  dea  thédlogiana 
oaiboIiqueB  une  nouvelJe  oooiérenoe» 
où  Tpn  agita  la  question  dee  imagei 
et  du  culi^  des  aainia.  Cette  aouvàle 
tentative  échoua  ooœœe  lea  préoé«- 
deotea,  parce  que,  au  rapport  de  Cr^ 
vier»  B^  ne  voulut  paN  kire  grAoe , 
nônie  à  la  croiX|  que  les  Catholiques 
lea  plus  Biodérés  tenaieat  k  ooneerver 
sur  les  aulels.  Celait  pousser  lois 
rhorreur  des  images  ;  de  uoa  joiuref 
olMM|ae  proleslaat  sensé  aohèierait  vo- 
lûDtîera,  au  prix  de  cette  légère  oon- 
cession ,  la  réunion  des  deua  figlisea. 
Peut'-ôtre  qu'en  cédant  sur  ce  point, 
Bèze  craignit  de  voir  surgir  d'autres 
exigences,  et  nous  sommes  eonvainoii 
qu'à  cet  égard  il  ne  se  trompait  pas. 

Les  Eéformés,  au  reste,  ne  parais* 
saient  paa  devoir  regretter  rinsoocàs 
dtt  colloque  de  Poimy.  Leme  dodrinea 
kisaieot  dea  progrès  rapides,  snrioat 
depuis  que  Tédit  de  janvier  leur  asau- 
rait  la  loléraDoe  ;  à  Paris  mteie ,  ils 
avaient  deux  lieux  de  culte  :  Tua  mie 
À  leur  dispoaitien  par  Bêrnmrd ,  eieur 
de  Popincourt,  Tautie  au  Patriarche, 
cils  ont  entrepria,  lit-on  dans  une 
lettre  3e  Pasquier,  deux  presches  air- 
tematils,  Tun  aux  fiiuhourga  de  Saint- 
Maroel ,  au  lieu  dict  le  Pa^iar^e 
[  actueUemeat  marché  des  Patriar- 
ches ]  r  Tautra  hors  la  porte  Saint- 
Antoine,  au  lieu  appelé  Popinoourt.  Il 
seroit  incroyable  de  dire  quelle  al- 
floenca  de  peuple  se  trouve  à  ces  nou- 
vellas  dévotions.  A  Popincourt  près- 
chent  VÂul9ay  et  VEnUmg  ;  au  Pa- 
triarehe,  If o/o  et  Virtt.  » 

L^eoir  s'offrait  donc  à  eux  aous 
de  séduisantes  couleurs,  lorsque,  le 
i«'  mers  i56S,  eut  lieu  le  maseacre 
de  Vassy.  Aœtle  nouvelle,  les  Pro- 
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de  Paria,  aeiiiail'io 
et  de  douleur,  dépvlèrant  à  MomMaiw, 
ou  se  tenait  la  Cour,  Théodoi»  de 
Bèzeet  A'enceiir,  pour  demander  v#b* 
gcABoe  de  ostle  odieuse  violatîoB  éa 
l'édit.  €  Im  roype ,  dit  La  Popeliniàre, 
hNir  fit  une  graiieuse  rèponce ,  pro- 
meltani  que  bennes  inibnnationa  a» 
aeroient  prisse,  etqoe  pourveu  qti\« 
se  tint  paisible,  en  poiirvoîeniit  à  lovtf 
espérant  que  le  duc  de  Guiae  ne  poiii^ 
suy  vroitson  ehemia  versParis,  coaune 
elk  luy  en  avoit  eaerit.  »  Ls  m  de 
Mavam,  au  contraire,  répendit  hm» 
talemeotà  Bèaa  iyû  portait  la  papote, 
quetoHsIestortaélaientdttcdlé  des  Ré- 
fiMrraés,  en  aje«ta«t ,  an  rapport  du 
cardinal  de  fiaiote-Crpîx ,  que  lui,  en 
particulier,  mériterait  d'être  peodn. 
Les  Protestants,  sans  espoir  d'obte- 
nir juatioe,  se  jetèrent  daoa  les  bras 
de  Canéé,  qui  jura  de  k»  déimdie. 
U  tint  parole  ;  et,  à  la  grande  indigna- 
tion des  Parisiens,  on  vit  un  pHaee 
du  sang,  è  la  tète  de  4  à  500  arqna- 
busiers  à  cheval,  eaoorler  Bèna  qui 
allait  prêcher  an  lempte  de  la  porte 
Seini-leequea,  pour  le  protéger  contre 
les  attaquée  de  la  pepnhioe«  Mme,  vers 
le  même  temps,  Goiae  entra  dana  Paria 
aux  aedamationa  Mnétiqnss  de  k 
population  presque  entière .  Condé^ 
bien  malgré  lui ,  dut  céder  la  place  à 
son  adveraaire,  et  Bèae  le  euivit  à 
Meaux ,  puis  à  Orléans,  où  il  remplit, 
selon  la  juste  expression  du  deràier 
de  sesbiograplies^  lea  fonetionedeoha»- 
celierdelaGauae,  laplupartdeamani- 
festes  de  Condé  ayant  été  compooéa  par 
lui.  Le  5  avril,  c'est-A<-dire  le  joar 
mémeoii  le  penplede  Paris  saccagea  et 
brftla  le  temple  de  Popincourt,  dana 
lequel  avait  retenti  aon  éloquente  pa- 
role en  présence  de  milliers  d'audi> 
tours,  Bèie  adressa,  en  son  propre 
nom,  une  tetdne  prasosnte  à  toutee  les 
égUaes de  France,  pour  lea  en^ger  à 
venir  psr  tous  les  moyens  et  le  pies 
promptement  possible  au  aeeonrs  du 
prince  (ColUet.  Rmtmmeu,  M*  301)  ; 
mais  la  tiédeur,  pour  ne  pas  dire  l'io- 
dilEérence,  était  ai  grswie,  que  dix 
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jwmi après,  les  ^gUses  des  bordt  de 
te  Loîre  n'avaient  paa  encore  donné 
signe  de  vie,  en  sorte  que  Bèze,  sur 
ks  instances  des  ebefe  bugnenots,  dut 
partir  pour  les  visiter  et  réveilier  leur 
zèle.  A  son  i«tour  de  ce  vojage  péril- 
letff,  il  trouva  assemblé  le  troisième 
Synode  national,  ann  travaux  duquel  îi 
prit  une  part  active.  Au  rappoi^  de 
La  Noaoy  lors  de  la  conférence  de 
Beaogency,  Théodore  de  Bèse  et  quel* 
ques-uns  de  ses  compagnons  firet»t  à 
CkNidé  c  une  très-eage  et  belle  remoD» 
trance  pour  le  conforter  en  sa  résolu- 
tion, luy  alléguans  les  inoonvéniens 
qui  s'ensttivroient  de  se  séparer,  et  le 
suppUèrentde  ne  laisser  point  Pœuvre 
commencée,  à  laqueMe  INeu  donneroit 
perfection ,  puisqu^il  y  atloit  de  Son  bon* 
neor.  »  Quelques  jours  après,  il  se  re- 
mK  en  route,  sous  l'escorte  du  prince 
Parciw^^  a6n  d^aller  justifier  la  prise 
d'armes  des  Protestants  auprès  des 
princesatiemaods  et  des  Cantons  évan^ 
géliques ,  et  leur  demander  des  wb» 
cours. 

^èze  fut  de  retour  à  Genève  au  mois 
de  septembre.  Peu  de  jours  après,  lit- 
on  dans  les  registres  manuscrits  de  la 
œmpagpDiie  des  pasteurs,  «  M.  d*^ii- 
delot  qui  retournoit  d'Alfemagae  en 
France  pour  y  mener  reistres,  manda  le 
dit  M.  de  Bèze,  pour  renti^îr  avec  luy 
en  France.  Ce  que  oeluy-ci  pour  plu- 
sieurs motifs  eust  volontiers  refusé. 
Ifais  M.  Calvin,  pour  plusieurs  raisons, 
lut  d'avis  qu'il  y  allast,  combien  qu'il 
y  eust  du  danger  et  qu'on  craignist  que 
le  froict  n'en  fnst  pas  grand.  » 

En  conséquence  Bèze  rejoignit  l'ar- 
mée huguenote,  dans  laquelle  il  fut 
chargé  des  ibnctions  d'aumônier  et 
de  trésorier.  Lorsque  les  hostilités 
éclatèrent,  H  suivit  Condé,  comme  son 
devoir  l'y  obligeait,  jusqu'à  la  batailla 
de  Dr^ox.  <  J'ai  été  au  combat,  du 
coromencement  k  la  fin  ,  répondit-il  à 
Claude  de  Sainles  «qui  raccusait  d'a- 
voir versé  le  sang,  j'y  étais  en  manteau 
et  non  en  armes ,  et  personne  ne  me 
reprochera  en  vérité  ^i  ja  fiiite  ui  le 
meurtre  de  qd  que  cesoii.  •  La  ba- 


taille perdue,  il  accompagna  Coligiiy 
en  Normandie,  et  il  ne  retourna  à  Ge- 
nève qu^  la  coDcluaion  de  la  paix. 

L'année  suivsnte,  la  mort  de  Calvin 
ayant  laissé  vacantela  place  de  président 
die  la  compagnie  des  pasteurs,  ie soin  d» 
consolider  l'œuvre  de  son  ami  édiut  à 
Bèse  comme  au  plus  digne.  Toutefois 
il  ne  voulut  consentir  à  accepter  des 
fonctions  aiissi  booorablea  que  diffici*- 
les,  qu'à  la  condition  qu'elles  seraient 
annuelles.  Ses  cdlèguÎM  sa  rendiraiit 
aux  raisons  qu'il  fit  valoir;  mais  ils 
auvent  le  conserver  à  leur  tèia  ju^ 
qu'en  1580,  en  le  réélisant  chaque 
année. 

La  tâche  était  lourde,  et  d'autant 
pluB  lourde  qua  chaque  jour  arrivaient 
à  Genève  d«  troupes  de  réfugiés  dé- 
moralisés par  ka  guerres  civiles.  U 
fiOlait  pourvoir  à . la  Ibis  à  leur  eutre- 
tien  et  à  leur  régénération  mosale. 
Il  ftdiait ,  en  même  tampa,  maintenir 
i'égliae  genevoise  dana  ]a  voie  que 
lui  avait  tracée  Calvin ,  entretenir  uimb 
correapondaaee  activa  avec  tonlea  les 
autres  églises  réfinraiéest  prendre  fwrt 
à  leurs  luttes  théologiques ,  surveiller 
les  études  académiques,  et,  à  ses  de- 
voirs si  variés  et  si  isopoplanta ,  join- 
dre l'enseignement  universitaire  et 
renseignement  pastoral.  Yoîlà  U  &r- 
deau  immense  tfue  Calvin  avait  légué 
à  son  successeur  ;  mais  fort  de  son 
exemple ,  Bèze  suffît  à  tout,  grloe  au 
concours  dévoué  de  Nkolag  CoUaéom^ 
de  Lambert  Daneau  et  é^ Antoine  La 
Faye. 

Aux  soucis  nombreux  que  lui  eau*- 
saient  les  a£kires  publiques,  vinrent 
s'ajouter  des  chagrins  domestiaues 
poignants.  £ii  1568,  k  peste  enleva 
son  frère  du  cMé  paternel,  JVtcoisj  ou 
Pierre  de  Bèse^  comme  l'appelle  Le- 
basuf  ;  il  s'était  réfugié  à  Genève  avec 
M  femme  Perreîte  THèoté  et  ses  deux 
enfants.  Bèze  fil ,  à  cette  occasion,  un 
voyage  en  Bourgogne  dans  l'espoir  de 
sauver,  au  moins  en  partie,  Théritage 
de  ses  neveux. 

Eu  Ui7J,  il  fui  ô*i  nouveau  appelé 
en  Fratioe  par  CoUfu^  et  le  jeune 
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prince  de  Béarn.  La  compagnie  des 
pasteurs  ne  le  vit  {les  partir  sanfi  re- 
gret, mais  elle  dat  céder  aux  ordres 
des  syndics  de  la  République,  bczese 
mit  immédiatement  en  route  et  arriva 
à  La  Rochelle,  où  s'étaient  réunis  les 
députés  de  toutes  les  églises  pour  la 
tenue  d'un  Synode  national,  dont  il 
fut  élu  modérateur.  Nous  avons  donné 
ailleurs  (Voy.  Pièces  juUif.  N«  XXXlIi) 
les  décrets  les  plus  importants  de  ce 
synode  ;  il  nous  suffira  de  relever  en- 
core ici  une  décision  de  l'assemblée, 
perdue  au  milieu  des  faits  particu- 
liers, parce  qu'elle  nous  semble  ca- 
ractériser Pesprit  de  TËglise ,  on  plu* 
tôt  de  ses  représentants,  à  eetlo  épo- 
que. G*e8t  que  le  Synode,  tout  en  usant 
de  ménagements  à  l'égard  dcski/ift, 
dont  le  nombre  croisBait  en  proportion 
du  refroidissement  du  zèle  religieur, 
réserva  (ouïes  les  rigueurs  do  la  dis- 
cipline pour  ceux  qui,  comme  Ramus^ 
Du  Boêieti  Jean  Morel^  Bergercn^ 
prétendaient  ramener  le  gouverne- 
ment de  l'Église  à  la  forme  démocrati- 
que «les  siècles  apostoliques  (1). 

(1)  Aymoa  ne  donne  mit  la  \htÊ  dt%  dépmîéê 
^m  auitiènat  à  ee  *yQOd«.  Daaf  i*  Petite  Chro- 
nique Protctuote,  M.  Crocict  publie  les  nomi 
soÎTanu  d*apris  la  copie  niftc.  des  Actes  qui  se 
conserve  encore  anioard'hui  h  La  Bocbelle  : 
àé  i^néim  (Lyonnaia  et  BonrfMne),  JSnsn 
hiévin.  (Ile-de-France),  U  Jtfofon  (rouraine), 
Jean  de  Lescure  (Normandie),  Payan  (Lan- 
{^nedoc),  Du.  Moulin.  (Poitoo),  GuiUemoi  { Bat- 
Failou),  OfâMW  (Bretagne),  de  Bmrgêmomt  (  Pé- 
riford),  Arnaud  B^ng  de  La  Source  (Qtiercy), 
de  Nort  (Sainlonge),  Dei  Ousehet  (Orl<<anaift), 
Desmeranyes  (Armagnac),  Dumout  (Ançou- 
moio),  JteymoiMl,  ATentaî^fie,  Rauffleau,  Lahare^ 
OnenfiN,  Femeur,  PcnUey»  Pémchon.  Une  copie 
ae  ces  mêmes  Acles,que  nous  avons  retrouvée 
k  la  Bibl.  de  l'Artenal  (ITiif.  N*  170),  offre 
quelques  variantes.  Si,  d'un  e^té^  elle  ne  cite 
pas  plusieurs  dea  noms  ei-dessus,  de  l'auli-e  «Ue 
indique  rtrf/( Picardie),  ^a  TiV/aïe (Bretagne), 
Lowif  Chenard  (Poitou),  Guillaume  Prévoit 
(Angoumois),  GuiHaumê  Manyet  (Bas-Lan- 
Qoedoe),  Des  Bordes  (GasGogne),  Barhtute 
(Béain).  —  Ce  même  msc.  nous  apprend  qu'il 
se  trouvait  alors  à  la  Rochelle  plusieurs  mi- 
nistres qui,  sans  être  du  nombre  des  dépotés, 
ont  pa  asaisicr  au  synodo.  G'éuit  Jeau  Couri, 
d'Avalon»  Dominique  de  Lasses  j  de  Saint-Ful- 
genl.  Chrétien  Cueillerie,  d'Armeniiêre<,  Pierre 
Baron,  d'Orléans,  Etienne  Bastard,  du  Vendo- 
mois,  et  Jeun  yUm^àe  Dangaau.  Ni  la  copie  da 
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S«r  la  proposition  de  fièze,  Ta 
blée  choisit  pour  répondre  c  aox  ad- 
versaires» de  SanUêSy  de  Chanéieu^  de 
Lestre^  De$  Bordes  ^  Uolbrac^  de 
L'Espinef  Paneou,  Baniel  Tousioimt^ 
de  Changyj  de  VilUerB  et  Jlerlin, 
qui  tous  avaient  déjà  donné  des  preu- 
ves de  leur  érudition  ou  de  leur  zèle 
pour  la  cause  de  TËvangile. 

En  retournant  à  Genève,  Bèie  passa 
par  Nismest  où  il  assista  à  un  nou- 
veau Synode  national ,  qui  le  chargea 
spécialement,  avecLa  Eochû-Ckanéieu 
et  de  BeaulieUy  du  soin  de  réfuter  les 
ennemis  de  la  discipline. 

A  peine  arrivé  à  Genève,  il  y  vil  ac- 
courir de  tous  les  points  de  la  Prauoe 
cinquante  pasteurs  et  une  foule  im« 
mense  de  kiques  échappés,  à  travers 
mille  périls,  aux  égorgeurs  de  la 
Saint-Barthélémy.  Il  ne  négligea  rien 
pour  venir  autant  que  possible  en  aide 
à  ses  malheureux  oorcligionuaires. 
Par  ses  soins,  un  hospice  fut  fondé 
pour  les  plus  pauvres,  et  sa  sollicitude 
s'étendaot  jusqu^à  ceux  qui  avaient 
trouvé  un  asile  dans  d^autres  pays 
protestants,  il  chercha  par  ses  pa- 
thétiques exhortations  à  leur  ména- 
ger un  accueil  consolateur  auprès  des 
princes  et  de  leurs  peuples. 

Quelques  mois  plus  tard,  Bèze  fut 
enlevé  de  nouveau  à  son  église  par 
rinviiation  que  lui  adressa  Henri  de 
Condé  de  venir  le  trouver  à  Stras- 
bourg. Ce  prince,  qui  avait  été  aaseï 
heureux  pour  s^eufuir  de  la  Cour, 
s^occupail  alors  de  rassembler  une  ar- 
mée. Il  chargea  Bèae  de  se  rendre  au- 
près de  Jean-Casimir  ;  le  succès  de  la 
négociation  justifia  sa  confiance^ 

Depuis  longtemps  Bèze  était  oousi- 
déré  comme  Torgane  le  plus  influent 
du  calvinisme.  Eo  1586,  leoomteFré- 

La  BocheBe,  ni  celle  de  Paris  ne  s*aceonleai 
ntec  AymoïKiur  les  noms  des  aecréMiiet  da 
synode.  Li  première  donne  de  L'Estang  et  de 
La  Ro%ay  ;  la  seconde,  de  L'Bstanq  et  de  Ln 
Troche,  anrt(»n  de  11le>de-France.  Un  antre 
MM.  {f>mdsS.MÊughirej  K*>«S)oÀ  l'oatrontc 
les  noms  de  ceui  qui  signèrent  la  confesaioo 
de  foi.  présente  encore  d'antres  varitntes  :  Ze- 
prieur  au  lieu  de  f'eneur,  Laborde  au  lieu  de 
Luèuruf  MêuUu  an  llMt  de  Qmeuiiu,  «le. 
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déric  de  Montbéliardy  désirant  réta- 
blir dans  sa   petite   principauté    Ya 
paix  religieuse  troublée  par  les  réfu- 
giés français,  Tinvila  à  une  conférence 
avec  quelques  théologiens  d'Allema- 
gne pour  aviser  ensemble  aux  moyens 
d'opérer  un  rapprochement  entre  les 
deux  communions  réformées.  Ce  col- 
loque 8*ouvrit,  en  présence  du  comte, 
dans  son  chftteitu  de  Montbéliard,  le 
21  mars  1586.  On  discuta,  sans  pou- 
voir s'entendre,  sur  la  personne  du 
Christ,  le  baptême,  Peucharistie,  la 
prédestination,  la  grâce,  les  images, 
les  orgues,  les  autels.  On  doit  recon- 
naître que  ce  fut  Bèze  qui,  dans  celte 
occasion,  joua  le  plus  beau  r6le  par 
son  esprit  de  conciliation.  Il  proposa 
qu'en  attendant  •  que  la  bonté  divine 
ouvrît  h 'S  yeux  soit  aux  uns,  soit  aux 
antres,  on  s'abstînt  du  moins  des  deux 
côtés  de  ces  écrits  de  controverse  qui 
ne  disaient  qu*aigrir  le  mal,  «t  qu'on 
se  donnât  la  main  en  signe  de  frater- 
nité. >  Pourquoi  D'a<t-il  pas  professé 
toute  sa  vie    ce  principe  vraiment 
chrétien  de  la  tolérance,  et  pourquoi 
faut-il  que  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  le  proclama ,  nous  rendeot 
suspectes  ses  dispositions  pacifiques? 
Son  principal  adversaire,  Jacques  An- 
dreœ,  chancelier  de  l'université  de  Tu- 
bingue,  ne  voulut  point  nccepter  ce 
tempérament,  et  alla  jusqu'à  lui  refu- 
ser le  baiser  de  paix,  c  Heureusement, 
iit^on  dans  l'intéressant  article  con- 
sacré à  Bèze  par  le  Musée  des  Protes- 
tants célèbres  et  sorti  de  la  plume  du 
pasteur  de  Paris  Boissard^  heureu- 
sement il  se  trouvait  dans  les  deux 
communions  des  théolo^ens   moins 
absolus  qu'Ândrese.  Théodore  de  Bèze, 
en  quittant  Montbéliard,  engagea  les 
réfugiés  français  à  participer  à  la  table 
sainte  avec  les  chrétiens  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  si  on  voulait  les  y 
recevoir  sans  exiger  de  leur  part  rien 
qui  ressemblât  à  une  abjuration.  Fio- 
rrr,  ministre  français,  entra  en  négo- 
ciation à  cet  effet  avec  les  pasteurs  de 
MoDtbéliard  Richard  Dinoth  et  Sa- 
mud  Cucuely  et  bientôt  on  vit  les  fi- 


dèles des  deux  communions  s'appro- 
cher en  paix  du  même  autel  pour  y 
célébrer  la  mémoire  de  la  mort  de 
leur  divin  Maître.  » 

Au  sortir  de  ce  colloque,  qui  fut 
clos  le  29  mars,  Bèze  se  mit  en  roule 
pour  TAIIemagne  dans  l'intention  de 
visiter  les  cours  des  différents  princes 
luthériens  et  de  les  convaincre  de  la 
solidarité  qui  liait  leurs  intérêts  à  ceux 
des  Réformés  français.  <  Théodore  de 
BèzQ,  lit-on  dans  Davila,le  chef  te  plus 
éloquent  des  ministres  calvinistes,  paa- 
sa  de  Genève  en  Allemagne  et  duos 
les  cantons  suisses.  Son  autorité  et  ses 
discours  contribuèrent  infiniment  à 
déterminer  les  princes  et  les  peuplas 
de  ces  pays  à  faire  de  puissants  efforts 
pour  tirer  de  l'oppression  ceux  qui 
proftfssoient  en  France  la  même  créance 
qu'eux^  ou  du  moins  une  religion  pea 
différente  de  la  leur.  » 

En  1588,  Bèze  fut  une  dernière  fois 
appelé  à  prendre  part  à  une  dispute 
publique.  Accompagné  de  Jean  Rotan 
et  de  la  Faye^  il  assista  au  colloque 
de  Berne,  et  il  eut  le  bonheur  bien 
rare  de  convaincre  ses  adversaires,  ou 
tout  au  moins  de  les  amener  à  sacri- 
fier leurs  convictions  au  besoin  de  la 
paix  et  de  l'union.  Sur  ses  instances, 
Samuel  Huber  renonça  aux  idées  exa- 
gérées qu'il  avait  émisée  touchant  la 
prédestination, et  Claude  Aubéry^pro- 
fesseur  de  Lausanne,  consentit  èi  dé- 
savouer cette  proposition,  que  <  notre 
justice  auprès  de  Dieu  est  une  cer- 
taine qualité  passible  inhérente  en 
nous.  > 

De  retour  à  Genève,  Bèze  trouva  la 
république  dans  une  position  critique. 
La  pénurie  du  trésor  avait  forcé  les 
magistrats  à  congédier  deux  profes- 
seurs, et  r Académie  était  menacée 
d'une  ruine  prochaine.  Pour  prévenir 
ce  malheur,  Bèze,  malgré  son  grand 
âge,  se  chargea  de  tous  les  cours  pon- 
dant plus  de  deux  ans,  sans  négliger 
pour  cela  aucun  des  devoirs  que  sa 
haute  position  dans  TËglise  lui  impo- 
sait, et  qu'il  remplit  fidèlement  i^cn- 
daut  près  de  dix  années  cuoore,  n^a!- 
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gré  les  fréqueiMB  acoès  de  vertige  doDt 
il  souffrait. 

Gs  foi  en  1600  qu'il  quitta  déâniti- 
veinent  sa  chaire  dans  racadémie; 
depuis  quelque  tentps  déjà,  il  avart  dû 
renoncer  à  la  prédication.  Sa  mémoire 
8*était  beaucoup  affaiblie,  mais,  par 
nn  phénomène  singulier*  il  n'oubliait 
que  les  choses  réoentes.  CaaaufHm  af- 
firme avoir  entendu  Tillustre  vieil- 
lard rédter  de  longs  morceaux  de  Pla- 
tarque  en  grec  et  des  chapitres  en- 
tiers de  TAnoien  ou  du  Nouveau  Tes- 
tament, tandis  qu'il  ne  se  souvenait 
Ëlus  de  la  mort  de  la  reine  Elisabeth, 
algréson  grand  ftge  et  ses  inârmt- 
tés  -^  il  avait  alors  8i  ans,  —  Base 
voulut  se  rendre  à  Tinvitation  de 
Henri  IV,  ce  prince  ayant  témoigné  le 
désir  de  le  voir,  pendant  qu'il  était  en 
Savoie,  occupé  à  pousser  vivement  la 
guerre  contre  Charles -Emmanuel. 
L*entrev«e  eut  lieu  à  L'ËtoiseC.  Le 
roî  se  montra  plein  de  bienveillance 
pour  le  vieux  ministre,  qu'il  appela 
son  père  ;  il  consentit  mèfUe^  à  sa  de- 
mande, à  accorder  on  lieu  deculie  aux 
Protestants  de  Lyon(i);  mais  il  évita 
de  répondre  à  la  partie  de  la  haran- 
gue où  le  réformateur  le  louait  c  d'avoir 
tiré  les  églises  du  Seigneur  d'oppres- 
sion et  acquis  aux  enbnis  de  Diev  une 
ample  liberté  pour  le  servir  selon  ses 
divins  préceptes.  » 

Philippe  HurauH,  abbé  de  Pontle- 
voy  et  évèque  de  Chartres^  qui  pré- 
tend avoir  assisté  à  cette  entrevue, 
rapporte  que  Bèee  témoigna  à  Henri  IV 
c  Textresme  desplaisir  d*avoir  failiy 
et  fait  faillir  tant  d'autres.  >  Les  Bar 
xiles,  à  robe  courte  on  longne,  ont  été 
nombreux  en  tous  temps.  L'abbé  de 
Pontlevoy  n'a  pas  môme  le  mérite  de 
l'invention  ;  il  n'a  fait  que  répéter  en 
partie  un  bruit  que  les  Jésuites  avaient 
répandu  dès  1597.  Sachant  que  te 
pape  Clément  Vf II  avait  envoyé  à  Ge- 

(1)  Oallint  fat  U  liea  dMgaéw  Lm  Proiat. 
Untt  en  wtt^al  en  poMewitto  de  4S00  à  1690, 
où  l'archefêque  obiiot  an  arrêt  du  conseil  qai 
trantFtra  l'eierciee  de  leur  culte  à  Saiat-Ro> 
mia<d«^atos  {CoUêctêen  D^fuy,  N"  100). 


nève  François  de  Sales  dans  le  but 
avoué  de  tenter  la  conscience  de  Bèze 
par  les  offres  les  plus  brillantes,  les 
enfants  de  Loyola  ne  mirent  pas  un 
instant  en  doute  que  le  réformateur 
ne  se  laissât  séduire.  Pauvres  sota  qui 
ne  voulaient  pas  comprendre  que  la 
Réforme  repose  sur  une  base  autre- 
ment solide  que  la  persévérance  d'un 
homme,  quel  que  soit  d'ailleurs  oet 
homme  1  lisse  hâtèrent  donc  de  pu- 
blier partout  que  Bèze  était  rentré 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  en 
ajoutant  qu'il  était  mort  dans  les  sen- 
timente  d^une  vraie  et  sincère  rep^- 
tanoe.  Bèze  se  chargea  lui-même  de 
les  démentir,  et,  pour  détruire  cette 
calomnie,  il  sut  retrouver  quelques 
éclairs  de  la  verve  satirique  de  sa 
jeunesse. 

Bèae  monrut  le  a  oet.  1605.  Haas 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  Sully  ea  iuî 
envoyant  un  exemplaire  du  N.  T.  grec 
annoté  que  Bèze  lui  avait  légué,  Dio- 
dati  raconte  ainsi  ses  derniers  mo- 
menta  :  c  II  mourut  aussi  sain  d'esprit 
qu'il  eut  jamais  été,  taisant  les  plus 
belles  prières  à  Dieu  et  sdmonitioDS  à 
nous  tous  qu'il  eust  jamais  faites ,  se 
leva  du  lit,  et  puis,  s'y  estant  remis, 
passa  de  œ  siècle  en  celui  des  bien- 
heureux sans  aueuno  appareooo  de 
regret,  de  peine  ni  de  douleur.  >  Dans 
son  testament,  daté  de  159S,ilreaier- 
cîait  Dieu  de  tontes  les  gréées  dont  il 
l'avait  comblé  en  l'amenant  à  k  con- 
naissance de  la  vérité,  en  le  guérissant 
dans  la  maladie  qu'il  avait  faite  à 
Lausanne,  en  l'appîelam,  bien  qu'in- 
digne, aux  saintes  fonctions  du  minis- 
tère, en  le  donnant  pour  collègue  à 
Calvin  et  en  l'arrachant  aux  périls  de  ' 
la  première  guerre  civile.  Il  remer- 
ciait le  Conseil  de  Genève  de  sa  con- 
stante bienveillanoe,  les  pasteurs  des 
égards  et  de  l'affection  qu*tls  lai 
avaient  toujours  témoignés.  Il  exhor- 
tait ses  collègues  à  vivre  dans  la  con- 
corde et  à  persévérer  dans  la  doctrine 
du  grand  réformateur.  Il  recomman- 
dait son  Ame  et  son  corps  à  Dieu, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  embras- 
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«wt  ptr  la  foi  robéisMUoe  psi^ile  du 
€hrist  et  espérant  le  salut  élernei  par 
ka  seuls  mérites  da  Sauveur.  Po«r 
leeonuattre  les  bons  soins  quelle  lai 
avait  prodigués,  il  instituait  sa  femme 
SOD  héritière  universelle,  sauf  quel- 
ques 1^  aux  pauvres,  à  Thospice,  au 
gymnase  et  à  ses  deux  neveux. 

fièze  ne  laissa  point  d^enfants.  Après 
sne  union  heureuse  de  quarante  ans, 
il  perdit  Qaudine  Denosse  de  la  pesle, 
en  1588.  Les  instances  de  ses  amis, 
qui  redoQtaient  pour  lui  la  solitude  du 
foyer  domestique  dans  un  ftge  déjà 
avancé,  le  décidèrent  à  se  remarier 
«vec  Catherine  del  Piano,  veuve  d*un 
génois.  Il  avait  adopté  en  quelque  sorte 
et  élevé  avec  le  plus  grand  soin  la  niè- 
ce de  sa  première  femme,  Geneviève 
JMnosM,  qu*tl  maria  avec  ComeiUe 
Bertram.  Il  surveilla  également  avec 
une  sollieitude  palanieUe  Tédocation 
de  ses  neveux,  ot  c'est  apparemment 
une  de  ses  petites^nièces  qui  épousa 
le  pasteur  Mussard  de  Lyon  ;  en  tout 
cas,  ce  n^est  pas  sa  pelile-Zille,  comme 
le  dit  Aymon. 

n  avait  demandé  d'être  enterré  au 
cimetière  commun  de  Piain-Paiaîs  ; 
mais  les  magistrats  ordonnèrent  qu'il 
serait  enseveli  dans  le  cloître  Saint- 
Pierre,  les  Savoisiens  ayant  menacé, 
au  rapport  de  Spon,  d'enlever  son 
corps  et  de  fenvoyer  à  Rome.  Sa  mort 
fut  un  deuil  pour  toute  l'Ëgiise  pro- 
testante ;  des  pleurs  sincères  coulèrent 
sur  sa  tombe.  Oki  trouve  à  la  suite  de 
sa  biographie  par  La  Paye  une  collec- 
tion de  cinquante.quatreépicèdes,  en 
hébreu,  en  grec  et  en  latin,  composées 
par  des  poètes  de  toutes  les  nations, 
au  nombre  desquels  nous  avons  re« 
marqué  Ésme  Baille,  Jean  Horlin, 
Franc.  Murathes  Volca  de  Galvisson, 
Jean  Bon^  d^Anduze,  Jean  Carré , 
poitevin,  ïeaac  Casaubon^  Théodore 
Gautier  d'Orléans,  Etienne  de  Belcas- 
tel,  Jean  Chabane^  Paul  Estienne,  J, 
Scaliger^  Jean  Jacomot^  J.  Chandieu^ 
Et.  Sadeel  [Chandieu],  Daniel  Cha- 
rnier, Antoine  La  Paye.  Beaucoup 
d'écrivains  catholiques,  même  parmi 


ses  contemporains,  ont  rendu  lustioe 
À  son  mérite.  Qu'il  nous  suffise  de 
citer  Nicolas  Rapin,  grand  prévôt  de 
France  et  poète  distingué,  qui  lui  a 
composé  une  épiiaphe  où  il  lui  pro- 
met l'immortalité  : 

Qnod  si  immorulem  cuiquam  fort  faca  dcdU- 

nelmcrat  b«I1o  tempora  Baca  mor i. 
kx  ti  quid  aeclis  di|{Dona  v\  durara  fuinrii, 
Aceraain  io  Bei«  Domine  aumeB  arit. 

Les  éloges  de  tous  les  geus  impar- 
tiaux ont  vengé  la  mémoire  de  Bèzc 
des  imputations  calomnieuses  dont 
Richelieu  lui-même,  impudent  co- 
piste du  jésuite  Gosterus,  n'a  pss  eu 
honte  de  la  salir.  Sa  vie  entière,  quu 
nous  avons  racontée  sans  déguise- 
ment, en  puisant  aux  sources  les  plus 
pures,  répond  suffisamment  aux  al- 
légations odieuses  d'un  Claude  de 
Saintes^  d'un  Florimond  de  Rsemond, 
ses  ennemis  personnels.  A  quoi  bon 
nous  arrêter  à  les  réfuter?  Personne 
n'y  ajoute  foi  aujourd'hui.  L'accusa- 
tion même  de  Poltrot,  qui  prétendit 
d'abord  que  Bèze  l'avait  excité  à  l'as- 
sassinat de  Guise  et  qui  se  rétracta 
ensuite,  est  regardée  comme  une  faus- 
seté méprisable  par  tous  les  historiens 
modernes  de  quelque  poids. 

D'où  provenait  cependant  cette 
haine  implacable  qui  se  manifesta 
non-seulement. par  d'in&mes  libelles, 
mais  même  par  des  attentats  contre 
sa  vie?  Se  Tétait-il  attirée  uniquement 
par  son  attachement  inébranlable  à 
la  Réforme,  par  son  zèle  à  la  défendre, 
et  la  violence  de  sa  polémique  n'y 
aurait-elle  pas  contribué? 

On  doit  reoonnattre  que  Bèze  se 
laissa  emporter  trop  souvent  par  sa 
terve  mordante  et  satirique  au- 
delà  de  toutes  les  bornes  de  la  modé- 
ration, et  que  trop  souvent  il  se  plnt 
à  accabler  ses  adversaires  de  baiiffon- 
neries  quelquefois  grossières.  S^s  amis 
ne  négligèrent  pas  de  l'en  avertir; 
mais,  dans  la  chaleur  de  la  lutte,  il  ne 
voulut  point  écouter  les  représenta- 
tions des  modérée.  Lorsque  Pftge  eut 
calmé  son  efferveaceDce  juvénile,  il 
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seDiii  oependaat  qu^il  était  aUê  trop 
loin,  et  il  donna  un  exemple  qui  ne 
fut  imité  par  aucun  de  ses  ennemis; 
il  fit  disparaître  de  la  collecliou  de  ses 
trailéâ  les  pages  les  plus  virulentes. 
Il  est  vrai,  corn  oie  le  lail  observer 
M.  SayoLï!,  qu'il  en  reste  encore  bien 
assez. 

Cette  violence,  au  reste,  u^était  pas 
dans  son  caractère.  »  Il  parait,  dit 
Elle  Du  Pin,  que  naturellement  il 
avoit  un  esprit  asbez  modéré.  >  Ce 
qui  le  prouve,  c*est  la  bonne  harmo- 
nie qui  régna  oonslammeut  entre  lui 
et  ses  oollùgucs.  Il  est  vrai  qu^il  nVf- 
fecta  jamais  aucune  espèce  de  supé- 
riorité sur  eux,  et  si,  un  jour,  il  ré- 
clama une  prérogative,  oe  fut  de  se 
transporter  le  premier  dans  les  hôpi- 
taux des  pestiférés  pour  y  consoler  les 
mourants. 

Sénebier,  qui  u^a  pas  toujours  été 
juste  envers  Bèze,  fait  de  lui  ce  bel 
éloge  :  «  De  Dèze  eut  des  vertus  et 
des  talens  qui  Tauroient  rendu  célèbre 
dans  tous  les  temps;  mais  il  ne  sut  pas 
se  préserver  des  vices  de  sou  siècle.  Il 
se  distingua  par  sa  douceur,  sa  mo- 
destie et  sa  iermelé  ;  il  fit  admirer  sou 
intégrité  et  son  courage  contre  lea 
vices  et  les  vicieux  ;  il  fut,  comme 
Calvin,  la  colonne  do  Téglise  de  Ge- 
nève, et  une  lumière  pour  le  Couseil 
qui  le  consul loit.  Il  éloit  prédicateur 
éloquent,  poète  ingénieux,  critique 
pénétrant,  théologien  érudit,  savaut 
infatigal)Ie,  négocialeur  estimé,  quand 
il  n'étoit  pas  question  de  religion.  Eu 
général,  il  fut  plu.s  savaut  qu'original  ; 
il  avoit  plus  d'imagination  que  de 
génie.  >  Cet  éloge  est  confirmé  par  la 
Diogr.  univ.  <  I3èze,  y  lit-on,  fut  un 
écrivain  élégant  et  un  littérateur  très- 
savant.  Comme  théologien,  controver- 
sisle,  et,  dans  plusieurs  occasions, 
comme  négociateur,  il  montra  beau- 
coup d*art  et  un  dévouement  sans 
bornes  à  son  parti .  » 

NOTICE   BIBLlOGRàPHiQUE. 

I.  Paëmaia^  Paris,  Conrad  Badius, 
4548,  in-8o;  réimp.  )u-i6,  sans  nom 


de  lieu  ni  date,  et  sans  le  coaseyte- 
ment  de  fauteur. —C'est  un  recueil  de 
sylves,  d'épigrammes,  d'olégies,  d'é- 
pi taphes  et  de  portraits.  Dans  toutes 
ces  pièces^  on  remarque  un  mélange 
de  sacré  et  de  profane  enUèréiuent 
dans  le  goût  du  temps.  Les  épigram- 
mes  sont  souvent  pleines  de  sel  ;  cepen- 
dant on  estime  davantage  les  sylves, 
qui  offrent  plus  d'originalité.  Ces  poé- 
sies furent  accueillies  avec  la  plus 
grande  laveur.  La  Croix  du  Maine 
nous  apprend  qu'elles  étaient  admi- 
rées non  -  seulement  des  Français , 
mais  des  étrangers,  et  que  Bèze  était 
réputé  le  plus  excelU^ui  poêie  de  son 
temps ,  témoignage  confirmé  par 
Etienne  Pasquier  et  par  Colomiès. 
Pour  qu'on  puisse  juger  de  leur  mé- 
rite» nous  en  rapporterons  une  des 
plus  célèbres. 

Theodonis  Boa  de  $uâ  in  CmnâHmm 

et  Judebertum  heneuoleniiâ. 

▲bfist  CaodidaiBen,  qaid  morarùl 
Audeber(us  abe»t,  quid  htc  morarisf 
Tenent  Parîsii  tuos  amoret, 
llAbeot  Aorelii  tuM  Icporet, 
Et  tu  Vexeliis  nianere  per|*i«  » 
Procul  CiàndiduI2i|ue  .imoribu^que. 
Et  le|K)ribus,  AulcbcrtuloqueT 

Immb  Yefeiti  procul  Taletc, 
Et  Talc  pater,  ei  vaicte  fratfca* 
Namque  Vewliis  carere  potsam, 
Et  carere  parente,  et  lits,  et  iilis, 
Ac  non  CandldulA  Audebèrtuloque. 

SeJ  utrom  rofo  prafiram  tf uoruB  ! 
Utrum  ioviaere  me  decet  prioreon  t 
An  quenquam  tibi,  Candida,  antcponam? 
An  quenquam  .inteferam  tibi,  Aadebcrte? 
Quid  ai  m«  in  (emiiiaa  ■eeem  ipae  partta, 
Uarum  ut  altéra  Candidam  rcviaai, 
Currui  altéra  versîkt  AuJeberlum? 

A(  e*t  Candida  nie  avara.  nort. 
Ut  totum  cupiat  leaere  Besam  ; 
Sic  Bene  est  cupidus  aui  Audebei  tus, 
Bexâ  ut  (jeftiiat  intègre  poiiri  : 
Amplector  qooqne  «ic  et  bunc  et  illam, 
Ut  tolut  eupiam  vtdere  utniaquef 
loii^risque  frui  inie^fer  duobua. 
Pnefene  alumen  alterum  necesae  est, 
O  duram  nimii^m  nccessitatcm  ! 

Sed  postqwam  tamen  akeran  nceeate  est. 
Priorea  tibi  defiero,  Audelierte  : 
Qu6J  si  Cjodida  forte  coaqueratur, 
Quid  (um  ?  beaiolo  tacebit  imb. 

Q[i\  verra  dans  ce  petit  poème,  nous 
le  demandons,  autre  chose  que  Icdr- 
veloppemcnt  de  cette  pensée  :  L'ami- 
tié est  préférable  à  Paniour?  Ne  faut-il 
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pas  Ift  chMie  imagination  d'un  moine, 
éclairée  par  ta  lecture  des  casuistes 
tela  que  Sanchez,  pour  y  trouver  des 
obscénités?  C'est  cependant  sur  cette 
pièce  que  les  ennemis  de  Bëze  ont 
basé  principalement  leurs  calomnies, 
car  leurs  attaques  ne  méritent  pas  un 
autre  nom.  En  admettant  même  que 
les  iuvenilia  contiennent  quelques 
pièces  un  peu  libres,  serait-on  en 
droit  d'en  conclure  qu^ellessont  le  re- 
flet des  mœurs  de  l'auteur?  Que  de 
poêles  modernes, même  parmi  les  plus 
célèbres,  dont  on  pourrait  dire  avec 
un  écrivain  latin  :  Lasciva  est  pagmaj 
viia  probal  Et  Bèze  n'a-t-il  pas  dé- 
claré de  la  manière  la  plus  formelle 
que  ses  poésies  n'étaient  qu'un  jeu 
d'imagination?  Le  lecteur  nous  saura 
sans  doute  gré  si  nous  lui  mettons  en 
entier  sous  les  yeux  le  tableau  qu'à 
cette  occasion  il  trace  de  sa  vie  dans 
sa  seconde  Apologie  à  Claude  de  Sain- 
tes :  c  Je  veux  bien  que  vous  sachiez 
que  je  suis  né  dans  une  fiimille  noble, 
honnête  et  chaste  de  la  ville  de  Véze- 
lay.  J'ai  été  élevé  chez  un  oncle,  d^une 
gravité  de  sénateur,  avec  toute  la  piété 
que  l'on  pouvoit  demander  selon  le 
tems,  et  sous  un  précepteur  orné  de 
toutes  sortes  de  vertus.  Depuis  l'âge 
de  huit  ans  jusqu'à  Tftge  de  dix-sept, 
j'ai  étudié  les  langues  à  Bourges,  vi- 
vant d'une  manière  chaste  et  irrépré- 
hensible. Ensuite  j'ai  étudié  quatre 
ans  à  Orléans,  tant  en  droit  que  dans 
les  belles-lettres,  et  pendant  ce  tems- 
là  je  n'ai  conversé  qu'avec  de  très- 
honnêtes  gens^  qui  dans  la  suite  sont 
parvenus  à  de  grandes  charges  par 
leur  mérite,  et  me  suis  fait  aimer  de 
tous  les  savans  et  de  tous  les  vertueux 
en  ce  lieu-là.  Après  quoi  j'ai  vécu  à 
Paris  jusqu'à  l'&ge  de  vingt-neuf  ans, 
sans  avoir  fait  aucune  brèche  à  ma 
réputation,  et  sans  avoir  rien  fait  con- 
tre les  règles  de  la  morale.  Même  je 
puis  dire,  sans  me  vanter,  que  dans 
ce  tems  je  remportai  la  louange  de 
quelque  vertu  et  de  quelque  érudi- 
tion... Quand  je  me  suis  retiré  de  Pa- 
ris, ce  n'a  pas  été  en  cachette,  ni  pour 
T.  n. 


me  dérober  à  mes  créanciers,  comme 
vous  dites  très- faussement.  Je  suis 
sorti  de  ma  patrie,  j'ai  quitté  mes 
biens,  mon  père,  mes  parens  et  mes 
amis  uniquement  pour  la  religion. 
J'emmenai  avec  moi  ma  femme,  que 
j'épousai  ensuite  solemnellement,  et 
je  me  retirai  sans  précipitation.  Après 
cela  je  fus  professeur  en  grec  à  Lau-- 
sanne  pendant  neuf  ans,  et  j'en  rem- 
portai des  témoignages  de  toute  la  ville 
et  du  sénat  de.  Berne.  Vous  m'objectez 
mes  jeux  poétiques,  comme  si  c'étoient 
des  choses  que  j'eusse  écrites  sérieu- 
sement pour  dépeindre  mes  véritables 
sentimens  et  mes  aventures;  mais  qui 
est  le  juge  équitable  qui  voudra  vous 
en  croire  ?  Où  est  cette  Dubia  que  vous 
dites  que  j'ai  débauchée,  et  dont  vous 
dites  que  le  mari  est  encore  vivant? 
Je  puis  jurer  devant  Dieu  qu'il  ne 
m'est  jamais  venu  dans  l'esprit  d'at- 
tenter sur  la  pudicité  d'aucune  femme, 
non  plus  que  d'aller  conquérir  le 
royaume  des  Indes...  Celte  Candida 
dont  j'ai  tant  parlé  dans  mes  poèmes, 
n'est  qu'un  fantôme.  *  Répétons  avec 
Jurieu  que ,  comme  tous  les  jeunes 
gens  versés  dans  la  poésie  latine,  Bèze, 
idolâtre  de  Catulle  et  d'Horace,  et 
tout  rempli  de  leurs  idées,  n'a  pu 
s'em  (lécher  de  les  imiter.  C'est  à  cela 
que  se  réduit  son  crime.  <  Après  tout, 
dit  Ancillon,  il  n'y  a  rien  dans  ses  Ju- 
venilia  ni  de  si  profane  ni  de  si  scan- 
daleux que  la  lecture  en  ait  dû  estre 
interdite,  et  la  publication  défendue 
par  les  magistrats  et  par  l'Ëgiise  ;  au 
contraire^  on  en  a  fait  diverses  éditions 
avec  privilège.  *  Cependant,  dès  qu'il 
eut  embrassé  la  Réforme,  Bèze,  pour 
enlever  jusqu'au  prétexte  du  scan- 
dale, eut  soin  de  faire  disparaître  du 
recueil  tout  ce  qui  pouvait  sembler  un 
peu  trop  libre.  Les  nombreuses  édit. 
qui  parurent  depuis  1569  ne  sont 
plus  complètes.  Celle  de  1599,  in-16, 
la  plus  ample  et  la  plus  correcte,  est 
augmentée  de  la  trad.  en  vers  du  Can- 
tique des  Cantiques. 

II.  Brevis  et  utilis  Zoographia  J. 
Cochlœij  s.  h  1549,  in-S»;  réimp.  à 
48 


BÉZ 


-  274  — 


BËZ 


la  snîte  du  4*'  vol.  de  la  Vie  de  Bèze 
par  M.  Boum  (Leipz.,  1843,  iQ-8«). 
—  Satire  virulente  contre  cet  adver- 
saire passionné  de  la  Réforme  et  des 
Réformateurs.  Bèze  recommande  à 
Gessner  de  le  classer  dans  sa  Zoologie 
parmi  les  monstres  les  pins  rares  et 
les  plus  curieux. 

III.  Abraham  sacrifiant^  tragédie 
française  [Gen.,  Conrad  Badius], 
1550,  pet.  in-8<*  ;  nouv.  édiu  sous  le 
titre  :  Le  sacrifice  d^ Abraham^  tra- 
gédie française  séparée  en  trois  pavr 
sesy  à  la  façon  des  actes  de  comédiesy 
avec  des  chceurSy  un  prologue  et  un 
épilogue^  Paris,  H.  Estiienne,  1552, 
in-8«,  et  d^aprblf.  Brunet  [Paris], 
4553  ;  réimp.  sous  le  premier  titre 
[  Gen.  ],  J.  Crespin,  1 561 ,  in-8«  ;  llid- 
delb.,  1701,  in-8o;  trad.  en  angt., 
Lond.,  1577 ,  in-8*,  et  en  latin  par 
Jacq.  Bruno  d'Amsterdam ,  ainsi  que 
par  /.  Jacomot^  sous  le  titre  :  Abra^ 
hamus  sacrificans  ^  tragœdia  latine 
à  Joan.  Jacomoto  Èarrensl  conversa ^ 
imp.  avec  les  Poemata^  Gen.,  1597, 
in-4«,— -LaBibl.  du  Théâtre  françois 
cite,en  outre,  une  édit.  in-12deLyon, 
sans  date  ni  nom  d'auteur,  dont  elle 
donne  ainsi  le  litre  :  Tragédie  fran- 
çoise  du  sacrifice  d^Abraham,  néces- 
saire à  tous  chresttens,  pour  trouver 
consolation  au  temps  de  tribulation  et 
d'adversité.  L^auteur  de  cet  estimable 
recueil  renvoie  pour  l'analyse  de  cette 
pièce,  qu'il  attribue  à  Bèze,  à  celle 
qu'il  a  donnée  un  peu  pi  us  haut  du  Sa- 
crifice d'Abraham  à  huit  personnages, 
nouvellement  corrigé  et  augm. ,  et  joué 
devant  l'hostel  de  Flandres  ii  Paris,  et 
depuis  à  Lyon,  l'an  1539.  II  est  évi- 
dent qu'il  ne  peut  y  avoir  identité  entre 
cette  dernière  pièce  et  la  tragédie  de 
Bèze,  composée  en  1 550,  et  que ,  par 
conséquent,  si  les  deux  mystères  men- 
tionnés par  la  Bibt.  du  Théâtre  fran- 
çois sont  effectivement  le  même  ou- 
vrage, l'auteur  s'est  trompé  en  attri- 
buant le  premier  à  Bèze.  Nous  regret- 
tons que  le  désordre  qui  règne  dans 
DOtreBibl.  nationale,où  les  livres  rares, 
bien  que  portés  sur  le  catalogue,  se 


retrouvent  diffidleroent,  ne  nous  per- 
mette pas  d'éclaircir  cette  difficulté. 
Le  sujet  si  dramatique  du  Saori6oe 
d'Abraham  a  été  traité  par  pluaiears 
de  nos  poètes.  Sans  doute  Bèze  aura 
profité  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
bon  dans  les  œuvres  deses devanciers. 
Ainsi  son  drame  est-il  c  si  bien  retiré 
au  vif,  comme  dit  Pasquier,  que,  le 
lisant ,  il  fit  tomber  des  larmes  dea 
yeux  »  de  oè  savant  et  judicieux  cri- 
tique. Ce  ^u'on  y  admire  particulière- 
ment, c*est  le  dialogue  d'Isaac  et  d'A- 
braham, qu'un  célèbre  poète  moderne, 
Chandsso^  a  comparé  aux  plus  beaux 
morceaux  dé  l'antiquité.  Ce  mystère 
en  vers  libres  a  été  représenté  pour  la 
première  fois  par  les  élèves  de  l'aca- 
démie de  Lausanne.  Dans  son  Théo- 
dore de  Bèze^  M.  Baum  ,  pasteur  et 
professeur  à  Strasboui^,  a  donné  une 
analyse  détaillée  et  des  fragments  éten- 
dus de  ce  livre,  fort  rare,  malgré  aes 
nombreuses  éditions. 

lY.Epistola  magisiri  Benedicti  Pas- 
savanHy  1555,  réimp.  plusieurs  fois 
depuis^  notamment  dans  l'édit.  des 
Epistol»  obscurorum  virorum,  publiée 
à  Londres,17l0in-lS,etdan8leT.  H 
des  Mémoires  de  littérature  de  Sal- 
lengre. — Épitre  satirique  en  latin  ma^ 
caronique,  dans  le  goût  rabelaisien , 
adressée  au  président  Lizetet  fort  esti- 
mée par  de  Thou.  Au  jugement  de 
Naudé,  dans  son  Mascusat,  c'est  la 
plus  excellente  pièce  qui  ait  jainaisété 
faite  en  ce  genre.  Florimond  de  Ray- 
mond lui-même  ne  peut  s'empêcher 
de  dire  que  c'est  c  une  belle  drôierie». 
Nous  n'en  citerons  que  ce  fragment  : 

Épitaphe  de  mesure  Pierre  Litet,  preux 
et  vailUnt  champion. 
Hercule  d«scenfit  jadis 
Serpent,  géan»  et  auif^s  bc»(et  ; 
Boland.  Olivier,  AmadU 
Feirent  voler  lances  et  testes. 
Vais  n'en  déplaise  à  leurs  ronqnasles, 
Lisel,  tout  sot  et  ignorant, 
A  plus  fait  que  le  demouraat 
Des  preux  de  nations  quelconques  : 
Car  il  fait  mourir  en  mourant 
La  plus  grande  beste  qui  5it  encqnca. 

V.  De  pace  christianarum  ecclesia- 
rum  constiiuendà  consiiiwnf  inséré 
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dans  le  T.  II  des  Traités  théologiques 
de  Bèze. — Discours  plein  d^habileté  et 
de  mesure  que  Tou  crayait  avoir  été 
adressé,  vers  i{S55,  àCharles-Quînt  et 
à  la  diète  d^Augsbourg  ;  mais  H.  Uaum 
a  fort  bien  prouvé,  selon  nous,  qu^il  le 
ut  à  l'empereur  Maximilien  II,  enl  566. 
Vf.  De  hœreticis  à  civiti  magis- 
tratu  pwûendis  [Gen.],Rob.  Ëstieuue, 
1584,  iii-8*;  î-édit.,  1592.  — Ckil 
écrit,  un  des  plus  célèbres  de  Bèze,  est 
dirigé  contre  Castalion,  qui,  sous  le 
pseudonyme  de  Martin  Beilius,  avait 
publié  une  disseriation  remarquable 
à  tous  égards,  dans  laquelle  il  soute- 
nait, au  sujet  du  supplice  de  Servet^ 
que  le  magistrat  n'a  pas  le  droit  d^in- 
tervenir  dans  les  questions  d'hérésie, 
et  bien  moins  encore  celui  de  punir  de 
mort  les  hérétiques.  Bèze  attaqua  cet  te 
opinion  avec  une  violence  sans  mesure, 
prétendant  que  le  magistrat  est  armé 
du  glaive  principalement  pour  répri- 
mer les  hérésies,  la  base  la  plus  solide 
de  la  société  étant  la  religion.  Eu  se 
portant  ainsi  le  défenseur  de  cette 
monstrueuse  doctrine,  non  moins  con- 
traire à  rËvangile  sainement  inter- 
prété qu*à  la  raison,  Bèze  ne  voyait -il 
donc  pas  qu^il  fournissait  lui-môme 
des  armes  aux  ennemis  du  Protestan- 
tisme ?  c  Dès  que  les  Protestants  se 
veulent  plaindre  des  perséculionsqu'ils 
souiïrent^  écrit  Bayle,  on  leur  allègue 
le  droit  que  Calvin  et  Bèze  ont  re- 
connu dans  les  magistrats.  Jusqu'ici, 
ajoute  ce  philosophe,  on  n'a  vu  per- 
sonne qui  n'ait  échoué  pitoïablement 
à  cette  objection  ad  honiinem,  *  En 
Tain  essaierait- on  de  justifier  Bèze 
par  des  distinctions  subtiles.  Il  faut 
plutôt  le  plaindre  d'avoir  péché  à  la 
fuis  contre  TÉvangile,  la  raison  et  la 
bonne  politique,  et  avouer  que,  supé- 
rieur à  tant  d'égards,  il  est  resté  sous 
celui-là  au  niveau  de  son  siècle. —  Ce 
fameux  traité  a  été  trad.  en  franc., 
par  Nicolas  Cotladon  (Gen.  ,4560, 
iu-8*).  La  trad.,  selon  Debure,  n'est 
guère  moins  rare  que  rorii>inal. 

VU.  Annotaiiones  in  N-  7.,  Paris, 
ou  Gen.,  1556,  in-fol.  ;  Tigur.,  1559; 


Gen.,  1565,  in-foI.;  1582,  1588, 
1598;  Cantab.,  1642,  in-fol.  --  c  II 
faut  avouer  de  bonne  foy,  dit  Richard 
Simon,  que  Théodore  de  Bèze  a  sur- 
passé dans  ses  Notes  sur  le  N.  T.  la 
plupart  des  autres  Protestants  qui  ont 
écrit  avant  lui  sur  cette  matière,  f^'on 
y  trouve  beaucoup  d'érudition.  Elles 
seroient  plus  utiles  s'il  n'y  avoU  pas 
inséré  tant  de  théologie.  > 

VIIl.  iV.  T,  latine  jam  olim  è  veteri 
interprète  ,  nunc  dénué  à  Th,  Bezà 
vtrsum^  cum  ejusdem  aruiolationibus^ 
in  quibus  ratio  interprelationis  red^ 
ditury  Gen.,  Rob.  Estienne,  1556,  in- 
fol.  ;  réimp.  plusieurs  fois,  entre  au- 
tres par  Henri  Estienne,  1567,  in-8<»; 
àLond.,1579etl587,iu-8«;  àAmst., 
1624,  in-24.  —  Bèze  ne  cessa  de  tra- 
vailler toute  sa  vie  à  cette  traduction.. 
Versé  dans  le  grec  et  dans  le  latin,  il 
possédait  assez  de  goût  et  de  jugement 
pour  mener  à  bonne  fin  un  pareil  tra- 
vail ;  mais  il  ne  sut  pas  se  mettre  en 
garde  contre  ses  préoccupations  dog- 
matiques. Son  but  était  de  donner  une 
version  plus  fidèle  que  celle  de  Casta- 
lion.  Il  s'était  fait  une  loi  de  s^éloigner 
aussi  peu  que  possible  du  texte  grec, 
au  prix  même  de  la  pureté  du  style  ; 
il  voulait  rester  fidèle  à  la  Vulgate  au 
point  de  ne  pas  se  permettre  de  ren»- 
placer  un  mot  par  un  autre,  à  moins 
d'erreur  manifeste.  La  même  expres- 
sion devait  toujours  être  rendue  par 
le  même  mot,  à  moins  que  le  sens  ne 
ne  s'y  opposât  absolument  Son  plan 
était  bon,  mais  il  ne  Ta  pas  rigoureu- 
sement suivi.  Si  quelquefois  il  s'efforce 
de  rester  fidèle  au  texte  jusqu'à  tra- 
duire la  moindre  particule,  d'autres 
fois  il  se  permet  les  plus  grandes  li- 
bertés, et  s'éloigne  autant  du  sens  que 
de  la  valeur  propre  du  mot.  En  beau- 
coup d'endroits  sa  traduction  n'est 
pas  non  plus  assez  naturelle  ;  on  y  re- 
marque de  l'afifectatiun,  de  la  recher- 
che ;  c'est  surtout  lorsqu'il  pense 
qu'une  traduction  plus  simple  neren- 
drait  pas  assez  exactement  le  sens  de 
l'original.  Enfin  Courcelles  lui  a  re- 
proché avec  raison  de  tordre  en  plus 
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d'une  occasion  le  sens  de  l'Écriture 
dans  l'intérêt  des  opinions  calvinistes  : 
IntolerabiU  Ucentià  Scriptwram  tar* 
quenSy  ne  privatis  sws  opinionibus 
adversari  videatur.  Malgré  ces  dé- 
fauts, sa  trad-,  au  jugement  d'Elie 
Du  Pin ,  est  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  ont  été  faites  par  le  parti 
protestant.  Elle  a  été  critiquée  par 
Daniel  Heinsius  et  défendue  par  Gro- 
tius.  Scaliger  parle  en  ces  termes  de  cet 
important  travail  dans  Tépicède  qu'il 
consacra  à  la  mémoire  de  son  auteur  : 

FobCm  snpra  caput  eitalit  omoM 
nie  laorumopenim  Mimnia,caputqoe  libers 
Quo  peneirale  Novi  reteratar  Fœderis,  «t  «juo 
Ditcutw  laccm  npcte  videre  datar. 

Disons,  en  passant,  que  le  célèbre 
de  Thou  professait  une  telle  admira- 
tion pour  ce  petit  poème  de  Scaligcr> 
qu'au  rapport  de  CasaubaHy  il  était 
transporté  lorsqu'il  le  lisait,  et  qu'il 
l'avait  appris  par  cœur,  quoiqu'il  con- 
tînt près  de  six-vingts  vers. 

IX.  De  iheotogo,  seu  de  ration»  shh 
dit  theologici  lib,  IV.  Argent.,  15S6. 

X.  Ad  sycophantarum  guorundam 
calunmias  quitus  unicum  safuHs  no$- 
trœfundamentumj  id  est  œtemam  Dei 
prœdestinationem  evertere  nituntur 
[Gen.],  Gonr.  Badius,  4557,  in-8*.— 
Réponse  à  Castalion^  pleine  de  vio- 
lence et  de  personnalités. 

XI.  Confessio  fidei  doctrineeque  de 
Cœnà  Domini  exhibita  illustriss.  prin^ 
cipi  Virtembergensi ,  i557;  réimp. 
dans  le  T.  I*'  des  Traités  théolog,  et 
du  Théodore  de  Bèze  do  M.  Baum, 
ainsi  que  la  suivante  :  Confessio  doc- 
trines ecclesiarum  gatlicarum  exMbita 
theologis  Augtistanœ  Confessionis  in 
colloquio  Wormmiensiy  1557.  — Ces 
deux  professions  de  foi,  signées,  la  pre» 
mière  par  Bèze  et  Tarel,  la  seconde 
par  Farel,  Budé^  Gaspard  Varmel  et 
Bèze,  sont  fort  courtes.  Nous  avons, 
dit  ailleurs  pour  quel  motif  elles  fu- 
rent dressées.  Quelques  années  aupa- 
ravant, Bèze^  afin  de  prouver  à  son 
père  qu'il  n'était  ni  un  impie,  ni  un 
hérétique,  comme  on  l'en  accusait, 
avait  déjà  composé  une  confession  en 


français,  qu'il  lui  avait  envoyée.  Il  la 
fit  imprimer  plus  tard,  nuiis  nous  ne 
connaissons  aucun  exemplaire  de  cette 
première  édition.  Nous  n'avons  pu 
nous  procurer  que  la  2%  rev.  et  aug., 
qui  a  pour  titre  :  Confession  de  ta 
foy  chrestienne^  contenant  la  confir- 
mation d'icelle  et  la  réfutation  des  su- 
perstitions contrairesy  avec  un  abrégé 
d'icellCy  Geo.,  Conrad  Badius,  4559, 
in-24  ;  réimp.,  1564,  in-lG;  trad.  en 
angl.,  Lond.,  1563  et  1585,  iD-16. 
B^  l'a  trad.  lui-même  en  latin  soos 
le  titre  de  Confessio  christianœ  fUiei 
et  ejusdem  collatio  cum  pa/Àsticis  to- 
resibus,  Gen.,  1560,  in-8*;  1570,  in- 
8";  1577,  in.l2;Lond.,1575et  1581, 
in-8*.  —  Celte  confisssion.  d'une  or- 
thodoxie rigoureuse,  est  divisée  en 
VII  chap.  :  De  la  Trinité,  —  Du  Père, 
— De  Jésus-Christ,— Du  Saint-Esprit, 
—  De  l'Église,  —  Du  Jugement  der- 
nier, —  Courte  antithèse  du  papisme 
et  du  christianisme.  L'abrégé,  en  34 
articles,  offre  des  analogies  avec  Is 
Confession  dressée  au  premier  Synode 
national.  (Voy.  Pièces justif.^  W  X.) 
XII.  De  Cœnà  Domini  plena  et  per- 
spieua  (ractodo  [Gen],  Rob-Estieuue, 

1559,  in-8«.  —  Contre  Westpbal,  lu- 
thérien forcené,  qui  avait  poussé  le 
fanatisme  jusqu'à  se  railler  des  mar- 
tyrs de  l'Église  de  France. 

XIH.  Briève  exposition  de  la  table 
ou  figure  contenant  les  principaux 
points  de  la  religion  chrétienne^  Laus., 

1560,  in-16;  Lond.,  1613,  in-d*.— 
Cité  par  Du  Verdier. 

XIV.  Comédie  du  pape  malade  et 
tirant  à  la  fin:  Où  ses  regrets  et  corn" 
plaintes  sont  au  vif  exprimées^  et  les 
entreprises  et  machinations  qu'il  fait 
avec  Satan  et  ses  suppôts  pour  main- 
tenir son  siège  apostolique,  et  empes- 
cher  le  cours  de  CÉvangilCy  sont  ca' 
théqoriquement  descouverteSy  tradui- 
te de  vulgaire  arabic  en  bon  romman 
et  intelligible^  par  Thrasibule  Phéni» 
c«,  sans  nom  de  ville,  1561,  in-i6; 
réimp.  Gen.,  1584,  in-16;  1591, in- 
16;  1594,  in-16,  avec  le  IfarcAoïuf 
converti ,  trad,  par  /.  Crespin,  — 
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Dansane  préboe,  l'auteur  avertit  qu'il 
n'a  pas  suivi  c  la  mode  des  anciens  co- 
miques qui  ont  distingué  leurs  comé- 
dies en  actes  et  en  scènes  »,  parce  que, 
dit-il,  c  ayant  esgard  que  j'escrivoye 
pour  les  simples,  j'ay  pensé  qu\m  iil 
continuel  leur  plairoit  plus  que  ces 
interruptions  qui  se  font  es  scènes,  et 
l'artifice  qu'on  tient  es  comédies.  » 
L'argument,  en  vers  de  huit  syllabes» 
est  suivi  d'un  prologue  en  vers  duo- 
décasyllabiques  oii  figurent,  comme 
personnages,  Prestrise,  le  Pape,  Moi- 
nerie,  Satan,  l'Outrecuidé  [Viltega- 
gnon]y  Philantc  son  valet,  l'Ambi- 
tieui[  probablement  Castalion],  l'Af- 
famé [Art us  Désiré] ,  l'Hypocrite ,  le 
Zélateur,  Vérité,  l'Église.  La  comédie 
elle-même ,  sauf  quelques  morceaux 
en  vers  de  dix  syllabes,  est  en  vers  de 
huit  syllabes.  La  versification ,  bien 
supérieure  à  celle  des  psaumes,  est 
facile  et  justifie  cet  éloge  de  La  Yal- 
lière  :  <  Cette  satyre,  ouirée  et  indé- 
œnte,  est  en  môme  temps  bien  écrite 
et  remplie  de  traits  saillants  et  vérita- 
blement comiques.  »  Nous  en  citerons 
ce  morceau  : 

Ta  acab,  Satao,  l'aise  et  eontenlenenl 
Oà  j'ây  par  loy  répté  fort  longuement, 
Et  tu  m'ae  vu  en  tel  heur  et  crédit. 
Que  je  Tivoie  sans  aucun  contredit . 
Tous  m'adoroyent,  et  n'y  avoit  penonne 
Qui  ne  tremblait  tons  ma  triple  couronoe  ; 
Je  jonit«oit  h  gré  du  temporel 
Bi  dominoit  eur  le  «pintoel. 
Bref  j'avoia  mis  par  ma  grande  pnitiance 
Ames  et  corp«  août  mon  obéissance. 
Mais  quand  ce  faui  apostat  de  Luther 
Contre  ma  loy  le  meit  à  disputer 
(Ce  qu'avant  luy  deux  avoyent  voulu  (aire, 
Que  je  fey  tott  cruellement  deffaîre, 
CtM  ï  scavoir  ee  Jean  Hns  et  Wiclef 
Qui  quelque  peu  eicomèrent  ma  clef) 
Dès  lors  mon  mal  à  poindre  commença, 
Et  oncqoes  puis  de  croistre  ne  ce«sa.  ' 
Car  il  remeit  en  cours  les  Évangiles 
Par  moy  bannis  de  tou«  pays  et  villes, 
Et  enseigna  qu'on  teinst  ee  Jésus-Cbrisi 
Pour  seul  S4uv«nr  et  moy  pour  antechrist, 
Et  qu'on  recense  pour  la  pargation 
De  tons  pèches  la  mort  et  passion 
Du  Fils  de  Dieu,  et  non  mes  indulgences 
Pleines  d'erreurs,  fraudes  et  violences^ 
Monsirant  aussi  l'abus  de  mes  pardons. 
Lesquels  je  vend,  et  s'aequièrent  par  dons. 

n  est  à  regretter  que  toute  la  pièce 


n^offre  pas  le  même  caractère  de  di- 
gnité et  de  convenance ,  et  qu^on  y 
rencontre  des  détails  d'un  comique  qui 
rappelle  les  obscénités  de  Rabelais. 

XV.  KpusfpocYia  sive  C>ck>p«, 'Ovo« 
avXXoYiCôticvoc,  jtve  Sophista^  dialogi 
àiâo  de  verà  communicatione  corporis  et 
sanguini$Domn%9  adv.  THemanniHes^ 
husii  iornnia,  Gen.  1561,  in-8*,  et 
dans  le  i*'  vol.  des  Traités  théol. 

XVI.  Abstersio  calumniarum  qmbus 
Calvifius  aspersusest  ab  Beskusio^ 
Gen.,  1561,  in-8*,  et  dans  le  1*'  voU 
des  Traitéi  théol. 

WlhPerspicua  expHcatio  de  Cœnà 
Daminif  Gen.,  1561,  in-8<».  —  Pro- 
bab)(»ment  le  même  ouvrage  que  le 

N*xn. 

XVIII.  Les  harangues  de  Bèze  fai- 
tes ou  colloque  de  Pomjî,  1561,  in-S». 
—  Sermon  Jfait  au  colloque  de  Poissi^ 
Gen.,  1561,  iu-8«.— Cfe  quiaétépro- 
posé  au  colloque  de  Poissi  par  Th.  de 
Bèze,  Gen. ,  1 561 ,  in-8*. 

XIX.  Oraison  exhortaloire  faite  et 
prononcée  en  latin  [5  juin  1559]  par 
devant  les  sieurs  syndUcs  et  conseil  de 
Genève^  lors  de  l'élection  du  recteur 
des  écoleSf  trad.  en  franc,  et  impr» 
avec  les  ordonnances  ecclésiastiques 
de  l'église  de  Genève^  1562. 

XX.  Formulaire  de  Confession  de 
foi  que  les  escoUers  auront  à  faire  et 
souscrire  entre  les  mains  du  recteur 
de  Cacadémie  de  Genève^  Geii.,  Artus 
Cbauviu,  ir>62,  in-4«. 

XXI.  Les  pseaiumesj  etc.  Depuis 
longtemps  Bèze  s'occupait  de  la  trad. 
des  psaumes  qn'il  avait  entrepriseà  la 
demande  de  Calvin.  Il  en  publia  un 
premier  fragment  en  1553,  puis  un 
second  en  i  556  sous  le  titre  :  Setante- 
neufpseaulmes  mis  en  rithme  fran- 
çoisey  quarante^neuf  par  Clément 
Marot^  avec  le  cantique  de  Siméon  et 
les  dix  comimandemens  (Gen.,  Simon 
Du  Boscy  1556,  in-24).  Le  psautier  ne 
fut  complet  qu'en  1560;  il  fut  impri- 
mé, cette  môme  année,  s.  L  in-18, 
sous  le  titre  :  Pseaumes  de  David  mis 
en  rhythme  française  par  Clément 
Marot  et  Théodore  de  Besie^  avec 
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nouv.  et  Jacilê  méthode  pofÊT  chanter 
ekacun  couplet.  Par  Pierre  DauantiB, 
dit  Antesjgnanus ,  qui  y  a  ajouté  uno 
préface  datée  de  Gcn.  18  sept.  iS60. 
Cette  édil.  est  exlrômement  rare.  Jean 
de  Tournes  le  réimp.  à  Lyon,  avec  pri- 
vilège du  roi,  en  1865^  petit  in-4«, 
puis  i564,  in-S*",  rous  le  titre  :  Les 
pseaumes  mis  en  rime  françoise  p*ar 
Clément  Marot  et  Théodore  de  Bèze, 
Dès  lors,  il  a  été  réimp.  des  milliers 
de  fois.  On  doit  convenir,  avec  Pas- 
quier,que,  louten  «  montrant  ce  qu'il 
pouvoit  faire,  »  Bèze  dans  sa  traduc- 
tion n'a  cependant  pas  c  si  heureuse- 
ment rencontré  que  Marot  en  ses  cin- 
quante. »  Sa  versification,  sans  cou- 
leur et  hérissée  de  chevilles,  offre  ra- 
rement cette  naïveté  d'expression  qui 
feit   le  charme  de  son   rival.    Bien 

3ue  retouchée  et  refondue,  vers  la  fin 
u  XVII»  siècle,  par  Conrart  et  LaDns- 
tide,  cette  traduction  est  restée  bien 
imparfaite.  Bèze  la  dédia  à  l'Église 
par  une  charmante  épitre  qui  se  trouve 
en  tôle  de  la  première  édit.  de  Lyon. 
XXIL  rie  de  /.  t7a/»m, 4563,  in-8% 
ou  1^61,  selon  Brunet.— Panégyrique, 
mais  sans  déclamations.  Cet  écrit  a  été 
trad.  en  anglais,  Lond.,  1564,  in-8«; 
puis  en  latin,  en  1565,  et  placé  en 
tète  du  Commentaire  de  Calvin  sur 
Josué,  ainsi  que  dans  le  3»  vol.  des 
Traités  théol 

XXin.  Jtesponsio  ad  Franc,  Balduini 
EcebolH  apostatœ  calumnias^  Gen., 
4565,  iH-12,  et  dans  le  2«  vol.  des 
Traités  théol.  —  Il  y  règne  encore  un 
ion  d'ironie  mordante  qu^il  évita  dans 
la  suite. 

XXIV.  Bcsponsio  ad  defensioties  et 
reprehensiones  S.  Castetlionis ,  qui- 
tus suam  N.  T.  interpretationcm  de^ 
fendere  adv.  Bezam  et  ejus  versioncm 
vicissim  reprehendere  conatus  est, 
Gen.,  1563,  in-8«;  réimp.  avec  le 
N«XXVL 

XXV.  N.  T.  grœcè  et  latmè^  nec- 
non  apostolicarum  epistolarum  bre- 
vis  explication  Gen.,  1565,  in-fol. 
(édit.  appelée  seconde,  relativementà 
la  trad.  indiquée  au  N»  VIII);  2«  édit., 


1571  ;  3*  édit.,  Gen.,  ISSî,  în-fol.,  et 
souvent  depuis.  De  1624  à  1678,  les  Eî- 
zévirs  seuls  en  publièrent  huit  édit.  eu 
Hollande,  dont  la  meilleure  est  celle  de 
1653,in-i2.0nestimcl)eaucoup  aiissi 
celle  de  Cambridge,  annotée  par  Joa- 
chim  Camerarius,  1642,  in- fol.  L'édit. 
de  1582  est  enrichie  d'une  Dissert,  de 
stylo  y  lectionibus  et  interpunctionibus 
N,  r.,  réimp,  dans  un  recueil  de  dîs- 
sert.  publié  à  Amsierd.,  1703,  in-4«. 
—  Les  travaux  d^Érasme  et  de  Robert 
Estienne  avaient  déjà  fait    faire  un 
grand  pas  à  la  critique  sacrée  ;  Bèze 
contribua  à  en  bâter  les  progrès.  Ou- 
tre dix  manuscrits  qu'il  avait  reçus 
de  la  famille  des  Estienne,  il  sVn  pro- 
cura neuf  autres,  dont  deux  fort  im- 
portants, le  Codex  Cantabrigiensis  seu 
Bczae,  et  le  Codex  Claromonianus.  Le 
prumier  se  trouve  aujourd'hui  dans 
la  bibl.  de  l'université  de  Cambridge 
qui  l'a  reçu  en  don  de  Bèze,  vers  1 581  ; 
Je  second  se  conserve  à  la  Bibl.  natio- 
nale  de  Paris.  En  collalionnant   le 
texte  grec  sur  ces  dix-neuf  mss.,  en 
le  comparant  avec  la  version  syriaque 
et  l'arabe,  avec  les  commentaires  des 
Pères ,  avec  les  éditions  antérieures 
et  les  trad.  modernes,  Bèze  lui  a  fait 
subir  de  notables  améliorations.  Mal- 
heureusement, sa  méthode,  quoique 
plus  philosophique  que  celle  de  Cal- 
rtn,  n'était  pas  assujettie  à  des  règles 
assez  sûres.  H  lui  arrive  souvent,  par 
exemple,  de  préférer  une  leçon  à  une 
autne,  uniquement  parce  qu'elle  est 
plus  ancienne,  et  de  Tadopliir  tout  en 
la  désapprouvant.  Il  serait  injuste  ce- 
pendant de  nier  les  services  réels  qu^il 
a  rendus  par  ses  travaux  de  critique. 
On  doit  lui  savoir  gré  surtout  de  ne 
s'être  pas  arrêté  aux  scrupules  ridi- 
cules de  quelques-uns  de  ses  conte?B- 
porains,  qui  craignaient  qu'à  force  de 
corriger  le  texte  sacré ,  il  n'amenât 
beaucoup  de  gens  à  ne  plus  fejre  au- 
cun cas  du  livre  saint.  «  Quelle  ab- 
surde remarque!   s'écrie   le  pasteur 
Boissard.  Le  devoir  des  savants,  et 
surtout  de  ceux  qui  regardent  le  livre 
sacré  comme  unique  base  de  la  foi. 
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n'estFil  pas  de  réunir  toos  leurs  soins 
pour  en  perfectionner,  de  jour  en  jour» 
et  la  Tersion  et  Pinterprélation  ?  Leur 
est-il  permis  de  se  regarder  comme  in- 
faillibles, de  s^imaginer  avoir  atteint 
le  plus  haut  degré  de  précision  auquel 
il  soit  possible  de  parvenir  ?  Pourront- 
ils  jamais  dicter  comme  lois,  à  ceux 
qui  viendront  après  eux ,  leurs  re- 
cherches, leurs  découvertes,  le  sens 
qu'ils  auront  cru  devoir  préférer?  En 
un  mot,  si  une  version  n'est  qu'une 
œuvre  humaine,  ne  doit-elle  pas  être 
toujours  envisagée  comme  susceptible 
d'amélioration?* 

XXVf.  Responsio  ad  argumenta  /. 
Brenlii  pro  omniprœsentià  corporis 
Chris ti  y  quà  Nestarii  et  Eulycheiis 
hcsreses  perspicuè  explicantur,  Gen., 
J.  Crespin,  1565,  in-g».  —  Bèze  s'at- 
tache à  réfuter  les  opinions  des  ubi* 
quitaires,  en  suivant  pas  à  pas  l'ou- 
vrage de  Brentius»  et  en  passant  suc- 
cessivement en  revue  ses  chapitres  de 
Ascensu  J,'Ch,;de  Sessione  Christiad 
dexteramDei;  de  Adoratione  et  Invo- 
eaiiane  Chrisli,  sans  négliger  de  ré- 
pondre kVAppendix  publicorum  testi- 
moRtorum,  qmbus  oslenditur  Cinglia- 
nos  malà  conseienlià  de  Cœnà  Domi- 
ni  sententiam  oppugnare. 

XX  Vif .  Tractatus  très  de  rébus  gra-^ 
visshms  scripti  :  unus  de  uniiaU  es- 
seniiœ  divinœ  et  tribus  in  êà  subsis' 
teniibus  persoms  ad  Àrianos  etiotov- 
otb\K  ;  alter  de  hypostaticd  duarum  in 
Christo  nalurarwn  unione^  adv,  D.  /. 
Andreœ  assertionem;tert'ni8  de  sacra- 
mentait  corporis  etsanguinia  Chris- 
H  eum  sacris  symboiis  ccnjîinctionej 
adv.  M,  Flacii  Ulgricifalsissimas  de- 
mtmstraîiones,  Gen.,  1565,  in-8";  in- 
sérés aussi  dans  le  1*'  et  le  2*  vol.  des 
Traités  théoL 

XXVni .  Diseeptatioplacida  et  chris- 
Hana  cnm  D.  /.  Pappo  de  hyposta- 
ticd duarum  in  Christo  naturarum 
umone  et  ejus  effectu,  1 565  et  i  572.— 
Inséré  dans  le  5*  vol .  des  Traités  théoL 
^  XXIX.  Epistolarum  theologicarum 
Hb.  /,  Gen.,  1565,  in-8«:  réimp.  en 
1 575,  io-B*";  puis  Gen.,  1 775,  iu-8s  ain- 


si que  dans  le  3*  vol .  des  Traités  théol. 

XXX.  De  communicatione  et  vivi' 
ficà  virtute  camis  Christi,  perpétua 
Cyrilli  sententia  ex  ejusdem  et  alio^ 
rum  Patrum  scriptis  explicala^  pu- 
blié, vers  1566,  in-fol.,  sous  le  pseu- 
donyme de  Christ,  Hessiandrus;  ré- 
imp. à  Heidelb.,  1574,  in-12. 

XXXI.  Epistolœ  ad  Mamixium^ 
1566,  in-S*".  —  Le  nombre  des  lettres 
de  Bèze  restées  manusc.  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  lettres 
qui  ont  été  imprimées.  A  Paris,  on  en 
trouve  une  foule  disséminées  dans  dif- 
férents recueils  (Âne.  fonds  latin ^ 
N'*  8585,  8586,  lettres  autographes 
de  Bèze,  de  Calvin^  de  Casaubout  etc.; 
Fonds  de  Béthune,  N«  8685,  lettres 
de  Bèze  et  de  Spifame  ;  Saint-Germ» 
franc.,  N«  182;  CoUect.  Dupiiy,  N«« 
103, 104, 268, 322,333, 71 2,  etc.  (1); 
—  à  B.^rne,  un  vol.  in-l»,  coté  46, 
renferme  beaucoup  de  lettres  des  ré- 
formateurs ,  surtout  de  Bèze  ;  ^  à 
Sainl-Gall,  on  conserve  (N»  1107) 
Epistolœ  varice  ad  Eusebiwn  Kleber^ 
urbis  Sangatlensis  pastorem^  aa. 
1582-86;  — à  Bàle  (A.  ix,  19),  EpU- 
totœ  de  rébus  gallicis; — à  Genève, 
outre  celles  queSénebier  indique  dans 
son  Catalcjgue  des  mss  (N«  195,  etc.), 
M.  le  bibliothécaire  Châtel  nous  a  fait 
voir  trois  vol.  de  lettres  du  célèbre 
réformateur  (N»»  115, 117,  H8),  ao- 
quis  depuis  la  publication  de  ce  Ca- 
talogue. Nous  ne  doutons  nullement 
qu'il  n'en  existe  un  bien  plus  grand 
nombre  encore  dans  les  Bibl.  publi- 
ques ou  privées  de  la  France,  de  la 
Suisse,  de  l'Allemagne,  de  l'Angle- 
terre ;  car  jamais  homme  n^a  entre- 
tenu une  correspondance  plus  active 
et  plus  étendue  que  Bèze.  Espérons 
qu'un  jour  on  finira  par  les  recueillir 
et  les  publier.  Dans  son  excellent  ou- 
vrage, M,  Baum  en  a  déjà  inséré  plu- 
sieurs presque  toutes  inédites. 

XXXII.  Histoire  de  la  mappemonde 

(1)  MM.  Lalinne  et  Bordier  ont  consf^fé 
qu'on  trèft-grand  nombre  oot  été  jo\ée»  (  7oy. 
Dief.  de  pièces  aatof^rapli.  Toléesaoi  bibl,  pu- 
bliquet  de  It  France,  Pvif,  1861,  io-8*). 
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papistique^  en  Uujuelle  est  déclairé 
tout  ce  qui  est  contenu  et  powctrait 
en  la  grande  taHe  ou  cane  de  la  maff- 
pemonde^par  Frangidelphe  Escorche- 
Messes^  Luce-Nouvelle  [Geii.],  imp. 
par  Briffaud  Chasse-Diables,  1567, 
iD-4o.  —  Description  satirique  de 
l*Ég1ise  romaine  égurée  par  un  pla- 
nisphère allégorique  où,  à  côté  des 
dix-neuf  provinces  administrées  par 
le  tyran  de  Rome,  on  voit  les  pays 
calvinistes  gouverna  par  Dieu,  Justice 
et  Raison.  Nous  ne  savons  si  Ton  doit 
aussi  attribuer  à  Bèze  VOrigine  de  cette 
mappemonde  papistiqtie ,  et  comment 
elle  a  été  trouvée^  sans  indication  de 
ville  ni  date  d'aonée,  gr.  in- fol. ,  forme 
d*atlas;  ouvrage  singulier,  dit  Fauieur 
du  Dict.  bibl.  des  livres  rares,  orné 
de  figures  allégoriques  gravées  en  bois, 
dont  un  exemplaire  s^est  vendu  jus- 
qu'à 460  f.,  tandis  que  la  mappemonde 
elle-même  coûte  vingt  fois  moins. 
XXXdl.  De  Val  Gentilis  perfidià 
et  justo  upplichy  Gen.,  1367,  in-4«. 

XXXIV.  Thèses  de  DeOy  essentià 
uno^personis  (rtno,  Gen.,  1567,  in-8*. 
—  C'est  probablement  le  même  ou- 
vrage que  celui  qui  a  été  inséré  dans 
les  Traités  théoL^  sous  ce  titre  :  The^ 
ses  seu  axiomata  de  Trinitate  perso^ 
narum  et  cssentiœ  unitate. 

XXXV.  Apologia  ad  Ubellum  Sor- 
bonici  theologastri  F.  Claudii  de  Xain~ 
tes  eut  titulumfscit  Examen  CaIvî- 
niansB  et  Bezanse  doctrinœ  de  Cœnà 
Domini,Gen.,  1567,  in-8*.  -^Secun' 

da  Apologia^  Gen. ,  1567,  in-8« 

Tcrtia  sub  tiiulo  :  Besponsio  ad  repe- 
titionem  primam  Claudii  de  Xaintes 
de  eucharistiœ  controversiis  ^  Gen., 
1577,  in-S»  ;  réimp.  toutes  trois  dans 
les  Traités  théoL 

XXXVI.  Tractatus  derepudiis  et  di- 
vortiis;accedit  tractatus  de  polygamiâ^ 
Gen.,  1567 et  1590,  in-8';  Davent., 
1651 .  Selon  d'autres,  la  première édit. 
serait  de  1569  et  la  2«  de  1591.  — 
Sous  le  titre  de  Tractatio  de  polyga- 
miâ  et  divortiiSy  nous  trou  vous  indi- 
qué dans  plusieurs  catalogues  un  au- 
tre ouvrage  de  Bèze  qui,  selon  Séne- 
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hier,  parut  pour  la  première  fois  en 
1573,  in-8«,  tandis  que  d'autrea,  sans 
faire  mention  de  cette  édition,  en  ci- 
tent une  de  Gen.,  1568,  in-8%  réimp. 
Gen.,  1591,  in-8%  puis  Gen.  1610, 
in-8«;  trad.  en  flamand,  Middelb., 
1 595,  in-8«.  On  voit  combien  les  meil- 
leures bibliographies  laissent  encore 
à  désirer.  Ces  deux  traités  ont  été  in- 
sérés parmi  les  Traités  théoL^  soua  les 
titres  :  De  polygamie  et  divorUis^  et 
De  repudiis  et  divortiis.  Bçze  y  com- 
bat Ochin  et  les  Montanistes.  Il  admet 
le  divorce  dans  certains  cas  ;  mais  il 
rejette  la  polygamie. 

XXXVII.  S,  Athanasii  dialogi  V  de 
S.  Trinitate  ;  S.  BasilXi  lib,  IFadv. 
impiujn  Eunonuum;  Anastasii^  Theo^ 
poiilani  patriarches ,  et  CyrUU^  A- 
lexandrini ,  expUcalio  compendiaria 
orthodoxes  fideiy  omnia  grcscè  et  la- 
tine, ex  interpret.  Th.  Bezm^  [Gen.] 
1570,  in-8%  et  1572,  selon  Séuebier. 

XXXVIII.  Defensio  in  Nkol.  Selnec- 
ceri  responsionem^Gen.,  1572,  in-8*. 

XXXIX.  Besponsio  ad  N.  Selnecce^ 
rum  et  lenensium  theologorum  calusn- 
nias,  Gen*,  1572,  in-««. 

XL  Pro  corporis  Chrisii  vtritate 
adv.  ubiquitatis  commentum  etG.  ffoi- 
deri  convitia,  responsio,  Gen.,  1572 
et  1581  in-8*;  réimp., en  outre,  dans  le 
5*  vol.  des  Traités  théol. 

XLI.  De  veris  et  visibiUbus  EcrAe^ 
siœnotis  tractatio  y  Geo.,  1572,  io-8*; 
trad.  en  franc.,  La  Rochelle,  1592, 
in-8o,  et  en  angl.,  1592,  in-16. 

XLII.  Apologia  ad  N.  Selneccerum 
xoxxOffi&oùc»  Gen.,  1573.  in  8*. 

XLill.  Nathanaèlis  Nesechii  homi- 
lies  dwB  de  negotio  sacramentario  ^ 
Theopoli,  1575,  in-8*,  ou  1574,  selon 
Barbier.  —  Ceai  le  môme  ouvrage  que 
celui  qui  a  été  inséré  dans  le  3*  vol. 
des  Traités  théol  y  sous  le  titre  :  Adv, 
sacramentariorum  errorem  pro  verà 
Christi  prœsentià  in  Cœnâ  Domini. 

XUV.  Ad  putidus  quasdamJ.  An- 
dreœ  cc^ummas,  responsio.  Inséré 
dans  le  5*  vol.  des  Traités  théolog. 

Xi-V.  TheodoriypresbyteriBhœten- 
sis  y  libellus  adv,  hœreses  quibusjam 
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olim  hypostatka  duarwn  in  Christo 
naturarum  unio  oppugnata  est^  grœcè 
tditiuet  ioiinus  foetus  :  ddjvncta  est 
earundem  hœreseon  coUatio^Gen, , 
1576,  in-4*. 

XLW.  Quœstionwn  et  responslO' 
nui^pars cùtera^quœ  est  de sctcr amen- 
as, 1576,  in-8«;  Lond.,  1577,  in-S*. 

XL VII.  Tractalus  theologici  omnes^ 
Gen.  1576,  2  vol.  in-fol.;  «•  édil., 
aug.,  Gen.,  1582,  3  vol.  io-foi.  •—  Ce 
recueil  peut  être  regardé  comme  la 
collection  complète  des  œuvres  doi^ma- 
tîques  publiées  par  Bèze  jusqu'en 
1582;  presque  toutes  s'y  trouvent 
réunies.  Dans  le  nonj^'e,  il  en  est  plu- 
sieurs dont  Sénebier  n'avait  pu  se 
procurer  la1'*édit.  Nous  avons  été 
plus  heureux,  en  tant  que  les  biblio- 
graphies et  les  catalogues  que  nous 
consultons  d'habitude,  nous  ont  fourni 
pour  presque  toutes  au  moins  la  date 
et  le  lieu  d'impression. 

XLVIII.  Loca  aliqwft  prœcipua  ex 
D.  Lutheri  libello  de  Servo  arbitrio^ 
àdv.  diatriben  Erasmi  excerpta^  ut 
ex  eis  quis  sit  semperquefuerit  noster 
cum  eo  in  hoc  de  prœdestinatione  Dei 
dogmate  consensus  j  omnes  liquida 
perspicere  possint.  —Sénebier  affirme 
que  cet  écrit  se  trouve  dans  la  première 
éidition  des  Trwtés  théol.;  nous  ne 
Pavons  pas  remarqué  dans  celle  de 
1 582,  la  seule  que  nous  ayons  pu  con- 
sulter, non  plus  que  le  suivant^  cité 
par  le  même  auteur  :  Novœ  illius  seS" 
qui-monachorum  sectœ^  auctore  Ignch- 
fto  Marano  sacro'sanctum  nonunJesUy 
abdicato  christianorum  cognomentOf 
emeniita^  ver  a  genesis. 

XLK.  LcxDeimoralis^ceremania- 
lis  et  poUlicay  ex  librisMosis  excerp- 
ta  et  in  certas  classes  distributa^  Ba- 
sil., 1577,  in-fbl.  —  Apparemment 
le  même  ouvrage  que  celui  qui  est 
Doté  dans  la  Bibl.  d'imbonali  sous  le 
titre  :  Leges  mosaicœy  1 610,  in-fol. 

L.  Apologia  ad  acta  conventûs 
qwndecim  theologorumy  Torgœ  Aa- 
bitiy  1578.  Inséré  dans  le  3'  vol.  des 
Traités  théol 

LI.  De  peste  t^uœstiones  duœ  expli- 


catœ  :  una  sit-ne  contagîosa  ?  ÀUera 
an  et  quatenùs  sit  Christianis  per  se- 
cessiimem  vt/otu^af  Gen.,  1578,  in  8% 
ou  1579,  in-12,  selon  Sénebier;  ou 
bien  encore  1580,  d'après  le  Cat.  de 
la  bibl.  de  Leyde  ;  trad.  en  angl. , 
Lond.,  1580,  in-8*;  réimp.  sous  ce 
titre  :  De  pesUs  contagio  etfugà  dis^ 
sertatio  cum  A.  Riveti  ejusdem  argu" 
menti  epistolà^  Lugd.  Balav.,  1636, 
in-12  ;  et  en  dernier  lieu  dans  les  Va- 
rioruro  Tractatus  theologici  de  peste, 
Lugd.  Batav.,  1655,  in-f  2. 

LU.  Responsiones  ad  repetitasAn- 
dreœ  et  Seinecceri  calumnias,  Gen., 
1578. 

LUI.  Psalmorum  Davû^s  et  àlio' 
rum  prophetarum  lib,  F,  argumentis 
et  latinàparaphrasi  illustrati^acetiam 
varia  carminum  génère  latine  exprès» 
5t,  2*  édit.,  Gen.,  1 579,  in-1 6,  et  sou- 
vent depuis.  —  Cette  édition  est  ap- 
pelée seconde,  parce  qu'il  avait  déjà 
paru  une  trentaine  de  ps.  traduits  en 
ktin  par  Bèze  dans  Tiédit,  des  Poémata 
ou  Juvenilia  de  1576. 

LIY.  De  germamâ  pronuntiatione 
linguœ  grœcœ,  1580,  jn  8<». 

LV.  Icônes  virorum  illustrium  doc- 
trinà  simulet  pietate,  Gen.,  1580, 
în-é**  ;  trad.  en  franc,  par  Simon  Gou- 
tardy  Gen.,  Jean  de  Laon,  1 581 ,  in-4*. 
—  Collection  de  quarante-quatre  por- 
traits de  réformateurs  ou  de  martyrs, 
grossièrement  gravés  sur  bois.  Chaque 
portrait  est  accompagné  d'une  courte 
notice  biographique  et  d'un  éloge  en 
vers.  Ce  livre,  assez  rare,  est  dédié 
au  roi  Jacques  VI  d*Éco8se. 

LVI.  Histoire  ecclésiastique  des 
églises  réformées  au  royaume  de 
Frafwe^  Anvers  [Gen.],  1580,  3  vol. 
10-8''.— Selon  Ancillon,  Des  Gallars 
aurait  coopéré  à  cet  ouvrage;  mais 
Bayle  le  nie  positivement.  Sénebier, 
dans  son  Catalogue  raisonné,  prétend 
que  Bèza  a  travaillé  au  premier  volume 
seulement,  mais  que  le  reste  du  tra- 
vail s'est  fait  sous  sa  direction.  Dans 
son  Histoire  littéraire,  au  contraire,  il 
lui  attribue  le  plan  et  la  majeure  par- 
tie de  l'ouvrage.  Précieuse  par  les  ren- 
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seîgnementa  qu'elle  renferme,  celte 
histoire  n^a  dû  coûter  néanmoins  que 
peu  de  peine  à  ses  auteurs.  Ils  n^ont 
guère  eu  qu'à  classer,  par  règne  et  d'a- 
près les  juridictions  des  parlements,  les 
mémoires  qui  leur  avaient  été  envoyés 
de  France,  vraisemblablement  tout 
rédigés.  Ce  qui  nous  porte  à  le  croire, 
c'est  que  les  mêmes  faits  sont  racontés 
dans  les  mêmes  termes  par  Crespin^ 
dans  son  Martyrologe.  Cette  compila- 
tion commence  à  l'année  1521,  où 
le  luthéranisme  s'introduisit  en  Fran- 
ce, et  finit  avec  la  première  guerre 
civile,  en  1 563.  Un  pasteur  de  Lille^ 
H.  Marzials^  en  a  publié  une  nouvelle 
édit.  (Lille,  1841,  in-8«)  aussi  incor- 
recte que  ta  première  ;  on  dirait  même 
qu'il  s'est  attaché  avec  un  soin  reli- 
gieux à  conserver  jusqu'aux  fautes  ty- 
pographiques. 

LVn.  De  Cœnà  DomirHy  adv.  /.  Bar^ 
chii  Montensis  doçmata  responsio^ 
Gen.,  1580,  in-8«. 

LVin.  Qœstionum  et  responsionum 
chfistianarum  UbelluSy  in  quo  prm- 
cipua  religionis  dogmaia  compendiosè 
tractantur^  seu  Cateehismus  compen- 
diarms,  Gen.,  1580,  in-8%158*, 
in-8«,  selon  la  Bibl.  Tclleriana;  trad. 
en  franc.,  1584,  in-8».  —  Ce  caté- 
chisme, dont  la  2*  partie  a  été  publiée 
dès  1576,  comme  nous  l'avons  vu,  et 
qui  a  été  inséré  dans  le  1*'  vol.  des 
Traités  théoL^  a  eu  nécessairement 
une  édit.  antérieure  à  celle  que  nous 
indiquons  ;  mais  il  nous  a  été  impos- 
sible d'en  découvrir  la  moindre  trace. 
Watt  en  mentionne  une  traduction 
anglaise  qui  a  paru  à  Londres  dès 
1571. 

LIX.  Harmonia  confessùmum  fidei 
orthodoxarum  et  reformatarum  eccle- 
siarum^  Gen.,  1581,  in-8«. 

LX.  Thèses  de  jtu^'/îcaftofie,  1582, 
în.8«. 

LXL  Pactum  concernant  les  droits 
de  la  ville  de  Genève  contre  les  pré- 
tentions du  duc  de  Savoie^  1 582. 

LXH.  De  prœdestinaîionis  doctrinà 
et  vero  usu  tractatio  absolulissima. 
Inséré  dans  le  3*  vol.  des  TrtUtéi  tkéoL 


—  En  1 583,  Églinus  publia  a  léna,  à 
peu  près  sous  le  même  titre,  un  traité 
de  la  Prédestination  tiré  des  leçons  de 
Bèze. 

LXIIl.  De  francicœ  lingum  rectà 
pronuntiatione  ,  Gen. ,  1584  ,  jjpetit 
in-8'.  —  Le  plus  rare  et  le  moins 
connu  de  ses  ouvrages,  ce  petit  traité 
a  été  écrit  par  Bèze  à  l'usage  de  quel- 
ques seigneurs  allemands  qui  fréquen* 
talent  sa  maison.  Nous  y  voyons  qu'à 
oette  époque  déjà,  malgré  la  bizarrerie 
de  notre  vieille  orthographe,  les  r^les 
de  la  bonne  prononciation  étaient,  à 
peu  de  chose  près,  les  mêmes  qu'au- 
jourd'hui. Un  respect  peutrêtre  exa- 
géré pour  l'étymologie  bîsait  seul 
conserver  les  lettres  quiescentes,  itl- 
terœ  qwescentes^  que  l'usage  a  ia\l 
disparaître  depuis.  Remarquons,  en 
outre,  que,  par  un  abus  bien  regret- 
table, le  son  01  si  plein  et  si  sonore, 
tendait  déjà  à  se  corrompre.  •  Quel- 
ques-uns, dit  Bèze,  évitant  le  son  plus 
plein  et  plus  étendu  de  cette  diphthoft- 
gue,  oi,  élident  l'o,  et  ne  prononcent 
que  la  diphthongue  ai ,  c'est-ànlire, 
l'é  ouvert,  comme  font  les  Normands, 
qui,  ponr/ot,  fides^  écrivent  et  pro- 
noncenl/at,  et  le  peuple  de  Paris  par* 
let,  aUet,  pour  parlait^  alloUj  etc.  > 
Le  mauvais  usage  a  fini  par  l'empor- 
ter bien  longtemps  avant  que  Voltaire 
lui  donnât  une  espèce  de  sanction. 

LXIV.  Canticum  canticorum  Sato^ 
monts  latinis  versUfusexpresswnfien.^ 
1584,in-8<». 

LXV.  Apologia  de  jvstificaSûne^ 
Gen.,  1584,  in-8*;  1592,  in-8«;  trad. 
en  franc,  sous  le  titre  :  Response  pow 
la  justification  par  la  foi^  contre  An- 
toine de  UEscaiUe^Gen.f  1592,in-8«. 

LX VI.  Kesponsio  ad  quœst,  D.  E<^ 
manni  de  Cœnà  Domtnt,  Gen.,  1584, 
in-8*. 

LXVH.  Defensio  ad  GenebrartU  «^ 
cusationeniy  Gen.,  1585,in-8*;  trad. 
en  franc  ,1587. 

LXVIII.  Thèses theologicœineehiM 
genevensi  sub  T,  Beià  et  A.  Patfo 
propositœ  et  disputaicsy  Gen.,  1586, 
în-4«. 
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LXIX.  ConspiciUum  ad  detnonsiro' 
tiones  Hoffmanni  ad  oculum,  Gen., 

1586,  in-80. 

LXX.  Sermons  sur  les  trois  pre- 
miers  chap.  du  Cantique  des  canti- 
ques^ it^Si^^in-S''  ;  trad.  en  latin,  Gen., 

1587,  in-8». 

LXXÎ,  Responses  de  Bèze  à  37  de- 
mandes du  jésuite  Hay,  i  586,  in-8«. 

LXXII.  Deverâpronuntiatîone  grœ- 
ces  et  latinœ  linguœ,  Gen.,  Henri  Es- 
tienne,  1587.— Gité  dans  le  Gat.  de  la 
biblioth.  de  Leyde. 

LXXIII.  Jobus  commentario  et  pa- 
raphrasi  illustratus^  Gen.,  1587, 
in-4';1589,  in-4«. 

LXXIV.  jd  acta  concHii  MonspeU 
gardensis^  pars  l  (Gen.,  1587;  Hei- 
delb.,1588,in-é«);par5lI(Gen.,i589, 
jn-4«).  —  Andreaî  s'étant  attribué  la 
victoire  dans  la  relation  que,  malgré 
se»  conventions,  il  avait  publiée  de  ce 
colloque,  Bèze  crut  devoir  en  publier 
une  de  son  côté.  Selon  Sénebier,  elle 
fut  trad.  en  franc,  et  publiée  à  Monl- 
béliard  en  1588.  Le  môme  écrivain 
indique,  toujours  sous  le  nom  de  Bèze, 
un  Brief  recueil  du  colloque  de  Mont- 
beillard^irùd.  du  latin  eu  franc.,  1590, 
in-S». 

LXW  .Paraphrasis  in  Ecclesiasten^ 
Gen.,  1588,  in-4«;  1598,  in-24;  trad. 
en  angl.,  Cambridge,  ICOO,  in-8»,  et 
en  allem.,  Anneberg,  1599,  in-12.  — 
Le  long  donne  ainsi  le  titre  de  cet  ou« 
vrage  :  Ecc  lestas  tes  Salomonis  para» 
pkrasi  illustratus. 

LXXYI.  Tractatus  plus  et  modéra- 
tus  de  veràexcommunicatione  et  chriS' 
tiano  presbtfterio,  Gen.,  i  590,  in-^*»; 
Lond.,159b;in-12. 

LXXVII.  Cato  censorîus^Gen.^i  591 , 
in-S";  réimp,  avec  les  Poëmata  en 
1597,in-4o. 

LXXVIH.  Hoïmlîœ  in  historiam  pas- 
sionis  et  sepulturœ  Christi,  Gien., 
1592,  in-8*.  —  On  remarque  dans  ces 
homélies  beaucoup  de  dignité  et  de 
noblesse  ;  tel  est  le  jugement  porté  par 
M.  Sayous. 

^LXXIX.  Carmen  epitalphon  G,  Fa- 
bricio  scriptum^  Gen.,  1593,  in-8®. 


LXXX.  Ad  tractaliimem  de  miniS" 
trorum  Evangelii  grcuiibus^  ah  Tîadr. 
Saraviâ,  responsio  ,Gen.,  1593,  in-8. 
—  11  paraît  y  en  avoir  une  édit,  anté- 
rieure. 

LXXXl.  De  controversiis  in  Cœnà 
Domini  nuper  in  Germaniâ  renovatis , 
Gen.,  1593,  in-8". 

'LXXXII,  Homiliœ  in  historiam  rc- 
surrectionis  CAristi,Geu.,  lo93,în-8®; 
trad.  en  franc,  en  1598,  selon  Séne- 
bier, ou  même  dès  1595,  selon  le  Gat. 
de  la  bibl.  de  Leyde. 

LXXXIII.  Carmen  epitaiphon^roma- 
narum  ac  mosatcarum  legum  collatiOy 
Basil.,  1594,  in-4«. 

LXXXIV.  Les  saints  cantiques  re- 
cueillis tant  du  F.  que  du  N.  T. ,  trad. 
en  français  et  mis  en  rime  françoise^ 
Gen.,  1595,  in-8»;  1598,  in-8*. — 
Entrepris  à  la  demande  du  Synode  na- 
tional de  Montauban,ce  recueil  fut  pré- 
senté à  celui  de  Saumur,  et  adopté  pour 
le  culte  domestique  par  celui  de  Mont- 
pellier. 

LXXXV,  De  controversiis  in  Cœnâ 
Domini  dissert.  1597,  in-8*. 

tXXXVI.  Ad  J.  G.  Stuckium  epis- 
tolay  et  pastor^Àm  et  professorum  ge^ 
nevensium  responsio  ad  putidissimum 
et  impudentissimum  commentum  mo- 
nachorum  sacrum  nomen  Jesu  emeti- 
tientium^  de  T.  Bczœ  obitu^  ejusdem 
ac  totius  ecclesîœ  genevensis  ad  pa- 
pismumdefectione^  Gen.  ^  1597,  in-8«; 
publ.  la  même  année  en  franc. 

LXXXVH.  Commentariiin  Genesim^ 
Heidelb.  1606,  in-fol.  —Cité  par  le 
P.  Lelong. 

Sénebier  mentionne  encore  In  cle- 
mentem  Puteanumsectœ  à  pseudo-Jesu 
cognomînatœ  in  gurgusto  Dolensi  pch- 
iremy  et  Epistola  ad  Dachananum, 
dont  il  n'a  pu  découvrir  la  date.  Le 
premier  de  ces  écrits  a  été  publié  par 
Mtilcbior  Adam  dans  sa  Vie  de  Bèze  ; 
c'est  une  très-courte  pièce  de  vers. 

Selon  la  Bibl.  du  P.  Lelong,  Bèze 
est  l'auteur  de  Harenga  habita  in  mo* 
nastcrio  Cluniacensiy  die  5  aprilis 
1566>  ad  reverendissimumcardinalem 
de  Lotharingiày  1566,  in-8*,  ingé- 
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nieuse  satire  réimp.  dans  les  Hémoires 
de  Gondé. 

Le  catal.  imp.  de  la  Biblioth.  na- 
tionale attribue  à  Bèze  :  Ruardi  Tap- 
part  Enchusianiy  hœreticœ  pravita- 
Us  inquisitoris,  apotheosis^  publié 
80U8  le  pseudonyme  de  Gralianus  Ve- 
rtts,  sans  nom  de  lieu,  1S58,  in-i»; 
Franck., 4 643,  in-i2;—  Du  Verdier, 
une  Réponse  au  premier  livre  de  Mat- 
thieu de  Launai/y  prêtre^  e*  Henri 
Pennetier^  naguères  ministres ^  sans 
autre  indication;  —  Baillet,  Le  Ré* 
veille-matin  des  François  {Voy,  1, 
256);  enfin  quelques  bibliographes 
le  disent  auteur  du  pamphlet  :  De 
Juroribus  gallicis^  horrendà  et  tndt- 
gnà  amiraUii  Castillionei,  nobilium 
atque  illustrium  virorum  cœde  vera  et 
«mp/cxnarra«io(Edinb.,1575,  in-8»; 
trad.  en  frauç.  s.  1.,  1575,  in-8«), 
publié  sous  le  pseudonyme  à^Emes^ 
tus  Varamundw  FrisiuSy  et  attribué 
par  d'autres  à  François  Hotman  ou  à 
Hubert  Languet,  comme  aussi  du  Re- 
cueil des  choses  mémorables  arrivées 
en  France  sous  le  règne  de  Henri  11^ 
François  11^  etc.  s.  l  ,  4598,  in-8<>; 
que  d'autres  restituent  à  François 
Hotman  ou  à  Jean  de  Serres, 

Bèze  avait  écrit,  en  outre,  un  traité 
De  jure  magistratuum  circà  sacraf 
quMI  supprima  sans  hésiter,  les  ma- 
gistrats de  Genève  lui  ayant  témoigné 
qu'ils  le  trouvaient  incompatible  avec 
leurs  principes  sur  la  discipline  ecclé- 
siastique. Sénebier  regrette  qu'il  ait 
cru  de  voir  supprimer  également,  pour 
l'insérer  dans  d'autres  traités,  son 
JHallacticon  de  verilate^  materià  at- 
que substantià  corporis  et  sanguinis 
Christi  in  eucharistià,  G'était^  dit-il, 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

Les  Actes  du  synode  de  Lyon,  en 
i563,  nous  apprennent  qu'on  l'avait 
prié  de  mettre  par  écrit,  en  latin  et 
en  français,  les  causes  de  nullité  con- 
tre le  concile  de  Trente  et  de  les  en- 
voyer à  Paris  afin  que  les  ministres 
qui  étaient  en  Cour  les  présentassent 
au  roi.  Nous  n'avons  retrouvé  aucune 
trace  de  cet  écrit  dans  les  bibl.  de  Pa- 


ris ;  mais  nous  avons  remarqué  dans 
le  vol.  837  de  la  Collect.  Dupuy,  par- 
mi beaucoup  d'autres  pièces  dont  noas 
aurons  à  parler,  deux  épigrammes  de 
Bèze,  dont  une  en  grec, contre  le  clergé 
romain,  datée  de  1 548. 

Bèze  travailla  avec  La  Paye^  Jean 
Jaquemotj  Simon  Goulard  et  Ber- 
tram,  à  une  traduct.  de  la  Bible  qui 
parut  à  Genève,  en  1588,  sous  trois 
formats. 

Outre  un  grand  nombre  de  lettres, 
on  conserve  à  la  Bibl.  de  Genève 
(N*  15)  une  nombreuse  collection 
msc.  des  Sermons  de  Bèze.  M.  Sayous, 
qui  a  pu  en  prendre  connaissance,  af- 
firme qu*il  y  prodigue  les  invectives, 
que  st:S  expressions  sout  âpres  et  pas- 
sionnées, son  style  Iftdie  et  négligé; 
on  regrettera  peu,  en  conséquence, 
qu'ils  n'aient  pas  vu  le  jour. 

Enfin  le  Catalogue  de  Hsenel  indique, 
comme  existant  à  Montbéliard,  un 
msc.  précieux  de  Bèze,  mais  sans  don- 
ner d  autre  indication.  M.  fVey,  théo- 
logien, à  qui  nous  nous  sommes  adressé 
pour  avoir  des  renseignements  à  œ 
sujet,  nous  a  appris  que  le  seul  msc 
de  Bèze  à  la  Bibl.  publique  de  Mont- 
béliard est  une  copie,  faite  en  1640 
par  Hugues  Bois-de-Chesne  ^  des 
Psaumes  de  David  mis  en  rimes  frao- 
çoises  par  Clément  Marot  et  Théodore 
de  Bèze,  et  qui  avait  andennemeot 
appartenu  aux  princes  de  Montbé- 
liard. 

BIA(  N.  DE  ),  de  Montauban,  nous 
offre  l'exemple  d'un  des  mille  moyens 
peu  honorables  que  le  clergé  catho- 
lique mettait  en  œuvre  pour  opérer 
des  conversions  ;  c'est  à  ce  titre  qu*ii 
mérite  une  place  dans  notre  ouvrage. 
Montauban  ayant  été  privée  de  son 
académie,  le  père  de  Bia,  qui  ne  voo- 
lait  pas  laisser  son  fib  sans  instruc- 
tion, le  plaça  chez  les  Jésuites.  L'en- 
&nl  ayant  commis  une  faute,  ses  maî- 
tres lui  offrirent  de  l'exempter  du 
châtiment  qu'il  méritait,  s'il  consen- 
tait à  se  faire  catholique.  Après  bien 
des  refus,  il  finit  par  céder  à  la  con- 
trainte morale  qu^on  exerçait  sur  lui. 
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et  on  lai  fit  signer  uu  acte  d^abjura- 
tion  que  Ton  tint  secret,  parce  qu'on 
craignait  que ,  Patfaire  ébruitée,  les 
Protestants  de  Montauban  ne  retiras- 
sent leurs  enfants  du  collège.  On  exi- 
gea môme  de  lui  la  promesse  de  se 
taire  sur  tout  ce  qui  s^était  passé.  Bia 
(X>utinua  donc  à  assister  au  prêche,  et 
ses  études  classiques  terminées,  il  se 
rendit  à  Puylaureus  pour  suivre  les 
leçons  de  théologie.  Un  motif  inconnu 
engagea  le  synode  provincial,  auquel 
il  se  présenta  pour  être  reçu  ministre, 
à  différer  sa  réception  jusqu^à  Tannée 
suivante.  Ce  fîit  le  moment  que  sas 
anciens  maîtres  chobirent  pour  lui 
rappeler  un  engagement  qu'il  avait 
probablementoubliédepuis  longtemps. 
Sur  son  refus  de  faire  profession  pu- 
blique de  la  religion  romaine,  les  Jé- 
suites le  mirent  en  jugement,  en  1683; 
mais  quelque  passionné  qu'il  fût,  le 
parlement  de  Toulouse  n'osa  pas  vali- 
der un  acte  évidemment  arraché  par 
une  violence  morale  :  aussi  ne  con- 
damna-t- il  Bia  qu'au  bannissement  au 
lieu  de  lui  appliquer  les  peines  portées 
contre  les  relape. 

BIET  (Jean),  de  Paris,  réfugié  à 
Berlin.  En  1686,Biet  soumit  à  Frédé- 
ric-Guillaume un  projet  pour  l'établis- 
sement dans  sa  capitale  d'une  grande 
manufacture  d'étoffes  de  soie.Non-seu- 
lement  l'électeur  l'approuva,  mais  il 
avança  à  Biet  une  somme  de  5,000 
écus,  et  le  chargeade  faire  venir  à  ses 
firais  de  ta  Hollande  et  de  la  Suisse  les 
plus  honnêtes  et  les  pi  us  probes  d'entre 
les  ouvriers  en  soie  réfugiés.  Le  prince 
fit  plus  encore,  il  assigna  à  Biet  un 
emplacement  près  de  la  porte  de  Leip- 
zig pour  sa  manu&cture  et  lui  fournit 
tous  les  matériaux  de  construction. 
En  i  690,  cette  fabrique  passa  par  con- 
cession à  Pierre  MassonneaUy  réfugié 
de  Lyon,  sous  l'habile  direction  de  qui 
la  fabrication  de  toute  sorte  d'étoffes 
de  soie,  depuis  le  brocart  jusqu'aux 
gazes  les  plus  légères,  prit  un  rapide 
essor.  Le  succès  constaté  éveilla  la 
concurrence.  Pierre  Bourguignon  y 
David  Girard  j  de  Metz,  Pierre  if î- 


chelet,  associé  à  Daniel  Hian,  Pierre 
Baudouin  avecses  fils  Henri  et  Jacob j 
Duchesne^  les  frères  Bardiiiy  Fetting^ 
entreprirent  à  leur  tour  de  mettre  en 
œuvre  les  soies  fournies  par  les  plan- 
tations de  mûriers  que  les  réfugiés 
avaient  établies  à  Francfort,  Peitz, 
Cœpenick,  Potsdam,  Spandau,  Berlin, 
sous  la  surveillance  de  Jean  LogieTf 
Pierre  Sourget^  Vacher^  Merle,  Bon- 
vie  jPierre  Franceson,  GUson,  Pont. 
Vers  le  même  temps  Des  Aguli&rsj  de 
La  Rochelle,  obtint  une  concession 
pour  une  &brique  de  velours  qui  ne 
put  prospérer,  malgré  les  encourage- 
ments de  l'électeur.  Madeleine  d^Yvoi 
fut  plus  favorablement  traitée  par  la 
fortune  ;  cependant  ce  sont  les  mai- 
sons pour  le  commerce  des  soieries 
qui  réussirent  le  mieux.  Jean  Per» 
reauttj  de  Chàlons-sur  Saône  ;  Bur^ 
geat^  de  Champagne,  Jean  Couliez ^ 
Pierre  Caquot,  deCham  pagne,P^ran^ 
de  Vassy ,  Louis  Mangin^  de  Metz,  ou- 
vrirent de  vastes  magasins  d'étoffes  de 
soiequi  trouvèrent  bientôt  un  débou- 
ché assuré  dans  la  Pologne  et  la  Russie. 

BIGIVON  (Philippe),  gentilhomme 
de  Bretagne,  réfugié  à  Genève,  où  il 
enseignait  l'hébreu  vers  1562.  Plus 
tard  il  rentra  en  France  et  s'établit  à 
La  Rochelle.  En  1609,  il  fut  appelé  à 
Saumur  comme  professeur  d'hébreu. 
Colomiès  ne  mentionne  aucun  ou- 
vrage de  lui. 

BIGOT,  nom  d'une  famille  de  Bour-. 
ges  dont  La  Thaumassière  et  Gathe- 
rinot,  dans  son  Nobiliaire  du  Berry, 
parlent  comme  d'une  des  plus  consi- 
dérables de  la  province.  Gette  maison, 
divisée  en  uu  grand  nombre  de  bran- 
ches qui  s'établirent  dans  le  Berry,  la 
Bretagne,  l'Orléanais,  le  Vendomois, 
la  Touraine,  l'Isle-de-France  et  la  Hol- 
lande, reconnaissait  pour  chef  Michel 
Bigot,  anobli  par  Gharle  Y. 

Selon  leur  habitude,  les  généalo- 
gistes nous  fournissent  des  indications 
trop  vagues  pour  que  nous  puissions 
décider,  avec  quelque  certitude,  si  ces 
différentes  branches  ont  toutes  pro- 
fessé la  religion  protestante;  pour 
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quelques-unes  seu  lement,  le  doute  n^est 
pas  possible:  nous  entendons  parler 
de  celles  qui  descendaient  de  Nicolas 
Bigot,  seigneur  des  Marai?,  conseiller 
du  roi  et  procureur-général  au  grand 
conseil,  qui  vécut  vers  1570,  et  laissa 
huit  enfants.  L^aîné,  FRiiNçois^  mou- 
rut en  bas  &ge,  ainsi  que  le  cinquième, 
nommé  Jean,  et  une  fille  appelée 
Marguerite.  Le  second,  Jacques,  fut 
la  souche  de  la  branche  de  Gouruay. 
J^e  troisième ,  âmdré  ,  exerça  la  pro- 
fession d^avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris. Le  quatrième,  Nicolas,  fonda  la 
branche  de  La  Honville.  Le  sixième , 
Élie  ,  sieur  de  Roitay,  né  le  15  sept. 
1567,  avocat  au  grand  conseil  et  an- 
cien de  l'église  de  Paris,  fut  député  à 
plusieurs  synodes  nationaux  par  la 
province  de  l*l8le-de-France,  La  hui- 
tième, Marthe  ,  épousa  Michel  Bou- 
cher, avocat  au  grand  conseil,  à  la 
mort  duquel  elle  convola  en  secondes 
noces  avec  Henri  Charmolue,  lieute- 
nant général  à  Noyon. 

L  Branche  de  Gournay.  Jacques 
Bigot,  sieur  de  Gournay,  conseiller  et 
procureur-général  au  grand  conseil, 
épousa  Catherine  Bongars^  dont  il  eut: 
1*  Nicolas,  sieur  des  Roches,  que  sa 
femme  Elisabeth  Gourde  rondit  père 
de  deux  enfants,  Louis  et  Judith  ;  — 
2*"  Jacques,  sieur  de  Gournay,  maître 
d^hôtel  ordinaire  du  roi ,  qui  eut  de 
Marie  Charles,  fille  de  Jean  Charles^ 
secrétaire  de  la  chambre  du  roi,  âbel 
Bigot,  reçu  page  de  la  petite  écurie, 
en  1653  ;  —  5<»  Marie,  femme  de  Jean 
i7f7aire,sieurdeMeudonnièrc;-'4»CA- 
TUERiNE,  mariée  k  Nicolas  de  Ram- 
bouillet j  conseiller  et  secrétaire  du 
roi. 

IL  Branche  de  La  Honville.  Nico- 
las Bigot,  sieur  des  Marais  et  de  La 
Honville,  né  le  15  nov.  1558,  inten- 
dant et  contrôleur-général  des  gabelles 
de  France,  fut  pourvu,  en  1588,  d'un 
office  de  conseiller  secrétaire  du  roi , 
et  nommé,  en  1593,  conseiller  secré- 
taire des  finances,  en  récompense  de 
des  services.  En  1615,  Louis  XHI  lui 
donna  le  titi^e  de  secrétaire  ordinaire 


de  sa  chambre,  e(, Tannée  suivante,  il 
le  fît  entrer  au  conseil  d*Ëtat.  Il  avait 
épousé,  en  1588,  ^farieGarraulty  fille 
de  François  f  sieur  de  Bourneville,  re- 
ceveur-général des  finances  à  Orléans, 
et  de  Marie  Bongars.  Sa  femme  étant 
morte,  il  se  remaria  avec  Hélène  Guyo- 
mary  d'une  famille  noble  de  Bretagne. 
Du  premierlit  naquirent  :  1»  Nicolas, 
qui  suit;  —2*'  Jérôme,  né  en  1 593,  dont 
la  destinée  est  inconnue  ; — 3<»  Jacques, 
souche  de  la  branche  de  La  Bainville; 
— -  4«  Marie  ,  née  en  1590  et  mariée 
à  Job  Cosse,  secrétaire  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  et  plus  tard  conseil- 
ler secrétaire  ;  —  5»  Françoise  ,  née 
en  1592,  femme  de  Théodore  Bazin, 
conseiller  du  roi  et  trésorier  provincial 
des  guerres  à  Hclz  ; — 6*  Anne, née  en 
1598,  femme  du  sieur  de  ChenaiUe  ; 

—  7«  Susanne,  née  en  1600,  marî<%?à 
Hector  Vallée,  sieur  de  Mérou  ville, 
conseiller  du  roi  et  contrôleur-général 
de  Tordinaire  des  guerres.  Du  second 
lit  vint  Philippe,  auteur  d'une  branche 
qui  s'établit  en  Bretagne  et  s'éteignit 
au  3*  degré. 

Nicolas  H,  sieur  de  La  Honville,  né 
le  15  août  1589,  intendant  et  contrô- 
leur des  gabelles  de  France,  fut  pour- 
vu, en  1606,  d'un  office  de  conseiller 
secrétaire  du  roi.  Il  épousa,  en  1618, 
Anne  Sarrau,  dont  il  eut  :  1«  Nicolas, 
seigneur  de  La  Honville;  — 2«  Isaag, 
réfugié  en  Hollande  ;  —  3»  Claude  ;  — 
4»  Antoinette,  mariée  à  ffmrteicLou- 
vîgny,  conseiller  secrétaire  du  roi  ;  — 
5»  Catherine  ou  Charlotte,  qui  fut  la 
femme  d'^Augusle  Galland,  sieur  de 
Frières,  et  se  rendit  tristement  célèbre 
par  ses  galanteries; — 6°  Anne,  épouse 
de  Pîerrera//cmanf, sieur  de  Bonneau; 

—  7»  Marie. 

HL  Branche  de  La  Rainville. 
Jacques  Bigot,  né  le  4  mars  1595, 
contrôleur-général  de  l'infanterie  fi^n- 
çaiseet  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
fut  nommé  intendant  des  finances  de 
l'armée,  k  30  déc.  1635,  et  honoré, 
le  même  jour,  de  la  dignité  de  con- 
seiller d'État.  Il  avait  épousé,  le  20 
janvier  1621,  Madelaine  Du  Candal, 
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fille  d7«aac,  seigneur  de  FonteDuUee, 
conseiller  secrétaire  du  roi^  et  de  C(h 
therine  de  Launay.  11  en  eut  plusieurs 
enfants  :  !•  Jacques,  qui  suit;  -^ 
S'IsAAC,  sieurde  Morogues  ; — 3«  Jbar; 
-^4«  PiEBRB,  auteur  de  la  branche  de 
La  Touane;  —  5*  Maew;  —  6*  Ca- 
therine; —  7*  Madelaine,  mariée  à 
Louis  Le  Mercier^  seigneur  de  Grigny 
et  de  La  Norville. 

iacquea  H,  sieur  de  La  Rainville, 
contrôleur-général  de  Tinfanterie  fran- 
çaise et  de  Textraordinaîre  des  guer- 
res, conseiller  du  roi,  épousa,  en  1 667, 
Catherine  Monceau^  fille  de  Jacquee^ 
seigneur  de  L'Estaug,  qui  le  rendit 
père  de  trois  enfants  :  Nicolas,  Pierre 
et  HADELAitfE.  Le  second,  Pierre^ 
sieur  de  Villandry  et  de)  Morogues, 
Dé  le  15  déc.  4676,  se  réfugia  en 
Hollande  où  il  épousa,  le  16  fév.  1707, 
Frédériquê  -  Antoinette  -  A  Iberline  de 
Gendt,  Son  fils,  Jagques-àdriem-Isaac, 
né  à  Utrecht,  le  16  mai  1709^  s*est 
rendu  célèbre.  Entré  au  service  comme 
capitaine  de  cavalerie,  il  fut  nommé 
saccesàivemeot  major,  colonel,  pre- 
mier lieutenant  dee  gardes-du-corps, 
gentilhomme  de  la  chambre,  grand 
échanson  de  la  princesse  d'Orange, 
lieutenant  général  de  cavalerie,  gou- 
verneur de  WiilersUdtetde  KlundeTt, 
CBpi mine  des  Cent-Suisses,  grand-maî- 
tre de  la  maison  du  prince  d'Orange. 
On  lui  doit  un  Essai  de  tactique  de 
l'infanterie  (Âmst.,  1 761 , 2  vol .  in-l^"). 
Il  mourut  à  La  Haye  en  1775,  laissant 
9e  sa  femme,  Françoise  Herbert^  sept 
enfants:  IoCbarles,  né  en  1743,  députtê 
aux  Ëtata-Généraux;  —  2?  François- 
ADRiEN,né  en  1744,  député  aux  États- 
Généraux  et  chambellan  de  la  prin- 
cesse d'Orange  ;~3«  Jean-Guillaume, 
né  en  1746^  colonel  de  cavalerie  et 
premier  écuyer  du  prince  d'Orange; 
^-4*  WiLiiELin!«B-£LiSABETH,née  en 
1738,  mariée  à  Guillaume  de  Schuy- 
lenburg;— 5»  Antoinette* Françoise, 
néeen  1739,  mariée, enl763,  à  Henri 
de  Lannoy  ;  —  6*  Caroline-Diane, 
néeen  1747,  mariée  à Georgesde  Ran- 
divyck  ;  -^  !•  HéLÈN£-MAi»BLAiNE,née 


en  4747»  mariée  à  George  de  Ran- 

divyck. 

lY.  Rrahcbe  de  La  Touane.  Pierre 
Bigot,  seigneur  de  Saint-Pierre,  con- 
seiller du  roi  et  contrôleur  au  régi- 
ment des  gardes  suisses,  épousa,  en 
1664,  Anne  Bidé  [peut-être  Bédé], 
fille  d'Olivier ,  sieur  de  Pommeuse,  et 
d^ Elisabeth  de  Louvigny,  lien  eut  cinq 
enfants,  Pierre,  Jacques,  Paul,  Oli- 
vier, Isaag,  et  Anne-£lisabetb,  qui 
paraissent  être  restés  en  France  et 
avoir  changé  de  religion. 

BIGOT  (Gilles),  docteur  en  théo- 
logie de  Caen,  fut  un  sectateur  des  opi- 
nions nouvelles.  En  1558,  l'évèque  de 
Bayeux  déféra  trente  propositions  avan- 
cées par  Bigot  dans  ses  sermons,  au  ju- 
gement de  la  Sorbonne,  qui  les  con- 
damna comme  hérétiques.  Voici  les 
plus  remarquables  :  L'Église  n'est 
point  édifiée  sur  saint  Pierre,  mais  sur 
J.  Ch.  seulement.  —  Les  clefs  non-seu- 
lement sont  promises  à  Pierre ,  mais 
aussi  bien  aux  autres  apôtres.  «^  Man- 
ger et  boire  la  chair  et  le  sang  de  J.-Ch. 
n'est  autre  chose,  sinon  croire  qu'il  a 
pris  nature  humaine,  et  qu'il  est  notre 
seul  médiateur,  et  qu'il  a  souffert  et 
enduré  pour  nous.  —  Abraham  a  été 
seulement  justifié  par  la  foi,  et  non- 
aeulement  lui,  mais  nous,  sans  œu- 
vres. —  Nous  sommes  tous  prêtres.  — 
Il  n'y  a  gens  plus  ennemis  de  l'Évan- 
gile que  les  prêtres*  —  Le  prêtre  ne 
remet  point  le  péché;  mais  par  sa 
bouche  il  déclare  seulement  que  nos 
péchez  nous  sont  pardonnes. 

Jean  Bigote  de  la  même  province  et 
ancien  de  l'église  de  Rouen,  fut  con- 
damné à  mort,  en  1562,  parce  qu'il 
refusa  de  livrer  ses  collègues  du  con- 
sistoire aux  vengeances  du  parlement. 

BIGOT(N.),  dePousanges,  martyr. 
Ce  bourg  du  Poitou ,  qui  appartenait 
à  une  famille  réformée,  avait  possédé 
longtemps  une  église  florissante;  mais 
la  conversion  de  son  seigneur,  le  mar- 
quis de  Toucheprés,  avait  fourni  au 
gouvernement  un  prétexte  pour  y  in- 
terdire la  célébration  du  culte.  Malgré 
les  soins  de  l'intendant  Foucault,  ac- 
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tivement  secondés  par  le  seigneur  de 
Puusanges,  la  otajorité  des  habitants 
continoait  cependant  à  professer  la  re- 
ligion évangélique.  Le24  jany.  1687, 
à  Tinstigation  de  Bigot,  ils  résolurent 
de  tenir  dans  les  environs  une  assem- 
blée religieuse;  malheureusement  ils 
furent  dÀ^uverts  et,  attaqués  par  un 
corps  de  troupes,  ils  durent  se  disper- 
ser en  toute  faàte,  laissant  entre  les 
mains  de  Foucault  quatre  prisonniers, 
au  nombre  desquels  était  Bigot.  A  la 
nouvelle  de  cette  infraction  à  Tédit 
révocatoîre,  Louvoie  furieux  écrivit 
coup  sur  coup  à  Pintendant  pour  lui 
enjoindre  d'instruire  sur-le-champ  le 
procès  des  prisonniers,  de  faire  raser 
les  chftteaux  et  les  maisons  des  cou- 
pables, et  c  d'accabler  de  troupes  les 
lieux  dont  les  habitants  avaient  assisté 
au  prêche.  >  En  face  de  la  mort,  les 
quatre  prisonniers  faiblirent  un  in- 
stant; ils  demandèrent  grftoe  en  pro- 
mettant de  vivre  à  Tavenir  en  bons 
catholiques.  Louvoie  fiit  implacable , 
et,'  sur  de  nouveaux  ordres  de  lui,  Bi- 
got, qui  avait  rempli  les  fonctions  de 
ministre,  fut  condamné  à  être  pendu, 
le  22  fév.  1687.  Lorsqu'il  eut  perdu 
tout  espoir,  il  c  reprit  ses  erreurs,  > 
et,  raconte  Foucault,  il  roardia  au 
supplice  en  chantant  un  psaume; 
mais  sa  voix  était  si  faible  qu'elle  ne 
put  dominer  le  bruit  de  la  foule,  c  II 
n'a  accusé  aucun  gentilhomme,  mi- 
nistre, ni  aucune  personne  de  mar- 
que, 9  ajoute  l'intendant  d'un  ton  de 
regret.  Deux  de  ses  compagnons  de 
captivité,  Jean  Tisseau  et  Pierre  Al-^ 
berty  furent  condamnés  aux  galères 
perpîâtuelles;  le  troisième,  Anloine 
Chassot^  au  bannissement  à  perpé- 
tuité. Louvoie  trouva  la  sentence  trop 
douce  et  taxa  d'indulgence  coupable 
le  fameux  convertisseur  du  Béarn  ! 

BILLET  (PiERRB),  qualifié  de 
français  et  calviniste  dans  la  Biblio- 
thèque sacrée  du  P.  Lelong,  est  au- 
teur d'une  trad.  en  vers  du  cxix*  psau- 
me, publiée  sous  ce  titre  :  Psalrmu 
CXIX  versibus  heroîciâ  expressus  ^ 
Gen.,  1590,  in-8*.  —  Une  lettre  de 
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F.  BUlel^  adressée  à  Théodore  de 
BètBy  en  date  du  6  juin  1601,  et  cod- 
servée  parmi  les  mss.  de  la  Bibl.  de 
Genève,  nous  apprend  qu^une  famille 
de  œ  nom  était  alors  établie  à  Uaoau, 
où  existait,  dès  cette  époque,  une  nom- 
breuse colonie  de  réfugiés  français. 
Selon  les  Thèses  de  Genève,  parmi  les- 
quelles on  en  trouve  une  qu'il  soutint, 
ce  Frédéric  Billet  était  belge,  c'est-à- 
dire  probablement  de  la  Flandre  fran- 
çaise. 

MLLING  (Sigismomd),  fils  de  Jean- 
Daniel  Billing,  bourgeois  de  Colmar, 
eXà^Ame  "Wakbei,  né  le  21  sept.  1742, 
mort  le  25  déc.  1796. 

Issu  d'une  famille  suédoise  qui  s'é- 
tah  établie  en  Alsace  à  l'époque  de  la 
i  guerre  de  Trente  ans,  Sigismond  Bil- 
ling n'oublia  jamais  qu'il  descendait 
de  ces  vaillants  guerriers  qui,  sous  les 
ordres  de  Gustave-Adolphe,  avaient 
assuré  en  Allemagne  le  triomphe  de  la 
liberté  religieuse,  et  toute  sa  vie  il  se 
montra  digne  de  cette  origine  par  sa 
tolérance  et  sa  piété.  Gomme  il  an- 
nonça de  bonne  heure  d'heureuses  dis- 
positions, ses  parente  le  destinèrent 
au  ministère  ecclésiastique  et  l'en- 
voyèrent, en  1760,  faire  ses  études  à 
Tubingue.  Il  rapporta  de  cette  uni- 
versité célèbre  cet  amour  de  l'étude 
et  des  lettres  qui  embellit  sa  vie  et  qui 
le  lia  avec  l'illustre  Pfeffel  d'une 
étroite  et  constante  amitié. 

De  retour  dans  sa  ville  natale,  à 
l'Age  de  vingt-quatre  ans,  Billing  fut 
appelé  à  remplir  les  fonctions  de  pré- 
dicateur dans  le  comté  de  Borburg, 
fief  qui  relevait  alors  de  la  principaaté 
deMontbéliard.Enl772,il  fut  nommé 
co-recteur,  et  deux  ans  plus  tard,  rec- 
teur du  gymnase  de  Golmar.  Choisi, 
en  1789,  pour  pasteur  de  sa  ville  na- 
tale, il  sut  mettre  dans  toute  sa  con- 
duite tant  de  fermeté,  unie  à  tant  de 
prudence,  que  non-seulement  il  échap- 
pa à  la  proscription  qui,  en  1793, 
frappa  ses  collègues  aussi  bien  que  les 
prêtres  catholiques,  quoiqu'il  n'eût 
pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  sauver 
la  tête  mise  à  prix  d'un  de  ces  der- 


BIL 


—  289  — 


BIL 


nîers,  qui  dans  d*aotres  temps  s^éuit 
montré  peu  tolérant  ;  mais  quMI  fut 
même  chargé,  comme  biblioihécaîre, 
de  classer  dans  la  bibliothèque  de  la 
ville  les  riches  dépouilles  des  cou- 
vents. Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupa- 
tions, auxquelles  il  apportait  un  zèle 
extrême,  que  la  mort  le  surprit. 

Billing  avait  été  toute  sa  vie  profon- 
dément attaché  aux  franchises  mu- 
nicipales et  aux  libertés  provinciales 
garanties  par  les  traités  qui  ont  cédé 
TAlsaoe  à  la  France.  H  avait  fait  du 
droit  public  une  étude  particulière,  et 
il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion 
de  revendiquer  ces  franchises  mécon- 
nues ou  d^en  déplorer  la  violation. 
Aosei  avait-il  fondé,  dans  le  but  d'en- 
tretenir chez  ses  concitoyens  l'amour 
et  le  culte  des  libertés  municipales, 
seule  base  solide,  selon  lui,  d'un  gou- 
vernement 1ibre,un  recueil  périodique, 
Der  Patriotische  Elsass€r{illMm% 
dont  le  titre  indique  suffisamment  l'es- 
prit. Dans  les  articles  qu'il  y  a  publiés, 
il  a  déployé  une  érudition  historique  si 
étendue  et  si  profonde,  qu'au  dire  des 
jurisconsultes,  ou  les  cite  comme  au- 
torités chaque  fois  qu'il  s'élève  devant 
les  tribunaux  du  pays  quelque  question 
de  droit  public,  de  délimitation  ou  de 
juridiction  reportant  à  l'époque  où 
J'Âlsaoe  était  sous  la  domination  au- 
trichienne. 

A  cet  ouvrage^  les  auteurs  des  An- 
tiquités de  l'Alsace  ajoutent  ce  qu'ils 
appellent  une  histoire  abrégée  de  l'Al- 
sace. Ils  veulent  parler  sans  aucun 
doute  d'un  livre  publié  sous  le  titre  : 
Geschichte  und  Beschreibung  des  El- 
S(isses  und  seiner  Bewohner  von  den 
œltesten  hi$  in  die  neuesten  Zeiten, 
Base],  1782,  in-8**;  mais  ils  ne  qua- 
lifient pas  cet  écrit  d'une  manière 
exacte.  C'est  plutôt  une  géographie 
élémentaire,  évidemment  destinée  à 
l'enseignement.  L'auteur  donne  la  des- 
cription topographique  du  Sundgau, 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Alsace ,  et 
des  dix  villes  impériales,  rattachant  à 
chaque  localité  les  événements  histo- 
riques dont  elle  a  été  le  théâtre. 

.  11. 


L'église  de  Colmar,  qui  a  témoigoé 
au  pasteur  Billing  sa  reconnaissance 
pour  les  services  qu'il  lui  a  rendus, 
en  plaçant  son  portrait  dans  la  salle  du 
consistoire,  lui  doit  aussi  une  édition 
rajeunie  du  livre  de  cantiques  publiée 
à  Colmar  sous  le  titre  :  Colmarischêi 
verbesfertes  Gesangbuch  mit  einem 
Anhange  von  Gebeten,  i78i,  in-S*. 

A  ces  divers  écrits,  nous  devons 
ajouter  Kleine  Cronick  von  Colmar^ 
Mûllhauser  Cronick^  et  une  Histoire 
de  la  réformalion  à  Calmar^  restées 
toutes  trois  mss.  Aucun  des  sermons 
de  Billiog  n'a  non  plus  été  publié  ;  on 
sait  rteulement  qu'il  inclinait  vers  les 
sentiments  ^u  célèbre  Piulippe-Joe" 
ques  Spener^  son  compatriote,  et  que 
ses  prédications  se  distinguaient  par  la 
pureté  de  la  doctrine  comme.par  l'aus- 
térité de  la  morale. 

Billing  avait  épousé,  le  8  fév.  1773, 
Anne- Marguerite  Sckwartz^  fille  de 
/.  G.  Schwaris  et  de  Marguerite  Dcer- 
ner^  jeune  demoiselle  riche  et  belle, 
non  moins  remarquable  par  son  ins^ 
truction  que  par  sa  piété  et  la  gravité 
de  ses  mœurs.  De  ce  mariage  naquirent , 
huit  enfants.  Un  fils  et  une  fille  mou- 
rurent jeunes  ;  l'aînée  des  filles  épousa 
Smerber  de  Mulhouse;  la  seconde, 
Osterried  de  Strasbourg,  négociant  à 
Moscou.  Les  quatr«)  autres  fils  reçurent 
les  noms  de  Sigismond,  qui  suit;  kfh 
DRÉ,  que  son  père  destinait  à  le  rem- 
placer dans  la  chaire  évangélique,  maïs 
que  les  circonstances  forcèrent  à  em- 
brasser une  autre  carrière,  et  qui  se 
noya  dans  la  Saale  au  moment  où  il 
venait  de  terminer  ses  études  médi- 
cales à  léna  ;  Daniel,  qui  entra  dans 
le  commerce;  Georges,  bien  connu  de 
toutes  les  personnes  ayant  à  coeur  la 
propagation  des  Écritures. 

Sigismond  Billing,  né  à  Colmar  le 
30  oct.  1773,  suivit  la  carrière  des 
armes.  Il  fit  ses  premières  études  à 
récole  militaire  de  Colmar.  Lorsque 
la  Révolution  éclata,  il  en  embrassa 
la  cause  avec  ardeur  et  courut  com- 
battre à  la  frontière  sous  les  généraux 
Beurnonville  et  Dampierre.  Le  général 
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Rtnauâ  lai  offrit,  peu  de  temps  après, 
le  grade  d^adjadant-géaéral  ;  mais  il  le 
refusa,  et  fut  nommé,  eo  179S,  com- 
missaire des  guerres.  Il  assista  à  la  ba- 
taille de  Nerwinde,aux  sièges  de  Duo- 
herque,  de  Maubeuge  et  de  Landau, 
A  la  mort  de  son  père,  Billing  rentra 
dans  la  vie  privée  et  fonda  à  Parts 
une  maison  de  banque. 

Nommé,  en  1813,  lieutenant-oolo- 
nel  de  la  3*  légion  de  la  garde  na* 
tâonale  de  Paris,  et  appelé,  en  1815, 
à  la  commander  par  suite  de  la  dé- 
mission de  M.  Ternaux,  Billing  prit 
une  part  considérable  aux  événements 
qui  signalèrent  la  chute  de  PEmpire 
et  les  deux  Restauralioos.  Son  pi^ 
trlotisme  bien  connu  et  la  libéralité 
de  ses  opinions  décidèrent ,  en  1830, 
le  génénil  La  Fayette  à  lui  confier  le 
commandement  de  Tétat^major-géné* 
rai  dans  la  nuit  critique  où  la  Cour 
des  Pairs  jugea  les  ministres  de  Char- 
les X;  et  lorsqu'il  crut  de  son  devoir 
de  donner  sa  démission,  il  Pengagea 
lui-même  à  accepter  les  fonctions  de 
secrétaire-général  de  la  garde  natio- 
nale ,  fonctions  que  sa  dernière  ma- 
ladie le  mil  dans  Timpossibilité  de 
remplir.  Il  mourut  au  mois  de  sep- 
tembre 1832,  laissant  plusieurs  fils, 
dont  PaSné  nous  a  fourni  ces  rensei- 

giements  sur  sa  fomille.  Sa  perte 
t  douloureuse  pour  féglise  proles- 
tante de  Paris,  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  zélés  et  les  plus  ac- 
tib.  Choisi,  dès  l'origine,  pour  se- 
crétaire par  le  consistoire  de  l'église 
de  la  Omfession  d'Augsbouiig,  il  avait 
puissamment  contribué  au  dévelop- 
pement des  institutions  religieuses  qui 
en  dépendent,  et  surtout  à  la  fondation 
d'écoles  destinées  à  répandre  Pins- 
truction  dans  les  classes  laborieuses. 
BILLON  (Cbakles  de),  fila  afné 
de  Jean  de  Billon,  sénéchal  de  la 
Marche.  Déshérité  par  son  père ,  qui 
ne  pouvait  lui  pardonner  son  penchant 
pour  les  principes  de  la  Réforme,  me» 
iiacé  d'un  procès  pour  cause  d'héré- 
sie, Charles  de  Billon  alla  demander 
un  asile  à  l'Angleterre  ;  maÎF,  à  peine 


apprit-il  la  levée  deboudiende  Condé» 
qu'il  rentra  en  France  et  rejoignit  le 
chef  huguenot  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes.  Selon  un  msc.  du  fonds  Saint- 
liagloire,  coté  164,  il  combattit  à 
Ifoncontour,  et  fut  envoyé  en  Allema- 
gne pour  solliciter  des  secours.  Cette 
dernière  circonstance  prouve  qu'il 
jouissait  dans  le  parti  protestant  d'une 
certaine  considération  ;  il  est  d'autant 
plus  étrange  que  les  historiens  ne  fos- 
sent  aucunement  mention  de  œ  chef 
ni  sous  son  nom  de  Billon,  ni  sous 
qalui  de  la  terre  qu'il  possédait.  D'à* 
pfàs  un  msc.  de  l'Arsenal  (bist.  747) , 
ce  fief  s'appelait  La  Couche;  dans  le 
msc.  de  St-Magloire,  nous  avons  lu 
La  Tousche,  et  cette  orthographe  nous 
semble  préférable. 

Le  nom  de  La  Tousche,  il  est  vrai, 
se  rencontre  plusieurs  fois  dans  l'his- 
toire de  nos  troubles  religieux ,  mais 
avec  des  détails  qui  ne  permettent  pas 
de  supposer  qu'il  s'agisse  du  fils  du 
sénéchal  de  la  Marche.  Ainsi,  nous 
trouvons  un  capitaine  La  Tousche^  dit 
le  jeune,  frère,  sans  doute,  d'un  autre 
La  Touscke^  tué  à  Ariiay-leJ)uc,  guer- 
royant, en  1574,  dans  la  Normandie, 
sous  les  ordres  de  Monigommery,  Ac- 
compagné de  Chauvigné'Boig'Proni 
de  l'Anjou  ,  de  MotUmartin  de  Bre- 
tagne, de  Du  Touchai  et  de  Sa^^  il  se 
saisit  de  Domfront,  dont  le  château 
avait  été  surpris  par  Jtenéet  Ambroise 
Le  Hérissé,  Appelé  ailleurs  parles  né- 
cessités d'une  lutte  inégale,  il  y  laîasa 
pour  commandant  ce  même  Ambroise 
qui,  secondé  par  Jacques  de  Clairay^ 
Guickaumant,  lieutenant  de  la  compa- 
gnie de  Montgommery .  repoussa  vaiU 
lamment  les  attaques  des  Catholiques. 
La  Tousche  rentra  plus  tard  dans  la 
ville ,  mais  pour  son  malheur.  Mati- 
gnon le  fit  pendre ,  malgré  la  capi- 
tulation signée  avec  Moutgommery. 
Charles  deBillon  eut  une  fin  également 
malheureuse,  mais  il  ne  périt  ni  par  le 
fer  ni  par  la  corde  ;  il  se  noya  en  pan- 
sant la  Seine  prèsdeChaillot. — ^Parnii 
les  capitaines  qui  suivirent  Condé  dans 
son  expédition  d'Angers  figure  auss 
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dta  La  TmÊiekB  qui  ooffimaDdait  alorê 
UD  régiment  d*arqiiebusi«r8  à  cbetai  » 
et  qui  se  distingoa  plus  tard  à  la  dé* 
faite  do  Tieroelin,  où  il  ftit  blessé  à  la 
jambe.  Celui-ci  pourrait  être  un  des 
fils  cadets  de  Charles  de  Billon,  sur 
lesquels  les  mss.  cités  ne  nous  fourni»* 
sent  aucun  renseignement.  ^  Un  au- 
tre la  Tousche  fut  député  par  le  Poi^ 
ton  à  PAssemblée  des  six  provinces 
tenue  à  La  Rochelle  en  i  61 6.  Nous  au- 
rons Toocasion  de  parler  encore  de 
quelques  autres  protestants  du  môme 
nom. 

Des  trois  fils,  Jacqi/ks  ^  Pieskb  et 
GaspaM}  que  Charles  de  Billon  laissa 
fie  son  mariage  avec  Marie  dé  Chas- 
ieluSy  le  premier  seul  est  un  peu 
connu. 

Jacques  de  Billon,  sieur  de  La  Pru- 
gne,  sénéchal  de  la  Marche,  servit 
ximme  lieutenant  dans  la  compagnie 
du  vidame  de  Chartres.  Le  msc.  dé 
St.-Magtoire  assure  qu'il  se  convertit 
i*rir  son  lit  de  mort.  11  avait  épousé 
Fulvie  de  Vendôme^  fille  naturelle  de 
François  de  Vendôme^  qui  le  rendit 
fière  de  trois  fils  et  de  quatre  filles. 
MoTSK,  le  second  des  fils ,  sieur  df*  La 
Tousche,  gagna  la  faveur  de  Richelieu 
par  les  services  quMl  rendit  pendant 
b  siège  de  La  Rochelle  où  il  fut  em«* 
ployé  comme  contre-amiral.  Le  troi- 
sième, JÉKÉMifi,  sieur  de  La  Prugne, 
né  en  1577^  embrassa  tout  jeune  la 
carrière  des  armes,  et  se  signala  dans 
plusieurs  occasions,  notamment  a(i 
siège  d'Amiens  od  Henri  lY  le  créa 
maréchal  de  camp  au  régiment  de 
Nére»tan.  Il  mourut,  en  1617,  à  En- 
trains, qull  venait  de  remettre  sous 
l'obéissance  du  roi.  Selon  le  msc.  de 
St-Magloire,il  a  écrit  surl'art.  militaire. 
De  son  mariage  avec  Nicole  de  Roux  , 
dame  de  Biard,  naquirent  Guiliaume^ 
MotSEy  assassiné  à  Marseille,  et  Marie. 
L'aîné  des  trois  frères,  nommé  Gil- 
bert, sieur  de  I^  Tousche,  fut  marié 
deux  fois.  Il  ne  laissa  pas  d'enfant  de 
sa  première  femme  Anne  Faucher. 
La  seconde,  Anne  Bûuchereau,  lui  en 
donna  cinq,  dont  deux  seolemfmt  pa- 


raissent lui  avoir  survécu  :  un  fils^ 
Charles,  sieur  de  La  Toost^e  et  de 
La  Mottaye,  et  une  fille  Maria,  femme 
du  sieup  Du  Bouchet^  gentilhomme 
du  Perche.  Quant  aux  filles  de  Jacques 
de  Billon,  qui  s'appelaient  Anne,  Ma- 
rie, Jeanne  et  FRANçotSE,  la  seconde 
épousa  Marquis  de  Pantoise^  sieur  de 
La  Romanerie,  d'une  fiimille  prêtes* 
tante  comme  la  sienne,  et  lui  donna 
un  fils  qui  reçut  te  nom  de  PitRRE. 

Nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  de 
décider  si  c'est  d'un  des  trois  fils  de 
Jacques  de  Billon  que  descendait 
François  Billon, sieur  de  La  Chambre, 
dont  il  est  question  dans  le  Mercure 
galant  (  janv.  1686)  au  sujet  des  pro- 
diges de  conversions  opérés  à  Alen- 
çon.  L'intendant  de  la  généralité  ayant 
reçu  l'ordre  de  signifier  aux  Protes- 
tants de  cette  ville  c  les  dernières  vo- 
lontés du  roy  >,  il  les  assembla  à  l'hô- 
tel-de-ville,  et  après  leur  avoir  lait 
sentir  i  la  bonté  vrayment  paternelle* 
de  S.  M.,  qui  ne  voulait  plus  souffrir 
leur  religion  dans  son  royaume,  il  les 
engagea  à  lui  fhire  connaître  promp- 
tement  leur  résolution.  Billon  prit  la 
parole  au  nom  de  tous  et  protesta  qu'ils 
n'avaient  t  d'autre  sentiment  que  de 
vivre  et  de  mourir  dans  leur  fui.  >  Sa 
déclaration  fut  chaudertient  appuyée 
par  un  autre  gentilhomme  homme 
Dormans',  mais  à  peine  rassemblée 
dissoutCi  presque  tous  ces  nobles ,  si 
résolus,  coururent  ohrz  l'Intendant, 
pour  lui  promettre  de  se  convertir. 
Cependant  une  grande  agitation,  que 
le  Mercure  appelle  un  saint  moiïve^ 
ment,  se  répandit  dans  la  ville.  Tous 
les  fonctionnaires  s'établirent  conver- 
tisseurs à  l'envi  ;  aucun  cependant  un 
déploya  plus  d^acti  vite  que  le  mfrrisrro 
apostat  Larpent ,  si  ce  n'est  toutefois 
l'échevin  Dexchênes.LeBxnoytns  qu'ils 
employèrent  furent  si  persuasifs  que 
prêtres  et  moines  •  furent  accablés' 
parla  quantité  d'abjuration».  *  Billon 
fut  un  des  premiers  h  donner  l'exem- 
ple. <  Il  abjura  de  si  bonne  foi,  dit  Im 
Mercure,  que  le  dimanciie  suivant , 
s'étant  trouvé  à  l'inhumation  de  M.  de 
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La  AtM,  chirurgien ,  son  beau-père, 
pareillement  nouveau  converti ,  il 
donna  au  corps  de  l'eau  bénite ,  alla 
à  Taffarte  et  entendit  la  messe  à  ge* 
noux  ayant  toujours  les  mains  join- 
tes. >  Si  tout  s^était  passé  comme  le 
raconte  le  Mercure ,  nous  ne  compren- 
drions pas  que  Benoît  eût  donné  à 
Billon  une  place  dans  sa  liste  des  per- 
sécutés (1). — Un  autre  Billon,  de  Li- 
moges, y  figurerait  à  plus  juste  titre; 
Ne  s'étant  pas  découvert  devant  une 
procession,  il  fut  assailli  par  la  popu- 
lace dans  sa  maison  qui  fut  saccagée. 
C'était  en  1562,  il  est  vrai ,  et  la  liste 
en  question  ne  remonte  pas  aussi  haut  ; 
mais  pourquoi  Crespin  garde-t-il  le 
silence  sur  ce  Billon,  de  même  que 
sur  un  nommé  VaîanqueUt ,  qui  fut 
pendu  vers  ce  temps,  parce  qu'il  avait 
sonné  la  cloche  pour  le  prêche  ?  Cres- 
pin n'aurait  pas  manqué  de  les  inscrire 
l'un  et  l'autre  dans  son  Martyrologe, 
s'il  avait  eu  connaissance  du  &it.  Que 
d'autres  tortures,  que  d'autres  vio- 
lences, que  d'autres  crimes,  dont  les 
Protestants  ont  été  les  victimes,  et  qui 
sont  aujourd'hui  couverts  des  voiles  de 
l'oubli! 

BIII4RD  (PiERBB  DE),  capitaine  de 
cent  chevau-légew  et  gouverneur  de 
Chfttillon-pur-Loing,  né  à  Anduzevers 
1533.  De  bonne  heure  Bimard  com- 
mença à  porter  les  armes.  En  1579, 
étant  sorti  de  Nismes  avec  Pout/Zar- 
guts  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes, 
il  fut  attaqué  et  défait  par  le  grand- 
prieur  d'Angoulème.  L'année  suivante, 
Henri  III  lui  donna  le  commandement 
de  Ghàtîllon-sur-Loing.  Il  mourut  en 
1593 ,  laissant  deux  fils ,  nommés 
Jean  et  Pierre. 

L'aîné  fit  ses  premières  armes  dans 
la  compagnie  d'ordonnance  du  mar- 
quis de  Saint-André.  En  1621,  il  prit 
le  parti  de  Rohan^  qui  le  nomma  mes- 
tre*de-camp  d'un  régiment  d'infan- 

(1)  Depuit  oae  cet  article  est  écrir,  noiu 
•vont  irouTé  dans  l'ouvra^  de  M.  Burn  la 
naniioD  d'un  Jean  àe  Billon^  •nembre  de  l'é- 
glife  de  la  Savoye;  cela  n'esi  propre  qa'à  noue 
confirmer  dans  oot  doute*  louchant  la  véracité 


terie  et  l'envoya  au  secoun  de  Moil- 
tauban.  En  1622,  le  général  en  dief 
des  Huguenots  lui  donna  commission 
pour  commander  les  gens  de  guerre 
qui  sortiraientde  Nismes  afin  de  mar- 
cher à  l'ennemi.  Selon  Ménard,  Jean 
de  Bimard  était  un  homme  distingué 
par  sa  valeur,  et  il  avait  donné  des 
preuves  certaines  de  sa  fidélité  à  la 
cause  protestante.  Néanmoins  les  en- 
nemis que  son  mérite  lui  avait  attirés, 
l'accusèrentauprès  de  Roban  de  traiter 
secrètement  avec  le  roi  de  la  reddition 
de  Nismes  et  d'autres  places  du  Lan- 
guedoc. Prêtant  trop  facilement  l'oreille 
à  leurs  calomnies,  le  duc  commit  l'avo- 
cat Jacob  Roquette  pour  procéder  con- 
tre lui,  en  lui  adjoignant  comme  as- 
sesseurs Daniel  Blisson^  avocat  et 
premier  consul  de  Nismes,  et  doq  an- 
tres avocats  à  son  choix.  Bimard  fut 
arrêté  ûyec  Jacques  de  Poitrin  de  Flo- 
rencourty  autre  capitaine  qui  se  trou- 
vait impliqué  dans  la  même  accusation. 
Ce  dernier  fut  relâché  après  le  pre- 
mier interrogatoire,  et  tout  le  poids 
des  poursuites  retomba  sur  Bimard. 
La  seule  preuve  que  l'on  put  produire 
contre  lui,  était  une  lettre  du  prési- 
dent Faure  au  conseiller  Galepin,  où  il 
lui  annonçait  que  Bertichères  avait 
offert  de  servir  le  roi  et  que  Bimard 
le  ferait  aussi.  Ce  fut  sur  un  iikdiœ 
aussi  &ible  que  le  malheureux  capi- 
taine fut  mis  en  jugement.  La  ques- 
tion lui  arracha  l'aveu  que  Bertichèrea 
avait  essayé  de  l'attirer  dans  le  parti 
du  roi,  mais  il  ajouta  qu'il  avait  re- 
poussé toutes  ses  avances.  Il  fut  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée  sur  ia 
place  du  ch&teau  avec  confiscation  de 
tous  ses  biens.  Il  écouta  d*un  air  se- 
rein la  lecture  de  cette  sentence  et  de- 
manda qu'on  lui  envoyât  des  minis- 
tres pour  l'assister  à  sa  dernière  heure. 
On  chargea  de  cette  pénible  mission 
Massouveram  et  Claude  Rosselet^  en- 
tre lesquels  il  marcha  au  supplice,  en 
protestant  par  serment  de  son  inno- 
cence. A  la  requête  de  sa  veuve,  Hor- 
the  de  Favier  de  FestrU^  oette  con- 
damnation fut  annulée  en  1623,  et  sa 
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mémoire  rétablie.  Entre  autres  en- 
fonlSy  il  laissa  :  l"*  Hembi,  capitaine  au 
régiment  de  Montpezat,  et  plus  tard 
colonel  d^un  régiment  de  milice,  qui 
épousa  à  Nismes,  en  1651,  Louise  de 
Courniaret;  2«  Feauçois,  capitaine 
d'infanterie. 

Son  frère  Pierre  servit  également 
dans  les  rangs  des  Protestants  comme 
mestre-de-camp  d'un  régiment  d'in- 
&nterie  à  la  tète  duquel  il  passa  sous 
les  ordres  de  Le«digttiér05.  En  1597, 
au  siège  de  Banaux,  il  commanda  les 
pétard  iers  avec  le  sieur  deSuges.  En 
1600,  la  paix  ayant  été  conclue,  il  se 
retira  à  Nismes.  En  1614,  il  assista  à 
l'assemblée  des  États  tenue  à  Lunel. 
En  1616,  CAdtt//on  ayant  promis  au 
duc  de  Savoie  le  secours  de  deux  ré- 
giments, lui  envoya  ceux  de  Bimard 
et  de  Fretton,  Rentré  en  France  en 
1618,  Bimard  reprit  les  armes  en  1 621 , 
et  leva  un  régiment  d'infanterie  dans 
lequel  il  donna  des  compagnies  à  plu- 
sieurs de  ses  parents,  entre  autres  à 
François  et  h  Jean  de  Bimard^  seigneur 
de  Sioules.  Le  supplice  de  son  frère 
n'altéra  en  rien  son  dévouement;  il 
continua  à  servir  sous  Roban  jusqu'en 
1628,  où  il  se  signala  particulièrement 
au  siège  de  Sainte-Affrique.  Il  réussit 
à  s'introduire  dans  la  ville  avec  une 
partie  de  son  r^iment,  et  malgré  la 
mésintelligence  qui  éclata  entre  lui  et 
le  gouverneur  La  Vacaresse^  la  place 
fut  si  vaillamment  défendue  que  Condé 
dut  en  lever  le  siège.  La  paix  signée, 
il  retourna  à  Nismes,  où  la  peste  sévis- 
sait avec  fureur.  Pour  échapper  à  la 
contagion,  il  se  retira  à  Milhau;  mais 
le  fléau  l'y  poursuivit,  et  il  y  mourut 
avec  sa  femme  au  mois  de  sept.  1 629. 
Il  avait  épousé,  en  1616,  Marie  de 
Favier,  fille  de  Pierre  de  Favier^  sei- 
gneur de  Vestric,  et  de  Marguerite  de 
Barrière,  et  il  en  laissa  einq  enfants  : 
l*'  iBAM,  capitaine  au  régiment  d'Au- 
vergne, mort  sans  alliance;  2«  Anni- 
BAL,  qui  continua  la  postérité;  5"»  Ma* 
BiE,  qui  épousa  Pierre  de  Bimardy  son 
cousin,  puis  Jean  de  Chambony  sieur 
de  Saint-Jean,  ancien  lieutenant-colQ' 


nel  du  régimentd'Anduze;4*llAaTflB> 
dont  on  ignore  la  destinée;  5*  Cathe- 
rine, qui  se  fit  religieuse. 

Annibal  de  Bimard,  seigneur  da 
Guirol  etdeFrigolet,  naquit  à  Nismes, 
le  15  août  1625.  A  Tàge  de  12  ans, 
il  assista  à  la  bataille  de  Leucate,  ou  il 
avait  suivi  le  sieur  de  Vestric^  son 
oncle.  En  1 642,  il  se  trouva  au  siège 
de  Perpignan.  Nommé  capitaine  au  ré- 
giment d'Anduze  en  1644,  il  passa  avec 
le  môme  grade  danscelui  de  Montpezat 
en  1654,  et  la  même  année  le  roi  le 
choisit  pour  un  de  ses  aides  de  camp. 
Une  affaire  d'honneur  l'ayant  obligé  à 
sortir  du  Languedoc,  il  se  retira,  eo 
1656>  à  Orange,  où  il  passa  24  ans. 
Fatigué  de  son  exil,  il  acheta  l'autori- 
sation de  rentrer  dans  les  états  de 
Louis  XIV  au  prix  d'une  abjuration. 
Le  roi  fut  si  charmé  de  cette  démarche, 
qu'il  lui  accorda,  en  outre,  une  pen- 
sion. Il  mourut  à  Orange  le  28  juillet 
1698.  Il  avait  été  marié  deux  fois  :  en 
1655,  avec  Olympe  Drevon^  fille  de 
Jean  Drevon  et  de  Catherine  Favier^ 
et  en  1677,  avec  Gilelte-Laure  de 
FesCf  fille  de  Marius  de  Vesc  et  de 
Louise-Marie  de  Langes  de  MmUtni^ 
raiL 

BINDER  (Otton),  de  Bersch  dana 
la  Basse-Alsace.  Cha^  de  sa  cure  à 
cause  de  ses  prédications  évangéliques, 
il  se  retira  à  Mulhouse,  où  Juguste 
Krœmer  travaillait  à  introduire  la  Ré- 
forme, c  Mais,  lit-on  dans  Ruchat,  les 
magistrats  ne  pouvoient  se  résoudre  à 
permettre  aucun  changement  Ils  con- 
sultèrent donc  trois  ecclésiastiques  de 
leur  ville,  vénérables  par  leur,  savoir 
et  par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  en- 
core plus  que  par  leur  caractère,  sa- 
voir :  Jacob  Àugsbourgher  [Augspur- 
ger],  OUon  Binder  ei  Bemhard  Ace- 
iner,  qui  donnèrent  leur  sentiment  par 
écrit.  Le  magistrat,  l'ayant  approuvé, 
ordonna  que  les  enfens  seroient  bati- 
sezen  langue  vulgaire;  qu'on  appren- 
droit  à  ceux  qui  vont  à  Técole  à  chan- 
ter les  psaumes  en  allemand  ;  qu'on 
reoevroit  l'eucharistie  sous  les  deux 
espèces,  et  qu'au  lieu  des  matines,  il  y 
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auroH  le  matin  sermons  et  prières.  • 
Dès  Tannée  suivante,  la  messe  fut  sbo- 
lie  et  la  réforme  consommée.  En  4020, 
Binder  fut  placé  à  la  tftte  de  Téglise, 
sur  la  recommandation  de  Capilon^ 
qui  le  tenait  pour  un  •  homme  grave, 
fidèle,  laborieux  et  faisant  avec  cœur 
ce  qu^il  faisHit  *  Vers  le  même  temps 
on  lui  donna  pour  collègues  J.  Augs- 
pur^r  et  Paul  SeidensUcker,  Ce  der- 
nier avait  été  expulsé  de  Schélestadt 
comme  partisan  des  idées  nouvelles. 

L*hislorien  de  Mulhouse,  Graf^  nous 
apprend  que  Binder  vivait  encore  en 
ibSli  etqu^il  était  alors  fort  avancé  en 
ftge.  II  adressa,  cette  année  même,  à 
l^ég^lise  évangélique  de  Mulhouse, dont 
on  peut  le  rt^garder  comme  le  père, 
une  Exhortation  amicale  (Frûndliche 
.  Ermanung)  pour  la  mettre  en  garde 
contre  la  tentation  de  rentrer  sous  le 
joug  des  traditions  humaines. 

BINET  (Bemiamin)  ne  nous  est 
connu  que  par  son  Traiié  historique 
des  dieux  et  des  démons  du  paga- 
nisme, avec  quelques  remarques  criti* 
ques  sur  ie  système  de  M.  Bekker  [au- 
teur du  Monde  enchanté],  Detft,  1696, 
in-12.  Robert  Watt  lui  attribue  encore 
une  Oratio  de  Ecclesià  (Lugd.  Batav., 
1689,  in-4*). 

BII^fVIBfGER,  famille  de  Montbé- 
llard,  anoblie  en  1573  par  Pempereur 
Maximilien  il. 

Jean-Nieclas  Binninger,  fils  du  tré* 
sorter  du  prince  de  Montbéliard,  né  le 
23  août  4628,  se  voua  à  la  médecine, 
pour  laquelle  il  avait  un  goût  domi- 
nant. Après  avoir  terminé  ses  études 
classiques  dans  sa  ville  natale,  il  alla 
donc  suivre  pendant  trois  ans  l&s  cours 
de  INiniversité  de  B&fe;  puis  il  se  ren- 
dit à  Padoue,  où  florissart  depuis  long- 
temps une  école  célèbre, et,  riche  des 
connaissances  qu^il  avait  acquises  non- 
seulement  en  Italie^  mais  à  Montpel- 
lier, où  il  séjourna  aussi  quelque  tem  ps, 
il  retournaàB&1e,enl652,soutintavec 
honneur  une  thèse  De  Peste^ei  fut  reçu 
docteur  en  médecine. 

Binninger  exerça  son  art  successi- 
vement à  Montbéliard,  à  Dienne,  à 


B&le.  En  i  639,  le  duc  Léopeld-Fi^ém 
le  rappela  dans  sa  patrie  et  le  nomma 
son  premier  médecin.  En  i  670,  le  doc 
Georges  le  choisit  pour  remplir  la 
chaire  de  médecine  au  collée  qu^il  ve- 
nait de  fonder  (4).  Deux  ans  après, 
Binninger  joignit  à  cet  enseignement 
oelui  de  la  physique,  et  en  4674,  celui 
de  la  botanique;  mais,  en  4676,  les 
événements  politiques  ayant  porté  un 
coup  mortel  à  Tonlversiié  naissante , 
il  se  retira  à  Coimar.  De  retour  dans  sa 
ville  natale  en  4683,  il  y  mourut  dans 
le  mois  d Vtobre  4  692. 

Outre  différentes  pièces  manus- 
crites, telles  que  programmes»  discours 
académiques,  etc.^  qui  sont  aujour- 
d'hui entre  les  mains  de  M.  Duremoy, 
un  de  ses  descendants,  on  doit  à  Bin- 
ninger un  recueil  de  cinq  cents  obser- 
vations qui  a  été  public  sous  le  titre  : 
Observationum  et  curationum  mtéiti- 
nalium  centuries  quinque  (Monlisb., 
4675,  in-8*;  Ai^nt.,  1676,  iu*8*). 
Haller  fait  assez  peu  de  cas  de  cet  ou- 
vrage, dont  Tauteur  lui  semble  avec 
raison  crédule  et  supereiitieux  ;  ce- 
pendant il  reoonnatt  qu'on  y  trouve 
çà  et  là  des  observations  dont  on  peut 
tirer  profit. 

Jean-Nicolas  Binninger  avait  épousé 
Anne  de  Lozéa,  veuve  du  médecin 

(1)  Ses  coUigiiM  éHieoi  B«lih«Mr  BimMF, 
docteur  en  droit,  aioM  <{»<  Ourlet  Bcner, 
Tua  et  Tautre  d'oricine  alletnande  ;  fiem 
Beqnitiard,  d'ailleurs  facooiiu,  cl  trMfric-tSH" 
ehior  Bmrikot,  paUeur.  et  auteur  de  i.*^ceie 
MiMle  ou  familiêPtf  instructions  tur  9ous  te* 
points  princij^aux  de  la  foi  chrétiemu,  sur  tant 
les  livres  de  l  Ecriture  Sainte,  sur  la  confetswm 
djfufshourg  et  touchant  le  mertonne  de  L«- 
tker,  Moaib.,  167S,  iu-tai  1*  èdit..  1685.  Ce 
dernier  deecendait  apparemment  de  Oaniei 
Barttiol,  ministre  dans  lecomtédeMonibdliard, 
puis  à  aainte-Marie^ui.Miiiee  jusqu'en  1990, 
et  mort  au  service  de  l'élise  de  BadunvilUen. 
Accnsé  en  1685  d'avoir  prêché  contre  rs^iie 
catholique,  il  fut  arrêta  par  ordre  du  com- 
mandant franeait  et  enfermé  dans  le  fort  4e 
ioui,  où  il  paésa  un  mois.  Son  livre  fut  kûU 
par  la  main  du  bourreau.  Au  sonir  de  aa  pK- 
aon,  il  te  retira  à  Siutigard,  où  il  mourut  en 
1097.  Nous  ne  tavont  quel  Ken  de  parettlé  r«- 
aittait  k  yienet  Mankii^  puienv  «|  nernur  de 
l'école  latine  de  Moaibéliard,  mort  en  1631,  «t 
connu  par  ton  Grand  catéchisme  explieatàf 
du  peut  eatiehigme  de  £«fAer\  lloatb.,1010. 
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Abraham  Bouvier  9  dit  Gramm&nt. 
Resté  veuf,  il  8e  remaria,  en  168i , 
avec  la  fille  du  conseiller  Perdrix  » 
dont  il  eut  110  second  tila  nommé  Lâo- 

POiD-EmiANtlBL. 

De  son  premier  mariage  était  né,  au 
mois  dWobre  I6S4,  Giorges  Bin- 
ninger,  qui  suivit  aussi  avec  quelque 
réputation  la  carrière  médicale.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Tuniversilé 
de  B&le,  où  il  prit  le  grade  de  docteur 
en  1678,  Georges  Binninger  se  fixa 
dans  sa  ville  naUile  et  se  mit  à  prati- 
quer la  médecine  sous  les  auspices  de 
son  père.  M.  Duvernoy,  auteur  de  No- 
tices $ur  quelques  médecins^  natura- 
Unes  et  agronomes  nés  ou  étabtis  à 
Montbéiiard  dès  U  xn^^iècU  (Besan- 
çon, 4  855,  in -8*),  dans  lesquelles  nous 
puisons  la  plupart  de  nos  renseigne* 
menls  sur  la  famille  Binninger,  pense 
avoir  quelque  raison  de  croire  qu'il 
alla  remplacer  son  père  à  Golmar  en 
i685,  et  que  c^est  dans  cette  ville 
qu'une  mort  précoce Fenle va  en  i  687. 
Il  avait  épousé  Jeanne- Susanne  Tiloty 
qui  le  rendit  |^re  de  J.-N.  Binninger» 
plus  tard  procureur  près  le  magistrat 
de  Golmar.  Georges  Binninger  a  pu- 
blié : 

I.  irisjnUatio  mediea  inauguralis 
de  incuba^  Basil.,  i678,  in-4». 

U.Indexpaikologicus  theorico^rac- 
iicus  onmium  corporis  humani  morbo» 
rum ,  cognitionem  el  curafionem  a/- 
phabetico  et  iamen  fkaturali  or  dîne 
reprœsentanSf  Montisb.,  1683,  in-4«. 

Fils  cadet  de  Jean-Nicolas,  Léopold- 
Emmanuel  Binninger  naquit  à  Golmar 
au  mois  d*août  1683.  Son  goût  pour 
ks  sciences  naturelles  se  développa 
de  bonne  heure,  et  il  les  cultiva  avec 
taut  de  succès,  qu'à  Tâgo  de  dix- neuf 
ans  il  fut  en  état  de  prendre  le  degré 
de  doct-iur  en  médecine  à  Tuniversité 
de  B&le.  Après  un  séjour  de  plusieurs 
mois,  tant  à  Montpellier  qu'à  Paris,  où 
il  s'occufHi  de  préférence  d'études  ana- 
tomiques  et  chirurgicales,  il  retourna 
dans  sa  patrie  en  1703,  et  se  livra 
dèa-Iora  presque  exclusivement  à  la 
pratique  de  son  art.  En  1706,  le  duc 


Léopold-Éberard  le  nomma  son  pre- 
mier médecin,  en  remplacement  de 
Jean-Gaspard  Bauhiny  et  lui  conféra, 
en  171 1 ,  le  titre  de  conseiller  de  ré- 
gence. Il  mourut  le  13  août  1725»  ne 
laissant  que  deux  filles  d'un  premier 
mariage.  Sa  seconde  femme,  fille  du 
conseiller  Jacques-Christophe  Cuvier, 
qu'il  avait  épousée  en  1 71 7,  prolongea 
ses  jours  Jusqu'en  1792.  Nous  avons 
déjà  donné  (es  titres  de  quelques-unes 
de  ses  observations  insérées  dans  les 
Acta  Helvetica  par  son  neveu  Berdot 
(Voye»  ce  nom);  nous  ajouterons  ici 
qu'on  en  troure  une  autre  fort  remar- 
quable intitulée  :  Vitri  firustrum 
spontè  expti/âum,  quoi  XXVin  an- 
ms  in  metacarpo  tatuerat^  dans  les 
Ëpbémérides  des  Curieux  de  la  na- 
ture (Cent.  vil).  Binninger  lui-même 
n'a  rien  publié,  si  ce  n'est  sa  thèse 
De  plicà  polonicà,  Basil.,  1 702,  in-4«. 

De  Georges  Binninger  descendait, 
probablement  au  troisième  degré  , 
Louis-Bbinbard  ,  docteur  en  méde- 
cine, né  à  Bouxwiler  en  1742>  et  mort 
le  18  août  1776 ,  dans  la  même  ville, 
dont  il  était  médecin  pensionné.  On  a 
de  lui  : 

I.  Dissert,  inauguralis  oryctogra- 
phia  agri  Buxovillani  et  vieinœ  spe* 
ciman, Argent.,  1762,  in-4«. 

H.  Hugo  Bavaton>*Sj  Oberumadarz- 
tes  der  kùnigl.  Ârmeen  und  des  HoS' 
pitals  su  Landau^  Abhandlungen  tort 
SchusS'Bieb'  und  Stichwunden^  nebst 
einem  Anhange  von  der  Einrichtung 
eines  Feldhospitals  unddem  Vcruick^ 
nisse  ailes  dessen^  was  daiu  erfordert 
wird^  aus  derfransœsisckMasigischriJt 
des  Verfassers  ubersetst.  Mit  7  Kup- 
fertafeln^  Argent.,  1767,  in-S'. 

Il  a  fait  insérer,  en  outre,  dans  le 
T.  il  des  Acta  helvetica  pbysioo-ma- 
thematico- mediea  (1755^  Buchret- 
bung  eines  basartigen  Fiebers^  dos  im 
Jahre  1 7 1 2  im  MûmpHgardiscken  ge- 
herrschl  hat, 

A  une  autre  branche  de  la  même  h- 
mille,  appartenait  le  ministre  Jean- 
Nicolas  Binninger,  qui  desservit  suc- 
cessivemaot  les  églises  de  Mootécbe- 
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on  les  oherdie  en  vain  dans  son  tra« 
ducteur.  »  Ajoutons  que  Bitaubé  a 
mieux  réuMÏ  dans  la  trad.  de  lUliade 
que  dans  celle  de  POdyssée. 

Pendanl  que  Bitaubé  travaillait  à 
oel  important  ouvrage,  une  dispute 
B^éleva  parmi  les  littérateurs  sur  la 
manière  dont  on  doit  traduire  les 
poètes.  Il  prît  naturellement  parti 
pour  ceux  qui  prétendaient  qu'ils  ne 
peuvent  être  bien  traduits  qu'en 
prose;  et  aBn  de  prouver  par  un 
exemple  que  l'épopée  peut  se  passer 
de  la  magie  du  style  poétique  sans 
cesser  de  plaire,  il  publia^  sous  le  titre 
de  Joseph  (Paris,  1767,  in-S»),  un 
poëme  en  IX  chants,  où  régnent  un 
fonds  de  sentiments  tendres  et  reli* 
gieux ,  une  richesse  de  couleurs  et  une 
variété  de  détails  poétiques  qui  In- 
timent son  succàs.  c  1/aooueiI  que  les 
Français  et  les  étrangers  ont  fait  à  cet 
ouvrage,  a  dit  Dacier,  et  les  nombreu- 
ses éditions  qu'on  en  a  données  disent 
assez  qu'il  est  arrivé  heureusement  au 
port.  >  Parmi  ces  éditions  innombra- 
bles de  tout  format,  nous  mentionne* 
rons  plus  spécialement  celle  de  Paris, 
4826,  in-18,  qui  contient  une  notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur,  ainsi  que  la  relation  de  sa 
captivité  écrite  par  sa  femme,  qui  par- 
tagea sa  détention.  Ajoutons  encore 
que  le  poëme  de  Joseph  a  été  trad. 
dans  presque  toutes  les  langues,  en 
allemand  (Berl.  i768,  in-8«,  puis  par 
Heidenreich,  Leipz.,  i800,  in-8«);en 
anglais,  4786;  en  espagnol,  1788^  etc. 

Encouragé  par  le  succès,  BiUubé 
voulut  tenter  une  plus  forte  épreuve, 
en  composant  une  épopée  véritable 
tout  entière  de  sou  invention.  Quel 
sujet  plus  intéressant  pouvait-il  choisir 
que  la  guerre  héroïque  de  la  Hollande 
contre  l'Espagne?  Il  entreprit  dono 
de  dianter  la  délivrance  des  Provinces* 
Unies,  et  dès  Tannée  4773,  il  fit  im- 
primer quelques  morceaux  détachés 
de  son  poëme  sous  le  titre  de  6tit{- 
laume  de  Nassau  (Amst. ,  i  773,  in-8^ 
rétmp.  à  Paris,  4775;  trad.  en  hol- 
•ndaia,  Amal.,  4773).  Cet  ouvrage, 


moins  estimé  que  Jossphy  ne  fut  ter- 
miné que  beaucoup  plus  tard.  Il  pamt 
sous  le  titre  :  Les  BataveSy  à  Paris, 
4797,in>8o.  Selon  laBiog.  univ., c'est 
une  composition  raisonnable,  mais 
froide  comme  la  Pharsale.  On  y  trouve 
des  pensées  élevées,  quelques  beautés 
de  détail,  et  surtout  un  ardent  amour 
de  l'humanité,  qui  ne  garantit  pas 
toutefois  Bitaubé  contre  les  vengeances 
de  la  Terreur.  Arrêté  comme  suspect, 
il  fut  jeté,  en  4794,  dans  la  prison 
du  Luxembourg,  où  il  resta  jusqu'au 
9  thermidor.  Rendu  à  la  liberté,  il  se 
trouva  dans  la  position  la  plus  embar- 
rassée. La  pension  qu'il  recevait  de  la 
Prusse  avait  été  supprimée,  et  la 
guerre  ne  lui  permettait  pas  de  se  dé- 
faire des  propriétés  qu'il  tenait  de  sa 
famille.  Ses  amis  s'empressèrent  de 
lui  venir  en  aide  jusqu'au  rétablisse- 
ment de  la  paix. 

L'Institut  ayant  été  créé  vers  œ 
temps ,  Bitaubé  entra  dans  la  Classe 
de  littérature  et  beaux-arts;  plus 
tard,  il  passa  dans  la  Classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne.  Vers 
la  même  époque,  il  fut  compria  dans 
la  première  nomination  des  membres 
de  la  Légion  d'honneur,  el,  après  la 
bataille  d'Iéna ,  Napoléon  lui  accorda 
une  pension  de  6,000  fr. 

La  mort  de  sa  femme,  qu'il  perdit 
après  une  union  heureuse  de  près  de 
BO  ans,  le  frappa  d'un  coup  mortel.  H 
succomba  moins  à  l'ftge  qu'à  la  dou- 
leur, le  S2  novembre  4808,  et  le 
même  mois  on  réunit  dans  la  même 
tombe  l'époux  et  Tépoose  que  Isurs 
amis  avaient  justement  surnommés 
Philémon  et  Baucis. 

Une  édition  des  Œuvres  de  Bitaubé 
a  été  publiée  à  Paris,  1804,  9  vol. 
in-8.  Cette  collection  comprend  : 
4  •  VIliadey  précédée  de  Réflexions  awr 
Homère  et  sur  h  traduction  des  poè- 
tes; ^'^  VOdyssêe,  précédée  d'Obser- 
vations sur  ce  poème  et  de  la  seconde 
partie  des  Réflexions  mr  la  traduei. 
des  poètes;  d!^  Joseph;  4*  Les  Be^ 
laves  ;  5*  Bermann  et  Dorûikéê  , 
trad.  de  Goethe»  vivement  oritiquéo 
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à  son  apparilion  (Paris  ei  Sirasb. , 
igOO  ,  \nA%;  réimp. ,  Paris ,  1801 , 
iif-8)  par  nos  claMiques,  que  révol- 
tait i*idée  aeule  d^une  épopée  bour* 
gaoise,  et  des  Mémoires  sur  différents 
sujets  de  UUératurt  ancienne  :  De 
l'étude  des  anciens^  —  Observations 
sur  les  deux  premiers  livres  de  ta  Pth' 
Uiiqus  d*Arislote^  *-  Réflexions  sur 
MHndare^  *-  Considérations  sur  la 
richesse  de  Sparte  ^  -*  Réflexions 
sur  le  merveilleux  épique.  La  plupart 
de  ces  opusoutes  avaient  paru  d*a« 
bord  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  de 
lierlin,  qui  en  oomieonenteDOore  plu- 
sieurs  autres  fournis  de  1770  à  179i, 
et  omis,  nous  ne  savons  pourquoi , 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres;  telle 
la  dissdrtatioD  Du  goût  natienal  con^ 
sidéré  dans  son  influence  sur  la  tra- 
éuction  (1775,  1779)  et  une  notice 
sur  Molière  (1770).  Quoiqu'il  porte 
le  titre  à'CEuvres  complètes ,  ce  re- 
oueil ,  on  le  voit ,  est  loin  d*ôtre  com- 
plet. On  y  cherche  vainement  au8- 
si  V  Examen  de  la  Profession  de  foi 
du  vieaùre  favoyard  (  Berlin  ,  17b5 , 
in*6*);  le  mémoire  sur  Vlnfluencedes 
belles'leiires  sur  la  philosophie  (B  ^r^ 
lin,  1767,  in-B*).  VÉloge  de  Corneille 
(Berlin,  1769,  in-8«),  les  Lettres  sur 
les  taleniê  de  La  Bruyère^  enfin  les 
Jugements  de  plusieurs  philosophes 
ei  éerivains  célèbres  de  l'antiquité  sur 
les  républiques  anciennes^  publiés 
dans  le  tome  III  des  Mémoires  de 
rinstitut  (Litlérat.  et  Beaux-Arts). 

BITNËA  (JoRAs),  professeur  au 
gymnase  de  Strasbourg.  Il  a  traduit 
en  allemand  un  drame  intitulé  Jeph^ 
tes  oéer  dos  Oelûbd  ,  ainsi  que  les 
Méneekmee  da  Piaule  (Sirasb. ,  1 570, 
iu^«). 

BITSCH  (Gaspard),  jurisconsulte, 
né,  le  5  avril i579,à  Haguenau.  Bitscb 
lit  ses  premièrea  études  à  Strasbourg, 
prit  à  fiftie  le  bonnet  de  docteur  et  y 
remplit  une  ohaire  de  professeur  jus- 
qu'à ce  qu'il  fflil  rappelé  dans  sa  ville 
natale,  où  il  enseigna  Pbisioire,  puis 
le  drait.  Le  prince  de  Hanau  le  uom- 
na  conseiller,  al  le  diapitre  de  Saint* 


Thomas  Padmil  au  nombre  de  ses 
membres.  On  a  de  lui  :  De  aequirendà 
et  amiUendà  possessione;  De  fendis 
et  clausulà  codicUlari;  De  rerum 
communium  divisûme;  Dethesauris; 
De  individuis;  Decas  casuum  pro 
amieo.  On  lui  doit  aussi  une  édition 
de  THistoire  universelle  de  Natalisde 
Gomitibus.  Il  mourut  le  S  déc.  1 036. 

Son  fils  Jban-Mslchior  suivit  éga- 
lement la  carrière  de  la  jurispru- 
dence. Il  prit  ses  degrés  en  1 650 ,  et 
soutint  à  cette  occasion  une  thèse  De 
casihus  pro  omico  in  doctorem.  En 
1673,  il  fit  imprimer  Connnentarium 
in  consuetudines  feudorum^  Strasb. , 
in-4*. 

BLAGONS.  Voy,  FORÊTS. 

BLAIR,  maison  originaire  d'E- 
cosse, mais  établie  dans  le  Béarn  de- 
puis Alexandre  de  Blatr,  époux  à* Isa- 
belle  Ogilby  et  père  d*ALEXANDREy  de 
Blair.  Ce  dernier  épousa  Marie  de 
Rems  [Rama?]  et  il  en  eut  :  1*  Savobl 
de  Blair,  dont  la  postérité  resta  dans  le 
Béarn  ;  2»  Albiandrb  VI,dont1es  des- 
cendants s^établirent  à  Parts. 

Les  généalogistes  ne  noua  fournis- 
sent aucune  eapèce  de  renseignements 
sur  la  première  de  ces  deux  branches. 
Quant  à  la  seconde,  le  Dîct.  de  la  No- 
blesse se  borne  à  nous  apprendre 
qu^Alexandre  VI  de  Blair  épousa  Ma- 
delaine  Pilauf,  qui  le  rendit  père  de 
trois  fils,  Albxamdiie  VII,  Armahp  et 
Mklchior.  Ces  données  sont  incom- 
plètes. Non -seulement  Armand  de 
Blair  avait  une  sœur  {Voy*  I,  p.  156), 
mais  nous  trouvons  en  outre,  au 
nombre  dea  députés  à  l'Assemblée  po- 
litique de  Saurour,  en  161 1 ,  un  Char- 
les de  Blair,  sieur  d'Oynvtlie,  qui  ap- 
partenait évidemment  à  la  même  fa- 
mille. Ce  Charles,  qualifié  de  gentil- 
homme ordinaire  da  la  chambre  du 
roi  et  maréchal- des-logts  de  sa  com- 
pagnie de  gendarmes,  avait  été  en- 
voyé à  cette  assemblée  par  la  pro- 
vince de  IX)rléansis,  avec  Samuel  de 
Chambaran^  ministre  de  Harcbenoir, 
et  Jean  Amourette  y  e^yooàiï  IsMudun. 
La  même  année,  Téglise  de  Chilleur 


BLA 


—  300  — 


BLA 


le  députa.au  synode  proviocial  tenu  à 
Blois;mais  comme  il  venait  d'être 
nommé  par  la  régente  commissaire 
pour  veiller  à  Texécution  de  Pédit  de 
pacification,  la  compagnie  refusa  de 
radmettre,  sous  prétexte  qu'il  était 
officier  du  roi.  D'Oyn  ville  irrité  en  ré- 
féra à  la  Cour  ;  néanmoins  le  synode 
ne  tint  compte  de  son  appel  et  passa 
outre.  Ajoutons,  d'après  Du  Ghesne 
(Collect.  Du  Chasney  Vol.  XXIV),  que 
Charles  de  Blair  avait  épousé,  vers 
1590,  AfaWe  d'Avantigny ^doni  il  eut, 
entre  autres  enfants,  Marthe  de  Blair, 
femme,  en  161 4,  de  GUles  de  Barville, 
sieur  d'Ossonville. 

Au  nombre  des  conversions  opérées 
en  1686,  le  Mercure  du  mois  d'oc- 
tobre signale  celle  de  la  femme  d'Ar- 
mand de  Blair  en  ces  termes  :  «  Le 
changement  le  plus  remarquable  a 
esté  celuy  de  madame  de  Blair.  Elle  est 
femme  de  M.  de  Blair  de  Fayoles,  pré- 
sident à  mortier  dans  le  parlement  de 
Metz,  homme  d'un  profond  savoir, 
d'une  intégrité  singulière,  d'une  ap- 
plication tout  extraordinaire,  d'une 
sublime  vertu  et  d'une  modestie  en- 
core plus  grande.  Il  a  esté  de  la  reli- 
gion prolestante,  et  l'ayant  abandonnée 
depuis  quelques  années  avec  connois- 
sance  de  cause,  comme  on  le  peut 
voir  par  les  moli&  de  sa  conversion, 
qu'il  a  présentez  à  S.  M.  et  donnez  au 
public  [sous  te  titre  :  MotifÉ  de  la  con* 
version  de  M.  de  Blair ^  Paris,  1682, 
in-i2],  il  n'a  épargné  ny  peines  ny 
soins  pour  convertir  Madamesa  femme, 
surtout  après  qu'elle  fut  entrée  chez 
les  dames  Ursulines.  Il  la  voyoil  à 
toute  heure,  et  luy  écrivoit  souvent 
de  la  manière  la  plus  engageante  et  la 
plus  forte.  »  Des  soins  si  touchants, 
soutenus,  on  n'en  saurait  douter,  par 
les  mesures  pleines  de  mansuétude  et 
de  charité  chrétienne  des  dames  Ur- 
sulines, triomphèrent  enfin  de  Topi- 
ni&tre  hérétique.  L'abjuration  eut  lieu 
entre  les  mains  de  l'évéque  de  Metz. 

Par  un  hasard  heureux  Técril  si- 
gnalé plus  haut  s'est  trouvé  en  place 
à  la  Bibliotlièque  nationale,  en  sorte 


que  nous  avons  pu  le  parcourir.  L^au- 
teur  prévient  lui-même  qu'il  ne  fitat 
pas  y  chercher  €  la  grâce  de  la  nou- 
veauté ;  »  et  il  a  raison;  car  ce  n'est  aa 
fond  qu'un  recueil  de  passages  bi- 
bliques peu  concluants  le  plus  souvent, 
quoique  corroborés  par  des  citations 
des  Pères,  voire  môme  de  quelques 
réformateurs  ou  pasteurs  protestants, 
et  tendant  à  prouver  l'orthodoxie  des 
doctrines  romaines.  L'Église,  l'eu* 
charistie,  la  communion  sous  une  es- 
pèce, les  images,  l'invocation  des 
saints,  la  primauté  du  pape,  la  justi- 
fication, la  pénitence  et  la  confession, 
l'extrême-onction,  le  purgatoire,  les 
traditions,  le  langage  en  latin,  les  sept 
sacrements,  le  célibat  des  prêtres,  le 
carême  et  les  jeûnes,  les  fêles,  telles 
sont  les  questions  qui  y  sont  traitées, 
sinon  avec  beaucoup  d'érudition,  au 
moins  sous  une  forme  oonvmable  et 
digne. 

La  modération  est  aussi  le  seul  mé- 
rite d'un  autre  opuscule  que  de  Blair 
composa  quelques  années  après^  tou- 
jours dans  le  butde  démontrer  ia  par- 
faite conformité  4e  ladoctrine  romaine 
avec  la  Hible.  On  dirait  qu'il  avait 
quelque  peine  à  s'en  convaincre  lui- 
même,  et  qu'il  ne  négligeait  rien  pour 
faire  taire  la  voix  de  sa  coosdenœ. 
Cet  écrit,  qui  se  conserve  à  la  Bibl. 
nationale  {Mu,  franc.  7859.2),  a  pour 
titre  :  RecueH  des  passages  du  N.  T» 
dont  les  P,R.  se  servent  comme  favo- 
rables à  leur  croyance  et  contraires  à 
la  religion  catholique,  avec  les  expli^ 
ccUions  propres  à  chacun  de  ces  pos- 
sages  pour  justifier  qu'en  les  prenant 
dans  leur  véritable  sens,  la  croyance 
catholique  bien  expliquée  parait  tou- 
jours comme  elle  est  pure  et  orthodoxe* 
Ce  petit  volume  offre  d'abord  unedé- 
didace  au  roi,  datée  du  10  janv.  1685, 
et  semblable  à  toutes  les  dédicaces 
de  ce  temps.  Vient  ensuite  un  Aver- 
tissement destiné  à  exposer  le  but  du 
travail,  déjà  suffisamment  connu  par 
le  titre.  Le  recueil  de  passagesest  con- 
sidérable ;  nous  en  avons  compté  plus 
de  cent  tirés  de  tous  les  livres  du 
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N.T.»i9deSt.MaUhieu,SdeSt.Marc, 
H  de  St.  LuCf  45  de  St.  Jean,  14  des 
Actes,  1 0  de  TÉpitre  aux  Romains,  etc. 
Nous  sommes  persuadé  que  peu  de 
Catholiques  eut  dû  savoir  gré  à  Tau- 
teur  de  la  peine  qu^il  avait  prise  de 
réunir  tant  de  témoignsges  bibliques 
plus  ou  moins  directement  contraires 
ft  renseignement  de  leur  Église,  et 
nous  doutons  surtout  que  les  Catho- 
liques purs  approuvent  les  opinions 
émises  par  Blair,  notamment  sur  Tin- 
faillibilité  du  Pape  et  sur  le  célibat  des 
prêtres.  Quant  aux  explications  qui 
accompagnent  chacun  de  ces  passages, 
tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire, 
c^est  qu*elles  n expliquent  rien;  ce 
sont  des  phrases,  et  rien  de  plus. 

BLANC  (Loms-GoTTFRiEB),  doc- 
teur en  théologie,  pasteur  de  la  cathé» 
drale  et  professeur  de  PunÎTersité  de 
Halle.  Né  à  Berlin  le  19  septembre 
1781 ,  d^uue  famille  de  réfugiés,  Blanc 
suivit  les  leçons  du  gymnase  français 
de  cette  ville,  et  fit  ses  études  de  théo- 
logie au  séminaire  qui  y  est  annexé. 
Il  reçut  la  consécration  en  1805,  et 
bientôt  après,  il  fut  appelé  ë  desservir 
Féglise  française  de  Halle.  Connu  par 
sa  haine  contre  la  domination  de  Na- 
poléon, il  fut  arrêté,  en  1811,  comme 
conspirateur,  et  enfermé  dans  les  pri- 
sons de  Magdebourg,  puis  de  Cassel, 
oîï  il  resta  jusqu*en  1812,  que  les 
Russes  le  délivrèrent.  Après  un  court 
séjour  à  Halle,  il  se  rendit  à  Berlin  et 
fut  nommé  aumônier  d'un  régiment. 
L'armée,  commandée  par  Blucher, 
avait  déjà  franchi  le  Rhin,  lorsqu'il  la 
rejoignit  à  Bar-sur-Aube.  Il  déploya 
b«iucoup  de  courage  dans  raccora* 
plissement  de  ses  fonctions,  sur  les 
champs  de  bataille  de  Brienne  et  de 
Charopaubert.  Attaché  au  corps  du 
général  Yorck,  en  qualité  d'aumônier 
du  prince  Guillaume  de  Prusse,  il  as- 
sista aux  afibires  de  Laon  et  de  Paris, 
où  il  se  comporta  si  bravement  que  le 
roi  de  Prusse  le  décora.  La  paix  con- 
clue, il  retourna  à  Halle  ;  mais  à  peine 
arrivé,  il  fut  rappelé  sous  les  drapeaux 
par  le  retour  de  Napoléon.  Il  mit  cette 


fois  tant  de  lenteur  jk  se  rendre  à  son 
poste,  qu'il  ne  rejoignit  sa  brigade 
qu'^  Chàteaudun,  après  la  bataille  de 
Waterloo.  Quelques  années  après  son 
retour  à  Halle,  en  1822,  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  des  langues 
et  de  la  littérature  romanes,  titre  qu'il 
échangea^  en  1833,  contre  celui  de 
professeur  ordinaire,  ayant  pris  dans 
l'intervalle  le  grade  de  docteur.  La 
gr&oe  de  félocution,  la  chaleur  du  dé- 
bit, le  sentiment  poétique  et  la  profon- 
deur des  recherches,  telles  sont  les 
qualités  de  ses  cours,  toujours  suivis 
par  un  nombreux  auditoire.  On  a  de 
lui: 

L  Predigten^  Halle,  1811  in-8«. 

II.  An  meine  Mitbûrger  ûber  die 
Vereinigung  der  beiden^  bis  jetz  ge- 
trennten^  protesU  Kirchen-Parlheicn, 
Halle,  1818,  in-8*. 

III.  Handbuck  des  Wissenvoùrdig^ 
sten  aus  der  Pfatur  und  Gesehichie  der 
Erde  und  ihrer  Bewohner ,  Halle , 
1824-25,  4  vol.  in-^*;  3'  édiu,  avec 
atlas,  1838.  —  C'est  le  plus  important 
de  ses  ouvrage. 

IV.  Die  beiden  ersten  Gesœnge  der 
gœttlichen  Komœdie ,  mil  Rùcksïcht 
auf  aile  frûheren  Erklœrungsversu- 
che  erlœulerty  Halte,  1832,  in-8«. 

BLANC  (Madelainb),  jeune  fille 
de  17  ans,  victime  des  persécutions 
religieuses.  Enlevée  de  vive  force,  en 
1676,  elle  fut  conduite,  un  bâillon 
dans  la  bouche  pour  l'empêcher  de 
crier,  chez  le  curé  de  Saint-Véran  dans 
la  vallée  deQueyras.  Le  père  osa  récla- 
mer son  enfant,  et  ses  voisins,  touchés 
de  ses  plaintes,  eurent  le  tort  de  té- 
moigner trop  hautement  leur  indigna- 
tion d'un  acte  de  violence  qui  n'était 
pas  sans  exemple,  même  à  cette  épo- 
que. Le  procureur  du  roi  de  Briançon 
prit  feu  ;  c'était  une  belle  occasion  de 
déployer  du  zèle.  Malheureusement  le 
mécontentement  n'avait  pas  dégénéré 
en  révolte,  et  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  rendre  l'affaire  criminelle.  Mais  que 
ne  peut  le  génie  du  mal  aiguillonné 
par  le  désir  de  parvenir  ?  On  fit  en 
sorteque  la  prisonnière  trouvât  la  porte 
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de  la  priaon  ouYerte,  dans  la  penoa* 
sîon  qu^ellena  mauquerait  pas  d'en 
profiter.  Sur  ce,  grandes  clameurs, 
procès-verbaux,  accusation  d'enlève- 
ment avec  effraction,  procès^  amendes 
et  dépens.  Tous  tes  prétendus  compli- 
ces de  l'évasion  furent  ruinés.  Quant 
à  la  jeune  huguenote,  elle  fut  reprise 
et  enfermée  dans  un  couvent  ;  son  père 
n*en  entendit  plus  parler. 

BLANC  (Piehrb),  libraire  d^Au- 
riilac.  Les  Protestants  de  eotto  ville 
avaient  obtenu,  en  1564,  la  permis* 
sion  de  célébrer  publiquement  leur 
culte.  Les  Catholiques  jurèrent  de  met^ 
tre  un  terme  à  une  semblable  profana^ 
tion.  Six  oents  ianatiques  envahirent 
la  ville ,  fermèrent  les  portes  pour 
qu'aucune  de  leurs  victimes  n'écîiap* 
put,  et  coururent  à  la  demeure  du  mi- 
nistre Guy  de  ilorenges^  qui,  abient 
heureusement,  ne  dut  la  vie  qu'à  cette 
circonstance  fortuite.  Plusieurs  mai- 
sons furent  saccagées,  entre  autres 
Cille  de  cinq  orphelins  où  le  jeune 
Gousselou  fut  tué  d'un  coup  de  feu. 
Pierre  Blanc,  qui  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  fuir,  lut  pendu  sans  forme 
(le  procès,  ainsi  que  Pierre  Saurei^ 
cbauflselier  ;  ils  moururent  courageu- 
sement l'un  et  l'autre,  en  chantant  le 
Ps.  XXVU.  Une  quarantaine  d'autres 
personnes,  parmi  lesquelles  on  cite 
l'apothicaire  Giraud  Bayort,  le  librai- 
re Jean  Coiie^  le  messager  ordinaire 
Jean  Ccndobarty  qui  furent  trouvées 
priant  au  fond  d'une  cour,  furent  ar- 
rêtées, jetées  en  pri.<on  et  auraient  pro- 
bablement subi  le  même  sort,  si  le 
Conseil  du  roi,  averti  à  temps,  n'avait 
fait  partir  en  toute  b&te  François  Ray- 
mond, conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris^ pour  mettre  un  terme  à  ces  excès. 
Catherine  de  Médicis  balançait  encore 
entre  les  deux  partis  ;  il  est  inutile 
de  le  rappeler. 

Le  nom  de  Blanc  se  rencontre  fré- 
quemment dans  les  annales  du  protes- 
tantisme. II  a  été  porté  par  plusieurs 
pasteurs  du  Dauphinéet  du  Vivarais, 
qui  n'ont  rien  fait  d'assez  remarquable 
pour  mériter  une  notice  spéciale.  Dana 


la  SaînCDDge,  noua  troovoûaatttu  une 
famille  Blanc  qui  possédait  la  terre  de 
Clianfort,  et  qui  avait  pour  chef,  vers 
1630,  Pierre  Blane^  époux  de  Jeanne 
de  Sttint'Genit,  C'est  peut-être  à  cet- 
te famille  qu'appartenait  Guillayme 
BianCf  avocat  au  parlement  de  Bor- 
deaux, fort  dévoué  à  l'Église  protea* 
tante,  lequel  n'échappa  au  massacra 
fiut  dans  cette  ville  en  1 572  que  par  la 
protection  d'un  capitaine  catholique  , 
achetée  au  prix  deéOOéous.— 'En  46d9j 
UD  Antoine  BloM  était  pasteur  de  la 
Nouvelle-Patente,  l'église  la  plu* nom- 
breuse et  la  plus  riche  que  les  réfugiée 
français  eussent  à  Londres.  En  4693, 
un  Théodore  Bhnc  desservait  P^lisa 
française  de  la  même  ville,  et  en  4  707 
un  Jean  Bkme  hii  nommé  ministre 
de  celle  de  l'Artillerie^  qu'il  quitta,  en 
47245  pour  celle  de  Middelbourg.  Ce 
dernier  épousa,  en  4724,  Marie  Fui- 
gotU* 

BLilNCHOT  (LtfopOLa-FaiDiatc), 
théologien,  diplomate  et  agronome, 
fils  de  Jérimie-Chrisiophe  Blandiot, 
négociant  à  Montbéliard,  naquit  dans 
oeUe  ville,  le  6  man  4734. 

Doué  d'un  esprit  actif  et  d'une  vive 
imagination ,  le  jeune  Bknchul  fit 
d'exoellentea  études  classiques  et  fut 
admis  au  séminaire  théologique  de 
Tttbiogueen  1760.  Il  quitta  eette  haute 
école,  en  4754,  muni  des  témoigoagea 
lea  plus  honorables,  et  obtint  la  plaea 
de  professeur  de  langue  firançaise  à 
l'université  de  Halle  ;  roaia  il  la  quitta 
au  bout  de  quelque  temps  pour  en- 
trer comme  gouverneur  dama  la  famille 
du  ministre  de  Brandebourg  à  ladlè* 
te  de  Ratisbonne.  Frédéric- le^îrand 
ayant  eu  l'oocaBion  d'apprécier  son 
rnérite,  le  nomma  son  résident  en  Po- 
logne à  l'époque  du  premier  partage 
de  ce  malheureux  pays.  Blanchot  se 
montra  habile  dans  les  négoeiatâona 
relatives  à  cette  iniquité. 

Après  trente  et  un  ans  de  séjour  à 

l'étranger ,  Blanchot  revint  ^ma  sa 

'ville  natale  en  4784,et8'étabKt  dana 

le  village  de  Seloncourt  pour  se  livrer 

à  des  expérienceaagricolea  qo^un  con- 
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oours  de  ciroonstanoes  défavorables  fit 
échouer.  Ruiné  par  ses  essais,  il  vint 
à  Paris,  et  se  mit  à  écrire  dans  les 
journaux  des  articles  de  politique  et 
de  littérature.  Il  mourut  dans  le  dé- 
nûment  vers  i  797.  On  a  d&  lui  : 

L  Aux  cullivatewsy  Paris,  I786> 
in-12. 

U.  Du  trèfle  ei  de  sa  culture^  Lond. 
et  Paris,  1 786,  in*l  2  ;  réimp.  en  i  801 . 

II(.  De  la  manie  et  de  la  manière 
de  l'employer  utilement,  Paris,  1788; 
nouv.édit.,  4804,  in-12. 

Ces  trois  opuscules  fiiisaient  partie 
d'un  grand  ouvrage  qu'il  se  proposait 
de  publier  sous  ce  titre  :  Entretiens 
d'un  vieil  agronome  et  d'tm  jeune  cul- 
tivateur, 

BLANDIN,  nom  d'une  famille  no- 
table de  La  Rochelle.  Dans  la  liste  des 
maires  de  cette  ville  publiée  par  Arcère, 
nous  trouvons  cités,  en  1560,  Jehan 
Blandin^  sieur  des  Menus-Fiefs;  en 
1561,  Jean  Blandin,  sieur  de  Villiers 
et  de  Romagué;  en  1566,  Amateur 
Blandin,  sieur  de  La  Blandinière,  de 
La  &irdonnière  et  de  Sourdon;  en 
1 571,  Jean  Blandin^  sieur  de  Fief-Mi- 
gnon; en  1579,  Jean  Blandin,  sieur 
Des  Herbiers;  en  1608  et  en  1621, 
Isaac  Blandin,  sieur  de  Fief-Mignon. 
L'historien  de  La  Rochelle  ne  nous 
fournit  d'ailleurs  qu'un  petit  nombre 
de  renseignements  sur  ces  diffei-ents 
personnages.  Il  nous  apprend  que  Jean 
Blandin  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
à  la  prise  dVmes  de  1568,  et  que,  do 
venu  suspect,  il  fat  jeté  en  prison  et 
empoisonné.  Amateur,  conseiller  au 
présidial  en  1552,  lieutenant-particu- 
lier en  1568,  se  dévoua  également  à 
la  cause  royale.  Ses  opinions  politi- 
ques lui  avaient  déjà  aliéné  le  cœur 
de  ses  concitoyens,  lorsque  sa  con- 
Tersion  acheva  de  le  perdre.  Quelques 
membres  de  la  famille  persistèrent 
néanmoins  dans  la  profession  de  la 
religion  réformée.  C'est  ce  que  l'on 
peut  conclure  d'une  lettre  de  Pu  Pies- 
iis-Mornay,  en  date  du  15  mai  1G21, 
adressée  au  sieur  Des  Herbiers  y  maire 
de  La  Rochelle. 


BLANQU£T,  corsaire  rochellois. 
Au  mois  de  juin  1 617,  Blanquet  réso- 
lut de  se  rendre  maître  de  l'embou- 
chure de  la  Gironde.  De  concert  avec 
Gaillard^  Vicier,  sieur  de  Treuille- 
Bois,  et  Ponteville,  il  arma  huit  na- 
vires et  il  prit  position  à  Royan,  le- 
vant des  contributions  sur  tous  les 
b&timenis  marchands  qui  remontaient 
ou  descendaient  la  rivière.  Mis  en  ju- 
gement par  le  parlement  de  Bordeaux 
comme  rebelle,  désavoué  par  les  ma- 
gistrats de  La  Rochelle,  menacé  par 
le  vice-amiral  de  Guienne  k  la  tète 
de  forces  supérieures ,  Blanquet  ga- 
gna la  haute  mer;  mais  une  tempête 
le  força  de  se  réfugier  dans  la  Sudre, 
où  il  fut  attaqué  par  la  flotte  royale. 
Ponteville  réussit  à  s'échapper  avec 
son  navire.  Treuille-Bois  et  Gaillard 
se  jetèrent  à  la  c6te  ;  Blanquet  seul 
soutint  un  combat  acharné  de  plus 
d'une  heure.  Fait  prisonnier  avec  seize 
matelots,  débris  de  son  équipage,  il 
fut  conduit  à  Bordeaux,  ainsi  que 
Gaillard  qui  avait  été  repris.  En  vain 
demandèrent-ils  d'être  jugés  par  la 
Chambre  de  l'édit;  le  parlement  ne 
voulut  point  y  consentir,  et  il  con- 
damna les  deux  che&  à  être  roués 
vils,  sentence  qui  fut  exécutée  le  20 
juin.  Leurs  têtes  furent  placées  sur  des 
tours  le  long  du  port  de  Bordeaux, 
portant  des  couronnes  de  papier  avec 
ces  mots  :  Capitaines  depyrates  trai- 
très  et  rebelles  an  roi.  Les  seize  mate* 
lots  furent  pendus  les  jours  suivants, 
et  le  parlement  se  mit  en  devoir  de 
poursuivre  les  complices  de  cette  folle 
entreprise;  mais  deslettres  d'abolition, 
accordées  parle  roi  au  mois  d'octobre, 
vinrent  arrêter  son  zèle  sanguinaire. 

Une  relation  du  supplice  de  Blan- 
quet et  de  ses  compagnons,  sous  le 
titre  de  Constance^  foy  et  résolution 
à  la  }nort  des  capitaines  Blanquet  et 
Gaillard,  en  forme  de  lettre  adressée 
à  Palinier,  ministre  de  Mornac,  a  été 
publiée  par  Caméron,  qui  les  avait  as- 
sistés dans  leurs  derniers  moments. 
Cet  écrit  fut  supprimé  par  arrêt  du 
parlement  en  date  du  29  juillet  1617, 
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et  tous  les  exemplaires  brûlés  par  la 
main  du  bourreau. 

Parmi  les  lieutenants-généraux  de 
l'armée  française  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  nous  trouvons  un  Jacob 
Blanquet^  sieur  de  La  Haye^  qui  ap- 
partenait peut-être  à  la  môme  famille. 
D^abord  capitaine  dans  un  régiment 
de  cavalerie,  il  pasiia,  en  1654,  avec 
le  grade  de  meslre-de-camp,  dans  le 
régiment  de  La  Fère.  Gouverneur 
d'Âimeries  en  1656,  de  Saint-Venant 
en  1660,ilfutnommé  colonel  en  1661, 
et  en  1 670,  il  fut  envoyé  en  Amérique 
comme  lieutenant* général.  De  retour 
en  France  en  1675,  il  servit  en  Lor- 
raine jusqu^au  30  juin  1677,  où  il  fut 
tué  au  combat  de  Detford. 

BLE8SIG  (Jbam-Laurent^  ,  pro- 
fesseur de  théologie  au  séminaire  pro- 
testant de  Strasbourg,  inspecteur  ec- 
clésiastique et  pasteur  du  Temple- 
Neuf,  membre  du  consistoire  général 
et  du  directoire,  né  à  Strasbourg  le 
13  avril  1747,  et  mort  dans  cette 
ville  le  17  fév.  1816. 

Quoique  fils  d*un  pauvre  pécheur , 
Blessig  fit  de  bonnes  études  dans  les 
excellentes  écoles  de  sa  ville  natale. 
En  1772,  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances ,  il  entreprit  un  voyage 
littéraire  qui  dura  trois  ans;  il  visita 
Vienne ,  Trieste ,  la  Lombardie,  la 
Hongrie,  la  Bohème,  la  Saxe,  suivit 
les  cours  des  universités  les  plus  cé- 
lèbres ,  se  lia  d^amitié  avec  plusieurs 
hommes  distingués  dans  les  lettres  ou 
dans  les  sciences,  et  revint  en  France 
par  la  Hollande  et  la  Belgique.  Nom- 
mé diacre  de  l'église  française  peu 
de  temps  après  son  retour,  il  obtint 
bientôt  la  place  de  prédicateur  dans 
Téglise  de  Saintr-Pierre,  fonctions  aux- 
quelles il  ne  tarda  pas  à  joindre  celles 
de  professeur  au  gymnase  de  Saint- 
Guillaume,  n  était  pasteur  du  Tem- 
ple-Neuf, lorsqu'il  fulappelé,cn  1778, 
à  remplir  une  chaire  de  philosophie 
comme  professeur  extraordinaire.  Au 
retour  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Paris, 
il  fut  nommé  pasteur  de  Saint-Nico- 
las .  Deux  ans   plus  tard  ,  il  quitta 
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œtte  place  pour  celle  de  prédicateur 
de  fête  au  Temple-Neuf.  Peu  après,  il 
fut  chargé  de  professer  ex traord mai - 
rement  la  théologie;  en  1785,  il  prit 
le  grade  dQ  docteur  et  devint  profes- 
seur ordinaire  de  philosophie. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  la  ré- 
volution éclata.  Blessig,  qui  était  pré- 
cisément alors  inquiété  au  sujet  d'un 
discours  prononcé  à  la  Saint-Louis, 
en  1788,  dans  lequel  il  avait  peint, 
sous  de  vives  couleurs,  les  persécu- 
tions éprouvées  par  les  Protestants  en 
France,  salua  avec  enthousiasme  Tau- 
rore  de  la  liberté.  Il  fut  élu  notable; 
mais  un  sermon  qu'il  prêcha  au  mois 
d'août  1792   l'ayant   rendu  suspect 
d'incivisme,  il  reçut  ordre  de  sortir 
de  Strasbourg  et  de  l'Alsace.  Il  alla 
s'établir  à  Nancy,  et  il  n'obtint  la 
permission  de  retourner  dans  sa  ville 
natale  qu'après  avoir  payé  une  amende 
de  8,000  francs.  Le  comité  de  surveil- 
lance lui  ayant  permis  de  se  retirer  à 
la  campagne,  il  se  hâta  de  profiter  de 
cette  faveur;  cependant  les  soupçons 
que  l'on  avait  conçus  contre  lui  n'é- 
taient pas  dissipés,  et  il  fut  arrêté 
bientôt  après.  Pendant  onze  mois  , 
ainsi  que  son  collègue  Hafner^  W  at- 
tendit avec  une  imperturbable  séré- 
nité d'&me  sa   translation  à  Paris , 
c'est-à-dire ,  une  mort  presque  cer- 
taine. Les  longs  loisirs  que  le  club  des 
Jacobins  lui  foisait,  il  les  consacra  à 
l'étude,  surtout  de  la  Bible  hébraïque. 
La  liberté  ne  lui  fut  rendue  qu'à  la 
chute  de  Robespierre.   Instruit  par 
une  dure  expérience ,  il  renonça  à  la 
politique  et  se  renferma   dans   ses 
fonctions  de  professeur  et  de  pasteur. 
Comme    les   académies  avaient  été 
fermées,  il  rassembla  autour  de  lui 
quelques  jeunes  gens  studieux  et  ou- 
vrit un  cours  de  philosophie  et  de  lit- 
térature. Vers  celte  même  époque, 
la  Convention  lui  permit  de  remonter 
dans  sa  chaire,  dont  il  fut  dès  lors  l'oi^ 
noment.  S'il  rendit  de  grands  servi- 
ces à  PÉglise  protestante,  en  travail- 
lant à  la  réorganisation  du  culte  pu- 
blic et  au  rétablissement  de  la  disci- 
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pline,  il  ne  montra  pas  moins  de  zèle 
poar  la  restauration  des  éludes.  Du- 
rant toute  la  période  impériale ,  il 
garda  un  prudent  silence ,  ne  sortant 
de  sa  réserve,  peut-être  excessive,  que 
dans  les  solennités  publiques ,  lors- 
qu'il s^agissait  de  célébrer,  par  ordre 
du  gouvernement  et  en  présenco  des 
autorités,  la  grandeur  de  Napoléon. 
Sans  descendre  à  de  banales  flatteries, 
il  possédait  un  art  merveilleux  pour 
approprier  son  sermon  à  la  circon- 
stance. Du  reste,  il  n'avait  de  relations 
avec  le  gouvernement  qu'autant  que 
son  intervention  était  jugée  nécessaire 
dans  riiJtérôt  de  quelque  élablisse- 
mont  de  bienfaisance  ;  mais  il  ce  re- 
fusait jamais  d'ailleurs  à  qui  que  ce 
fût,  ni  ses  conseils,  ni  ses  services.  La 
nouvelle  du  retour  de  Napoléon  lui 
causa  une  émotion  si  vive  que  sa  santé 
altérée  ne  put  se  remettre  du  choc 
qu^elle  avait  éprouvé. 

Blessig  n'était  pas,  à  proprement 
perler,  un  homme  de  génie,  et  cepen- 
dant il  a  lai^  une  grande  réputation. 
Ch^z  lui  l'imagination  dominait,  mais 
elle  ne  sortait  jamais  des  limites  tra- 
cées par  une  saine  raison.  Ses  connais- 
sances étaient  fort  étendues  dans  tou- 
tes les  branches  de  la  théologie  et  de 
la  littérature  ancienne.  Comme  ora- 
teur, il  avait  un  talent  éminent  et,  par 
d'infatigables  efforts,  il  tendait  h  se 
rapprodier  de  plus  en  plus  de  la  per- 
fection ;  cependant  on  reproche,  avec 
raison,  à  son  style  de  l'incorrection, 
et  parfois  de  l'enflure. 

Nous  donnerons  la  liste  de  ses  ou- 
vrages d'après  les  bibliographes  alle- 
mands : 

I.  Origines  philosophia  apud  Ao- 
fnanof,  Argent. ,  i770,  in-4«. 

II.  Discours  prononcé  à  l'occasion 
de  la  translation  du  corps  de  M.  le 
wsaréchal  de  Saxe  dans  VégUse  de 
Saint-Thomas^  1777,  in-4*  —  Grimm 
affirme  que  Bossuet  n'aurait  pas  dé- 
Sttvoué  certains  passages  de  i'exorde. 

III.  Zwei  Beden  bei  d.  Graben  d. 
Frhr.  J.  F.  von  Medem^  nebsl  des* 
sm  Leben^  Strasb. ,  1778,  in-S». 

T.  n. 


IV.  Die  Pflicht  des  Fûrbiiteflir  dm 
Komig^  Strasb., i778,  in-8«. 

V.  Prœsidia  interpretationis  JV.  T. 
ex  auctoribus  grœcis ,  Argent. ,  i  778, 
in-4^. 

VI.  Erste  Predigt  ûber  den  LXXXVH 
Psalm;  nebst  einer  allgemeinen  Ein- 
leitung  xur  Lesung  der  Psalmen^ 
Strasb.,  1780,  in-8*. 

VII.  Beitrœge  zu  einem  Exempd- 
buch,  Strasb.,  1780  (ou  i78i,  selon 
Kaiser),in-8«.  — Trad.  du  danois  de 
Mailing. 

Vlil.  Rede  bey  dem  Strasb.  Jubi- 
Icsum^  Strasb.,  1 781,  in-8«. 

IX.  Cleanthes  Hymnus,  griech.nach 
Brunk  und  franzœs  nach  von,  Bou- 
gainvillêy  Strasb.,  1781,  in-8*. 

X.  Kleine  Strasbûrger  Chronik , 
Strasb.,  1781  (178^  selon  Kaiser), 
in-8«. 

XI.  Rede  amFrîec/ens/fSle,  Strasb., 
1784,  iu-8«. 

XII .  Zu  wûrdigen  Andackt  der  Chris- 
ten  beim  heil.  Àbendmahl^  Strasb., 
1784,  in- 8*. 

XIII.  Zurpraktischen  Seelenlehrct 
Strasb.  1785,in-8«. 

XÏV.  Panegyricux  régi  nostro  Lu- 
dovieo  XVI  dicatusy  Argent.,  1785, 
in-4«  (1784,  selon  Meusel). 

XV.  Veber  Vnglaubenyjiberglauben 
undGlauben^  Strasb.,  1786,  in-8*. 

XVI.  Beispiele  des  Guten^  mit  elni- 
gen  Anmerk.^  Strasb.,  1786,  in-8*. 

XVII.  Cap>  III  ErangelliJohannis 
inlerpntutio  cum  adnotatis^  Argent., 
i786,  in-4». 

XVIII.  leben  des  D.J.P.Beykert, 
Strasb.,  1787,  in-8». 

XIX.  Gedœchtnissrede  auf  F.  /. 
A^cA/tn, Strasb.,  1788,  in-8*. 

XX.  Zwei  Predigten^durch  Chris- 
tum  wird  nùr  Gluck  m  aller  Ewigkeit^ 
Strasb.,  1788,  in-8*. 

XXI.  De  censu  Davidico  pesteque 
seculày  Strasb.,  1788,  ln-4*. 

XXII.  Ermahmmg  an  meine  christ'' 
lichen  Zuhcsrer^  Strasb.,  1789,  iu-8*. 

XXIII.  Zuschrifi  des  Kirchenkon- 
vents  in  Slrasburg  an  die  sœmUichen 
der  augsburgischen  Confession  su- 
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gèihaàm  Gêmèinden  Ûes  EUauéSy  die 
gegenwcniigen  ZeitUsufte  betreffend, 
Stfasb.,i789,  in-4*. 

iXIV.  Einweikungsrede  bey  Ver- 
anUusunq  der  neuen  Municipalver- 
fhssungfStnsb.y  i790,  io-8«. 

XXY.  Ueber  dm  Gehorsam  gegm 
doM  Geteit,  Strasb.,  1791,  iii-8«. 

XXVI.  Reformationsprêdigtûberdie 
Verbind.  der  Beligion  mit  den  P/lich- 
ten  des  bûrgerl,  Leberu ,  Strasb. , 
i79«,  in«8». 

XXVII.  Leben  des  Grafen  van  Me- 
dan,  nebst  setnem  Èriefwechsel ^ 
Stni8b.,i792,IITh.,in-8*. 

XXViU.  Ofdinationsrede^  Strasb., 
1797,  iiï-8«. 

XXIX.  Strassburgisches  Gesang- 
buch,  Strasb.,  1798,  iD-8%  et  plu- 
BÎeors  fois  depuis.  —  Recueil  de  can- 
tiques doat  une  partie  appartient  à 
Hafner. 

XXX.  Drei  Osterpredigten  ûber 
Seheidenund  Wiedersehen  im  Unster- 
biichkeitslande,  Strasb.,  1801  (1802 
selon  Kaiser),  in-8*. 

XXXI.  Discours  sur  la  paix  des 
peuples  et  la  liberté^  Strasb.,  1802, 
in-4«. 

XXXII.  yfas  haben  wirals  Christen 
tufûrchten^zu  hoffen.  su  thun  in  den 
neuen ,  uns  bevorstehenden  Zeiten , 
Strasb.,  4802, 1808,  in  8«.  —  Nulle 
part  Torateur  ne  s*est  élevé  à  une  pa- 
reille hauteur.  Il  discute  avec  une 
noble  indépendance  les  idées  alors 
dominantes  sur  Téducation  et  la  reli- 
gion, et  pose  des  principes  incontes- 
tables qu^il  développe  avec  une  cha- 
leureuse éloquence^ 

XXXm.  Bas  Bild  des  frommen 
Mannes ^  Gedœchtnisspred.f  Strasb., 
1804,  in.8o. 

XXXÏV.  Gedœchtnhsrede  au/J.J. 
Oberliny  Strasb.,  1807,  in-8«. 

XXXV.  De  l'influence  de  la  religion 
protestante  sur  les  relations  de  la  vie 
eîvile  et  domestiqaey  sermon  prononcé 
par  M.  Reiubard,  avec  quelqu«*s  ré- 
flexions sur  Pesprit  du  protestantisme, 
Pliriset  Strasb.,  1808,  în-8'.  —  Ré- 
ponse à  une  attaque  anonyme  contre 


Reinhard.  Elle  a  été  trad.  en  allem.. 

par  Semler,  Leipz.,  1808,  in-8*. 

XXXVI.  Gedœchtnissrede  au/  /.  S. 
Jf.  Portails,  Strasb.,  iSOS,  in-8*. 

XXXVII.  Predigten  beim  Eintrilt 
des  \9tenjahrhunderls,SirBsb.ji^9y 
in-8«;  2« élit.,  1816,  in-8». 

XXXVIII.  Communion -und  Con- 
firmalionsreden^  Strasb.,  1816,  io-8*. 
—  L'auteur  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  à  ces  ser- 
mons, qui  ont  été  publiés  par  Fritz, 

XXXIX.  Nachgelassene  Predigten 
auf  aile  Sonn-und  Pesttage  d.  JahreSy 
Th.  Il,  Strasb.,  1826,  in-8». 

Rlessig  a  inséré,  en  outre,  un  grand 
nombre  de  mémoires  ou  de  disserta- 
tions dans  le  Musée  allemand,  les  Ar- 
chives littéraires  de  PEurope,  le  Jour- 
nal encyclopédique  de  Clèves  (1774), 
la  Feuille  hebdomadaire  de  Strasbourg 
(1770),  l'Histoire  littérairedeMeusel, 
le  Magasin  chrétien. 

BLONDEAU  (Pierre),  médecin  de 
la  faculté  de  Montpellier^  apostasia  et 
publia  un  Traité  contenant  les  causes 
et  raisons  qxù  ont  mû  P.  Blondeau^ 
médecin  de  Montpelliery  de  sortir  de 
VÉ,  P.  /?.  pour  se  ranger  à  l'É.  C. 
A.  R.y  Lyon,  1632,  in-8*.  U  mourut 
à  Paray-le-Monial. 

BLOXDEL  (David),  pasteur  de 
l^glise  réformée.  Au  jugement  de 
Bayle,  Blondel  fut  un  des  hommes  du 
monde  qui  avait  la  plus  grande  con- 
naissance de  Thistoire  ecclésiastique 
et  de  l'histoire  civile;  il  aurait  pu 
ajouter  qu'il  fut  aussi  un  des  plus  ha- 
biles critiques  de  son  siècle. 

Né  à  Chàlons-3ur- Marne  en  1391, 
<  il  réussit  parfaitement  dès  son  jeune 
âge,  dit  Perrault,  dans  l'étude  des 
belles- lettres  :  après  avoir  appris  les 
langues  sçavantes  et  la  théologie,  il 
s'appliqua  à  l'histoire  ecclésiastique  et 
particulièrement  à  celle  du  Bas-Em- 
pire. »  Ses  études  achevées,  il  fut  reçu 
ministre,  en  1614,  dans  un  synode  de 
l'Ile-de-France,  et  placé  à  Houdan. 
Peu  de  temps  après,  il  débuta  dans  la 
carrière  littéraire,  qu'il  devait  par- 
courir avec  succès,  par  une  Modeste 
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déclaration  de  ta  fineéHté  et  viriié 
des  églises  réformées  de  France  (Se- 
dan, 1619,  iD-8*}.  Cette  réponae  aux 
invectives  dont  quelques  écrivains  c^ 
tboliques,  et  en  particulier  Tévèquede 
Luçon,  poursuivaient  les  doctrines 
des  réformateurs,  fit  concevoir  de 
Blondel  les  plus  hautes  espérances  et 
lui  mérita  des  marques  de  distinction 
honorables.  Les  synodes  provinciaux 
de  rile^e-Franoe  le  choisirent  plus 
de  vingt  fois  pour  secrétaire.  Un  de 
ses  adversaires  a  prétendu  que  ce 
choix  n'avait  été  motivé  que  par  sa 
belle  écriture;  mais  nous  demande- 
rons si  ce  fut  aussi  en  qualité  de 
calligraphe  qu'il  aurait  été  député  par 
sa  province  à  TÂssemblée  politique  de 
Loudun,en  1619,  laquelle  le  chargea 
d'une  mission  dans  la  Saintonge  et  le 
Béarn,  ainsi  qu'à  quatre  synodes  na- 
tionaux. Des  Marets  afBrme  qu'il  as- 
sista au  Synode  d'Alais,  en  1620,  et 
qu*il  y  traversa  beaucoup  le  modéra* 
teur  J^tt  Moulin,  C'est  une  erreur  déjà 
relevée  par  Bayle. 

Le  Synode  de  Castres,  jponr  don- 
ner à  Blondel  une  preuve  de  son  es- 
time, lui  fit  don  de  mille  francs  qui 
devaient  être  employés  à  l'achat  des 
livres  nécessaires  à  un  ouvrage  qu^ii 
composait.  Bayle  paraît  disposé  à  ad- 
mettre qu'il  s'agissait  d'une  réfutation 
des  Annales  de  Baronius.  On  trouva, 
en  effets  après  la  mort  de  Blondel, 
l'édition  qu'il  possédait  de  cet  ouvrage 
célèbre  chargée  de  notes  marginales 
dont  Magendieim  profit;  mais  comme 
le  pasteur  de  Houdan  n'a  Jamais  rien 
lait  imprimer  sur  ce  sujet  et  que  le 
livre  dont  le  Synode  de  Castres  avait 
voulu  que  les  ^lises  fissent  les  frais 
d'impression,  a  été  publié,  après  avoir 
été  examiné  et  approuvé  par  les  sy- 
nodes de  la  Saintonge  et  de  la  Bass^ 
Guienne,  ainsi  que  nous  rapprennent 
les  actes  du  Synode  national  de  Cha- 
renton,  en  1651,  la  supposition  du 
célèbre  critique  est  inadmissible.  11 
ne  peut  être  question  que  de  l'ouvrage 
qualifié  par  Gonring  de  prœctarissi- 
mumy  incomparatnU  laboreconscrip* 


Htm^c*Bii^MrûâQPsmié<hItiésintsH 
Turriamss  vafw(aKfes(Gtsn.,  P.Choaal» 
1628,  in-4*),  exœllenle  réfutation  da 
Jésuite  espagnol  François  Torrès,  qû 
avait  fait  paraître,  quelques  années 
auparavant,  une  défense  des  Famaes 
décrétales.  Selon  le  P.  Sinnond,  Bkm^ 
del  enfonça  une  porte  ouverte,  plu- 
sieurs auteurs  catholiques  ayant  dégà 
suffisammentdémontré  l'imposture  du 
ianx  Isidore.  Nous  ne  voulons  point 
contester  les  services  rendus  par  les 
écrivains  de  l'Église  romaine  ;  nous 
soutenons  seulement  qu'aux  preuves 
nombreuses  qu'ils  avalent  apportées, 
le  pasteur  protfttant  en  ajouta  de 
nouvelles  d'un  très-gnnd  poids,  ce 
qui  n'empédia  pas  le  cardinal  d'A« 
guirre  de  prendre  encore  une  fois,  en 
1693,  la  défense  des  Fausses  décrélales 
dans  le  Collectio  maxima  conciliorum 
Hispaniœ.  Tant  il  est  difficile  d'ame- 
ner la  cour  de  Rome  à  rejeter  franche- 
ment une  arme  quelconque,  eût-elle 
été  vingt  fois  brisée  entre  ses  mains  I 

Blondel  fut  chargé  parle  Synode  de 
Castres,  avec  le  sieur  de  Bautemey  de 
présenter  au  roi  la  liste  des  six  can- 
didats à  la  députation  générale.  La 
harangue  qu'il  prononça  à  cette  occa- 
sion a  été  publiée  dans  le  tome  XH 
du  Meroure  français.  Sauf  un  regret 
donné,  en  passant,  aux  assemblées  po- 
litiques qui  avaient  été  défendues,  elle 
ne  contient  que  des  protestations  de 
respect,  de  fidélité  et  d'obéissance. 

En  1631,  la  province  d'Anjou  le 
demanda  pour  professeur  de  théologie 
à  l'académie  de  Saumur;  mais  sur 
l'opposition  du  comte  de  Roussy^  le 
Synode  de  Gharenton  décida  qu'il  res- 
terait ministre  de  l'église  qui  s'assem- 
blait dans  le  château  de  ce  seigneur. 
Il  continua  donc,  avec  un  zèle  égal,  à 
remplir  ses  fonctions  pastorales  et  à 
défendre  les  doctrines  du  protestan- 
tisme contre  les  attaques  de  leurs  ad- 
versaires, jusqu'en  1644,  où  le  synode 
de  l'Isie-de-Franoe,  convaincu  qu'il 
était  appelé  à  rendre  à  l'Ëglise  plus  de 
services  par  ses  écrits  que  par  sa  pré- 
dication, lui  permit  de  résider  à  Pariii, 
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où  il  deYiût  trouver  de  plus  graudcs 
fodlités  pour  ses  études.  A  cette  fa- 
veur^  le  Synode  national  de  Gharen- 
ton  joignit  un  traitement  supplémeo- 
taire  de  mille  livres.  Quelques  années 
après,  la  chaire  d^histoire  étant  venue 
à  vaquer  par  la  mort  de  Vossius,  les 
magistrats  d^Àmsterdam  rappelèrent 
pour  la  remplir.  Il  se  rendit  en  Hol- 
lande en  i650;  mais  Thumidité  du 
climat,  jointe  à  un  l^i>eur  excessif,  lui 
causa  une  ophlhalmie  qui  le  priva  de 
la  vue.  En  cet  état,  il  ne  laisaa  pas  de 
poursuivre  ses  travaux  historiques 
jusqu^à  sa  mort,  u>rivée  le  6  avril 
1685.  ^ 

Outra  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  Bloudel  a  laissé  : 

I.  Lettre  à  M.  de  La  Haye  touchant 
la  prétendue  nécessité  de  la  jmisscmce 
du  Pape  en  l'Église^  proposée  par  La 
MUletièrej  Gharent.,  Louis  Teud6me, 
1650,  in-8«. 

IL  Eclaircissemens  familiers  de  la 
controverse  de  VeucharistiCy  Quévilly, 
Jacq.  Gaiiloué,  1641,  in-8«.  —  Dédié 
à  M.  de  Launay  et  le  meilleur  de  ses 
ouvrages,  au  jugement  d^Âucil Ion. 

IIL  Réplique  au  Jugement  du  sieur 
de  La  MiltetièrCy  Quévilly,  1641, 
in-12.  —  Cet  écrit,  cité  par  Nicéron, 
ne  serait-il  pas  le  même  que  celui  que 
nous  avons  eu  entre  les  mains  et  qui 
est  intitulé  Abus  du  jugement  que 
M.  de  La  Mitleiière  a  voulu  rendre  con- 
tre le  livre  de  l* Eucharistie^  addressé 
à  M.  de  La  Motte-Launay^  Gharent., 
1641,  in-8«? 

VI.  Tnùté  historique  delà  primauté 
en  VÉglisCy  atiquel  les  Annales  ecclé- 
siastiques du  cardinal  Baromus^  les 
Controverses  du  cardinal  Bellarmin^ 
la  RépUque  du  cardinal  Du  Perron 
sont  confrontées  avec  la  Réponse  du 
sérénissime  roy  de  la  Grande-Bre^ 
loj^,  Gen.,  J.  Ghouet,  1641,  in-fol. 

V.  De  formules  régnante  Ghnsto 
îfi  veterum  monimentis  usuy  justas 
pro  regibtu  maximis  Philippe  I  et  //, 
summàque  regum  omnifim  polestate, 
vindicias  complexa  diatribe^  Amst., 
1646^  in-4*.  »  L*auteur  s'attache  à 


réfuter  ceux  qui  aiputenaient  que  œite 
formule  a  commencé  à  être  employée 
pendant  Texcommunication  de  Phi- 
lippe 1  et  de  Philippe-Auguste.  Ces! 
un  traité  curieux  et  plein  d^éniditioa 
sur  la  puissance  des  rois,  lit-on  dans 
la  Biogr.  univ.  On  a  lieu  de  s'étonner 
que  quelques-uns  des  collègues  de 
Blondel  l'aient  blâmé,  comme  ooos 
rapprend  Bayle,  de  s'être  mêlé  aux 
disputes  de  l'histoire  civile,  au  Heu 
de  s'en  tenir  exclusivement  à  la  con- 
troverse. Parce  qu'il  était  ministre, 
était-ce  une  raison  pour  que  Xft  savant 
critique  rest&t  étranger  à  la  vie  lituS- 
rairedeson  siècle? 

VI.  Apologia  pro  senfentlA  Htero^ 
nymideepiscopis  etpresbyterîsjLm3l.j 
1646, 10-4».  —  Blondel  prouve  que, 
dans  la  primitive  Église,  les  mots 
d'évêque  et  de  prêtre  désignaient  les 
mêmes  fonctions. 

VIL  Familier  éclturcissement  de  la 
quesUon  si  une  femme  a  esté  assise  au 
siège  papal  de  Rome  entre  Léon  IV 
et  Benoist  II J^  Amst.,  1647,  in-»*. — 
Traité  où  Blondel  détruit  de  fond  en 
comble  Thisloiredc  la  papesse  Joan ne. 
Les  Gatholiques  se  montrèrent  fort  re- 
connaissants de  ce  service  ;  mais  K-s 
zélateurs  d'entre  les  huguenots  furent 
indignés  qu'un  des  leurs  employât  sa 
science  à  ruiner  cette  tradition  €  quand 
l'intérêt  des  Protestans  demandoît 
qu*ellefôt  vraie.  »  Un  avocat  deRooen, 
nommé  Coignard^  attaqua  rivemeut 
l'auteur.  Des  Marets^  professeur  à 
Groningue,  et  Spanheim  écrivirent 
pour  réfuter  son  livre,  mettant  beau- 
coup d'érudition  au  service  d^une  mau- 
vaise cause.  D'autres,  plus  sages  on 
plus  impartiaux,  comme  Du  Movlm^ 
sentirent,  au  contraire,  que  l'Église 
prolestante  a  des  armes  mieux  trem- 
pées à  sa  disposition  dans  sa  lutte  con- 
tre sa  rivale,  et  ils  n'hésitèrent  pas, 
comme  l'avait  déjà  fait  Chamiery  à 
reconnaître  l'absurdité  de  cette  fable. 
—  Une  2*  édition  de  cet  ouvrage  pa- 
rut k  Amst.  en  1649.  Après  la  mort 
de  Blondel,  Courcelleseu  6t  imprimer 
la  trad.  latine  finite  par  l'auteur  lui. 
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même,  sous  le  titre  :  De  Joannà  pa- 
pissâf  Amst.,  1657,  in-8<*.  Celte  trad. 
est  beaucoup  plus  ample  que  Torigi- 
nal. 

VIII.  De  jure  plebis  in  regimine  ec- 
clesiasUcOf  dissertatîOy  Paris.,  1648, 
in-8*;  Hagœ  Gomit.,  1662,  in-8«; 
Amst.,  1678,  in-12.  —  Dans  cette  dis- 
sertation, Blondel  soutient,  confor- 
mément aux  opinions  des  Calvini^stes, 
que,  pendant  longtemps,  les  Inîqut^B 
ont  pris  une  part  active  aux  affaires 
de  rÊglise. 

IX.  Sckolia  ad  Grolium  de  imperio 
potcstatum  mmmarum  circà  sacra^ 
Paris.,  1648,  in-8*.;  Hagœ  Gomit., 
1652,  în-8*. 

X.  Traité  du  droit  héréditaire  ap- 
partenant au  duc  de  La  Trimou'île  au 
royaume  de  Naples^  Paris,  1648, 
în-4«. 

XL  Des  Sybilles  célébrées  tant  par 
Vantiquité  payenne<0e  par  les  Smncts 
Pères,  Charent.,  N.  Périer,  1649, 
in-|o;  inédit.,  1651,in-4».  -  liédié 
à  Sarrau,  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Dans  ce  traité,  Blondel  s'in- 
scrit en  &U1L  contre  les  oracles  des 
Sibylles  et  prouve  que  c'est  l'œuvre 
de  quelque  imposteur  qui  vécut  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme. 
Selon  lui,  les  Pères  ne  pouvaient  igno- 
rer l'imposture,  et  s^'Is  ont  fait  usage 
de  ces  prétendues  prédictions,  c'est 
qu'ils  regardaient  comme  bons  tous 
les  moyens  propres  à  assurer  le  triom- 
phe de  leur  cause.  Incidemment,  l'au- 
teur traite  dans  cet  ouvrage  plusir  urs 
questions  qui  ne  se  rapportent  pns  di- 
rectement à  son  sujet.  Un  des  pre- 
miers, il  a  soutenu,  par  exemple,  que 
le  fomeux  passage  de  Josèphe  relatif 
ao  Christ  a  été  interpolé,  opinion  qui, 
combattue  par  Huet,  et  défendue  par 
Le  Fèvre,  a  fini  par  prévaloir. 

XII.  Commonitorium  de  fulmine 
nuper  ex  EsquiHis  vibrato,  sive  adv» 
innocenta  X  builam  in  tractatum  Mo- 
nasteriensem,  Eleutherop.  [Arost.], 
1 651 ,  in-i».  —  Traité  en  fcveur  de  la 
liberté  de  conscienoe,  publié  sous  le 
peeudooyme  é^Amandue  fhtianus. 


Barbier  en  indique  uneédiL  de  1640; 
mais  c'est  une  erreur  manifeste ,  lè 
traité  de  Westphalie  n'ayant  été  conclu 
qu'en  1648.  Un  extrait  de  ce  livre  en 
franc,  a  été  publié  h  la  suite  des  Actes 
authentiques  des  églises  réformées» 
Quelques  exemp'aires  de  cet  extrait, 
sans  date,  ont  été  mis  en  vente  sépa- 
rément. 

XIII.  Barrum-Campano'Francicum 
advers.  Commentartum  lotharingicum 
J.I.  Chiffletii,  Amsl.,  1652,  in-fol. 

XIV.  Genealogiœ  Franciœ  plenior 
Assertio  Vindiciarum  hispanicarumy 
novorum  Ium/ni|^n,  lampadarum  his- 
toricarum  et  commentariorum  libellis 
à  /.  /.  Chiffletio  inscriptis^  ab  eoque 
in  Francici  nominis  injuriam  ediHs 
inspersorumomnimodo  eversio,  kmsi.f 
1654,  2  vol.  info!.;  î-édit.  1655.— 
B!ondeI  avait  déjà  perdu  la  vue  lors- 
qu'il composa  cet  ouvrage,  pour  lequel 
la  cour  de  France  lui  accorda  une 
pension  de  3,000  livres,  s'il  faut  en 
croire  le  P.  Simon.  C'est  une  ré- 
futation des  assertions  de  ChifBet,  qai 
faisait  descendre  les  rois  de  la  2*  et  de 
la  3«  race  d'Ansbert,  époux,  selon  loi, 
de  Blitilde,  fille  de  Clotairel,  et  qui 
croyait  trouver  dans  cette  fable  le  ren- 
versement de  la  loi  Salique.  -  A  la  fin 
du  2*  vol.  a  étéréimp.  le  traité  N«XIII, 
où  B*ondel  prouve  que  le  duché  do 
Bar  a  toujours  fait  partie  de  la  Cham- 
pajçno. 

XV.  Titres  justificatifs  du  droit  ap- 
partenant  au  duc  de  La  Trimouille  en 
la  succession  universelle  de  Frédéric 
(V Aragon,  roi  de  Sicile  et  de  Naples, 
Paris,  1654,  in.4«. 

XYI.  Actes  authentiques  des  églises 
réformées  de  France,  Germame,etc,y 
touchant  la  paix  et  charité  fraternelle 
que  tous  les  serviteurs  de  Dieu  doi- 
vent sainctement  entretenir  avec  les 
Protestans  qui  ont  quelque  éUversité 
soit  (^expression,  soit  de  méthode  y 
soit  même  de  sentiment  :  rassemblées 
pour  laconsolation  et  confirmation  des 
âmes  pieuses  et  pour  VinstrucUon 
de  la  postérité,  Amst,  1655,  in-4*. 
Selon  d'autres,  il  en  parut  une  édit. 
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diiis  la  même  ville  en  i6M.  — •  Cet 

écrit  déplut  souveraiDement  aux  ad- 
versaires d'il  myraut,  parce  que  Blon- 
del  y  dévoila  sans  ménagemeot  leurs 
sourdes  meuées,  et  osa  dire  de  dures 
vérités  à  Du  Moulin  et  à  RiveL  Depuis 
longtemps  soupçouué  d'arminianisme 
à  cause  de  ses  liaisons  avec  CourcelleSj 
Blondel  était  abreuvé  de  dégoûts.  Des 
esprits  chagrins  virent  presque  un  cri- 
me d'Ëtat  dans  la  publication  de  ses 
Considérations  religieuses  et  politi- 
ques qu'il  mit  au  jour  pendant  la 
guerre  delà  Hollande  contre  Cromvirell. 
Pour  compléter  la  liste  des  ouvrages 
imprimés  de  Blondel,  il  nous  reste  à 
mentionner  une  Table  généalogique 
de  la  maison  de  Boye  et  des  comtes  de 
BofAcy^  in-fol.,  citée  par  Nicérou  ;  une 
Oraiio  invitans  ad  historiée  studium^ 
indiquée  par  Jœcber,  et  une  disserta- 
tion des  Nullités  des  remontrances 
faites  au  rog  et  à  son  conseil  sous  le 
nom  de  la  noblesse  et  du  tiers -état  de 
la  province  d'Auvergne  (Paris,  1649» 
in-é")  que  lui  attribue  le  P.  Leloiig. 
Un  seul  msc.  de  ce  savant  critique  est 
signalé  par  les»  bibliographes,  sous  le 
titre  de  :  Nolœ  ad  Aub,  Mirœifastos 
belgicos  et  burgundicos.  Il  se  trouvait 
dans  la  Bibl.  d'Oisel.  Nos  recherches 
nous  en  ont  fait  connaître  quelques  au- 
tres. Le  catalogue  de  la  Collection  Du* 
puy  lui  attribue,  parmi  les  pièces  dont 
se  compose  le  vol.  777,  les  trois  sui- 
vantes :  Remarques  sur  des  auteurs 
modernes  f  Observations  sur  la  propa- 
gation du  christianisme  dans  les  Gau- 
les^ De  comitibus  palatinis.  Ces  trois 
pièces  sont  peu  importantes  ;  ce  sont 
de  simples  notes,  d'une  écriture  trèâ- 
fine  et  très-serrée,  évidemment  des- 
tinées à  lui  servir  pour  la  composition 
de  ses  ouvrages.  La  dissertation  placée 
en  tète  du  vol.  70  de  la  même  Collec- 
tion ofiQre  plus  d'intérêt.  Cette  disserta- 
tion fort  érudiie,  comme  tout  ce  qu'a 
écrit  Blondel,  est  intitulée  Des  causes 
majeures;  elle  n'a  pas  moins  de  trente 
fol.  L'auteur  prouve  que,  pendant  des 
atèdesy  les  causes  majeures  n'ont  pas 
été  résarvéss  aux  papes. 


Le  Catalogue  des  livres  condamnés 
par  l'archevêque  de  Paris  en  1683, 
attribue  à  Blondel  un  traité  dé  la 
Transsubstantiation^  et  un  autre  de  la 
Créance  des  Pères  touchant  l'estatdes 
âmes  après  cette  vie^de  la  prière  pour 
les  morts  et  du  purgatoire;  mais 
comme  aucun  bibliographe  n'en  &it 
mention ,  et  que  nous  n'avons  pas,  nous 
l'avouons,  une  confiance  fort  grande 
dans  tes  connaissances  bibliographi- 
ques du  prélat,  nous  avons  hésité  à  les 
classer  parmi  les  œuvres  du  célèbre 
pasteur  protestant.  Le  même  scrupule 
nous  a  déjà  empoché  d'ajouter  à  la 
liste  des  ouvrages  d'Jmt/rau(  le  traité 
Du  mérite  des  œuvres^  cité  dans  le 
même  catalogue. 

A  une  érudition  rare,  a  une  mé- 
moire prodigieuse  qui  lui  rappelait  le 
moindre  fait,  la  date  la  plus  insigni- 
fiante, Blondel  joignait  une  sagacité 
merveilleuse,  t  C'était,  dit  Perrault, 
un  homme  d'honneur,  d'une  prodi- 
gieuse lecture  et  capable  de  grandes 
choses.  »  Dans  une  lettre  à  Sarrau^ 
Grotius  loue  sa  méthode  et  sa  perspi- 
cacité. Tous  ses  biographes,  enfin, 
s'accordent  à  reconnaître  que  peu  de 
savants  ont  été  plus  versés  dans  la 
connaissance  des  langues,  de  la  théo- 
logie et  de  l'histoire.  Malheureuse- 
ment ses  ouvrages  sont  peu  agréables 
à  la  lecture.  On  peut  lui  appliquer  ce 
que  Fontenelle  dit  de  Vandale  :  c  qu'il 
ne  fait  nulle  difficulté  d'interrompre 
le  *fil  de  son  discours  pour  y  faire  en- 
trer quelque  autre  chose  qui  se  pré- 
sente, et,  dans  cette  pareiithèse-là,  il 
y  enchâsse  une  autre  parenthèse,  qui 
même  n'est  peut-être  pas  la  dernière.  » 
Néanmoins  ses  écrits  seront  toujours 
consultés  et  estimés,  à  cause  de  l'exac- 
titude des  recherches  et  de  l'impartia- 
lité des  jugements. 

David  Blondel  avait  deux  frères 
plus  âgés  que  lui,  tous  deux  minia- 
tres,  et  tous  deux,  selon  Perrault,  gens 
de  mérite  et  d'une  érudition  au-dessus 
du  commim.  Le  cadet,  nommé  âaron, 
fut  pasteur  à  Éuiples  et  à  Iméoourt; 
l'aiaé,  appelé  MoiSi>  le  fut  à  M^auz, 
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Suis  à  Londres.  Ce  dernier  est  auteur 
'un  livre  intitulé  :  Jérusalem  et  Rome 
au  secours  de  Genève ,  ou  Traité  des 
livres  apocryphes  confirmé  par  les 
témoignages  des  docteurs  de  VÉglise 
primiiive  et  de  l'Église  romaine^  Se- 
dan^ Âbr  Pacard,  1621,  in-8^  Le 
ésuite  Vérou  prétend  que  cet  ouvrage 
n*est  qu'un  plagiat  de  la  Censure  des 
livres  apocryphes ,  par  l'anglais  Jean 
Rainold.  Robert  Watt,  qui  cite  le  traité 
de  Moïse  Blondel,  attribue  encore  à  ce 
pasteur  une  Nouvelle  méthode  de  for- 
tification, publiée  en  russe  à  Moscou^ 
1711,  in-4«.  C'est  évidemment  une 
erreur  comme  on  en  trouve  tant  dans 
ce  bibliographe  trop  estimé. 

BLOXOEL  (  Jacques  -  Auguste  ) , 
membre  du  collège  des  médecins  de 
Londres,  né  à  Paris  en  i66S,  mort  le 
4oct.  1734. 

Blondel  fit  ses  premières  études 
sous  les  yeux  de  son  père,  avocat  au 
parlement  de  Paris.  II  se  rendit  en- 
suite à  l'université  de  Leyde  pour  y 
étudier  la  médecine,  et,  après  avoir 
pris  le  grade  de  docteur,  il  passa  en 
Angleterre  dans  Tintention  de  suivre 
les  cours  de  l'université  d'Oxford.  Il 
finit  par  s'établir  k  Londres,  où  il  ga- 
gna bientôt  la  confiance  du  public. 

Blondel  n'était  pas  seulement  un 
habile  médecin,  if  possédait  encore 
les  langues  mortes,  en  particulier 
l'hébreu,  et  il  était  versé  dans  la  lit- 
térature. M.  Dézeimeris,  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails  biographiques, 
affirme  qu'il  composa  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  anonymes, 
sur  des  sujets  de  théologie.  N'y  aurait- 
il  pas  ici  quelque  confusion  ?  Ce  qui 
est  certain,  c^est  que  le  bibliographe 
anglais  Robert  Watt  n'attribue  à  Jac- 
ques-Auguste Blondel  qu'un  opus- 
cule intitulé  :  The  power  of  the  mo* 
ther^s  imagination  over  the  fœtus  exa- 
mned.  Cet  écrit  a  eu  deux  édit.,  l'une 
publiée  à  Londres,  en  1727,  in-8<*, 
sous  un  titre  un  peu  différent;  l'autre, 
en  1729,  in-8<>.  L^auteur  y  attaque, 
avec  beaucoup  de  force,  l'opinion  que 
Fimagioation  exerce  stur  les  femmes 


enceintes  une  influence  quelconque. 

Il  attribue  les  monstruosités  princi- 
palement à  des  maladies  du  fœtus,  à 
l'arrêt  de  développement  de  quelques- 
unes  de  ses  parties,  aux  violences  et 
aux  ébranlements  qu'il  éprouve  dans 
le  sein  de  la  mère.  Son  sentiment 
ayant  été  combattu  par  Turner,  il  lui 
repondit  avec  autant  d^esprit  que  de 
vigueur  dans  sa  seconde  édition.  Cet 
ouvrage  a  été  trad.  en  français  (Leyde, 
1737,  in-8*).  Carrère  attribue  encore 
à  notre  auteur  une  Dissert,  s^jur  la 
maladie  épidémique  desbétes  àcomeSj 
publiée  en  anglais  à  Lond.,  1751, 
in-1 2  ;  mais  il  garde  un  silence  absolu, 
de  même  que  les  bibliographes  con- 
sultés par  nous  d'habitude^  sur  les 
prétendus  écrits  théolQgiques  du  mé* 
decin  Blondel. 

BLOjVDEL  (Octavien),  habile  la- 
pidaire de  Tours.  Arrêté  comme  hé- 
rétique à  Lyon,  où  l'appelaient  fré- 
quemment les  intérêts  de  son  com- 
merce, il  céda  aux  instances  de  ses 
parents  et  de  ses  amis  et  changea  de 
religion.  Cette  apostasie  ne  lui  servit 
de  rien;  l'influence  de  ses  ennemis,  et 
surtout  du  précenteur  de  la  cathé- 
drale, fît  continuer  les  poursuites. 
Blondel  fut  tiré  des  prisons  de  Lyon 
pour  être  amené  à  Paris.  En  roule,  un 
de  ses  amis  trouva  moyen  d'avoir  avec 
lui  un  entretien  dans  lequel  il  lui  re- 
procha fortement  d'avoir  craint  les 
hommes  plus  que  Dieu.  Cette  exhor- 
tation fut  si  efficace  que  Blondel  réso- 
lut de  réparer  sa  faute  par  une  mort 
exemplaire.  Il  fut  brûlé  vif  à  Paris, 
en  1548. 

Quelques  années  après,  le  1 1  juin 
15S6,  sur  la  place  du  Salin,  à  Tou- 
louse, se  dressa  le  bûcher  pour  un 
autre  martyr  du  môme  nom,  dont  le 
crime  était  devoir  <  entonné  un  can- 
tique profane  de  Clément  Marot,  ayant 
un  air  menaçant  et  inconvenant  contre 
le  très-vénérable  officiant  et  prédica- 
teur pour  préparation  procession- 
nelle. 9  Afin  de  réparer  l'injure  fiule 
à  la  sainte  foi  cathohque,  le  parlement, 
€  en  vertu  des  sainte  décretei  concile 
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et  ordres  du  saint-père  le  pape  Paul  IV 
et  souverain  gouvernant,  >  \c  con- 
damua  à  être  brûlé.  Nous  ferons  re- 
marquer que  le  martyrologe  de  Gres- 
pîn  ne  fait  pas  mention  de  celte  vic- 
time du  fanatisme. 

BL08SET  (Louis),  sieur  de  Fleury, 
surnommé  le  Bègue,  gentilhomme  du 
Nivernais.  Zélé  partisan  de  la  Ré- 
forme, il  fut  un  des  premiers  à  se  ren- 
dre auprès  de  Condé  à  Orléans,  à  la 
tète  d^une  compagnie  de  gendarmes; 
mais  la  guerre  traînant  en  longueur, 
ses  ressources  s^éputsèrent,  et  il  solli- 
cita un  congé  qui  lui  fut  accordé.  En 
retournant  dans  ses  terres  pour  s*y 
rafraîchir ,  îl  surprit  Entrains ,  où  il 
s^empressa  de  rétablir  Texercioe  de  la 
religion  réformée  qui  venait  d*y  être 
aboli.  Il  y  fut  rejoint  par  une  par- 
tie des  habitants  de  La  Charité ,  qui , 
chassés  de  leurs  foyers ,  lui  persua- 
dèrent de  faire  une  tentative  pour 
reprendre  cette  ville  sur  les  Catho- 
liques. 

Aussitôt  qu'ils  avaient  appris  Tar- 
rivée  de  Condé  à  Orléans,  les  Protes- 
tants de  Ijà  Charité  avaient  pris  les 
armes  soos  les  ordres  â^Amador  dt 
La  Portej  seigneur  d'Issertieux,  brave 
gentilhomme  du  voisinage  qui  aurait 
conservé  cette  ville  au  parti,  si  la  di- 
visîoD  ne  s^était  mise  parmi  les  habi- 
tants. Forcé  de  se  rendrOi  il  avait 
signé  une  capitulation  qui  avait  été 
aussitôt  violée.  Les  excès  commis  par 
les  soldats  catholiques  dès  leur  entrée 
dans  la  ville,  avaient  averti  les  Ré- 
formés de  ce  qu'ils  avaient  à  craindre. 
Les  plus  sages,  entre  autres  le  minis« 
tre  Jean  Logery^  dit  La  Planche^ 
s'étaient  hâtés  de  se  cacher  ou  de  fuir 
sous  toute  sorte  de  déguisements  ;  les 
autres  s'étaient  vus  exposés  aux  ven- 
geanoes  de  leurs  ennemis.  Gouin 
Portier  y  riche  marchand,  fot  dépouillé 
de  presque  tout  ce  qu'il  possédait  Un 
jeune  homme,  nommé  luvemeny  fut 
pendu,  ainsi  que  Georges  fferlani,  ré- 
fogié  de  Cosne.  Issertieux ,  jeté  en 
prison,  parvint  à  s'échapper  avec  Ar^ 
fo^  ^  «jodquee  autres.   AiUalne 


Vayste,  médecin ,  et  son  beau-père , 
Pierre  Gay^  de  Cosne,  qui  s'étaient 
sauvés  dans  une  maison  de  campagne 
appartenant  à  Nicolas  de  Bèze ,  frère 
du  grand  réformateur,  furent  vendus 
par  un  domestique,  arrachés  de  leur 
asile,  qui  fut  incendié,  et  ramenés  à 
La  Charité,  où  on  les  rançonna  impi- 
toyablement, de  même  qu'un  maître 
de  forges,  nommé  Gwllaume  Pinette. 
Instruits  par  ces  exemples ,  les  Pro- 
testants de  La  Charité  et  ceux  de  Bour- 
ges et  de  Cosne  qui  y  avaient  cherché 
un  refuge,  s'enfuirent  à  travers  mille 
dangers.  Les  uns  allèrent  rejoindre 
à^Andelot  et  combattirent  sous  ses 
ordres  jusqu'à  la  bataille  de  Dreux,  où 
l'un  des  leurs,  appelés  Persevau,  per- 
dit la  vie.  Les  autres  gagnèrent  En- 
trains et  déterminèrent  Blossel,  René 
de  Monceaux j  sieur  de  Blanay ,  et  Bois, 
à  tenter,  en  i  S65,  un  coup  de  main 
qui  réussit  parfaitement. 

Laissant  BeavnunU  à  Entrains  et 
Bots  à  La  Charité  avec  une  partie  de  sa 
troupe,  Blosset  poursuivit  sa  route  et 
se  retira  à  Fleury.  Il  ne  paraît  pas  avoir 
pris  part  aux  événements  ultérieura 
de  la  guerre.  Nous  ne  le  voyons  repa- 
raître sur  la  scène  qu^en  \  567.  A  la  fin 
de  cetteaonée,  il  s'empara,  avec  les 
capitaines  Bois  et  déry^  du  cfaftteau 
de  Sarry  près  de  Chàlons- sur-Marne; 
mais ,  dit  La  Popelinière ,  €  pendant 
qu'ils  se  débatoyent  à  qui  d'eux  de- 
meureroit  le  chasteau,  »  Brissac  sur- 
vint qui  les  surprit,  fit  prisonnier 
Cléry  et  força  les  autres  à  fuir,  avec 
quinze  chevaux  seulement,  jusqu'à 
Âuxerre  où  commandait  La  Borde. 

En  it$68,  Blosset  servit  d'eaoorle  à 
Condé  lorsque  ce  prince  se  réfugia  à  La 
Bodielle,  et  il  fut  chargé  d'appeler  aux 
armes  les  Protestants  du  Poitou.  L'an- 
née suivante,  Codgny ,  occupé  du  siège 
de  Poitiers,  le  détacha  avec  Bois,  aoa 
fidèle  compagnon,  pour  aller  secourir 
La  Charité.  Son  approche,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  3  à  400  chevaux^  groa- 
sle,  il  est  vrai ,  par  de  faux  rapporta , 
suffit  seule  pour  décider  les  Catholi- 
ques à  leter  le  siège.  Apràil'dBMre  de 
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La  Koche-Abeille ,  Blosset  se  saisît  da 
château  de  RegeaDes  près  d^Auxcrre; 
mais  D^ayant  pns  eu  le  temps  de  le 
mettre  en  état  de  défense,  il  ne  tarda 
pas  à  en  être  délogé.  II  parvint  à  s'é* 
chapper  avec  quelques  hommes  ;  tous 
les  autres  furent  massacrés  avec  une 
férocité  sans  exemple.  Élietine  Casur^ 
de-Roi^  riche  grainetier  d*Auxerre,  fut 
coupé  en  morceaux,  et  son  cœur,  mis 
en  vente ,  trouva  des  acheteurs  qui  le 
dévorèrent  grillé  sur  des  charbons. 

Blosset  se  jeta  dans  Vézelay,  où  com- 
mandai t  le  jeune  Sarrtuin^  capitaine 
brave  et  actif.  Les  Catholiques  paru- 
rent soufl  les  murs  de  cette  ville  aa 
mois  d'octobre  1569.  Le  10,  le  feu 
s'ouvrit,  et  deux  brèches  avant  été 
pratiquées,  un  assaut  furieux  mt  livré. 
Sarrasin  fut  tué  sur  la  muraille.  Blos- 
set, lît-on  dans  les  Mémoires  de  Char- 
les IX,  c  pour  la  bonne  opinion  que 
les  assiégez  avoient  de  luv,  s^estant 
vaillamment  porté  pour  la  défense  de 
la  ville,  »  fut  choisi  pour  le  remplacer, 
et  bravement  secondé  par  Besanseu^ 
RtbompierrtLf  de  Traves ,  il  repoussa 
toutes  les  attaques.  Le  siège  levé,  beau- 
coup de  gentilshommes  du  voisinage 
qui  avaient  pris  part  à  la  défense,  re- 
tournèrent ciiez  eux.  Instruit  de  Vaî- 
lûblisseroent  de  la  garnison ,  Sanzac 
voulut  tenter  une  seconde  fols  de 
s^emparer  de  la  ville.  Son  artillerie 
agrandit  les  brèches,  renversa  toutes 
les  défenses  de  la  place,  et  sous  sa  pro- 
tection, les  Catholiques  livrèrent  un 
assaut  qui  fut  repoussé.  Désespérant 
de  réussir  par  la  force ,  et  averti  par 
les  habitants  qui  entretenaient  avec  lui 
des  intelligences,  de  la  détresse  des 
assiégés,  Sanzac  résolut  de  les  prendre 
par  la  famine,  et  il  y  aurait  réussi 
promptement,  si  BriquemauH  n'avait 
ravitaillé  la  place.  Parmi  les  Protes- 
tants qui  perdirent  la  vie  dans  ce 
sîége ,  les  Uémoires  de  Charles  IX 
citent  le  ministre  /ac^aesj  Perrin , 
qu'un  boulet  de  canon  emporta. 

A  partir  de  cette  époque ,  il  n'est 
plus  question  de  Blosset  dans  Thistoira 
de  nos  troubles  religieux  jusqu'à  la 


Saiot-Barthélemy,  à  laquelle  il  échappa 
par  sa  prudence.  Quinze  ans  plus  tard, 
il  combattit  encore  à  Coutras,  selon 
rhistorien  de  Thou. 

Ses  descendants  continuèrent  long* 
temps  à  professer  h  protestantisme. 
CVst  ce  que  l'on  est  autorisé  k  con- 
clure du  nom  biblique  de  son  petit-fils 
ISAAC  de  Blosset ,  sieur  de  Précy,  qui 
épousa  Jeanne  Àrmet  et  en  eut  une 
fille,  Jeannb,  admise  à  Saint-Cyr  en 
169Î. 

Une  famille  du  même  nom  et  égale* 
ment  protestante,  mais  établie  dans  le 
Dauphiné,  avait  pour  chef,  au  xvi«  siè- 
cle, Paul  de  Btosset^  qui  laissa,  de 
son  mariage  avec  JwHtk  de  Durand  ^ 
un  fils  nommé  aussi  Paul  ,  seigneur 
de  Rochevive.  C'est  vraisemblable- 
ment ce  Blosset  qui  servit  sous  Let' 
diguières  avec  le  grade  de  maréchal- 
des- logis  de  sa  compagnie  de  gen- 
darmes, et  qui  fit  prisonnier,  en  1579, 
Auriac ,  gouverneur  de  Tallard. 

BOATON  (Laubb?is),  ou  BoÉitm, 
né  à  Saint-Laurent  d'Aigouze,  un  des 
chcfe  les  plus  énergiques  de  la  conspi- 
ralion  dont  La  Bourlie  fut  Tàme.  Ancien 
capitaine,  homme  de  tête,  plein  d'ao- 
ttvité  et  d'une  fermeté  à  toute  épreuve, 
Boaton,  qui  déplorait  la  révocation  de 
l'édît  de  Nantes,  moins  parce  qu'elle 
avait  brisé  sa  carrière  militaire  que 
parce  qu'elle  avait  fermé  les  temples 
protestants,  se  jeta  avec  un  entier  dé^ 
vouement  dan<4  une  entreprise  dont  la 
but  étaitde  rétablir  la  liberté  religieuse 
et  la  liberté  civile  sur  les  ruines  do 
despotisme.  H  se  mit  en  relations  se- 
crètes avec  les  Cam  isards,  et  dans  une 
entrevue  qu'il  eut,  en  1703,  avec  Cs- 
tmaifDàirêt  et  Pierrot^  officiers  de  (7a- 
va(t«r,  il  dressa  le  plan  d'un  soulève- 
ment général  du  Kouergue.  Toutes  les 
mesures  furent  concertées  avec  pru- 
dence :  Boaton,  à  la  tôte  des  contin- 
gents du  Rouergue,  et  Catinat  avec 
ceux  du  Haut-Languedoc,  devaient, 
au  jour  convenu,  se  réunir  dans  les 
bois  de  Lacaune  et  feire  retentir  le  cri 
de  l'insurrection  ;  mais  elICB  fbrenl 
déjouées  par  l'impatience  de  CSstinat 
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qui,  arrivé  le  premier  aa  rendez- 
Tous,  ne  put  ee  refuser  le  dangereux 
plaisir  de  faire  brûler  quelques  églises 
catholiques  dans  les  environs  de  La- 
caze.  L^alarme  fut  vive  ;  cependant 
les  autorités  se  remirent  bieniût  de 
leur  frayeur  ;  la  noblesse  des  deux  re- 
ligions prit  les  armes,  et  les  milices  re- 
çurent ordre  de  marcher  contre  les 
insurgés.  Investis  de  tous  côtés,  les 
Camisards  se  battirent  vaillamment  ; 
mais,  trop  inférieurs  en  nombre  ,  ils 
furent  mis  dans  une  déroute  complète. 
GatJnatparvintàs'écbapper,  Pierrot  fut 
tué,  et  Daires,  foit  prisonnier,  fut  con- 
duit à  Montpellier,  où  il  expira  sur  la 
roue  c  sans  montrer  aucune  contrainte 
et  sans  rien  découvrir.  » 

Boalon,  dans  une  ignorance  com- 
plète de  ce  qui  venait  de  se  passer,  ar- 
riva le  lendemain  au  bois  de  Lacaune, 
avec  six  cents  hommes  qu^il  avait  ras- 
aemblés.  N*y  trouvant  personne,  il 
sVvaoça  vers  Brassac;  mais  attaqué  à 
aiMi  tour ,  il  dut  se  replier  sur  le  châ- 
teau de  Ferrières,  dont  il  s'empara. 
Des  forées  imposantes  ne  tardèrent  pas 
à  Ty  investir.  Décidé  à  s^ensevelir 
sous  les  ruines  du  fort,  Boston  se  dé- 
Mndit  avec  tant  de  valeur  que  le  chef 
des  troupes  royales,  incertam  du  suo« 
eès,  se  décida  à  lui  offrir  une  amnistie, 
qu'il  s'empressa  d'accepter. 

S'il  fanten  croire  l'historien duRouer- 
goe,  Gaujal»  Boaton  ne  vécut  pas  long- 
lempa  tranquille  à  Milhau  où  il  s'était 
retiré.  Victime  d'une  &us6e  accusa- 
tion^ il  fut  enfermé  avec  son  fils  atné 
dans  les  cachots  de  Puylaurens,  et  il 
B^an  sortit  qu'après  une  longue  déten- 
tion. Selon  II.  Peyratf  d'accord  sur  ce 
point  avec  d'autres  éorivains  protes- 
tants, son  incarcération  aurait  eu  lieu 
•:vaBt  le  malheureux  soulèvement  du 
Rouergue.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
pendant  près  de  deux  ans  Boaton 
disparait  de  la  scène  de  nos  troubles 
nligieux» 

Noua  le  retrouvons ,  en  1 704 ,  mêlé 
à  une  noQvelle  conspiration  ourdie 
par  JftTMMmt  et  i?e/oaf(el ,  et  connue 
dBBilliiptDÎM  dea  guarrea  dea  ttven- 


nes  sous  le  nom  de  Ligue  desEnfenta 
de  Dieu.  Une  maison  qu'il  possédait 
entre  Nismes  et  Montpellier  servait  de 
point  de  réunion  aux  principaux  con- 
jurés, parmi  lesquels  Court  cite  Oui' 
nat^  Villas^  Jonquetf  Claris  et  deux  ri- 
ches marchands  de  Nismes ,  Mison  et 
Alègre,  Le  plan  insurrectionnel  consis- 
tait à  surprendre  Nismes  et  Montpel- 
lier, à  arrêter  Bervirick  et  Ba;>ville,  les 
évèques  de  ces  deux  villes,  les  juges , 
les  officiers  d'un  grade  assez  élevé  pour 
servir  d'otages,  et  à  les  envoyer  à  bord 
de  la  flotte  anglo-hollandaise  qui  de- 
vait s'approcher  des  côtes  pour  ap- 
puyer l'insurrection.  Basville  seul  de- 
vait subir  le  chàiiment  de  ses  abomi- 
nables cruautés.  Les  conjurés  espé- 
raient lever  dix  à  douze  mille  hommes 
avec  lesquels  ils  ae  proposaient  d'enle- 
ver le  port  de  Cette,  où  devaient  abor- 
der les  vaisseaux  des  alliés.  La  disci- 
pline la  plus  sévère  devait  être  obser- 
vée et  le  soulèvement  éclater  partout, 
le  25  avril  1 705,  au  cri  de  Vive  le  roi 
sans  jésuites  et  liberté  de  conscience  ! 
Pendant  tout  l'hiver,  rinsurrectlon 
s'organisa  en  sileoœ  ;  plus  de  mille 
conjurés  furent  mis  dans  le  secret,  et 
pas  un  seul  ne  le  trahit.  Cependant  la 
conjuration  fut  découverte.  Comment? 
C'est  une  question  sur  laquelle  les 
historiens  ne  sont  pas  d'accord.  Selon 
Court,  la  version  la  plua  probable  est 
celle  de  Lamberty.  Ce  dernier  affirme 
qu'elle  fut  révélée  à  Basville  par  un 
émissaire  du  clergé  catholique,  envoyé 
en  Suisse  pour  surveiller  FloUard, 
dans  la  confiance  duquel  le  rusé  es» 
pion  s'était  insinué  sous  le  masque 
hypocrite  d'un  zélé  protestant.  M.  Pey^ 
rat  n'adopte  pas  cependant  cette  ex- 
plication d'un  fi&it  resté  fort  obscur.  Il 
prétend  que  l'intsudantdtt  Languedoc 
fut  mis  sur  la  voie  de  la  oonapiratù» 
par  le  frère  même  de  Catinat.  An 
reste,  de  quelque  manière  que  les  pra^ 
miers  indices  lui  fussent  parvenos, 
Basville  prit  à  l'instant  les  mesures  Isa 
plus  énergiques.  Nismes  et  Montpellier 
furent  occupées  militairement  pan* 
dant  la  nuit.  Des  visitea  domiciliaiiaa 
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ameDèrent  la  découverte,  dans  la  mai- 
Bon  de  la  veuve  Guitard^  de  trois 
étrangers  suspects,  Pleh stères  de  Su- 
mène,  Anmbal  Gaitlardj  dit  TAlle- 
maod,  de  Falguières,  et  Jean-Louis f 
surnommé  le  Genevois.  Le  premier 
se  fit  tuer  en  se  défendant  contre  les 
archers.  Gaillard,  qai  avait  servi 
comme  brigadier  dans  une  légion  ca- 
misarde  où  son  frère  Aiidor  avait  eu 
le  grade  de  capitaine,  fut  arrêté,  et 
peu  de  temps  après  rompu  vif.  Le  Ge- 
nevois racheta  sa  vie  en  révélant  à 
Basville  tout  ce  qu'il  savait  de  la  con- 
spiration. Sur  ses  indications,  on  pro- 
céda à  des  arrestations  nombreuses, 
tant  à  Nismes  qu'à  Montpellier.  Bientôt 
les  prisons  regorgèrent  d^accusés,  et 
les  suppUcps  commencèrent. 

Henri  Alison  fut  condamné  à  la 
roue,  sa  maison  fut  rasée  et  ses  biens 
confisqués.  Alègre  subit  le  même 
supplice.  Un  autre  Alison ,  coupable 
d'avoir  intercédé  pour  son  parent,  fut 
envoyé  au  gibet  pour  ce  crime,  ainsi 
que  Jean  Lauze^  de  Nismes,  qui  avait 
reçu  RaL'anel  dans  son  auberge  sans 
le  dénoncer,  et  l'armurier  Roiigier,  ac- 
cusé d'avoir  réparé  des  armes  pour 
les  Cam isards.  Le  prophète  La  JeU' 
nesse^  de  Payrolles,  fut  pendu  comme 
prédicant  Jean  La  Croix  y  gendre 
d'Âlison,  ne  fut  condamné  qu'aux  ga- 
lères c  à  cause  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
facilité  à  révéler  tout  ce  qu'il  savait.» 
François  Sauvayre^  dit  Frantezet^ 
lieutenant  de  Catinal,  qui  était  rentré 
en  France  avec  son  ancien  chef,  fut 
arrêté  après  une  merveilleuse  défense 
qui  coûta  la  vie  à  plusieurs  soldats, 
appliaué  à  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire, puis  brûlé  vif.  Son  com- 
pagnon, Pierre  Brun  y  prophète  de  la 
troupe  de  Cavalier,  h  qui  sa  taille  her- 
culéenne et  son  courage  avaient  fiiit 
donner  le  nom  de  Porte-Effroi,  périt 
également  dans  les  flammes.  Daudé, 
natif  des  liages,  fut  rompu  vif  et  son 
fils  pendu.  CambetiCy  de  Milhau,  et 
FourmeaUy  de  Massillargues,  en  fu- 
rent quittes  pour  les  galères.  Les  deux 
fabre  de  Gajan,  serviteurs  de  madame 


de  Rochemore,  condamnés  comme  re- 
celeurs d'armes,  expirèrent,  l'un  sur 
la  roue,  l'autre  su  rie  gibet,  c  Ils  étaient, 
dit  M.  Peyrat,  beaux-frères  d'un  ha- 
bile orfèvre  de  Nismes,  nommé P/d/re, 
inventeur  d'une  horloge  qu'il  prome- 
nait, comme  une  merveille,  dans  toute 
l'Europe.  »  Pierre  Sabalier,  de  Cin- 
cens,  Jean  Joubert,  de  Hassillargues, 
Jacques  MourgueSy  de  Sauve,  Pierre 
Martin  et  Bernard  Gttt,do  Nismes,  ce 
dernier  frère  du  fameux  Daniel^  ami 
de  Cavalier,  Isaac  PaUy  de  Nages, 
Galoffrey  de  Bouillargues ,  Pierre ,  de 
Gai  largues,  François  Beauvoisin,  la 
dame  Sébastian  de  Sincaut^  Jeanne 
Guitard,  Jean  Deleuzey  de  Pierredon, 
Claude  Maillé,  de  Corbès,  et  Pierre 
Régis,  de  Tornac,  périrent  soit  par  le 
feu ,  soit  par  la  corde,  com  me  c  oupables 
d'avoir  favorisé  les  Gamisards.  <  Tous 
ces  scélérats,  dit  le  juge  La  Baume, 
moururent  avec  une  intrépidité  sur- 
prenante. »  Cependant  aucun  nemon- 
tra  plus  de  courage  que  Jean  Moyse, 
domestique  de  Boston.  Les  tourments, 
non  plus  que  les  promesses  les  plus 
séduisantes,  ne  purent  lui  arracher 
les  secrets  de  son  maître  ;  il  mourut 
sur  la  roue  sans  rien  révéler. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  cbefo 
camisards  à  qui  la  même  conspiration 
coûta  la  vie;  ils  ont  joué  un  assez 
grand  rôle  pour  qu'un  article  spé- 
cial soit  consacré  à  chacun  d'eux.  Il 
ne  nous  reste  donc  plus  quà  raconter 
le  supplice  de  la  plus  illustre  de  toutes 
ces  victimes,  de  Laurens  Boaton. 

Arrêté  à  Milhau  par  ordre  de  Bas- 
ville,  Boaton  fut  transférée  Montpel- 
lier. Il  rencontra  près  de  Lunel  sa 
femme  et  son  fils,  tgé  d'environ  seize 
ans,  qui  venaient  de  solliciter  inutile- 
ment sa  grâce,  et  leur  donna  sa  der- 
nière bénédiction.  II  fut  enfermé  dans 
la  citadelle  où  depuis  trois  ans  et  demi, 
selon  Renneville,  sa  vieille  mère  sup- 
portait les  horreurs  d^une  dure  cap- 
tivité sans  que  sa  foi  s'affaiblit.  L'in- 
fortunée n'eut  pas  la  douleur  de  sur- 
vivre à  son  fils  ;  elle  mourut  cipq  jours 
avant  son  supplice. 
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DansTespoirdelui  arracher  le  se- 
cret  de  la  conspiralion,  Basville  le  fit 
torturer   longtemps  sous  ses  yeux  ; 
mais  les  plus  cruels  tourments  n  ul)- 
ijnrent  de  lui  aucun  aveu.  Condamné 
à  périr  sur  la  roue,  Boatou  marcha 
au  supplice  comme  autrefois  il  avait 
marché  au  feu.  Du  plus  loin  qu'il  aper- 
çut Téchafaud  dressé  sur  PEsplaoade, 
il  s'écria  :  «  Courage,  mon  àme  !  je 
vois  le  lieu  de  ton  triomphe;  bientôt 
délivrée  de  tes  liens  douloureux,  ta 
entreras  dans  le  ciel.  »  Il  s'étendit  lui- 
môme  sur  la  roue  et  souffrit  Tborrible 
supplice  sans  proférer  une  plainte. 
Pendant  cinq  heures,  les  membres  re- 
pliés sous  le  tronc  el  la  tôt»  en  bas,  il 
ne  cessa  de  chanter  des  psaumes,  d^a^ 
dresser  s  Dieu  de  ferventes  prières  ou 
d'exhorter  la  foule  éplorée  des  Protes- 
tants à^Mrsévérer  dans  laooromunioD 
de  Jéstis-Christ.  Basville  ordonna  en- 
fin qu'on  l'achevât,  non  pas  par  un 
sentiment  de  compassion,  mais  sur 
les  représentations  de  l'abbé  de  Mas- 
sillan,  qui  lui  déclara  que,  loin  d'ef- 
frayer les  Huguenots,  la  vue  de  ce  sup- 
plice les  affermissait  dans  leur  foi.  A 
l'approche  du  bourreau,  BcMiton,  par 
un  dernier  effort,  releva  la  tôle,  et 
élevant  la  voix  an-dessus  du  bruit  des 
tambours,  il  s'écria  :  c  Mes  très  chers 
frères,  que  ma  mort  vous  soit  uo 
exemple  pour  soutenir  la  pureté  de 
PËvaûgtlej  et  soyez  les  fidèles  témoins 
comme  je  meurs  dans  la  religion  de 
Jf.-Ch.  et  de  ses  saints  apôtres.  »  Au 
môme  instant,  il  reçut  le  coup  de  gràœ, 
et  rendit  le  dernier  soupir. 

Ainsi  s'éteignit  dans  le  sang  une 
conspiration  d'autant  plus  formidable 
qu'elle  était  catholique  et  protestante  à 
la  fois,  et  qu'elle  avait  pris  pour  devise 
le  mot  magique  de  liberté.  A  la  liste  des 
nombreuses  victimes,  il  nous  reste  à 
ajouter  Jean  Verdailhan,  de  La  Ma- 
louze  haac  Bousier ,  d'Aubord ,  i4fi- 
fotne  Afas5tp,deGaveyrac,  DantelGra- 
nier^  de  Milhau,  Antoine  Marcel^  de 
Baron,  Jean  La  CroUeUe^  qui  furent 
condamnés  aux  galères;  CaAn  Brieme^ 
de  Saiot-Cbaptesi  ÉUanore  BerusU, 


du  Cayla,  Jeanne  Fontanine,  d^Euset, 
^sanneLapierre,  deCaveyrac.  J<  anft« 
Soulier^  de  Nismes,  Flarette  Fonto- 
nière^  de  Sieure  ;  Marie  Triayre^  du 
Vigan,  qui  furent  enfermées  dans  le 
château  de  Garcassonue  ;  Firmine  Foth 
tanine^y  d'Euset,  Bernardine  GaU-- 
berte,  de  Baron,  Isàbeau  Mawigue^ 
de  Bourdiguès,  Jeanne  Bousanquéie^ 
de  Caveyrac,  et  Anne  Fontanière^  qui 
furent  emprisonnées  dans  la  tour  de 
Constance. 

A  peine  Boaton  fût-il  exécuté,  qu'on 
arrêta  son  fils  qui  fut  jeté  dans  la  dl»- 
délie  de  Montpellier,  et  y  resta  trois 
ans.  Rendu  à  la  liberté,  il  se  retira  à 
Londres  où  il  vivait  vers  17i5. 

BOATO?î  (PiÊrre-Fbauçois  me). 
d'une  famille  originaire  de  Sainte-A^ 
frique  en  Rouergue,  né  à  Longirand, 
près  d'Aubonne,  le  12  sept.  1734,  de 
Pierre  de  Boa  an  et  de  FhmçoUe  de 
Mestral. 

Resté*  orphelin  de  bonne  heure , 
Boaton  fut  placé  par  ses  tuteurs  an 
collège  de  Morges,  et,  ses  humanités 
achevées,  il  entra,  en  qualité  de  cadet, 
dans  le  régiment  de  Tschamer  à  b 
solde  de  la  Sardaigne  ;  mais  sa  santé 
frôle  et  délicate  ne  lui  permit  pas  de 
supporter  le  rude  métier  des  armes* 
Il  s'était  élevé  au  grade  de  lieutenant, 
lorsqu'il  se  vit*  forcé  de  renoncer  an 
service,  en  1 768,  et  de  retourner  dans 
sa  patrie.  L'année  même,  il  fut  ap- 
pelé à  Birlin  comme  gouverneur  de 
l'Académie  rovale  des  gentilshommes. 
Dès  son  enmnce,  Boaton  avait  eu  le 
goût  de  la  poésie,  et  ce  goût  naturel 
s'était  développé  en  lui  pendant  sa 
courte  carrière  militaire,  sur  un  thé^ 
tre  de  société  où,  pour  charmer  les 
ennuis  de  la  vie  de  garnison,  il  jouait 
la  comédie  en  amateur  avec  d^autres 
officiers  ses  amis.  Sa  place  lui  laissant 
beaucoup  de  loisirs,  il  les  employa  à 
la  culture  des  beaux*arts  et  de  la  lit- 
térature. En  177t,  il  fit  imprimer 
dans  le  Journal  littéraire  de  Berlin 
(nov.  et  déc.)  un  opéra-oomiqne  de 
sa  fhçon  intitulé  Le  Revenant*  En 
1775|  il  publia  une  trad.  lOire  en  ven 
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franc,  d^iine  partie  des  Idylles  de  Ge?s- 

îier  (Berlin,  4775,  în-8»).  Cinq  ans 
plus  tard,  quelques  désagréments  qu^il 
eut  à  essuyer  Payant  décidé  à  donner 
sa  démission,  il  se  livra  avec  plus 
d^ardeur  que  jamais  à  ses  travaux  liu 
téiaires,  et,  la  même  année,  il  6t  pa- 
raître la  suite  des  Idylfes  (Copenh., 
1780,  in-8«);  puis,  pour  sortir  d^u ne 
position  assez  difficile,  il  résolut  d'ou- 
vrir un  pensionnat  à  Berlin.  Cet  éta- 
blissement ne  prospéra  pas,  en  sorte 
que  Boaton  prit  bientôt  le  parti  de 
Tabandonner  pour  entrer  chez  le  ban- 
quier Schickler  comme  gouverneur  de 
son  fils.  Tout  en  s'acquitlant  oonscienr 
cîeiisement  de  ses  nouveaux  devoirs, 
il  trouva  le  tftmps  de  composer  plu- 
sieurs opéras- comiques ,  La  Barbe 
bleue^  Fadlallah^  Le  Triomphe  de  la 
bienfaisance  y  L'Avare  dupé  y  qui  sont 
n^stés  mss.  En  178^,  il  fit  imprimer 
des  Essais  en  vers  et  en  prose  ^rlin, 
1782,  in-8*);  en  1784,  la  Irad.  en 
vers  octaves  d'06^0R,  poème  en  XIV 
chants  de  Wieland  (Berlin,  1784,- 
in-8<»),  (rad.  bien  supérieure,  au  juge- 
ment de  M.  Wciss,  à  celle  du  comte 
de  Borch;  en  1791,  la  trad.  libre  en 
vers  de  La  mort  d'Jbel  (Uamb.,  1791 , 
in-8*).  Ce  dernier  ouvrage  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'Académie  de  Berlin.  En 
1 792,  Boaton  partît  pour  accompagner 
son  élève  dans  ses  voyages  et  fit  un 
long  séjour  en  Angleterre,  où  sa  femme 
le  suivit.  Le  climat  de  cette  île  ne  con- 
venant pas  à  madame  Boaton,  son 
mari  voulut  la  reconduire  dans  sa  ville 
natale;  mais  elle  mourut  entre  ses 
bras  à  Perleberg.  La  perte  de  cette 
femme  chérie  acheva  de  ruiner  sa 
santé  déjà  fort  altérée.  Il  mourut  à 
Berlin,  le  3  juin  1794,  en  proie  à  de 
cruelles  souffrances. 

Boaton  a  laissé  la  réputation  d'un 
poète  aimable.  Sa  muse  était  légère  et 
facile,  peut-être  un  peu  négligée,  et 
sa  po^ie  ne  manque  ni  de  grftce  ni 
d'harmonie. 

BOBBART  (Jacob),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Schûtz^  natif  de  Stras- 
bourg et  professeur  à  Pforzheim.  Il  est 


auteur  d'une  disMrt.  De  studio  Httera- 
rum  (Tubing.,  1552,  in-4*).-  On  ne 
peut  guère  douter  que  les  botanistes 
Bobhart,  qui  étaient  d'origine  alle- 
mande, ne  fussent  de  la  môme  famille. 
L'un,  nommé  également  Jacob,  publia 
un  Catalogue  plantarum  horti  medid 
Oxoniensis{Oit ,  1648,in-8*);  l'autre, 
qui  était  fils  du  précédent  et  s'appelait 
comme  lui,  mit  la  dernière  main  au 
second  volumede  THistoiredes  plantes 
deMorison  (1699,  in-fol.),  et  inséra 
dans  les  Transact.  pbilosopb.  une  dîs- 
serution  On  the  effects  of  the  gréai 
frost  of  1683  on  trees  and  other 
plants. 

BOBUVEAU  (PiEaRB),  receveur  à 
La  Rochelle  et  un  des  plus  riches  né- 
gociants de  cette  ville.  Député  à  Co/t- 
gnyf  en  1 372,  pour  l'avertir  des  mou- 
vements suspects  de  la  flotte  catholi- 
que, Bobineau  ne  put  tirer  l'amiral  de 
sa  trompeuse  sécurité.  A  peine  était- 
il  de  retour,  que  la  nouvelle  de  la 
Saint-Barthélémy  vint  consterner  les 
Rochellois.  Le  premier  moment  de 
terreur  passé,  chacun  s'arma  pour  la 
défense  de  sa  foi  et  de  sa  vie.  Bobineau 
n'était  plus  d'âge  à  revêtir  la  cui- 
rasse ;  mais  il  avait  un  fils.  Nommé  ca- 
pitaine, le  jeune  Bobineau  eut  pour 
poste  le  fameux  bastion  de  l'Évangile, 
qu'il  sut,  au  prix  de  sa  vie,  garantir 
contre  les  attaques  des  Catholiques. 

En  1376,  ses  concitoyens  renvoyè- 
rent Pierre  Bobineau  avec  Odet  de 
Nort  porter  à  Condé  les  conditions 
'  auxquelles  ils  consentaient  à  le  rece- 
voir dans  leur  ville  ;  et  bientAt  après, 
ils  lui  donnèrent  la  plus  haute  marque 
possible  de  leur  estime,  en  l'élisant 
maire.  Ârcère  fait  de  lui  ce  bel  éloge  : 
c  Homme  également  propre  à  l'action 
et  au  conseil,  il  rempltssoit  avec  une 
grande  distinction  les  devoirs  de  la 
magistrature;  l'amour  de  la  patrie 
étoit  en  lui  une  vraie  passion  de  Ro- 
main; Il  se  seroit  dévoué  pour  elle. 
Il  en  soutenoit  les  intérêts  comme 
Caton  soutenoit  ceux  de  larépublique, 
agissant  sans  succès  et  toujours  avec 
un  courage  indomptable.  Au  milieu 
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du  chaos  d^intérôts  ou  dMnirigues  que 
formoient  les  partis,  Bobioeau  tra- 
vailloit  à  rapprocher  les  uns  et  les  au- 
tres, mais  il  ne  put  rieo  gagner  sur 
les  esprits,  ou  plutôt  sur  une  opiniâtre 
animosité  qui  tenoit  lieu  de  tout. 
Comme  il  éloit  d*un  caractère  impé- 
tueux et  plein  de  feu,  il  ne  désiroit 
point  à  demi  ni  folblement;  aussi 
renvie  extrême  qu^il  avoit  d^étoufler 
les  dissensions  domestiques  se  chan- 
gea-t-elle  en  violent  chagrin,  dès  qoMl 
se  vit  réduit  à  d'impuissans  désirs.  Is 
sentiment  de  ce  chagrin  porta  dans 
son  cœur  un  coup  mortel  et  abrégea 
ses  jours.  Bobineau  mourut  le  23 
d'août,  universellement  regretté.  > 

Il  serait  possible  que  le  ministre  de 
Pouzanges,  Bobineau^  dont  parle  Be- 
noit, fût  un  de  ses  descendants.  Cet 
homme  de  bien,  ainsi  Pappelle  This- 
torien  de  l'édit  de  Nantes,  affectionné 
à  sa  religion,  faisant  honneur  à  son 
ministère,  et  en  même  temps  fort  sage 
et  fort  modéré,  fut  incarcéré,  vers 
1666,  sur  l'accusation,  portée  contre 
lui  par  un  curé  et  un  moine,  d'avoir 
prêché  séditieusement  dans  un  sy- 
node. Après  deux  mois  de  détention, 
iJ  Tallutle  relâcher, faute  de  preuves. 
A  la  révocation,  il  se  retira  en  Angle- 
terre et  desservit  pendant  quelques 
années  une  église  de  Londres.  Plus 
tard,  il  repassa  sur  le  continent. 

BOGHART,  ou  plutôt  Booghard  , 
famille  de  robe,  originaire  de  ?a  Bour- 
gogne, mais  éuiblie  à  Paris  et  divisée 
en  plusieurs  branches.  Nous  n'avons 
à  nous  occuper  que  de  celle  Do  M^- 
H iLLBTi  qui  avait  pour  chef,  à  l'époque 
où  la  Réforme  fit  des  progrès  en 
France,  Etienne  BocharU  fils  de  Jean 
Buchart,  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, sous  François  !«'. 

Etienne  Bochart  remplit  successive- 
ment les  fonctions  d'avocat  général  à 
la  Chambre  des  comptes  et  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Il  épousa 
en  premières  noces  Marie  Belot,  dont 
il  eut  Mahie  Bochart,  femme  de  Tho^ 
tmu  Cro^antf  conseiller  et  président 
aux  enquêtes.  D'un  second  mariage. 


contracté  avec  Jacqueline  LutUieTf 
naquirent  sept  enfants  :  i  *  Jbâm,  sieur 
Du  Ménillet,  qui  épousa /eaime  An- 
thonis,  et  mourut  sans  postérité  ;  — 
î*  Christophe,  ou  Matthieu^  sieur  Du 
Ménillet,  avocat  au  parlement  et  an- 
cien de  l'église  protestante  de  Paris, 
en  1 596 ,  qui  laissa  de  sa  femme 
Jeanne  de  Forgée  trois  fils  :  Pif  res 
Bochart,  sieur  Du  Ménillet,  capitaine 
au  régiment  de  Champagne,  sous  le 
maréchal  de  La  Force^  tué  en  Alle- 
magne sans  avoir  été  marié  ;  Mat- 
thieu, pasteur  à  Alençon,  dont  nous 
parlerons  ci-après,  et  Théodore,  sieur 
Du  Plessis  ;  —  S^"  Marie,  femme  de 
Pierre  Berger  y  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  ;  —  4<'  René,  sieur  Du 
Ménillet  et  pasteur  de  Rouen,  sur  qui 
nous  allons  revenir  ;  —  5*  Racbel, 
mariée  au  sieur  de  Haconis^  puisa 
Antoine  de  Cor  mont,  sieur  de  Ville- 
neuve; —  6«  SusA^NE,  femme  de 
Raoul  Robert,  sieur  d'Ailly  ;  —  7*  Ma- 
DELAiNE ,  épouse  do  Jocques  de  La 
Grange^  sieur  de  Meurs. 

René  Bochart  embrsssa  la  carrière 
ecclésiastique.  Comme  beaucoup  d'au- 
tres pasteurs,  il  se  réfugia  en  Angle- 
terre pendant  les  guerres  de  la  Ligue, 
et  il  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
Pierre  Du  Moulin^  dont  il  épousa  plus 
tard  la  soeur.  Dès  i590,  il  rentra  en 
France  et  fut  placé  comme  pasteur  à 
Dieppe.  Il  remplit  ensuite  les  fonctions 
de  son  ministère  à  Pontorson,  et,  en 
1 594,  il  fut  appelé  à  desservir  l'église 
de  Rouen.  L'exercice  public  du  culte 
protestant  n'était  pas  encore  permis 
dans  cette  ville;  ce  ne  fut  qu'en  1599 
que  les  réformés  obtinrent  l'autorisa- 
tion de  s'assembler  publiquement  à 
Dieppedalle.  L'incommodité  du  lieu 
les  força  à  solliciter,  quelques  se- 
maines après,  la  permission  de  trans- 
porter leur  culte  au  Grand-Quévilly, 
où  le  charpentier  Gigonday  construi- 
sit, sur  les  plans  de  Nicolas  Genevois^ 
un  temple  que  Fario  appelle,  dans  son 
Histoire  de  Rouen,  c  un  des  plus  ré- 

guliers,  des  plus  curieux  et  des  plus 
ardis  qui  fût  en  France.  »  0  pouvait 
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contenir  de  7  à  8000  personnes,  et  il 
était  si  bien  distribué  qu*une  voix 
d^une  médiocre  étendue  87  faisait  par^ 
&itement  entendre  partout. 

René  Bochart  mourut  en  i614,  & 
Pftge  de  54  ans,  après  vingt^trois  ans 
d'exercice  du  ministère  évangélique. 
De  son  mariage  avec  Eslher  Du  Mou- 
/tu,  qu'il  épousa  en  i59S^  naquit, 
outre  une  fille  mariée  au  pasteur  de 
V Angle,  le  célèbre  Samuel  Bochart, 
dont  nous  raconterons  la  vie  en  pre- 
nant pour  guide  le  bel  Eloge  de  Bo- 
chart publié  par  M.  le  pasteur  Patt- 
mier. 

Samuel  Bochart  naquît  à  Rouen,  en 
iS599.  Son  père  voulut  se  charger  lui- 
même  de  sa  première  éducation.  Versé 
dans  les  langues  anciennes,  il  inspira 
à  son  fils  ce  goût  de  la  philologie  qui 
resta  chez  lui  si  vif  et  si  constant  qu'à 
Page  de  50  ans,  dit-on,  il  commença 
Tétude  de  la  langue  éthiopienne.  Ce- 
pendant, le  pasteur  de  Rouen  sentit 
bientôt  la  nécessité  de  confier  aux 
plus  habiles  maîtres  le  soin  de  déve- 
lopper les  dispositions  précoces  de 
son  fils.  Envoyé  à  Paris,  chez  son  oncle 
JhA  Jtfbtiim,  le  jeune  Samuel  continua 
ses  études  philologiques  sous  la  direc- 
tion de  Thomas  Dempster.  Une  voca- 
tion décidée  pour  le  ministère  évan- 
gélique le  conduisît  à  Sedan,  où  il  sou- 
tint des  thèses  ITepi  tt);  çu^ixt);  çuaeioc, 
qu'il  dédia  à  son  oncle  et  à  son  grand- 

S  ère,  Joachim  IhA  Moulin  ^  pasteur 
'Orléans.  De  Sedan  il  passa  à  l'aca- 
démie de  Saumur.  Pendant  une  visite 
qu'il  fit  à  Rouen  en  1618,  il  assista, 
en  qualité  de  secrétaire,  à  la  discus- 
sion que  Maximilien  de  L'Angle  eut 
à  soutenir  contre  le  P.  Véron,  c  le 
oontroversiste  patenté  exploitant  par 
tout  le  royaume,  >  selon  l'expression 
de  Bayle;  et  il  se  permit  de  tourner  en 
ridicule  le  révérend  dans  une  pièce  de 
vers  fort  piquante  qui  a  été  publiée 
avec  les  Actes  de  cette  conférence.  Bo- 
chart venait  de  soutenir  ses  thèses 
théologiques  De  Verbo  Dei^  lorsque 
l'Académie  de  Saumur  fut  momenta- 
nément fermée  à  la  suite  de  la  prise  de 


possession  decetteville  par  Louis  Xltl. 
Il  accompagna  son  professeur  Camé- 
fan  en  Angleterre;  mais  après  un 
court  séjour  à  Oxford,  il  se  rendit  à 
Leyde,  où,  tout  en  suivant  les  cours 
de  théologie  à^ André  Rivetj  sous  la 
présidence  de  qui  il  soutint  une  thèse 
De  idolatriàf  il  se  perfectionna  dans 
la  connaissance  des  langues  orientales 
sous  le  célèbre  Erpénius. 

De  retour  dans  sa  patrie,  Bochart 
ne  tarda  pas  à  être  attaché  à  l'église 
de  Caen  comme  pasteur.  A  peine 
avait-il  eu  le  temps  de  gagner  l'estime 
de  son  troupeau  par  la  sévérité  de  ses 
mœurs,  par  l'aménité  de  son  carao* 
tère,  par  une  modestie  qui  rehaussait 
son  profond  savoir,  que  le  jésuite  Vé- 
ron  le  provoqua  à  une  dispute  pu- 
blique. A  cette  époque,  c*était  le 
moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  sur 
de  mériter  les  faveurs  d'une  Cour  bi- 
gote :  aussi,  parmi  les  pasteurs  pro- 
testants de  quelque  renom,  en  citerait- 
on  difficilement  un  que  n'ait  pas  ap- 
pelé en  champ  clos  quelque  ambitieux 
du  clergé  romain.  Amyraut  eut  à 
combattre,  sur  le  terrain  de  la  contre* 
verse,  le  jésuite  Audebert;  AncHlon^ 
le  sorboniste  Bédacier  ;  de  V Angle  et 
beaucoup  d'autres,  le  P.  Véron,  le 
même  qui  s'attaqua  à  Bochart.  Le 
pasteur  de  Caen  dut  céder  à  ses  agres- 
sions, malgré  son  aversion  pour  ce 
genre  de  lutte.  Il  choisit  comme  se- 
cond son  collègue  Baillehache»  La 
conférence  dura  neuf  jours,  du  t2  sep- 
tembre au  3  oct.  1628,  et  roula  sur 
presque  tous  les  points  controversés 
entre  les  deux  Ëgtises.  Gomme  tou- 
jours,  chaque  parti  s'attribua  la  vic- 
toire. Véron  publia  de  cette  dispute 
un  rapport  tronqué  auquel  Bochart 
opposa  un  compte-rendu  plus  fidèle, 
sous  le  titre  :  Actes  de  la  conférence 
tenue  à  Caen  entre  Samuel  Bochart 
et  Jean  BaiUehache^  et  Françim  Ké- 
ron  et  liaac  Le  Conte  (Saumur,  1630, 
2  vol.  in-8«).  Véron  répliqua  par  des 
libelles  tellement  diffamatoires  que  le 
parlement  de  Rouen  dut  lui  imposer 
silence,  par  arrêt  du  18  janv.  1631 
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{Fonda  Si.  Maglaire,  n*  45).  Bochart, 
oependanl,  avait  déjà  repris  paisible- 
ment le  cours  de  ses  travaux.  Tout  en 
a'acqui  liant  avec  zèle  de  ses  fonctions 
pastorales,  il  s^occupait  alors  avec  une 
ardeur  infatigable  de  rassembler  de 
tous  oôtés  des  matériaux  pour  sa  Géo- 
graphie sacrée. 

Ce  savant  ouvrage,  qui  parut  en 
1646,  fit  la  plus  vive  sensation.  La 
reine  de  Suède,  Christine,  voulut  en 
oonnattre  l'auteur,  et  lui  écrivit  elle- 
même  pour  l'inviter  à  venir  à  sa  cour. 
Après  quelques  hésitations,  Bochart 
accepta.  It  partit  en  16Sâ,  accompa- 
gné de  Pierre-Daniel  Uuet,  son  dis- 
ciple et  son  admirateur,  dont  le  père 
avait  professé  la  religion  protestanle, 
et  qui  devint  depuis  évêque  d^Avran- 
ches.  Il  passa  une  année  entière  à 
Stockholm  à  compulser  les  précieux 
mss.  arabes  que  Chrbtine  possédait. 
Le  but  principal  de  son  voyage  at- 
teint, il  prit  congé  de  la  princesse,  qui 
lui  fit  présent  d'un  de  ses  plus  beaux 
mfls.  (I),  et  quittant  sans  regret  la 
cour,  pour  laquelle  il  ne  se  sentait  pas 
feit,  il  revint  dans  son  église. 

Fondant  son  absence,  une  acadé- 
mie s'était  formée  à  Caen,  en  1652, 
par  les  soins  de  son  coreligionnaire 
Moysani  de  Brieu».  On  s'empressa 
de  l'y  admettre,  et  jusqu'à  sa  mort,  il 
en  fut  une  des  gloires  et  un  des  plus 
fermes  soutiens. 

En  1660,  Bochart  fut  député  par  la 
Normandie  au  Synode  national  de 
Loudun.  S'il  ne  prit  pas  une  part  plus 
active  aux  afiaires  générales  de  l'É- 
glise protestante,  c'est  qu'il  était  avant 
tout  un  homme  d^étude,  et  qu'aux 
agitations  de  la  vie  publique  il  préfé- 
rait le  silence  et  la  paix  de  son  cabi- 
net. Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva 
subitement,  le  46  mai  1667,  au  mi- 
lieu même  de  l'académie. 

MuMnim  in  ^remio  tcnerisqui  vitii  ab  «nnit, 
Motarum  lo  gremio  debuit  ille  mori. 

Ses  restes  mortels  furent  transpor- 

(1)  Ce  rnsCi  inticnlé  De  mtrmbilihis  ctvoCm- 
rurumt  f  conscrvt  à  U  BiblioihiqM  de  Gmo. 


tés  à  Cormelles  et  déposés  dana  an 
bosquet  attenant  à  l'habitation  de  sou 
gendre,  c  Le  coure  du  temps,  lit-oii 
dans  l'Éloge  de  Bochart,  par  Smîtti, 
a  transformé  l'endroit  en  un  petit 
champ,  que  les  habitants  du  village 
nomment  tantôt  le  Gos  du  Pavillon, 
tantôt  le  Cimetière  des  Protestants. 
Les  travaux  champêtres  y  ont  épar- 
gné un  seul  tertre,  sous  lequel,  dia- 
prés la  tradition,  reposent  les  œndrea 
de  ce  grand  homme.  » 

Samuel  Bochart  avait  épousé  Su- 
sanne  de  Boulesluys^  dont  il  n'eut 
qu'une  fille  nommée  Esthbk,  ma- 
riée à  Pierre  Le  Sueur^  seigneur  de 
Colleville,  conseiller  au  parlement  de 
Rouen. 

Théologien,  géographe,  naturaliste, 
philologue,  Bochart  a  joui,  auprès  de 
ses  contemporains,  d*une  réputation 
immense.  Tanneguy  Le  Fèvre  rappelle 
la  plus  vive  lumière  des  lettres  sacrées 
et  profanes;  Yossius,  le  plus  docte  de 
tous  les  hommes  vivants;  Gui  Patin, 
le  savant  le  plus  instruit  dans  les  lan- 
gues orientales;  Gassendi,  l'homme 
de  l'érudition  la  plus  vaste  ;  Fàbri^ 
cius,  le  miracle  de  son  siècle  ;  Casau- 
boUf  un  homme  d*un  géniis  divin; 
Huet,  enfin,  déclare  que  son  siècle  et 
même  les  siècles  passés  ont  eu  peu  de 
personnes  dont  le  savoir  pût  être  oom- 
paré  au  sien.  Nous  pourrions  multi- 
plier ces  témoignages;  car,  à  quelque 
religion  qu'ils  appartinssent,  tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  Bochart  lui 
ont  prodigué  des  éloges  mérités,  un 
seul  excepté^  Richard  Simon,  qui  a 
osé  écrire,  dans  son  Hist.  critique  do 
Y.  T.,  que  c  Bochart  étoit  un  pur 
grammairien,  un  grand  faiseur  d'éty- 
mologies,  et  dont  tout  le  savoir  conaia- 
toit  à  se  servir  de  dictionnaires.  >  De 
nos  jours  encore,  où  la  plupart  des 
ouvrages  produits  par  ce  siècle  de 
fortes  études  et  d'érudition  profonde 
sont  tombés  dans  un  oubli  presque 
complet,  ceux  de  Bochart  ont  conservé 
une  autorité  à  laquelle  les  vrais  sa- 
vants rendent  hommage. 
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I.  Lettre  de  M.  Boehart  à  M.  Mùf- 
ley,  ehapelam  du  roi  é*Angleterrej 
pour  répondre  à  trois  quenkme  : 
i^  de  V ordre  épùcopal  et  presbyté- 
rien ;^  2*  des  appeltations  des  juge- 
mens  ecctésiastiques  ;  3«  du  droU  et 
de  la  puissance  des  roysy  Ptiris,  L. 
V«ndo6nie,  1650,  tii-8«;  publ.  en  tatin 
la  môme  année.  «—  L*aateur  réBout  les 
deux  premières  de  œs  questions  dans 
le  sens  calviniste.  Qaant  à  la  troisième, 
il  soutient,  en  citant  à  Tappui  de  son 
opinion  plnsiears  passages  de  TËcri- 
ture  et  des  historiens  probnes,  qae 
les  rois  ne  relèvent  qae  de  Dien  et 
qu^il  n'est  jamais  permis  d'attenter  à 
leur  vie  sous  quelque  prétexte  que  oe 
soit. 

II.  Geoçrapkiœ  sarra^pars  prior 
Phaleg^  seude  dispersionegentàwnet 
terrarwn  divisione  faetà  in  cBdi/ieo- 
tione  turris  Babel  ;  et  pars  altéra  Cha- 
fioan,  «en  de  eoloniis  et  sermone  Pkœ- 
nieum^  Gadom.  i64Ceti651,  in-foi.; 
Francf.y  1681,  in-i"».  Lelong  en  cite 
deux  autres  éditions,  l'une  de  Gaen, 
1653,  in-fol.,  l'autre  de  Francfort, 
1674,  in-fol.;  mais  il  pourrait  bien 
s'être  trompé.  —  Dans  la  i**  partie, 
«  l'auteur  s'occupe,  dit  M.  Paumier, 
des  premiers  patriarches  jusqu'à  Noé, 
en  signalant  les  rappcols  frappans  qui 
existent  entre  leur  histoire  véritable 
et  les  traditions  conservées  dans  la 
mémoire  des  peuples  ou  dans  les  ré- 
cit» figura  delà  mythologie.  Puis  il 
traite  successivement  et  du  déluge, 
répondant  d'avance  aux  objections 
qu'on  pourrait  &ire  contre  la  réalité 
de  ce  grand  cataclysme,  et  de  la  dis- 
persion des  hommes  après  la  tour  de 
Babel,  et  de  la  formation  et  de  l'his- 
toire des  premiers  empires.  Avant  lai, 
le  X*  chap.  de  la  Genèse  paraissait  ne 
renfermer  que  des  généalogies,  et 
n'indiquer  que  des  rapports  de  pères 
et  d'enfants;  Boohart,  le  premier, 
s'avisa  d'y  voir  des  généalogies  de  peu- 
pies  et  àiè  rapports  de  colonies  ei  de 
métropoles.  Par  l'étymologie  des  noms, 

T.  n. 


la  ressemblance  des  mœurs  et  des 
usages,  la  filiation  et  l'analogie  des 
langues,  il  parvint  à  démontrer  que, 
malgrétoute opinion  contraire» legôire 
humain  tout  entier  descend  d'une  tige 
unique.  »  Dans  la  seconde  partie,  Bo- 
ehart a  principalement  en  vue  les  Phé- 
niciens et  leurs  colonies.  Avec  une 
prodigieuse  érudition,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  de  Desmoiets,  dans 
ses  Mémoires  de  littérature,  il  s'efforce 
de  retrouver  quelques  vestiges  de  la 
langue  de  ce  peuple  célèbre  ;  il  ras- 
semble et  compare  soigneusement  tout 
œ  qu'ont  dit  les  historiens  depuis 
Sanchoniaton  jusqu'à  Etienne  de  By- 
zance  ;  mais  ses  travaux  n'aboutissent 
qu'à  rendre  plus  probable  une  opinion 
reçue,  savoir,  que  le  phénicien  et  l'hé- 
breu appartiennent  à  la  mèmesouche. 
c  Toutrà-coup,  continue  M.  Paumiar, 
son  ami  et  coreligionnaire   Claude 
Sarrau ,  conseiller  au  parlement  de 
Rouen,  appelle  son  attention  sur  une 
scène  d'une  comédie  de  Plaute.  Là  se 
trouve  un  passage  prononcé  dans  une 
langue  inconnue,  lequel  paraît  en- 
suite dans  un  autre  idiome ,  puis  en 
ktin.  Boehart  lit  et  relit  oe  fragment, 
resté  jusqu'à  lui  une  énigme  pour  tous 
les  traducteurs.  Il  l'examine  avec  le 
plus  grand  soin.  Il  se  rappelle  que, 
dans  cette  scène,  c'est  Hannon  le  Car- 
thaginois qui  parle;  que  Carthage  fut 
fondée  par  des  Phéniciens,  et  que, 
par  conséquent,  si  la  langue  des  Phé- 
niciens a  du  rapport  avec  rhébreu , 
il  en  doit  être  de  môme  de  la  langue 
carthaginoise.  Guidé  par  ce  raisonne- 
ment,,Boehart  relit,  compare  et  exa- 
mine encore.  Il  met  des  mots  hébreux 
en  regard  des  dix  premiers  vers  du 
mystérieux  morceau,  et,  avec  une  joie 
indicible^  dont  les  antiquaires  et  lies 
philologues  peuvent  seuls  avoir  quel- 
que idée,  il  acquiert  la  certitude  que 
les  dix  premiers  vers  sont  en  langue 
punique;  que  les  six  suivants  disent 
presque  la  môme  chose  dans  le  dia- 
lecte des  Libyens  des  environs  de 
Carthage,  et  que  les  onze  vers  latiivs, 
par  lesquels  Plaute  termine  cette  scè- 

21 


MG 


«-Itt-- 


BOC 


M,  nte  mmt  que  te  (mdttolten.  > 
Céiiît  liai  belie  déoouveiie;  «Ue  ié- 
4iiiflil  Boduot ,  on  doit  l'ftvouer ,  «u 
poHit  <}tt'il  m  vit  plus  dès -Ion  q«ie 
phéoidsn  faébraiatDt^et  que  ia  ptsfion 
de  réqrmologn  reutreSiiâ  queûiuafois 
à  ftdflwuve  oomme  des  fiuis  oonrtiii» 
éb  puMft  hypechèâeB.  On  lui  repro- 
che aiun  de  se  taisaer  aller  un  peu 
ooaaplaisaminent  au  plaisir  d'étaler 
eoD  prodigieux  saToir ,  ao  risque  de 
e'écarter  du  but  el  4e  tomber  dans  des 
éigrassioM  fatigaulea.  Mais  ce  aont  là 
de  légèree  UM^es  ;  sa  Géographie  sa- 
crée n^en  reste  pas  moios  un  admira- 
Me  monument  de  sonéradilion. 

m.  Réponse  à  la  UUre  de  M.  ëe 
La  Barre  y  jéiuUey  en  laifueUe  eH  ré" 
ftÀè  ce  çH'ofi  olysete  ieiic*a»t  Voému- 
MOU  des  L%»Âkèr'wee  paieiblee  à  ta 
eemmuniim  des  Citlvimsiee  ^  Gen.^ 
4662,  in-12. 

IV.  Htaresdîeoii,  stvs  de  oiiimaiî- 
ém  8,  Scripêm-esy  Lond.,  1663,  2 
vol.  in*fol.(in-4%  selon  Watt);  Francf., 
4675,  i  vol.  in. fol.  ;  Lipa. ,  «793-96, 
S  vol.  in-i*  avec  fig.  Une  édit.  abré- 
flée  en  fut  publ.  à  Franelc.,  1690, 
iii-4*.  -*>  C'est  un  traité  coaplet  de 
loua  les  aninaux  dont  il  est  (ait  men- 
tion dans  la  Bible.  L'auteur  a  puisé 
dans  les  naturalistes  grecs,  romaina  et 
arabes,  tout  ce  qu'il  y  avait  à  prendre  ; 
mais  il  a  négligé  de  consoltep  les  voya- 
geurs oMidernes,  qui  auraient  pu  lui 
fournir  de  précieux  renseignements. 
Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  &ire  de 
cet  ouvrage ,  que  Colomiès  qualifie 
d'admirable,  c'est  de  rappeler  que 
Humboldt  le  dte  souvent  et  que  Gu- 
vier  en  recommandait  la  lecture  à  ses 
disciples. 

V.  Soffitielît  BoeharHoperaomnia, 
Lugd.  Bat.,  1675, 2  vol.  in-fol.;  1692- 
1707,  5  vol.  in-fol.;  1712,  3  vol. 
in-folio.  ^  Outre  la  Géographie  sacrée 
el  le  Hierocofcon  ,  ce  recueil,  en  tdte 
duquel  on  trouve  la  Tiède  Bochart par 
aon  ancien  collègue  Etienne  Merin , 
contient  plusieurs  dissertations  ou 
traités  roulant  pour  la  plupart  sardes 
tojets  bibliques  :  snr  le  serpent  qui 


tenta  £ve  »  QÙ  9Qchairt  iBOirtiflDt  »  con- 
tre Âmyrauty  le  sens  littéi^  de  cette 
felMoire  ;  sur  l'^fe  de  Tbsffé  et  d'A- 
braham; sur  las  dodaîm  ;  sur  les  di- 
vines espèces  de  «aane;  sur  le  poids 
de  la  ehevelure  d'Absalon;  aur  le 
kikaJQn  de  Jouas ,  la  palma-Ghriatî , 
selon  lui  ;  sur  les  pUstea  dont  il  eat 
question  dans  Joaèphe,  etc.  On  y  trou- 
va aussi  des  lettres  et  quelques  poéaiee 
latines  ;  oependaot,  malgré  son  titre, 
ce  recueil  est  loin  d'être  complet. 

VI.  SermeM  sur  Ui  (refisse,  Amai. , 
1705-1711,  3  vol.  in-12.  —  C'est 
nus  doute  le  même  recueil  que  celui 
qui  est  indiqué  par  Emch  aoua  le  ti- 
tre :  Sermens  sur  divere  teziee , 
Amst.,  1714,  3  vol.  in-12.  —  Les 
deux  premiers  traitent  de  la  divinité , 
de  la  nécessité  et  de  la  certitude  de 
l'Écriture  aaioie,  de  l'utilité  et  de 
l'autorité  de  l'ancien  texte  i  les  autres 
roulent  sur  la  coamogonie  mosaïque. 
L'eratsur  donne  tant  d'explications 
tirées  de  Thisloira  naturelle,  cite  les 
opinions  d'un  si  grand  nombre  de 
philosophes  ou  de  commentateurs^ 
que  ses  discours  ressemblent  plut6t  à 
des  dissertations  qu'à  des  sermons. 

Les  couvres  de  plusieurs  aat»ars 
contemporains  renforment*  en  outte, 
Boit  des  lettres,  sût  des  disaortstiono 
de  Bochari.  On  trouve  dana  lea  Aati- 

Îuifés  romaines  de  Dempster  (P^ria , 
613,  in-fol.  )  une  pièce  de  quarante- 
quatre  vursgrsescomposéspariBocbnrt 
à  la  louange  de  ce  savant  prolessenr; 
dans  les  œuvres  de  Gaméron ,  une 
Bpistola  ad  il  al.  Wulanim  Leydeneem 
tkeolo^m^  de  tmkê  wlmntaHs  per 
mteUedumf  dana  le  Pelri  Mcnntii 
Tamulus  (Cadom.  1655),  une  Elegia 
iHP,  Mosenîu  okitmn  ;  dana  la  trsd.  de 
l'Enéide  par  S^grais,  une  LeCfrs  tacr 
ia  questùm  si  Énée  eet  venu  en  liaiàe^ 
trad.  en  latin  et  publ.  àUamb. ,  1670, 
in-12;dansrédit;  d^Ëlienne  de  By- 
■ance  donnée  à  Leyda,  1674,  in«B*, 
des  AnneîaUonee  m  Stephani  By- 
smnUni  de  urhibus  fragmenta  ;  dans 
les  Amœnitates  theologioo-philokigi- 
CBS  de  T.  Janaon  d'Almeloveen ,  une 
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Ép4frmmnê  renfermant  one  oompa* 
raiflOQ  entre  la  reine  Christine  et  la 
reine  de  Saba  ;  dans  les  Dissertations 
de  TiUadet,  une  LêUre  à  Hiiet  où  il  lui 
reproche  d'avoir  tronqué  un  passage 
d'Origène.  Nicéron  mentionne  encore 
Carmen  epicedium  Ludovic,  de  Zelts, 
1650.  Le  T.  XI  de  la  Collection  Con- 
rart  renferme  deux  de  ses  Lettres  : 
l'une  à  l'église  française  de  Leyde  sur 
la  mort  de  Spanheim,  datée  de  Caen, 
5  août  1649^  Tautre  à  Cappel^  où  il 
loue  sa  Défense  de  sa  Critique  sacrée. 
Selon  le  Cat.  de  HeBoel,  la  biblioth.  de 
Caen  possède  trois  mss.  de  Bochart  : 
i^  SchoUa  grcpca  in  Arati  carmen  de 
sipiu  cœlestilms,  aulogr.  ;  %"  Ethicœ 
et  pcliticcB  sententiœ  ex  aucUnrib%u 
variis  coUectœ^  autogr.  ;  S""  Diatribe  de 
loco  paradisi  terrestris^  in-fol.  Enfin , 
M.  Paumier  nous  apprend  que  beau- 
coup de  mss.  de  BOchart  se  conservè- 
rent longtemps  dans  la  famille  de  Cat- 
leviiie  y  mais  que ,  vendus  pendant  la 
révolution  ,  ils  passèrent  ches  Tépi- 
cier.  Il  ajoute  qu'il  a  réussi  à  en  re- 
cueillir quelques  fragments  que  Tabbé 
de  La  Rue  a  déposés,  au  nombre  de 
95,  à  la  Bibliotb.  naliopale.  Nous  les 
y  avons  demandés  en  vain. 

Sans  avoir  acquis,  il  s'en  feut  de 
beaucoup,  la  réputation  de  son  cousin 
Samuel ,  Matthieu  Bochart ,  ministre 
d'AlençoD,  oeoupean  rang  honorable 
parmi  les  oontroversistes  du  ivu*  siè- 
cle. Oo  lui  doit  : 

I.  Traiiié  de  i*mgine  éki  service  des 
reliques^  de  l'invocation  des  saints,  des 
images  et  de  leur  cutte^  Saumur,  i. 
Lesnier,  4656,  in-8*.— Cet  ouvrage  fit 
grand  bmit,  raconte  l'historié  d'A- 
lençon.  Le  lieutenant-général  le  con- 
damna, ainsi  que  l'auteur,  et  la 
sentence  fut  confirmée  par  la  chambre 
del'édit,  le  29  janvier  1657.  Bodiart 
dut  payer  une  amende  de  50  livres, 
pour  avoir  pris  la  qualité  de  pasteur 
et  avoir  parlé  di»8  reliques  dans  un 
sens  opfX)sé  à  TËgiise  romaine. 

II.  Trc^tté  contre  le  sacrifice  de  la 
messcy  Gen.,  1658,  in-4*. 

m.  tcMrtàssemenl  de  la  q^tesiion  : 


Pourquoi  te  ^ode  natkmai  de  Cha^' 
rentonj  Van  1  o31 ,  a  admis  à  sa  comi^ 
munion  tes  Luthériens,  pku  tôt  que 
ceux  de  l'Église  romaine^  Gharent., 
Varenne8,  4658,  in-12. 

IV.  DiaVacticon ,  seu  tractatus  de 
eonciliandis  in  religionis  negotio  Pro- 
testantium  arûmis ,  Sedan,  1663, 
în-8'.  —  Projet  de  réunion  entre  les 
deux  communions  protestaotes. 

L'auteur  de  l'Hist.  d'Alençon  lui 
attribue  aussi  des  Sermons  y  in-i"^, 
une  Exposition  naive  de  ^efficacité 
et  des  usaget  de  la  sainte  Cène^  in-8^, 
et  quelques  autres  écrits  dont  nous 
n^avons  retrouvé  nulle  trace.  Mat- 
thieu Bochart  mourut  à  AlençoD|  le 
20  février  1662. 

Au  nombre  des  Protestants  réfugiés 
en  Ecosse^  on  cite  un  François  Bo- 
chart y  qui  établit,  en  1730,  avec 
Claude  Paulin  y  une  manufacture  de 
batiste  à  Edimbourg ,  et  enrichit  ainsi 
cette  ville  d'une  nouvelle  branche  d'in- 
dustrie. 

BOCHETEL  (Jbàn),  seigneur  de 
Mortomyer,  fils  de  Guillaume  de  Bo- 
chetel  et  de  Marie  de  Morvilliers, 
secrétaire  des  finances  du  roi.  Bo- 
chetel  embrassa  avec  chaleur  les 
opinions  nouvelles,  jusqu'à  recevoir 
dans  son  cb&teau  de  Sainte-Lizaigne, 
les  assemblées  de  ses  coreligionnaires 
au  plus  fort  de  la  persécution,  et  à  se 
rendre  complice  de  toutes  les  entre- 
prises tentées  par  les  Huguenots  dans 
le  Berry.  Il  mourut  sans  alliance. 
Une  de  ses  sœurs,  Marie,  se  rangea 
comme  lui  à  la  foi  protestante,  mais 
seulement  à  l'époque  du  second  ma- 
riage qu'elle  contracta,  après  1567, 
avec  Jacques  de  Moroguesj  sieur  Des 
Landes,  gouverueur  de  La  Charité. 
Sous  prétexte  qu'elle  s'était  mariée 
sans  son  consenteioDent,  mais,  dans  le 
fait,  parce  qu'elle  avait  abandonné  la 
religion  catholique,  son  oncle,  Jean 
de  Morvilliers,  évêque  d'Orléans  et 
garde  des  sceaux,  la  déshérita. 

BOCQUET  (AbrabahL  ministre 
protestant,  réfugié  dans  le  Brande- 
bourg. Loraque  bi  ooloaie  de  Neustadt 
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fut  fondée  y  Bocquet  fut  nommé  pas- 
teur de  la  nouvelle  église  et  il  la  desser- 
vit jusqu^à  sa  mort,  arrivée  en  1701. 
n  eut  pour  successeur  Ferrîn,  Son  fils, 
Abraham-Robert,  fut  ministre  du 
Werder.  C'est  apparemment  de  ce 
dernier  quMtait  issu  Jean-Robert 
Bocquet,  né  à  Magdebourg,  le  2S  oc- 
tobre 4740,  minisire  de  Téglise  fran- 
çaise de  Dantzig  et  auteur  de  trois 
oraisons  funèbres,  publiées  sous  ces 
titres  : 

I.  Standrede  bey  der  Beerdtgung 
Hm,  J.  A.  Jungschulz  von  Ace6em, 
Danz.,  1767,  in-4-. 

H.  Standrede  bey  der  Beerdtgung 

Hm.  /.  H,  JSrra5n,Daijz.,  1774,  in-4^ 

m.  Standrede  bey  der  Beerdtgung 

Hm.  J.  À.  von  yVaesberghe,  Danz., 

1776,  in-V. 

BCffiGLER  (Jean-Henri),  conseil- 
ler de  Tempereur  d'Allemagne  et  de 
rélecteur  de  Mayence,  liistoriographe 
de  Suède,  et  professeur  d'histoire  à 
Strasbourg  ;  né  à  Cronheim,  en  Fran- 
conie,  le  13  février  1611,  mort  à 
Strasbourg  au  mois  de  sept.  1672. 

Bœcler,  qui  avait  reçu  de  la  nature 
inne  rare  apiitude  pour  la  littérature 
'et  les  sciences  politiques  et  histori- 
ques, fit  d'excelleotcs  études  à  Heil- 
bronn,  k  Nuremberg,  h  Tubingue,  à 
Trancfopt.  En  1656,  il  fut  chargé  de 
régenter  les  quatre  classes  latines  su- 
périeures au  gymnase  de  Strasbourg, 
et,  l'année  suivante,  il  oblint  la  chaire 
d'éloquence ,  à  laquelle  on  joignit,  en 
1640,  un  canonicat  à  Téglise  de  Seint- 
'Thomas.  Huit  ans  plus  tard,  la  reine 
Christine,  qui  avait  entendu  parler  de 
*son  mérite,  Tappela  à  Upsal  comme 
•professeur  d'éloquence,  et  Tannée  sui- 
'  van  te,  elle  le  nomma  son  bibliothé- 
'  Caire  et  lui  accorda  le  brevet  d'histo- 
'  riographe  de  Suède,  titre  qu'elle  lui 
*  conserva  avec  une  pension  de  800  écus, 
'lorsque  la  conduite  outrageante  des 
'  élèves  de  Tuniversité  le  força  à  donner 
;  sa  démission. 

De  ratour  h  Strasbourg,  en  1652, 
"le  savant  professeur  fut  promu  à 
Ha   chaire  dliistoire.   L^électeur  de 


Mayenoe  le  nomma  son  oooseiller 
en  1 662  ;  l'année  suivante,  Temperear 
Ferdinand  HI  le  créa  conseiller  impé- 
rial et  comte  palatin,  et  liOuîa  IIV, 
qui  se  piquait  de  prol^r  les  aavaots, 
lui  fit  offrir  une  pension  ;  mais  b  ooor 
de  Vienne  lui  défendit  de  l'aoœpt» 
et  lui  en  accorda  une, en  dédommage- 
ment, de  600  rixdales.  Bœcler  termina 
sa  carrière  à  Page  de  61  ans  ;  sa  mort 
fut  hâtée,  dit-on,  par  Pabus  du  tabac. 
Il  a  laissé  la  réputation  d^un  des  ploa 
savants  hommes  aae  TAllemagne  ait 
produits  dans  les  littératures  ancien- 
nes, dans  l'histoire  et  dam  la  théorie 
de  la  politique  et  du  droit  public  Ses 
nombreux  ouvrages ,  qui  ont  eu  pres- 
que tous  plusieurs  éditions,  prouvent 
qu'elle  était  méritée. 

NOTICE  BlBLIOGRAPHiaUE* 

I.  Cùmeihu  NepoSy  \oci»  paral- 
léiis^  commeniarw  et  Xueuiento  taittce 
aiustratusy  Argent.,  1640,  în*8*  ; 
Utrecht,  1665,in-12. 

H.  Herodiani  libri  TIII  SIro- 
riarum  cum  notis  et  animadversto^ 
nihu$  atque  indice.  Argent.^  1642, 
in-8«  ;  2'  édition,  «662,  in-8*. 

ni.  VeUejus  PcUercuhu  cum  notis  et 
egregio  indice ^  Argent.,  1642,  m-8*  ; 
2*  édit.,  1663,  in-8*,  à  la  suite  de  la- 
quelle on  trouve  la  dissert  Heatimetfid, 
râimp.  dans  les  Œuvres  de  Bœcler. 

IV.  Characteres  poUtici  Fellejanif 
Argent.,  1642,  in-8*. 

V.  In  Taciti  libri  l  Annalium  ra- 
pita  XV  priora  cammentariuSf  Ar- 
gent., 1643,  in-4*. 

VI.  Novum  Testamentum^  ad  apU-^ 
mas  editianes  et  nue,  codicem  quem 
à  Stéphane  Gerlaehio  Baclerus  acte- 
peral  recensitum^  addiio  ad  calcem 
voluminis  Euîhalii  Sulcemit  Protogo 
inEpistolas  Paulin  grœcè^  Aigent., 
1645,  in-12;  1660.  in-12. 

VIL  StieUmius  TranquiUus  cum 
Isaaci  Casauboni  ainim(idv€r8ionibui 
et  dissertationibue  poUUds  Bcecieri 
atque  uberrimo  indice^  Ai^gent.,  1647, 
in4o;1688,  in-8*. 

VIU.  Ad  To/^ii  Hietoriarum  2t- 
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bro8  V  superstiles  annotatio  polîti- 
ca^  Arg.,  1648,  in.4«  ;  1664,  in-8«. 

IX.  M.  Manilius  cumJos.ScaUgeri 
ammentarUi  ex  ejus  cfûrographo 
tongè  auctioribus  nolisque  anteà  tu- 
editis  Th.  Reinesii  et  Ismaélis  Bul- 
tialdi.  Argent.,  1655,  in-4». 

X.  Terentius  cum  annotaîionibus 
et  chrestomcUhià  sive  indice  insigni 
locutionum  Tereniianarum  ^  Argent., 
1657,  in-S», 

XI.  Excerpta  ex  actis  senatûs  in 
Parnassoy  Apolline  senaium  habente^ 
coss.  Libéria  Germano  et  Desiderio 
Gallo^  de  gestis  adversûs  nonnulla  ca- 
pila  dissertotionis  politicœ  et  histo* 
ricœ  de  tractatibus  interregem  chris* 
lianissimum  et  Carolum  Lotharingiœ 
ducem^  Argent.,  1663,  in-4«.  ^ 
Réfutation  du  Traité  des  droits  du  roi 
de  France  sur  la  Lorraine. 

XII.  CommentatioinB^igcnisGrotii 
librum  I  De  Jure  belli  et  pocts,  Ar- 
gent., 1665,  in-8«;  réimp.  avec  un 
comioentaire  sur  les  sept  premiers 
chap.  du  2*  liv.^  Argent.,  1664,  in-8«  ; 
puis  1704,  1712,  in-4«. 

XIII.  Dissert.  V  ad  eommentatùh- 
nem  Grotianam  appendicis  loco  ad- 
jungendœ^  Argent.,  1663,  în-8o.  — 
Dans  ces  deux  ouvrages,  Boscler  se 
montre  oommentaieur  enthousiaste  de 
son  auteur. 

XIV.  De  scriptoribus  grœds  et  tolî* 
nis  ab  Homero  ad  initium  sœculi  post 
Chrietwn  natum  XVI  commentalio^ 
Argent,  1664,  in-8«.—  Cet  ouvrage, 
assez  médiocre,  selon  Lenglet,  a  eu 
plusieurs  édit.  et  a  été  inséré  dans 
lo  T.  X  des  Antiquit.  grœc.  de  Grono* 
vins. 

XV.  /.  Seldeni  de  jure  naturali  et 
getftium  juxtà  disciplinam  Hebrœo- 
rum  lib,  Vilrecusi  cum  accurato  in- 
dice et  Bœcleri  prœfatione  cul  J.  Ca- 
pellanum^  Argent.,  1665,  in  4». 

XVI.  ViwUciœ  qttorundam  electo- 
rum,  ppncipum  et  sicUuum^  necnon 
immediatœ  S.  R.  L  nobilitatisj  contra 
palcUinwn  WildfangiiUum  mancipa- 
tum  cUiasqtAe  vioUntias^  krg,^  1665. 

XVII.  Vindiciœ  à  fœderatis  eiec- 


toribuSj  principibuSj  statibus  et  im- 
tnadiato  equestri  ordinepalatino  Wi7<<- 
fangiatui  pridem  opposiicBy  denuô  aS" 
sertŒf  el  à  convitiis  scriptoris^  qui 
defensionem  juris  regalis  in  homines 
proprios  cmisi' ,  vindicatœ,  Mogunt., 
1666,  et  ins.  dans  le  Oiarium  europ. 
(T.  XII,  XIV). 

XVIII.  Lectiones  Polybianœ  msc. 
codicis  Auquxtani,  ad  Joh,  Capelta' 
ituin,  et  de  Polybii  Liviique  divcrsà 
scribendi  ratione,  et  hujus  imitatione^ 
Argent.,  1670,  in  4'.  —  S'il  faut  en 
croire  la  Biogr.  univ.,  cet  ouvrago  a 
étéjmp.  pour  la  première  fois  en  1 666. 

XIX .  Notitia  sacri  Romani  Imperii^ 
Argent.,  1670,  in-4°  ;  1681,  in-8». 
—  C'est  plutôt  une  table  des  matières 
et  des  auteurs  qu'un  traité  didactique 
sur  le  droit  public.  Ce  livre  a  été 
réimp.  dans  les  Œuvres  de  Boeder. 

XX.  Imtitutiones  politicœ^  disser- 
tatianes  ad  selecta  vcterwn  historié 
conun  loca^  et  libellus  memoriaUs 
ethicus^  Argent.,  1674. 

XXI.  Animadversiones  in  Hippolyti 
à  Lapide  Dissert,  de  ratione  status 
in  imperio  romano^ermanico  ^  Ar- 
gent., 1674,  in-12. 

XXII.  Notœ  et  animadversiones  in 
Dan.  Ottonis  jus  publicum.  Ar- 
gent., 1675,  in-8«. 

XXIH.  Historia  belli  Sueco-Danîciy 
annis  1643  -  45  ,  Stock. ,  1676  ; 
s.l.,i679,in-8». 

XXIV.  Bibliographia  historico-po- 
liticO'phUologicO'Curiosa  y  quid  in 
quovis  scriptore  laudem  censuramve 
mereatur  exhibens^  1677,  in-8»; 
nouv.  édit.  augm.  par  J.  G.  Krause, 
Lips.,1715,in-8». 

XXV.  Cbtt^tituift  de  instiiulione 
puerorum.  —  Nous  n'avons  pu  nous 
procurer  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  de  pédagogie,  que  Boeder 
publia  en  allemand.  Son  gendre 
Obrecht  le  fit  réimp.  en  1679,  en  y 
ajoutant  Minervœ  Tirocinium  s.  pror 
xis  BcBclerianœ  institutianis. 

XXVI.  Historia  .universaOs  à 
mundo  condito  usque  ad  regnum 
DavidiSy  Argent.,   1680,  in-8^,  — 
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Publ.  parObrecht,  atec  le  traité  in- 
titulé Historia  principum  schola^ 
dont  le  seul  défaut  est  d'ôlre  trop 
abr^f  et  une  dissert.  latine  sur  Tu- 
tîlité  de  l'histoire,  réimp.  l'un  et  l'au- 
tre dans  ses  Œuvres. 

XXVII.  De  rébus  sœculi  post  Chrii- 
ium  natum  XVI  liber  memorialis^ 
cum  commentario ^  Argent.,  i6S5; 
Kiei,4697,  in-8«. 

XXVm.  A'iié'»  St/ïwi  Historia  re- 
mm  Frederici  III  imperatoris^  ex 
msc,  optimcB  noiœ  primùm  édita ^  cum 
specimine  annotationum  Bœcleri , 
et  accessione  var'wrum  diplomntum 
et  documentorum,  curante  J,  G.  Kul- 
pisiOy  Argent. ,  1685,  in- fol. ,  figg.  ; 
170«,i[)-fol. 

XXTX.  Historia  universalis  prio- 
rum  à  Christo  nato  sœrulorumy  cum 
prœfatione  D,  /.  Fœchtiiy  vulgata  à 
/.  (ro«.  Jfo/fero,  Rosi.,  1695,  in-4«. 

XXX.  Dissertationes  academicœ, 
edit.  secunda,  altéra  tanto  auctior, 
Argent,  1701,  în-4«.  ~  Tomuspoa- 
terior,  Argent.,  1710,  in-4*.  —  Nous 
n*avons  pu  nous  procurer  la  première 
édit.;  la  deuxième  contient  un  recueil 
de  76  dissertations  sur  des  sujets  d'his* 
toire,  de  politique,  de  morale,  de  cri- 
tique ,  la  plupart  fort  intéressantes  et 
pleines  d*érudition.  Presque  toutea 
avaient  déjà  été  imprimées  séparé* 
ment ,  à  mesure  qu'elles  paraissaient, 
et  quel<}ue8-unes  ont  été  jugées  dignes 
d'être  insérées  dans  les  compilations 
de  Gronovius,  de  Grsevius  et  d'autres 
savants. 

XXXI.  Orationes  et  programimata 
academica  cum  quibusdam  poemati' 
buSy  Argent.,  1705,  in-4«.  •—  Recueil 
de  dix- neuf  discours  (parmi  lesquels 
nous  avons  remarqué  Toraison  funèbre 
de  Bemegger),  de  poésies  et  de  pro- 
grammes académiques. 

XXXU.  Opéra  in  quatuor  Umos 
dtstributùy  historici^  poWiciy  moratis^ 
literarii  et  critici  argumenti^  Ar- 
gent., 171Î,  4  tomes  en  3  vol.  m-é: 
«—  Sous  ce  titre,  Fabricius  a  fait 
réimp.  les  deux  recueils  précédents, 
en  y  ajoutant  onze  opusculee  qui  n'y 


avaient  pas  été  insérés  et  qui  forment 
le  T.  m. 

Un  savant  aussi  renommé  que 
Boeder  devait  entretenir  une  cor- 
respondance fort  étendue.  Quelques- 
unes  de  ses  lettres  ont  été  publiées 
dans  le  recueil  d'André  laski, 
(Amst.,  1705,  in-lî  )  ;  on  en  trouve 
aussi  deux,  où  il  défend  GroCJus  et 
attaque  vivement  Puffendorf,  dans 
l'Historia  juris  naturalis  (Haies,  1719, 
in-4*);  crautres  ont  été  imprimées 
dans  les  Amœnitafes  literarîae  de 
Schelhorn,  mais  un  plus  grand  nom- 
bre sont  restées  inédites.  Le  T.  Xf  de 
la  correspondance  de  BouUinu  (Mss. 
de  la  Btbl.  nationale)  en  contient 
plusieurs.  Si  Ton  peut  s'en  rapporter 
au  Catalogue  de  Hœnel,  la  Bibl.  pu- 
blique de  Strasbourg  ne  possède,  en 
fait  de  mss.  du  savant  professeur, 
qu'un  vol.  in-4*,  qui  porte  pour  titre  : 
Prœlectionespublicœ  quibus  ftist.  tur- 
eîca  bret^iter  expUcatwr.  Jocber  cite 
de  son  o6té  :  LibéHusmemortalisinS' 
trumenti  liierariimrmemsupellectilem 
comprehendens  y  comme  étant  fesié 
inédit. 

Bœcler  a  écrit  aussi  Cansignaiio 
rfe  scriptoribus  juris  publici  prœ- 
cipuis^  imp.  dans  le  Vitriarius  il- 
lustratus  ;  il  a  été  l'éditeur  de  l'His- 
toria Caroli  Magni  de  J.-J.  Frantz  et 
du  Libellus  Pelrum  Romam  non  ve- 
iiisse  de  U.  Yelenus,  auquel  il  a  ajouté 
une  préface.  Il  a  eu  part,  dit  on,  A  la 
publication  du  Gompendium  historiae 
eoclesiasticse  gothanum,  et  a  travaillé 
à  un  Commentaire  sur  les  Offices  de 
Cicéron,  ainsi  qu'au  Tbéàtredu  destin. 
Enfin  on  prétend  qu'il  a  uiis  su  jour 
divers  ouvrages  sous  le  pseudonyme 
de  SurUcobius. 

La  Biogr.  univers. ,  d'accord  avec 
iœcber,  altribue,  en  outre,  à  Boeder, 
Notœ  in  VirgUiumj  in  Hefodotum^ 
fnterpretatio  Metamorphoseon  Ow- 
dianarum;  il  est  étrange  que  F^ 
bricius,  qui  a  donné  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, ne  parle  pas  de  ceux-ci. 

lean-Henri  Boeder  avait  épousé,  en 
16S8,  Susanne,  fille  de  Samuel  ScMr 
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iér^  pasteur  de  Téglisede  Saint-Pierre- 
le-Jeiine  à  Strasbourg.  De  ce  mariage 
naquirent  sept  filles  et  quatre  û\k^ 
dont  trois  ont  rempli  des  fonctions  im« 
portantes. 

L^alné,  Samuel,  né  à  Strasbourg  le 
3  juin  1 645,  docteur  en  droit,  comte- 
palatin,  conseiller  de  Jean-Casimir, 
comte  de  Linange-Dagsbourg,  mourut 
le  16  mars  1673.  Joecber  lui  attribne, 
entre  autres  ouvrages,  une  Bepetitio 
paratitlariê  titulorum  ff.  et  cod,  d9 
pcnUs. 

Le  troisième,  Jean-Philippe,  né  le 
5  mai  1 6S4,  fut  receveur  de  la  ville 
de  Strasbourg,  et  mourut  le  13  déc. 
1721.  G*est  peut^tre  de  lui  que  des- 
cendait Jean  Boeder,  auteur,  selon  le 
P.  Lelong,  d'une  dissert.  De  aciduUs 
Pessinis,  Argent.,  1762,  in-4''. 

Le  second,  et  le  plus  connu,  nommé 
Jean,  naquit  à  Holm  en  Suède,  et 
non  pas  à  Ului,  comme  on  le  lit  dans 
la  Biogr.  univ.,  le  21  oct.  1651.  En 
1685,  il  fut  nommé  professeur  de  mé- 
decine et  de  chimie  à  l'université  de 
Strasbourg,  et,  en  1688,  médecin 
provincial  du  district.  Il  est  auteur  de 
ouelques  ouvrages  dont  voici  les  titres 
d'après  Jcecher  : 

I.  Dissert.  inauguralis  de  vomiin. 

—  II.  De  Vitro.  —  IIL  De  sono.  — 

IV,  De  poris^  effluviis  et  odoribus.  — 

V.  De  rarefactûine  condensattoneque. 

—  Vf.  De  aère.  —  VII.  Examen  plu- 
vÙB.  —  VIII.  Examen  spiritûs  vini 
et  aceti^  —  IX.  Quœstiones  phy-- 
ncœ. 

Jean  Boeder  mourut  le  19  avril 
1701,  laissant  quatre  fils,  qui  ont 
soutenu  la  réputation  scientifique  de 
la  famille.  Tout'ce  que  Ton  sait  sur  le 
compte  du  troisième,  nommé  Jean- 
FRÉDéKic,etné]e5fév.l692,c*eSt  qu'il 
remplit  à  Tuniversité  de  Strasbourg 
la  chaire  du  code  et  des  coutumes  féoda- 
les, et  qu'il  mourut  en  nov.  1755.  Ses 
trois  frères,  Jean-Henri,  Jean  et  Jean- 
Philippe,  se  sont  fait  avantageuse- 
ment connaître  à  divers  titres. 

t  Né  le  6  janv.  1679,  Jean-Henri 
Bœcler  tenait  à  peine  de  termilner'tfBli 


étodea  en  droit,  lorsque  son  code 
Ulrich  Obrechiy  chargé  d'une  miesioB 
à  Francfort,  au  sujet  du  différend  sur- 
venu entre  l'électeur  palatin  et  ia  fin- 
mille  d'Orléans,  le  prit  auprès  de  lui 
comme  secrétaire.  A  son  retour  dans 
sa  ville  natale,  en  1701,  l'influeDoe 
de  son  protecteur  lui  fit  obtenir  la 
place  de  professeur  des  Institutes  et 
du  droit  dvil,  et  celle  de  chanoine 
dans  le  chapitre  de  Saînt-Tbomaa. 
Bœcler,  toutefois,  ne  prit  pas  immé*- 
diatement  possession  de  sa  chaire;  il 
se  rendit  à  Wetziar,  puiaà  Ratishonne, 
où  il  séjourna  quelques  mois.  En  1 702, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  De  co* 
mitiis  Imperii  un%v€rsaiikus^  et  passé 
des  examens  brillants,  il  fut  reçu  doc* 
teur  en  droit.  L'année  suivante,  il  ou- 
Trit  son  cours  par  on  discours  Db 
verà  nec  eimuiatA  juris  publici  pni- 
éentiâ.  Dans  la  suite,  il  échangea  sa 
chaire  contre  celle  du  Code  et  des 
coutumes  féodales. 

Nommé  quatre  fois  recteur  de  l'uni* 
versité,  et  quinze  fois  doyen  de  la  Fa- 
culté de  droit,  il  devint,  en  47S8, 
doyen  du  chapitre  de  Saint- Thomas, 
et,  en  1730,  il  en  fut  élu  président. 
Une  attaque  d'apoplexie  l'emporta  su  - 
bitement,  le  14  janvier  173â,  malgré 
les  soins  éclairés  de  son  frère. 

Les  Nova  Acta  Eruditorum,  [1763] 
parmi  une  foule  de  dissertations  savan- 
tes que  Bœcler  a  laissées,  citent  oom  me 
les  plus  remarquables  :  I.  Depatriàpo* 
testate  principum  Imperii.  —  II.  Dé 
bello  imperatori  Carolo  VàMawrUiOf 
Saxoniœ  electore^  iUatOy  turbisque  ir^ 
de  in  Imperio  exortis.  —  III.  De  tupe» 
rioritate  lerriloriali  comilum  Imperii. 
—  IV.  Z>e  aequisiio  et  ammo  Impe^ 
rii  germano-romanici  in  Livoniam 
jure.  —  V.  De  iumultibus  ru$licani$ 
seeuloXVImotii.  —  Vf.  Dewbilri» 
eompromissariis.  —  VIL  De  aequiëi^ 
tione  bellicà.  —  VIll.  De  jure  prima*- 
geniturœ  et  apanagii.  —  IX.  De  hmi- 
irimonHs  personarum  iUuêtrium  in 
Imperio  romanthgermamea.  —  X.  De 
advocatis  ecclesioiiieia.  —  Xi.  J)e 
lÊhtgukin  Juêlk^mé  in^.fagem  erfà 
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fomxfMki.  »  Xfl.  De  persoms  feudi 
capacibus. 

Jean-iionri  Boacler  eut  uo  fils, 
nommé  Philippc-Uenre  ,  qui  a  joui , 
comme  médecin,  d'une  réputation 
méritée. 

Né  à  Strasbourg,  le  45  déc.  17i8, 
Philippe  -  Henri  Boeder  s'appliqua 
principalement  à  la  philosophie  et  aux 
mathématiques  jusqu'à  Fàge  de  17 
ans,  où  il  soutint  avec  éclat  sa  thèse 
De  aurorà  boreali,  pour  le  grade  de 
ma!tre-ès-arts.  Plus  tard,  ses  goûts  se 
tournèrent  vers  la  médecine,  et  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  4742.  Pour 
perfectionner  ses  connaissances,  il  vi- 
8Î(a  les  écoles  de  Paris,  de  Montpellier 
et  d'Aix.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale en  4744,  il  se  mit  à  pratiquer 
avec  beaucoup  de  réputation  la  méde- 
cine et  la  chirurgie.  Nommé  profes- 
seur extraordinaire  en  i  748,  il  obtint, 
en  1 756,  la  chaire  d'anatomie  et  de 
chirurgie.  Il  mourut  le  7  juin  1759. 
II  était  membre  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Uontpellier,  de  la  Société 
des  curieux  de  la  nature  et  de  la  So- 
ciété des  sciences  utiles  de  Mayence. 
On  a  de  lui  :  I.  Ùisa,  sisUns  décades 
thesium  medicarum  cantroversarum, 
Arg.,  1741 ,  in-4".  ~  II.  De  medicinà 
VirgilUjEnàd.  XII.  597,  Arg. ,  1 742, 
in-4*.  —  III.  De  somni  meridiani  sa- 
lubritate ,  Arg. ,  1748 ,  in-4«.  —  IV. 
De  giandularum  thyràideœy  thymi  et 
suprarenalium  naturà  et  /unra'ont- 
fritô,  Arg.  1753,  io-4«.—  V.  De  statu 
antmarum  hominum  ferorum^  -^i^m 
4756,  in-4o.  -^  VI.  Oratio  extoUens 
fnrocerum  et  medicorum  Argent,  in 
anatomen  mérita,  Arg.,  1756,  in-4*. 

IL  Le  second  fils  de  Jean  Bœcler, 
né  le  6  nov.  1681 ,  marcha  dignement 
aar  les  traces  de  son  père.  Reçu  doc- 
teur, en  1705,  il  vint  à  Paris  pour  per- 
fectionner ses  connaissances.  Il  visita 
ensuite  Montpellier,  et,  de  retour  dans 
sa  ville  natale,  en  1708,  il  fut  créé 
profisaseur  de  médedue.  En  1719,  il 
échangea  cette  chaire  contre  celle  de 
chimie  et  de  botanique,  et  l'année 
itti vante,  il  fut  nommé  chanoine  de 


Saint-Thomas.  Il  mourut  le  27  fév. 
1735,  après  avoir  mis  au  jour  : 

I.  Historia  instrumentonan  deglu- 
titioni^  prœprimis  verœ  chylifieationi 
inservientium y  Argenl.f  1705,  in-4». 

—  IL  Dissert.  de  calaractà^  Argent., 
1711,  in  4«.  —  IIL  DevinOy  Argent., 
1716,  in-4'.  —  IV.De  ira.  Argent., 
1716,  in-4».  —V.  DemarW/lw, Ai^g.. 
1720,  in-K—  VL  De  verd  vitœ  et 
saniiatis  moderatione^  Arg.,  1721, 
in-4o.  ~  VII.  Recueil  des  observations 
qui  ont  été  faites  sur  la  maUidie  de 
Marseille,  Strasb.,  1721,  in-8*.  — 
VIII.  Dissert,  de  jonticulOj  Argent., 
1723,  in-4'*.  —  IX.  Thèses  medicinœ 
ffûscellaneœ.  Argent.,    1726,  iu-4*. 

—  X.  Pauli  Hermanni  Cynosura  ma' 
teriœ  medicœ  antè  sedecim  annos  in 
lucem  emissa,  brevibusque  annotât, 
exomalaà  D.J.  Sigism,  Eenningtro, 
fwnc  di/fusiàs  explanata  et  compost" 
torum  medicamentorum  reccnsione 
aucta^  Argent.,  1726,  in-4*.  C'est  une 
troisième  édit.  de  l'excellent  traUé  de 
matière  médicale  composé  par  Hcr- 
mann,  professeur  de  botanique  à  Lej- 
de.  Bœcleraugmenta  cet  ouvrage  d'un 
second  volume  :  Cynosura  materiœ 
medicœ  continuata  (Strasb.,  1729, 
in-4''},  puis  d'un  troisième  :  Cynoswœ 
materiœ  medicœ  continualio  secunda 
(Strasb.,  1731,  in-**»).  —XL  Dissert, 
de  vartis  diœtœ,  etiam  nimis  striclœ, 
noxiis,  Arg.,  1728,  in-4\  —XII.  De 
veneniSyXrg.,  1729,in-4».— XIU.  De 
fœniculo,  Arg.,  1732,  in-4*. 

M.  Dézeimeris  attribue  encoreà  Jean 
Bœcler  Dissert,  de  spiritûs  rint  o/- 
que  aceti  examine  (Argent.,  1708, 
in-4o),  Quœstiones  quœdam  physicm 
(Arg.,  1709,  in-i»;  1710  et  1714, 
in-4»  jet  Diss,  de  poris  corparwi^  ef- 
fluviis  et  odorum  Aûtorid  (Arg.,  1711, 
in-4*),  portés,  comme  nous  l'avons  vu, 
par  Jœcher  dans  la  liste  des  ouvrages 
de  son  père.  M.  Quérerd  v  ajoute  une 
dissert.  De  potu  frigide  (Arg.,  1700, 
in-4«)  qui  pourrait  bien  appartenir 
aussi  à  ce  dernier. 

III.  Jean-Philippe  Bœcler,  quatrième 
fils  de  Jean,  naquit  à  Strasbourg, le 21 
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sept.  1 71 0,  et  non  pas  en  1 71 9^  comme 
on  Jelitdansla  Biogr.  uni  v.  Doué  d^beu- 
reuses  disposiiions,  Boeder,  à  Page  de 
30  ans,  soutint  avec  talent  deux  tbè« 
ses  De  prmcipatu  phUosopkiœ  et  De 
naturà  pour  obtenir  le  grade  de  docteur 
en  philosophie.  Eu  1752  et  1 755»  il  en 
soutint  une  nouvelle  en  deux  parties, 
pour  le  grade  de  docteur  en  médecine. 
Cette  thèse,  qui  a  été  publiée  sous  le 
titre  :  De  negiecto  remediorum  végéta- 
bUkm  circà  Àrgentinam  crescentium 
usu  spécimen  l  (Argent.,  i  752,  in-i"), 
spécimen  //(Ârg.,  i755,  iu-4«),  est 
attribuée  par  Bcebmer  à  son  père,  soua 
la  présidence  de  qui  il  la  soutint.  En 
1755,  il  vint  à  Paris,  où  il  passa  seule- 
ment quelques  mois.  De  retour  à 
Strasbourg  en  1754,  il  fut  admis  dans 
le  collège  médical.  La  môme  année, 
il  obtint  une  chaire  de  professeur  de 
médecine,  dont  il  prit  possession  par 
un  discours  De  prœstantiâ  physices 
(Ârg.,  1754,  iu-4»).  En  1738,  il  fut 
nommé  professeur  de  chimie,  de  bo- 
tanique et  de  matière  médicale,  et 
prononça  à  cette  occasion  une  harangue 
mugaTBieDebolanicàritèexcQiendà. 
Il  mourut  le  19  mai  1759.  Outre  les 
dissertations  déjà  mentionnées,  on  a 
de  lui  : 

L  Dise,  de  cariandro^  Ârg.,  1759, 
în-4«.  — H.  An  nitrum  scMgmnem  rc'» 
solval  aut  coagulet^  kr^,^  1 741 ,  io-4*. 
— m.  QuœsAones  medicm  varii  argtt^ 
menti,  Ârg.,  1745,  in-4*. —  IV.  Diss, 
de  cmnabaii  factitià  vulgari^  cinna- 
bari  nativœ  et  antimonii  non  solùm 
œguiparandAf  sed  et  prœferendA^ 
Ârg.,  1749,  in-4°.*-0n  lui  doit  aussi 
une  nouvelle  édit.  de  la  Pharmacopée 
deStnisbourg(Stra8b.,  1 745-54,5  vol. 
in-4»). 

BOESNIER  DE  LA  TOUCHE, 
pasteur  à  Winchelsea,  petite  église 
fondée,  vers  1560,  par  des  réfugiés 
français,  mais  qui  ne  fut  jamais  nom- 
Jt>renae  et  qui  ne  subsista  pas  long- 
temps. De  La  Touche  a  publié  en  an- 
glais à  Londres,  en  1706,  un  ouvrage 
qui  fut  traduit  en  franc.  Tannée  sui- 
v^te,  sons  le  titre  de  Préservatif 


amire  l^irréUgion  au  Démonstratùm, 

des  vérités  fondamentales  de  la  reli^ 
gûmcfcr^Aenn0(La  tiaye,1 707,in-1 2), 
\Vatr,  qui  ne  lait  pas  mention  de  cet 
ouvrage,  parle  d'un  Henri  Boesnier 
de  La  Touche^  né  à  Little  Chelsea,  et 
sans  aucun  doute  fils  du  précédent^ 
auquel  il  attribue  un  traité  intitulé 
A  short  account  of  the  disease  ofthé 
stone  in  the  human  body,  also  of  the 
méthode  ofcwrey  Lond.,  1764,  in-4*. 

BOICEAU  (Jeah),  sieur  de  La 
BoRDESiE,  avocat  au  présidial  de  Poi- 
tiers. Homme  d'une  probité  égale  à  son 
grand  savoir,  il  fut  un  des  premiers  à 
adopter  les  opinions  prèchées  par  Cal* 
vm  pendantsou  séjour  dans  cette  ville. 
Contrairement  à  l'assertion  de  Flori- 
mond  de  Rasmond,  qui  rapporte  que, 
c  quarante  ans  après,  Boiceau  se  défit 
des  opinions  de  Calvin  et  mourut  ca^ 
tliolique  (ie  14  avril  1589),  ayant  at- 
teint l'âge  de  80  ans,  >  Dieux  Du  Ra- 
dier prétend  que  rien  ne  prouve  «  l'ao- 
cusatioii  de  protestantisme.  »  Comme 
à  l'autorité  de  l'auteur  de  la  Biblio- 
thèque du  Poitou,  on  peut  opposer 
non -seulement  celle  de  B'iorimond  de 
Rsemood,  mais  encore  celle  des  écri- 
vains réformés,  nous  croyons  que  Boi- 
ceau a  droit  à  une  place  dans  la 
France  protestante. 

Outre  le  recueil  de  ses  Mémoires  et 
de  ses  Consultations  qui  ont  servi  de 
base  au  Commentaire  in-fol.  sur  la 
coutume  du  Poitou,  ce  savant  juris- 
consulte a  laissé  un  excellent  traité  de 
la  preuve  par  témoins  sous  ce  titre  : 
Ad  legemregiam  Molinœis  habitam  de 
abrogatâ  testium  à  librâ  centcnâpro'- 
batione  commentarius  (Poitiers,  1 582, 
în*4«;  trad.  en  franc,  en  1606;réimp. 
en  franc,  en  1615  ;  publié  de  nouveau 
en  latin  et  en  franc,  par  Danty,  avec 
de  notables  addit.,  dans  le  Traité  de 
ta  preuve  par  témoins  en  matière  et- 
viUy  Paris,  1715,  in-4»;  !•  édiU, 
Paris,  1789,  in-4»). 

Boiceau  se  mêlait  aussi  de  poésie. 
La  Croix  du  Maine  lui  attribue  V Aigle 
et  RobineaUy  impr.  avec  la  tragédie 
de  Médée  par  Jtsan  de  La  Péruse,  et 


BOI 


—  330  — 


BOI 


Uiie  Érfogne  pastorale  swr  te  vel  de 
Paigle  en  France  par  le  moyen  de  la 
paix  (Paris  et  Lyon,  1539,  in-16).  Du 
Terdier  le  fait  auteur  d^un  Monologue 
de  Robin  (sans  doute  ie  même  ouvrage 
4ue  Robineau),  (>oème  badin  en  par- 
fois poitevin,  impr.  à  Poitiers  en  1555, 
et  réimp,  plusieurs  fois  depuis:  L^au* 
teur  s^y  moque  agréablement  du  pen- 
chant des  gens  de  la  campagne  pour 
la  chicane.  On  connaît  encore  de  Boi- 
éeau  deux  Sonne/5,  insérés  dans  le  re- 
cueil de  Sainte-Marthe  de  1573,  in-4% 
et  une  Ode  sur  la  peste  qui  désola 
Poitiers,  impr.  parmi  les  œuvres  de  La 
Péruse  (Poit.,  1556,  in**). 

Deux  capi  tai  ces  rochellois  ont  donné 
au  nom  de  Boiceau  ou  Boisseau  le  re- 
flet de  la  gloire  militaire.  L^un  se 
nommait /ean  Boisseau;  Tautre^  RoU" 
Ut  Boisseau;  ils  étaient  frères.  Tous 
deui  servirent  en  1 572  ;  le  premier 
commandait  la  flotte  de  La  Rochelle, 
le  second  était  capitaine  de  vaisseau. 
Le  navire  (|u^il  montait  ayant  été  at- 
taqué au  milieu  de  la  nuit,  une  terreur 
panique  s'empara  d'une  partie  de  son 
équipage.  Le  capitaine  Gendarme  et 
quelques  soldats  se  jetèrent  à  la  mer; 
mais  Boisseau,  à  la  tête  du  reste  de 
ses  matelots,  se  défendit  si  bravement 
qu'il  força  les  assaillants  à  se  retirer 
avec  perte. 

Jean  Boisseau  a  joué  un  r6le  plus 
ftoportant.  Dès  Tannée  1567,  il  s'était 
signalé  (Sar  la  prise  de  Luçon,  dont  il 
s'empara  par  ordre  de  Sainte-Her- 
miney  étant  secondé  par  Sauvage  et 
Rousseau  La  Belle.  En  1577,  il  com- 
battit vaillamment  au  siège  du  bourg 
de  Là  Fonds.  En  1586,  il  obtint  avec 
Louis  Gargouilteau  le  commandement 
d'une  flotte  de  2î  vaisseaux  armés  par 
les  Rochellois,  et  servit  à  la  défense 
d'Oieron.  En  1588,  fl  essaya,  mais 
vainement,  avec  le  capitaine  Courtaut^ 
de  secourir  Marans,  que  Lavardin  as- 
siégeait. Le  feu  des  Gathol  tques  le  for^ 
l  se  retirer  après  avoir  emporté  deux 
forts  à  la  vue  de  l'ennemi  et  canonné 
le  bourg.  Ce  fut  sAfts  doute  pour  le  ré- 
compense^ de  ses  services^  dont  Pédat 


fût  néanmoins  terni  par  le  ] 
de  la  garnison  de  Luçon,  que  les  habi- 
tants de  La  Rochelle  l'élurent  maire  ea 
1589.  — Cette  famille  a  fourni  son 
contingent  au  refuge,  fin  182i,  Ou 
Samson  Élisée^Samuel  Boiceau  de»» 
servait  ^église  wallonne  de  Londres. 

BOILEAU  DE  CASTELIVAU , 
famille  languedocienne  qui  fiiit  re- 
monter son  origine  à  Etienne  Boileau, 
grand  prévôt  de  Paris,  en  1Ï90.  Les 
persécutions  en  ont  dispené  les  bran- 
ches en  difiérentes  parties  du  monde; 
cependant  une  d'entre  elles  exl  restée 
fixée  sur  le  sol  natal  et  professe  eo- 
cote  aujourd'hui  la  religion  réforniée. 

IjC  premier  de  cette  famille  qui  en 
embrassa  les  principes  fut  Jean  Boi' 
leott,  premier  seigneur  de  GéstelnaU| 
trésorier  de  la  sénéchaussée  de  Nis* 
mes,  mort  en  1562.  Il  avait  épousé, 
le  6  fév.  1558,  Anne  de  Moniealmy 
dont  il  eut  :  1*Jban,  qui  suit;  — 
2*  GiAUDB,  mariée,  en  1554,  avec 
Jean-Jacques  de  Lageret^  sieur  de 
Gaissargues  ;  —  3*  GoiLLBMEm-lf A* 
aiB,  femme  de  Robert  de  La  Croix  ; 
—  4*  Gabbiellb,  mariée,  en  1569, 
avec  Antoine  de  Bumier ,  conseiller 
Au  présidral  de  Nismes;  —  5^  ksm^ 
Habib,  épouse  de  Gug  de  Bon». 

Jean  Boileau,  seigneur  de  Gastel- 
nau,  fut  premier  consul  de  Nismes  en 
1605,  et  syndic  du  diocèse.  En  1600^ 
tes  habitants  de  Nismes  le  députèrent 
à  Montpellier,  où  devait  se  tenir  une 
assemblée  relativement  à  la  mise  à 
exécution  de  l'édit  de  Nantes.  Il  moo- 
rut  le  10  mai  1618.  Il  avait  épousé, 
le  15  juillet  1571,  Honorade  Blane^ 
fille  de  Robert  BlanCy  sieur  de  La 
Bouvière,  et  le  15  oct.  1576,  Rose  de 
Calvièrey  fille  de  Nicolas  de  Calvièrêy 
sieur  de  Safnt-Cosme.  Cette  dennère 
lui  donna,  entre  autres  enfants,  Nico- 
las, ani  suit;  GcntLAUiiE,  marié  à 
Rose  de  Palcon;  Jacoubs,  doctaorea 
médecine,  qui  épousa,  en  1614,  Ar- 
naude  de  Rosèl^  et  devint  la  soucIib 
des  Boih»au  d'U2ès(1),  qui  s'établ^ 
rent  phis  tard  à  Dunkerque,  à  Abbe- 
yille  et  iusqu'à  Saint  •' 
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Jbah,  aergMil-maîof  dans  U  PMoiMt  ; 
Claude,  capitaine  au  régimoot  da 
Montpezat,  tué,  en  1616,  au  aiége  de 
Gerisolea;  Daniel,  resté  sur  le  champ 
de  bataille  de  Prague,  en  i6i0; 
Clavdb,  marié,  en  I59S,  v^ecÉtienF' 
neitê  de  Monteil»;  âhhe,  mariée,  en 
1593,  à  Daniel  Darmond^  sieur  de  La 
Castagne. 

Nicolas  Bdleau,  né  le  %î  dée.  1578, 
voyagea  en  Italie,  en  Allemagne,  eo 
Angleterre  et  en  Hollande.  A  son  ro* 
tour  dans  sa  ville  natale,  il  a'attacba 
au  barreau  et  acquit  une  réputation 
si  grande  iiue  ses  dédsioos  étaient 
suivies  daoa  toutes  les  cours  de  jus* 
tiee.  Il  mourut  eu  1657.  De  son  ma* 
riage  avec  ^nne  de  Mmère  de  l^on* 
coiren  naquirent  quinae  enftMits,  entra 
autres  FaAUçois,  lieutenant -oolooel 
de  cavalerie,  qui  se  noya  en  passant  à 
Naplea  ;  Iacoues,  dont  nous  parierons 
ei-après;  Cbablis,  sieur  de  Vignar* 
gués,  qui  suivit  la  carrière  des  armes; 
MARcmniTi,  femme  de  GatUier  de 
Pontperdu;  Isasbad,  mariée  à  Jean 
de  Leyriey  sieur  d'Erponcber  ;  Aiih*> 
Marie,  épouse  de  Guy  d*Airebau^ 
tfouse,  sieur  de  Casaiette,  et  Feau- 
^ise,  unie,  en  16iS,  kJean  de  GaUf* 
jrey  sieur  de  Languissel. 

Jacques  Boileao,  né  le  15  janv. 
4626,  servit  dans  les  cadets  gentils- 
hommes.  Eo  1652,  les  habitants  de 
Nismcs  l'élurent  conseiller.  Son  attar 
«faement  a  la  religion  protestante  lui 
valut  une  longue  détention,  pendant 
laquelle  il  mourut,  le  17  juillet  1697. 
Il  avait  épousé,  en  1660,  FrançOiee 
4e  VtgnoUss,  fille  de  JaequBe  de  Vu 
çnoilee  et  de  Lowee  de  Batchi;  il  en 
eutviugt^ux  enfants,  entre  autree 
Famçois-ifauiai,  d'abord  cadet  §mr 
tilhomme,  puis  capitaine  réformé  des 
grenadiers  à  cheval  de  Télecteur  de 
Brandebourg,  tué,  en  1709^  au  aiége 
ée  Tournai  ;  ISAfi-Loms,  tué  à  la  fan» 
taille  de  Hochalsdt)  Gbarun,  capi^ 
taine  au  service  d'Angtotane»  marié  à 

(l)  En  1837,  deux  de  let  filt  aFlèreot  fairt 
lenrtéiodet  à  Génère,. reeenmandlt  pi r  !• 


DobUn,  eo  1704,  «rec  ÈÊmiê-Made^ 
laine  Cottot  Dercnry,  et  souche  dea 
Boileau  d'Angleterre  (2),  dont  les  des* 
eendantB  se  sont  établis  jusqu'à  Cal- 
cutta ;  Macmce,  qui  suit  ;  Françoise^ 
mariée,  en  1690,  avec  Joeeph  Pandin 
Des  Jarriges,  pèfe  du  grand  chance- 
lier de  Prusse  ;  Lovisi,  iemroe  d*AM 
de  Ligofmier. 

Maurice  Boileau,  né  la  25  avril 
1678,  devint,  par  l'émigration  de  ses 
frères,  héritier  de  tous  les  biens  que 
sa  fiunille  possédait  en  France  (S).  H 
mourut  en  17él,  laiasant,  d^Ève  de 
Gninm,  fille  d'un  président  au  parl^ 
ment  d'Orangpe,  qu'il  avait  épousée 
en  1706,  treize  enfanta,  entra  autrea 
Gharlrs,  qui  suit;  Hbrri,  dit  le  che- 
valier de  Gasteinau,  eapitaine  de  gve* 
nadieraau  régiment  de  Normandie, 
avec  lequel  il  fit  lea  campagnea  de 
Flandres,  d'Allemagne,  de  Bohème^ 
de  Westphalie;  puis  lieutenant-colo* 
nel,  marié,  en  1775,  avec  Marie-Anne 
Babaui^  et  mort  à  Parjs  en  1791) 
Loms,  dit  le  chevalier  de  Montredoui 
qui  servit  dana  le  régiment  de  Poix  en 
Westphalie,  en  France,  en  Sardaigne^ 
et  mourut  à  Nismes,  en  1605;  knvE^ 
mariée,  en  1728,  à  Jean  de  Laîllaud» 
eonseiller  au  présidial  de  Nisones, 
morte  en  1784;  Margobritk,  épouse^ 
en  1754,  de  Jean* Auguste  Ferrières 
de  Soubreton,  morte  à  Nismes  en 
1774;  Françoisr,  déoédée  en  1784. 

Charles  Boileau,  capitaine  au  régi- 
ment de  Normandie,  fit  les  campa- 
gnes de  Baviéra.  Il  épousa,  en  1765^ 


Catherine  Veryère  d'Aubussargues, 
et  mourut  en  1785.  L'atné  de  ses  neul 


} 


(%)  Pierre  WmUau^  iiM  de  ctlt«  brancbi^ 
lor  laquelle  nous  ■epoMëdont  d'ailleurs  aucun 
rcoseiçnrment  (li  ce  n'efti  qu'elle  ^connaît 
pewr  ebef  air  John  Boileao,  réatdatti  ft  Loa- 
djwt,  «v«e  ••  famat  My  C^iiherim  Biiien, 
taur  de  lord  Niolo,  nutièrea  ministre  de  la 
marine),  eat  enlr^,  en  1839,  dans  le  conseil  de 
l'hôpital  des  réfv^H  fraaetia  I  Leodres.  Otmi 
de  lês  attoAcrea,  Chmrin  et  Aan-Fwn».  araim 
0erf  4  lea  mèmea  fonetion»  tu  1768  et  es  1787* 
(3)  Selon  d'autres  renseignemeoii,  que  noua 
derooi  à  l'obliseance  de  H.  Guitot,  U  brenctw 
fcaocÉiae  deaceadraii  d'iia  eofaai  m  hefOH» 
q«9Ch«dM  aoiliW4«l  lAMNV  m  ftÊB^ 
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enfonli,  SiMON-CHARLfiK-BAnNABi,  fut 
maire  de  Nisnaes  en  18ii . 

S*ll  est  vrai,  ainsi  que  nous  l'avons 
répété  plus  haat  sur  la  foi  des  généa- 
logistes, qu'une  branche  de  la  famille 
de  Gastelnau  s'établit  dans  le  nord  de 
la  France  seulement  vers  le  milieu 
du  xTii*  siècle,  on  doit  regarder 
comme  y  étant  étranger  Pierre  Boi- 
Uau^  du'rurgien  de  la  compagnie  de 
Morviliiers,  qui  fut  massacré  à  Poix, 
près  d'Amiens,  au  mois  de  juillet 
i562«  JLonsque  la  première  guerre 
éclata,  le  maire  et  les  échevins  d'A- 
miens, sans  doute  par  mesure  de  pré- 
caution, désarmèrent  les  Protestante 
et  les  laissèrent  ainsi  exposés  sans  dé- 
fense aux  violenoes  d'un  peuple  fana« 
tique  qui  commença  par  brûler  sur 
la  place  publique  la  chaire  du  mi* 
nistre,  plusieurs  Bibles  et  un  grand 
nombre  de  Nouveaux-Testaments  et 
de  Psautiers.  EflPrayés  de  ces  manifes* 
tatiotis,  la  plupart  des  Huguenots  se 
hâtèrent  de  fuir.  S^enivrant  de  leurs 
propres  fureurs,  les  Catholiques  s'at- 
taquèrent bientôt  aux  personnes.  Leur 
première  victime  fut  un  soldat  nommé 
Jacques  Beroit,  qui,  arrivé  depuis  peu 
de  Calais,  fut  jeté  dans  la  rivière  et 
assommé  à  coups  de  pierres.  Quelques 
jours  après,  Françoise  Grevin  subit  le 
même  sort  avec  des  circonstances  en» 
oore  plus  horribles.  Pierre  Boileau,  à 
qui  le  procureur  fiscal  avait  coupé  le 
bras  d'un  coup  d'épée,  parvint  à  se 
sauver  dans  une  maison;  mais,  après 
l'en  avoir  tiré,  la  populace  le  perça  de 
coups  et  le  jeta  à  l'eau .  Au  mois  d'août, 
le  feu  ayant  pris  à  la  prison  du  Beffroy, 
où  étaient  enfermés  plusieurs  Protes- 
tants, on  en  fit  sortir  les  Catholiques, 
et  on  abandonna  les  Huguenots  aux 
flammes.  Deux  d'entre  eux,  David 
Frivostet  Margutaut^  ayant  gagné  le 
toit  déjà  calciné  par  le  feu,  pour  es» 
sayer  d'échapper  à  une  mort  atroce, 
m  les  abattit  à  coupa  de  fusil  et  on 
acheva  de  les  tuer  dans  la  rue.  Deux 
autres.  Rondelet  et  Robert^  qui  avaient 
réussi  à  trouver  une  issue,  furent 
égorgés  par  la  populace.  Au  mois 
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d'octolffe,  un  impotent,  nommé  Hau- 
guieff  fut  massacré  sous  les  yeux 
môme  des  magistrats.  Au  village  de 
Tagny,  Augustin  Couriin^  s'entendent 
appeler  de  la  rue«  mit  la  tête  à  la  fc- 
nôure  et  tomba  à  l'instant  finppé  d'une 
balle.  Ces  épouvantables  excès  se  con- 
tinuèrent jusqu'au  mois  de  février 
1563,  ou  Christophe  Le  Riche^  mar- 
chand drapier  d'Amiens,  accusé  d'a- 
voir porté  les  armes  à  Rouen,  fut 
pendu  et  mis  en  quartiers,  malgré  les 
lettres  de  grâce  qu'un  de  ses  amis  lui 
avait  obtenues. 

BOIS,  appelé  aussi  Le  Bois  de 
Mérilkt  capitaine  huguenot,  «  uo  des 
plus  vieux  soldats  de  France,  >  dit  La 
Popelinière.  Bois  prit  une  part  active  à 
quelques-gns  des  événements  qui  si- 

Snalèrent  les  trois  premières  guerres 
e  religion.  En  1 563,  Bios^et,  s'éUnt 
emparé  de  La  Charité ,  le  laissa  dans 
cette  ville  avec  une  garnison  de  67 
hommes.  Assiégé  peu  de  temps  après 
par  les  Catholiques,  Bois,  quoiqu'il 
n'eût  aucun  espoir  de  secours,  se  dé- 
fendit vaillamment  pendant  huit  jours, 
jusqu'à  ce  que  les  assiégeants,  avertis 
de  l'approdie  de  Coligny  qui  accou- 
rait de  la  Normandie  au  secours  d'Or- 
léans, levassent  précipitov^ment  le 
siège.  Il  n'abandonna  le  poste  qui  lui 
avait  été  confié  qu'après  la  publica- 
tion de  la  paix  et  le  rétablissement  du 
culte  protestant  à  La  Charité.  Dès- 
lors  nous  retrouvons  Bois ,  qu'un  lien 
inconnu  semble  avoir  attaché  à  Bios* 
set,  prenant  part  à  presque  toutes  lea 
ex  pâli  tiens  de  ce  capitaine,  surpre- 
nant, dans  la  seconde  guerre ,  le  chû- 
teau  de  Sarry  ;  protégeant,  dans  la 
troisième ,  la  fuite  de  Condé;  facili- 
tant aux  Protestants  le  passage  de  la 
Loire  à  Bonny ,  oii  il  avait  été  laissé 
pour  garder  le  pont  (  mission  dont  il 
s'acquitta  avec  peu  de  vigilance)  ;  fai- 
sant lever  le  aiége  de  La  Charité.  Bois 
resta  dans  cette  domière  ville,  et  lora- 
oue  la  garnison  se  fut  emparée ,  peu 
de  temps  après,  de  Donzy,  il  en  obtint 
le  gouvernement.  Comme  la  place 
était  mal  fortifiée  et  plus  mal  appco- 
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viâîonnée ,  il  ne  voulut  pas  Texposer^ 
après  la  bataille  de  Ifonoontour  ,  aux 
hasards  d'un  siège  ;  i(  PabaDdonna  à 
rapproche  des  Catholiques  et  rentra  à 
La  Charité.  Il  se  saisit  plus  tard  de 
MoDtfaucon  y  mais  il  mourut  Tannée 
même,  en  1569. 

n  ne  faut  pas  confondre  Bois  avec 
un  capitaine  Blais^  espèce  de  condot- 
tiere, rapace  et  pillard,  qui  rançonna 
Gien  en  1563,  fut  fait  prisonnier  à 
lamac  et  tué  devant  Bourges  en 
1569. 

BOISBELEAV  DE  LA  CHA- 
PELLE (Armand)  ,  connu  générale- 
ment sous  le  nom  â'Ârmand  de  La 
Chapelle  y  né,  en  i676,  à  Ozillac  en 
Saintonge,  mort  à  La  Haye .  le  6  août 
1746  (1). 

La  Chapelle  fit  ses  premières  études 
au  collège  de  Bordeaux  ;  mais  sa  mère 
l'en  retira,  après  la  révocation,  pour 
le  conduire  en  Angleterre,  auprès  de 
son  aïeul,  le  pasteur /saoc  Du  Bout- 
dieu.  Destiné  à  l'Église,  il  fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  l'étude  des  scien- 
ces théologiques,  qu'à  Tàge  de  i  8  ans, 
il  fut  jugé  apte  à  remplir  les  fonctions 
du  ministère.  On  l'envoya  d'ahord 
comme  prédicateur  en  Irlande.  Après 
y  avoir  passé  deux  ans,  il  fut  appelé  à 
desservir  la  paroisse  de  Wandsworth 
dans  les  environs  de  Londres;  puis, 
en  1711 ,  il  obtint  une  vocation  pour 
l'élise  de  l'Artillerie  dans  cette  ville 
même.  En  1725^  il  fut  nommé  pas- 
teur à  La  Haye,  où  il  mourut  dans  sa 
70*aonée>  laissant  la  réputation  d'un 
théologien  instruit,  d'un  critique  ha- 
bile, d'un  traducteur  consciencieux  et 
d^un  homme  aimable,  bien  qu'un  peu 
trop  enclin  à  la  satire. 

NOTICE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

L  Bibliothèque  anglaise  OU  Hinfotre 
lUtêraire  de  la  Grande  -  Bretagne^ 
Amst.,  1717-1727, 15 vol.  in-12.  — 
Los  cinq  premiers  vol.  sont  de  Michel 
de  La  Roche;  les  dix  autres,  de  La 
Chapelle. 

(1)  Il  était  probablement  filide  BoisMtau 
ou  Boisbellaud,  dtroier  patienr  de  Marennet 
avec  Loquet, 


H.  BViliothèque  raisonnéedesouvrth 
ces  des  savane  de  l'Europe^  Amst., 
1 728-1 753, 52  vol.  in.l2.— ATa^ftitfl, 
S'Gravesande,  Rousset^Jaucourt^  Bar» 
beyrac  et  Des  Maizeaux^  furent  ses 
oollaboratears  dans  cette  importante 
publication.  CVst  lui  qui  a  founii  tous 
les  articles  de  théologie  jusqu'au  38* 
volume. 

IH.  La  religion  ehréUennô  démoH' 
trie  par  la  résurrection  de  J.-Ch.^ 
trad.  derangl.deDilton,Amst.^l728, 
2  vol.  in-8»;  Paris,  1729,  m-4: 

IV.  Réflexions  en  forme  de  lettre  on 
sujet  (Cun  système  prétendu  nouioeau 
sur  le  mystère  de  la  Tradté ,  Amst. , 
F.  L'Honoré,  1729,  in- 8*.  —  Contre 
Paul  Maty. 

y.  Réponse  à  M,  Mainard ,  ancieu 
chanoine  de  St.-Semin  de  Toulouse  ^ 
au  sujet  d'une  conférence  sur  la  reli- 
gion qu*U  a  proposée  par  lettre  à  un 
profeslanf,  La  Haye,  1730,  in-4«. 

yi.  Le  Babillard,  Xnd,  de  Steele, 
Amst. ,  1734  et  1735,  2  vol.  in-42.— 
Selon  Barbier,  le  premier  vol.  avait 
déjà  paru  en  1723.  Cette  trad.  fut 
réimp.  à  Zurich,  1737,2  vol.  in-12, 
sous  ce  titre  .'Le  Philosophe  nouvellis» 
te.  —  Les  attaques  que  La  Chapelle 
s'était  permis  de  diriger  dans  un  arti- 
cle, non  traduit,  mais  de  sa  composi- 
tion, publié  dans  cet  ouvrage,  contre 
Florence  Martin  et  mademoiselle  da 
Perray^  lui  attirèrent  de  fâcheuses  af- 
faires. LesynodedeRotterdaQQiefbrça, 
en  1744,  à  rétracter  ses  odieuses  ca- 
lomnies et  à  retrancher  cette  pièce  de 
son  volume. 

Vil.  Défense  de  la  religion  tant  na- 
turelle que  révélée  contre  les  infidèles 
et  les  incrédules,  trad.  de  Bumet,  La 
Haye,  1738,  6  vol.  in-8'. 

VIIL  La  friponnerie  tatque  des  pré- 
tendus  esprits-forts,  ou  Remarques 
sur  le  discours  [de  Collins]  de  la  li- 
berté de  penser,  trad.  de  Bentley, 
Amst.,  1738,  in-12. 

IX.  Nouvelle  Bibliothèque  ou  His- 
toire Httéraire  des  principaux  écrits 
qui  se  publient^  La  Haye,  1738  et 
tuiv.,19vo].  in*i2.**La€bapelleetti 
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foar  ool1«bor«teur8,  dans  oetia  nou- 
velle entrepriâ6|  Charles  Chais,  Bar- 
beyrac^  Dargent,  etc. 

X.  Mémoires  de  Pologne,  contenant 
ce  qui  s^est  pasU  de  plus  remarqua- 
ble dans  ce  royaume  depuis  la  mort 
du  roi  ÀiMusle  îï  jusqu'en  1737, 
Lond.  ,  1739,  ia-12. 

XI.  Vie  de  Beausobre ,  publ.  dans 
le  T.  il  des  Remarques  sur  le  N.  T. 
(La  Haye,  174Î,  *  vol.  in-4*)  de  Til- 
liutre  pasteur  de  ^rlin. 

XII.  La  nécessité  du  culte  public 
parmi  les  chrétiens ,  La  Haye ,  1 7i6 , 
in-8sFrancf. ,  1747,  2  vol.  in-131; 
trad-  en  hollandais,  Amst.,  1748, 
ili-8%  et  en  allem. ,  Brealau  ,  1749, 
in-8»  ;  Leipz. ,  1769,  in-8«».  —  Cet  on- 
vn^,  approuvé  par  le  pasteur  /.  P. 
Fontaine,  au  nom  de  Téglise  de  La 
Brille,  et  par  le  pasteur  J,  Guiot,  au 
nom  de  celle  d^Arnheim,  est  une  ré- 
futation d'une  Lettre  anonyme  im- 
primée en  France,  en  1745,  sous  le 
faux  titre  de  Rotterdam,  où  Pauteur, 
le  ministre  AUamand ,  soutenait  que 
le  culte  public  n  est  pas  de  précepte 
divin,  et  que,  par  conséquent,  les  Pro- 
tiestants  péchaient  en  tenant  leurs  as- 
semblées du  désert  malgré  les  édits  du 
roi.  Le  traité  de  La  Chapelle  est  divisé 
en  quatre  sections.  Dans  la  1'^,  il  dé- 
montre la  nécessité  du  culte  public 
l^r  des  preuves  tirées  de  la  religion 
des  patriarches.  Dans  la  2^,  il  b 
prouve  par  des  arguments  empruntés 
à  la  législation  mosaïque.  La  3"  con- 
tient les  preuves  tirées  de  la  religion 
de  J.-C.  Dans  la  4«  enfin ,  Tauteur 
établit  finnooenoe  des  assemblées  du 
désert.  DansFédit.  de  Francfort,  plu- 
sieurs pièces  oat  été.  retranchées  poivr 
&ire  place  à  d'autres  plus  importaa- 
tes,  entre  autres  à  la  Lettre  que  La 
Chapelle  réfute,  à  des  Béflemons  d'un 
firançois  réjugié  sur  cette  même  let- 
tre, à  une  Apologie  des  Protestons  du 
royaume  de  France  sur  leurs  assem- 
bUes  religieuses,  déjà  publiée  sépa* 
rément  en  1745,  et  à  une  Béponse 
des  Protestons  d4  France  à  la  LeU 
Ue  aooDiBM,  Le  fecueil  des  Pièces 


justificatives  a  été  aussi  augmenté. 

XUL  Lettres  sur  Vouvrage  de  con^ 
troverse  du  P.  Scheffmacher.  —  Cet 
écrit,  classé  par  Âdelung  parmi  œux 
de  La  Chapelle,  ne  sierait-îl  pas  le 
même  que  les  Lettres  cT un  théologien 
réformé  à  un  gentilhomme  luthérien^ 
nouv.  édit.  revue  et  augm. ,  Amst. , 
1737,  î  vol.  in-S»? 

Ou  regarde,  en  outre,  La  Chapelle 
comme  Fauteur  de  VExameu  de  la 
manière  de  prêcher  des  Proiestane 
français,  et  du  culte  extérieur  de  leur 
sainte  religion^  Âmst.,  1730,  in-8«; 
on  lui  a  même  attribué ,  mais  sans 
vraisemblance,  VHistoire  des  amours 
et  des  infortunes  d*Abélard  et  (f  Hé- 
loise  en  vers  satiriques  burlesques 
(Colog.,  1724,  in- 12),  uniquement 
peut-être  parce  que  Tauteur  a  signé 
M.  Armand. 

BOIS-DE-GHÉIVE  (Hcgces),  né 
à  Montbéliard  le  22  févr.  1585,  le  Ka- 
boul du  xvu*  siècle,  mais  avec  cette 
différence,  tout  à  l'avantage  de  Boîa- 
de-Chêne,  que,  dans  le  siècle  où  il  vi- 
vait, les  hommes  de  métier  qui  se  ti- 
raient de  la  foule  par  quelque  aptitude 
littéraire  étaient  Tœuvre  de  leur  pro- 
pre génie.  En  môme  temps  que  Boîa- 
de- Chêne  exerçait  son  état  de  boulan- 
ger, il  cultivait  avec  succès  la  poésie. 
Ses  Épistres  et  ses  Élégies  sont  restées 
pour  la  plupart  inédites.  M.  Duvemoy 
(Ëphémérides  du  comté  de  Ifonib.) 
cite  avec  éloge  son  Élégie  des  misères 
du  monde,  imprimée  en  1656,  in-12. 
On  possède,  en  outre,  de  Bois-de-CbèBe 
une  Chronique  du  pays  de  Montbé- 
liard, où  il  raconte  les  événemenls 
survenus  dans  le  pays  jusqu'en  1665. 
Cette  chronique  manuscrite  se  con- 
serve dans  la  bibliothèque  publique 
de  Montbéliard.  <  Elle  offre,  dit  TAn- 
nuaire  du  Doubs  de  1827,  des  renaet- 
gnements  exacts  et  curieui.  »  n  serait 
à  désirer  que  le  gouvernement  invitât 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  à  nommer  une  commission 
chargée  de  rechercher  dans  les  biblio- 
thèques de  province  toutes  les  mono- 
graphies historiques  de  quelque  valeur 


901 


—  336  — 


BOl 


d  qn^il  en  Bt  la  publication.  (Test 
seulement  alors  que  nous  pourrions 
eepérer  de  posséder  une  bonne  his- 
toire nationale.  —  Bois-de^bèoe  mou- 
rut vers  1666. 

BOISGEU^  (N.  DE),  d'une  mai- 
ton  noble  de  Normandie.  La  conver- 
sion de  ce  gentilhomme,  telle  qu^elIe 
est  racontée  par  le  Mercure,  présente, 
il  notre  avis,  sous  un  jour  sinistre  les 
moyens  employés  quelquefois  par  cei^ 
tains  membres  des  ordres  religieux 
pour  bÀter  TiosUnt  où  la  France  en- 
tière rentrerait  sous  le  joug  de  Rome. 
Après  une  longue  lutte,  Galnrieile  Au- 
vray  d^Ârgeotan  avait  fini  par  succom- 
ber; elle  s'était  réconciliée  avec  PÊ- 
glise  romaine,  mais  sans  une  convic- 
tion par&ite,  car,  au  rapport  du  Mer- 
cure, elle  implora  de  Dieu  la  Rràce  de 
Bourir  dans  la  religion  qu'elle  venait 
d'embrasser,  si  elle  était  la  meilleur ç. 
A  l'inatant,  elle  fut  attaquée  d'une 
maladie  qui  lui  laissa  à  peine  le  temps 
de  se  confiBsser  et  de  recevoir  Tex- 
trème-onctioo.  Frappé  de  cette  mort 
subite ,  fioisgelin ,  «  qui  demeuroit 
obstiné  malgré  Téclaircissement  que 
le  P.  Goupil,  jacobin  et  docteur  do 
Sorbonnti ,  lui  donnoit  sur  tous  ses 
doutes,  »  renonça  dès  lors  k  ses  hési- 
tation^. Il  supplia  Dieu  de  lui  accorder 
k  même  gr&oe,  se  convertit,  tomba 
malade  le  jour  môme,  et  mourut  le 
lendemain.  Ce  double  événement  eut 
lieu  en  1687.  Aujourd'hui,  sans  nul 
doute,  la  justice  voudrait  éclaircir  ce 
miracle. 

HOIftGEOL  (GGoacss-FRéoéaic), 
ooneeiller  de  régence  et  procureur 
général  à  Montbéliard.  Après  la  réu- 
Dion  de  la  principauté  de  Montbéliard 
à  Ja  France,  en  i  793,  Boisgeol  suivit 
le  prince  Frédéric-Eugène  dans  le 
Wurtemberg  et  fut  attaché  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  On  trouve 
de  lui  dans  le  l^agasin  Encyclopédique 
de  Millin  (i'«  année)  une  leure  à  Té- 
nèque  Grégoire  iur  les  Anliquités  de 
MamUwe  [  Epamaniadurum ,  £pa- 
manduodurum].  Poète  de  circon- 
stanoe,  Boisgaol  s'est  aussi  exercé 


quelque  peu  dans  la  poésie.  On  a  de 
lui  :  Stances  présentées  auûn  illustrés 
voyageurs  du  Nord,  Moutb.,  1782, 
in-|o,  et  une  Ode  à  l'occasion  du  se- 
iour  de  S.  M,  Pimpératrice  Mari^  [de 
Russie]  à  Stuttgard,  au  mois  d'oç- 
tobre  1818,  iu-4«. 

BOISGIItAUD,  greffier  du  bail- 
liage de  Rouen.  Selon  les  Mémoires 
de  Vieilleville,  c'était  un  homme  fort 
riche  et  de  grands  moyens,  qui  jouis- 
sait d'une  haute  influence  et  qui  ren- 
dit des  services  signalés  pendant  le 
siège  de  Rouen.  La  ville  prise,  il 
trouva  le  moyeu  de  se  sauver  sur  la 
galère  de  Montgommery  ;  mais,  au 
bout  de  quelque  temps,  ses  ressources 
étant  épuisées,  il  entreprit  de  rentrer 
dans  Rouen,  sous  un  d^oisement, 
pour  chercher  4,000  écus  d*or  qu'il 
availen terrés  dans  son  jardin.  Un  capi- 
taine de  galère,  gagné  par  un  don  de 
100  écus,  lui  facilita  l'exécution  de 
ce  hardi  projet,  qui  réussit  complète- 
ment. Boisgiraud  étaii  sur  le  point  de 
se  rembarquer,  lorsque,  par  malheur, 
il  fut  reconnu  et  dénoncé  par  un  de  ses 
anciens  clercs.  Le  gouverneur  Ville- 
bon  se  le  fit  amener,  et,  après  l'avoir 
dépouillé  de  son  argent,  il  donna  or- 
dre de  le  conduire  sur  les  bords  de  la 
Seine  et  de  l'égorger.  Le  cadavre  fot 
laissé  complètement  nu  sur  la  grève 
pendant  deux  jours,  p^rsonue  n'osapt 
lui  donner  la  sépulture,  de  peur  de 
déplaire  au  gouverneur.  Instruit  de 
cette  inhumanité,  le  maréchal  de  Vieil- 
leville commanda  de  l'enterrer  incon- 
tinent, et  il  témoigna  son  indignation 
avec  tant  de  vivacité  qu'il  en  résulta 
une  querelle,  suivie  d'une  sédition 
qui  coûta  la  vie  à  plus  de  cent  vingt 
habitants  de  Rouen. 

BOIBSAftD(j£AM-jACQCE8),  poëto 
latin  et  antiquaire,  né  à  Besançon  en 
1528  et  mort  à  Metz  le  30  oct.  1601 

Boissard  nous  a  raconté  lui-môme 
sa  vie,  a  la  date  de  1587,  dans  un 
petit  écrit,  reproduit  par  Struve  dans 
l'excellente  notice  qu'il  a  consacrée  à 
cet  écrivain  dans  les  Observations  de 
Halle  I  T.  IV.  Nous  suivrons  sa  nar- 
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ration,  en  cherchant  à  la  compléter  au 
moyen  de  quelques  autres  renseigne- 
ments que  nous  avons  trouvés  dans  ses 
propres  écrits. 

Boissard  était  issu  d'une  honorable 
fiimille  de  robe.  Son  père,  nomm«5 
Théobald»  remplissait  l4  fonctions  de 
questeur  dans  sa  ville  natale,  et  était 
en  mômetemps  chargé  d'affaires  de  la 
petite  ville  de  St.-Hippolyte,  chef-lieu 
du  comté  de  La  Roche.  Sa  mère , 
leanne  Babel,  que  notre  poète  ap- 
pelle : 

Maironam  honor,  ad  Dubti  fluenta 
Quai  panri  Hippolyti  lul«re  ripae, 

était  sœur  du  philosophe  Hugues  Ba- 
bel. Boissard  fut  confié  de  bonne  heure 
aux  soins  de  cet  oncle  maternel.  Dès 
l'âge  de  9  ans,  il  raccompagna  aux 
diverses  universités  où  il  fut  appelé 
en  (qualité  de  professeur,  d'abord  à 
l'université  de  Strasbourg,  et  ensuite 
à  celle  de  Heidelberg.  Puis,  après  un 
séjour  de  trois  années  dans  cette  der- 
nière ville,  il  le  suivit  à  Cologne  et  fi- 
nalement àL.ouvain,où  il  fut  mis  sous 
la  discipline  d'Adrien  Amerotius  et  de 
Pierre  Nannius.  Mais  ce  nouveau  ré- 
gime ne  lui  plut  pas.  Il  est  vrai  que 
son  maître,d'un  tempérament  bourru, 
morosusj  et  brutal,  plagosus^  n'aimait 
qu'à  battre  et  à  frapper.  Ne  pouvant 
se  faireà  ce  genre  d'éducation,  le  jeune 
Boissard  prit  le  parti  de  s'enfuir  :  il 
se  sauva  à  Anvers,  où  des  marchands 
qui  mettaient  à  la  voile  consentirent 
à  le  prendre  avec  eax.  Les  gens  de 
mer  sont  peu  scrupuleux.  Mais  TO- 
dysséede  notre  jeune  aventurier  faillit 
avoir  un  prompt  et  triste  dénoûment. 
Comme  on  était  alors  dans  une  saison 
peu  favorable  à  la  navigation^  aux  ap- 
proches de  l'équinoxe  d^automne,  il 
eut  à  faire  un  rude  apprentissage  de 
la  mer.  Sa  faible  constitution  ne  put 
résister  à  tant  de  fatigues,  et  l'on  crai- 
gnit même  pour  ses  jours.  Aussi,  dé- 
sespt^rant  de  pouvoir  le  mener  pins 
loin,  le  patron  du  vaisseau  se  décîdii 
à  le  déposer  à  Vantzig.  Heureusement 
pour  lui  que  des  personnes  charitables 
le  reçurent  au  sein  de  leor  famille  et 


le  gardèrent  pendant  tout  rhirer.  Au 
retour  du  printemps,  il  partit  poar 
Francfort  sur  l'Oder,  et  de  là  il  se  ren- 
dit à  Wittemberg,  où  il  suivit  pendant 
une  année  les  leçons  de  Philippe  Mé- 
lanchthon  et  de  Gui  Vinsbemius,  l^dné. 
L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Leip- 
sig  auprès  de  Joachim  Gamerarios. 
Puis,  en  1551 ,  il  alla  à  Norembei^  et 
à  Ingolstadt,  où  il  fat  admis  dans  I  in- 
timité de  Gui  Amerbach  et  de  Philippe 
Apien.  Il  vécut  près  de  trois  ans  dans 
la  maison  de  ce  dernier.  Mais  la  pas- 
sion des  voyages,  jointe  à  Pamour 
de  l'étude ,  ne  lui  permettait  de  se 
fixer  nulle  part.  Sur  la  fin  de  Tannée 
4555,  il  aceompagnaà  Venise  Wolf- 
gang  Munzer,  noble  de  la  Franconie, 
dans  l'intention  de  passer  avec  lai  en 
Syrie,  il  était  depuis  près  de  hnit  mois 
dans  cette  ville^  occupé  des  prépara- 
ti&  de  son  voyage,  lorsqu'il  fot  atteint 
d'une  grave  maladie  qui  Tobtigea  de 
recourir  aux  lumières  des  médecins 
de  Padoue.  Mats,  sur  ces  entre&ites, 
les  trirèmes  vénitiennes  étant  parties, 
il  se  rendit  à  Bologne  [1556J  et  em- 
ploya deux  années  à  visiter,  avec  Taii- 
trichien  Abraham  Sorger,  toute  Pan- 
cieuneÉtrurie  et  les  villes  de  Naples 
et  de  Rome.  Dans  ce  dernier  séjoor, 
il  eut  le  bonheur  de  troaver  nn  pro- 
tecteur éclairé  dans  la  personne  du 
cardinal  Charles  Caraffa,  qui,  par  ses 
libéralités,  lui  procura  les  moyens  de 
parcourir  la  pins  grande  partie  de 
l'Italie  méridionale.  Nous  ignorons dç 
quoi  entend  parler  M.  Weiss  (Bit^. 
univ.)  lorsqu'il  dit  que  Boissard  fut 
contraint,  pour  subsister  ea  Italie,  de 
recourir  c  à  des  extrémités  tonjours 
fâcheuses  pour  un  homme  qai  a  l'es- 
prit élevé.  On  dit  même,  ajoate-t-il, 
qii^il  fut  pendant  quelque  temps,  en 
1 559,  au  service  du  cardinal  Garaffe.  > 
Si  c'est  là  l'extrémité  fàdieaae  dont 
M.  Weiss  veut  parler,  nous  avouoos 
que,  pour  notre  part,  nous  ne  p«urta- 
geons  pas  son  sentiment.  Ce  qui  ho- 
nore Mécènes  ne  saurait  déshonorer 
Horace.  Rabelais  no  hit-il  pas,  lui 
aussi,  attaché  à  la  damutiàié  d'un 
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îllostre  cardioal?  Glémenl  Marot  ne 
foi-il  pus  valet  de  chambre  de  Fran- 
çois I""?  Le  grand  Molière  nVt'il  pas 
été  au  nombre  des  domestiques  de 
Louis  XIV?  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  que  Boissard,  qui  ne  valait  ni  l'un 
ni  l'autre,  ait  été  au  service  du  car- 
dinal Gareffa.  Les  paroles  de  Phono- 
rable  M.  Weiss  étant  si  peu  précises 
qu^elles  pourraient  faire  planer  quel- 
que doute  sur  l'honneur  de  son 
oompatriote)  nous  tenions  à  les  rele- 
ver, d'autant  plus  que  nous  soupçon- 
nons que  le  savant  bibliothécaire  de 
Besançon  n'a  pas  en  d'autres  rensei- 
gnements à  sa  disposition  que  ce  fait 
avancé  par  fiayle,  que  Boissard  a  été  au 
service  du  cardinal  Garaffe,  en  ren- 
fOjrant,  pour  confirmer  ce  fait,  à  un 
article  omis  dans  son  Dictionnaire.  On 
en  est  donc  réduit  aux  conjectures. 

Toutprouve,au  contraire,  que  Bois- 
sard jouissait  à  Rome  d'une  certaine 
estime.  Il  nous  en  donne  une  preuve 
dans  rÉpitre  dédicatoire  du  premier 
livre  de  ses  Antiquités  :  c  Je  me  rap- 
pelle, raoonte-t-il  au  comte  palatin,  le 
rare  témoignage  de  bienveillance  qui 
m'a  été  donné  par  ce  magnifique  et 
illustre  prélat  Pie  Rodolphe,  cardinal 
de  Car  pi  (qui,  du  temps  que  j'étais  à 
Rome,  possédait  sur  le  mont  Quirinal 
des  jardins  délicieux  remplis  de  mar- 
bres antiques).  Y  étant  allé  un  jour 
avec  quelques  savants  afin  d'examiner 
l'admirable  architecture  de  son  palais, 
les  statues,  les  colonnes,  les  obélisques 
et.ies  autels  antiquesqui  faisaient  l'or- 
nement de  ses  jardins,  et  ne  pouvant 
décrire  tous  les  objets  que  j'avais  sous 
les  yeux  dans  le  peu  de  temps  que  l'on 
nie  donnait  pour  le  faire,...  je  m'éloi- 
gnai de  mes  compagnons,  et  me  tenant 
à  l'éœrt  sous  quelque  ombrage,  j'at- 
tendis que  tout  le  monde  fût  sorti  du 
jardin.  Les  portes  étant  enfin  fermées, 
j'employai  le  reste  du  jour  à  transcrire 
les  anciennes  inscriptions ,  et  après 
avoir  passé  ma  nuit  sous  les  arbres, 
le  me  remis  à  Touvrage  dès  que  le 
jour  parut.  Mais  tandis  que  j'étais 
absorbé  dans  ce  travail,  le  cardi- 
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nal,  entouré  du  cortège  de  ses  cour* 
tisans,  vint  à  entrer  dans  le  jardin 
et,  m'apercevant  de  loin,  il  s'arrêta 
étonné,  ignorant  pourquoi,  à  l'insu  de 
tous  ses  domestiques,  je  m'étais  intro- 
duit là.  Aussitôt  deux  personnes  se 
détachèrent  de  sa  suite  et  accouru- 
rent à  moi  pour  me  demander  quand 
et  comment  j'étais  venu.  Quoique  je 
ne  fusse  pas  médiocrement  troublé,  je 
ne  laissai  pas  de  composer  mon  visage, 
car  ma  oonscienoe  ne  me  reprochait 
rien,  et  je  leur  répondis  d'attendre  un 
peu  que  j'eusse  achevé  la  description 
d'un  monument  que  j'avais  commen- 
cée. Puis,  lorsque  j  eus  fini,  je  leur 
exposai  mon  afiaire  comme  la  chose  du 
monde  la  plus  simple,  c  Me  trouvant 
la  veille  au  soir,  leur  dis-je,  dans  les 
jardins  de  Son  Ëminence  avec  d'au- 
tres étrangers ,  et  m'étant  éloigné  de 
leur  société  un  peu  plus  longtemps 
qu'il  ne  convenait,  pour  déchiffrer  et 
transcrire  quelques  anciennes  inscrip- 
tions, ils  s'en  étaient  allés  en  me  lais- 
sant, et  lorsque,  peu  après,  je  voulus 
sortir  du  jardin,  j'avais  trouvé  toutes 
les  issues  fermées  et  j'avais  été  con- 
traint d'y  passer  la  nuit.  Ce  qui  du 
reste  ne  m'avait  causé  aucun  déplai- 
sir au  milieu  de  tant  d'excellentes 
choses  que  l'on  admirait  dans  toute 
l'étendue  des  jardins.  >  Mes  interlocu- 
teurs retournèrent  en  riant  auprès  de 
leur  maître  et  lui  racontèrent  mon 
aventure.  Bien  loin  de  me  brusquer^ 
le  cardinal  voyant  avec  peine  que  j'a- 
vais passé  la  nuit  à  la  belle  étoile  sans 
souper,  et  craignant  que  ma  santé  ne 
souffrît  d'un  si  long  jeûne,  me  fit  pré* 
parera  déjeûner.  Puis  examinant  mes 
tablettes  avec  le  plus  grand  plaisir, 
il  loua  mon  habileté  et  voulut  que  l'on 
me  conduisît  dans  le  vaste  palais  qu'il 
possédait  auprès  du  Champ  de  Mars, 
m'autorisantàoopier  tous  les  objets  qui 
me  plairaient  et  me^santmème  pré- 
parer des  tablettes  à  cet  effet.  Plein  de 
reconnaissance  envers  un  prinoe  aussi 
libéral,  jelui  offris,  par  la  suite, réunis 
en  un  petit  volume,  les  dessins,  iiûts 
avec  soin,  de  tous  les  objets  de  son 
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pelais  qui  m'ayaient  été  communiqaés. 
NbnHseuiement  il  les  reçut  avec  joie, 
mais,  me  rendant  présent  pour  présent, 
il  me  fitdondedeux  médailles  antiques 
en  or,  de  douze  médailles  d'argent  et 
d'autant  de  bronze,  ayec  une  statuette 
d'ÂpoIIon  mutilée  d'un  bras.  »  Tel 
est  le  récit  de  Boissard,  que  nous  avons 
traduit  littéralement  ;  et  s'il  fait  hon- 
neur aux  seigneurs  romains,  il  prouve 
en  même  temps  que  notre  Boissard  ne 
ae  trouvait  pas  à  Rome  dans  des  con- 
ditions trop  humiliantes  pour  lui. 
Mous  en  rapporterons  encore  une 
preuve  que  nous  emprunterons  à  la 
même  Épître  dédicatoire  :  «  Le  trèa- 
oétèbre  Alarius  Delphinus  me  témoi- 
gna, nous  raoonte-t-il^  la  môme  afia- 
bilité.  Lui  ayant  conduit  par  trois  fois 
dans  une  môme  semaine  des  étudiants 
allemands  et  français  (venus  de  Pa- 
doueet  de  Bologne  pour  visiter  Rome), 
afin  de  leur  faire  voir  son  hôtel  si  re- 
nommé pour  les  antiquités  dont  il  est 
omé^  et  de  nouveaux  voyageurs  qui 
m'étaient  recommandés  par  des  amis, 
réclamant  mes  services,  je  n'osai  pas 
les  leur  refuser,  et  cependant  je  crai- 
gnais de  me  rendre  importun  et  d'à-* 
buser  de  la  complaisance  d'un  tel 
bomme.  Je  me  rendis  donc  auprès  de 
lui  et  le  priai  très-humblement  do 
m'excuser  de  ce  que  je  l'interrompais 
ai  souventdans  ses  gravesoccupations. 
Hais  lui,  plein  de  bienveillance  et  de 
bonté,  et  recevant  ma  timide  justifi- 
cation en  plaisantant  :  Que  dis4u, 
mon  Boissard? me  répondit-il.  M'as- 
ta  cru  si  barbare  et  inhumain  que 
|e  puflBe  te  refuser  un  service  où  mon 
intérêt  est  si  fort  en  jeu?  Ignores-tu 
que  par  ton  moyen  le  nom  de  Marins 
va  voler  jusqu'aux  extrémitésdu  Nord, 
tandis  qu'il  resterait  claquemuré  dans 
l'enceinte  de  Rome,  si  ces  nobles  h(h 
les,  après  avoir  admiré  mes  curiosités, 
ne  s'en  retournaient  raconter  chez  eux 
ee  qu'ils  ont  vu  chez  moi?  Fais  donc 
en  sorte  qu'ils  viennent,  mon  cher 
Boissard,  et  ne  chasse  de  ma  porte 
personne  de  ceux  que  tu  oonuaitras 
boDS)  modeste»  et  amis  de  l'antiquité. 


l\  n'en  est  aucun  que  je  ne  reçoÎTe 
très-volontiers,  et  qui  ne  s'éloigne  sa- 
tisfait démon  accueîL  »  Bans  une  foole 
d'autres  endroits,  Boissard  se  loaeda 
caractère  aimable  des  seigneurs  ita- 
liens qui,  dit-il,  mettent  tant  d'em- 
pressement et  d'urbanité  à  commimi- 
quer  leurs  curiosités  aux  étrangers 
c  qu^ils  paraissent  recevoireux-mÔBifl8 
le  plaisir  qu'ils  leur  font.  > 

Nous  trouvons  on  outire  dans  \^É|A- 
tre  dédicatoire  mise  en  tèle  du  troi- 
sième livre  des  Antiquitâs  (édit.  de 
Mérian)  une  foule  de  détails  iotérea* 
sants  qui  se  rapportent  à  cette  époque 
de  la  vie  de  Boissard.  Lorsqu'il  était 
encore  jeune,  écrit-il,  et  cpie  les  forcée 
du  corps  y  suffisaient,  il  fiH  pris  de 
désir  de  visiter  les  académies  les  plus 
célèbres,  afin  d'acquérir  quelque  expé- 
rience dans  les  lettres  par  la  firéquen* 
tation  des  savants.  Posédé,  en  môme 
tepms,del'amourdesvoyages,ilaereii^ 
dit  d'Allemagne  en  Italie,  où  il  paaaa  sii 
années  entières,  c  Gomme  les  voyages, 
continue^t^il,  sont  partout  iaenromo» 
des  pendant  les  chaleurs  de  J'élé  et  lea 
froids  de  l'hiver,  j'employais  œa  sat-^ 
sons  de  l'année  à  vimter  tout  œ  qui 
était  digne  d'être  vu.  Dès  le  oommen- 
cement  du  printemps  ouderautomne, 
je  me  remettais  en  route  avec  quelques 
amis  occupés  des  mômes  étiraes  que 
moi.  0  arriva  un  jour  que,  parti  de 
Naples  avec  mes  compagnons  de  voya- 
ge, nous  nous  arrêtâmes  trop  long- 
temps en  quelque  lieu,  et  notre  ca- 
ravane ayant  continué  sa  roule,  le  re- 
tour à  Naples  ne  nous  parut  pas  sûr,  à 
cause  des  voleurs  qui  infestaiôBt  le 
pays.  Nous  jugeàmesplus  sage  de  nous 
embarquer  à  Otrante,  et  de  nous  ren- 
dre par  mer  à  Corfou,  puis  à  Gépha- 
lonie,  puis  à  Zanthe,  puis  dans  le  Pé- 
foponèse,  la  passion  de  voir  nous 
poussant  toujours  plus  avant  Ià,  nom 
apprîmes  l'arrivée  des  trirèmes  véni- 
tiennes qui,  chaque  année,  font  le  tra- 
jet de  Jaffa  pour  y  transporter  les  pè- 
lerins qui  serendentà  Jérusalem.  Mes 
compagnons  de  voyage  et  moi,  nous 
nous  résolûmesà  aller  visiter  une  par^ 
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tid  de  la  Syrie.  Mais  il  arriva  qu'à 
tlodon  je  fus  pris  d'une  fièvre  ardente 
qui  me  força  de  renoncer  à  mon  pro- 
jet; Ton  me  oonfia  aux  soins  de  mar- 
chands vénitiens  qui  faisaient  le  com- 
merce dans  cette  ville.  Lorsque  je  fus 
rétabli ,  je  liai  connaissance  avec  Uo* 
nufrius  PallantiuS;  supérieur  du  cou- 
vent de  S.  Basile...  Par  son  conseil, 
j'entrai  dans  son  monastère,  où  il  me 
retint  près  de  cinq  mois,  me  traitant 
en  ami  et  s^intéressant  vivement  à  mes 
travaux  et  à  mes  recherches...  Ce  lut 
par  l'entremise  de  cet  excellent  homme 
que  je  pus  visiter  la  plupart  des  lieux 
maritimes  [de  la  Morée]  et  les  ruines 
de  beaucoup  de  villes.  »  Dans  un  au- 
tre endroit  de  ses  écrits,  Boissard  dit 
qu'il  ne  visita  que  les  lieux  les  plus 
proches  du  Péloponèse,  vicinîora  Pe- 
loponnesi  ^oca,  ce  qui  nous  semble  plus 
probable.  Il  fit  la  description  de  tout 
ce  qu'il  vit  de  remarquable,  s'appli- 
quant  à  étudier  les  mœurs,  les  usages, 
les  lois  des  pays  qu'il  visitait.  Ses  tra- 
vaux ayant  eu  l'approbation  des  sa- 
vants, il  se  promettait  de  les  publier 
un  jour,  mais  nous  verrons  plus  loin 
quel  sort  leur  était  réservé.  A  la  fin, 
parfaitement  dégoCité  de  la  Grèce,  et 
ne  supportant  pas  l'ordinaire  du  cou- 
vent auquel  il  était  réduit,  Boissard 
reprit  avec  des  marchands  vénitiens 
son  ancienne  route,  retourna  à  €w- 
fou,  puis  en  Sicile»  et  finalement  à 
Rome,  où  il  trouva  toutes  choses  bou- 
leversées à  la  suite  de  1$  mort  de  Pie  lY. 
Ce  hit  alors  que  son  père  l'ayant  rap- 
pelé auprès  de  lui,  il  se  rendit  à  son 
appel,  sur  la  fin  de  1559.  Il  y  avait 
22  ans  qu'il  était  éloigné  de  sa  patrie. 
Bientôt  après  son  retour  à  Besançon, 
le  baron  de  Rye,  riche  seigneur  franc- 
oomtois,  lui  confia  Téducation  de  son 
frère  cadet  Marc-Claude  de  Rye.  Mais 
les  dangers  auxquels  l'exposait  sa  re- 
ligion le  forcèrent  de  nouveau  à  s'ex- 
patrier. Le  baron  de  Clervant,  Claude- 
Antoine  de  Vienne  y  le  prit  alors  avec 
lui  à  Metz  et  le  chargea  de  l'oducation 
de  son  fils  atné,  François,  Boissard 
accompagna  son  élève  aux  plus  célè* 


bres  universités  de  la  France»  de  l'Al- 
lemagne, de  l'Italie,  et  ne  passa  pas 
moins  de  quinze  années  auprès  de 
lui.  De  retour  à  Metz,  on  lui  confia  en- 
suite l'éducation  du  frère  cadet  nom*" 
mé  Gédéon,  Mais  lorsque  ce  jeune 
homme  fut  envoyé  au  landgrave  Guil- 
laume de  Uesse  pour  ôtre  élevé  avec 
le  prince  Maurice,  Boissard,  quhavail 
déjà  atteint  l'âge  de  55  ans,  et  qui 
éprouvait  le  besoin  du  repos,  refiAa 
de  l'accompagner.'  Il  désirait  consa- 
crer ce  qui  lui  restait  de  vie  à  l'étude  et 
à  la  publication  de  ses  travaux.  Que 
n'eût-il  pris  plus  tôt  cette  détermina- 
tion! 

Les  soins  de  l'éducation  des  jeunes 
François  et  Gédéon  dé  Vienne^  fb^ 
conte-t-il  dans  TÉpître  dédicatoire 
que  nous  avons  déjà  dlôe,  le  détour- 
nèrent du  dessein  de  publier  le  fruit 
de  ses  travaux  et  de  ses  recherdies» 
Mais  lorsque  ces  jeunes  gens  eurent 
grandi,  et  qu'ils  eurent  perdu  la  vie 
avec  leur  père  au  service  de  la  patrie 
dans  ces  malheureuses  guerres  civiles^ 
se  trouvant  privé  de  tels  Mécènes 
(quoique  leur  mère,  trèsnllustre  dame 
Catherine  de  UeUy  se  conformant  à  la 
volonté  de  son  mari,  eût  libéralement 
pourvu  à  tous  ses  besoins),  il  se  ren- 
ferma dans  son  xsabinet,  afin  de  con- 
sacrer le  reste  de  ses  jours  à  la  trans- 
cription et  à  la  mise  en  œuvre  de  tous 
les  matériaux  entassés  pèle-môle  dans 
ses  portefeuilles,  c  Mais,  A  douleur  I 
s'écrie-t-il,  nos  efforts  et  nos  projets 
s'en  vont  en  fumée  quand  ils  n'ont 
pas  le  secours  de  Dieu  I  II  arriva  qu'au 
milieu  de  cette  dévastation  par  le  fer 
et  par  le  feu,  à  laquelle  le  comté  de 
Moutbéliard  fut  en  proie  lors  de  l'in- 
vasion des  Lorrains  [1587-88] ,  mes 
livres,  mes  collections,  un  nombre 
incalculable  de  médailles,  des  frag- 
ments de  livres  anciens  sur  papyrus, 
sur  toile,  et  d'autres  écrits  sur  écoroe 
d'arbre,  sur  parchemin,  sur  des  intes- 
tins ,  sur  des  sardoines,  sur  des  onyx, 
sur  des  pierres  précieuses,  raretés  qui 
m'avaient  été  données  en  présent 
par  de  grands  personnages,  ou  bien 
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que  j'avais  achetées  à  prix  d*argeDt  ou 
par  des  fatigues  inouïes,  et  que  j'avais 
accumulées  depuis  tant  d'années,  tout 
cela  devint  en  un  moment  la  proie 
des  soldats,  et  de  tant  d'objets  re- 
cueillis au  loin  sur  terre  et  sur  mer, 
il  ne  me  resta  qu'un  éternel  regret.  > 
Cette  pensée  navrante  revient  souvent 
sous  la  plume  de  notre  auteur*  Angor 
et  maceror  assiduo  sine  ullà  conso- 
USioney  s'écrie-t^il  ailleurs,  cûm  de 
juventulis  mem  laboribus  nihil  miki 
ferè  renumserit  prmter  amissùrum  de- 
Merium.  c  Encore  cette  perte  me  se- 
rait plus  supportable,  ajoute-t-il,  si 
ces  objets  étaient  tombés  dans  les 
mains  de  personnes  qui  pussent  en 
tirer  quelque  fruit  et  en  faire  profiter 
le  public.  Mais  d'après  ce  que  j'ai  ap- 
pris par  ma  sœur  Philippe^  dans  la 
maison  de  laquelle  mes  collections 
étaient  déposées,  le  village  fut  réduit 
en  cendres,  plusieurs  des  habitants 
furent  cruellement  égorgés,  et  jamais 
on  ne  sut  rien  de  ce  qu'étaient  deve- 
nus mes  bagages.  Mais  Dieu  ne  voulut 
pas  que  je  fusse  complètement  dé- 
pouillé de  tous  les  objets  que,  par  une 
faveur  spéciale,  il  m'avait  auparavant 
accordés.  Car  deux  ans  avant  cette 
dévastation  du  comté  de  Montbéliard, 
j'avaia  emporté  à  Metz  une  partie  du 
volume  qui  contenait  les  inscriptions 
antiques  qui  se  voient  à  Rome,  tant 
dans  les  lieux  publics  que  chez  les 
particuliers.  »  Ce  fut  aussi  par  un 
heureux  hasard  qu^l  sauva  du  nau- 
frage ce  qu'il  avait  écrit  sur  la  topo- 
graphie de  Rome;  ce  traité  se  trou- 
vait, avec  un  recueil  d'inscriptions, 
entre  les  mains  de  son  frère  Richard. 
Â  la  nouvelle  de  son  malheur,  ses 
amis,  qui  étaient  nombreux,  s'em- 
pressèrent à  l'envi  de  réparer,  autant 
qu'il  était  en  eux,  les  pertes  qu'il 
avait  faites;  mais  le  mal  était  sans  re- 
mède. 

Boissard  consacra  à  ses  publications 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie. 
U  continua  à  vivre  à  Metz  dans  la 
maison  de  la  veuve  du  baron  de  Cler- 
vanU  Sur  la  fin  de  sa  carrière^  il  céda 


aux  conseils  de  ses  amis  et  prit  femme. 
Aucun  biographe  n'a  encore  men- 
tionné ce  &it.  Il  était  bien  près  de  tou- 
cher à  la  soixantaine  qu'il  se  défen- 
dait encore  de  toute  idée  de  mariage. 
Dans  une  élégie  adressée  au  médecin 
Jacques  Saint-Aubin  de  Troyes  (<) ,  il 
lui  expose  les  raisons  pourquoi  il  ne 
veut  pas  se  marier.  On  y  lit  : 

Quinquaciota  et  «ex  ctatem  dooo  per  annoa, 

Estqae  mihi  liutris  pairia  dempca  noTcm. 
Hoapes  ia  exierois  Ttxi  rcgûmibufta  idq«e 

A  puero  :  et  loriem  haoc  patiia  data  tnlit. 
Laudavi  lamen  ingraCAm,  injoalisque  pcpefci 

Giribus,  ut  TÎdear  dod  nocoûse  booii. 
Nunc  mihi  Metenses  inter  peragenda  feoectoi: 

Esque  loco  palrii,  cuite  Moeella,  Dobis. 

Vivo  tamen  cœlebs  :  factont  mihi  dulcia  Mu» 
Otia,  ftive  urbem,  seu  magis  arra  colam. 

Hais  avec  l'&ge,  son  cœur  se  laissa 
amollir.  Quand  les  facultés  commen- 
cent à  baisser,  la  société  des  livres  ne 
suffit  plus.  Boissard  en  fit  l'expéri^oe. 
Marie  Aubry  accepta  sa  main.  Elle 
était  fille  de  Jean  Aubry  de  Troyes, 
probablement  le  gendre  du  typogra- 
phe Wéchely  à  qui  il  succéda  dans  son 
imprimerie  à  Francfort,  avec  Claude 
Mami,  son  autre  gendre.  Dans  une 
petite  pièce  de  vers  que  Boissard  lui 
adresse,  il  l'appelle  * 

Natune  smule  diligens  magiater, 
Fabrûoi  gloria  prima  Gallicortun,  etc. 

Notre  poète  composa,  en  l'honneur 
de  son  hyménée,  un  épithalame  qui 
respire  toute  la  tendresse  dont  son 
cœur  était  épris. 

Vivamm  mea  ioecuIuBi  Uarilla, 
Guris  aepositis  procul.  Marilla, 
Dulce  praesidium  meie  «enectae  ; 
Vivamus  placide  simul,  oec  ullis 
Deinceps  Dotira  moleatiis  iinamut 
Carpi  tempora. 

Il  vécut,  en  effet,  avec  Biarie  Âubry, 
non  pas  un  siècle,  mais  encore  bien 
des  années,  et  l'on  doit  croire  qu'il 
vécutheureux.  Même  ce  mariage  porta 
ses  fruits.  Mais  l'enfantqui  en  provint, 
étant  né  avant  terme,  n'eut  qu'une 
courte  existence.  Dans  deux  épitaphes 

(1)  Le  même  que  Bèze  aurait  voulu  attacher 
à  TuaiTersité  de  Génère»  en  1680  {Mss.  de  Gt- 
névff  carton  1). 
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qu'il  lui  consacre  dans  ses  poésies, 
Boissard  exhale  d'une  manière  tou- 
chante ses  plaintes  et  ses  regrets  : 

Juli,  BMter  amor,  Jali,  dulcisume  Juli, 

O  Juli,  thaUmi  gaudia  prima  mei  : 
TantÙA  ostenderootterria  te  £ata,eic. 

Enfin,  la  mort  te  surprit  lui-même, 
dans  la  soixante-quatorzième  année  de 
son  âge,  au  milieu  de  ses  études  et  de 
ses  travaux.  Sa  vie  fut  honorable  et 
bien  remplie.  On  voit,  par  ses  écrits, 
que  Boissard  était  doué  d'un  caractère 
doux  et  aimant.  Il  voue  un  culte  à  ses 
amis,  et  il  en  possédait  dans  tous  les 
pays  où  il  avait  vécu,  catholiques  ou 
protestants. Modeste  et  sansenvie, plus 
estimable  encore  par  les  qualités  du 
cœur  que  par  les  dons  de  Tesprit, 
il  se  montre  constamment  à  nous 
comme  un  homme  que  Ton  serait 
heureux  de  compter  parmi  ses  amis. 

NOTICE  BlBLIOGRàPHIQUE. 

I.  Poemaia^  Bas.,  1574,in-i2.-« 
D'après  Bayle,  qui  en  a  tenu  un  exem- 
plaire, ce  recueil  contient  trois  livres 
d'épigrammes,  trois  livres  d'élégies  et 
trois  livres  de  lettres. 

IL  Habitus  variarum  geniium  j 
Metz,  1581,  in-fol.  oblong,  orné  de 
70  fig.  enluminées,  cité  par  le  biblio- 
graphe David  Clément. — Cet  ouvrage, 
dit  M.  Weiss,  doit  être  très-rare.  Si 
rare,  en  efiet,  que  Struve  n'en  fait 
pas  même  mention  dans  son  excel- 
lente notice.  Nicéron,  qui  suit  fidèle- 
ment, dans  sa  biographie  de  Boissard, 
le  savant  critique  allemand,  n'en 
parle  pas  davantage.  Pour  nous,  nous 
n'avons  pu  nous  procurer  cet  ouvrage. 

lU.  Emblemata  latina  et  gallica , 
Metz,  1584,  in-8«  oblong  ;  1588,  in-<i«. 
—  Cité  par  M.  Weiss;  mais  nous  nous 
défierions  un  peu  de  celle  première 
date  (Voir  plus  bas  sous  le  N<>  VIH). 

IV.  Tetrasticha  in  Emblemata  Jan. 
Jacobi  Boissardi  Vesuntini,  Métis, 
Abrah.Faber,1587,  peiitin-8%pp.  55. 
— Nous  n'avons  pu  vérifier  si  ces  qua- 
trains, tous  en  latin,  sont  ceux  du 
livre  qui  précède. 

V  JHsticha  in  Icone$  diversorum 
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principum^  Cœsarum,  phitoêophorum 
et  atiarum  iUustrhtm  hominumj  tam 
antiqui  quam  hodiemi  tempcriSj  etc.^ 
lib.  letllj  Métis,  Âbrah.Faber,  1587, 
petit  in-8",  pp.  78.  —  Nous  ignorons 
à  quel  ouvrage  de  Boissard  apparte- 
naient primitivement  la  plus  grande 
partie  de  ces  distiques,  peut-être 
même  avaient-ils  été  insérés  dans  la 
publication  d'un  ami.  Quant  à  ceux 
qui  terminent  cet  opuscule,  ils  se  rap- 
portent à  l'ouvrage  dont  nous  allons 
parler,  et  qui  ne  fut  publié  que  quatre 
années  plus  tard. 

VI.  Icônes  diversorum  hommum 
famà  et  rébus  gestis  illustrium  (col- 
lecta à  J.  J.  Boissardo  Veauntino),  Mé- 
tis Mediomatricorum,  excudebatÂbra- 
hamus  Faber,  1591,  petit  in-4%  pp. 
107.  Gum  privil.  régis. —  Aucun  des 
biographes  de  Boiss.  n'a  encore  meur- 
tionné  cette  dernière  publication,  non 
plus  que  les  deux  réimpressions  (IV 
et  V)  qui  précèdent.  Elle  est  dédiée  à 
Marc-Claude  de  Rye,  dont  Boissard 
avait  été  le  précepteur  àBesançon.Dsms 
sa  dédicace,  datée  de  Metz,  déc.  1590, 
l'auteur  raconte  qu'étant  à  Padoue 
avec  son  élève  François  de  Vienne^  le 
jurisconsulte  Lentulus  Ventidius,  de 
Nucérie  en  Campanie,  Tadmit  dans 
son  intimité  et  le  pria  de  lui  composer 
des  distiques  latins  pour  mettre  au 
bas  de  portraits  de  contemporains 
illustres  qu'il  avait  recueillis  à  grands 
frais.  Mais  il  arriva  que  pendant  qu'il 
était  occupé  de  ce  travail,  la  peste  en- 
vahit U  ville,  et  Ventidius  s'enfuit  à 
Desenzano,  sur  les  bords  à^  lac  de 
Garda,  où  il  mourut.  Ne  sachant  alors 
à  qui  restituer  ces  dessins,  et  ne  vou- 
lant pas  que  ses  distiques  périssent 
avec  eux,  Boissard  se  crut  autorisé  à 
conserver  par  devers  lui  ce  souvenir 
d^un  ami,  sans  doute  en  vertu  de  cet 
adage  du  droit  :  Taccessoire  suit  le 
principal  ;  car,  aux  yeux  dun  poête> 
le  principal  est  toujours  son  œuvre. 
Ce  cas  de  conscience  levé,  il  songea  à 
publier  ces  portraits,  en  ajoutant  une 
courte  biographie  à  chacun  d'eux,  ce 
.qu'il  exécuta  en  s'aidant  de  la  traduc- 
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tion  des  Annales  Torques^  par  Lœven- 
klav.  Puis,  comme  oe  petit  \hre  ne 
contenait  que  les  portraits  de  person- 
nages étrangers,  ou  plutôt  barbares 
dans  le  sens  grec  du  mot,  il  y  ajouta, 
afin  de  le  fiiire  mieux  accueillir  du 
public,  les  portraits  de  quelques  Ita- 
liennes et  Italiens  contemporains  cé- 
lèbres dans  tes  lettres. 

Proprement,  cette  publication  n*a 
pas  eu  de  suite,  quoique  Boissard  en 
promette  une  :  primiiœ  hœ  tibi  sînt 
operis.  On  ne  peut  regarder  les  Vitœ 
et  Icônes  suUanorum^  non  plus  que 
les  Ictmes  virorum  iUusiriwn^  dont 
nous  nous  occuperons  plus  bas,  comme 
en  formant  le  complément.  Ces  vies 
n'offrent  pas  un  ensemble  ;  on  y  voit 
représentés  pêle-mêle,  le  plus  souvent 
avec  leurs  épouses,  des  princes  turcs, 
grecs,  albanais,  bulgares,  épirotes, 
arméniens,  persans,  éthiopiens,  la 
plupart  du  xyi*  siècle.  Si  ce  n^est  la 
première  vie,  celle  de  Scanderb^ 
Oeorgius  Gatriota],  qui  est  un  peu 
plus  détaillée,  elles  sont,  en  général, 
très-abrégées,  renfermées  le  plus  sou- 
vent dans  un  petit  nombre  de  lignes. 
Mais  les  portraits  nous  semblent  pré- 
férables à  ceux  que  Boissard  a  publiés 
par  la  suite. 

Dans  une  de3  vies,  celle  de  l'épirote 
Basilius  Gharondas,  Boissard  nous  ap- 
prend que  ce  poète  et  guerrier,  cher 
aux  Albanais,  qui  vivait  à  Padoue  en 
1575,  rechercha  et  cultiva  son  amitié, 
et  qu'il  le  pria  de  revoir  ses  poèmes, 
«  bien  que  Gharondas,  dit-il,  lui  parût 
l'emporter  de  beaucoup  sur  tous  ceux 
qui,  de  son  temps,  se  livraient  à 
1  étude  des  lettres  à  Padoue.  Car  il 
était  c  laseivus  et  fnoHi$  m  carminé  et 
grœcanieum  nescio  qnid  spirans,  » 

Vn.  Poemata.  Elegiarum  tib.  H; 
Eendecasyllabor.  lib.  il;  Tumulorum 
et  Epitaphiorum  lib.  I;  EpigTcmma-- 
tum  Ub.  Il;  Métis,  Excudebat  Abraha- 
mus  Faber,  1589.  Cum  privilegio 
Régis,  pet.  in-S»,  carsct.  îtal.  —  Tous 
les  bibliographes  se  trompent  lors- 
qu'ils citent  ce  recueil  de  poésies 
comme  étant  unelseconde  édition  dts* 


Poemata  qui  ont  paru  k  Bàle  (N*  I),  et 
Nioéron  plus  que  tous  les  autres  lors- 
qu'il ajoute  à  cette  îndioation  aueUor 
et  emendatior.  Ce  qui  las  aura  fait 
tomber  dans  cette  erreur,  c^est  sans 
doute  l'extrême  rareté  de  ce  dernier 
livre;  mais  s'ils  avaient  oonsulté  le 
I>eliciœ  poetarum  Go/toruM,  de  Jeui 
Gniter  [sous  le  pseud.  de  Ranutîna 
Gherus],  qui  a  reproduit  un  choix 
des  poésies  de  Boissard,  ils  anraieiit 
vu  que  le  plus  grand  nombre  des 
pièces  insérées  dans  ce  recuâl  (p.  548 
à  p.  652,  édit.  de  1609,  tr^pal. 
in-8«),  ne  se  trouvent  pas  dans  le  vo- 
lume de  poésies  publié  k  Ifetx,  oequi 
les  aurait  mis  sur  la  voie  de  leur  er- 
reur. Telles  sont,  entre  autres,  la 
pièce  intitulée  Pandore  et  plusieurs 
épitres  k  Mélissus,  qui  sont,  k  notiB 
avis,  ce  que  notre  poète  a  écrit  de 
meilleur. 

Les  jugements  sont  très-divers  sur 
le  mérite  des  poésies  de  Boissard.  D'a- 
près Hallervordt,  dont  le  jugement  esl 
rapporté  par  Baillet  (Jugemet»  des 
Savans),  Boissard  n'était  pas  un  poeCe 
fort  excellent.  Les  distiques  au  bas  de 
ses  Hommes  illustres  n'ont  ni  sd,  ni 
agrément,  ni  pointe,  m  force;  enfin 
ils  ne  sont  pas  de  bon  godt.  Raro  ar- 
gutay  ut  plurimum  insiptâOy  dit  avec 
plus  de  précision  que  Baillet  ne  le  tra- 
duit, ie  savant  bibliographe  de  Koe- 
nigsoerg.  c  Ses  autres  vers,  continue 
Baillet,  ne  valent  pas  beaucoup  mieux. 
Néanmoins  Borridtius  (Dissertât,  de 
Poetis  latinis)  juge  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  travaillé,  de  plus  élégant  et  de 
plus  poli  que  ses  Élégies.  Il  dit  que 
Ton  doit  estimer  particulièrement  sa 
Pandore,  ses  Ëpttres  k  Mélissus,  son 
Vigneron  et  son  Berger,  prétendant 
qu'on  y  retrouve  presque  tout  Pesprit 
d'Ovide.  9  Quant  k  Nicéron,  il  prend 
dans  sa  critique  un  moyen  terme,  il 
trouve  que  Boissard  ne  mérite  ni  cet 
excès  d'éloge  ni  cet  excès  de  fclkme. 
Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Bayle  et 
le  nôtre.  Nous  reconnaissons  que  Bois- 
sard est  rarement  poète,  mais  c^est  un 
bon  versificateur.  Rien,  dans  ses  poé- 


BOI 


-  343  — 


BOI 


ôesy  Be  décèle  rinspiration,  le  génie. 
0&  seot  qu'il  est  plus  préoccupé  de  la 
forme  que  du  fond.  Ce  qui  arrive 
presque  toujours  à  quiconque  écrit 
dans  une  langue  étrangère.  La  forme 
étouffe  l'idée.  Cependant  on  découvre 
par^i  par-ià  dans  les  poésies  de  Bois- 
sard  quelques  beaux  vers,  mais  on  ne 
remarque  pas  une  seule  pièce  de  quel- 
que étendue  que  l'on  voudrait  avoir 
flûte. 

Néanmoins  Boissard  a  joui,  de  son 
temps^  d'une  certaine  célébrité,  et  je 
crois  que  Von  doit  lui  assigner  une 
place  honorable  parmi  les  poètes  la- 
tins ses  contemporains  9  sans  sou- 
scrire cependant  à  cet  éloge  trop  flat- 
teur que  fait  de  lui  le  médecin  Jean 
Pcstfaius,  lorsqu'il  l'appelle  Phœbi 
àelieiœet  Chantumy  non  plus  qu'à 
cet  autre  de  Paulus  Melissus^  un  des 
meilleurs  poètes  latins  qu'ait  produits 
l' Allemagne»  lorsqu'il  dit  de  lui  en 
s'adressant  au  médecin  Jean  Pascha- 
fius: 

Pafcbari,  mlhî  toUe  in  nnirertum 
PliQilMia,  Pieriâctque,  Gratiatque  : 
B«itiardiis  lubifo  oovot  ro^gnet 
Ph<ebuiD,  l'ieridetque  Gratiasquc. 

Je  ne  sais  si  Boissard  eût  pu  faire 
revivre  les  Grftces,  mais  certainement 
il  ne  les  eût  pas  animées  du  feu  sacré. 

Ajoutons  que  rien,  dans  le  volume 
de  poésies  de  Boissard,  que  nous  avons 
parcouru  avec  soin^  ne  &it  supposer 
une  édition  antérieure,  ni  même  la 
publicatioa  d'un  précédent  recueil. 

VIII.  Jani  Jacobi  Boissardi  Ye- 
suniini  Embkmatum  liber;  ipsa  Em- 
blanataab  oucioredelineatafàTheod. 
de  Bry  sculpta,  et  nunc  reeens  in  (u- 
Cêm  edita^  Francf.  ad  M.,  i  595,  in-4*, 
pp.  i03,  sans  les  pièces  préliminaires. 
Frontispioe  illustré.  Dédié  à  Cathe-- 
rine  de  Heu^  épouse  de  Claude- An- 
t^me  de  Henné,  Dans  sa  dédicace,  en 
français»  Jean-Jacq.  Boissard  dità  cette 
dame  :  c  Madame,  d'autant  que  je  me 
suis  apperœu  par  plusieurs  fois  que, 
comaie  estes  addonnée  à  la  spécula- 
tion des  choses  qui  appartiennent  h 
rinstroetîonde  l'amOy  avez  prins  plai- 


sir à  la  lecture  d'un  petit  livret  d^m- 
blèmes(Voy.  plushautN<>in)  que  jemis 
en  lumière  il  y  a  environ  quatre  ans, 
j'ay  estimé  estre  de  mon  devoir...  d'en 
recueillir  un  autre  volume,  les  pour- 
trais  desquels  j'ay  interprété  par  di« 
verses  sentences, appropriées  à  la  ma- 
tière de  laquelle  traictent  lesdits  Em- 
blèmes, extraictes  de  divers  autheuru 
Philosopheset  Poètes.  >  Ce  petit  échan- 
tillon de  son  style  prouve  que  Boissard 
n'écrivait  pas  le  français  d  une  maniè- 
re très-élégante.  Le  style  lapidsdre  lui 
était  plus  familier  que  le  style  épisto- 
laire.  Et  si  l'on  en  juge  par  le  sonnet 
qu'il  adresse  à  la  même  dame  Cathe- 
rine de  HeUj  on  doit  croire  aussi  qu'il 
était  meilleur  poète  en  latin  qu'en 
français.  Ce  sonnet  commence  ainsi  : 

Madame,  )«  tou  offre  e«pars  «o  et  Tolum* 
(Gomme  j'en  suis  tenu)  cet  Emblèmes  diverp. 
J'y  louang^e  \m  bons,  j'y  blasme  les  pervers, 
J'y  blasonne  la  bonne  et  matigM  eoMttwM.    • 
Ce  n'est  pas  ooe  pourtant  arrogani  je  prteiwf 
Acquérir  quelque  bruit  de  grand  par  l'univers* 

Après  un  tel  début,  k  modestie 
sied  bien. 

Viennent  ansuita  lea  poésies  eblî« 
gées  en  l'honneur  de  Fauteur  et  de  son 
portrait,  par  Th.  de  Bry,  dans  lequel 
Boissard  est  représenté  à  l'âge  de  65 
ans  ;  puis  un  Avis  au  lecteur  où  l'aU' 
teur  juge  ainsi  son  livre  : 

Pnitos. • 

Mors  improbo,  lavdibotqve  Maclam 
Virtutem  evebo.   ,.•••*• 
.    .    Hoc  puto  nemini  futarnm  est 
Molestnm.  In  génère  omniâ  exarat^ 
t^arceiis  Bominibns.  M overa  bttea 
Nuili  sum  soUtva  Tolens  seientve. 

Ce  dernier  trait  fait  sans  doute  l'é- 
loge de  son  auteur,  mais  dans  un  livre 
tel  que  celui-ci  on  aimerait  que  la  sa- 
tire ne  s'exerçât  pas  toujours  sur  des 
généralités.  I^s  événements  si  émou^ 
vants  qui  se  déroulaient  sous  les  yeux  ■ 
de  Boissard  depuis  cinquante  ans  ont 
à  peine  laissé  quelque  empreinte  dans  ^ 
ses  écrits.  Pour  qu'un  écrivain,  po§ie' 
ou  historien,  ait  le  droit  de  s'affran-* 
chir  des  passions  de  son  siècle,  il  fcut  ' 
qu'il  domine  ce  siècle;  pour  conserver 
sa  sérénité  au  milien  d^un  monde  qid 
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s^écroule,  il  £aut  être  Socrate.  Nous 
comprenons,  du  reste,  que  Boissard 
ait  été  circonspect;  un  mot  imprudent 
de  sa  part  pouvait  attirer  les  persécu- 
tions sur  sa  famille,  restée  eo  Bour- 
gogne. Hais  cette  extrême  circonspec- 
tion n'est  pas  propre  à  jeter  de  Pin* 
térôt  sur  un  ouvrée. 

Chacun  des  Emblèmes  du  livre  de 
Boissard  —  genre  d'ouvrage  trèa- 
goûté  dans  ce  temps,  depuis  les  Em- 
blèmes d'Âlciat  —  est  dédié  à  une  per- 
sonne de  sa  connaissance,  et  accom- 
pagné d'un  quatrain.  L'explication,  en 
latin,  se  trouve  sur  la  page  en  regard. 
Les  sept  premiers  Emblèmes  sont  dé- 
diés à  la  famille  du  baron  de  Cler- 
vont.  Les  dessins  ont,  en  général, 
très-peu  de  valeur.  Outre  le  Frontis- 
pice, nous  citerons  les  emblèmes  XYI, 
Antiqua  novis  semper  prœfert  livor; 
XVIII,  Virtus  pressa  vàUntior :XLllU 
Bonorum  probrum  est  virum  probum 
indigere^  comme  les  meilleures  compo- 
sitions du  livre. 

IX.  DionyHi  Lebei-BaUllii  [Tri- 
cassensis]  Regii  Mediamatr.  prœsidis 
Emblemata;  Emblemata  à  Jan.-Jac. 
Boissardo  Vesuntino  delineata  sunt^ 
et  à  Theod.  de  Bry  sculptât  etc., 
Francf.  ad  M.,  1596,  iD-4<>,  sans  pa- 
gin.  ~  Dédié  à  Philippe  Du  Pkssis* 
Momay.  -—  Les  dessins  de  ce  livre 
sont  seuls  dus  à  notre  Boissard ,  mais 
ils  ne  valent  pas  plus  que  ceux  de 
son  propre  recueil.  Il  réussissait  mieux 
dans  le  portrait. 

X.  Theatrum  vitœ  humanœ  à  J.-J. 
Boissardo  Vesuntino  conseriptum^  et 
à  Theod.  Bryio  artificiosissimis  Au- 
torns  illustratum.  Excussum  typis 
Abrahami  Fabri^  Mediomatricorum 
typographi;  ad  calcem,  1596,  pet. 
in-i*  ;  réimp.  en  1638,  même  format. 
—  Frontispice  historié.  —  Dédié  à 
Catherine  de  Heu,  —  Boissard  raconte 
dans  un  Avis  au  lecteur  que  Théod.  de 
Brj  ayant  recueilli  dans  les  Saintes 
Écritures  un  certain  nombre  d'his- 
toires et  les  ayant  gravées  avec  l'aide 
de  ses  deux  fils  Théodore  et  Israël,  il 
Tavait  chargé  d^  ajouter  un  te;^te  qui 


servit  à  réclaircissement  du  sujet  et 
à  l'instruction  du  lecteur.  «  Je  distri- 
buai donc  ces  dessins,  oontinue-t4l, 
dans  un  certain  ordre,  que  j'accom- 
modai aux  préceptes  du  Décalogue,  et 
j'ajoutai  les  histoires  qui  me  parurent 
nécessaires  pour  compléter  l'ouvrage. 
Et  il  me  plut  de  nommer  ce  traité 
Théâtre  de  la  vie  humaine,  parce  qu'on 
y  représente  toutes  les  misères  et  ca- 
lamités auxquelles  l'hommeest  exposé 
durant  sa  vie.  »  Dans  ce  traité,  Bois- 
sard établit  que  tous  les  maux  qui 
nous  affligent  proviennent  de  la  ré- 
bellion de  notre  premier  père,  et  que, 
sans  la  miséricorde  de  Dieu  et  sans 
l'effet  d'une  grâce  gratuite,  personne 
ne  peut  se  soustraire  à  cette  malédic- 
tion. Son  but  est  de  nous  porter  à  re- 
connaître nos  péchés  pour  nous  les 
faire  haïr  :  ut  peccata  nostra  agno- 
scamus^ut  eorum  nospœniteatet  vi- 
tam  corrigamus.  L'intention  est  sans 
doute  bonne,  mais  elle  vaut  mieux  que 
le  livre,  qui  n'est  qu'une  longue  et 
froide  homélie,  bien  plus  encore  qu'un 
cours  de  morale  en  action.  L'ouvrage 
commence  à  la  création  du  monde,  et 
finit  au  dernier  jugement;  mais  l'au- 
teur ne  prend  pas  exclusivement  ses 
sujets  dans  l'Histoire  sacrée,  il  se  per- 
met quelques  excursions  dans  le  champ 
de  la  mythologie  des  Grecs  et  des 
Égyptiens.  Les  gravures,  au  nombre  de 
60,  accompagnées  chacune  d'un  qua^ 
train,  sont,  en  général,  d'une  composi- 
tion et  d'une  exécution  médiocres; 
nous  citerons  comme  les  meilleures 
la  59*et  la60«  qui  représentent,  l'une, 
la  Venue  du  Christ,  et  l'autre,  le  der- 
nier Jugement.  Nous  en  avons  remar- 
qué deux  d'après  l'antique,  les  Dieux 
Egyptiens^  et  un  Pria;M,  dont  les  des- 
sins sont  sans  doute  dus  au  crayon  de 
Boissard. 

XL  Vitœ  et  icônes  SultanorumTur-' 
cicorum^  principum  Persarum^  àHo- 
rumque  illustrium  heroum  herotna- 
rumque^  ab  Osmane  usque  ad  Maho^ 
metem  //[Mahomet  III],  ad  vivum  ex 
antiquis  mettallis  effictœ^  primum  ex 
Constantinopo^i  D.  Imp.  Ferdmanido 
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obtaia^  fiune  descripiœ  et  teirasUchU 
succincHs  Ulustratœ  à  Jano  Jaoobo 
Boissardo  VesuntiDO.  Omnia  recens  in 
€B$  artificiose  incisa  et  demum  foras 
data  pet  Theod.  de  Bry^  etc.^FraDcf. 
ad  M.,  1596,  pet.  iD-4%pp.356,  saos 
les  pièces  préliminaires.  Titre  courant 
deTouvrage:  Principumaliquot  Tur- 
cicorum,  Parthorumet  virorum  illus- 
trium  vitœ^  cum  iconibus  uniuscujus^ 
que.  Bons  portraits,  au  nombre  de  47, 
entourés  d^encadrements  historiés  tnt 
acoompagoéschacund'un  double  disti- 
que. Préface  dédicatoi re adressée  à  P&- 
trusLepidus,cbai^édWairesdu  roi  de 
France  auprès  des  villes  de  Metz,  Toul 
et  Verdun,  c  II  y  a  quelques  années, 
lui  dit  Boissard,  quV  paru  sous  mon 
nom  un  petit  livre  (  N«  VI  )  conte- 
nant divers  portraits  d'hommes  cé- 
lèbres, que  )*avais  reçus  autrefois  de 
Lentulus  Venttdius,originairede  TOm- 
brie.  Ty  avais  joint  la  vie  de  chacun 
d'eux,  mais  avec  trop  peu  de  détails. 
Tavais  dû  me  conformer  au  désir  de 
Ventid lus.  Cette  publication  ayant  été 
bien  accueillie,  et  surtout  de  toi, homme 
éminent,  et  un  certain  nombre  de  por- 
traits de  princes  étrangers  me  restant 
encore,  tu  m'as  demandé  de  les  mettre 
en  ordre  et  de  les  joindre  aux  pre- 
miers [ces  derniers  ne  sont  pas  repro- 
duits dans  la  publication  dont  nous 
nous  occupons],  en  ajoutant  à  chacun 
d'eux  une  vie  plus  détaillée.  Ce  qu'a- 
près avoir  tait  au  moyen  de  l'histoire 
de  Paul  Jove  et  des  Annales  turques 
de  Lœvenklav,  je  ne  puis  mieux  dé- 
dier cet  opuscule  qu'à  toi.  Mais  afin 
que  ce  livre  march&t  avec  ordre  et 
qu'il  procur&t  plus  de  plaisir  au  lec- 
teur, j*ai  cru  devoir  entrer  en  matière 
par  l'origine  des  empereurs  Turcs 
dont  je  pasiie  les  noms  en  revue  jus- 
qu'à Mahomet,  ^orgé  Vannée  der- 
nière par  les  siens  (1). 

<  En  même  temps  j'ai  inséré  les  por- 

(1)  BoisMrd  commet  ici  nne  errcnr  G« 
Mahomet  n*a  pu  été  égorgé;  il  mourut  de  la 
peste,  tealement  en  1603.  Cela  proore  com- 
bien let  fcniaes  ooafellet,  venu«  de  l'Orient, 
OMtiaicBt  d<f  tempe  à  ee  vérifier. 


traits  de  quelques  autres  princes  qui, 
dans  ces  derniers  siècles,  se  sont  ren- 
dus &meux  par  leur  puissance  ou  par 
leurs  talents  militaires  sous  le  puissant 
empire  des  Olhomans.  » 

D'après  Struve ,  cet  ouvrage  de 
fioissard  ne  répand  pas  une  faible  lu- 
mière sur  rhistoire  des  Turcs. 

Dans  le  môme  volume,  mais  avec 
une  nouvelle  pagination,  se  trouve 
Pannoniœ  Historia  Chronologica , 
etc. ,  que  l'on  doit  se  garder  d^attri- 
buer  à  notre  Boissard,  oomme  quel- 
ques-uns l'ont  fait.  Théod.  de  Bry  nous 
apprend ,  dans  sa  Préface  au  lecteur, 
que  c'est  pour  donner  encore  plus  de 
prix  à  l'ouvrage  de  Boissard  qu'il  y 
a  ajouté  ce  traité  de  Rébus  Hungari- 
cis^  œuvre  d'un  écrivain  très-estimé 
qu'il  a  &it  traduire  d'allemand  en 
latin. 

XIL  Ùnuphrii  PanvinUj  BarthoUh 
mœi  Marlianij  Pétri  [Publii]  Victoria, 
Jani  Jacobi  Boissardi,  Topographia 
Romœcumtabutis  geograpkiciSy  ima» 
ginibus  antiques  et  novœ  urbisy  ins^ 
criptiûnibusj  marmoribus,  œdificiis^ 
sepulchris ,  et  quicquid  est  à  vene- 
randa  antiquitate,  magna  dUigentia 
art  incisiSy  Francf.,  in  bibliopoleio 
Bryano  apud  Matth.  Merianum,  4627, 
in-fol. ,  VI  parties  en  iv  tomes. — D'après 
David  Clément,  la  1'*  édition  est  de 
Francf. ,  i  597  et  sqq. ,  3  vol .  in-foL  ;  et 
selon  nous,  de  MetÂ,  1595,  et  Francf., 
ann.  sqq.  Nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer qu'un  exemplaire  incomplet  et 
tronqué  de  cette  première  édit.;  mais 
à  la  suite  de  recherches  et  de  rappro- 
chements, nous  avons  acquis  la  cer- 
titude : 

1*.  Que  l'édition  de  Mérian  n'est 
pas  une  réimpression  de  l'édition  de 
Metz  ;  mais  que  le  2  livre  seulement, 
avec  le  frontispice,  la  dédicace  et  l'a- 
yant^propos  du  1*',  a  été  réimprimé. 
Aussi  ferons-nous  remarquer  que  le 
titre  de  ce  second  livre  porte  seul  que 
c'est  une  nouvelle  édition. 

2''.  Que  dans  l'édit.  de  Mérian,  l'or- 
dre des  Livres  ou  Parties  a  été  inter- 
verti, le  5*  ayant  été  originairement 


BOI 


—  346  — 


BOI 


Je  premier.  En  effet,  à  la  fin  du  traité 
publié  dans  cette  3*  Partie,  Boiseard 
nous  dit  :  RêlUfUnm  est  igitur^  ut  huic 
primo  volumini  prmponam  nonnuila 
quœ  ad  interpretationem  sequentium 
facere  pofsejwUcati^  eto.^  et  dans  le 
livre  suivant  ,|  ou  4*  Partie ,  il  nous 
apprend  que  Théod.  de  Bry,  voyant 
que  le  premier  livre  \prmvm  /i6rum] 
de  ses  inscriptions  avait  été  bien  ac^ 
cueilli,  il  avait  ajouté  à  l'ouvrage  ai 
heureusement  commencé  cette  se- 
conde partie  {secundam  partem\.  Une 
nouvelle  preuve  de  Tantériorité  de  ce 
3*  livre,  c^est  la  date  de  la  dédicace 
de  Boissard,  Metz,  janvier  1594,  et 
celle  de  l'impression,  Excussum  typU 
Abrahûmi  Fabri^  etc. ,  ann.  soi»  i  595, 
ad  calcem  ;  d'où  nous  pouvons  même 
conclure  que  la  date  de  1S97,  adoptée 
par  les  bibliographes  pour  l'année  de 
la  première  édit.  des  Antiquités  de 
Boissard,  est  fausse.  Cette  interver- 
sion des  livres  paraît  avoir  été  laite  du 
vivant  de  Boissard,  et  par  conséquent 
bien  avant  l'édition  de  Mérian.  C'est 
ce  que  nous  fait  supposer  la  Dédicace 
adressée  au  prince  Jean ,  comte  pela- 
tin,  qui  se  trouve  en  tète  de  l'ouvrage 
dans  cette  dernière  édit.,  et  qui  n\ 
vraisemblablement  été  ajoutés  par 
Boissard  qu'après  la  publication  des 
différentes  parties  de  son  Recueil. 
Nous  lisons  en  effet,  dans  l'épître  dé- 
dicatoire  du  VI*  et  dernier  livre,  for- 
mant le  rV»  tome,  prœier  duos  prières 
tomos  illustriviroHermannobaroni  à 
Ghoèrdicatos^  tertium  superiore  anno 
publicatum  et  Aune  quartum  tibi  sacror 
tum  esse  volvi.  Dans  l'édit.  de  Mérian, 
la  III*  et  la  IV*  Partie,  formant  le  II« 
tome,  sont  seules  dédiées  au  baron  de 
Ghoër.  Il  y  a  donc  eu  des  change* 
ments  qui  ont  été  faits  par  Boissard 
lui-même,  et  cela,  probablement  lors- 
que les  différentes  parties  de  son  ou- 
vrage, publiées  séparément  et  à  de 
longs  intervalles ,  ont  été  réunies  en 
volumes. 

Voici  quel  est  l'ordre  des  matières 
contenues  dans  le  J*'  livre  de  l'édit. 
de  1627.  Portrait  de  Boissard  à  l'âge 


de  69  ans  anno  (1597),  suivi  de  quel- 
ques pièces  de  vers  à  sa  louange. 
Planche  représentant  un  monument 
à  la  mémoire  de  Boissard,  par  le  ju- 
risconsulte Denys  Godefroi,  Symbo- 
Iwn  Theod.  de  Bry,  etc.,  petite  pièce 
de  vers  latins  par  ce  célèbre  graveur; 
son  portrait  et  vers  k  sa  louange. 
Planche  représentant  un  tableau  de 
Raphaël  d'Urbin.  Deui  Sg.  de  chiens 
d'après  l'antique.  Carte  d'Italie.  Dé- 
dicace de  Boissard  au  prince  Jean, 
comte  palati n .  Avant-propoa  de  Petrus 
Lepidus,  de  Metz  :  cet  avant- propos 
n'est  que  la  reproduction  ou  plutM 
la  paraphrase  de  PAvis  au  lecteur  de 
Boissard,  mis  en  tète  de  la  IQ*  Partie, 
qui,  selon  nous,  devait  être  la  V*  dans 
l'édition  princeps.  Si  ce  n'était  l'œu- 
vre d'un  ami  de  l'auteur,  on  devrait 
dire  que  c'est  un  bien  mauvais  pla- 
giat. Après  ces  pièces  préliminaires, 
suivent  :  i^'Topograpbîa  Romanœyr- 
bis^  quà  swcincte  describuntw  omma 
quœ  in  urbe  sunt  notatu  magis  digna  : 
et  dierum  quatuor  spatio  commode  vt- 
deri  et  lustrari  possunt  à  peregrinis 
et  hospitibus^  Jano  Jac.  Boi'ssardfo  Ve- 
suntttio  auctore^  pp.  1-58  ; —2«  Ont*- 
phrii  Panmnii  Veronensis  Descriptio 
quatuordecim  regionwn  urbis  Bomœ^ 
ex  Sexto  Bufo ,  P.  Victore  et  alUs 
probatis  auctoribus  collecta,  pp. 
59-70. 

Dans  son  Épttre  dédicatoire  au 
comte  palatin,  Boissard  nous  apprend 
k  quelle  occasion  il  a  écrit  cette  topo- 
graphie de  la  ville  de  Rome.  «  fi  y  a 
quelaues  années,  lui  dit-il,  que,  vi- 
vant a  Rome, ...  je  recueillis,  avec  le 
plus  de  diligence  possible,  les  inscrip- 
tions antiques  qui  se  lisent  de  divers 
côtés  dans  cette  vaste  cité.  Ayant  em« 
ployé  beaucoup  de  travail  et  de  temps 
k  cette  recherche,  je  me  fis  un  Dom 
auprès  des  étudiants,  tant  français 
qu'allemands,  qui  se  livraient  aux 
études  littéraires  dans  les  célèbres 
académies  de  l'Italie,  et  qui,  chaqoe 
année,  accouraient  en  foule  pour  vi- 
siter la  ville  de  Rome.  Les  voyant  ofl>- 
cupés  k  prendre  note  et  k  faire  la  des- 
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criptîoB  defobjete qu'ils  remarquaient 
el  admiraieuty  afin  de  leur  venir  en 
aide  dans  leurs  études*  je  composai  ce 
petit  traité,  qui  devait  les  mettre  à 
même  de  trouver  sans  tant  de  difficul- 
tés tout  ce  qui  méritait  d^étre  vu  dans 
une  si  grande  ville,  non-seulement  en 
public,  maïs  aussi  chez  les  particu- 
liers. » 

//.  Pars  Antiquitalum  Bmnatiarumy 
«eu  Topograpkkt  Bcmanœ  urbii  jam 
inde  ab  VC  ad  noitra  tuque  iempora^ 
maxime  quando  in  twmmo  flore  fiiit^ 
accuraiissima  :  PUUeœ  ejusdem  cmm 
œdificiiê  et  magnifteiê  structuris  pw- 
tiieis  effigiatœ  el  ardine  digestœ; 
Descriptîo  perspicua  9inç%Ui5  figwii 
apposita  à  J.  J.  Boissardo  Yesuntino; 
priwmm  ad  Theodorum  de  Bry  miesa^ 
€Êc.  Editio  altéra  aceuratior;  studio 
sumptibusque  Mattbei  Iferiani  Basil, 
in  iucem  prodiens.  Ann.  4628.— 
Gettell*  Partie  des  Antiquités  romaines 
contient  :  i*  Topagrapkia  antiqwM 
urbis  RrnnŒf  ex  Jo.  Batth.  Marliana 
patritio  medioUmense^  prœscmi  instU 
hUo  accammodata ,  cbap.  I-X  ;  avec 
59  planches  accompagnées  d'explica- 
tions, représentant  la  ville  à  différen- 
tes époques,  ses  différents  quartiers, 
ses  monuments,  etc. 

2*  Suite,  chap.  X-GLX^  pp.  W  à 
494.  ^  Excellent  traité  auquel  Bois* 
sard  a  fait  quelques  additions  et  an« 
sotatioDS.Le  célèbre  Rabelais  en  avait 
déjà  donné  une  édition,  à  Lyon,  en 
1534. 

3%  Index  des  antiquités  et  inscrip* 
tions  contenues  dans  ce  premier  vo- 
lume, au  nombre  de  486. 

4».  107  planches  reproduisant  quel- 
quefois plusieurs  dessins  ou  inscrip- 
tions. La  pagination  de  ces  penches 
tsomniençant  au  n«  43,  et  la  lettre  au 
bas  des  pages  à  F,  on  pourrait  croire 
qu'il  y  a  eu  des  suppressions. 

///.  Pars  ÀnUquitatum  seulnserip- 
timum  et  epiiapMorum  quœ  in  saxis 
et  marmori^us  rcmanis  wideniwr  tum 
sms  sipM  et  imaainibfis  exacta  des- 
pripiiOj  Micfore  /an.  lac.  Boissardo 
¥osuntino,  ete,  Aan.  4597; S8m  nom 


de  ville)  ad  calœm,  Exeusium  typis 
Abrahaiù  FaM,  civitalU  Medioma* 
frtcorum  typograpki  ;mpensis  Theod. 
Bryi  LeodUnsis  sctUptoris^  Franco^ 
furd,  civiSy  ann.  sal.  4  593.  Ce  livre  est 
le  seul  qui  soit  sorti  des  pressesd'Abra- 
ham  Faber.— Frontispice  historié,  dft 
sans  doute  au  burin  de  Théod.  de  Bry, 
et  bien  supérieur,  pour  l'ordonnance 
ell'exéeution,aux  frontispices  de  la  4^ 
et  de  la  2*  Partie,  ce  dernier  exécuté 
par  lacq.  Grandiomme.  Gomme  nous 
avons  diercfaé  à  le  démontrer  plus 
haut,  c'est  le  4*'  livre  de  Pédit.  prin- 
ceps,  qui  a  été  placé,  dans  Fédit.  de 
Mérian ,  sous  le  hnontispiœ  de  la  3^ 
Partie.  —  En  voici  le  contenu  :  Avis 
au  lecteur  par  Boissard  ;  Épltre  dédi- 
eatoire  à  Hermann  de  Ghoér,  sous  la 
date  de  Metz ,  kalendes  de  janviw, 
ann.  4  594,  dédicace  intéressante  pour 
les  détails  qu'elle  contient  sur  la  perte 
des  collections  de  notre  auteur  ;  8ui« 
vent  plusieurs  pièces  de  vers,  dont 
une  assez  bonne  de  Paul  Gbouart  de 
Buzenval,  député  du  roi  auprès  des 
Bataves,  à  la  louange  de  Boissard  :  ces 
superfétations,  obligées  dans  les  pu- 
blications de  ce  siècle,  n'ont  ordinai- 
rement aucune  valeur  littéraire  ;  lon- 
gue épltre  en  vers  latins  au  baron  de 
Ghoër.  Ges  pièces  préliminaires  occu- 
pent une  bonne  partie  du  livre.  Vien- 
nent ensuite  :  4«  De  antiquœ  wrbis 
Bomana  sifu  [stata  dans  le  titre  cou- 
rant] et  origine^  priBcipuisque  ejus 
rwnis  et  reliquHs  qwB  in  hodiemum 
usque  diem  superswîty  par  Boissard, 
p.  4-19. — 2*  Vaterii  Probi^amma^ 
tici  de  Notis  antiqiiaram  It/eranim, 
p.  20-44. — Une  pièce  devers  de  Bois- 
sard au  lecteur  termine  ce  livre. 

IV.  ParsAntiquitahm  itomonartim, 
stve  //  temus  inscriptionum  et  momi- 
mentùTum  quœ  Romœ  in  saxis  stmar- 
moriims  vUuntur,  auîore  L-i»  Bois- 
sardo Vesuntino ,  etc.,  Francf.,  ann. 
4598.  —  Frontispice  représentant  le 
tombeau  du  cardinal  Marca.  Épttra 
dédicatoire  au  baron  Hermann  de 
Ghoër.  De  funertbus  et  moéo  sepelim^ 
di  usîkdo  apud  AniiqmoSj  p.  4-48. 
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Bon  traité  de  Boîssard.  Suivent  95 
planches,  pp.  54-149.  Nous  ignorons 
si  c'est  par  suite  de  suppressions  que 
la  pagination  de  ces  planches  com- 
mence au  chiffre  54. 

y.  Pars'AntiquiUalum  Romanarumf 
8%ve  III  iomus  imcriptionum  et  mo- 
numentarwn  quœ  Ramm  m  saxis 
et  marmoribu$  visuntur^  autore  J.-J. 
Boissardo  Ye8unt.,etc.;  omniastudiose 
conqwsita  et  excepta^  artificibus  vero 
Theod,  de  Bry  reliais  filiis  recens  in 
œre  efficta^  foras  data,  Francf.,  ann. 
1600.  Ëpitre  dédicatoîre  à  François 
de  Bourzoles,  baron  de  Beau  repos. 
Cette  y*  partie  ne  contient  pas  de 
texte.  129  planches,  non  compris  le 
frontispice,  pp.  1-429. 

VI.  Pars  AntiquitatumRomanarum 
Sive  IV  tomus  inscriplionum  et  tnO" 
numentorum  quœ  Romœ,  elc.  Francf., 
ann.  1602.  —  Dédiée  à  François  de 
Bourzoles.  Avis  au  lecteur  des  frères 
de  Bry,  Jean-Théodore  et  Jean-Israël. 
Ce  livre  contient  :  LUii  Gregorn  Gy* 
raidi  Ferrariensis^  de  sepuichris  et 
varie  sepeliendi  ritu  liber  singulariSy 
ad  Carolwn  MiUzienn  Germanwnj 
pp.  1-47;  plus  146  planches  pp.,  1* 
146. 

Struve  ne  relève  qu'un  seul  défaut 
dans  cette  publication ,  le  manque  de 
bons  index.  C'en  est  un  sans  doute; 
mais  ce  défaut  ne  se  &it  sentir  que 
parce  que  l'ouvrage  pèche  par  Tor- 
donnance  :  c'est  un  pêle-mêle  inco- 
hérent Il  est  vrai  que  l'on  doit  tenir 
compte  à  l'auteur  de  la  perte  de  ses 
collections.  Nous  lui  reprocherions 
aussi  ce  grand  nombre  d'inscriptions 
tumulaires  sans  aucune  valeur  histo- 
rique dont  il  remplit  son  livre.  Toutes* 
les  pierres  d'un  cimetière  ne  sont  pas 
bonnes  à  être  déchiffrées  et  trans- 
mises à  la  postérité.  Nous  reconnais- 
sons que  Boissard  n'a  fait,  en  ceci,  que 
suivre  les  erres  des  aotiquaires  ses 
confrères.  Mais  nous  peosoos  qu'il  doit 
y  avoir  une  mesure  en  tout.  La  science 
ne  doit  jamais  devenir  puérile.  C'est 
u  n  écueil  difficile  à  éviter.  Nous  le  sa* 
vpns  par  expérience.  Les  plus  pe- 


tites choses  grossissent  à  nos  yeux  en 
raison  des  recherches  qu'elles  nous 
ont  coûtées.  Mais  le  mérite  du  pilote 
consiste  à  savoir  tourner  les  rochers 
et  les  bas-fonds. 

Du  reste,  nous  devons  le  dire  k  sa 
louange ,  Boissard  ne  se  faisait  pas  il* 
lusion  sur  la  valeur  réelle  de  son  ou- 
vrage. Le  principal  mérite  qu'il  s'at» 
tribue ,  c'est  d'avoir  donné ,  ouotrai- 
rement  à  ce  qu'avaient  &it  ses  devan- 
ciers ,  avec  les  inscriptions  qu^il  tran- 
scrit, la  représentation  exacte  des  sta- 
tues et  des  pierres  tumulaires  ;  de  sorte 
que  si  l'inscription  n'est  bonne  à  rien , 
la  6gure  peut  au  moins  servir  à  l'art. 
Les  gravures  sont ,  en  général ,  très- 
bonnes. 

Ajoutons  encore  que,  dans  la  pré- 
face de  la  IV*  Partie  de  son  recueil , 
Boissard  promettait  la  publication  d'un 
livre  particulier  qui  devait  compren- 
dre diverses  antiquités  recueilties  en 
Italie,  en  Illyrie,  en  Styrie,  en  Allema- 
gne et  en  France,  et  auxquelles  il  de- 
vait ajouter  les  tombeaux  de  quelques 
hommes  célèbres  dans  les  lettres,  tels 
que  Pontanus,  Decius,  Actius ,  le 
Dante,  Ficin  et  d'autres;  mais  oe  livre 
n'a  pas  vu  le  jour. 

XIII.  Icônes  quinqvaginta  virontm 
Ulustrium  doctrina  et  erjkdiUoneprœ- 
stantium  ad  vivum  effactœ,  cumeanim 
vitis  descriptis  à  J.-J.  Boissardo  Ves«, 
omnia  recens  m  a»  artifidese  incisa 
et  demum  foras  data  per  Theod.  de 
Bry,  etc.  ann.  i  597  (et  non  pas  1592), 
pet.  in-4«,  pp.  288,  sans  Tindex.  — 
Les  portraits,  dessinés  d'après  nature 
par  Boissard,  et  gravés  par  Théod.  de 
Bry ,  sont  bons.  Un  distique,  sous 
chacun  d'eux.L'ouvrage commence  par 
la  vie  de  Jean  Posthius,  archiatre  du 
pomte  palatin,  que  l'auteur  a  cm  de- 
voir séparer  des  autres  vies,  parce  qu'à 
était  encore  vivant  ;  mais  elle  se  trouve 
reproduite  avec  des  additions  dans  le 
second  volume ,  ce  médecin  -  poète 
étant  mort  dans  l'intervalle.  Dédicaœ 
à  Jacques  Prallioo,  magister  civittUis 
Mediomatricorum»  «  Si  Dieu  me  proie 
vie,  lui  dit  Boissard,  j'ajouterai  dans 
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la  suite  les  portraits  de  ces  philoso- 
phes ,  de  ces  orateurs  et  de  ces  poètes 
que  l^antiquité  a  tant  admirés,  et  dont 
les  chefs-d^ueuvre  soni  venus  jusqu'à 
nous.  »  Ce  projet  a  été  réalisé,  en  par- 
tie, par  la  publication  du  Pamassus 
bicepê.  Dans  la  disposition  de  ses  vies, 
Boissard  a  surtout  suivi  Tordre  des 
temps,  annorum  modum  et  temptu 
quo  quisque  vixit  et  celebris  habitus 
eft,  secutus  sumy  dit^il,  non  persona^ 
rum  cùnditUmem  et  statwn.  Ce  pre- 
mier volume  contient  50  portraits  et 
autant  de  vies. 

//.  Pars*  Icônes  virorum  illustriumj 
etc.,  conlinenSy  quorum  atii  intervivos 
esse  desieruntf  alii  nunc  qttoque  vitali 
aura  fruuntwr,  cum  vitis  eorum  des- 
criptis  ai. 'h  Boiss.  Ves.  Recens  in  œre 
artificiose  omnia  incisa  et  publicata  à 
Theod.  deBry^  etc., Francfort,  1598, 
pet.  in-4o,  pp.  300.  —  Ce  second  vol. 
contient  48  vies.  Dédié  à  Louis  Malar- 
met^  patricien  de  la  ville  de  Besançon. 

Ces  deux  premières  parties  de  Pou* 
vrage  sont  seules  dues  à  Boissard. 
Tous  les  bibliographes,  et ,  avec  eux, 
Struve,  Nicéron  et  M.  Weiss,  trompés 
par  une  fraude  de  librairie^  lui  attri- 
buent à  tort  les  4  ou  même  5  volumes 
dont  se  compose  cette  publication.  Ils 
auraient  dû  remarquer  que ,  dans  le 
titre  du  m*  et  du  IV*  volume,  après 
les  mots  opéra  et  studio,  le  nom  d^au- 
teur  est  omis ,  ce  qui  les  aurait  natu- 
rellement amenés  à  en  chercher  i'ex- 
plication  dans  la  préface  des  fils  de 
Bry,  sous  la  date  de  sept.  4598.  Ils  y 
auraient  lu  que  leur  père  étant  mort 
le  27  mars  de  cette  même  année,  ils 
n'avaient  pas  voulu  renoncer  à  son 
projet  de  donner  une  suite  à  Touvrage 
de  Boissard,  et  qu'à  cet  effet  ils  avaient 
chargé  leur  ami  et  compatriote  Teu- 
crides  Annœus  Lonicerus  Privatus 
f  pseud.  de  Joann.  Adam.  Lonicerus] 
de  le  continuer  sur  le  même  plan. 

Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions. 
Les  bibliographes  n'étant  pas  d'accord 
sur  la  date  de  leur  publication,  nous 
ne  mentionnerons  que  celles  dont  nous 
avons  eu  un  exemplaire  entre  les 


mains,  i*"  Bîbliotheca  sive  Thésaurus 
virtutîs  et  glorioBy  in  quo  continentur 
illustriumeruditi'me  et  doctrina  rtro- 
rum  effigies  et  vitœ^  summa  diligentia 
accurate  descriptœ  et  in  centurias  duos 
distributœ  per  Jan .-Jacob.  Boissard., 
artificiosissime  in  œs  incisœ  à  J.-Th, 
de  Bry;  Access,  clariss.  aliquot  vîiv- 
fum  effigies  et  vitœ  nunc  recens  con'- 
scriptœ,  Francof.,  1628;  II,  1630:  lïl 
etIV,l«31,in.4o. 

2«  Icônes  et  effigies  virorum  doc- 
torum  quotquot  célèbres  fuerunt  per 
Europamy  etc.;  coUectœ  vero  et  ante- 
hac  in  quinque  partes  editœ  per  J.-J, 
Boissardum,  etc.  Ab  eorum  exitu  con- 
tinuâtes, et  cum  distichis  singulorum 
iconibus  subjiciendis ,  Francf.,  4646; 
pet.  in-4».  —  Dans  cette  édition  et 
dans  la  suivante,  les  vies  sont  omises. 

3*  Bibliotheca  chcUcographica,  hoc 
est  virtute  et  eruditione  clarorum  vi- 
rorum imagines,  cottectoreL'L  Boiss. 
Ves.,  sculptore  Theod.  de  Bry  Leod. 
primum  editœ  et  ab  ipsarum  obitu 
hactenus  continuâtes,  Heidelbergse , 
ann.  1669,  pet.  in-4«;  avec  suite , 
V— IX. 

XIV.  Parnassus  biceps^  in  cujus 
priore  jugo  Musarum,  Deorumque 
prœsidumHippocrenes,  in  altero  Deo- 
rum  fatidicorum,  Phœbadumet  Yatum 
illustriorum  qui  priscis  secutis  ora- 
culis  et  prœdictionibus  claruerunt^ 
Imagines  proponuntur  et  distichis  ki- 
titiis  explicantur, h  i.-J,  Boissard.  Ves.; 
cerf  incisœ  à  J.  Theod.  de  Bry,  Fran- 
cof.,  1627,  in-foL,  33  fig.  —  D'après 
Struve,  lal>^édit.  est  de  Francf.  1601, 
in-fol.  —  Dédié  à  l'ancien  élève  de 
Boiâsard,  Marc-Claude  de  Rye,  gouver- 
neur de  Besançon  et  de  Dofe.  Figures 
d'après  l'antique,  dont  quelques-unes 
sont  reproduites,  mais  réduites,  dans 
le  traité  de  Divinatione.  Pas  de  texte  ; 
seulement  Tépltre  dédicatoire,qui  est 
assez  étendue,  est  un  fort  bon  discours 
sur  la  mythologie  des  Anciens. 

On  ne  peut  voir  dans  cette  publica- 
tion ,  non  plus  que  dans  le  traité  de 
Divinatione,  que  nous  examinons  plus 
bas,  l'ouvrage  composé  par  Boissard 
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de  Genealogia  et  ImagMhu  Pearimt  » 
dont  il  fait  souvent  mention  dans  ses 
écrits  :  c  Si  Dieu  prolonge  mes  jours, 
dîUil  dans  sa  dédicaoe  des  Antiq.  Rom. 
au  comte  palatin  Jean-Casimir,  j'acbe- 
Terai  un  traité  qui  est  presque  déjà 
arrivé  k  sa  fin,  où  je  fais  voir  les  sta- 
tues des  dieux  de  l'antiquité  avec 
leurs  inscriptions,  et  auxquelles  sont 
ajoutées,  avec  la  généalogie  très-dé- 
taillée  de  chacun  d^eux,  les  images 
des  prêtres,  la  représentation  des  sa- 
crifices, avec  les  costumes  des  hommes 
et  des  femmes,  toutes  choses  que  ]'ai 
tirées  des  tables  et  des  marbres  anti- 
ques, et,  Pouvrage  terminé,  je  le  dé- 
dierai à  Votre  Excellence.  •  Cet  ou- 
vrage a-t-il  été  imprimé?  nous  ne  le 
pensons  pas.  Mais  qu^il  ait  été  achevé, 
on  ne  saurait  en  douter.  Dans  son 
traité  posthume  de  Divinaiione^  Bois- 
sard  nous  dit  qu^il  l'offrit  en  hommage 
ausuoqesseur  du  prince  Jean-Casimir, 
ce  dernier  étant  mort  dans  l'intervalle. 
n  y  renvoie  dans  plusieurs  passages 
de  ce  traité  :  «  J'ai  parlé,  dit-il  entre 
autres  au  ch.  YHI,  assez  longuement 
du  Génie,  dans  ce  livre  que  j'ai  écrit 
sur  la  Généalogie  et  les  images  des 
Dieux,  en  3  tomes  dédiés  au  très-il- 
lustre prince  Jean,  comte  palatin  et 
duc  de  Bavière.  »  Sans  doute  que  son 
msc  avait  été  déposé  dans  la  biblio- 
thèque Palatine,  et  il  en  aura  éprouvé 
le  sort  lorsqu'elle  fut  enlevée  et  trans- 
portée au  Vatican. 

XVI.  Tractatui  potthumm  Jani  Ja- 
oobi  Boissardi  Vesunt  de  divinatione 
et  magicis  prœ$lig%is  ifuorum  veritai 
ac  vanitas  solide  exponitur  per  des* 
criptionem  Deorum  fatidicorum  qui 
oUm  respcnsa  dederunt^  eorutndem^ 
que  prophetarum^  scicerdotumy  Phœ^ 
badum,  Sibyllarum  et  divinorum  qui 
priicis  iemporibus  célèbres  oracuUs 
exutiterunt  :Adjuncti9  simul  omnium 
effigiebuSf  ab  ^>so  autore  è  gemmiSy 
marmoribus ,  tabulisque  antiquis  ad 
vivum  delineaiis\  jam  modo  eleganter 
€m  incisis  per  Joh,  Theod,  de  Bry^ 
etc.,  Oppenheim,  sans  date,  în-fol., 
pp.  358|  sans  Tlndex.  D'après  Drau- 


dius,  œ  traité  parut  en  16l!l.  Struve 
cite  une  première  édit.  de  Hanau,  1 61  i  « 
in-4<».  —  Bonnes  gravures*  —  Traduit 
en  français  par  Boissard  lui-mèoie, 
sous  le  titre  :  Les  Dieu»  prédistms 
les  destinées  et  leurs  prophètes  ^  pree- 
tresj  Phœbades^  SUiyUes  «iDûmu, 
avec  leurs  effigieSy  et  un  traicié  pré- 
ms  de  la  divination  et  enekanlemens 
magiques^  chez  Jeao-Tbéod.  de  Bry, 
4616,  in-fol.  — Voici  quel  est  le  con- 
tenu de  l'édit.  latine.  Double  dédi- 
oaoe  aux  princes  palatins  Jean-Frédé- 
rio-Casimir  et  Jean-Casimir,  l'a  ne  par 
les  frères  de  Bry^  et  l'autre  par  Bdis- 
sard.  L'Épitre  dédicatoirede  Boissard, 
excellent  morceau  d'histoire,  oonoer- 
naot  les  matières  de  son  livre.  Longue 
épître  en  vers  latins  adressée  au  lec- 
teur. Reproduction  du  portrait  de 
Boissard,  par  Théod.  de  Bry,  avec  poé- 
sie de  Paulus  Melissus,  à  la  louange  du 
traité  de  Diis  fatidids;  oe  qui  prouva 
que  oe  traité  était  achevé  du  vivant 
de  l'auteur,  Meliaeus  étant  mort  en 
i608,  la  même  année  que  son  ami. 
Divers  morceaux  de  poésie  è  Ja  louange 
du  livre.  Portrait  de  Jean  Théod.  de 
Bry,  représenté  à  l'âge  de  54  ans. 
Ann.  1615.  Vient  ensuite  le  traité  de 
Boissard. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  3  parties. 
Dans  la  première^  l'auteur  traite  de 
la  divination  et  de  ses  différentes  fi>r- 
mes,  de  la  magie  et  de  ses  secrets,  des 
anges^  de  la  nécromantie,  des  inoobes 
et  des  succubes,  du  transport,  par  en- 
chantement magique,  en  des  l^ux  éloi- 
gnés, des  Pilapiens  et  autres  peuple 
du  Nord,  des  différentes  sortes  d^es- 
prits,  des  apparitions,  des  magictens 
du  Sauveur ,  ServatoreSj  en  italien 
SalvadorL 

Après  ces  notions  préliminaires, 
Boissard  aborde,  dans  la  2*  partie  de 
sbn  livre,  l'histoire  des  dieux  &tidi- 
ques,  des  phœbadesou  prfttreBses  d*A- 
pollon  et  des  devins,  vates.  Il  raocmte 
ainsi  l'histoire  de  Jupiter  de  Dodone, 
de  Jupiter  Ammpn,  de  Thémis,  qui,  au 
rapport  d'Orphée,  inspirait  l'orade  de 
Dsiphes;  d'Apollon  Pythien,  de  Tro- 
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phonius  de  Lébadie,  de  Sérapis,  de 
Pbliscus,  de  Branchus,  de  Mercure 
Trismégiste,  de  Prêtée,  de  Garmenta, 
de  Télème,  dlapyx,  fils  d^Iasius  ;  de 
Tyrésias,  dldmoD,de  Taruspice  Tagès, 
d'AmphUuraûa  9  de  Thiodamas ,  de 
Mopsus,  de  Calcfaag,  d'Helenus^de 
Gassandre ,  de  Laocoon,  de  Polyxo  » 
d'Hirtia,  fille  de  Sésostris;  de  PryliSy 
fi]a  de  Mercare. 

La  IIP  partie  est  plus  particulière* 
ment  consacrée  aux  Sibylles.  Voici  les 
noms  des  douze  dont  on  y  trouve  This- 
toire  :  la  sibylle  de  Delphes,  la  sibylle 
d^rylhrée,  la  sibylle  de  Gumes,  Cu- 
mtoa.  Ërophil,  ou  Symmachia  ;  la  si- 
bylle de  Gumes,  Gumana  Amaltbea  ou 
I>eRiopbile;  la  sibylle  Persique,  Pér- 
ska  Sambethe  ou  Saba;  la  sibylle  Li- 
byque,  Libyssaou  Libyca  Elissa;  la 
sibylle  de  Samos,  la  sibylle  Hellespon- 
tique,  la  sibylle  Egyptienne.  Viennent 
ensuite  deux  pbœbades ,  Lampusia 
de  Golophon  et  laThessalioine  Mento. 
Et  finalement  les  vies  de  quelques  phi- 
losophes, Pyibagorey  Apollonius  de 
Tyane,  Jamblique  de  Ghalcis^  et  de 
quelques  deyins,  tels  que  Âruns,  Âsy- 
las,  Galenus  et  Spurina,  terminent 
l'ouvrage. 

Ge  traité,  aussi  savant  que  curieux, 
est,  selon  nous,  la  plus  importante  des 
publications  de  Boissard.  Siruve,  qui 
en  donne  une  longue  analyse  dans  sa 
notice,  résume  ainsi  son  opinion  :  <  Ge 
traité,  dit-il,  contient  d'excellentes 
choses  non-seulement  dans  l'exposi- 
tion des  diverses  sortes  de  divination, 
et  dans  les  exemples  qu'il  donne  d'en- 
ohantements  magiques  et  de  prédic- 
tions, mais  aussi  dans  l'histoire  des 
dieux  fatidiques,  des  Sibylles,  des 
Phœbades  et  des  plus  célèbres  devins. 
Dans  ces  diverses  matières ,  Boissard 
mérite  nos  éloges.  Mais  il  se  montre 
souvent  trop  crédule  et  prend  pour 
des  enchantements  des  faits  naturels 
mal  compris  par  ceux  qui  les  ont  rap- 
portés. En  outre,  il  lui  arrive  parfois 
de  rompre  trop  t6t  le  discours  qu'il  a 
commencé,  et  de  ne  pas  développer 
8W1  sujet  autant  qu'il  conviendrait.  • 


Pour  nous^  nous  trouvons  qu'il  y  a 
dans  le  traité  de  Boissard  assez  de 
bonne  et  saine  érudition  pour  que 
l'auteur  puisse  accepter  une  critique 
plus  sévère.  Trop  d'indulgence  ne  con- 
vient qu'aux  fiûbles.  Boissard  n'avait 
pas  un  esprit  philosophique  ;  il  était 
plus  poëte  qu'analyste,  et  plus  érudit 
que  poète.  Pour  traiter  convenable- 
ment son  sujet,  il  fallait  voir  les  choses 
d'en  haut,  et  il  les  voit  d'en  bas.  Mais, 
pour  le  juger  avec  impartialité,  il  &ut 
aussi  avoir  égard  aux  préjugés  et  aux 
superstitions  de  son  siède.  Les  plus 
fortes  tdtes  d'alors  croyaient  encore  à 
la  magie,  et  Boissard  était  de  son  siècle  ; 
aussi  a-t-il  des  opinions  dont  la  bi- 
zarrerie étonne.  Il  ne  conteste  pas  les 
prédictions  et  les  oracles,  mais  il  les 
rapporte  à  une  influence  diabolique. 
cDans  le  même  temps,  dit-il,  que  Dieu  a 
donné  ses  réponses  au  peuple  d'Israël 
par  ses  prophètes,  le  Diable  aussi  a 
donné  des  oracles  aux  nations  par  les 
Phœbades  et  Sibylles  faUdiques.  »  Ce- 
pendant, dans  un  autre  endroit,  Bois- 
sard nous  semble  modifier  ce  jugement 
trop  sévère,  en  admettant  que  ces  Si- 
l^lles  et  Phœbades  tenaient,  pour 
amsi  dire,  le  milieu  entre  les  vrais  pro- 
phètes de  Dieu  et  les  faux  oracles  des 
démons,  t  parce  que,  dit-il,  ces  fem- 
ibes  avaient  été  en  communication 
avec  les  Hébreux,  tant  en  Egypte  que 
dans  la  Palestine,  et  que,  par  la  lec- 
ture des  Saintes  Écritures,  elles  avaient 
appris  beaucoup  de  choses  apparte- 
nant aux  prophéties,  de  sorte  que,  sai- 
sies par  l'esprit  fatidique,  elles  émet- 
taient bien  des  choses  touchant  la  pé- 
nitence, la  réforme  des  mœurs  et  la 
venue  du  Messie.  »  G'est  ainsi  que 
Boissard, qui  n'est  ni  philologue  ni  phi- 
losophe, donne  tête  baissée  dans  tous 
les  pièges  tendus  par  les  moines  du 
moyen  âge  à  la  simplicité  des  fidèles, 
et  rapporte  au  Christ  toutes  les  pré- 
dictions des  Sibylles.  <  Cette  Sibylle, 
dit-il  en  parlant  de  l'une  d'elles,  prédit 
comme  toutes  les  autres  beaucoup  de 
choses  touchant  le  culte  d'un  seul  Dieu^ 
étemel  et  tout-puissant,  touchant  sa 
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colère,  qui  tombera  sur  les  impies  et 
les  idol&treSy  et  entre  autres  touchant 
la  venue  du  Christ  sauveur,  ainsi  que 
sur  sa  merveilleuse  incarnation  dans 
le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge,  sur 
ses  miracles,  sa  passion,  et  sur  le  der- 
nier jugement;  elle  exhorte  tous  tes 
peuples  à  se  convertir  à  cette  divinité 
suprême,  et  à  ne  lui  associer  aucune 
autre  divinité.  »  Boissard,  esprit  sim« 
pie  et  candide,  ne  soupçonne  pas 
même  une  interpolation. 

M.  Weiss  nous  apprend  en  outre 
que  dans  la  bibliothèque  de  M.  Paris, 
vendue  à  Londres  en  4791,  se  trou- 
vaient deux  mss.  inédits  de  Boissard  : 
l'un  était  une  Autobiographie^  et  l'au- 
tre un  recueil  de  Poésies  latines. 

Plusieurs  membres  de  la  fiimille  de 
Boissard  suivirent  son  exemple  et  em- 
brassèrent la  réforme.  Robert  Bois- 
sard, Tun  d'eux,  s'est  fait  un  nom 
oomme  graveur.  Il  était  né  à  Valence. 
En  1S98,  les  fils  de  Bry  rappelaient 
juvenis  prœclarœ  virtutis.  On  ne  con* 
nait  de  lui  que  son  recueil  de  Masca- 
rades qui  parut  avec  celles  de  Jacob 
deGeyn.  En  voici  le  titre  exact  :  Mas- 
carades recueillies  et  mises  en  taille 
douce  par  Robert  Boissard  ValerUia- 
not5,  1S97,  in-4«.  Au  haut  du  fron- 
tispice :  Janus-Jacobus  BoissarduSy 
inventif  et  au  bas  :  Roberlus  BoiS" 
iardus  sculpsU  Argentines.  —  Très- 
bonnes  gravures,  au  nombre  de  24. 
Un  distique  ou  quelques  mots  d'ex- 
plication sous  chacune  d'elles.  Ou  se 
ferait  une  très-fausse  idée  de  ces  mas- 
carades, en  supposant  un  recueil  do 
grotesques;  si  ce  n'est  dans  quelques- 
unes,  la  charge  s'y  montre  h  peine. 
La  plupart  ont  trait  à  des  sujets  d'a- 
mour, mais  sans  rien  d'indécent. 
L'exécution  en  est  de  beaucoup  supé- 
rieure à  l'invention.  Nous  pouvons 
citer,  en  outre,  de  Robert  Boissard 
quatre  bonnes  gravures  que  nous 
avons  remarquées  dans  le  Pamassus 
biceps  (Voy.  N"  XIV),  ce  sont  :  Par- 
nassus  mons  Musis  sacer^  très-bonne 
composition  ;  Hercules  Musagetes  ; 
Bacchus  lœtitiçB  dater  Musis  amicus  ; 


Pindarus.  Nagler  (Dict.  des  Artistes) 
nous  apprend  qu'il  travailla  aussi  aux 
Icônes  virorum  illusirium.  L'Œuvre 
de  Boissard  ,  au  Cabinet  des  estampes 
de  la  Bibl.  Nat.,  lui  attribue  en  effet 
huit  des  portraits  de  ce  recuôl;  mais 
nous  ne  reconnaîtrions  son  burin  que 
dans  les  quatre  signés  de  l'initiale  de 
son  nom.  On  a  aussi  de  lui  le  portrait 
de  J.-J.  Boissard,  son  parent,  et  celui 
d'un  capitaine  anglais,  Chnatopbe  Gar- 
leill.  Un  semblable  début  promettait 
une  longue  suite  de  travaux  et  de 
succès.  Il  faut  que  la  mort  l'ait  arrêté 
promptement  dans  sa  carrière. 

Nous  connaissons  déjà  le  nom  d'une 
des  sœurs  de  Jean-Jacq.  Boiasard,  Phi- 
lippe, dans  la  maison  de  laquelle  péri- 
rent ses  riches  collections.  Il  paraît 
qu'un  de  ses  frères  alla  aosû  s'éCabifr 
dans  le  pays  de  Montbéliard.  Serait-ce 
Richard ,  auquel  notre  Boissard  adresse 
plusieurs  poésies,  et  qui  lui-même 
écrivait  très^légamment  en  vers  la- 
tins? Toujours  est-il  que  la  fomille  de 
ce  réfugié  pour  cause  de  reUgioa  8*y  est 
perpétuée  jusqu*à  nos  jours  ;  et,  dans 
ces  derniers  temps,  l'un  de  ses  des* 
étendants  que  nous  avoua  connu  un 
des  ornements  de  la  chaire  protes- 
tante, et  mieux  que  cela  un  homme  de 
bien,  s'est  éteint  parmi  nous.  GEORCia» 
David-Frédéric  Boissard  était  né  à 
Montbéliard,  le  i  6  août  1783,  et  mou- 
rut à  Paris,  le  16  décembre  1836.  li 
exerçait  les  fonctions  de  pasteur  àPa^ 
ris  depuis  le  mois  de  novembre  1809. 
Son  nom  ne  rentrant  pas  dans  le  ca- 
dre de  notre  ouvrage,  nous  ne  pou* 
vons  que  renvoyer  pour  plus  de  ren- 
seignements à  une  bonne  notice  qui 
a  parusurlui  dans  le  Disciplede  Jésus- 
Christ,  recueil  mensuel  publié  par 
M.  Martin  Paschoudy  5*  année.  Nous 
ajouterons  seulement  les  titres  de  ses 
principales  publications. 

I.  Histoire  de  la  Bible,  ou  Béciis 
tirés  des  Écritures  Saintes^  Paris, 
1813,  in-12;  3*  édiU^  augm.  d'un 
Prévis  de  VHist.  Ecclés.,  ibid.,  1820, 
in-12;  7«  édit.,  ibid.,  1831,  in-i8. 

II.  Abrégé  de  l'Hist.  de  f Église 
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Chrétuinney  depuis  sa  naissance  jus- 
qu^à  Npoque  de  la  Réjormation^  Pa- 
ris, 1817;  1826,  iD-i2. 

BOI8SEUL  (JÉRtHiE),  ministre  de 
Marennes,  en  1603,  fut  appelé  à  des- 
servir plus  tard  l'église  de  La  Rochelle. 
Philippe  Vincent  mentionne  un  traité 
qu'il  avait  composé  contre  la  danse, 
lïous  n'en  avons  retrouvé  aucune 
trace;  mais  nous  connaissons  par  la 
Bibl.  Telleriana  un  autre  de  ses  ou- 
vrages, la  Conjutation  des  déclara- 
tions de  J.  de  Sponde  et  des  arguties 
de  R.  BeliamUn^  La  Roch.,  Hier., 
Hoaltin,  1598,  in-8«.  Jérémie  Bois- 
seul  mourut  en  1609,  comme  nous 
l'apprend  Quick.  —  Un  autre  Bois- 
seuly  fils  apparemment  de  ce  ministre, 
et  avocat  au  parlement  de  Paris,  fut 
proposé,  en  1611,  pour  député  géné- 
ral par  l'Assemblée  politique  de  Sau- 
mur  à  laquelle  il  assista  comme  repré- 
sentant de  la  Saintonge.  La  Cour  lui 
préféra  La  Milletière.  En  1615,  TAs- 
semblée  de  Grenoble,  aux  travaux  de 
laquelle  il  prit  part  en  la  même  qua- 
lité, lui  donna  une  preuve  de  son  es- 
lime  en  le  choisissant  pour  secrétaire 
avec  Maniald. 

BOISSI,  natif  de  Montpellier,  mé- 
rite une  place  dans  l'histoire  de  nos 
guerres  religieuses,  par  son  héroïque 
conduite  au  siège  de  Florac,  en  1562. 
Effrayés  d'un  grand  rassemblement  de 
troupes  qui  se  faisait  dans  les  envi- 
rons, les  Protestants  de  Florac  crurent 
prudent  de  faire  sortir  de  la  ville  leurs 
concitoyt)ns  catholiques,  dont  ils  re- 
doutaient quelque  trahison.  Apcher  ré- 
solut de  venger  ses  coreligionnaires^ce 
qu'il  pensait  d'autant  plus  facile  qu'il 
D'y  avait  pour  toute  garnison  à  Florac 
que  huit  soldats  conduits  parle  vaillant 
Boissi.  Le  siège  fut  donc  mis  devant 
cette  petite  ville,  et  pendant  huit  jours 
les  Catholiques  employèrent  toutes  les 
ressources  de  l'art  de  la  guerre  pour 
s'en  emparer;  mais  ils  n'y  gagnèrent 
que  des  coups,  et  Gnalement  ils  furent 
obligés  de  se  retirer  à  leur  honte,  à 
l'approche  de  Beaudiné,  Les  femmes 
firent  merveille  à  ce  aiégc  ;  non-seu- 

T.  n. 


lement  elles  exhortaient  chacun  à  faire 
son  devoir,  à  l'exemple  du  ministre 
Louis  Du  MaSy  mais  elles  combattaient 
elles-mêmes  avec  la  plus  grande  bra- 
voure. Cette  belle  défense  couvrit  de 
gloire  Boissi,  qui  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  réputation  qu'il  avait  ac- 
quise. Atteint  d'un  coup  de  feu^  il  dis- 
simula cette  blessure  de  peur  de  dé- 
courager ses  soldats,  et,  faute  d'avoir 
fait  panser  à  temps  une  plaie  d'ailleurs 
peu  grave,  il  mourut  quelques  jours 
après^  au  grand  regret  de  tous  les  ha- 
bitants de  Florac,  qui  le  regardaient 
comme  leur  sauveur  après  Dieu. 

BOISSONÉ  (Jean),  savant  pro- 
fesseur de  droit  civil  à  l'université  de 
Toulouse.  B«issoné  avait  adopté  les 
principes  de  la  Réforme  prêches  dans 
cette  ville  avec  un  immense  succès 
par  deux  moines  augustins,  frère  7%a- 
dée  et  frère  Clément  de  Blanche-Terre^ 
et  par  deux  cordeliers,  frère  De  Nup- 
tiis  et  frère  Melchior  flavin.  Des  gens 
de  tous  états,  avocats^  procureurs,  re- 
ligieux, curés  même,  avaient,  comme 
lui,  accueilli  avec  enthousiasme  les 
doctrines  évangéliques,  et  les  Protes- 
tants pouvaient  espérer  de  compter 
bientôt  dans  leurs  rangs  la  partie  la 
plus  saine  et  la  plus  éclairée  de  la  po- 
pulation toulousaine,  lorsque  le  par- 
lement, décidé  à  maintenir  l'ancienne 
capitale  des  Albigeois  sous  le  joug  de 
Rome,  se  mit  à  l'œuvre  avec  toute 
l'ardeur  du  fanatisme.  Une  foule  dV- 
restations  furent  opérées. Quelques-uns 
parvinrent  à  s'échapper;  unpiusgrand 
nombre  furent  frappés  de  diverses  pei- 
nes. Parmi  ces  derniers,  Boissoné  fut 
condamné  à  faire  publiquement  abju- 
ration de  ses  erreurs  et  à  payer  une 
amende  de  1000  livres,  avec  confis- 
cation de  sa  maison,  où  s'étaient  sans 
doute  tenues  des  assemblées.  Ces  ab- 
jurations se  fiiisaienl,  raconte  un  his- 
torien catholique,  avec  une  terrible 
solennité  et  avaient  quelque  chose  d'i- 
gnominieux. On  dressait  un  échafàud , 
à  la  porte  de  l'église  de  St-Êtienne,  sur 
lequel  on  taisait  monter  celui  qui  de- 
vait faire  iJïjuration,  vôtu  d*une  robe 
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grise,  la  tôte  nue  et  rasëe.  LMnquisi- 
tear  de  la  foi  faisait  un  discours,  adres- 
sant la  parole  tantôt  au  peuple,  tantôt 
au  pénitent;  après  auoi  on  lui  foisait 
abjurer  ses  erreurs  a  haute  voix  et  si- 
gner son  abjuration,  qu'on  rédigeait 
par  écrit.  Tout  cela  se  passait  en  pré- 
sence des  magistrats  et  de  tout  le 
peuple  convoqué  au  son  de  la  grosse 
cloche.  Boissoné  se  soumit  à  cette  céré- 
monie humiliante,  au  milieu  d^ 
pleurs  de  tous  les  assistants ,  car  il 
était  fort  aimé;  puis  il  entra  dans 

t^^lise  et  reçut  son  absolution  devant 
e  maître-autel. 

JeanCadurqueou  Calurce^  de  Li^ 
moux,  bachelier  en  droit  civil,  montra 
plus  de  fermeté  et  de  constance.  Il  re- 
fusa courageusement  dVheter  la  vie 
$ar  une  abjuration,  et  mourut  dans  les 
ammes.  De  Nuptiis  échappa  au  sup« 
plice  par  la  protection  de  la  reine  de 
mvarre  qui  renvoya  à  Bourges;  maïs 
il  rentra  plus  tard  dans  le  sein  de  TÉ* 
glise  catholique,  ainsi  que  Flavin, 
Presque  tous  les  autres  prisonniers 
suivirent  Fexemple  de  Boissoné  et  fi- 
rent une  abjuration  publique  des  er- 
rewrs  suivantes  :  On  ne  doit  tenir  pour 

S  oint  de  foi  que  ce  qui  est  renfermé 
ans  les  Saintes-Écritures;  on  ne  doit 
admettre  que  les  quatre  premiers  con- 
jciles  généraux;  le  purgatoire  n'est 
prouvé  par  aucun  passage  de  l^crî- 
ture  ;  le  pape  n'a  le  pouvoir  ni  d'ex- 
communier ni  d'interdire  quoi  que 
ce  soit,  à  la  réserve  de  ce  qui  est  ex- 
pressément défendu  par  l'Écriture; 
les  indulgences  ne  sont  qu'un  abus  ; 
les  prières  adressées  aux  Saints  sont 
auperjQues;  il  n'y  a  point  de  libre  ar* 
bitre;  nous  sommes  justifiés^  non  par 
les  œuvres,  mais  par  la  foi  seule  en 
Jésus-Christ 

BOISSY  jyASGLAS  (François- 
^TOiHB  de),  nom  illustre  dans  nos 
jfostes  révolutionnaires  I  modèle  de 
pouragé  civique» 

Notre  intention  n'est  pas  de  lui  don- 
ner un  long  article,  car  il  ne  rentre 
guère  que  par  la  date  de  sa  naissance 
dans  le  cadre  de  nos  études.  A  l'époque 


de  la  révolution ,  il  n'étût  encore, 
comme  il  le  disait  lui*nôii»  dans  uae 
lettre  à  Malesberbes,  c  q^%in  dtoyen 
obscur  et  ignoré,  cultivant  les  lettres, 
mais  sans  prétention,  et  uniquement 
pour  le  charme  qu'elles  répandent  sur 
la  vie  de  celui  qui  les  aime.  »  Mas 
comme  il  est  un  de  ceux  qui,  par  leurs 
votes  à  l'Assemblée  nationale,  ctmtri- 
bnèrent  à  effacer  du  sol  français  les  der- 
niers vestiges  des  iniquités  du  Crand 
Roi  envers  nos  oorellgionnatTes,ily  an- 
rait  de  l'ingratitude  à  le  passer  tout*l- 
lait  sous  silence. 

Boissyd'An^^  naquit  le  Sdéoemb. 
i7S6,  à  Saint-Jean-Cbambre,  village 
près  d'Annonay,  département  de  l'Ar- 
dèche.  Lors  de  la  convocation  des  Éiat»- 
généraux,  il  fut  choisi  comme  député 
par  le  tiers-état  de  1^  sénéchaussée 
d'Annonay.  Son  passage  à  TAssemblée 
nationale  fut  peu  remarqué.  L'élo- 
quence des  Mirabeau  et  des  Bamaoe 
le  tenait  éloigné  de  k  tribune.  Mus 
tous  ses  votes  furent  favorables  aux 
libertés  publiques.  Après  la  clôture 
des  travaux  de  TAssemblée  nationale, 
Boissy  d'Anglas,  de  retour  dans  son 
département,  fut  nommé  procureur- 
syndic,  et  s'acquit,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  de  nouveaux  droits  à 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 
Un  mandat  à  k  Ck)nvention  nationale 
fut  la  récompense  de  ses  services.  Il 
ne  concourut  guère  que  par  ses  votes 
aux  premiers  travaux  de  cette  assem- 
blée. Mais  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
il  eut  —  ce  que  tant  d'autres  n'eurent 
pas-* le  courage  de  son  opinion.  Cest 
qu'il  y  avait  en  lui  quelque  chose  de 
cette  vertu  antique  qui  fait  que  l'hom- 
me ne  compose  jamais  avec  sa  oon- 
soience,  Qua  sublata^  jacent  omiiûi, 
dit  Gcéron.  D'autres  —  et  c'est  le  plus 
grand  nombre  des  héros  de  cette  épo- 
que sublime  et  terrible ,  —  en  se  dr^ 
pant  dans  leur  civisme  d'apparat,  ne 
surent  imiter  des  Anciens  que  la  phrase 
de  leurs  rhéteurs.  Triste  legs  de  l'an- 
tiquité qui  aurait  dû  nous  servir  de 
leçon  !  L'ftge  des  rhéteurs  sera  toujours 
VbgQ  de  la  décadence  et  du  bas-empire. 
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Tàge  des  bouleversements  et  des  usar- 
pàtienB.  Boisty  d'Anglas  se  prononçt 
|MHir  l'appel  au  peuple,  la  détention 
jusqu'à  la  paix  et  le  faM]nis8ement.llaîs 
après  le  YOte  de  rAssemblée,  il  ne  crut 
pas  devoir  décliner  sa  part  de  respon- 
sriïilité  dans  cet  acte  d'iniquité;  il 
éérivH  dans  une  fea*ocfaure  qui  parut 
alors  :  «  La  royauté  est  abolie,  et'ie 
sang  du  dernier  de  nos  rois  vient  de 
sceller  la  résolution  prise  par  le  peuple 
français  d^étrs  dfifaoé  de  Itf  terre  plutôt 
que  de  n'y  pas  demeurer  libre.  »  Puis 
il  ajoutait  en  note  :  t  Je  n'ai  pas  voté 
pour  la  mort  de  F^ouis,  parce  que  j'ai 
cru  cette  mesure  rigoureuse  contraire 
à  l^ntérdt  national,  et  j'ai  dit  et  impri- 
mé mes  motl6.  J'avais  tort,  sans 
doute,  puisque  la  majorité  de  la  Con- 
vention a  pensé  autrement...  Loin  de 
moi  toute  idée  de  séparer  ma  respon- 
sabilité de  oelle  de  mes  collègues, 

nous  sommes  tous  solidaires  envers 
les  assassins  et  les  rois,....  et  lorsqu'a- 
près  être  arrivés  sur  la  terre  de  liberté 
nous  avons  brûlé  nos  vaisseaux,  il  faut 
▼ouer  à  l'opprobre  et  à  Pinfamie  celui 
qui  aurait  conçu  l'espoir  de  retrouver 
un  esquif  pour  lui.  »  Sans  doute  que, 
dbns  les  diverses  phases  de  son  exis-» 
tence  politique,  Boiçsy  d'Ânglas,  séna» 
teur,  comte  d'empire,  pair  de  France, 
eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de  se  trou- 
ver mal  k  l'aise  sous  le  poids  de  cette 
responsabilité  qu'il  avait  assumée.  C'é- 
tait un  acte  de  faiblesse.  Qui  lui  imposait 
cette  solidarité  ?  Une  assemblée  poli- 
tique est-elle  un  concile  armé  de  Tin- 
kfllibilhé?  Toutes  les  lois  humaines 
ne  sont-elles  pas  des  lois  temporaires 
et  decirconstance?Humilions-nous  de- 
vant les  décrets  que  nous  ne  pouvons 
dianger,  mais  ne  les  adorons  pas.  Ce 
qui  l'excuse,  sans  le  justifier,  c'est  que 
tes  courages  les  plus  fermes,  soumis  à 
Ses  épreuves  trop  répétées,  sont  sujets 
à  des  défaillances.  Telle  est  la  loi  de  la 
nature,  à  laquelle  nul  ne  se  soustrait. 
On  lui  a  fait  nn  reproche  de  n'a- 
voir pris  part  que  par  ses  votes  à  la 
lutte  terrible  entre  la  Montagne  et  la 
Gironde.  Mais,  en  cela,  l'on  a  eu  tort. 


Si  l'on  se  représente  ce  qu'était  cette 
arène  sanglante  appelée  la  Conven- 
tion nationale^  on  comprendra  qu'un 
voie  honnête  et  consciencieux  était 
d^à  un  assez  grand  acte  de  courage. 
M.  Thibaudeau  ,  dans  ses  Mémoires, 
nous  en  a  donné  une  peinture  ((di  fait 
frémir,  parce  qu'elle  nous  montre 
jusqu'à  quel  degré  d'avilissement  l'in- 
stinct de  hi  conservation  peut  ftire 
descendre  les  plus  n<4>les  natures.  On 
erotrait  une  page  arrachée  sux  bîa- 
toires  de  Sylla  ou  de  Tibère.  «  La 
Convention  nationale,  dit  ce  témoin 
oculaire,  ne  fut  plus  elle-même  qu'un* 
représentation  nominale,  qu'un  ins* 
trument  passif  de  la  Terreur.  Sur  les 
ruines  de  son  indépendance  s'éleva 
cette  monstrueuse  dictature  devenue 
si  fameuse  sous  le  nom  de  Comité  de 
salut  public.  La  terreur  isolait  et  frap- 
pait de  stupeur  les  représentants  oom- 
me  les  simples  cito^os.  En  entrant 
dans  l'assemblée,  diaqne  membre, 
plein  de  défiance ,  observait  ses  dé- 
marches et  ses  paroles,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  lui  en  fît  un  erime.  fin  e£Fet, 
rien  n'était  indifférent,  la  place  oi^ 
l'on  s'asseyait ,  un  geste,  un  regard , 
un  murmure,  un  sourire.  Le  sommet 
de  la  Montagne  passant  pour  le  plus 
haut  degré  du  républicanisme ,  tout 
y  refluait  ;  le  côté  droit  était  désert 
depuis  que  la  Gironde  en  avait  été 
arradiée  ;  ceux  qui  y  avaient  siégé 
avec  elle,  ayant  trop  de  conscience  ou 
de  pudeur  pour  se  faire  monuignardS| 
se  réftigiaient  dans  le  Venin,  toujours 
prêt  à  recevoir  les  hommes  qui  cher- 
ehaient  leur  salut  dans  sa  complai- 
sance ou  sa  nullité.  Des  personnages 
encore  plus  pusillanimes  ne  prenaient 
pied  nulle  part,  et,  pendant  la  séance, 
changeaient  souvent  de  place,  croyant 
ainsi  tromper  l'espion,  et ,  en  se  don- 
nant une  couleur  mixte,  ne  se  mettre 
mal  avec  personne.  Les  plus  prudents 
faisaient  encore  mieux  :  dans  la  crainte 
de  se  souiller  et  surtout  de  se  com- 
promettre, ifs  ne  s'asseyaient  jamais  ; 
Ils  restaient  hors  des  bancs  au  pied  de 
la  tribune ,  et  dans  les  occasions  écla- 
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tantes»  où  ils  avaient  de  la  répugnance 
à  voter  pour  une  propaeitioDy  et  où  il 
pouvait  y  avoir  du  danger  à  voter 
contre,  ils  se  glissaient  furtivement 
hors  de  la  salle.  «  La  majorité  de  la 
Convention  n'était  pas  plus  terroriste 
que  la  majorité  de  la  nation.  »  En  ef- 
fet, la  majorité  ne  se  trouvait  avec  les 
Robespierre  et  les  Marat  que  parce 
que  la  lâcheté  ou  la  mollesse  des  cou- 
rages l'y  fiiibaient  refluer.  Mais  elle  y 
était,  et  c'est  en  cela  qu'est  la  honte. 
Que  ce  soit  la  corruption ,  l'ambition 
ou  la  peur  qui  opprime  la  conscience, 
la  complicité  n'en  est  pas  moins  un 
grand  crime.  Boissy  d'Ânglas  ne  le 
commit  pas,  ce  crime.  Âprâ  la  chute 
de  la  Gironde,  il  eut  le  courage,  très- 
rare  alors,  de  se  prononcer  avec  une 
entière  indépendance  sur  ce  coup  d'É- 
tat dans  une  lettre  au  citoyen  Dumont, 
vice-président  de  l'Ârdèche,  lettre  qui 
fut  imprimée  à  Ânnonay.  Après  avoir 
peint  sous  les  couleurs  les  plus  vives 
l'oppression  de  la  représentation  na- 
tionale ,  il  expliquait  les  moti&  qui  le 
portaient  à  ne  pas  déserter  son  poste, 
et  il  provoquait  ses  concitoyens  à  la 
résistance  contre  la  tyrannie  de  la 
Montagne.  Que  de  victimes  montèrent 
sur  l'échafaud  pour  avoir  osé  moins 
que  cela  ! 

Enfin ,  l'heure  de  la  délivrance  ar- 
riva, et  BoLssy  d'Ânglas  put  racheter, 
par  son  activité  et  son  dévouement  à 
la  chose  publique,  le  silence  que  la 
Terreur  avait  paru  lui  imposer.  Nom- 
mé membre  du  Comité  de  salut  public, 
il  eut  plus  particulièrement  dans  ses 
attributions  le  département  des  sub- 
sistances et  rapprovisionnement  de 
Paris  :  t&che  difficile  dans  un  temps 
de  troubles,  et  qui  devait  l'exposer  à 
bien  des  dangers.  Que  pouvait- il  (stire 
contre  les  suggestions  de  la  malveil- 
lance ou  de  la  peur ,  contre  l'avilis- 
sement des  assignats  et  les  menées  des 
conspirateurs  ?  Aussi  l'orage  ne  tarda 
pas  &  éclater  sur  sa  tête.  Le  malheur 
rend  ingrat  et  soupçonneux,  et  la  mi- 
sère rend  crueL  Telle  est  la  source 
de  bien  des  excès  dans  les  commotions 


populaires.  C'est  une  arme  dont  les 
ambitieux  savent  se  servir,  ei  le  puli 
de  la  Montagne  n'était  pas  tombé  tout 
entier  au  9  thermidor.  La  journée  du 
12germinal(l*'avrili795)  le  prouva; 
Boissy  d'Anglas  était  à  la  tribune,  li- 
sant un  rapport  sur  le  syâlènae  de 
l'ancien  gouvernement  retoiîveoient 
aux  subsistances.  Était-ce  bien  Je  mo- 
ment, en  présence  de  la  disette  et  de 
l'émeute?  N'aurait-on  pu  lui  appli- 
quer avec  quelque  à-propoe  celle  ré- 
flexion du  poète  : 

Eh  1  mon  ami,  tire-moi  dt  daagir  ; 
Tu  feras  aprè»  la  harangae. 

N'importe!  on  discutait  les  meil- 
leors  systèmes  d'approvisionnement, 
et  cependant  la  famine  sévissait.  Bois- 
sy d'Anglas  lisait  donc  son  rapport, 
lorsque  tout-à-coup  des  vocifératioofi 
et  des  hurlements  sauvages  se  font 
entendre.  C'est  la  tempête  qui  appro- 
che I  L'effroi  et  le  trouble  sontsur  tous 
les  visages.  Les  portes  de  la  salle  où 
si^e  la  représentation  nationale  s'é- 
branlent, cèdent,  et  des  torrents  de 
cette  lie  immonde  des  grandes  villes 
qui  monte  toujours  à  la  surface  dans 
les  temps  d'orage,  des  flots  de  celte 
plèbe  sans  nom  et  sans  pairie,  vivant 
de  cirques  et  d'abjection,  pour  qui  les 
convulsions  du  pays  qui  la  nourrit 
sont  un  spectacle,  instrumentset  com- 
plices de  tous  les  despotismes,  se  pr^ 
cipitent  avec  fureur  dans  l'enceinte, 
au  cri  de  ralliement  :  La  Constitutioa 
de  93  et  du  pain  l  Pelet  (de  la  Lozère) 
présidait  la  séance.  Ses  efforts  sont 
impuissants,  ils  s'émoussenl,  ils  se 
brisent.  Pendant  plusieurs  heuies,  la 
représentation  nationale  est  souillée 
par  d'infâmes  saturnales,  et  la  nation 
avilie  dans  ses  représentants.  Cepen«- 
dant  Boissy  d'Anglas,  inaccessible  à  la 
peur,  n'a  pas  quitté  la  tribune,  et 
lorsque  enfin,  saisie  d'une  terreuraa- 
bite,  cette  tourbe  factieuse  s'écMppe 
précipitamment  par  toutes  les  issoea, 
il  reprend  avec  calme  et  dignité  la 
lecture  de  son  rapport.  Ni  les  vio- 
lences, ni  les  menaces,  rien  nVivait 
pu  l'intimider  et  le  faire  sortir  de  son 
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devoir.  A  quelques  jours  de  là,  ses 
collègues  lui  témoignèrent  leur  estime 
en  le  chcnsissant  pour  un  de  leurs  pré- 
sidents. 

Cependant  les  che&  occultes  de  ce 
mouvement  insurrectionnel  ne  s'é- 
taient pas  tenus  pour  battus.  Leurs 
menées  réussissent  à  soulever  de  nou- 
veau les  âiubourga.  Dès  le  matin  du 
i»  prairial  (20  mai  i795),  les  bandes 
de  l'émeute  se  mettenten  mouvement. 
Elles  ramassent  sur  leur  passage  toute 
récnme  que  vomit  la  grande  ville 
dans  ses  jours  de  convulsions.  Les  Tui- 
leries, où  siège  la  Convention,  sont 
envahies.  Au  milieu  de  la  confusion 
et  de  Tefifroi  général,  Ik>issy  d'Anglas 
est  appelé  au  fiiuteuil  par  ses  colit^ues. 
Tout  ce  qui  estau  pouvoir  d'un  homme, 
il  le  tentera.  Hais  il  s'épuise  en  vains 
efforts.  Des  imprécations,  des  roena- 
06S  de  mort  couvrent  sa  voix,  impuis- 
sant, il  se  rassied  et  se  couvre,  atten- 
dant la  mort  comme  un  Romain.  Les 
aabreSj  les  piques  sont  dirigés  sur  sa 
poitrine,  il  reste  impassible.  En  vain 
des  montagnards ,  chefs  secrets  de 
l'émeute,  réclament  avec  d'horribles 
mensces  le  rappel  des  lois  portées  de- 
puis le  9  thermidor,  l'élargissement 
desdétenus,  le  rétablissement  de  toutes 
les  lois  révolutionnaires.  Boissy  d'An- 
glas  ne  répond  à  leurs  menaces  qu'en 
donnant  par  écrit  à  radjudant-génëral 
Fox,  de  service  auprèsde  l'Assemblée, 
l'ordre  de  repousser  la  force  par  la 
force.  A  chaque  insUiut  il  s'attend  à 
être  égorgé,  et  cependant  il  reste  calme, 
dominant  toute  cette  scène  de  violen- 
ces par  la  gravité  de  son  maintien, 
par  la  dignité  de  son  silence.  Ses  col- 
lègues, électrisés  par  son  exemple, 
veulent  se  montrer  dignes  de  lui.  Plu- 
sieurs sont  blessés  sous  ses  yeux.  La 
vue  du  sang  enivre.  Le  représentant 
Féraud  tombe,  victime  d'une  méprise. 
D  est  égorgé,  et  sa  tôte  placée  au  bout 
d'une  pique  est  promenée  par  la  salle 
aux  acclamations  de  tous  ces  forcenés. 
Cet  horrible  trophée  est  apporté 
■ous  les  yeux  du  président.  Boissy 
d'Anglas  se  lève,  se  découvre  et  se 


rassied.  Jamais  courage  plus  héroï- 
que ne  brilla  dans  les  âstes  de  Rome. 
La  nuit  était  venue  que  l'Assemblée 
éuût  encore  en  proie  à  ces  sanglantes 
saturnales.  A  la  fin,  quelques  repré- 
sentants, parvenus  à  s'échapper  de  la 
salle,  réussissent  à  rassembler  quel- 
ques sections;  la  générale  bat,  le  toc- 
sin se  fait  entendre.  Au  premier  si- 
gnal du  danger,  toute  l'émeute  s'éva- 
nouit. Il  était  nSnuit  lorsque  la  Con- 
vention put  reprendre  le  cours  de  ses 
délibérations. 

La  conduite  si  héroïque  de  Boissy 
d'Anglas  dans  cette  horrible  journée 
méritait  une  récompense  nationale.  La 
France  entière  la  lui  décerna.  Arrivée 
au  terme  de  sa  session',  hi  Convention 
avait  décidé  que  les  deux  tiers  de  ses 
membres  seraient  conservés  dans  le 
sein  de  l'Assemblée  qui  allait  lui  suc- 
céder. Soixante-douze  départements, 
sur  les  85  dont  se  composait  alors  la 
France,  lui  donnèrent  leurs  voix  pour 
son  maintien  dans  le  nouveau  corps 
législatif. 

Nous  avons  omis  de  dire,  pour  ne 
pas  interrompre  notre  récit,  que  Boissy 
d'Anglas  avait  été  nommé  membre  de 
la  commission  des  Onze^  et  qu'il  fut 
choisi,  en  cette  qualité,  pour  rappor- 
teur du  nouveau  projet  de  Constitu- 
tion qu'elle  avait  mission  d'élaborer. 
Son  rapport,  qui  fut  imprimé  sous  le 
titre  de  Discours  préliminaire  au  pro- 
jet  de  constitution^  in-&s  pp.  63,  se 
terminait  ainsi  :  t  Si  le  peuple  se  livre 
encore  au  démagogisme  féroce  et  gros- 
sier, s'il  prend  encore  des  Marat  pour 
ses  amis,  des  Fouquier  pour  ses  ma- 
gistrats, des  Cbaumette  pour  ses  mu- 
nicipaux, des  Henriot  pour  ses  géné- 
raux, des  Vincent  et  des  Ronsin  pour 
ses  ministres,  des  Robespierre  et  des 
Chalier  pour  ses  idoles  ;  si,  môme  sans 
foire  des  choix  ausu  inf&mes,  il  n'en 
fait  que  de  médiocres,  s'i  1  n'élit  pas  ex- 
clusivement de  vrais  et  francs  répu- 
blicains, alors,  nous  vous  le  déclarons 
solennellement,  et  à  la  France  entière 
qui  nous  écoute,  tout  est  perdu  :  le 
royalisme  reprend  son  audace,  le  ter- 
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rorifliie  seB  poignards^  le  fiuialisnie 
ses  tordies  încendiaireB,  l'intrigue  ses 
espéranœB,  ia  ooalitioD  ses  plans  des- 
tructeurs ;  la  liberté  est  anéantie,  la 
république  renversée;  la  vertu  n'a 
plus  pour  elle  que  le  désespoir  et  la 
mort,  et  il  ne  vous  resta  plus  à  vous- 
mêmes  qu'à  choisir  entre  l'échâfaud 
de  Sidney,  la  ciguë  de  Soerate  ou  le 
glaive  de  Gaton.  »  Pompeuses  paroles» 
qui  n'auraient  rien  perdu  de  leur  vé- 
rité à  être  dites  plus  simplement; 
liais  tel  était  le  goût  du  temps;  et,  à 
travers  leur  enflure,  il  est  facile  d'a^ 
percevoir  qu'dles  payaient  d'un  cœur 
honnête  et  d'un  esprit  convaincu. 

Dans  le  conseil  des  Cinq -Cents, 
Boissy  d'Anglas  se  rangea  du  c6té  de 
l'opposition,  et  vota  avec  le  parti 
dichien  ,  sans  être  cependant  bour- 
bonien,  comme  il  eut  la  loyauté  d'en 
ftiire  l'aveu  à  une  époque  oh  la  seule 
présomption  de  sa  complicité  au- 
rait pu  lui  attirer  tontes  sortes  de  &- 
veurs.  Il  fut  compris  dans  la  pro- 
scription du  i8  fructidor.  Ayant  eu  le 
bonheur  de  se  soustraire  par  la  fuite 
à  la  déportation,  il  resta  caché  pen- 
dant deux  ans,  jusqu'à  ce  que  la 
crainte  de  voir  spolier  sa  famille  le  fît 
sortir  de  sa  retraite.  Il  vint  se  consti- 
tuer prisonnier  à  l'île  d'Oléron.  Le 
48  brumaire  le  rendit  à  la  liberté  et' 
lui  rouvrit  la  carri^  politique.  Mem- 
bre du  Tribunal,  en  iSOO,  il  fut  choisi 
pour  son  présioent  le  24  nov.  1805. 
L'année  suivante,  lé  8  fëv.  iS04,  il 
entra  au  Sénat,  et,  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  il  fut  fiiit  comte  d'em- 
pire, puis  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  En  i814,  à  l'époque  où 
l'empire  s'écroulait,  Boissy  d'Anglas 
f\it  chargé  d'une  mission  difficile  dans 
les  départements  de  l'ouest,  celle  d'y 
organiser  la  résisuince  et  de  prévenir 
de  nouveaux  soulèvements  de  la  Ven- 
dée, liais  tous  les  efforts  devaient  res- 
ter vains  devant  Hmoruable  destinée 
qui  nous  emporte.  Après  l'abdication 
aeNapoléon ,  il  envoya  son  adhésion  au 
nouveau  'gonvernement,et  îùi  compris 
dans  la  première  création  de  pairs. 


Betour  de  l'île  d'Elbe.  Louis  XYIO 
tombe,  non  pas,  comme  des  historienii 
l'ont  écrit,  à  cause  des  fentes  de  aos 
gouvernement  :  l'airméé  était  peQ  sbu- 
ci^ise  des  libertés  poUiques.  Btns^ 
d'Anglas  est  nommé  commissaire  ex- 
traordinaire dans  lesdéparteoMots  de 
la  Gironde,  des  Landes  et  des  Bnmm 
Pyrénées,  pour  y  réorganiser  Padmi^ 
nistration  impériale.  Le  2  juin,  il  eét 
appelé  dans  la  nouvelle  Chunbre  dek 
pairs.  Hais  les  événementa  mairdient 
vite;  ils  se  précipitent*  Le  i8  du 
même  mois,  les  destinées  de  J'empire 
se  jouent  dans  les  pidnes  de  Waterioo. 
Le  parti  libéral,  trop  longtemps  muet^ 
devient  le  complice  des  ennemis  de  la 
France  par  une  opposition  intempes- 
tive. Boissy  d'Anglas  combat  la  propo- 
sition de  proclamer  Napoléon  II  ;  il 
demande  la  formation  d'ungouveme* 
ment  provisoire.  Ëtait-ee mi  bien?  On 
peut  en  douter  après  les  révolutions 
qui  se  sont  succédé.  Une  loi  de  poÛoe 
est  proposée  sur  la  liberté  indi  vtdudle* 
Il  la  combat,  et  termine  ainsi  son  dis- 
cours :  c  Les  cirooostanoes  oà  noua 
nous  trouvons  sont  graves  et  dtf&oîlea; 
notreindépendanoeestattaqiiée;peut- 
être  nos  institutions  politiques  sont- 
elles  à  la  veille  d'être  renversées. 
Mais  si  elles  doivent  périr,  si  une  sub- 
version absolue  doit  effacer  de  nos  ta- 
bles sacrées  les  lois  bienfaisantes  que 
nous  avons  eu  tant  de  peine  à  y  gra- 
ver, il  serait  encore  honorable  et  beau 
que,  du  sein  de  tant  de  débris,  pas- 
sent s'élever  an- dessus  de  Tooéan  des 
âges  les  restes  de  quelques  iaaiitii- 
tiens  destinées  à  servir  de  modèle  et 
de  consolation  aux  races  futures.  »  On 
s'étonne  de  la  fiveilité  avec  IsqMlle 
Boissy  d'Anglas  passait  d'un  régime  à 
im  autre,  d'un  gouvernement  à  im 
autre.  Ëtait-ce  manque  de  principes  t 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  devait  être 
plutôt  par  une  sorte  d'abné^tiîoD , 
persuadé  que  ses  opinioiis  politiqQea 
étaient  etï  opposition  avec  l'intérâl 
]généhil$  car  il  y  avait  dana  sa  vie  ite 
trop  belles  pages  pour  qu'il  lessoiiillftt 
par  des  cdculs  d'intérêt  personnel. 
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Pour  changer  si  facilement  de  dra- 
peau, il  faut  n'être  rien,  et  n'avoir 
jamais  rien  été. 

Le  U  juillet,  Boissy  d'Ânglaa  fut 
compris  dans  une  ordonnance  de 
Louis  XYIII,  qui  éliminait  de  la 
diambre  des  pairs  tous  les  membres 
nommés  par  Napoléon  ;  mais  une  au- 
tre ordonnance  du  17  août  fit  une  ex- 
ception en  sa  faveur  en  le  rétablissant 
dans  son  titre.  On  voulut  voir  dans 
cette  exception,  qui  fut  la  seule,  un 
acte  politique  dont  le  but  était  de  mé- 
nager les  Protestants  français.  Mais  le 
choix  du  gouvernement  n'aurait-il  pu 
tomber  sur  quelque  autre  protestant 
non  moins  honorable?  Nous  n'y  voyons 
donc,  quant  à  nous,  qu'un  hommage 
rendu  à  sa  valeur  personnelle.  Dans 
la  chambre  des  pairs,  les  votes  de 
Boissy  d'Ânglas  furent  toujours  ac- 
quis à  la  cause  libérale.  La  Biogr. 
Univ.,  dans  un  article  d'ailleurs  très- 
bienveillant,  résume  ainsi  son  opinion 
sur  son  double  caractère  de  littérateur 
et  d'homme  politique  :  c  Homme  de 
lettres,  Boissy  d'Anglas  brillait  moins 
par  le  double  éclat  du  style  et  de  la 
pensée  que  par  une  raison  éclairée  et 
une  franchise  qui  n'était  point  sans 
attrait.  Homme  d'État,  il  eût  pu  oom* 
battre  avec  plus  de  force  les  premiers 
envahissements  de  Tanarcbie  :  d'acH 
très  l'avaient  osé.  l\  eût  pu  montrer 
plus  de  stoïcisme  en  fiiee  du  pouvoir 
qui  brisa  sa  constitution  et  la  repu- 
blique  :  d'autres  l'avaient  osé  encore. 
Il  ^t  pu  rejeter  les  iaveura  du  despo- 
tisme :  d'autres,  en  bien  petit  nom* 
bre,  l'avaient  &it.  Il  eût  pu  montrer 
des  principes  plus  inflexibles  :  d'au- 
tres l'avaient  foit  encore.  Mais  nul  ne 
Alt  plus  courageux  que  lui  à  certûnea 
époques;  il  arracha  plusieurs  détenus 
it  la  hache  du  tribunal  révolution- 
naire. Un  jour  qu'il  réclamait  au  co- 
mité de  sûreté  générale  une  victime 
dévouée  à  la  mort  :  c  Te  voilà  encore? 
a'écria  un  des  membres  ;  combien  te 
doDuci-t-on  pour  faire  ce  métier?  »  — 
«  le  dévorai  cet  outrage,  disait  depuis 
Boissy  ;  maisj'obtina  la  délivrance  de 


celui  pour  oui  je  sollicitais,  et  je  me 
crus  bien  dédommagé.  »  Nous  n'a- 
vons pas  voulu  omettre  ce  dernier  trak 
dans  cette  appréciation,  parce  qu'il 
peint  l'homme  mieux  que  toutes  les 
paroles  ne  pourraient  le  faire. 

Boissy  d'Anglas  occupa  les  loisirs 
que  lui  fit  la  pairie  sous  la  Restaura- 
tiou  par  quelques  travaux  littéraires. 
En  avançant  dans  sa  carrière,  il  s6 
sentait  ramené  vers  les  études  de  sa 
jeunesse.  En  1816,  il  avait  été  com- 
pris dans  la  réorganisation  de  l'Ina- 
titut,  dont  il  avait  fait  partie,  et  nom- 
mé membre  de  l'Âcad.  des  Belles- 
Lettres.  Outre  un  grand  nombre  de 
brochures  politiques  et  un  Essai  sur 
Malesherbes,  on  lui  doit  :  Études  lit^ 
tércûres  et  politiques  d'un  vieiUardf  ou 
Recueil  de  divers  écrits  en  vers  et  en 
prosCf  Paris,  1825,  6  vol.  in-12,  -— 
contenant  deux  poëmes,  Bougivalet 
la  Bienfaisance^  des  notices  histori- 
ques, des  fragments  d'une  histoire 
de  la  littérature  française  au  xviu* 
siècle,  etc.  Il  fit  réimprimer  en  outre 
toutes  les  œuvres  de  son  ami  Mabaut^ 
St-Étienne^  et  il  s'occupait  d'une  noi>- 
velle  édit.  des  Sermons  de  iSaurtn, 
dont  il  avait  déjà  publié  le  prospectus, 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Depuis 
quelque  tempSi  il  souJTrait  d'une  ma- 
ladie du  cœur.  U  mourut  à  Paris  le 
20  octobre  1826. 

BOLENAT  (Pierre),  pasteur  de 
relise  d'Avallon  en  Bourgogne,  né  à 
Noyers.  De  1617  à  164S,  il  sttista  à 
plusieurs  synodes  nationaux  comme 
député  des  églises  de  sa  province.  On 
a  de  lui  un  Catéchisme  <m  Instruction 
famUière  sur  les  principaux  poùUs  de 
la  religion  chrétienne^  Saumur»  16i4| 
in-12. 

BOLOGNE,  ancienne  ûimiUe  du 
Daupèiné,  établie  dans  le  Goqitat  Ye* 
naissin,où  elle  avait  formé  trois  hmii*- 
ches,  dont  l'une  s'éteignit,  vers  1600^ 
en  la  personne  de  Claire  de  Bologne, 
mariée  à  Benoit  Fmtre^  «eigaeurde 
La  Roche-Saint-Secret. 

L  Branche  D'ÀiJSNçoN,^riSppqiieo$ 
les  doctrines  de  la  Réformepénétrèrent 
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en  Franoe,  œtte  branche  reconnais- 
sait pour  chef  Claude  de  Bologne, 
sieur  d^Alençon,  qui  épousa,  eu  i  547, 
Marguerite  de  Taulignan  et  en  eut  un 
fils  nommé  Philippe.  Ce  dernier,  qui 
vivait  encore  en  4591,  laissa  un  fils 
appelé  Pierre,  marié,  le  30  mars  1 61 5, 
avec  Marguerite  Des  IsnardSy  fille  de 
Charles,  seigneur  d'Odefred  en  Dau- 
phiné.  Deux  enfants  naquirent  de  ce 
mariage  :  une  fille  du  nom  de  Barre, 
qui  devint  la  femme  de  Claude  de  Ca- 
vaiUorij  seigneur  des  Isles-de-Saus- 
sac,  et  un  fils,  appelé  François,  qui 
épousa,  en  1640,  Blanche  de  Caritaîj 
fille  (PJntoine  de  Caritat,  et  de  Bonne 
Martmel  de  La  Tour,  Pithon-Gurt^ 
auteur  d'une  Histoire  de  la  noblesse 
du  Gomtat  Venaissin,  pleine  d^érudi- 
tion  d'ail leursjgnorait  la  descendance 
de  ce  François  de  Bologne.  L'histoire 
des  réfugiés  dans  le  Brandebourg  nous 
met  sur  la  trace.  Nous  y  trouvons 
mentionnés  un  Bergier  de  Bologne 
d^Alençonj  ancien  président  au  parle- 
ment d'Orange,  et  une  Marthe  de  Bo- 
logned'ii  Rançon,  épouse  de  Gaspard 
Dubois  j  conseiller  au  même  parle- 
ment. 

IL  Branche  de  Salles.  Elle  avait 
été  fondée  par  Bernard  de  Bologne,  qui 
laissa  deux  fils,  Bernard  et  Louis.  Le 
sort  de  ce  dernier  est  inconnu.  Ne  se- 
rait-il pas  le  môme  que  le  capitaine 
Boulogne  qui,  en  4562,  répara  les 
fortifications  de  Nismes?  Quant  à  l'aîné, 
il  épousa  Madeleine  de  Moreton,  de  la 
maison  catholique  deChabrillant  dans 
le  Valent] nois,  dont  il  eut,  entre  autres 
enfants,  un  fils  nommé  François  et  une 
fille  qui  se  maria  avec  Borel,  seigneur 
de  Pontaujard.  —  François  de  Bolo- 
gne prit  pour  femme,  en  1584,  Isor 
belle  d'Jmanzé,  fille  de  Pierre,  sei- 
gneur d'Amanzé  en  Bourgogne  (1  ),  et 
Q*Ànio%neUe  de  CoUgny-Saligny,  En 
i595,  cette  Isabelle  d'Amanzé  fit  son 
testament  dans  le  château  de  Gerson, 

(i)SÊniue9  Jwuuaé  on  Jmamay^  lieote* 
Baat  à'jindelol,  dont  de  Thou  rtconte  qa'il  fut 
■Maiûaé,  60  1568,  tur  le  pat  de  ta  porte,  te- 
nant M  fiU«  dans  a«t  bratî 


en  présence  de  Gaspard  de  Jarenief 
de  Nicolas  de  Villeneuve^  médecin  de 
Yauréas,  de  Georges  Mogin^  ministre 
de  Salles,  de  Bernard  Ferre^  sieur  de 
La  Verrière,  et  à* Antoine  Guy on^  lieu- 
tenant du  bailli  de  Grigoan.  Elle  laissa 
sous  la  tutelle  de  Madelaine  de  More- 
ton,  leur  aïeule,  et  du  seigneur  Du 
Pas-de-Sallard^  gouverneur  de  Mon- 
télimar,  trois  filles  mineures  :  Made- 
laine, qui  épousa  le  sieur  D»  Bar; 
Catherine,  mariée,  en  4621,  à  An^ 
ioine  Baron^  sieur  de  Lamaria,  et  en 
secondes  noces,  à  Scipion  du  Chàtê- 
lard  ;  Isabelle,  dont  on  ignore  la  des- 
tinée. 

BOL8EG  (JâROME-HERMÈs),  fameux 
calomniateur  qui,  à  Tezemple  d'Êros- 
trate,  a  voulu  passer  à  la  postérité  avec 
une  note  d'infkmie. 

Nous  raconterons  brièvement  'sa 
vie.  Bolsec  appartenait  à  Tordre  des 
Carmes.  Les  Cannes  n'ont  jamais  pas- 
sé pour  être  adonnés  aux  saines  étu- 
des, ils  jouissent  d'une  tout  antre  ré- 
putation. Aussi  sommes-nous  porté  à 
croire  que  notre  moine  abandonna 
l'Église  romaine  par  esprit  de  ré- 
volte, plutôt  que  par  oonvidion.  Plu- 
sieurs de  ses  confrères  lui  en  avaient 
donné  l'exemple.  Un  sermon  un  peu 
libre  qu'il  avait  prêché  dans  Téglise 
de  St-Bartbélemi ,  à  Paris  ,  loi  attira 
des  affaires  qui  le  forcèrent  à  s'enfuir. 
Il  se  réfugia  en  Italie,  dans  les  états 
de  Benée  de  France^  et  se  mit  à  prar 
tiquer  la  médecine.  En  quelle  qualité? 
nous  l'ignorons,  si  ce  n'est  en  celle 
d'empirique.  Dans  ce  siècle,  les  oon- 
vents  étaient  tous  en  possession  de 
quelque  recette  infaillible.  C'était  un 
legs  du  moyen-ège.  Et  Bolsec  avait 
sans  doute  étudié  à  une  semblable 
école.  On  aurait  donc  tort  de  le  croire 
un  grand  docteur,  bien  qu'il  en  prenne 
le  titre,  et  nous  l'appellerions  plutôt» 
avec  Dreltncourr,  un  Inocletir,  c'est-à- 
dire  un  vendeur  de  thériaqueon  d'or- 
viétan. Un  de  ses  premiers  soins,  dès 
qu'il  fut  arrivé  à  Ferrare^  ^tde  pren- 
dre femme.  Mais  il  paraît  que  le  ma- 
riage ne  le  rendit  pas  plus  sage;  et  si 
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Ton  en  croit  Bèze,  qui  du  reste  lui  you- 
lait  peu  de  bieu,  il  se  conduisit  de  façon 
k  se  foiré  chasser  de  la  ville  qui  lui 
avait  donné  l'hospitalité.  Il  se  rendit 
alors  à  Genève,  oh  il  arriva  en  1551. 
Sa  pratique,  comme  médecin,  lui  lais- 
sant beaucoup  de  loisir,  il  songea  à 
remployer  et  se  mit  à  dogmatiser. 
D^abord  il  le  fit  en  secret  ;  puis  peu- 
à-peu,  il  prit  de  Paudace,  et  il  alla  jus- 
qu'à se  produire  en  public.  Voici  dans 
quelles  circonstances.  Jean  de  St-^n- 
dré  était  en  chaire  (1 6  oct.);  il  prêchait 
sur  ce  texte  de  St- Jean  :  «  Celui  qui 
est  de  Dieu,  écoute  les  parolesde  Dieu. 
C'est  pour  cela  que  vous  ne  les  écou- 
tez point,  parce  que  vous  n'êtes  point 
de  Dieu.  »  Bolsec  assistait  au  service. 
Imbu  des  doctrines  du  semi-pélagia- 
nîsme,  il  ne  pouvait  goûter  les  expli- 
cations du  pasteur  ;  il  se  contint  ce- 
pendant Mais  ne  voyant  pas  Calvin  à 
sa  place  accoutumée,  il  se  sentit  grandi 
de  toute  la  hauteur  d'un  tel  adver- 
saire, et  se  levant  tout-à-coup,  il  apos- 
tropha le  ministre,  en  donnant  un 
libre  cours  à  tout  ce  qui  bouillonnait 
en  lui.  Or  il  arriva  que  Calvin,  ayant 
été  empêché  d'assister  au  commence- 
ment du  service,  se  trouvait  mêlé  à 
la  foule  des  fidèles.  Lorsqu'il  entendit 
attaquer  ses  doctrines  avec  tant  de 
passion,  il  bondit  sur  son  banc,  et 
s'avançan  tau-devant  du  perturbateur, 
il  l'écrasa  sous  le  poids  de  ses  argu- 
ments. Illutn  lot  verbi  divini  testhno^ 
nik,  tôt  Àuqustini  prœ^ertim  lociSj 
tôt  denique  tamqw  gravibus  argu-- 
mentis  confutavit^  pereutit^  obruit^ 
ut  omnes  prœter  ipsummet  perjrktœ 
frontis  monacum  tpstuf  vehemenler 
puderet.  Tel  est  le  récit  de  Beze.  Un 
magistrat,  qui  avait  assisté  à  cette 
scène,  arrêta  alors  Bolsec  et  le  fit 
conduire  en  prison.  Le  soir  même, 
les  ministres  de  Genève  se  réunirent  et 
dressèrent  17  questions  qu'ils  envoyè- 
rent à  MM.  du  Conseil  pour  être  sou- 
mises au  prisonnier.  Voici  les  prin- 
cipales. 

IV«  S'il  ne  croit  pas  que  Dieu  a  élu 
d'entre  les  hommes  ceux  qu'il  lui  a 


pieu,  sans  trouver  en  eux  pourquoi, 
mais  seulement  à  cause  de  sa  pure 
bonté  et  gratuité.  —  Réponse.  Dieu  a 
éleu  d'entre  les  hommes  ceux  qu'il  lui 
a  pieu,  c'est-à-dire  en  J.-Ch.,  sans  le- 
quel nul  n'est  agréable  à  Dieu,  comme 
dit  l'Âpostre,  et  ne  les  a  éleus  pour 
bien  qui  fut  en  iceux  premièrement 
qu'il  les  eut  éleus,  ains  par  sa  seule 
gratuité  et  grâce. 

V.  Item,  si  la  foi  ne  procède  point 
de  cette  élection  de  Dieu,  et  que  ceux 
qui  sont  illuminés,  reçoivent  une  telle 
grâce,  parce  que  Dieu  les  a  éleus.  — 
Réponse.  La  foi  ne  dépend  de  l'élec- 
tion, mais  devons  ensemblement  con- 
sidérer foi  et  élection.  Car  devant  que 
homme  doive  estre  considéré  éleu  de 
Dieu,  il  fout  qu'il  soit  aimé,  et  devant 
que  le  considérions  aimé  de  Dieu,  il 
fout  que  nous  regardions  en  vertu  de 
qui  nous  sommes  aimez  de  Dieu,  qui 
est  J.-Ch.  Donc  en  Dieu,  auquel  ne  y 
a  ni  avant  ni  après,  sont  présentes  ces 
trois  choses  :  lacon jonction  de  l'homme 
avec  son  Fils  par  la  foi,  et  la  dilection 
qui  vient  par  telle  foi,  et  l'élection  du 
fidèle,  laquelle  est  par  la  foi  en  J.-Cb., 
et  à  ce  concordent  les  saints  docteurs 
anciens  et  à  présent  trois  personnes 
doctes  et  de  bon  ne  estime,  Mélanch- 
thon,  Bullinger  et  Brence  avec  autres. 

VL  Item,  si  ceux  qu'il  n'a  pas  éleus 
ne  demeurent  point  en  leur  aveugle- 
ment comnie  estant  réprouvez  de  lui, 
c'est-à-dire  pour  ce  qu'il  ne  les  illu- 
mine point  par  son  St- Esprit.  —  Aé- 
ponse.  Les  autres  ne  demeurent  point 
en  leur  aveugleroeot  de  la  corruption 
de  leur  nature,  ains  sont  duement  par 
la  gr&ce  de  Dieu  illuminez,  laquelle, 
commeditS.  Paul,  est  toujours  donnée 
plus  abondamment,  d'autant  que  le 
péché  est  abondant,  et  ceux  qui  disent 
qu'ils  sont  délaissés  de  Dieu  en  leur 
aveuglement,  car  il  le  veut  ainsi,  font 
déshonneur  à  Dieu  et  entendent  mal 
l'Escritnre  sainte,  et  parlent  contre 
icelle,  du  nombre  desquels  est  ledit 
Calvin. 

VU.  Item,  si  toute  la  race  d'Adam 
et  tout  le  genre  humain  n'est  pas  tel- 
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lement  oorronopu,  que  nul  ne  sauroit 
aspirer  à  bien,  sinon  que  Dieu  les  j 
attire.  — >  Répome*  II  est  ainsi. 

VIII.  Item,  si  cette  grâce  d'attirer 
n'est  point  spéciale  à  d'aucuns,  c'est- 
à-dire  à  ceux  que  Dieu  a  adoptés  de- 
vant la  création  du  monde.— Réponue. 
Il  y  a  ambiguïté  en  ce  root  de  attrac- 
tion, car  il  y  a  atiraction  violente,  la- 
quelle il  ne  reçoit  point  ;  il  y  a  une  at- 
traction douoeet  paternelle,  de  laquelle 
Dieu  use  envers  ses  créatures  raison- 
nables, et  généralement  il  l'a  commu- 
niquée à  tous,  ne  abandonnant  aucun, 
sinon  ceux  qui  la  déprisent  et  y  sont 
rebelles.  €ar  tels  après  avoir  rebellé 
contre  la  grAœ  et  douces  admonitions 
de  Dieu  par  plusieurs  fois,  ils  sont  dé- 
laissés puis  après,  mais  non  du  oom^ 
menoement,  et  du  propos  et  décret  de 
Dieu. 

Les  réponses  de  Bolsec  furent  loin 
de  satisbire  les  ministres.  Cependant, 
au  jugement  de  M.  Pmd  Henry ,  dans  sa 
Vie  de  Calvin»  elles  prouvent  qu'a 
cette  époque  au  moins  il  recherchait 
sincèrement  la  vérité.  Mais  c'était  une 
de  ces  questions  qui  ne  s'éclairent  pas 
par  la  discussion.  Plus  on  veut  y  pé- 
nétrer avant,  plus  la  nuit  se  iait*  On 
disputa  longuement,  de  vive  voix  et 
par  écrit,  mais  ce  fut  en  vain,  Bolsec 
persista  dans  ses  convictions.  Le  coq* 
sistoire  pria  alors  le  Conseil  de  susi» 
pendre  son  verdict  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  pris  l'avis  des  églises  de  la  Suisse, 
Celles  de  Zurich,  de  Berne  et  de  Bàle- 
furent  consultées,  11  est  consolant 
pour  l'humanité  de  voir  que  les  con- 
sistoires de  ces  trois  villes  se  pronon- 
cèrent fortement  pour  la  modération 
et  la  tolérance,  vertus  rares  dan»  ce 
fiSède.  Quant  ausujet  de  la  dispute,  ils 
reoonnuront  qu'une  foule  de  bons  es- 
prits ne  partageaient  pas  l'opinion  ex- 
dusive  de  la  grAoe  élective^  et  ils  citè- 
rent les  paMages  de  l'Écriture  à  l'appui 
de  leur  sentiment.  Au  reste,  ajou- 
taient-ils, ce  sont  là  des  questions  qu'il 
iH)  finit  aborder  qu'avec  beaucoup  de 
piîécaiitisn,  perse  qu'elles  ne  sont  pas 
le  lait  des  enfants,  mais  la  nourriture 
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des  adultes,  qw^d  iit  Wa  ponlac  m- 
fantium»  sed  cUnu  adulUjirvm,  Ln 
cause  de  Bolsec  paraissait  doncgagnée, 
tandis  quet/otvûi  demeurait  seul  dans 
aon  camp,  abandonné  môme  par  ses 
propres  amis.  Aussi  a-t-on  lieu  de  s'é- 
tonner de  la  tournure  que  prit  cette 
affiiire.  C'est  que  Calvm  n'était  pas  un 
petit  adversaire,  et  il  avait  dédsjré  que 
l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  du  monde 
étaient  engagés.  Le23déc.  lSi5i,  le 
Conseil  de  Genève  déclara  Bolsec  con- 
vaincu desédition  et  de  pélagianisme, 
et,  comme  tel,  le  bannit  des  terres  de 
la  république,  sous  peine  du  fouet  s'il 
y  revenait. 

Pendant  sa  captivité,  Bolsec  avait 
cherché  à  repousser  l'attaqae  de  ses  ad- 
versaires par  une  contre-mine  dirigée 
contre  Calvin.  Il  avait  dressé  une  suite 
d'articles  en  sommant  le  réformateur 
de  c  lui  respondre  cathégoriquement 
et  sans  raisons  humaines  ni  vaines 
similitudes,  mais  simplement  par  la 
Parole  de  Dieu.  >  Mais  os  moyen  ne 
lui  avait  pas  non  plus  réussi.  Ce  lut 
dans  ces  circonstances  qu'il  composa 
une  ComplaintCf  dont  nous  rapporte- 
rons les  deux  strophes  suivant»,  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite  : 

Von  Dîen,  mon  Roi,  raa  force  et  ma  aanct» 
f  et  ma  aeale  etpérsAc% 


Yen  moi  ion  aârf»  ^  nclame  la  «éee^ 
Tourne  les  yeiu  et  moatre-moî  u  noa. 
Charité  dort  et  cruaulié  m'tiwto, 
Pour  me  tirer  en  ses  fileu  et  plégt. 

Dieu  tout-puissaot  Unt  soit  fort  et  robasic 

Ne  peut  Tonloir  chose  qui  ae  soH  jmce. 

loiqaiié  ne  peult  Tooloir  jmflke^ 

Hi  U  vertu  penlt  désirer  le  viee; 

Ko  Diea  ne  sont  deux  contraires  ensemble. 

Car  Diea  toujours  à  luy  mesme  ressembla. 

Après  sa  condamnation,  Dobec  ae 
retira  à  Thonon,  sur  les  bords  du  lac 
de  Genève.  Cependant,  les  persécu- 
tions qu'il  avait  essuyées  ne  contri- 
buèrent pas  à  Itf  ren<ko  plus  ciroott- 
spect  U  recommença  à  dogmatiser, 
accusant  hautement  Coimn  de  foiie 
Dieu  l'auteur  du  péché.  Pour  piévB- 
nir  reflet  de  ses  aocusalions,  Ollvin 
ae  fit  dépiHer  auprès  ^  Omeil  4e 
Berne  et  réussit  à  obtenir  son  expni- 
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ma  du  cantoD,  sans  qae  1«8  magii* 
Irats  vou1uflB6Dt  oapeodant  se  pronoo« 
eer  sur  sa  doctrine* 

Botoec  retourna  alors  à  Paris*  Le 
désir  d^obtenir  une  place  de  ministra 
lai  suggéra,  dit-oo,  Tidée  de  faire  sa 
paix ayeclea églises  de  Genève  et  de 
Berne.  Mais  tout  prouve  que  son  re* 
pentir  n'était  point  sincère*  Après  une 
eonférenœ  avec  les  pasteurs  de  Paris^ 
il  se  rendit  au  Synode  national  d'Or- 
léans peur  7  abjurer  ses  erreurs.  Ls 
Synode^  trompé  par  ses  protestations^ 
l'admit^  à  ce  qu'il  semble,  au  minîa- 
tère,  puisque  nous  trouvons  son  nom  ^ 
diadqgé  des  épithètes  d'inûune  menteur 
et  d'apostat,  dans  le  rôle  des  ministres 
déposés  an  Synode  national  assemblé  è 
Lyon,  l'année  mivanie.  Il  paraîtrait 
donc  qu'après  sa  soumission  au  Sy- 
node d'Orléans,  Bdsec  se  rendit  en 
Suisse  pour  y  faire  amende  honorable, 
et  que  la  guerre  civile  qui  venait  d'é» 
dater  en  France  le  détermina  à  se 
fixer  de  nouveau  dans  ce  pays.  Ge 
sont  là  de  simples  suppositions  de 
notre  part.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est 
qu'à  cette  époque  il  se  trouvait  ii  Lan* 
saune,  où  il  avut  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie,  à  condition  de  souscrire  à 
la  confession  de  foi  de  Berne.  Il  exer- 
çait la  médecine  dans  cette  ville,  lors- 
qu'à l'instigation  de  Bèzêy  il  fut  de 
nouveau  soumis  à  un  interrogatoire, 
à  la  suite  duquel  il  reçut  l'ordre  de 
s'éloigner.  Il  se  rendit  alors  à  MonU 
béliard,  auprès  de  Toussaint;  mais 
il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  séjourné 
longtemps.  Il  rentra  finalement  eu 
France,  et,  pour  couper  court  à  toutes 
les  tribttlatimis  de  sa  vie»  il  se  r^igna 
à  un  nouvel  acte  d^ypocrisie,  en  re* 
prenant  sa  première  religion.  D  alla 
d'abord  s'établir,  comme  médecin,  à 
Aotun,  où,  si  l'on  en  croit  BHe^  cité 
par  Bayle,  c  il  fit  le  mari  commode 
envers  des  chanoines  du  lieu,  et  t^ 
moigna  une  passion  très-violente  con- 
tre l'Église,  réformée.  Cette  coropagi^e, 
dont  ilitait  si  peu  jaloux,  était  ss^e^ 
conde  femal^«<•  il4shaagea  plusieuis 
fois  de  résidence  depuis*  Il  habitait 


Lyon  en  4877, et  il  paraSt  qu'il  mourut 
dans  cette  viUe  en  1585.  On  lui  doit  : 

L  Le  mtrotr  (<a  vM/é  «M  rai  ^or- 
Us  IXy  atœ  prmces  si  tstgucurf  de 
«on  Conseil;  4u  jugemmUfaUi  pat 
Sakmen  en  son  bas  aagêf  an  corn* 
rnsneement  de  son  rèpiei  du  Jmtre  tt 
réftectien  dmpêêi  miroir  appa/roU  U 
vray  moyen  é^ûppmeer  Us  tronbUs 
el  séditions  da  royamno  ds  Frùneoi 
i562.  -.  Cité  dansla  Bibl.  deDu  Ver* 
dlM*.  Nous  regrettons  dtelant  plus  de 
n'avoir  pu  nous  procurer  ce  livra^ 
qu'il  noua  aurait  sans  doute  mis  à 
même  de  constater  tout  le  chemin  que 
Boisée  dut  &ire  en  arrière,  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois»  pour  rentrer 
l'année  suivante  dans  le  giron  de  l'É- 
glise romaine. 

n.  Bistoiredelaviê^  monrs,  oclsf, 
docMie  et  mort  de  Jean  Calviny  jadse 
grand  nunistre  de  Genève.  ReeueiUiif 
par  Hieroune-Uermès  Bolsec,  dœL 
méd.  à  Lyon*  Dédié  a»  révérendis^ 
sime  archevesque  [Pierre  d^Espinac], 
comte  de  l'église  de  Lyon  et  primai 
de  France.  Paris,  1582,  pet.  in-8»; 
Qiapp.  XXVI  ;  51  feoillessans  les  piè- 
ces préliminaires,  et  sans  un  petit 
poème  :  Calvinodie  on  hymne  sur  le 
tombeau  de  Jean  Calviny  qui  se  trouve 
à  la  fin  du  livre,  maisqui  n'est  pss  re- 
produit dans  d'autres  éditions,  telles 
que  celle  de  Lyon,  1664.  —  La  pre- 
mière édit.  est  de  Lyon,  chez  Jean  Pa- 
trasaon,  4577,  in-S»  ;  dédicace  datée 
de  Lyon,  24  juin  de  cette  même  année. 
Réimpr.  plusieura  fois  et  en  dernier 
lieu  dans  les  Ârcbivbs  curieuses  de 
THist.  de  France,  1~  Série,  T.  V,  à  la 
suite  de  la  Vie  de  Calvin  par  Théod. 
de  Bèze.  Trad.  en  latin.  Colonise,  i  580, 
pet.  in-8*,  pp.  147.  B'après  le  biUio- 
graphe  Watt,  une  première  trad.  ea 
Satin  aurait  paru  à  Lyon,  en  1577»— « 
Bans  sa  préface,  Bolsec  nous  apprend 
à  quelle  occasion  il  a  écrit  son  Kvra. 
«  Voyant  doncques^  dil*4l,  telles  men- 
songes et  détestables  Maspbèmes  {dana 
la  Vie  de  Qahrin  par  Bèze}  avoir  tant 
de  oooiis  et  autharilépar  JaKrauce  et 
païs  ciroonvoisins,  au  très-grand  des- 
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honndnr  de  Dieu,  vitupère  de  nostre 
Seigoear  J.->Gh.  sod  filz  :  plus  à  la 
niyne  dMofinis  pauvres  idiots  qui  abu- 
sez par  telles  rusées  œenteries,  lais- 
sent le  vray  trouppeau  de  la  mère 
SaÎDCte  Église  pour  aeretireret  dédier 
à  la  secte  et  foulse  doctrine  de  Calvin  ; 
j^ay  mis  ce  petit  livre  en  avant  afin  de 
fiûre  oogDoistre  qui  et  quel  fut  le  dict 
Calvin,  etc.  »  Des  intentions  aussi 
louables  devaientsans  doute  autoriser 
les  moyens  les  plus  détestables,  aux 
yeux  de  ces  bons  casuistes  pour  qui  la 
fin  sanctifie  lesmoyens.Bolsec  le  oom- 
pritet  il  se  donna  une  grande  latitude, 
liais  avant  tout  il  commença  par  se 
bien  fourrer  de  la  peau  du  renard. 
«  J'appelle  Dieu  en  tesmoin,  s'écrie-t- 
il,  que  je  n'ay  esté  induict  à  escrire 
contre  le  dict  de  Bèze  les  très  énormes 
vices  et  vie  d'ioeluy  Calvin  pour  haine, 
ou  malévoleuce  particulière  que  je  leur 
porte  :  mais  pour  le  zèle  de  vérité  et 
de  l'honneur  de  Dieu  :  aussi  pour  la 
compassion  que  j'ay  de  la  ruyne  et  per- 
dition de  tant  de  pauvres  idiots  abu« 
sez.  Sembiablement  que  je  n'escry 
chose  aucune  en  ce  traicté  qui  soit  con- 
tre ma  conscience,  mais  selon  vérité 
approuvée  par  tesmoignage  d'escrits 
de  la  main  mesme  d'iœluy  Calvin  ; 
par  relation  de  personnages  dignes  de 
foy  et  selon  que  j'ay  veu  de  mes  yeux 
et  touché  de  ma  main.  »  On  ne  sau- 
rait être  plus  galant  homme. 

Je  ne  garde  poar  Ini.monsieurj  aacane  aigreur* 
Je  lui  pardonne  tout  ;  de  riea  |e  oe  le  blâme, 
£l  Toudraie  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme  : 
Mais  noiérét  du  Ciel!... 

Il  paraît  que  les  Tartufes  ont  tou- 
jours parlé  le  môme  langage.  Venons 
donc  au  fait,  et  donnons  une  preuve 
de  ce  grand  c  zèle  de  vérité  >  qui 
possédait  notre  auteur,  en  demandant 
toutefois  pardon  à  nos  lecteurs  s'il 
nous  arrive  de  blesser  leur  pudeur  : 
quand  on  fouille  dans  un  fumier,  on 
ne  saurait  en  retirer  que  des  ordures. 
Voici  l'anecdote  sur  laquelle  il  fonde 
son  accusation  de  luxure  contre  Cal- 
vin. Il  s'agit  d'un  seigneur  étranger, 
réfugié  à  Genève  pour  cause  de  reli- 


gion, et  dont  Bolsec  tait  le  nom  c  pour 
bon  respect,  *  dit>il.  c  Or  alknt  Cal- 
vin fort  souvent  soupper  là,  et  y  d»- 
meuroit  au  coucher,  voyre  le  mary 
estant  absent  de  la  maison  et  pais.  Et 
scay  bien  avec  d'autresque  la  servante 
qui  estoit  lors  avec  laditte  damoiaelle 
réelle  avec  serment  qu^elUavoit  trowr- 
vé  deux  places  de  personnes  auUct de 
sa  meUtressej  combien  qoe  son  mmty 
fut  absent  du  pa!s;  mais  Calvin  yavott 
souppé  et  coucha  oe  soir  Ik.  *  Ah  uno 
dises  amnes.  Toutes  les  accusations 
de  Bolsec  contre  Calvin  ont  un  pareil 
fondement;  ce  sont  là  les  feîts  qull  a 
vus  des  yeux  et  touchée  du  doigt.  Aussi 
personne  qui  se  respecte,  n'a  jamais 
pu  ajouter  la  moindre  foi  à  ce  libelle, 
pas  mômele  jésuitelfaimbourgqui  d'or- 
dinaire se  respecte  assez  peu  {iy  Cest 
un  pilori  auquel  Bolsec,  par  e4>rit  de 
vengeance,  a  attaché  son  nom. 

m.  Eistoire  de  la  oie,  mœurs^  ite- 
trine  et  déportemenis  de  Th.  de  Âéxe, 
dit  le  spectable^  grand  mvnstre  de 
Genève,  selon  que  l'on  a  peu  voir  et 
cognoistre  fusqu^à  mainienant,  en  ai-- 
tendant  que  luy  mesme^  si  bon  luy 
semble^  y  adjouste  le  reste^  par  M.  ffie- 
rosme  Bolsec,  théol,  et  méd.  à  L}iùn. 
Paris,  4582,  pet.  in-8s  58  feuillets 
sans  l'Épistre  au  lecteur;  privilège 
daté  de  nov.  i581  ;  publ.  avec  le  li- 
belle contre  Calvin,  dans  un  même 
volume.  -  Trad  en  latin  par  Pantal. 
Thevenin,  Ingolst.,  1584,1 594,  in-8*  ; 
Colon.  4652,  in-8«. 

La  Croix  du  Maine  attribue  encore 
à  Bolsec  des  Vies  de  Zwingle^  de  Lu* 
ther  et  d'QBoolampade  «  imprimées 
ensemblement  »  avec  celle  de  Calvin, 
en  i  577,  et  écrites  dans  le  même  es- 
prit ;  'mais  nous  n'avons  rien  lu  dans 
la  vie  de  Calvin  qui  confirmât  cette  in- 
dication. 

BOMPAET  (Jbâii),  natif  d'Oriéana, 
ministre  de  Chàiilloo-eor-Loire.  Eq 
i  685,  il  fut  accusé  d'avoir  faitendiaire 
une  c  odieuse  »  comparaison  entre  les 

(1)  Nous  noue  abusiont.  M.  GiUifft  ivailes- 
ception.  MauM.  Mignec,  autorité  pins  rcipeo- 
table,  m  a  fait  dapnii  boona  joittet. 
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persécutioDS  des  Chrétiens  sous  les 
empereurs  païens  et  celles  des  Protes- 
tants sous  le  r^ne  de  Louis  XIV.  Le 
curé,  qui  nourrissait  contre  lui  une 
vieille  rancune,  se  porta  partie  et  le 
dénonça  au  procureur  général.  Il  pré- 
tendait avoir  distinctement  entendu 
les  paroles  du  ministre  d'une  rue  voi- 
sine de  Téglise,  et  sa  déposition  était 
confirmée  par  trois  témoins;  mais  Ten- 
quête  prouva  qu^à  la  distance  où  il  se 
disait  placé,  on  percevait  à  pieine  la 
voix  du  prédicateur,  et  les  témoins 
avouèrent  qu^ils  n^étaient  pas  entrés 
dans  le  temple.  U  fallait  cependant 
une  condamnation.  Pour  la  rendre 
plus  certaine,  on  joignit  à  la  première 
accusation  celle  d'avoir  admis  dans 
Péglise  une  relapse,  la  dame  de  La 
Vaiserie,  qui  n'avait  jamais  abjuré  ou 
dont  Pabjuration  n'avait  pas  au  moins 
été  signifiée  au  consistoire.  Le  6  août, 
Bompart  reçut  donc  une  assignation 
à  comparaître  devant  la  chambre  du 
conseil  pour  déclarer  à  genoux  et  tête 
nue  qu^indiscrètement  et  comme  mal 
advUéj  il  avait  tenu  des  discours  scan- 
daleux. Le  ministre  et  le  procureur 
du  roi  appelèrent  de  ce  jugement  cha- 
cun de  son  côté.  La  diambre  crimi- 
nelle de  Paris  hésita  longtemps  à 
donner  suite  à  une  affaire  aussi  inique; 
mais  un  ordre  de  la  Ciour  lui  enjoi- 
gnit de  passer  outre,  et,  au  milieu  de 
rindignatiou  à  peine  contenue  des  ju- 
ges et  des  assistants,  Bompart  dut  faire 
amende  honorable  dans  la  Grand'- 
Chambre,  en  vertu  d'un  arrêt  du  9 
fév.  1684,  qui  condamna,  en  outre, 
le  temple  à  ladémolition  et  le  ministre 
au  bannissement  (Stfpp/./ran(;.  4026. 
i).  Bompart  se  retira  en  Hollande,  où 
il  publia  sous  le  titre  de  Parallela  sa- 
cra et  profana^  sive  notœ  in  Genesin^ 
(Am8t.,i689,in-4o)  un  livre  rempli 
de  divagations. 

Les  Jugements  de  la  noblesse  du 
Languedoc  font  mention  de  deux  fe- 
milles  du  nom  de  Bompart,  originaires 
l'une  de  diocèse  d'Âgde,  l'autre  de 
celui  d'Alais,  mais  sans  fournir  d'in- 
dications suffisantes  pour  nous  per- 


mettre de  décider  si  elles  ont  professé 
le  protestantisme. 

BONAMI  (Ëlisàbbtb),  jeune  fille 
du  bourg  d'Alvert  en  Saintonge,  ser- 
vait'comme  domestique  à  La  Rochelle. 
Elle  tomba  malade,  en  i685,  et  dé- 
clara au  curé  qui  l'alla  visiter  qu'elle 
voulait  mourir  dans  la  religion  réfor- 
mée, qu'elle  avait  toujours  professée. 
Le  curé  la  dénonça  comme  n'ayant 
pas  voulu  c  faire  son  devoir  •  (i)« 
Dès  qu'elle  fut  morte,  son  corps  fut 
porté  à  la  prison  et  procès  lui  fut 
&it.  Il  fut  exposé  en  chemise  sur  une 
claie,  l'exécuteur  le  traîna  en  cet  état 
par  toutes  les  rues  de  la  ville  et  l'alla 
jeter  à  la  voirie.  Plusieurs  nouveaux 
convertis  le  suivirent  jusque-là,  en- 
tre autres,  un  jeune  homme,  fiancé  de 
la  défunte.  Il  garda  le  corps  jusqu'à 
la  nuit,  l'enlev^  et  l'alla  pieusement 
déposer  en  terre.  Ces  odieuses  profa- 
nations se  renouvelèrent  trop  souvent, 
surtout  dans  les  provinces  voisines  du 
siège  du  gouvernement.  C'était  sans 
doute  un  moyen  de  montrer  son  zèle. 
La  cupidité  essaya  aussi  d'y  trouver 
une  occasion  de  lucre,  et  le  geôlier  de 
Dieppe  gagna  ITlivresen  exposant  à  la 
curiosité  publique,  à  raison  de  deux 
liards  par  personne,  le  cadavre  de  la 
femme  DieL 

BONENCONTHE  (Hugues),  avo- 
cat de  Montauban,  embrassa  de  bonne 
heure  les  doctrines  de  la  Réforme,  ce 
qui  lui  valut  l'honneur  d'une  condam- 
nation à  mort  par  le  parlement  de 
Toulouse.  Il  fut  pendu  en  effigie,  l'an 
i561,  en  compagnie  de  Paulel^Bras'^ 
sardj  Pégorier  et  PorluSy  avocats, 
VignauXy  ministre,  Jmiel,  greffier,  et 
LaneSj  marchand.  L'année  suivante, 
lorsque  Montauban  fut  menacée  par 
Terride  et  Montluc,  ne  jugeant  pas  la 
vil  le  susceptible  d'u  ne  défense  sérieuse, 
il  conseilla  aux  habitants  de  se  rendre 


(i)  Nous  avousout  les  yeux  une  déoracùi- 
tîoo  sembUble,  datée  Ju  7  oct.  1701  et  tisnte 
Bouheau,  prêtre  et  prieur  de  Bragatsar^et. 
Barthélémy  Cannes  y  e«t  t%^ù\é  aa  proctt- 
renr  da  roi  comme  étant  mort  mas  aToir  vouI« 
nccToir  las  sacreneiia  da  TÉflise  romaint. 


et,  à  cette  occasion,  n*\\  faat  en  croire 
ëathal&*^!onttire;  H  fit  une  énergique 
opposition  aifx  ministrea  qui  yoalaient 
qu'on  résistftt  à  tout  prix,  et  qui,  ou- 
bliaut,  pomme  cela  leur  arriva  trop 
souvent,  que  le  royaume  du  Christ 
n'est  pas  de  ce  monde,  l'excommu- 
Bièreot  pour  le  punir  de  ne  pas  se  sou* 
mettre  à  leur  volonté.  D'un  caractère 
fier  et  indépendant,  Bonencontre  ne 
voulut  point  sacrifier  sa  conviction  à 
la  ieur;  seulement,  redoutant,  avec 
raison,  le  fanatisme  de  la  populace,  il 
prit  le  parti  de  se  cadier  pendant 
Quelque  temps.  A  la  conclusion  de  là 
paix,  les  Montalbanaîs  le  députèrent 
en  oOur  avec  Constans  pour  expliquer 
au  roi  les  motife  de  leur  refus  de  re- 
mettre aux  GaihoUques  les  églises 
dont  ils  [^étaient  emjmrés.et  de  trans* 
fërer  le  culte  protestant  dans  les  fau- 
bourgs, conformément  à  Tédit.  Leur 
mission  eut  peu  de  succès.  On  les  jeta 
même  en  prison,  et  ils  n*en  sortirent 
qu'après  Savoir  promis,  au  nom  de 
leurs  concitoyens,  que  Pédit  serait 
exécuté. 

En  i564,  Bonencontre  fut  chargé 
de  haranguer  Charles  IX  à  son  passage 
pBir  Vontauban. En  1 577,  il  fut  nommé 
avooit  du  roi  auprès  de  la  Chambre 
mi-partie  établie  à  Tlsle  eii  Albigeois 
par  Tédit  de  Poitiers;  plus  tard,  il  ob- 
tint un  siège  de  conseiller  à  la  Cham- 
bre de  Castres.  Il  Toccupait  en  1615, 
lorsqu'il  fut  député  par  la  province  du 
Haut- Languedoc  à  PÂssemblée  poli- 
tique de  Grenoble,  qu'il  suivit  à  Niâ- 
mes, puis  à  La  Rochelle.  Cette  assem- 
blée lui  donna  des  preuves  réitérées 
de  sa  confiance  en  son  zèle  et  en  ses 
lumières.  Elle  le  choisit  nommément 

Sour  un  des  commissaires  chargés  de 
épouiller  les  mémoires  des  provinces, 
^eu  de  temps  après,  elle  le  députa  en 
cour  avec  Rouvray^  de  Champeaux  et 
l^ignier^  pasteur  de  Blois.  A  son  re- 
tour, il  fut  élu  membre  de  la  commis- 
sion qui  devait  examiner  les  proposi- 
tions du  prince  de  Condé,  et,  l'alliance 
conclue,  il  fut  un  de  ceux  à  qui  l'oa 
donna  le  soin  €  de  fiùre  entendre  à  un 


chacun  les  iusies  raisons  aa'avoit  eu 
f assei|)blée  de  se  |omdre  &  '  H .  )è 
Prinœl  »  Le  roi  a]^nt  consenti  aux 
conférences  de  Loudun,  Il  (ntdiargé 
avec  KouvraUj  BertrevUUy  Durant  et 
Chauffejné ,  de  dresser  lesinstnictions 
pour  Tes  députés  que  l'assemblée,  alors 
Installée  à  La  Rochelle,  se  proposait 
d'y  envoyer;  jpuis,  la  lenteur  des  né- 
gociations inspirant  de  lotîmes  in- 
quiétudes, la  compaqme  forma  une 
commission,  dont  Bonencontre  fut 
membre,  pour  lui  rendre  compte  de 
la  situation  des  a&Sres.  La  pùx  oon- 
blue,  l'assemblée  lui  donna  une  der- 
nière marque  d'estime  en  arrêtant  son 
choix  sur  lui  pour  l'un  des  quatorze 
commissaires  qui  devaient  se  rendre 
dans  les  provinces  afin  de  veiller  à 
^exécution  de  l'édit.  Bonencontre  qui, 
ïi  cette  époque,  devait  avoir  atteint  un 
âge  très-avbncé,  ne  paraît  pas  avoir 
Vécu  jusqu'à  la  reprise  des  hostilités. 

BONGAR9  (Jacques),  conseiller 
et  maître  d'hôtel  de  Henri  IV,  né  à 
prléans  en  1554,  mort  à  Piaris,  le  29 
juillet  1612. 

Bongars  étudia  les  belles-lettres  ^ 
Strasbouiven  4571,  et  le  droit  àBour- 
ges  en  1576.  Il  s'attacha  de  bonne 
heure  au  roi  de  Navarre,  qu'il  servit^ 
pendant  près  de  trente  ans,  avec  au- 
tant de  succès  que  d^habjlefé  comme 
son  résident  ou  son  ambassadeur  au- 
près des  princes  protestants  de  l'Alle- 
magne, varillas  affirme  que  c'est  lui 
qui  osa  aflicher  èi  Rome  môme,  dans 
)e  champ  de  Flore,  la  réponse  bien 
connue  à  la  bulle  d'excommunication 
de  Sixte  V  contre  Henri  de  Navarre 
et  Henrr  de  Condé  (Voy.  Pièces  justif. 
N*  L).  Sans  contester  absolument 
l'exactitude  du  fait,  la  Biogr.  univ.  re- 
marque que,  d'après  son  propre  jour- 
nal publié  dans  le  Catal.  dés  mas.  de  la 
biblloth.  de  Berne,  Bongars,  parti  de 
Vjenne  au  mois  de  mai  I59S,  était 
arrivé  à  Constantinople  le  25  iuUle^ 
suivant,  et  que,  pour  peu  qu'il  ait  fiié- 
journé  dans  la  capitale  de  l'empire  Ot- 
toman^ il  n'est  guère  vraisemblable 
qu^il  ait  pu  faire  à  Rome  la  réponse 
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qu^on  lai  attribue,  et  qai  est  datée  du 
•  oct.  Nous  ferons  observer,  à  notre 
tour,  à  la  Biogr.  nniv.  qu'elle  oommet 
une  triple  erreur.  Le  journal  de  Bon- 
gars  porte  quMI  partit  de  Vienne  le 
H  avril  et  qu^il  arriva  à  Gonstantî- 
nople  le  i  S  juillet;  en  outre,  la  date  de 
l*oppo0ition  du  roi  de  Navarre  et  du 
pnaœ  de  Goodé  est  du  6  nov.  Or^  un 
laps  de  quatre  mois  environ  nous 
semble  suffisant  pour  le  séjour  que 
Bongars  a  pu  faire  à  Gonstantinople, 
on  rie  sait  dans  qud  but,  et  pour  sa 
traversée  du  Bosphore  en  Italie.  La 
dernière  mission  que  cet  habile  négo- 
ciateur eut  à  remplir  fut  relative  aux 
affaires  de  la  succession  de  Clèves  et 
de  Juliers.  Une  lettre  de  Du  Pteêêts-, 
Momay  nous  apprend  quUl  était  en- 
core en  Allemagne  au  commencement 
de  i6l2.De  retour  à  Paris  au  mois  de 
juillet,  il  y  mourut  à  l'âge  de  58  ans. 
Bongars  n'est  pas  connu  seulement 
comme  négociateur  habile  ;  il  a  encore 
obtenu  en  Allemagne  une  réputation 
méritée  par  Taménité  de  ses  mœurs  et 
par  sa  loyauté  parfaite.  Passionné  pour 
Pétude,  il  y  consacrait  le  peu  d'instants 
que  lui  laissait  de  libres  le  maniement 
des  affaires.  Critique  judicieux,  il  s'est 
placé  à  peu  de  distance  des  Juste- 
Lipse  et  des  Gasaubon  ;  s'il  ne  les  a  pas 
égalés,  c'est  uniquement  peut-être 
parce  que  le  loisir  lui  a  manqué.  Phi- 
lologue érudit,  il  employait  des  som- 
mes considérables  à  enrichir  sa  biblio- 
thèque. Ce  fut  Ainsi  qu'il  acquit  une 
grande  partie  des  manuscrits  de  l'ab- 
baye de  Saint-Benoît-sur-Loire,  qui 
avait  été  pillée  par  les  Huguenots,  et 
une  partie  de  la  bibliothèque  de  la 
Cathédrale  de  Strasbourg  avec  les  dé- 
bris de  celle  de  CujaSy  son  ancien  pro- 
fesseur. A  sa  mort,  il  légua  cette  pré- 
cieuse collection  de  manuscrits  et  d'im- 
primés au  fils  d'un  de  ses  meilleurs 
amis,  René  Gravisset,  riche  négociant 
de  Ljon  réfugié  à  Strasbourg,  qui,  en 

Plusieurs  circonstances,  avait  rendu 
'importants  services  au  roi  de  Na- 
▼arre.  Selon  Bayle  et  la  plupart  des 
biographes  de  Bongars,  une  portion 
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de  cet  héritage  aurait  été  vendue  par 
Ja&q^s  Qratiiêgeth  l'électeur  palatin 
et)  delà  bibliothèque  de  Heidelberg, 
aurait  passé  dans  celle  du  Yaticai?- 
mais  Sinner,  dans  son  Catal.  des  mss: 
de  la  biblioth.  de  Berne,  combat  cette 
assertion.  II  affirme  que  le  généreux 
légataire  fit  don  à  la  ville  de  Berne  de 
tous  les  ouvrages  qui  composaient  la  bi- 
bliothèque del'ancien  amide  son  père. 
Bon§^  ne  fut  jamais  marié.  H  ^vatt 
été  fiancé  à  OdeUeSfnfame\  qui  mou- 
rut le  jour  mèmeoii  les  noces  devaient 
se  célébrer^  en  1597. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUK. 

I.  Justinus^  Paris,  1581,  in-8«: 
1610, 1654,  in-1 2.— Excellente  édit. 
de  Justin  avec  de  savantes  notes. 

II.  Collectio  hungaricanan  rerwn 
scriptorum^  Francf.,  4600,  in-lbl.; 
réimp.  dans  le  recueil  de  Schwandt- 
ner. 

IH.  Ge»ta  Bei  fwr  Francos^  sive 
Orientaliwn  expeditionum  et  regni 
Francorum  hierosolymitani  hisUnia, 
Orientalis  historiœ  tomus  primus^ 
Hanov.,  1610,  in-fol.;  tomus  seam- 
éusj  Han.,  1611  [sic]^  in-fol.  —  L'au- 
teur avait  annoncé  un  3*  vol.  qui  n'a 
paaparu. 

IV.  Epistolœ,  Lugd.  Batav.,  1617, 
in-12.— L'édit,  publiée  à  Strasbourg, 
1660,  in-1 2,  ne  contient  qu'une  par- 
tie des  lettres  déjà  éditées  ;  mais  on  y 
a  joint  la  correspondance  de  Bongars 
avec  George  Michel  Lingelsheîm.  MM. 
de  Port-Royal,  sous  le  nom  de  Brian- 
ville,  les  ont  traduites  en  franc,  pour 
l'éducation  du  Dauphin  (Paris,  1668, 
1681, 2vol.  in-12;  1694, 2voi.  in-i2, 
faussement  dite  corrigée  et  augm.). 
Jacques  Bernard  en  a  donné  une  nou- 
velle édit.  (U  Haye,  169ti,  2  vol. 
ni-12),en  ayant  eu  soin  de  retoucher  le 
style  et  de  rétablir  plusieurs  passages 
qu'un  esprit  de  bigoterie  avait  fait  re- 
trancher des  édit.  de  Paris.  Il  y  a 
ajouté,  en  outre,  trente-quatre  lettres 
françaises  qui  n'avaient  pas  été  pu- 
bliée^ avec  les  latiuiss,  mais  qui  avaient 
déjà  paru  à  Paris,  en  1688,  sous  le 
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titre  :  Le  secrétaire  sans  fard  ou  Be- 
cueil  de  diverses  lettres  du  sieur  /• 
Bongars,  Sans  pousser,  comme  )e8 
Bembo  et  \*»  MaDuoe,  le  puriame  jus- 
qu'à rejeter  toute  expressiou  qui  ne  se 
reoQontre  pas  dans  Cicéron,  Bougars 
écrivait  eu  latin  d'un  style  aussi  cor- 
rect que  clair  et  élégant. 

La  Bi(^.  univ.  atUribue  encore  à 
notre  critique  des  Notes  sur  Pétroney 
des  Variantes  de  Paul  Diacre^  sans 
donner  d'ailleurs  d'au  très  indications. 
Ne  voudrait-elle  pas  parler  des  Ex- 
eerpta  differentiarum  (Gen.,  1622» 
in-4«,et  1633)  notes  par  le  bibliogra- 

She  anglais  Watt?  Selon  Turretin, 
ongars  fut  aussi  l'éditeur  des  Ques- 
tiens  proposées  au  diable  par  le  Père 
Cotton,  1610. 

A  Texception  d'une  ou  deux  lettres 
{CollecL  Dupuy,  N»  712),  d'un  cer- 
tain nombre  de  pièces  relatives  à  sa 
mission  dans  le  pays  de  Glèves  {Ibid. 
N*»  193)  et  d'un  discours  latin  aux 

S  rinces  et  villes  d'Allemagne  (/6id. 
[«  99),  nous  n'avons  rien  trouvé  de 
Bongars  dans  les  biblioth.  de  Paris. 
C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  la  bi- 
bliothèque de  Berne  qui  possède  au- 
jourd'hui les  mss.  de  cet  habile  négo- 
ciateur et  savant  critique.  On  peut  les 
diviser  en  deux  classes.  Les  uns,  peu 
importants,  ne  sont  que  des  extraits 
de  divers  auteurs  faits  par  Bongars 
pour  son  instruction  particulière  :  tels 
sont  les  N«*  658  et  659,  in-8«;  664, 
in-8%  150,in.fol.;486,  492  et  493, 
in  8o;  B.  36,  in-fol.;  A.  44,  in-fol.; 
644,  iu-4«.  Nous  citerons  plus  spé- 
cialement le  N<>  469,  in-4»,  qui  ren- 
ferme l'itinéraire  dont  nous  avons 
parlé,  et  le  N«  692,  in-8<*,  qui  est  inti- 
tulé :  Album  amicorum.  Les  autres 
sont  beaucoup  plus  intéressants  pour 
l'histoire  de  l'Europe  en  général  et 
Thiatoire  de  l'Ëglise  protestante  en 
particulier.  Le  N»  139,  in-fol.,  contient 
68  pièces  historiques,  en  français,  en 
latin  et  en  allemand,  et  le  N«  140, 
in-fol.,  75  pièces  ayant  toutes  un  inté- 
rêt historique.  Le  N«  1 43,  in-fol.,  offre 
une  collection  de  généalogies.  Dans  le 


N«  145,  in-fol.,  on  trouve  11  piàoeB 
relatives  aux  affaires  des  Protostaots 
en  France.  Le  N*  1 47,  in-fol.,  présente 
un  recueil  de  53  pièces  touchant  la 
succession  de  Juliers.  Le  N«  149.  B., 
in-fol.,  a  pour  titre  :  Epistola  ad  re- 
geSy  principes^  viros  illustres^  item 
varia  de  negotiis  pubticis  ab  an.  1589 
ad  4609.  Enfin  leN»  141 ,  ià-lbl.,  non 
moins  curieux  que  le  précédent,  cDn-> 
tient  une  nombreuse  collection  d'au- 
tographes signés  par  Condi^,  Goligny, 
Andelotj  Turenne,  Calvin  y  Tous- 
saint^ Casaubon  et  d'autres  person- 
nages illustres.  Nous  ne  parlons  pas 
des  copies  d'anciens  écrivains  qui  font 
partie  de  la  riche  collection  de  Bon- 
gars. On  en  trouve  une  notice  détail- 
lée dans  le  Catal.  de  Sinner. 

BONHOMME,  drapier  de  Paria, 
réfugié  dans  la  Grande-Bretagne.  Jus- 
qu'à la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
les  Anglais  tiraient  de  France  pour  dea 
sommes  considérables  de  toiles  à  voile. 
En  1669,  par  exemple,  ils  en  avaient 
importé  pour  une  valeur  de  462,000 
liv.  sterl.,  soit  près  de  12  millioDa  de 
francs.  Bonhomme  enrichit  sa  nou- 
velle patrie  de  cette  branche  d'indus- 
trie et  ferma  ainsi  à  l'intelligent  gou- 
vernement de  Louis  XIV  un  déboudié 
important* 

BONNAIL,  nom  d'une  famille  no- 
ble du  Languedoc  sur  laquelle  les  Ju- 
gements de  la  Noblesse  ne  fournissent 
que  des  renseignements  incomplets. 

Les  historiens  qui  parlent  avec 
quelques  détails  des  guerres  de  reli- 
gion dans  le  Midi,  citent  un  Bonnail, 
seigneur  de  Roquemaure,  qui  fut  seul 
excepté  de  la  capitulation  de  Monta- 
gnac,  selon  les  uns,  de  Lésignan,  selon 
les  autres,  et  que  Joyeuse  fit  peodre, 
en  1d62,  pour  le  punir  d'avoir  mal 
parlé  de  lui.  Ce  &it  se  rapporte  peut- 
être  à  G  duxaume  Bonnail,  dont  le  fils, 
François,  sieur  de  La  Baume^ docteur 
en  droit,  fut  consul  à  Nisroes,en  15(M), 
avec  Jean  de  Lubac^  Jean  Montbd  et 
Claude  Grenon,  A  la  même  époque, 
son  oncle  François  y  remplissait  les 
fonctions  de  juge  auprès  de  la  cour. 
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I.  François Bonnait,  le  neveu,  mou- 
rut après  1593.  Il  laissa  de  Gillette  de 
la  Croix  trois  fils  nommés,  Gni, 
Pierre  et  Jean.  On  ne  sait  rien  sur  le 
compte  de  ce  dernier.  Gui,  sieur  de 
La  Baume,  testa  en  1637.  Il  avait 
épousé,  en  160i,  Marie  Coste^  qui  le 
rendit  père  de  Jean,  de  Fulcrand  et 
d'ÀLBX ANDRE.  Jeso  prit  pour  femme, 
eni^bl  jGillette  Du  Bousquet  ^eien  eut 
nne  fille,  Marie,  dame  de  Saint-Lau- 
rent, mariée  à  Pierre  Sarret.  Fulcrand 
alla  s'établir  en  Auvergne.  Alexandre, 
sieur  d'Aubagne,  épousa,  en  1648, 
Claude  Madières^  qui  lui  donna  un  fils 
nommé  Joseph.  Quant  à  Pierre,  il  se 
maria,  en  1602,  avec  Marguerite  Pi- 
noi  et  mourut  avant  1 650,  laissant  un 
fils  appelé  François. 

n.  François  Bonnail,  Toncle,  testa 
enl582.  Sa  femme,  étîenn^rte  Cam- 
pagnan^  qu^il  avait  épousée  en  1562, 
lui  donna  trois  fils,  Paul,  Daniel  et 
François.  Paul,  conseiller  et  lieute- 
nant de  juge  en  la  cour  de  Nismes, 
vivait  encore  en  1608.  Il  s'était  marié, 
en  1596,  avec  Jeanne  Clausely  âoni  il 
eut  Pierre.  Ce  dernier  épousa,  en 
1636,  Marie  Cotelier  de  PeyremaleSj 
qui  le  rendit  père  d'IsAAC,  marié,  en 
1662,  à  Marauerite  Guillen. — Daniel, 
qui  testa  en  1633,  laissa  à'Isabetxu  de 
Moisset  un  fils  nommé  François,  qui 
épousa,  en  1634, 'Jlfarr^  de  Saussan 
et  en  eut  Jean,  sieur  de  Vias,  Jean, 
Antoine  et  Jacques.—  François  laissa 
deux  fils  :  Rostain,  marié,  en  1667, 
à  Philippe  Kosel^  et  Jacques. 

A  Texception  du  Bonnail  qui  se- 
conda les  capitaines  Paraloup  et  Por^ 
querex  dans  leur  belle  défense  de  Lé- 
signan,  et  d'un  capitaine  Jacques  Bon-- 
fiai7qui,  après  avoir  servi  en  Hollande, 
fut  choisi  en  1626,  par  le  bureau  de 
direction  de  Nismes,  pour  sergent- 
major  avec  charge  de  veiller  à  la  garde 
de  la  ville  et  de  commander  les  sorties 
des  habitants,  puis  désigné,  en  1629, 
pour  un  des  douze  otages  donnés  à 
Louis  XTIÎ,  en  garantie  de  la  démoli- 
tion des  fortifications  (1),  aucun  mem- 
^   (1)  Les  aatrtt  furent  Jtitques  Rotel,  /mu  de 

.  n. 


bre  de  la  famille  de  Bonnail  n*a  laissé 
un  nom  historique.  Or,  ou  remar- 
quera que  c'est  précisément  de  ces 
deux-là  que  les  Jugements  de  la  No- 
blesse du  Languedoc  ne  parlent  pas. 

L'identité  des  noms,  malgré  une 
légère  différence  d'orthographe,  nous 
porte  à  croire  qu'à  cette  &mille  ap- 
partenait encore  Bonneils  qui  périt, 
en  1 708,  avec  de  La  Bode,  victimes 
innocentes  l'un  et  l'autre  des  fureurs 
du  sanguinaire  Basville.  Ces  deux 
gentilshommes  étaient  natib  d'Au- 
messas.  L'incendie  de  quelques  égli- 
ses dans  leur  voisinage  fut  le  prétexte; 
le  besoin  de  foire  un  exemple,  la  vé- 
ritable cause  de  leur  mort,  c  Bonneils, 
raconte  Court,  étoit  un  jeune  homme 
grand  et  bien  fait;  ilavoit  été  quatre 
ans  dans  les  gardes  du  roi  :  de  La  Rode 
avoit  bit  quelques  campagnes,  en  qua- 
lité de  volontaire.  Ds  ne  furent  ac- 
cusés que  d'avoir  assisté  au  lurt^lement 
des  églises  d^Aumessas  et  du  Bocs  ; 
encore  soutinrent-ils  toujours  qu'ils 
étoient  innocens.  Ils  moururent  aveo 
une  fermeté  et  une  constance  héroï- 
ques. »  Selon  Brueys,  Bonneils  mourut 
catholique,  ce  qui  est  faux,  et  de  La 
Rode  enragé  et  sans  religion^  ce  qui, 
dans  le  style  de  cet  écrivain,  signifie 
qu'il  refusa  avec  autant  d'énergie  que 
de  constance  d'abjurer  la  religion  dans 
laquelle  il  était  né. 

La  mort  de  ces  deux  gentilshom- 
mes fut  suivie  Immédiatement  du  sup- 
plice d'un  grand  nombre  de  Protes- 
tants, accusés  d'avoir  favorisé  lesCa- 
misards.  Bermond^  salpètrier  de  Nis- 
mes, Jonquety  Bouzanquet^  Blavignac 
et  Berandon  lurent  condamnés  à  la 
roue  et  exécutés  à  Nismes,  le  21  jui^ 
let  1703*  Le  mois  suivant,  «  un  grand 
nombre  de  fanatiques,  dit  La  Baume, 
furent  condamnés  à  divere  genres  de 
supplices.  »  c  J'ennuierois  le  lecteur, 
écrit  Bruejs,  si  je  voulois  fiiire  ici  un 
détail  exact  de  tous  ceux  qui  furent 

VAnglaêêt  nenr  de  Trewôl,  JmeqmgM  Som- 
homme,  Jêm%  Sostirfff,  JVniifvIf  PetU,  Jean 
CkWof,  docicun  et  «ToeaU;  Jean  CarhonnH 
et  Jacques  ^^enojrer,  bourgeois;  Jean  Pahnt, 
Pot  Sayari  tt  Pierre  Crevai,  nuirclMJide. 
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arrôté»  et  puoia  ;  car  il  ne  6e  passoit 
pMisqae  aucaa  jour  qu^oa  ne  rît  des 
exemples  de  plusieurs  de  ces  miséra- 
blea.  »  Court  a'a  pu  recueillir  les  aoms 
que  de  deux  de  oee  iofortunëa,  cpi'un 
eoupçoa  suffisait  pour  envoyer  à  la 
mort.  Le  jeune  Isnardy  de  Saint^Cé* 
flaire,  eipira  anr  la  roue  le  9,  et  Jean 
Qausel^  de  Tréviès»  le  22  de  oe  mois. 

BOMNA.Y»  famille  originure  de  la 
Fraoche-(]k>nité|  dont  une  branche» 
éiabiie  en  ChampegnOf  profirasa  le 
protestantisme. 

S$nri  de  Bonnay,  souche  de  oette 
branche,  laissa,  de  son  mariage  avec 
AnH0lHêBreHUtmï6]A  noouné  Aoeien^ 
qui  épousa  feamis  de  G^diènSf  et  en 
•ut  AMQWkSiB  de  Bonnay,  vivant  au 
«ommenoemeat  du  xvii*  siècle.  Ce 
dernier  prit  pour  femma  Chrétienne 
de  FouemUtj  qui  kii  donna  cinq  fils  : 
i»  LouiA»  sieur  Du  Breuil,  marié  à 
ÇhoftoUe  de  BigoM^  dont  il  n'eut 
point  d'enfiint,  et  en  secondes  noces  à 
4nne  Deê  terriers^  qui  W  r^dit  père 
d*uB  fils  nommé  François  ;  —  2«  Sà- 
WOWL^  qui  épouse,  en  1657,  ÉlUabeth 
Du  Heux^  et  en  eut  Ëlie  de  Bonnay; 
^•3«  Abraham,  allié,  en  1662,  avec 
ilnne  de  Condé  ;  ^  é<>  Davisl,  marié, 
en  1663,  aven  CkarloUe  Dorlodot^  qui 
lui  donna  deux  fils,  Ci^auob  et  Mat- 
thieu ;  —  5«  Zacharie,  qui  eut  de  sa 
femme  AGsrte  Du  Houx  un  fils  nommé 
Albzaeidre.  De  ces  cinq  rameaux,  un 
seul  persista  dans  la  profession  de  la 
pdigKm  réfimnée.  ▲  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  Abraham  se  réfugia 
en  Hollande  aveo  sa  fttmille. 

SONNE  (Frabiçois  de),  seigneur 
de  LasbiecitaBS,  ou  Des  Diguières^ 
ils  unique  de  ieea  de  BoRne  et  de 
firmiçeUe  de  CaeteOmiej  né  à  Saint- 
Bonnet  en  Cbampsaur,  le  i*'  avril 
1643,  mort  à  Greiu^le  en  1626. 

D^une  fitmîlls  très^aacienne,  mais 
pauvre,  le  jeune  Lesdiguières,  resté 
orphelin,  fut  destiné  au  barreau  par 
0i  mère  et  un  de  ses  oocks,  qui  sa 
èhargea  dos  traîb  de  soh  éducation.  On 
Penvoya  au  isoll4ged'Avîgnom  sous  la 
aurveillsAoe  d'un  précepteur  qui,  re- 


marquant en  lui  une  inclination  blea 
prononcée  pour  le  métier  des  armeai, 
eut  le  bon  esprit  de  ne  pascontrarief 
son  ffônie.  Ses  humanités  terminées,  il 
parut  pour  Paris,  où  il  devait  suivra 
les  cours  de  droit;  mais  la  mort  de 
son  oncle,  en  le  délivrant  bientôt  de 
toute  contrainte  morale,  le  laissa  libre 
de  suivre  ses  goûts.  D  se  h&Ca  donc  de 
retourner  dans  le  Daaphiné,  et  entra, 
comme  simple  archer,  dans  la  com- 
pagnie dWdonnance  de  Cordes.  A  un 
si  modeste  début,  qui  aurait  pu  pré- 
voir qu'il  serait  un  jour,  dans  cette 
province,  plus  roi  que  le  roi! 

Jmbu  des  doctrines  nouvelles  que 
son  précepteur  lui  avait  enseignées, et 
qu'il  avait  embrassées  avec  tant  d'ar- 
deur qu'à  son  totir  il  avait  converti  sa 
mère,  il  accepta  avec  empressement, 
auand  la  première  guerre  de  reUgiou 
éclata,  la  proposition  de  Jacques  Ram^ 
baudy  célèbre  sous  le  nom  du  capi> 
taine  Furmeyer^  qui  lui  offrit  le  gnule 
d'enseigne  dans  son  r^iment.  La  bra- 
voure qu'il  déploya  au  si^e  de  Siste- 
ron  attira  sur  lui  Tattencion  de/Teau- 
;eti.  «Voilà,  dit-il  à  Furmeyer,  un  jeune 
gentilhomme  qui  fait  des  merveilles. 
S'il  vitf  il  fera  parler  de  lui.  »  A  son  re- 
tour dans  le  Dauphiné,  Furmeyer,  ins- 
truit de  la  position  {h*^ue  dâespérée 
où  se  trouvaient  à  Grenoble  Ponai  et 
La  Cocke^  résolut  de  leur  porter  se- 
cours. Chargé  du  commandement  des 
enfiwts  perdus,  Lesdiguiàres  eut  une 
grande  part  à  la  victoire  que  les  Pro- 
testants remportèrent  sur  les  bords  du 
Drac,  et  dont  le  résultat  fut  la  levée 
du  siège.  Le  grade  de  guidon  d'une 
compagnie  de  gendarmes,  laissé  va- 
cant par  la  mort  de  La  VUleUCf  lui 
fut  accordé  sur  le  champ  de  bataftle 
môme.  A  l'affaire  de  Remette,  il  fut  on 
des  seize  gentilshommes  qui,  par  leur 
courage  héroïque,  arrêtèrent  le  se- 
cours de  Gap,  le  défirent  et  décidèrent 
le  bourg  à  capituler. 

A  la  conclusion  de  la  paix,  Lesdi* 
guières  se  retira  auprès  de  sa  mère, 
qui,  privée  de  la  vue  par  la  vieillesse, 
ne  pouvait  plus  s'occuper  du  soin  de  ses 
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apfès,  en  i6M,  il  époumCtoudcMi/e 
Béranger;  mêk  la  haine  que  les  Ga« 
peoçoÎB  avaient  oonçue  contre  lui  de* 
pm  leur  déftiite,  ne  lui  permit  pas  de 
jeoir  du  repoa.  Averti  qu*i]a  étaient  en 
route  pour  venir  le  surprendre,  il  mar* 
oha  à  leur  renoontre,  leur  dreaaa  u.ne 
«Dibuecade  an  village  de  Làje,  et  lea 
battit  eomplétement.  Pour  se  garantir 
ooBite  une  nouvelle  surprise,  et  s'aa* 
surer  un  Heu  de  retraite,  il  se  saisit  do 
Corps,  en  4966.  Il  vola  ensuite  an  se- 
oDurs  du  Poat-Saint-Ësprit.  Son  ap- 
proehe  seule  suffit  pour  déterminer  les 
Catholiques  à  en  lever  le  siège.  Sur 
rinvitation  de  dUetef ,  qui  rappelait 
à  Uzès,  il  traversa  le  Rhône,  malgré 
les  efforts  de  Tenneroi,  qu^il  dispersa, 
et  alla  recevoir  de  la  bouche  même  du 
dief  languedocien  lea  ordres  de  Condé 
pour*  la  campagne  qui  se  préparait. 
Rentré  dans  le  Dauphiné,  il  se  mit 
sous  les  ordres  de  Ifonf  ftrtirt,  aux  côtés 
duquel  il  combattit  à  Moncontour.  La 
bataille  perdue,  les  troupes  dauphi- 
MNses  reprirent  la  route  de  leur  patrie, 
h  travers  mille  dangers.  Lesdiguières 
se  signala  au  passage  du  Rhône,  et 
fut  envo]fé  à  Gonnavee  MorqeSj  Ckam- 
fotèon^iean  de  Bardonanthê^  La  Kt<- 
/elfe,  Saini'Qefmain^  pour  s'y  rafral- 
diir.  Bientôtassiégé8,ilS8e  défendirent 
vaillamment,  jusqu'à  os  que  Jâonê^ 
bmn  vint  les  déga^.  Ce  fut  à  cette 
époque,  qu'au  rapport  de  son  secré- 
taire Ftdei,  uti  de  ses  soldats,  nommé 
Pêumety  qui  passait  pour  habile  en 
chiromancie,  lui  prédit  que  «  hors 
d'estre  roy,  il  seroit  tout  le  reste.  • 

La  paix  s^étaut  conclue,  il  se  retira 
à  Saint-Bonnet,  d'où  il  repartit  bientôt 
pour  assister  au  mariage  du  roi  de 
Navarre.  Il  retrouva  à  P^ris  son  vieux 
précepteur,  qui  l'avertit  du  piège  tendn 
am  elieili  huguenots ,  et  le  conjura  de 
lÀsoustraire  hlamort.  Frappé  de  cette 
révélation,  il  en  fit  part  au  roi  de  Na- 
varre, qui  le  rassura  et  le  décida  à 
raster  auprès  de  sa  personne.  Heureu* 
aetnent  pour  lui,  \a  nouvelle  d'une 
gMfVe  midadie  de  sa  femme  le  rappela 


dans  le  Dauphiné;  ee  Ait  ainsi  qu'il 
échappa  au  maanope  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. 

Dana  le  courant  de  l'hiver,  il  eut  à 
se  défendre  eontve  les  aéductiona  de 
Qcrdetf  qui  ne  négligea  rien  pour  le 
gagner  ;  mais,  fidèle  à  son  parti,  il  i»- 
pouasa  les  offres  les  plus  brillantee, 
et,  dès  le  printemps  suivant,  il  reprit 
les  armes.  Il  se  saisit  d'ijnbel,  dont  il 
confia  la  garde  au  capitaine  Bastienf 
et,  quelques  jours  aptes,  il  se  rendit 
maître  de  Mena.  Instruit  de  la  reprise 
de  Corps  par  les  Catholiques,  il  y  eonrt, 
enfonce  les  portes,  escalade  lea  murs  el 
rentre  vainqueur  dans  la  ville.  A  son 
retour  à  Mens,  il  apprit  que  PeUài 
Saint^Mamnee^  partisan  secret  des  Ga» 
tholiques,  pratiqnait  de  sonrdea  me- 
nées pour  corrompra  sa  garnison.  Le 
châtiment  atteignit  le  traître  prompt 
oomme  la  foudre.  Le  caporal  LêBmgjUy 
avec  quelques  stddats,  fut  chaigé  de 
saisir  son  château.  Saint^Maurioe  Ait 
tué  en  se  défendant. 

Ikmé  d'une  activité  égale  à  son  cou- 
rage, Lesdiguières  i^avanee  ensuite  à 
une  lieue  de  Grenoble,  atin«  la  garni- 
son hora  des  mura  et  la  bat  ;  puis  il  vole 
au  secoure  de  FreyssinièréB^  qui  est 
délivrée  par  son  lieutenant  AnMnei 
taille  en  pièces  les  milices  de  Gap  qui 
continuaient  à  feira  des  courses  jus- 
qu'à Saint-Bonnet,  rallie  Momtbnm 
devant  Serres  qu'il  Taide  à  prendra, 
emporte  d'assaut  Vif,  se  rend  mettre 
de  La  Mure,  où  il  établit  pour  gouver- 
neur d'^Utére^,  et  tente  sur  Grenoble 
une  surprise  qui  n'a  d'autre  résultat 
que  de  coôter  la  vie  à  Jean  Dumarest^ 
Michel  Charvet  Brandegaudêy  Lûtdi 
Gay,  Etienne  CharptUat  et  à  plusieura 
autres  protestants  soupçonnés  d'entre- 
tenir avec  lui  des  intelIigenceB.  A  tant 
d'exploits,  qui  rendirent  son  nom  for- 
midable, il  joignit  bientôt  hi  prise  du 
château  de  La  Roche  en  Gapençois, 
dont  la  garde  fot  commise  au  brave 
capitaine  Arabén.  Chargé  par  Mont^ 
brun  de  secourir  Livren  qu'assiégeait 
le  maréchal  de  Bellegarde ,  il  choisit 
pour  celle  périUeuae  entreprise  eitt«* 
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qiiante  de  ses  plus  intrépides  soldats, 
traverse  le  camp  enneini,  et,  sans  per- 
dre plus  de  deux  hommes ,  il  entre 
avec  les  quarante-huit  autres  chargés 
de  poudre  dans  la  ville,  où  Ton  oom- 
meoçait  à  manquer  de  munitions.  Ce 
hardi  fait  d'armes  obligea  les  Catho- 
liques à  lever  le  siège,  le  19  janv. 
4574. 

Lesdiguières  investit  ensuite  Gh&til* 
Ion  en  Diois  ;  mais  rapproche  de  Gor- 
des  le  décida  à  la  retraite.  Les  Protes* 
tants  prirent  leur  revanche  au  pont 
d'Oreille ,  où  il  se  signala  parmi  les 
plus  braves,  ainsi  qu'au  funeste  com- 
bat qui  coûta  la  liberté  et  la  vie  à 
liontbrun.  Lesdiguières,  qui  eut  son 
cheval  tué  sous  lui,  n'échappa  à  la 
captivité  que  grftoeau  capitaine  Vialis 
de  Romette ,  rallia  les  vaincus  et  se 
replia  sur  Pontaix.  Tsnt  de  services 
méritaient  une  récompense;  aussi 
l'assemblée  de  Mens  qui  avait  à  choisir, 
pour  remplacer  Montbrun ,  entre  une 
foule  de  capitaines  distingués,  tels 
que  Gottvemel,  Marges,  Champoléony 
Cugiéj  Isaac  Bar^  Camps  j  Vercoy- 
ran,  Éslabely  le  préféra-t-elle  à  tous 
ces  guerriers  non  moins  illustres  par 
leur  naissance  que  par  leur  courage. 
Cette  élection  fut  approuvée  par  tous 
les  che6  du  Haut-Dauphiné;  mais 
ceux  de  la  plaine  ne  la  virent  qu'avec 
jalousie.  Il  en  résulta  des  divisions,  et 
finalement  une  scission  qui  foillit  cau- 
ser la  ruine  des  Protestants  dans  cette 
province. 

Cependant  Lesdiguières,  confirmé 
dans  ce  poste  émineut  par  Damville, 
puis  par  Candé  et  par  Hmri  de  iVd- 
varre ,  se  mit  en  devoir  de  justifier, 
par  de  nouveaux  exploits,  la  préfé- 
rence qui  lui  avait  été  accordée.  En 
1576,  il  surprit  Gap,  où  il  mit  pour 
gouverneur  Champaléon ,  son  beau- 
frère;  emporta  le  château  d'Ambel 
livré  aux  Catholiques  par  l'apostat 
VEscuyeTj  frère  indigne  du  brave 
Bastien,  et  se  rendit  maître  de  Corps, 
que  les  Protestants  avaient  également 
perdu.  Ne  pouvant  le  vaincre,  ses  en- 
nemis eurent  recours  à  la  trahison. 


Guillaume  d'Avançon ,  ardievôque 
d'Embrun,  gagna  son  valet  de  cham- 
bre, et  lui  fit  jurer  d'assassiner  son 
maître.  Mais  Lesdiguières  déjouaœtte 
trame  odieuse,  comme  il  en  déjoua 
d'autres  dans  la  suite,  par  son  saog- 
froid  et  sa  magnanimité.  Sa  pnid«noe 
sut  éviter  également  un  pi^  que  lui 
tendit  la  Cour  pour  le  rendre  suspect 
à  ses  coreligionnaires;  il  rejeta  toutes 
ses'propositions,  etacquit  de  nouveaux 
droits  à  la  confiance  de  son  parti. 

Sur  ces  entrefaites,  la  paix  de  Poi- 
tiers avait  été  puUiée.  Lesdjguièr  s 
avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas  s'a- 
percevoir que  chacune  de  ces  pûx  per- 
fides était  plus  funeste  aux  Hugue- 
nots que  la  perte  de  dix  batailles,  en 
les  dépouillant  d*un  seul  coup  de 
toutes  les  conquêtes  qu'ils  avaient 
faites  pendant  la  guerre,  et  en  ks  oon- 
damnant  ainsi  à  s'épuiser  sans  Td&- 
che  à  rouler  le  rodier  de  Sbyphe. 
Dans  leDauphinéseal,les  Protestants 
avaient  pris  plus  de  dix  villes,  et  Pé» 
dit  de  pacification  les  réduisait  à  la 
possession  de  deux  bicoques,  Serres 
et  Nions.  U  refusa  donc  de  s'y  sou- 
mettre. Après  d'inutiles  négodatioDS, 
Henri  lU  envoya  dans  le  Daupbiné 
Mayenne  à  la  tôte  d'une  armée.  Les- 
diguières perdit  quelques  petites  pla- 
ces, dont  la  plus  importante  était  La 
Mure  {Vay.  Jacoues  ni  BAILE);  ea 
revancne,  il  battit  une  division  de 
l'armée  catholique  qui  marchait  sur 
Chorges,  la  jeta  dans  Tullins,  qu'A 
escalada  en  plein  midi,  et  la  tailla  en 

Sièces.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici 
ans  le  détail  de  toutes  les  escarmoa- 
ches,  de  toutes  les  surprises  qui  signa- 
lèrent cette  guerre  ;  cependant  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  passer  sous 
silence  une  nouvelle  tentative  que  fit 
Lesdiguières  pour  s'introduire  daiie 
Grenoble.  Elle  échoua ,  mais  Pterrs 
Paint  et  le  capitaine  Lambert^  qui 
devaient  lui  en  ouvrir  les  portes,  par- 
vinrent à  s'enfuir.  Ils  s'emparàrant 
même  par  surprise  de  Morestel,  sidés 
de  La  Bohinière^  qui  prit  le  cooman- 
dément  du  ch&teau,  et  no  fit  tuer  pla-. 
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loi  que  de  se  rendre.  Pierre  Points  re- 
ooonu  flous  le  déguisement  qu'il  aveît 
revêtu  pour  s'échapper,  fut  conduit  à 
Grenoble  et  condamné  à  mort.  Le  ca* 
pitaine  Lambert  fut  sauvé  par  Tinter- 
vention  de  Lesdiguières.  L  année  sui- 
vante, il  se  mit,  avec  le  capitaine  La 
Pierre^  à  la  tète  d'un  soulèvement  des 
paysans,  fatigués  des  exactions  du 
clergé  et  de  la  noblesse.  Ce  mouve- 
ment, tout-4i-fiût  en  dehors  des  que- 
relles religieuses,  parait  avoir  eu  une 
tendance  .républicaine  bien  pronon- 
cée. 

Lesdiguières  ne  se  dissimulait  pas 
qu'il  ne  pourrait  longtemps  tenir  seul 
contre  les  Catholiques  auxquels  s'é- 
taient môme  joints  une  partie  des  Pro- 
testants, ayant  à  leur  tète  Cugié  {Fonds 
de  Baltae  9035 . 3)  ;  mais  il  comptait 
sur  les  secours  que  Condé  avait  pro- 
mis de  lui  envoyer  d'Allemagne.  Ne 
les  voyant  pas  putàftre,  il  chargea  Cth 
Uçwm^i  Jacques  Sêgur  de  renouer 
les  négociations  (MSS.  de  Brienne  N* 
•208),  et  il  se  décida  enfin  à  poser  les 
armes,  non  toutefois  sans  avoir  obte- 
nu presque  tout  ce  qu'il  demandait. 
Outre  Nions  et  Serres,  les  Protestants 
furent  laissés  en  possession  de  Gap,  La 
Mure,  Livron,  Die,  Pont-de-Royan, 
Pontaiz  et  Ghèteauneuf.  Le  traité  fut 
signé  au  Monestier  de  Glermont  par 
Lesdiguières,  BaUe^  Marges,  Samie- 
Mariefiouvemetf  AUeman  d'AUières, 
pour  le  parti  huguenot. 

Cependant  les  divisions  qu'avait 
(ait  naître  l'élection  de  Lesdiguières, 
n'étaient  pas  assoupies.  Le  roi  de  Na- 
varre, qui  sentait  combien  un  pareil 
état  de  choses  était  préjudiciable  à  sa 
cause,  voulut  y  mettre  un  terme.  Il 
envoya  par  Biard  àson  lieutenant  dans 
le  ]>auphiné  un  pouvoir  plus  ample 
que  le  précédent,  et  les  mécontents, 
finissant  par  ouvrir  les  yeux,  se  ré- 
concilièrent franchement  avec  Les- 
diguières. Le  ministre  La  Tour  se 
chargea  de  porter  cette  heureuse  nou- 
velle à  Nérac 

L'union  du  parti  protestant  était 
d'autant  plus  nécessaire  que  la  Ligue 


en  poursuivait  avec  ardeur  la  ruine. 
Instruit  de  ses  projets  par  le  capi- 
taine Beaiuregardj  qui  embrassa  plus 
tard  la  religion  réformée,  Lesdiguières 
s'empressa  d'en  donner  avis  au  roi  de 
Navarre,  lequel  se  hèta,  à  son  tour,  de 
faire  partir  pour  la  Cour  Du  Plessis- 
Monuiy,  accompagné  deBeauregard^ 
Henri  IIl  témoigna  à  ce  dernier  sa  re- 
connaissance en  lui  accordant  des  let- 
tres de  noblesse;  il  ne  prit  du  reste 
aucune  mesure  énergique  pour  pré- 
venir ses  ennemis.  Plus  actif,  Henri 
de  Navarre  convoqua  à  Montauban 
une  assemblée  politique  à  laquelle 
Lesdiguières  assista,  mais  non  pas  en 
qualité  de  député.  Videl  raconte,  au 
sujet  de  ce  voyage  de  son  héros,  toute 
une  longue  histoire  que  l'annotateur 
des  Pièces  fugitives  d'Aubaîs  traite  de 
fable,  en  reprochant  au  biographe  du 
connétable  de  confondre  tous  les  faits, 
de  brouiller  toutes  les  dates. 

La  guerre  toutefois  n'éclata  pas 
immédiatement.  Elle  ne  se  ralluma 
qu'en  1585,  à  la  suite  du  traité  de  Ne- 
mours. Instruit  de  la  reprise  des  hos- 
tilités, Lesdiguières  assembla  à  Saint- 
Bonnet  une  petite  troupe  à  la  tète  de 
laquelle  il  se  présenta  devant  Ghorges, 
le  23  juin  1585.  A  la  vue  de  cette 
poignée  d'hommes,  les  habitants  ac- 
cablèrent les  Protestants  de  moque- 
ries. Pendant  qu'ils  s'abandonnaient 
ainsi  à  leur  humeur  joviale,  Lesdi- 
guièress'approche  des  murs,  fait  plan- 
ter les  échelles  et  emporte  la  place  en 
un  instant.  Cette  prompte  expédition 
terminée,  il  se  rendit  à  l'assemblée  de 
Rosans,  puis,  quelque  temps  après, 
partant  de  Bourdeaux  avec  700  hom- 
mes, il  surprend  Montélimar  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  met  le  siège  devant  le 
ch&teau  et  le  force  à  capituler  sous  les 
yeux  mêmes  de  Maugiron  accouru  à 
son  secours.  Après  y  avoir  établi  Le 
Poèi  pour  gouverneur,  il  fit  investir 
Chàtillon,  Aix,  Montlaur,  qui  se  ren- 
dirent en  quelques  jours  et  furent  dé- 
mantelées. Averti  qu'une  troupe  de 
Ligueurs  était  en  route  pour  renfor- 
cer la  garnison  de  Gap,  il  va  l'attendre 
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à  la  montée  d«  1m  G»vS§ià  et  le  taille 
en  pièoe8.S'approGhaBt  ensuite  d'Em- 
brun, qu'il  oenvoitait  d^mia  long- 
temps,  il  en  fiut  reconDaUre  lacitadelie 
par  De$  Orré$^  et,  aur  son  rapport, 
deux  pétarda  appliqués  à  la  fausse 
perte  l'enibneent,  livrant  passage  an 
capitaine  Jùcii%»êSt  dit  Ls  Rourê^  qui 
é^rge  touVi  la  garnison.  La  ville  ue 
tarda  pas  à  se  soumettre;  la  prise  de 
Chàteauroux  et  celle  de  Saint-Qément 
par  leeapitaine  Iacqu€$  lui  en  assu- 
rèrent la  possession.  11  en  confia  le 
gouverDMnent  à  son  cousin  Goipard 
de  Bonne,  sieur  de  Prabaud. 

Au  retour  du  printemps,  le  1 5  avril 
1586,  il  assiégea  Sainte-JaUe,  qui  se 
rendit  après  un  combat  où  La  Ion- 
ekèrê  perdit  la  vie,  et  il  Venait  d'ooou- 

r>  Mirabel-aux-Baroonies^  lorsque 
baron  d^Âiknw^y  son  parent, 
rappela  à  son  secours.  Il  rassembla 
aussitôt  à  Serres  ses  plus  vaillants  ca- 
pitaines, Morgea,  Gouvwnêt,  Oham- 
poléon ,  Bktccn$f  et  entra  en  Provence, 
oà  Sénoêf  Janson  et  d'autres  chefe 
provençaux  se  joignirent  à  lui.  Gros- 
sie par  ce  renfort,  sa  troupe  s'élevait 
à  1500  cavaliers  et  000  fentassins. 
De  Vins,  qui  n'en  connaissait  pas  la 
force,  commit  Timprudence  de  mar- 
cher à  sa  rencontre  avec  une  partie 
seulement  de  ses  gens,  laissant  le  reste 
continuer  le  siège  do  (bateau  d'Alle- 
magne. A  la  vue  des  Protestants,  ef- 
lirajéde  leur  nombre,  il  rallia  tout  son 
monde  et  se  mit  en  retraite  sur  Riez. 
Lesdiguières  le  fit  attaquer  sur  les 
flancs,  tandis  que  la  garnison  dn  châ- 
teau se  jetait  sur  ses  derrières.  La  dé- 
route fut  complète  :  sur^S  enseignes, 
les  Ligueurs  en  perdirent  18  ;  un  gen- 
tilhomme dauphinois,  ytfrdim,enprit 
six  à  loi  seul.  Lesdiguières  annonça 
ce  succès  è  sa  femme  avec  cette  oon- 
cisioii  digne  d'un  Spartiate  :  4  Mamîe, 
j'arrivay  hier  id,  j'en  pars  aojour- 
d'fauy  t  les  Pro?ençaux  ont  été  défiiits. 
Adieu.  *  Avant  de  quitter  la  Provence, 
il  essaya  de  surprendre  Apt,  mais  il 
échoua. 
Pendant  les  derniers  mois  de  l*an- 


Bée  I5B6,  Lesdiguières  sa  tint  s^r  la 
défensive.  Au  retour  du  printemps»  il 
se  remit  en  campagne,  emporta  à 
côupede  pétards  le  ch&leau  deChampA, 
le  1«'  avril,  et,  y  laissant  pour  gou- 
verneur Lé  Piftf  qui  avait  vaillaiB» 
ment  défendu  Gberges  avec  Sami- 
Jean^  Poligny  et  TVéïiitiiM,  appelé  de- 
puis Jforges,  il  alla  reprendre  k  fort 
du  pont  de  Goignet,  dont  las  Galbo- 
liques  s'étaient  emparés  en  l'afaseDoe 
de  La  Colombière.  Le  diàteau  du 
Moneetier  fut  rssé;  Quîmâeux  etHé- 
rindoi  forcés  de  se  rendre  à  oompori- 
tion  ;  Beoivay ,  llolans  et  Pierreloogue 
ouvrirent  leurs  portes  à  la  premièie 
sommation;  Aigaliers  reçut  garnison 
le  SI  juin,  et  Jonqoières,  dans  la  prin- 
cipauté d'Orange,  dut  reoonnsitie 
l'autorité  de  Blacmu»  Marchant  en- 
suite sur  Poët-Laval,  Lesdiguières 
s'en  rendit  mettre  en  quelques  jours  ; 
pois  il  se  saisit  d'Aoste^  qu'it  fortifia  ; 
prit  par  composition  Guinestre,  le  5 
sept.;  assiégea  Queyras,  le  S5,  et  foi- 
sant,  «  par  l'industrie  de  SiUac^  >  ap- 
porter, à  force  de  brss,  son  canon 
par-dessus  les  montagnes,  k  travers 
des  chemins  inaooesBiUes,  il  frappa 
d'un  tel  étonnement  le  gouverneur, 
qui  ne  soupçonnait  pas  cette  mancra- 
vre  possible,  qu'il  le  décida  à  se  ren- 
dre, le  10  octobre. 

La  campagne  de  1588  fut  signalée 
par  des  succès  non  moins  édaisnls. 
Lesdiguières  défit  Ramefort,  près  de 
Saint-Ëtîenne  d'Avaiiçon,  tenta,  maïs 
sans  succès,  une  escalade  sur  Gre- 
noble, emporta  d'assaut  le  fort  de 
Gière,  fit  relever  par  Bêomêgard  et 
Arahin  les  fortifications  de  Puymore, 
commencées  par  Champoléon,  et  dé- 
truites conformément  au  trai^  con- 
clu avec  Mayenne,  repoussa  toutes  les 
sorties  faites  par  la  ganùson  de  Gap 
pour  s'y  opposer,  battit  à  Corbaa  les 
Ligueurs  qui  accouraient  dans  ce  bot, 
et  pour  resserrer  encore  davantage  la 
ville,  il  se  rendit  maître  do  cfaUesu 
de  Jarjaye,  le  7  mai.  ApP^  pu*  Mont» 
moreacy,  qui  assiégesntle  I^t-âaint- 
l^prit,  il  lui  conduisit  une  partie  de 
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«es  troupes;  mais  la  gravilé  des  cîr- 
coostances  força  de  lever  le  siège. 

Henri  III,  en  effet,  venait  de  se  jetei^ 
dans  les  bras  de  la  Ligue,  et  cette  al- 
liance ne  menaçait  pas  moins  les  Po- 
litiques que  les  Protestants.  La  Valette 
le  sentit  ;  il  se  rapprocha  donc  de  son 
ancien  ennemi  et  signa  avec  Lesdi* 
guières,  le  14  août  1588,  une  ligue 
offensive  et  défensive.  Prévoyant  que 
les  premiers  efforts  de  Mayenne  tom- 
beraient sur  le  Bourg-d*Oysans,  Les- 
diguières  y  fit  élever  à  la  b&te  quel- 
ques retranchements  et  en  conna  la 
aéfense  à  Beaumont^Combourcier.  Ses 
prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se  réa- 
liser. Maugiron  ayant  investi  la  placé, 
il  vola  à  son  secours  et  assiégea  les 
assiégeants  dans  leur  camp;  mais 
bientôt  attaqué  par  des  forces  supé- 
rieures, il  dut,  quoique  vainqueur 
après  un  combat  uirieux,  se  retirer, 
abandonnant  Gombourcier  à  ses  seules 
lorces,  en  sorte  qu^après  trente  jours 
de  siège  et  deux  assauts  repoussés 
vaillamment,  le  brave  commandant 
dut  accepter  la  capitulation  que  Mau- 
giron lui  offrait. 

Lesdiguières  était  retourné  dans  le 
Valentinois  et  avait  mis  le  siège  devant 
Marsanne,  dont  il  ne  put  se  rendre 
maître.  Il  prit  une  brillante  revanche 
de  cet  échec  en  soumettant  coup  sur 
coup  Doozère,  Cbantemerle,  Yalao- 
rie^  Gollonzelle,  Bouche t,  Richeren- 
ches,  Rochegude,  Camaret,  Aubignan. 
La  prise  de  cette  dernière  ville  lui 
coûta  un  de  ses  meilleurs  iieutebants, 
le  sieur  de  VéronnCy  qui  fut  tué  par 
mégarde  pendant  qu^on  négociait  la 
capitulation.  Ville -Dieu,  Quérans, 
Buisson,  Puymeras  se  rendirent  sans 
résistance.  Uolans  fut  emporté  d*as- 
saut.  Le  vice-légat,  effrayé,  se  hâta  de 
signer  une  trêve. 

Henri  HI  ayant  été  assassiné  sur  ces 
eutre&ites^  Alphonse  d^Ornano,  que 
les  Ligueurs  avaient  chassé  de  Gre- 
nelle, prêta  aisément  Toreille  aux 
propositions  de  Henri  IV,  et  par  les 
soins  de  DuTre^n^,  secrétaire  d^Ë- 
tat»  il  eut  avec  Lesdiguières  une  en- 


trevue à  la  suite  de  laauelle  une  ligue 
fiit  condne entre  eux,  te  i  5  septembre 
1589.  Les  deux  génératix  royalistea 
résolurent  d'enlever  aux  Ligueurs  let 
places  qn^ib  occupaient.  Le  gouver- 
neur de  Crest,  encore  incertain  sur 
le  parti  qu'il  embrasserait,  se  laissa 
persuader  par  Du  Ma9'Vercoyran  de 
recevoir  Lesdiguières;  mais  bientôt  r^ 
venant  sur  sa  première  résolution,  il 
contraignit  les  royalistes  à  entrepreO" 
dre  un  siège  qui  ne  dura  pas  un  jour 
entier.  Gap  s'était  déjà  soumise;  Tal- 
lard  avait  ouvert  ses  portes  à  Genloti, 
lieutenant  de  Lesdiguières.  Mais  d'Or- 
nano  tenait  avant  tout  à  se  venger  de 
Grenoble.  Comme  ib  n'étaient  pas  as- 
sez forts  pour  en  fhire  le  siège,  les  deux 
généraux  durent  se  borner  à  la  res- 
serrer de  plus  en  plus.  Ils  emportè- 
rent d'assaut  la  tour  de  Moyrans,  et 
prirent,  par  composition,  le  fbrt  de 
Cornillon,  dont  la  carde  rat  confiée  à 
Jsaac  BoTy  sieur  de  Salles,  vaillant 
guerrier  qui  avait  feit  ses  preuves  en 
mainte  occasion,  entre  autres  à  h|  re- 
prise de  Montéllmart.  Ils  tenaient  une 
des  portes  de  Grenoble  ;  ils  s'empa- 
rèrent de  l'autre,  en  se  rendant  maî- 
tres du  fort  de  Monibonnot  avant  que 
Nemours  pût  le  secourir.  Laissant 
dans  ce  preste  important  BeaumoM'' 
Combourcier^  Lesdiguières,  à  la  tète 
de  sa  cavalerie,  se  portant  rapidement 
à  la  rencontre  des  troupes  envoyées 
par  le  gouverneur  du  Lyonnais,  les 
tailla  en  pièces  ;  mais  à  son  retour  à 
Montbonnot,  il  apprit  que  le  fort  de 
Gière  avait  été  repris  par  les  Ligueurs, 
malgré  la  belle  défense  à*Aspre8,  qui 
s'était  fait  tuer  sur  la  brèche.  Il  se 
mit  à  l'instant  en  devoir  de  les  en 
chasser,  et  courant  ensuite  au  secot^rs 
de  Maugiron  assiégé  dans  le  cfi&teau 
de  Pipet,  il  lui  obtint  une  capitulation. 
Avant  de  quitter  le  Viennois,  il  se  sai- 
sit de  Morestel,  où  il  mit  Cugié^  (lui 
en  fut  bientôt  délogé;  pui3,  ^p^ 
avoir  pourvu  à  la  déCbnse  de  Mont- 
bonnot, il  se  retira  à  Gap  pour  y  pren- 
dre ses  quartiers  (Phiver. 
Le  printemps  n'était  Ifoa  retenu. 
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lorsqu^il  fut  informé  «pie  HontbonDot 
était  menacée  d^iin  siège.  Il  voulut  y 
porter  secours  ;  mais  le  débordement 
des  rivières  rendit  toutes'  ses  tenta- 
tives inutiles.  Beaumont,  qui  n'avait 
que  200  hommes  sous  ses  ordres,  dut 
capituler,  et  peu  de  jours  après,  le 
fort  de  Gière  subit  le  même  sort.  La 
perte  de  ces  deux  places  fut  très-sen- 
sible à  Lesdiguières;  oepandant  il  la 
répara  jusqu'à  un  certain  point  par 
la  prise  de  Briançon,  la  seule  ville 
que  les  Ligueurs  possédassent  encore 
dans  les  montagnes.  Désireux  de  châ- 
tier le  duc  de  âivoje,  qui  appuyait  le 
parti  des  (îuise  de  tout  son  pouvoir, 
il  se  jeta  ensuite  dans  ses  états,  em- 
porta Barcelonnette  à  coups  de  pé- 
tards, se  rendit  maître  du  fort  Saint- 
Paul  et  de  celui  de  Barles,  qu'il  com- 
mit à  la  garde  du  capitaine  Fatigon^ 
contraignit  Ponsonas  à  lui  remettre  le 
fort  d'Exilles,  cette  porte  de  la  France 
du  côté  de  l'Italie^  et  attirant  la  gar- 
nison de  Suse  dans  une  embuscade, 
il  la  défit  complètement.  Ce  fut  pen- 
dant qu'il  était  ainsi  occupé  dans  ces 
quartiers  qu'un  catholique  de  Greno- 
ble lui  proposa  de  l'introduire  dans 
la  ville.  Après  s'être  assuré  par  le  té- 
moignage de  Chàbertex  de  Grenaiter^ 
qu'il  envoya  secrètement  sur  les  lieux, 
de  la  focile  exécution  de  ce  projet,  il 
se  rapprocha  de  Grenoble  sous  pré- 
texte de  tenir  les  États  de  la  province 
à  Yoiron,  et  profitant  d'une  nuit  obs- 
cure, il  introduisit  dans  la  ville  Bar^ 
qui  lui  en  ouvrit  les  portes.  Une  lutte 
acharnée  s'engagea  dans  les  rues;  les 
Catholiques  restèrent  maîtres  du  pont 
de  l'Isère  et  d'une  moitié  de  la  ville. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  semaines, 
le  1*'  mai  1591,  que  Grenoble  capi- 
tula, sous  la  promesse  foite  par  Lesdi- 
guières  d'y  maintenir  le  culte  catho- 
que,  et  d'y  rétablir  le  parlement  et 
la  chambre  des  comptes.  Florent 
Saint-Julien  fut  chargé  d'aller  an- 
noncer à  la  Cour  cet  important  succès, 
et  de  demander  en  même  temps  pour 
son  maître  le  gouvernement  de  Gre- 
noble qui  lui  avait  été  promis.  Le 


conseil  du  roi  repoussa  durement 
cette  demande,  s'étonnant  qu'un  hu- 
guenot os&t  aspirer  à  un  gouverne- 
ment aussi  considérable,  c  Messieurs, 
répondit  fièrement  le  secrétaire  de 
Lesdiguières,  puisque  vous  ne  trouves 
pas  bon  de  donner  à  mon  maistre  le 
gouvernement  de  Grenoble,  avisez 
aux  moyens  de  le  luy  ester.»  La  crainte 
eut  pi  us  de  poids  que  lareoonnaissanoe. 
Après  un  court  séjour  à  Grenoble, 
Lesdiguières  en  partit  pour  aller  con- 
tinuer la  guerre  contre  les  Savoisiens. 
Il  prit  par  composition  la  ville  des 
Ëchelles,  oii  il  laissa  pour  gouverneur 
François  de  Galles^  sieur  deBeiliers, 
qui,  aussi  vaillant  que  son  frère  Louis 
de  Gallesy  sieur  de  La  Buisse ,  créé 
plus  tard  maréchal  de  camp,  se  signala 
peu  après  à  Pontcharra  en  enlevant 
le  quartier  du  marquis  d'Aiz.  Instruit 
de  l'invasion  des  Savoisiens  en  Pro- 
vence ,  Lesdiguières  vole  au  secours 
de  La  Valette,  suivi  de  Marges ^  Le 
Poëtj  B laçons,  La  Beaume^  Vola- 
voire  y  emporte  en  passant  Aurons, 
Le  Revest,  Sainte-Trinité,  et  opère 
à  Yinon  sa  jonction  avec  le  gouver» 
neur  de  la  Provence.  Le  désir  de  sau- 
ver Berre ,  que  Mesplez ,  capitaine 
béarnais,  allait  être  obligé  de  rendre 
foute  de  munitions,  déoda  les  deux 
généraux  à  marcher  en  toute  hàle 
contre  l'armée  de  Savoie.  Ils  la  ren- 
contrèrent à  Esparron,  le  15  avril. 
Lesdiguières,  qui  commandait  l'avant- 
garde,  ayant  sous  ses  ordres  Le  Poét 
et  Imbert  de  Borrelon^  seigneur  de 
Mures,  eut  l'habileté  de  couper  l'in- 
fanterie ennemie  postée  dans  Espar- 
ron, et  tomba  avec  furie  sur  la  cava- 
lerie qui  se  débanda.  Cette  victoire 
ne  lui  coûta  que  quelques  soltfots  et 
un  officier,  le  jeune  Brionnet.  Après 
avoir  emporté  de  force  Grans  et  ravi- 
taillé Berre,  Lesdiguières  retourna 
dans  le  Dauphiné  pour  réprimer  les 
courses  des  Ligueurs  et  des  Savoisiens. 
Il  battit  ces  derniers  au  Pont  de  Beau- 
voisin,  et  pénétrant  dans  le  Lyonnais, 
il  s'empara  du  foubourg  de  La  Guillo- 
tièra,  dont  il  resta  maître  plualears 
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heures.  Givore  tomba  ensuite  en  son 
pouvoir  ;  mais  ne  pouvant  attirer  Ten- 
nemi  au  combat,  et  content  de  lui  avoir 
ilonné  une  leçon,  il  repassa  en  Pro- 
vence sur  les  instances  de  La  Yalelte. 
n  arriva  trop  tard  pour  sauver  Berre. 
Après  avoir  soumis  Luz,  Corbon, 
Cbantorsier,  il  se  préparait  à  attaquer 
Digne,  lorsqu^il  reçut  avis  d^une  nou- 
velle invasion  du  Dauphiné  par  une 
armée  de  i  5,000  Savoisiens,  luliens 
et  Espagnols.  Il  s'empressa  de  re- 
tourner à  Grenoble,  et  d^appeler  tous 
sea  capitaines  sous  ses  drapeaux.  Il 
réunit  ainsi  les  régiments  d'infanterie 
de  Prabaud  et  de  Mesplezy  quelques 
centaines  de  montagnards,  sa  compa- 
gnie de  gendarmes  commandée  par 
Jacques  de  Polignyy  gouverneur  de 
Puymore,  les  compagnies  de  cavalerie 
de  Mures^  de  Marges,  de  BriquemaM 
de  Yalowe^  et,  en  y  joignant  quel- 
ques carabins  volontaires,  il  parvint  à 
former  une  petite  armée  de  8^000 
hommes  environ.  Il  établit  son  quar- 
tier à  Gonselin,  et,  après  avoir  reconnu 
le  champ  de  bataille,  il  prit  toutes  ses 
dispositions  pour  le  combat.  LMnfante- 
rie  fut  placée  sur  les  ailes,  la  cavalerie 
au  centre.  Aeynfer,  Bar  et  Abely  ob- 
tinrent le  commandement  des  enfants 
perdus;  Guillaume  Budé^  sieur  de  Vé- 
race,  petit- fils  du  savant  Budé,  et  lieu* 
tenant  de  Briquemault,  celui  des  cou- 
reurs. La  compagnie  de  gendarmes,  la 
cornette  blanche,  portée  par  La  VU- 
lelte^  et  les  volontaires,  formèrent  la 
réserve.  Les  carabins  furent  jetés  sur 
les  ailes,  et,  derrière  sa  ligne  de  ba- 
taille, pour  en  dissimuler  la  faiblesse, 
Lesdiguières  plaça  les  valets  à  cheval 
et  Tépée  à  la  main.  La  bataille  de 
Pontcharra,  livrée  le  1 9  sept.  1  S9l ,  et 
non  pas  le  7,  comme  le  ditVidel,  coûta 
à  Tennemi  près  de  500  morts,  8  à  900 
blessés  et  32  drapeaux.  Du  côté  des 
Français, il  n'y  eut,  dit-on, que50  tués 
et  quelques  blessés,  entre  autres  Va» 
louse.  Le  lendemain  de  cette  victoire 
signalée,  Lesdiguières  était  de  retour 
à  Grenoble;  mais,  prenant  à  peine 
quelques  jours  de  repos,  il  rentre  en 


Provence,  s'empare  de  Barcelonnette 
et  de  Gaubert,  et,  de  concert  avec  La 
Valette,  il  va  mettre  le  siège  devant 
Digne,  qui  est  bientôt  obligée  de  capi- 
tuler. 

Il  était  &  peine  rentré  dans  le  Dau- 
phiné que  la  mort  de  La  Valette  le 
rappela  dans  la  Provence  pçur  arrêter 
les  progrès  des  Ligueurs  unis  aux  Sa- 
voisiens. Il  assiège  Beyne,  qu'il  prend 
après  six  jours  de  résistance,  conquête 
qui  lui  coûta  un  de  ses  plus  braves 
capitaines,  Poligny;  réduit  Saint-Paul, 
Bians,  Ginasservis ,  Âups ,  Barjols , 
Beaudun,  Cotignac,  Draguignan,  et 
plusieurs  autres  places  fortes  ;  défait 
les  Savoisiens  sur  les  bords  du  Yar, 
le  4  juin  ;  oblige  Yence  à  se  rendre, 
occupe  Antibes  qu'il  fortifie  et  dont  il 
donne  le  commandement  au  proven- 
çal Du  ^or;  prend  par  capitulation 
Le  Muy,  le  18;  se  rend  maître  de  La 
Cadière,  du  Castellet,  de  La  Ciotat, 
de  Géreste,  de  Cassis,  de  Roquefort. 
Le  parti  de  la  Ligue  était  abattu  à  ne 
plus  pouvoir  se  relever  en  Provence, 
sans  l'irruption  que  Nemours  fit  dans 
le  Dauphiné.  La  présence  de  Lesdi- 
guières rétablit  promptemcnt  les  af- 
faires; il  reprit  Saint-fifarcellin  et  con- 
traignit le  chef  des  Ligueurs  à  se  jeter 
dans  la  Savoie. 

Il  était  plus  que  temps  de  tirer  ven- 
geance de  la  part  que  le  duc  de  Savoie 
continuait  à  prendre  dans  nos  guerres 
civiles.  Tandis  que  Charles-Emmanuel 
assiégeait  Âutibes,  Lesdiguières  reçut 
l'ordre  d'envahir  le  Piémont.  Son  ar- 
mée, commandée  par  Gouvernet^  Mar- 
ges^ Muresy  Le  Poèt^  Briquemault, 
Blagnieu^  La  Baisse,  Prabaud,  s'éle- 
vait à  peine  &  5,500  hommes  de  pied 
et  600  chevaux.  Il  la  divisa  en  deux 
corps,  et  tandis  que  Le  Poèt^  à  la  tète 
de  l'un,  marchait  contre  Suse,  il  prit 
avec  l'autre  le  chemin  de  Pignerol.  Le 
ch&teau  de  La  Pérouse  se  rendit  le 
26  sept.  1592;  beaucoup  d'autres  pe- 
tits forts  ouvrirent  leurs  portes.  Le 
combat  de  Yignon^  livré  le  4  oct., 
coûta  aux  Savoisiens  quelques  cen- 
taines d'hommes  etdix drapeaux.  Les- 
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digiiières  vainqueur  s'oocupa  de  faire 
fortifier  Briqueras,  à  huit  lieues  de 
Turin,  en  attendant  Tarrivée  de  son 
artillerie  et  des  renforts  qui  lui  ve- 
naient du  Dauphîné  et  de  la  Provence. 
Les  ayant  reçus,  il  alla  mettre  le  siège 
devant  Gavour,  sans  que  le  duc  de 
Savoie  osât  rien  tenter  pour  8*y  op- 
poser, si  ce  n'est  une  diversion  sur 
Briqueras  qui  échoua  par  la  coura- 
geuse défense  de  Sousbrochet  ou  plu- 
tôt Soub^rochCy  comme  l'appelle  de 
Thou;  ce  brave  capitaine  y  perdit  la 
vie.  Les  Savoisiens  eurent  beaucoup 
de  monde  tué  tant  sous  les  murs  de  la 
place  que  dans  leur  retraite,  Lesdi- 
guières  les  ayant  atteints  et  chargés 
avec  sa  cavalerie  iiGresi liane.  Défendu 
par  sa  position,  le  ch&teau  de  Gavour 
continuait  cependant  à  se  défendre. 
Lesdiguières  répéta  la  manœuvre  qui 
Tavait  si  bien  servi  au  siège  de  Quey- 
ras.  La  tour  de  Bramesan,  qui  passait 
pour  imprenable,  capitula  la  pre- 
mière; le  ch&teau  se  rendit,  à  son 
tour,  le  5  déc.  selon  Pinard,  le  6,  se- 
lon les  Mémoires  de  la  Ligue.  Le  Poët 
y  fut  laissé  pour  gouverneur,  et  Les- 
diguières retourna  à  Grenoble. 

En  1S93,  le  duc  de  Savoie  rentra 
dans  le  fort  d^ËxilIes,  malgré  les  ef- 
forts de  Prabaudy  qui  fut  tué  à  l'at- 
taque des  retranchements  ennemis; 
mais  Lesdiguières  prit  une  revanche 
glorieuse  en  battant  près  de  Sabcstran, 
le  7  juin,  Rodéric  de  Tolède,  général 
des  troupes  milanaises,  et  en  se  ren- 
dant maître  de  Sainl-Genis,  de  Murs, 
de  Martel  et  de  Montdragonen  Savoie. 
Vivement  pressé,  le  duc  s^estima heu- 
reux d^obtônir  une  trêve  de  trois  mois. 

Gette  trêve  venait  d'expirer  lorsque 
Lesdiguières  reçut  ordre  de  s'opposer 
aux  entreprises  d'Épernon  qui  ne  vi- 
sait à  rien  moins  qu'à  se  constituer  en 
Provence  une  principauté  indépen- 
dante. II  le  dé6t  au  combat  d'Orgon, 
occupa  Saint-Paul-Trois-Gh&teaux, 
TreitSy  Mirabel,  Toulon,  Gannes,  et, 
après  avoir  fait  démolir  la  citadelle 
drÂix,  il  rentra  en  Dauphiné,  sur  la 
nouvelle  que  Iq  duc  de  Savoie,  profi- 


tant de  son  absence,  avait  assiégé  Bri- 
queras. En  vain  essaya-t-il  déporter  se- 
cours h  Espinousse,  qui  s'y  défendait 
vaillamment.  Biais  cette  perte  fut  com- 
pensée par  la  reprise  du  fort  d'Exîl- 
les,  position  importante  que  le  duc  de 
Savoie  voulut  inutilement  conserver. 
Lesdiguières,  bravement  soutenu  par 
Salomon,  enseigne  de  ses  p^ardes,  oui 
fut  tué  l'année  môme  au  siège  de  Mi- 
rabe],par  Le  Perce,  Bar^  Ventavon, 
Gillier,  brave  entre  tous  les  braves, 
Fontcouverte^  capitaine  languedocien, 
repoussa  toutes  ses  attaques,  et,  après 
plus  d'un  mois  dé  siège,  le  fort  capi- 
tula. IfYze  y  fut  laisse  pour  gouver- 
neur, et  Lesdiguières  rentra  en  Pro- 
vence afin  de  ravitailler  Salon  et  de 
la  mettre  à  l'abri  des  entreprises  du 
duc  d'Épernon.  A  peine  de  retour 
dans  le  Dauphiné,  il  lui  fallut  courir 
au  secours  de  Gavour  menacé  par  le 
duc  de  Savoie;  mais  il  ne  put  attirer 
l'ennemi  hors  de  ses  lignes^  et,  pressé 
par  la  (aminé,  Baratter,  qui  y  com- 
mandait, dut  capituler,  en  sorte  qu'il 
ne  resta  &  Lesdiguières  d^autre  parti 
à  prendre  qu'à  Opérer  une  retraite  va- 
leureusement soutenue  par  Ferdun, 
La  prise  de  Mirabel,  des  Échelles  et 
de  Morestel  termina  cette  laborieuse 
campagne;  une  nouvelle  trêve  sus- 
pendit les  hostilités. 

Lesdiguières  profita  de  cet  instant 
de  repos  pour  aller  faire  sa  cour  au 
roi  qui  était  arrivé  à  Lyon.  Henri  Vf 
Taccueillit  fort  gracieusement  et  lui 
accorda  le  brevet  de  conseiller  d'État; 
mais  ces  démonstrations  étaient  peu 
sincères.  Depuis  longtemps  ce  prince, 
qui  n'hésita  jamais  à  sacrifier  à  «es 
méfiances  ses  plus  zélés  serviteurs, 
trouvait  que  L^iguières  était  beau- 
coup trop  puissant  dans  le  Dauphiné; 
on  lui  faisait  craindre  qu'il  ne  s'y 
rendît  indépendant.  Cette  accusation 
était  sans  fondement,  ie  l'aveu  môme 
de  Sully,  et  on  peut  le  croire,  car  il 
n'aimait  guère  le  héros  dauphinois; 
cependant  elle  avait  fait  une  forte  im- 
pression sur  l'esprit  de  Henri  IV  qui, 
pour  l'éloigner  de  cette  province,  lui 
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deitÎD»  la  charge  de  lieatenant-géné- 
rai  en  Proveoce  80us  le  duc  de  Guise. 
Lcsdiguîères  se  laissa  persuader  de 
^accepter.  II  leva  une  armée  k  ses 
frais  et,  dès  le  15  nov.  1593,  il  entra 
en  Provence,  où  il  soumit  Vinon, 
Puymoisson,  Norante,  Blieux,  Saint- 
André;  mais  contrarié  dans  toutes  ses 
opérations  par  Guise  lui-mâmCy  à  qui 
ses  préjugâ  de  ligueur  et  la  persua- 
sion qu'il  n*avait  été  placé  auprès  da 
luiquecomme  un  fâcheux  surveiUant, 
inspiraient  pen  de  ^pathie  pour  son 
lieutenant,  il  licencia  ses  troupes  et  se 
retira  (Jans  ses  terres,  justement  blewé 
du  traitement  qu'il  avait  reçu.  Son  res- 
sentiment cependant  dura  peu.  Le  roi 
rayant  appelé  à  Paris  pour  le  consul- 
ter sur  l'expédition  qui  se  préparait 
contre  le  duc  de  Savoie,  il  s'empressa 
d'obéir.  Nommé  lieutenant-général  de 
l'armée  du  Piémont,  il  fut  de  retour 
à  Grenoble  le  16  avril  1597,  mais 
sans  argent  pour  lever  des  troupes. 
Selon  Pinard,  son  crédit  y  suppléa. 
L'assertion  n'est  pas  exacte,  car  nous 
voyons  le  Synode  national  de  Mont- 
pellier chaiger  le  pasteur  Caille  de 
Grenoble  de  réclamer  une  somme  de 
17,000  écus  que  la  province  du  Bas- 
Languedoc  envoyait  à  Genève  pour 
former  un  fonds  destiné  à  l'entretien 
des  proposants,  et  que  Lesdiguières 
avait  saisie,  sous  prétexte  qu  elle  avait 
été  levée  sans  la  permission  du  roi, 
évidemment  dans  le  but  de  l'employer 
à  ses  armements.  Il  refusa  d'abord  de 
la  rendre,  en  prétendant  que  le  roi 
lui  en  avait  iait  don;  cependant,  sur 
les  réclamations  nouvelles  du  Synode 
de  Gergeau^  il  finit  par  la  restituer. 
A  la  tète  de  6,000  hommes  de  pied 
et  de  600  chevaux,  que  renforcèrent 
plus  tard  deux  régiments  languedo- 
deus  commandés  par  Bimard  et  Font- 
etmverte^  il  entra  en  Savoie  par  Saint- 
Jean-de-Maurienne,  se  saisit  d'Aigue- 
belle,  prit,  par  capitulation,  le  château 
de  La  Rocneite«  où  il  mit  BUmc  pour 
gouverneur,  emporta  d'assaut  le  fort 
de  Gbamufisett  se  rendit  maître  da  la 
Tour^KMilarhonniùre  et  du  tort  de 


Lueille,  où  le  Perce  fut  laîfisé  copnme 
gouverneur,  et  battit  le  duc  de  Savoie 
aux  Molettes,  le  14  août.  Averti  que 
les  Savoisiens  préparaient  une  inva- 
sion dans  le  Briançonnais,  il  se  b&ta 
d'en  donneravis  au  gouverneur  d'Exil- 
les,  qui,  activement  secondé  par  le  mi- 
nistre JPerrofi}  ^déjoua  toutes  leurs 
tentatives. 

Celte  campagne  lui  valut  enfin  te 
brevet  de  lieutenant-général  du  DaU* 
phiné  qui  lui  était  promis  dès  long- 
temps. Le  pape  qui,  depuis  les  lâches 
soumissions  du  roi,  exerçait  unegrande 
influence  en  France,  se  montra  fort 
mécontent  ;  le  cardinal  d'Ossat  ne  par- 
vint à  l'apaiser  qu'en  lui  assurant  que 
Lesdiguières  avait  promis  de  se  conver- 
tir. 

Profitant  de  l'hiver  qui  interceptait 
les  communications,  le  duc  de  Savoie 
reprit  Aiguebelle  et  la  Tour-de-Car- 
bonnière;  mais  Lesdiguières  répara 
cette  perte  en  emportant  le  fort  de 
Barraux,  le  15  mars  1598.  Cette  en- 
treprise fut  conduite  avec  une  audace 
sans  égale  par  Uorge$^  La  Buissej 
SairU-JeurSf  neveu  de  Lesdiguières, 
qui  s'était  déjà  distingué,  le  8  sept, 
précédent,  en  taillant  en  pièces  un 
corps  d'ennemis  qu'il  avait  attiré  dans 
une  embuscade,  Saint-Borm^t^  le  ca- 
pitaine Hercules,  MontferrierfRosanjf 
frère  à*Yie  et  non  moins  bon  capi- 
taine, Tanùn,  Brunet  et  quelques  au- 
tres qui  tous  avaient  déjà  donné  des 
preuves  d'intrépidité  et  pouvaient  re- 
vendiquer une  part  glorieuse  dans  les 
succès  de  leur  général.  La  paix  fut  si- 
gnée le  2  mai. 

Ce  fut  cette  môme  année  que  fut 
rendu  le  célèbre  édit  de  Nantes.  Con- 
formément à  l'art.  III,  Lesdi^ières, 
qui  avait  été  nommé  commissaire  pour 
le  Daupbiné  (MSS.  de  Genève^  Cart. 
2.  3.  n*  13)  rétablit  le  culte  catholi- 
que dans  les  lieux  où  il  avait  été  abo- 
li; puis  il  partit,  le  ^7  nov.  159dp<)ur 
la  Cour,  où  ses  ennemis  ne  cessaient 
de  lui  nuire  dans  l'esprit  du  monar- 
que. 

La  mauvaise  foi  de  Charle^Emma- 
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nael  ayant  rallumé  la  guerre  en  i600, 
il  rentra  en  Savoie^  occupa  Cbambéry 
le  ÎO  août,  et  y  laissa  La  Buisse  pour 
gouverneur,  força  les  châteaux  de 
ConÛans,  de  Miolans  et  la  Tour-de- 
Garbonnîëre  à  se  rendre.  La  Mau« 
rîenne  entière  fut  soumise  en  quelques 
jours.  Revenant  ensuite  dans  la  Ta- 
rentaise,  il  emporta  le  fort  de  Brian- 
çonnet,  et  mit  le  siège  devant  le  châ- 
teau de  Montmélian,  réputé  une  des 
plus  fortes  citadelles  de  l'Europe.  Le 
16  oct.,  la  place  capitula.  La  paix  fut 
conclue  le  17  Janv.  1601 . 

Jusqu^à  cette  époque,  Lesdiguières, 
constamment  en  campagne,  n'avait 
pris  que  peu  de  part  aux  aflPaires 
de  son  parti.  Une  seule  fois,  il  avait 
été  appelé  à  se  prononcer  sur  les  pré- 
tentions de  ses  coreligionnaires,  et  il 
s'était  déclaré  contre  eux.  C'était  au 
moment  où  les  Espagnols  venaient  de 
surprendre  Amiens.  La  majorité  des 
députéâ  assemblés  à  Chàtellerault  vou- 
lait qu'on  profitât  des  circonstances 
pour  forcer  la  Cour  d'accorder  an 
parti  protestant  les  garanties  qu'elle 
lui  avait  refusées  jusque-là.  ils  fai- 
saient remarquer  la  différence  du  lan- 
gage qu'on  leur  avait  tenu  avant  et 
après  la  prise  de  cette  ville  :  avant, 
menaces  hautaines  ;  après,  paroles  ca- 
ressantes et  belles  promesses.  Us  en 
concluaient  que,  le  danger  passé,  ils 
n'obtiendraient  rien.  Quelques-uns, 
au  contraire,  demandaient  qu'on  s'oc- 
cupât avant  tout  de  chasser  l'ennemi, 
afin  de  prouver  aux  Catholiques  les 
plus  fanatioues  que  les  Huguenots 
étaient  capables  de  sacrifier  au  bien 
de  l*Ëtat  leurs  intérêts  les  plus  chers. 
Ce  dernier  avis  avait  un  cachet  de 
désintéressement  et  de  magnanimité 
propre  à  séduire;  mais  il  avait  le  tort 
de  compter  sur  la  justice  des  partis. 
Lesdiguières  s'y  rangea  cependant,  et 
les  zélés  Huguenots  ne  manquèrent 
pas  de  lui  en  faire  un  crime.  Tout  ce 
que  nous  lui  reprocherons,  c^est  d'a- 
voir repoussé  avec  trop  de  vivacité 
les  propositions  de  l'assemblée  et  d'a- 
voir, s'il  &ut  en  croire  Videl^  menaoé 


ses  oordigionnaires  de  mardier  contre 
eux  c  s'ils  persistaient  en  leurs  mau- 
vais desseins.  »  Le  fait  fùt-il  vrai, 
nous  ne  verrions  dans  cette  réponse 
qu'une  boutade  soldatesque,  qui  ne 
justifierait  pas  l'accusation  portée  par 
Benoît  contre  Lesdiguières  de  n'être 
resté  uni  aux  Protestants  que  dans 
son  intérêt  personnel.  Lesdiguières 
n'ignorait  pas  combien  la  profession 
de  la  religion  réformée  loi  était  pré- 
judiciable; au  contraire,  il  savût  que 
c'était  l'arme  principale  de  ses  enne- 
mis, et  Caligrum^  son  agent  à  la  Cour, 
avait  assez  à  foire  de  dissiper  les  mé- 
fiances du  roi,  méfiances  si  grandes 
Sue  quand  BiciconSy  refusa,  en  1604, 
e  rendre  Orange  au  prince  Philippe, 
parce  qu'il  était  catholique,  Henri  IV 
ne  manqua  pas  de  soupçonner  un  ac- 
cord secret  entre  lui  et  Lesdiguières. 
Ce  fut  pour  s'en  édairdr  qu'il  chargea 
Lesdiguières  lui-même  de  fûre  ren- 
trer dans  le  devoir  sou  ancien  lieute- 
nant. 

L'empressement  qu'il  mit  à  obéir 
dissipa  pour  un  instant  seulement  les 
crtûntes  du  roi  ;  car  elles  se  réveillè- 
rent lorsqu'il  apprit  que  Lesdiguières 
avait  signé  l'Union  à  l'Assemblée  po- 
litique de  Chàtellerault,  en  1605.  Ce- 
pendant Henri  IV  sentait  qu'il  ne 
pourrait  se  passer  des  services  du  plus 
heureux  de  ses  généraux  pour  l'exé- 
cution du  vaste  projet  qu'il  méditait 
d'un  remaniement  territorial  de  l'Eu- 
rope. Aussi,  lorsque  le  moment  d'y 
donner  suite  approcha,  manda-t-il  à 
Paris  Lesdiguières  pour  le  consulter 
sur  son  grand  dessein,  et  lui  aooorda- 
t-il  le  bâton  de  marédial  de  France, 
ainsi  que  le  titre  de  conseiller  d'hon- 
neur au  parlement  de  Paris.  Muni  de 
ses  dernières  instructions ,  Lesdi- 
guières retourna  dans  le  Danpbioé,  et 
eut,  le  21  avril  1610,  avec  le  duc  de 
Savoie  une  entrevue  où  forent  jeiéea 
les  bases  d'un  traité  que  l'assasMoai 
du  roi  rendit  inutile. 

La  régente,  au  milieu  des  embarras 
inséparables  d'une  minorité,  ne  né- 
gligea rien  pour  s'attacher  un  homme 
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qQ*elle  redoutait  d'autant  plus  quHl 
était  plus  puissant.  Si  Lesdigiiières  a 
commis  des  fitutes,  on  ne  Taccusera 
paSy  au  moins,  d'avoir  jamais  cherché, 
comme  BouUlonf  par  exemple,  à  ac- 
croître son  autorité  et  son  influence 
par  les  voies  tortueuses  de  Tiutrigue. 
Profondément  dévoué  à  l'autorité 
royale,  il  n'hésita  pas  à  promettre  son 
concours  à  la  veuve  de  Henri  IV  ;  et, 
dans  plus  d'une  occasion,  il  lui  donna 
des  preuves  de  la  sincérité  de  ses  sen- 
timents. On  a  dit  qu'il  se  laissa  ga- 
gner à  la  cause  de  la  régente  par  le 
brevet  de  duc  et  pair.  Mais  si  cela 
était  vrai,  concevrait-on  qu'il  n'eût 
pas  exigé  de  la  Cour  qu'elle  brisât  la 
résistance  du  parlement  qui,  jusqu'en 
1620,  refusa  la  vérification  de  ce  bre- 
vet? Quelles  preuves  d'ailleurs  ap- 
porte-t-on  à  l'appui  de  cette  accusa- 
tion? La  plus  mrte,  ce  sont  les  con- 
seils de  modération  qu'il  donna,  par 
ses  délégués  Beliujon  et  Du  CroSy  aux 
Assemblées  de  Saumur  et  de  Sommiè- 
res.  Mais  n'est-il  pas  possible  qu'il  ait 
été  dirigé  par  un  motif  très-louable? 
Un  vieux  capitaine  comme  lui  ne  pou- 
vait se  faire  illusion  sur  la  force  réelle 
du  parti  protestant,  et  il  lui  était  fa- 
cile de  prévoir  que  les  Huguenots  cou- 
raient à  leur  ruine.  Ât-on  jamais 
soupçonné  de  trahison  Du  Plessis^ 
Momaiy  qui  s'opposa  également,  de 
tout  son  pouvoir,  à  une  nouvelle  levée 
de  boucliers?  Aussi  l'Assemblée  de 
Saumur  ne  vit-elle  pas  en  lui  un  traî- 
tre. Elle  le  fit,  au  contraire,  c  remer- 
cier grandement,  tant  de  la  grande 
affection  et  très- notables  services  qu'il 
avoit  rendus  de  tout  temps  aux  églises 
que  de  sa  grande  franchise  par  la- 
quelle il  promettoit  adhérer  à  toutes 
ses  résolutions.  » 

En  i612,  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  fit  à  la  Cour,  d'où  il  repartit  assez 
mécontent,  litron  dans  les  Mémoires 
de  La  Force,  il  s'employa  à  arranger 
le  différend  d'Aigues-Mortes  {Voy.  L 
117).  La  même  année,  il  fut  nommé 
administrateur  du  Dauphiné.  Tout  en 
veillant  à  conserver  la  paix  dans  cette 


province,  il  s'occupa  de  maintenir  le 
duc  de  Savoie  dans  ralliaooe  de  la 
France  et  de  rétablir  l'harmonie  entre 
la  régente  et  Gondé. 

Malgré  ses  efforts,  la  guerre  ayant 
fini  par  éclater  entre  la  reine-mère 
et  le  premier  prince  du  sang,  il  vit 
avec  beaucoup  de  déplaisir  ses  co- 
religionnaires  disposés  à  prendre  parti 
dans  une  querelle  qui  devait  leur  ôtre 
par&iiemeiit  étrangère.  Il  engagea  la 
régente  à  accorder  leur  demande  aux 
Protestants  qui,  comptant  sur  son  ap- 
pui, avaient  choisi  Grenoble  pour 
siège  d'une  assemblée  politique,  en 
lui  promettant  de  c  les  empescher, 
autant  qu'il  seroit  en  sou  pouvoir,  de 
prendre  des  résolutions  contraires  au 
bien  du  service  de  Leurs  Majestés.  > 
L'arrivée  de  La  Haye,  agent  de  Gondé, 
et  le  départ  du  député  Vénevelle 
l'ayant  convaincu  que,  sourde  à  ses 
avis,  l'assemblée  poursuivait  son  im- 
prudente négociation,  il  se  rendit  dans 
son  sein  et  lui  adressa  un  discours 
plein  de  raison,  qui  a  été  publié  dans 
le  T.  IV  du  Mercure  français,  pour  lui 
représenter  encore  une  fois  le  dsnger 
de  son  entreprise.  Loin  de  l'écouter, 
l'assemblée  quitta  Grenoble,  sous  le 
prétexte  d'une  maladie  contagieuse, 
et  se  transporta  à  Nismes.  La  pre- 
mière inspiration  de  Lesdiguières 
avait  été  de  s'opposer  à  son  départ, 
même  par  la  force;  mais  bientôt,  ré- 
fléchissant que  ce  serait  fournir  une 
cause  légitime  au  soulèvement,  il  la 
laissa  libre,  en  retenant  seulement  les 
députés  du  Dauphiné  :  Morges^  de 
VÙlardy  gouverneur  de  Gap,  La  Co* 
lombièrey  ministre  de  Die,  le  pasteur 
Bouteraue  et  l'avocat  Livache.  L'as- 
semblée ne  tarda  pas  à  se  repentir 
d^avoir  mécontenté  le  plus  puissant 
des  Huguenots.  Elle  fit  d'abord  excu- 
ser auprès  de  lui  son  départ  précipité, 
puis  elle  lui  envoya  Cagny^  député  de 
la  Normandie,  et  le  pasteur  l>u  Pan, 
député  de  la  Bourgogne,  pour  tftcher 
d'obtenir  son  adhésion;  mais  il  ré- 
pondit <  que  la  profession  de  religion 
qu'il  faisoit  commune  avec  eux  ne 
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l'obllgeoit  point  de  ooarir  sa  préci» 
pioa,  où  ite  se  portoient  iooonndéré- 
ment.  » 

L'année  suivante,  Lesdiguièrea  fran* 
diit  de  nonveao  les  monts  poar  porter 
seeonrs  au  duo  de  Savoiej  attaqué 
pBLT  les  Espagnols.  Le  traité  d^Asti  fai- 
bbH  à  la  France  un  devoir  d'interve- 
nir ;  mais  la  Cour,  où  dominait  la  fac- 
tion espagnole,  était  décidée  à  aban- 
donner honteusement  son  allié.  Le 
marédial  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
défenses.  Il  entra  en  Piémont,  joignit 
"ses  troupes  à  celles  du  duc,  et  rem-> 
porta,  de  concert  avec  lui,  plusieurs 
avantages  dans  le  Montfertat.  La  nou- 
velle de  la  mort  du  maréchal  d^Anore 
le  rappela  en  Dauj^iné  $  cependant  il 
retourna  bientôt  dans  le  Piémont^ 
cette  fois  dveo  Tagrément  du  roi.  Sa 
présence  accéléra  les  négociations,  et 
la  paix  fut  bientôt  conclue. 

La  partie  la  plus  fougueuse  du  pârM 
protestant,  épiant  toutes  les  occasions 
de  troubles,  se  disposait  à  reprendre 
les  armes  pour  appuyer  la  révolte  de 
Bouillon.  Lesdiguières  employa  son 
Influence  à  détourner  ce  nouveau  mal- 
heur, et  son  intervention,  soutenue 
par  Du  PlessiS'Momay  et  par  Rohan 
lui-même,  réussit  à  maintenir  la  tran» 
quillité.  Il  fut  moins  heureux  dans  le 
Béarn.  où  il  envoya  Du  Cros  pour  en- 
gager les  Réforma  à  se  soumettre  sans 
résistance  à  la  volonté  du  roi.  Le  Sy- 
node national  d^Alais  sMtant  assemblé 
dans  ces  conjonctures,  il  lui  écrivit 
pour  rassurer  c  de  la  continuation  de 
son  désir  pour  l'avancement  du  règne 
de  J.-Gh.  ;  >  et,  vers  le  môme  temps, 
il  travailla  à  obtenir  de  TAssemblée 
de  Loudan  qu'elle  se  séparât,  en  se 
contentant  de  la  promesse  du  roi  de 
fiiire  droit  à  ses  demandes  (i). 

(1)  Une  copie  de  la  leltre  qui  fut  remise  à 
ratsembiQé  par  Gillier  se  trouTe  daos  le  voL 
àe  Ift  Gtolleec.  Oopuy  eoC<  333-93S.  lêsdiguth^s 
et  CkâtOUm  prosaetteiit  qne  Lecioare,  place 
de  sarei4i  sera,  de  bonne  fofy  mise  entre  Us 
mains  d'un  huguenot;  que  les  deux  conseil- 
lers seront  reçus  an  pariement  de  Paris  ;  qoe 
le  breret  i  poâr  la  continuaâon  des  place*  de 
fftreté  pour  quatre  ans  »  sera  expédiés  <iue  l<s 
caliien  seront  tATorablement  réponditf,  ei  qao 


Cette  conduile  pleine' dé  nodérrn** 
tfon  augmenta  les  soupçons  des  exal» 
tés,  qui,  depuis  longtemps,  tMiaieDt 
Lesdiguières  pour  ira  apostat.  Ce  fut 
bien  pis,  lorsque  TAssemblée  de  \jl 
Rochelle  lui  ayant  offert  te  oomnmiide* 
ment  d'une  armée  de  tO,000  hommes, 
avec  400,000  écus  d'appointementa, 
ft  repoussa  ses  propositions  et  se  dé- 
clara hautement  contre  elle.  Noos  ne 
eroyons  pas  que  ce  fut  l'offre  de  Tépée 
de  connétable  qui  l'y  décida;  nous 
avons  la  conviction  que  ses  principes 
politiques  seuls  déterminëreot  son  re- 
fus ;  mais,  d'un  autre  oôlé,  noos  d»» 
Yons  avouer  que,  dès  eette  époque,  tt 
paraît  s'être  opéré  dans  son  esprit  on 
diangementque  nous  attribuons  moins 
aux  séductions  de  la  Cour  qu'à  l'in- 
fluence de  Marie  Viguon.  Il  avait  époa* 
se,  en  1617,  cette  femme,  avec  te» 
quelle  il  avait  vécu  pendant  de  lengoes 
années  dans  un  double  adultère,  eC 
dont  il  avait  deux  filles  qn'U  chéris- 
sait. Circonvenue  par  les  Jésuites,  ga- 
ffnée  par  les  fiiveurs  de  le  Oonr,llime 
vignon  s'employait  avec  ardeur  k  con^ 
vertir  Lesdiguières,  et  Tamoureux 
vieillard,  qui  avait  encore  voulu  se 
soumettre  à  la  censure  des  ministres, 
parce  que  son  mariage  avait  été  celé- 
nré  selon  le  rite  cathofKqoe,  prêtait 
Une  oreille  de  plus  en  plus  ikvonible 
aux  incessantes  obsessions  de  cette Cir- 
cé.  Il  finit  par  succomber.  On  a  voulu 
feire  honneur  de  sa  conversion  à  De»- 
geant  ;  c'est  ridicule  jusqu'à  la  bèUse. 


Ih  députés  du  Béarn  <  seront  ooîs  dans  le 
lenps  de  sept  mois  snr  ee  qu'ils  rondrwst  M» 
psonatrer  à  8.  M^»  et  oek  «  momaant  q»e 
l'assemblée  procwlde  dans  le  prêtent  mois  de 
mars  à  la  nomination  de  six  dépncei  noar  se 
séparer  incontinent  après  le  cImmx  ue  demi 
oue  S.  M.  en  aura  fait.  >  Ha  cofsfC^C  donc 
1  assemblée,  tfn'iU  «  croyant  avoir  de  quoy 
estre  contente  amnt  ^yrràent,  »  4  le  fêpftrer 
selon  la  volonté  du  roi  c  ponr  mettre  Diea  et 
les  hommes  de  lewr  eosté  advenant  naaqan- 
|Ben(  des  choses  à  eux  promises  et  offerte»  «i 
à  partie  d'icelles,  ce  qui  n'est  il  croire,  aioof 
tent-ils,  ni  à  appréhender,  vu  les  promesees 
Mltérées  par  moasei|riiear  b  prtace  et  doc  de 
Laynes.  >  Oetlo  Isttre  iqiportailie,  datée  d^ 
47  mars  162Û«  a  été  imp.  dans  les  Blémoins  de 
Du  PlesiMtornay. 
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Tottt  ce  que  œt  émusaire  put  obtenir 
de  lui,  c'est  la  promesse  de  rentrer  un 
jour  dans  l'Église  romaine.  Yidel  af- 
firme que  son  héros  changea  secrète- 
ment de  religion  dès  l'année  1621. 
Mais  pourauoi  ce  secret?  Était-oe| 
comme  on  l'a  dit,  pour  conserver  son 
influence  sur  leparti  protestant?  Alors, 
pourquoi  agir  directement  contre  ce 
but  en  s'armant  contre  ses  coreligion- 
naires? Selon  d'autres  historiens,  il  se 
laissa  séduire  par  l'espoir  d'ôtre  nom- 
mé connétable.  Que  l'ambition  d'ob- 
tenir oette  haute  dignité  ait  achevé  de 
vaincre  ses  scrupules,  nous  l'accor- 
dons; mais  nous  doutons  qu'on  la  lui 
ait  promise  formellement  en  4621. 
Luynes  convoitait  cette  charge  pour 
lui-même,  et  il  savait  fort  bien  que 
Lesdiguières  était  un  homme  avec  qui 
il  £&llait  compter. 

Notre  opinion  est  qu'en  1621  la 
conduite  de  Lesdiguières  fut  dictée, 
non  par  un  désir  immodéré  d'hon- 
neurs, mais  par  son  dévouement  à 
l'autorité  royale,  dévouement  qui  dis- 
tingue à  un  d^ré  si  éminent  Du  Pies-* 
sis-Momay^  Sully  et  la  plupart  des 
vieux  che&  huguenots,  qui  avaient 
servi  la  cause  de  Henri  IV. 

A  rentrée  de  la  campagne,  par  pro- 
visions du  30  mars  1 621 ,  Lesdiguières 
fiit  nommé  maréchal-général.  Il  en 
remplit  les  fonctions  aux  sièges  de 
Saint- Jean -d^Angely  et  de  Glairac  ; 
mais  à  celui  de  Hontauban,  Luynes 
ne  voulut  pas  lui  laisser  la  gloire  qu'il 
se  flattait  d'acquérir  en  réduisant  ce 
boulevard  du  protestantisme  dans  le 
Midi. 

S'il  fiiut  en  croire  Le  Tassor,  la  mal- 
veillance du  Ikvori  inquiéta  le  vieux 
maréchal  qui,  pour  rendre  sa  pré- 
sence nécessaire  dans  le  Dauphiué, 
aurait  poussé  MorUtfrun  et  Blacons  i 
prendre  les  armes.  Au  rapport  de  Vi- 
dal, ces  deux  eapitaines  auraient  agi 
de  leur  propre  mouvement,  pensant 
dtre  utiles  à  leur  ancien  chef,  qu'ils 
considéraieDt  comme  retenu  dans  une 
honnête  captivité,  et  la  première  nou- 
velle de  ce  soulèvement  aurait  été  ap- 


portée à  Lesdiguières  par  Beaufin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  but  fut  atteint  et 
Lesdiguières  reçut^  au  mois  de  nov.^ 
l'ordre  d'aller  pacifier  la  province.  X 
son  arrivée,  Montbrun  s'empressa  de 
fiiire  sa  soumission  ;  Blacons,  au  con- 
traire, refusa  de  se  dessaisir  des  villes 
du  Pouzin  et  de  Ba;|rs,  alléguant 
qu'elles  ne  faisaient  point  partie  du 
gouvernement  du  Dauphiné,  et  décla- 
rant qu'il  ne  les  rendrait  que  sur 
l'ordre  de  l'assemblée  du  cercle.  It 
fallut  recourir  à  la  force;  mais  Lesdi- 
guières n'était  pas  encore  parvenu  à 
soumettre  Le  Pouzin,  lorsqu'un  ordre 
de  Rohan,  apporté  par  La  Isles-Mai- 
$on,  et  Pavooit  Du  Cros^  enjoignit  à 
Blacons  de  lui  remettre  les  deux  pla- 
ces. Le  Pouzin  reçut  pour  gouverneur 
Àlons  et  La  Roche  de  Grane^  capi- 
taines au  régiment  de  Sault.  Bays  fut 
laissé  pendant  quelques  mois  encore 
à  Blacons.  Ce  dififérend  réglé,  Lesdi- 
guières se  rendit  à  Laval,  près  du 
Pont-Saint-Esprit,  et  eut  avec  Rohan 
une  entrevue  où  furent  jetées  les  bases 
d'un  accommodement  sans  résultat, 
La  guerre  continua  donc  avec  ardeur. 
Luynes  étant  mort,  Louis  XIII  offrit 
à  Lesdiguières  Tépée  de  connétable, 
sous  la  seule  condition  qu'il  abjurerait 
la  religion  réformée.  Les  provisions, 
expédiées  le  6  juillet  1622,  furent  en- 
registrées avec  plus  de  promptitude 
que  le  brevet  de  duc  et  pair,  et  vingt 
jours  après,  le  nouveau  connétable 
reçut  le  collier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  dans  lequel  on  n'admettait  que 
des  catholiques. 

Après  avoir  réprimé  une  sédition 
de  la  garnison  de  Bays  et  y  avoir  éta- 
bli pour  gouverneur  le  capitaine  Fal- 
C08  qui  lui  était  dévoué,  Lesdiguières 
alla  rejoindre  le  roi  qui  se  disposait  à 
assiéger  Montpellier.  Il  eut  avec  Ro- 
han une  nouvelle  entrevue  à  Saiqt- 
Privat  ;  mais  le  peuple  de  Montpellier 
refusa  de  ratifier  le  traité  qu'ils  avalent 
conclu.  Le  siège  commença  donc.  Les- 
diguières ne  voulut  pas  y  assister  |  il 
retourna  dans  le  Dauphiné  et  ne  re- 
parut dans  le  camp  royal  que  pour 
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renouer  les  négociations.  La  paix  fut 
conclue  au  grand  déplaisir  de  Condé 
et  du  parti  clérical,  dont  les  vœux 
tendaient  à  ranéantissementdes  Pro- 
testants. Ils  manifestèrent  si  haut  leur 
mécontentement,  que  Lesdiguières,  se 
posant  leur  adversaire,  fit  sentir  au  roi 
que  Condé  et  les  Jésuites  avaient  plus 
à  cœur  les  intérêts  de  l'Espagne  que 
les  siens  propres,  et  que,  profitant  de 
Pascendantque  lui  donnaient  sa  grande 
réputation  et  ses  services^  il  renversa 
à  la  Cour  cette  faction  haineuse  et  im- 
placable. 

En  16Î5,  Lesdiguières,  qui  avait  été 
nommé  gouverneur  de  Picardie  par 
provisions  du  16  mai,  fit  un  voyage 
dans  cette  province  pour  inspecter  les 
places  fortes.  De  retour  à  Paris  au 
commencement  de  l'hiver  de  162i,  il 
assista  à  plusieurs  conseils  où  furent 
prises,  conformément  à  ses  vues,  des 
décisions  importantes  touchant  l'ex- 
pulsion des  Espagnols  de  la  Valteline  et 
l'occupation  de  Gènes.  Chargéde  cette 
dernière  expédition,  il  joignit  avec 
i  0,000  hommes  le  duc  de  Savoie, 
le  î  février  16Î8.  Pendant   que  ce 

S  rince  attaquait  les  Génois  d'un  côté, 
assiégea  Gavy,  qui  capitula,  et  bat- 
tit le  duc  de  Feria,  qui  se  retirait  après 
la  levée  du  siège  de  Verrue.  Malheu- 
reusement les  dissensions  qui  s'éle- 
vèrent entro  les  deux  généraux  ré- 
duisirent à  peu  de  chose  les  avantages 
de  cette  campagne.  Obligé  de  se  re- 
pliera son  tour  devant  une  armée 
ennemie  du  double  plus  forte  que  la 
sienne,  Lesdiguières  opéra  une  re- 
traite qui  lui  fit  plus  d'honneur  qu'une 
victoire.  Rentré  en  Dauphiné,  il  s'oc- 
cupa de  reprendre  Le  Pouzin,  dont 
i^rtf  on  s'était  emparé,  et  de  ch&tier 
Mmtauban  de  l'appui  qu'il  lui  prêtait. 
Pendant  qu'il  était  à  Valence  à  sur- 
veiller les  opérations  et  à  suivra  les 
négociations  entamées  avec  ces  deux 
chefe,  il  hit  attaqué  d'une  fièvre  à  la- 
quelle il  succomba  le  28  sept.  i626, 
à  l'âge  de  85  ans  environ. 

Lesdiguières  fut  incontestablement 
un  des  plus  grands  capitaines  de  son 


siècle,  c  Brave,  lit-on  dans  la  Chro- 
noircie  militaire,  mais  pins  édairé  et 
plus  prudent  encore,  il  sçut  toujouTS 
choisir  le  lieu  et  le  moment  de  com- 
battre, où,  sans  exposer  ses  soldats,  il 
éloit  sur  de  vaincre.  Jamais  il  ne  fut 
ni  blessé  ni  battu  ;  soixante  ans  de 
succès  et  de  victoires  non  interrom- 
pues forment  l'éloge  d'ungraod,  d'an 
heureux  capitaine  ;  éloge  rare,  éloge 
unique,  et  qu'aucun  héros  ancien  ne 
partage  avec  lui.  > 

Â  des  talents  militaires  du  premier 
Ordro,  il  joignait  beaucoup  de  quali- 
tés, mais  malheureusement  ausd  de 
grands  vices.  Le  rapt  de  Marie  Vî- 
gnon  imprime  sur  sa  vie  une  tadie 
ineffaçable,  et,  sans  aller  jusque  l'ac- 
cuser d'une  méprisable  hypocrisie  à 
l'égard  des  Protestants,  on  dotl  re- 
connattre  que  sa  foi  fîit  assez  tiède 
dans  ses  dernières  années,  et  que  la 
conviction  n'entra  absolument  pour 
rien  dans  sa  conversion.  Les  écrivains 
protestants  l'ont,  en  général,  jugé  bien 
sévèrement;  Le  Vassor,  entre  autres, 
se  laisse  emporter  par  la  passion  jus- 
qu'à le  traiter  de  scélérat.  A  notre  avis, 
la  note  secrète  dont  nous  avons  dé)k 
parlé  plusieurs  fois,  le  peint  en  peu  de 
mots  sous  des  traits  fort  ressemblants  : 
c  Lesdiguières,  vaillant  et  heureux^ 
grand  capitaine,  père  des  soldats,  puis- 
sant  en  sa  personne;  mais  libertin, 
ami  de  son  plaisir  pins  que  de  la  Cause, 
et  d'ailleurs  vieux.  » 

De  son  mariage  avec  Claudine  de 
Béranger,  morte  en  i  608,  naquirent 
cinq  enfants  :  Ph^ippe,  mort  jeune  ; 
Henri-Emmandel,  né  le  il  avril  1580, 
qui  eut  pour  parrains  Henri  de  !Va- 
varre  et  Charles-Emmanuel  de  Savoie 
et  qui  mourut  à  l'âge  de  7  ans  ;  — 
Madblaine,  qui  épousa,  en  i592(, 
Charles  deCréquy  ;  —  BoNNietCLAir- 
DTNB,  décédées  jeunes.  Marie  Vignon 
lui  donna  deux  filles  :  Feançoisb,  qnl, 
à  V^e  de  huit  ans,  fut  fiancée  à  Char» 
ieS'Renê  Du  Puy-MonUfrvnf  et  Ga- 

THEEllfE. 

Quoique  Gréquy  profess&t  la  reli- 
gion romaine,  les  enfants  qu'il  eut  de 
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Madelaûie  de  Bonne  fàrentélevéBdans 
kreligion  réformée.  L'aîné,  Fbançois, 
comte  de  Sault,  jora  FUnion  à  I^A»- 
semblée  politique  de  Grenoble.  En 
1621 ,  le  roi  le  mit  pour  gouverneur  à 
Saumur,  après  la  brutale  eiipulsion  de 
Du  Plessia'Momay  ^  dans  l'intention 
d'apaiser  LesdiguièreSy  qui  se  mon- 
trait irrité  de  la  manière  dont  on  avait 
traité  le  fidèle  serviteur  de  Henri  IV. 
Il  professait  encore  le  protestantisme 
et  était  fiancé  à  sa  tante  Catherine, 
qui  mourut  cette  môme  année.  Le  se- 
cond Charles,  seigneur  de  Canaples, 
n'appartient  à  l'Église  protestante  que 
per  son  baptême,  de  môme  que  ses 
deux  sœurs  Françoise,  femme  de 
MaxhmUen  II  de  Béihune^  marquis 
de  Rosny ,  et  Madelaine  ,  épouse  de 
Nicolas  de  Neufville,  duc  de  Villeroy. 

Quant  à  Françoise  de  Bonne,  son 
mariage  avec  Monibrun  fut  rompu 
par  les  soins  de  Créquy,  qui  l'épousa, 
après  le  décès  de  sa  première  femme, 
en  I6t3,  pour  que  la  fortune  du  con- 
nétable ne  sortît  pas.  de  sa  &mille. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire 
que  Ton  conserve  parmi  lesmss.  de  la 
Bibl.  nationale  {Ane,  Foûds,  N*  7il3) 
un  Traité  de  la  guerre  écrit  par  Les- 
diguières,  à  la  demande  de  Uenrî  lY, 
vraisemblablement  vers  l'époque  où 
le  roi  le  créa  maréchal  de  France,  ainsi 
que  quelques  Lel^iss  disséminées dana 
plusieurs  volumes  du  môme  fonds. 
Quelques  autres  lettres  relatives  aux 
affaires  du  temps,  sous  le  règne  de 
Louis  XIIIj  ont  élé  imp.  en  divers  re- 
cueils. 

BONNEAU  (J^an),  natif  de  Beau- 
gency.  Homme  de  bien  et  de  savoir, 
Bonneau  avait  été  gagné  à  la  Réforme 
plutôt  par  l'étude  assidue  de  la  Bible 
que  par  la  lecture  des  écrits  des  réfor- 
mateurs. Il  différait  donc,  sur  quel- 
ques points,  d'opinion  avec  les  fer- 
vents disciples  de  Calvin  ;  il  réprou- 
vait surtout,  comme  absolument  con- 
traire à  l'Évangile,  le  fameux  principe 
soutenu  par  Bèze  dans  son  traité  De 
HcereticiSj  etc.  Le  consistoire  s'émut, 
il  cita  Bonneau  à  comparaître,  et  jl  lui 
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prouva  que  la  doctrine  de  la  punition 
des  hérétiques  par  le  magistrat  civil 
est  conforme  aux  Livres  saints.  Bon- 
neau céda  sans  résistance,  et,  pour  le 
récompenser  de  sa  soumission,  on  l'en- 
voya, peu  de  temps  après,  en  4559, 
exercer  les  fonctions  du  ministère  en 
Bretagne. 

Combien  Bonneau  aurait  regretté 
amèrement  le  sacrifice  de  son  opi* 
nion,  s'il  avait  pu  prévoir  que  l'appli- 
cation de  l'odieux  principe  serait  faite 
dans  tonte  sa  rigueur  à  sa  propre  fa- 
mille ! 

En  i  681,  Pierre  Bonneau^  de  Bai- 
gneaux,  en  fut  la  victime.  Son  zèle  pour 
sa  religion  l'exposa  à  la  brutatité  des 
dragons  convertisseurs,  qui  se  donné- 
rentf  à  plusieurs  reprises,  le  cruel 
plaisir  de  le  soumettre  à  l'action  d'un 
feu  ardent.  C'était  une  des  tortures 
que  les  bourreaux  aimaient  à  em- 
ployer» et  qu^ils  employèrent  fréquem- 
m^t.  Parmi  ceux  qui  subirent  ce  sup- 
plice, Benoît  cite  Odée  de  Melle,  De- 
lagaUy  de  La  Litière  près  de  Saint- 
Sauvant  ;  Vpeau^  fermier  du  sieur  de 
La  Besaière.  Ce  dernier,  dont  deux 
enfiints  étaient  parvenus  à  se  sauver, 
fut  jeté  en  prison  et  traité  avec  une 
rigueur  extrême,  dans  l'espoir  que  l'a- 
mour filial  les  ramènerait  entre  les 
mains  des  convertisseurs.  Quelquefois 
cependant  les  missionnaires  bottés  se 
montraient  moins  farouches;  ils  se 
contentèrent  de  dépouiller  Jean  Barré 
et  Jean  Autaneau  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient. 

De  pareils  moyens  n'étaient  propres 
qu'à  faire  des  hypocrites.  Ce  fut  le  cas 
pour  Jean  Bonneau  j  fils  de  Jean 
BonneaUy  et  pasteur  d'Âubusson.  Â  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ce 
ministre,  alors  ôgé  de  51  ans,  ne  put 
se  résoudre  à  suivre  ses  collègues 
sur  la  terre  d'exil.  11  feignit  de  se 
convertir,  et  vint  s'établir  à  Paris, 
où,  sous  prétexte  d'exercer  la  méde- 
cine ,  il  se  faisait  un  devoir  de  visiter 
les  Protestants  malades,  moins  pour 
soulager  leurs  douleurs  physiques 
que  pour  leur  porter  des  consolations. 
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U  éch«|i|)ft  Wngleaips  aux  «rgug  de  la 
police,  qui  pourtant  traquaieut  tes  Ré- 
formée comme  des  malfaileun;  maie 
il  finit  par  être  découvert.  Ou  trouva 
dans  sa  chambre  c  quantité  de  livrea 
hérétiques,  »  et  on  le  jeta  dans  les  ca* 
cliois  de  la  Bastille,  le  22  mai  1700.  U 
n'en  sortit  plus,  parce  que,  penoniia 
m  le  réclamant,  o^eût  été  Texpcfler, 
dans  rétat  où  le  réduisaient  des  i&fir- 
mités  continuelles,  à  mourir  sans  s^ 
cours,  que  de  lui  rendre  la  liberté, 
c  Comme  le  despotisme  est  humain  I  > 
s^écrie,  après  avoir  rapporté  ce  (ait, 
Taoleur  des  Mémoires  de  la  fiastille. 

BONQîEFOI  (Emnsmond),  né  à 
Cbabeuil ,  dans  le  Valentinois ,  le  20 
oct.  1536,  mort  à  Genève,  U  S  iëv. 
1574. 

Jurisconsulte  consommé,  très-versé 
dans  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin,  qu'il 
avait  appris  sans  maître,  et  possédant 
même  quelques  connaissances  eu  mé- 
decine, Bonneioi  fut  appelé,  à  peine 
ftgé  de  26  ans,  à  remplir  une  chaire 
dans  l'université  de  Valence,  et  il  ac- 
quit en  peu  de  temps  une  réputation 
telle  que  le  célèbre  Cujas^  son  collé* 
gue,  disait  que,  s'il  avaii  à  se  choisir  un 
successeur,  il  ne  connaissait  que  Bon- 
nelbi  qui  pût  le  remplacer.  Sa  piété  et 
l'intégrité  de  aes  mœurs  rehaussaient 
eoQore  son  savoir.  Toutes  œs  qualités 
ne  lui  eussent  pas  sauvé  la  vie  au 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  si 
Cujas  ne  l'avait  lait  évader  avec  /o- 
iepk  Scaliger,  Bonnefol  se  retira  à 
Genève,  où  on  lui  donna,  en  i573,  une 
chaire  de  droit  avec  des  lettres  de 
bourgeoisie. 

On  a  de  lui  un  traité  plein  d'une 
-érudition  solide  et  profonde  sur  le 
droit  civil  et  canonique  de  TÉglise 
d'Orient,  sous  le  titre  de  luris  orient 
talis  imperatoriiet  pontificii  lib.  IIF, 
iUgeiti  ac  notis  Ulustrati  et  nunc  pri- 
rpùm  in  htcem  ediUy  grœcè^  cum  taiinà 
mUrpreLf  Henric.  Stephan.;  1575, 
ÎD'^*.  —  Le  premier  livre  de  cet  ou* 
vrage  fort  rare  renferme,  une  collection 
dasloisdesemperearsdepuiAlIéraclins 
jusqu'à  Michel  Paléologue;  le  second 


contiant  les  saootious  des  ardwvêquea 
de  Constantinople  ;  le  troiaîème  se 
compose  d'un  recueil  d'épîtres  et  de 
sentences  de  quelques  patriarches  ou 
Pères  de  TËglise. 

Selon  Allant,  Boonefoi  a  laissé  aussi 
un  Recueil  d^œuvree  (olîntft,  et  Séne- 
bier  nous  apprend  que  l'on  trouve 
une  de  ses  lettres  dans  les  Paradoxes 
de  Laurent  Joubert. 

Dans  le  môme  temps  qu'Emiemond 
Bonnefoi,  vivait  dans  le  Velay  un 
autre  Bênnefin^  avec  lequel  on  ne 
doit  pas  le  confondre.  Vieaire  de  Saint- 
Yoy,  ce  dernier  embrassa  paiement 
la  Réforme,  et  se  réfugia  à  Genève. 
Plus  tard  le  consistoire  jugea  à  pro* 
poB  de  le^renvoyer  dans  sa  cure,  où  il 
obtint  de'si  grands  succès,  que  <  tous 
ceux  de  cette  paroisse,  lit-on  dansles 
Mémoires  de  Charles  IX ,  en  nombre  de 
huit  cents  familles,  tous  laboureurs, 
s'estoient  rangea  à  la  religion.  »  Les 
persécutions  dispersèrent  cette  corn- 
munaoté  en  1573. 

BONNEFOI  (Nicolas  de),  baron 
de  Brbtauvillb,  cobnel  d'un  r^iment 
d'infanterie.  En  1570,  Bretauville 
combattit  dans  fÂngoumoiset  la  Satn- 
tonge.  En  1 574,  il  contribua  à  la  prise 
de  Pons,  de  Royan  et  de  plusieurs 
autres  villes.  Gouverneur  de  Boute- 
ville,  à  sept  lieues  d'Angouléme,  en 
1575,  il  eut  le  bonheur  de  s'emparer 
de  Besme,  à  son  retour  d'Espagne, 
où  il  avait  été  envoyé  par  le  doc  de 
Guise.  Ami  de  Coligmf^  Bretauville 
était  décidé  à  venger  la  mort  de  l'a» 
mirai  sur  son  assassin;  cependant 
Besme  loi  ayant  offert  la  liberté  du 
brave  Montbjrun  en  échange  de  la 
sienne ,  il  accepta  un  arrangement 
que  la  haine  de  Henri  IH  ne  voulut 
point  ratifier.  Selon  Bèze,  d'Aubigné 
et  La  Popelinière,  Besme  parvint  alors 
à  corrompre  un  soldat  de  la  garnison, 
qui  lui  fournit  un  cheva^  et  un  pisto- 
let Instruit  de  son  évasion,  Bretau- 
ville le  poursuivit  seul,  n'ayant  que 
son  épée,  et  il  ne  tarda  ])as  à  l'attein- 
dre, c  Tu  sais  que  je  suis  un  mauvais 
garçon,  »  lui  cria  le  fugitif  en  déchar- 
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gesnlBiir  loi  son  pisloiet,  et  à  rinstant 
il  tomba  peroé  de  part  en  part  par 
Bretau ville,  c  tellement  quMl  demeura 
sur  la  place,  où  il  fot  achevé  par  les 
soldats  sortis  de  Bouteviile.  >  Son 
corps,  rendu  aux  Catholiques,  obtint 
les  honneors  de  la  sépulture.  De  Thou, 
Varillas  et  Hézerai  rapportent  cet 
événement  avec  des  circonstances  dif- 
férentes. Ils  prétendent  que  la  garni- 
son de  Bouteviile  offrit  aux  Rochel- 
lois  de  leur  vendre  le  prisonnier, 
pour  qu'ils  en  fissent  justice;  mais 
que  La  Noue  s^étant  opposé  à  la  con- 
clusion du  mardié,  Bretauvîlle,  qui 
ne  voulait  pas  que  Tassassin  de  son 
ami  pût  recouvrer  la  liberté  au  prix 
d'une  rançon,  comme  un  loyal  guer- 
rier, imagina  de  le  laisser  évader  pour 
avoir  un  prétexte  de  le  tuer.  Le  carac- 
tère du  gouverneur  de  Bouteviile  nous 
est  trop  peu  connu  pour  que  nous 
osions  prononcer  entre  ces  historiens. 
En  1580,  Bretauville  contribua  à  la 
prise  du  Brouage.  En  1595,  il  assista 
à  rAssemblée  politique  de  Mantes.  En 
4596,  il  se  préenta  à  celle  de  Loudun 
et  jura  TUnion  comme  gouverneur  de 
Pons.  Pour  mettre  la  ville  dont  la 
garde  lui  était  confiée  à  l'abri  de 
tonte  surprise,  il  y  fit  élever  uu 
fort  que  le  roi  donna  Tordre  de  démo- 
lir. Comme  les  fortifications  avaient 
été  faites  à  ses  frais,  il  réclama  de 
l'Assemblée  de  Chàtellerault  le  rem- 
boursement de  ses  avances,  ainsi  que 
ta  paie  de  sa  garnison .  Justice  ne  lui  fut 
pas  rendue  de  son  vivant,  car  ses  fils, 
dont  l'un  est  cité,  sous  le  nom  du  ca- 
pitaine iVtiei/,  dans  les  actes  de  l'As- 
semblée de  Saumur,  poursuivaient  en- 
core ses  réclamations  plusieurs  an- 
nées après  sa  mort,  arrivée  en  1607, 
comme  nous  l'apprend  une  lettre  de 
Henri  lY  à  Sully  où  on  lit  :  c  Mon 
amy,  Bretauville  est  enfin  ttiort.  »  — 
Nicolas  deBonnefoi  avait  épouséLoutsr 
de  Polignac.  Il  y  a  apparence  qu'un 
Jean  de  Bonnefoi^  sieur  de  Bretau- 
ville, et  un  NicUas  de  Bonne/m,  dont 
les  noms  figurent  dans  le  registre  des 
j^aptômes  de  l'église  de  Pons,  vers 


1650,  étaient  ses  fils;  mais  rien  «e 
nous  indique  si  un  lien  de  parenté 
quelconque  le  rattachait  à  Colin  de 
Èonnejùif  seigneur  de  Montaurîol, 
arrêté  comme  suspect  à  Toulouse  en 
156g. 

BOIVNEL  (Charles)  ,  consul  d'fs- 
sotreen  15iO.  A  cette  époque  là  re-* 
nommée  avait  apporté  jusque  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne  le  bruit  de  la 
révolution  religieuse  opéréeen  Allema- 
gne par  Luther.  L'opinion  était  diver- 
sement agitée  :  si  les  uns  ne  répétaient 
qu'avec  horreur  le  nom  de  l'héré- 
siarque, d'autres,  et  de  ce  nombre 
était  Bonnel,  ainsi  que  son  collègue 
Jean  Fiai  y  désiraient  ardemment  s'in- 
struire plus  à  fond  des  doctrines  nou- 
velles avant  de  les  condamner.  Un  en- 
tretien qu'eurent  les  deux  consuls 
avec  un  moine  jacobin  que  le  même 
désir  avait  conduità  Wittemberg,  suf- 
fit pour  les  gagner  à  la  Réforme.  Us 
choisirent  le  jacobin  pour  prêcher  le 
carême.  I^e  premier  sermon  du  réfor- 
mateur, quelque  soin  qu'il  apportât 
d'ailleurs  à  voiler  ses  opinions,  excita 
un  violent  tumulte  et  le  lieu  saint  se 
changea  en  champ  de  bataille.  Cepen- 
dant un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes se  rangèrent  de  son  parti.  Non- 
seulement  le  protestantisme  trouva 
beaucoup  de  sectateurs  dans  le  cou- 
vent d'Issoire,  mais  il  se  glissa  même 
jusque  dans  la  maison  de  l'évêque , 
dont  un  des  parents,  le  sieur  d'^uzar, 
se  déclara  réformé  sur  son  lit  de  mort. 
Malgré  le  zèle  de  Lecourt^  de  Jac^ 
ques  Bonnel^  de  Raymond  Chabriez, 
de  George  Pegot  et  de  quelques  au- 
tres de  ses  confrères,  le  moiue  jaco- 
bin dut  sortir  de  la  ville  et  se  retirer 
àGcnève,  d'où  il  écrivitaux  deux  con- 
suls une  exhortation  pressante  à  per- 
sévérer dans  la  foi  et  à  répandre  la 
bonne  nouyelie.  Ils  s'y  employèrent 
avecardeur,  et  de  jour  en  jour  la  doc- 
trine protestante  oompta  plus  de  sec- 
tateurs, en  dépit  des  arrestations  et 
des  supplices. 

M.  imberdis,  auteur  d'une  bonne 
Histmre  des  guerres  religieusesen  Au- 
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vergue,  nous  apprend  que  Charlee 
Bonnel  laissa  deux  fils,  nommés  Tun 
ËTiENNByPautreGouNOii.  Etienne  ne 
montra  pas  moins  dezèle  que  son  père 
pour  la  cause  protestante.  La  guerre 
s'étant  rallumée  après  la  Saint-Bar- 
thélémy, il  organisa  avec  Méplavtf 
Flaratj  Sébastien  Arnaud  et  Jacques 
Prieur^  habitants  riches  et  considérés 
d*l88oire,  une  conspiration  dans  le  but 
de  livrer  la  ville  au  fameux  capitaine 
Merle*  L'entreprise  réussit,  et  Issoire 
tomba  au  pouvoir  des  Protestants,  le 
15  oct.  1575.  Peu  de  temps  après, 
Bonnel  fut  atteint  d^un  coup  de  fen 
près  de  Brioude  et  mourut  des  suites 
de  sa  blessure.  Petit  de  taille,  mal 
&it,  d^ane  maigreur  extrême,  d'une 
apparence  maladive,  le  teint  plombé, 
les  yeux  petits,  creux  et  voilée,  le  front 
étroit,  le  nez  crochu,  ce  n'est  point 
assurément  à  ses  avantages  extérieurs 
qu'il  dut  l'influence  dont  il  jouit; 
ce  n'est  pss  non  plus  à  son  élo« 
quence,  car  sa  parole  lente  et  embar- 
rassée se  prêtait  mal  à  l'expression  de 
ses  pensées.  Son  indomptable  én^gie 
le  plsça  seule  au  premier  rang  dans 
les  circonstances  les  plus  critiques. 

Son  frère  Gounon,  membre  du  con- 
sistoire d'Issoire  et  consul  en  1577, 
périt  sur  le  gibet  lorsque  les  Catho- 
liques s'emparèrent  de  la  ville. 

BONNET,  nom  fréquemment  cité 
dans  les  annales  du  protestantit^me. 
Faute  de  documents  authentiques  et 
suffisants,  dresser  une  généalogie 
exacte  de  la  &mille,ou  plutôt  des  famil- 
les qui  l'ont  porté,est  impossible  ;  nous 
établirons,  pour  mettre  quelque  clarté 
dans  cet  article,  une  classificatioD  pu- 
rement géographique  des  Bonnet  sur 
qui  nous  possédons  des  renseigne- 
ments un  peuétenduset  plus  ou  moins 
satisfaisants. 

L  Bonnet  de  l'Aunis. 

Cette  branche  nous  oflre  un  homme 
de  guerre  et  plusieurs  pasteurs. 

Le  capitaine  Bonnet  s'empara  de 
Helle  en  1573,  et  servit  au  siège  de 
Lusignan  en  1574.  H  continua  à  com- 


battre en  Âunis  en  1 575,  et  ooolrîbiia 
à  la  prise  de  Saint-Jean^d'Angle.  En 
1577,  il  était  gouverneur  de  Melle, 
lorsque  les  Catholiques  commandés 
par  le  duc  de  Mayenne  se  présentè- 
rent sous  les  murs.  La  (aiblesse  de  sa 
garnison  ne  lui  laissant  aucun  espoir 
de  se  défendre  avec  succès,  il  se  ren- 
dit à  des  conditions  hon<Mrables.  En 
1585,  sous  les  ordres  de  Condé^  il 
prit  part  à  la  fatale  expédition  d'An- 
gers, puis  il  se  joignit  à  d' Aitbigné  et 
l'aida  à  emporter  l'abbaye  de  Saint- 
Maur  ;  mais  l'année  suivante,  il  fat 
défait  par  Dampierre.  Les  historiens 
ne  nous  apprennent  rien  de  plus  sur 
son  compte. 

En  1003,  réglise  de  Saujon  éCah 
desservie  par  Paul  Bofmei^  petit-fils 
probablement  de  Bownel^  ministre  de 
Brizembourg  en  1576,  et  fils  du  pas- 
teur de  Saintes.  Paul  Bonnet  fat  dé- 
puté par  la  Saintonge  aux  Synodes 
nationaux  de  Saint-Maixent  et  de  Pri- 
vas. Dans  l'intervalle,  en  1611,  il  fat 
envoyé  par  le  colloque  des  laies  à  l'as- 
semblée provinciale  de  la  Saintonge 
(Fonds  de  Briennejîi*  210),  qui  se  tint 
à  SaintJean-d'Angély,  sous  la  prési- 
dence de  Rohanj  et  il  fut  char^  par 
rassemblée  de  la  représenter  avec 
Montausier  à  l'assemblée  provinciale 
du  Poitou,  où  l'on  devait  s'entendre 
sur  l'exécution  du  règlement  générsl 
dressé  par  l'Assemblée  politique  de 
Saumur.  En  1615,  le  pasteur  de  Sau- 
jon  fut  député  de  nouveau  à  l'Assem- 
blée politique  de  Grenoble.  Ces  diver- 
ses missions  prouvent  qti'îl  jouissait 
d'une  bonne  réputation  et  d'une  cer- 
taine influence.  Quel  peut  donc  être 
le  crime  qui  le  fit  suspendre  par  le 
colloque  de  sa  province?  Il  ne  devait 
pas  être  bien  grave,  puisque  le  Synode 
national  de  Vitré,  auquel  il  en  appela, 
reconnut  son  innocence,  en  loi  inter- 
disant toutefois  l'exercice  de  son  mi- 
nistère dans  FAunis  et  la  Sûntonge^ 
arrêt  qui  futconfirmé  par  celui  d'Alais. 

II.  Bonnet  ns  la  Bourgogne. 
Bonnel  y  néàH&con,  de  l'une  des 
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plus  anciennes  ^milles  de  cette  ville, 
embrassa  les  principes  de  la  Réforme 
à  peu  près  à  l'époque  du  supplice  de 
Jean  ComoUy  cultivateur  delà  Bresse, 
brillé  vif  dans  cette  ville  au  mois  de 
juin  1535.  Bonnet  se  voua  au  minis- 
tère évangélique.  Après  avoir  desservi 
pendant  plus  de  vingt  ans  différentes 
églises,  il  fut  appelé    à  remplir  les 
fonctions  pastorales  à  Màcon,  où,  à  la 
sollicitation  de  René  Gckssinj  gentil- 
homme du  Languedoc,  il  fonda,  en 
1559,  une  église  qui  prit  de  tels  dé- 
veloppements, qu*il  fallut  bientôt  lui 
adjoindre  deux  collées,  Pasquierei 
Jacques  Solte.  C'était  un  homme  d'une 
grande  érudition  et  de  vie  irrépré- 
hensible ;  mais  ses  vertus  ne  purent 
le  sauver  de  la  plus  horrible  mort. 
Les  Catholiques  s'étant  introduits  par 
surprise  dans  la  ville,  pendant  l'ab- 
sence de  Ponsenaty  en  1563,  le  pillage 
et  le  meurtre  y  entrèrent  à  leur  suite. 
Deux  cent  trente  ans  plus  tard ,  Car- 
rier ne  fut  à  Nantes  que  Tatroce  pla- 
giaire du  seigneur  de  Saint-Point  à 
Màcon.  Les  victimes  furent  nombreu- 
ses; Crespin  cite,  parmi  ceux  qui  per- 
dirent la  vie,  le  contrôleur  du  domaine 
HuguaiUy  Farrester,  riche  marchand 
estimé  même  de  ses  condtoyens  ca- 
tholiques, et  le  pasteur  Bonnet,  dont 
nous  le  laiaseronsraconter  le  martyre^ 
en  abr^eant  un  peu  son  récit,  c  Ils 
le  pourroenèrent  avec  mille  moque- 
ries, nazardes  et  coups  de  poin  par  les 
carrefours,  crians  que  qui  voudroit 
venir  ouïr  prescher  ce  dévot  et  sainct 
personnage  eust  h  se  trouver  au  lieu 
et  place  de  l'Edcorcheric,  là  où  ayant 
été  mené,  il  les  pria  seulement  de  lui 
permettre  de  prier  Dieu  avant  que 
mourir;  surquoy  aprèsquMls  lui  eurent 
coupé  la  moitié  du  nez  et  Tune  des 
oreilles,  lui  disant  :  Prie  maintenant 
tant  que  tu  voudras,  et  puis  nous  t'en- 
voyerons  à  tous  les  diables,  il  se  mit 
à  genoux  levant  les  yeux  au  ciel,  et 
priant  d'une  telle  constance  que  mes- 
mes  aucuns  des  bourreaux  s'en  allè- 
rent gémissans.  Gomme  un  capitaine 
passant  par  là  eusl  crié  aux  sddats, 
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disant  :  Laissez  ce  misérable  de  par  le 
diable,  Tun  d'eux  le  prenant  par  la 
main  le  mena  aux  bonis  de  la  Saône, 
et  là,  feignant  le  vouloir  laver,  le  mit 
sur  un  petit  bateau  où  il  ne  fust  plus- 
tost  qu'on  le  renversa  dans  la  rivière 
et  on  l'acheva  à  coups  de  pierres,  le 
tout  à  la  vue  d'aucuns  de  la  Religion, 
prisonniers  en  un  certain  logis  qui 
n'eurent  jamais  le  cœur  d'offrir  ran- 
çon pour  lui,  qui  estoit  toutefois  le 
moyen  de  lui  sauver  la  vie.  >  Son  col- 
lègue Pasquier  hit  plus  heureux.  Ta- 
vannes  l'arracha  à  ses  meurtriers  et 
se  contenta  de  le  retenir  dans  une 
dure  prison,  ainsi  que  l'élu  ToviUon^ 
l'avocat  DigeTy  le  receveur  Olivier 
Dagonneauj  Chaynard,  Yincent  Prié- 
quây  Thibaut  CorlieTy  Bernard  Che- 
niems  et  Jean  Jaubertj  même  après  la 
publication  de  l'édit  de  pacification, 
qui  fut  fort  mal  exécuté  en  Bourgogne  : 
«  On  ne  laissoit  pas,  dit  l'abbé  Agut,  de 
faire  exécuter  par  la  main  du  bourreau 
tous  ceux  qu'on  sçavoit  avoir  eu  part 
à  la  dernière  prise  de  la  ville  [Màcon].  » 
Cest  ainsi  que  Goberon^  maçon  de 
Davayé,  fut  pendu. 

Plusieurs  pasteurs  du  Danphiné  du 
nom  de  Bonnet  peuvent  avoir  appar- 
tenu à  cette  famille. 

IIL  Bonnet  de  Provence. 

Cette  fiimille,  beaucoup  plus  connue 
que  les  précédentes,  était  originaire 
de  Rome.  Elle  se  réfugia  en  Provence 
pour  cause  de  religion,  au  rapport  de 
Manget. 

Pierre  Bonnet^  né  à  Vantou ,  en 
1525,  fut  quelque  temps  médecin  du 
duc  de  Savoie  Charies  III.  Fatigué  de 
la  Cour  et  de  ses  intrigues,  il  se  retira 
à  Lyon,  où  lui  naquit,  en  i  586,  un  fils, 
nommé  André,  qui  exerça  la  môme 
profession  que  son  père  et  avec  non 
moins  de  succès  (1).  Pour  échapper 

(1)  M.  Galiffe,  dont  nooi  ii*i¥ioot  pu  jat- 
qu'à  ce  jour  nous  procurer  rouTrege,  oouf 
apprend,  dane  lei  Notices  généaUgiqmes  (Géa., 
lm,  in-8*),  qat  la  femme  de  Herre  Bonnet 
•e  nommait  Fmnçaise  Berf0»t  de  Lyon,  e: 
qa*U  en  enc,  ouire  André,  Jme^mtt,  chîrwfian; 
6'ani,  fcoune  de  Léotmrd  Girmrd,  lyoamit 
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aux'peraécalioDS  religîeuseB,  Aodré 
Bonnet  se  rendit  à  Genève  avec  les 
quatre  filles  qu*i1  avait  eues  de  sa  pre- 
mière femme,  Michelette  frelon.  U  y 
épousa  en  secondes  noces,  en  i6i2,  la 
nièce  du  cardinal  Pinelli  Borzoni,  qui 
lui  donna  deux  fils,  Jban  et  Théophile. 

Né  en  i 61 5,  Jean  Bonnet  n'avait 
point  encore  atteint  sa  vingtième  an- 
née, lorsqu'il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine. U  acquit  en  peu  de  temps  une 
véputation  d'habileté  qui  le  força,  se- 
lon l'expression  de  Manget,  à  mener 
«ne  vie  presque  nomade.  Plusieurs 
fois  il  fut  appelé  dans  les  pays  étran- 
gers poHr  y  donner  ses  soins  à  des 
personnes  de  distinction.  Ce  fut  ainsi 
qu'i!fit,en  1668,  un  voyage  en  France» 
et  passa  plusieurs  mois  à  Orléans  et  à 
Paris.  Il  mourut  à  Genève  le  25  déc< 
1688,  à  i'àge  de  73  ans.  De  son  ma- 
riage avec  Anne  I>u  Port ,  fille  de  Jacob 
Du  Part^  sieur  de  Boismasson ,  et  de 
Jeanne  Du  Chesne^  dame  de  La  Vio« 
lette,  naquirent  plusieurs  enfants,  dont 
les  deux  aînés ,  Anobé  et  iBAN-Aii- 
TOiNE,  furent  ausi^i  des  médecins  oélè'> 
bres.  Le  dernier,  mort  en  1 71 2,  laissa 
de  son  mariige  avec  AÊcidelaine  Du- 
four  PéUssari  un  fils«  nommé  Jacqubs- 
André,  docteur  en  droit  et  en  méde- 
cine, qui  fut  le  dernier  rejeton  de  cette 
branche. 

Falooonet  attribue  à  Jean  Bonnet  un 
Traité  de  la  circulation  des  esprite 
ammatoi  (Pari8,1682,in-i2),oii  l'au- 
teur, appliquant  au  corps  humain  les 
principes  de  Descartes,  explique  par 
des  tourbillons  le  mouvement  perpé- 
tuel des  humeurs.  C'est  un  ouvrage 
indigne  d'on  praticien  ëussi  renommé, 
et  nous  eonaentirons  aeni  peine  k  le 
restituer,  avec  les  auteurs  du  Journal 
des  Savans,  à  un  religieux  de  la  eon- 
grdgatiov  de  Saint-liaur,  qui  porta  le 
Bème  nom.  Jeiin  Bonnet  n'a  donc  rien 
écrit,  non  plus  que  ses  fils.  Il  avait 
commença  un  traite  De  catarrhis^ 

téfngitf  ;  Uarfhg,  femme  de  /.  DupréM  Lyoo, 
4f«lMMat  «éfugié^  ^uis  d«  /m^.  C)iarhmuiier% 
4*  Ciiitiitoi»Mire«oe{  Aimwm,  femme  d« 
^ ^'-  ZoèL 


qu'il  abandonna  lorsqu'il  eut  connais- 
sance de  celui  que  Sdineider  avait  pu- 
blié sur  le  même  sujet. 

Son  frère  Théophile,  au  contraire, 
est  surtout  connu  par  un  grand  non»- 
bre  d'ouvrages  très-remarquablee.  Mé 
ii  Genève,  le  8  mars  1620,  il  fit  de 
bonnes  études  dans  sa  patrie  et  dans 
1^  plas  célèbres  universités.  Après 
avoir  pris  le  bonnet  de  docteur,  en 
1643,  il  se  livra  à  la  pratique  de  son 
art  et  acquit  une  grande  réputalioD« 
Pendant  quelque  temps,  il  fot  méde- 
cin du  duc  de  Longueville,  souverain 
du  comté  de  Neuchàtel;  ma»  une 
surdité  l'ayant  obligé  de  renoncer  a  la 
pratique,  il  se  consacra  tout  entier  a  la 
composition  de  ses  précieux  recueils. 
Ses  ouvrages,  en  eflfet,  sont  moine  des 
livres  originaux  que  des  compûaCtoas, 
des  extraits,  des  traductione.  A  peine 
trouve-t-on,  dans  la  plupart,  quel- 
ques observations  et  quelques  ré- 
flexions qui  lui  soient  propres.  Teb 
quels,  ils  ont  été  et  peuvent  être  en- 
core fort  utiles,  en  tant  qu'ils  tiennent 
lieu  d'une  nombreuse  bibiiotbèque* 

I.  Pharos  medieormm^  téesl^  Canâ" 
UoneSj  animaésernonei  et  observa^ 
Uonea  pracîicm  ejs  opcrtHu  GuMmi 
Ballonii  eruetœ^  ordîtit  practico  cro- 
ditœ  et  librU  X  cmnprehensw^  Gen., 
1668,  2  vol.  in-12;  trad.  en  ai^., 
Lond.,  1684,  in-fol.  Getteédit  s'éiant 
promptement  épuisée,Bonnet  en  don- 
na uneseconde,  oonsidérableiBentaiig- 
mentée,  sous  ce  titre:  Lalfyrintkime* 
dici  extrkatifSwe  Metkodus  vitaméO' 
rum  errorum  «luà  in  pruxi  ormmnrt. 
Addiius  est  SepttAn  iractatsu  denm^ 
vis,  Gen.,  1687,  in-4«.  —  Le  bnt  de 
l'auteur  est  de  garantir  les  médecins 
des  erreurs  dans  lesquellea  il  les  avait 
vus  tomber  souvent.  Après  leur  avoir 
recommandé  la  sincérité,  le  déainlé- 
ressèment,  l'éloignement  de  toutes 
sectes,  il  s'occupe  de  l'usage  des  )ii»de 
viandci  qu'il  proscrit  $  de  e^ui  des 
narcotiques, qu'il  redoute;  décelai  du 
lait,  qu'il  recommande.  Il  traite  e»- 
suite  de  la  saignée»  des  fièvres  et  ée 
différentes  espèces  de  maiedink  An 
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jugement  de  la  Biogr.  oniv.,  cet  ou- 
vrage, quok{u'il  ne  soit  pas  sans  inté* 
rèty  est  bien  loin  d'être  une  source 
aussi  précieuse  que  celui  de  BaîUou, 
son  tnodèle. 

H.  TA.  Turqueti  dé  Mayeme  trtu> 
talus  de  arthritide,  unà  cum  ejusdem 
aliquot  consiUis  medicmalibuSy  Gen., 
1671,  i67i  Jfï-t  2;  Lond.,  i676,  in-8-. 

III.  /.  RohaulU  traet  physicus^ 
Gen.,  1674  [1675, selon Ghauffepié], 
in-8»;Laod.,169i. 

IV.  ProàrcmJLS  anaUnmœpracUcm^ 
sive  De  aMit%$  morbarum  eausisj  ex 
C€idaverum  dissecUone  reveUttis.  Lu- 
bri  I  pars  J ,  De  dolaribus  capiHs  ex 
ttifia  apertùme  manifestiSy  Genèfe, 
1675,  in-8*>.  — Cet  ouvrage,  loue  par 
Haller^  a  été  fondu  dans  )e  suivant  : 

Y.  SepuUhrePwn^  sive  Anatamia 
pracliea  ex  cadwerihfu  morbo  dena- 
£w,  propaneM  hietorias  et  observa» 
tûmes  omnnan  pmiè  humant  corpetiê 
affeeiwtm,  ipsorumque  causas  recon- 
ditas révélons,  Gen. j  1679,  2  vol.  in- 
fol.  ;  2*  édit.,  Gen.,  1700>  3  vol.  in- 
fol. — Get  ouvrage,  qoe  Ualler  qualifie 
d'ioraiortol,  et  dont  fioërhaave  préten- 
dait qu*aacnB  médecin  ne  pouvait  se 
passer,  a  mérité  à  Bonnet  te  titre  de 
créateur  de  Tanalomie  pathologique. 
C'est  un  recueil  d*un  nombre  prodi- 
gieux d'observations,  accompagnées 
de  courts  commentaires.  Le  1*'  livre 
traite  des  maladies  de  la  tète  ;  le  2%  des 
maladies  de  la  poitrine  ;  le  5*,  des  ma- 
ladies du  bas- ventre  ;  le  4",  des  fièvres, 
des  maladies  externes  et  de  celles  des 
extrémités,  c  On  désiferait  dans  l'on- 
vrage  de  Bonnet,  lit-on  dans  la  Biogr. 
ufiiv.,  moins  dUnexadiiucte,  un  meil* 
leur  cboix  d'observations,  moins  de 
àéMB  superflus,  plus  de  saine  criti- 
que. >  Il  est  certain  que  Morgagni  a 
fait  mieux  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  Bonnet  s'est  frayé  la  voie  dans  un 
champ  inexploré  avant  lui. 

VI.  Cours  de  médecine  et  de  chirur- 
fie, Gen. ,  1 679, 2  vol.  in-4<>, ou  4  vol. 
in-4^,  selon  Garrère.  —  Recueil  des 
tiorits  de  plusieurs  auteurs  estimés. 

VIL  Mercurius  oempUàUti^s^  sive 


Index  medicO'pracHcuSy  Gen.,  168Î 
[  1685 ,  selon  Garrère],  io-fol.;  tràd. 
en  angl.,  Lond.,  1684. —  Recueil  non- 
seulement  de  remèdes ,  mais  encore 
d'obeervations  des  plus  habiles  méde- 
cins sur  chaque  espèce  de  maladie. 
L'ouvrage  es^livisé  en  20  livres.  Les 
18  premiers  traitent  des  maladies  en 
particulier,  par  ordre  alphabétique  ;  le 
19*  indique  les  remèdes,  le  SO*  expose 
les  devoirs  du  médecin, 

VIII.  Zodiacus  medico-ffalltcus, iraâ, 
du  journal  de  Blegny,  mentionné  par 
la  Bïogr.  unîv. 

IX.  Medicrna  septentrionaiis  eolta- 
titia,  Gen.,  1684 et  86,  2  vol.  îo-fol. 
—  Recueil  des  observations  les  plus 
curieuses  feites  en  Allemagne,  en  Da- 
nemark et  en  Angleterre,  da^s 
d'après  la  méthode  de  Sdie'nckîus.  Lé 
i*'  livre  traite  des  maladies  de  là  tète  ; 
le  2«,  des  maladies  de  la  poitrine  ;  le 
3",  de  celles  du  bas- ventre  ;  le  4*,  des 
maladies  des  femmes;  le  îl*,  des  fié-  ' 
vres  ;  le  6%  des  maladies  externes  et  * 
de  celles  des  extrémités  ;  le  7^  sert  de 
suppl.  aux  précédents;  le  8* contient 
un  abrégé  de  physiologie,  deséméîo- 
logie,  d'hygiène  et  de  thérapeutique. 

X.  Epitome  operum  Sennertij  Gen . , 
1685,  in.fol.  —  Cité  par  Haller. 

XI.  PoiyaUhes.eive  ThesdUrueme" 
dico'practicus  ex  quibuslibet  rei  me- 
dicœ  scriptoribtÂS  congestus ,  Gen., 
1691, 1694,  3  vol.  in-fol.  Haller  en 
cite  une  édit  de  Gen.,  1699,  in-fol. — 
Recueil  de  tout  ce  que  les  médecins, 
tant  anciens  que  modernes,  ont  publie 
de  plus  important  sur  les  maladies  et 
les  moyens  de  les  guérir,  accompagné 
des  réflexions  et  des  propres  observa- 
tions de  Bonnet.  Il  a  pris  pour  texte 
la  pratique  de  Johnston. 

La  Biogr.  univ.  attribue  en  outre, 
à  Bonnet,  une  Bihliot.  de  médecine 
et  de  chirurgie,  Gen.,  1670,  4  vol., 
dont  aucune  antre  de  ses  biographies 
ne  fait  mention. 

Théophile  Bonnet  mourut  le  Î9 
mars  1689.  Manget  faitde  lui  œt  éloge  : 
Vir  erat  in  omni  titteraturà  versa- 
tissimusy  rerwn  aniUpitarum  et  nova' 
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rum  callentissinMSi  laborU  paUenliê' 
shnusy  subacii  judtc»,  tenacissimœ 
memoriœy  religionis  amans  et  vtr- 
nuis  rigidus  saUlles. 

Il  avait  épousé  Jeanne  de  Span- 
heim ,  dont  il  laissa  deux  fils.  L'ataé, 
Frédéric,  grand  littérateur  et  profond 
numismate  y  né  en  16S>z,  mort  en 
1691 ,  Ait  employé  pendant  douze 
ans  dans  des  afiPaires  d*État,  par  les 
rois  d'Angleterre  Charles  II,  Jacques  II 
et  Guillaume,  ainsi  que  par  les  rois 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume  et  Fré- 
déric. Le  second,  Louis-Frédéric, 
seigneur  de  Saint-Germain,  docteur 
en  droit  et  en  médecine,  membre  de 
k  Société  royale  de  Londres  et  de  PA- 
cadémie  de  Berlin ,  né  en  4670 ,  mort 
en  1761,  fut,  pendant  vingt-trois  ans, 
ambassadeur  de  la  Prusse  en  Angle- 
terre. De  retour  dans  sa  patrie  en 
i721 ,  il  fut  nommé  conseiller  en  môme 
temps  que  le  roi  de  Prusse  le  créa 
conseiller  intime  et  Tanoblit  lui  et  ses 
descendants.  Il  épousa,  en  1721,  Su- 
ganne  Du  Pan  RÙliely  dont  il  eut  Fré- 
dkrig-Gdillàume  ,  premier  syndic  , 
mort  en  1788,  Dorothée-Sophie,  fem- 
me d'Antoine  Maurice^  professeur  en 
théologie,  et  Adrienme,  épouse  du  ca- 
pitaine Ami  Le  Fort. 

IV.  Bonnet  de  Hollande. 

De  quelle  province  de  la  France 
était  originaire  la  feimille  Bonnet  que 
)a  Saint-Bartbélemy  dispersa  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre? Etait-elle  alliée  à  Tune  des 
précédentes?  Ces  questions  que  nous 
nous  sommes  posées,  nous  n^avons  pu 
les  résoudre,  malgré  toutes  nos  re- 
cherches. Nous  avons  trouvé  seule- 
ment que  deux  hommes  éminents  à 
divers  titres  descendaient  de  deux 
branches  de  cette  &mille  établies, 
Tune  à  Genève,  Tautre  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. Nous  voulons  parler 
du  célèbre  philosophe  et  naturaliste 
Charles  Bonnetet  du  grand  théologien 
Gisbert  Bonnet.  Occupons-nous  dV 
bord  du  dernier. 

Au  commencement  du  xvii'  siècle 


vivait  à  Hambourg  Ham  Barteis  Bon- 
net, Son  frère,  qui  habitait  FAngle- 
terre  (1),  Payant  appelé  auprès  de  lai, 
il  partit  pour  Taller  trouver;  mais  une 
tempête  Payant  forcé  de  relâcher  à 
Naarden,  il  résolut  de  s*y  fixer.  H  ne 
tarda  pas  à  se  concilier  l'estime  ei 
Taffection  de  ses  nouveaux  oondloyeDa 
qui  le  choisirent  pour  remplir  diffé- 
rentes fonctions  et  finirent  par  le 
nommer  bourgmestre.  En  1671,  la 
fortune  lui  offrit  Toocasion  de  leur  té- 
moigner sa  gratitude,  en  leur  obte- 
nant des  Français  wie  capitulation 
honorable.  Son  fils  aîné,  nommé  Bar- 
THÉLKMt,  laissa  sept  entants,  dont  le 
cinquième,  appelé  Timon,  eut  quatre 
fils.  Le  second,  Paul,  fut  pasteur  à 
Amsterdam,  et  publia  des  ouvrages 
de  théologie  dont  la  grande  Encyclo- 
pédie d'&sch  et  Gruber,  où  nous  pui- 
sons ces  renseignements^  ne  donne 
pas  les  titres.  Le  quatrième,  Gisbert, 
né  en  1723,  fut  un  des  plus  illustres 
théologiens  réformés  de  la  HoUanda 
dans  le  xviii*  siècle.  Prédicateur  suc- 
cessivement à  Amerefort,  à  AoCterdam 
et  à  La  Haye,  il  fut  nommé,  en  i  761 , 
professeur  à  Utrecht,  et  pendant  qua- 
rante-quatre ans  il  rempUt  œtte  place 
avec  édat.  On  avait  pu  juger  de  œ  qu^il 
serait  un  jour  par4e  talent  avec  lequel 
il  avait  soutenu  ses  thèses.  Plus  tard, 
ses  discours  académiques  et  d^aulrea 
écrits  confirmèrent  la  haute  opinioo 
que  l'on  avait  conçue  de  lui.  Parmi 
ses  discours  académiques,  on  cite  sur- 
tout celui  qui  a  paru  en  1766,  sous 
le  titre  De  tolerantiâ  circà  reHgumem 
et  qui  est  destiné  à  servir  de  réfuta- 
tion au  traité  de  Voltaire  sur  la  tolé- 
rance. Sans  pousser  Texclusivisme 
jusqu'à  refuser  rentrée  du  paradis 
aux  sectateurs  d'une  autre  commu- 
nion, Bonnet  soutient  qu'il  est  néoea- 
saire  d'établir  une  distinction  dans 
la  tolérance,  et  qu'dle  ne  doit  pas 

(I)  Le  nom  d«  Bonmêtwa  reucomrt  fréfoca- 
meni  «tant  les  registrct  de  rëglisc  frtnçaiM  de 
Thorpe.  DeuT  Bonnet,  Jèmn  et  Pierre,  forat,  ea 
1763  et  4766,  nommé»  dineiMUtdt  rMfiul 
d«  Réfugiés,  à  liondcM. 
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être  aussi  large  dans  une  église  qu'en- 
tre les  dififérentes  églises,  une  trop 
grande  liberté  d'opinion  étant  tou- 
jours nuisible  à  une  religion.  Posant 
en  principe  qu'un  pasteur  qui  n'ad- 
met pas  dans  son  entier  la  profession 
de  foi  de  Péglise  dont  il  est  membre, 
est  obligé  par  Thonneur  de  renoncer 
à  ses  fonctions,  il  en  conclut  que  les 
ministres  de  la  Hollande  ne  seraient 
pas  des  personnes  honorables  s'ils 
n'étaient  pas  orthodoxes.  Cet  écrit  fut 
combattu  par  un  avocat  de  Groningue. 
Bonnet  répondit  par  une  nouveUe  dis- 
sertation sur  la  tolérance  ecclésias- 
tique (Utrecht,  1770),  qui  mérite  en- 
core  aujourd'hui  d'ôtre  lue..  De  ses 
autres  ouvrages  d'érudition,  TËncy- 
clopédie  ne  cite  qu'un  Commentaire 
sur  l'EccUsiasUj  qui  a  eu  plusieurs 
édit.»  et  UB  CommmUàire  sur  VÊyitre 
aux  Hébreux^  sans  aucune  autre  indi- 
cation. 

Non  moins  distingué  comme  pré- 
dicateur que  comme  professeur,  Bon» 
net,  par  ses  leçons  et  par  son  exem- 
ple, a  exercé  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  l'éloquence  de  la  chaire  en 
Hollande.  S'élevant  au-dessus  des  pré- 
jugés de  son  siècle,  il  avait  pris  dans 
sa  jeunesse  des  leçons  de  déclamation 
d'un  acteur  célèbre,  et  il  en  avait  pro- 
fité. On  a  de  lui  quatre  recueils 
de  sermons  :  Leerredenen ,  publiés  à 
Utrecht,  eu  1774,  1776,  1788  et 
1792.  Une  3e  édit.  du  premier  re- 
cueil a  été  donnée  en  1782.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  eut  encore  avec  Paul 
van  Hemerc  une  dispute  sur  l'autorité 
de  la  raison  en  matière  de  foi,  et  pu- 
blia à  ce  sujet  quelques  écrits.  Il  mou- 
rut à  Utrecht,  le  3  iév.  1805. 

V.  Bonnet  de  Genève. 

La  branche  de  cette  femille  qui  s'é- 
tablit à  Genève  a  aussi  payé  sa  dette 
de  reconnaissance  à  sa  patrie  d'adop- 
tion par  les  services  que  plusieurs  de 
ses  membres  rendirent  à  la  république 
dans  différents  emplois,  et  surtout  par 
la  gloire  que  la  célébrité  de  Charks 
Bomnei  a  fait  rejaillir  sur  ellç. 


Charles  Bonnet  naquit  à  Genève  le 
13  mars  1720.  Son  père  prit  un  soin 
particulier  de  sa  première  instruction; 
mais  les  progrès  de  Bonnet  ne  répon- 
dirent psiis  à  son  attente.  Une  surdité 
qui  se  manifesta  dès  son  eniance  aug- 
menta encore  les  difficultés  de  ses  étu- 
des classiques.  Sentant  la  nécessité  de 
substituer  l'éducation  domestique  à 
l'éducation  publique,  son  père  s'oc- 
cupa de  chercher  un  instituteur  qui 
comprit  le  rôle  qu'il  avait  à  remplir, 
et  il  fut  assez  heureux  pour  en  ren- 
contrer on.  Sous  la  direction  de  ce 
maître  habile,  les  progrès  du  jeune 
Bonnet  annoncèrent  bientôt  un  génie 
supérieur.  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  jurisprudence  ;  maisles  formes  com- 
pliquées de  la  procédure,  les  arguties 
dont  les  codes  abondent  offrirent  peu 
d'attrait  à  un  esprit  naturellement 
porté  vers  l'étudede  la  nature.  La  lec- 
ture du  grand  ouvrage  de  l'abbé  Plu- 
che  détermina  sa  vocation.  Un  jour 
qu'il  y  lut  l'histoire  de  l'industrie  sin- 
gulière du  formica-leo,  il  en  fut  si  vi- 
vement frappé,  qu'à  l'instant  il  se 
mit  avec  une  ardeur  infatigable  à  la 
recherche  de  ce  curieux  insecte.  11  en 
trouva  d'autres  qui  ne  l'attachèrent 
pas  moins.  La  lecture  de  Réaumur  le 
confirma  dans  ce  goat,  et  à  seize  ans, 
il  était  naturaliste. 

A  vingt  ans,  il  avait  laitsa  belle  dé- 
couverte de  la  fécondité  des  pucerons, 
sans  accouplement  préalable,  pendant 
plusieurs  générations,  c  Neuf  généra- 
tions de  vierge  en  vierge,  dit  Cuvier 
dans  son  Éloge  de  Bonnet,  étaient 
alors  une  merveille  inouïe;  mais  l'ad- 
mirable patienoequ'un  si  jeune  homme 
avait  mise  à  la  constater,  toutes  les 
précautions,  toute  la  sagacité  qu'il 
avait  fallu,  n'étaient  pas  moins  mer- 
veilleuses. »  L'Académie  des  sciences 
l'inscrivit  parmi  ses  correspondants, 
et,  à  son  exemple,  la  Société  royale  de 
Londres  se  l'associa. 

Cependant  Bonnet  n'avait  pas  re- 
noncé à  poursuivre  ses  études  de  ju- 
risprudence, il  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  droit  en  1743  ; 


BON 


—  3M  — 


BOI» 


donnant  dès  lors  cette  eamère,  il  se 
Vvm  tOQt  entier  à  son  penchant  iaTori . 
Abraham  Trembley  ayant  fait  vers 
ce  temps  )a  découverte  de  la  repro- 
dnction  à  l'infini  du  polype  par  la 
section,  Bonnet  essaya  cette  opération 
snr  beaucoup  de  vers  et  d'insectes,  et 
il  s'assura  que  plusieurs  de  ces  ani- 
maux, comme  les  vers  de  terre  et 
d'eau  douce,  partagent  avec  le  polype 
cette  merveilleuse  propriété.  Il  con- 
signa le  résultat  de  ses  expériences 
étonnantes  dans  son  Traité  é^insecith' 
logie  {Pbtîb^  4745, 2  vol.  in-8«  ;  trad. 
enallem.,  Éeille,  1775).  Poursuivant 
le  cours  de  ses  recherches  dans  cette 
voie,  <  non-seulement,  dit  Guvier, 
il  retrouva  au  phis  haut  degré  dans 
les  végétaux  cette  force  d«  reproduc- 
tion, par  laquelle  de  chaque  partie 
séparée  d*an  corps  organisé  peut  à 
chaque  instant  renaître  le  tout;  il  ftt 
principalement  remarquer  cette  action 
mutuelle  du  végétal  et  des  éléments* 
environnants,  si  bien  calculée  par  )a 
nature  que,  dans  une  multitude  de 
circonstances,  il  semble  que  la  plante 
agisse  pour  sa  conservation  avec  sen- 
sibilité et  discernement.  Ainsi  il  vit 
les  racines  se  détourner,  se  prolonger 
.pour  chercher  une  meîneure  nourrî- 
tiire  ;  les  feuilles  se  tordre  quand  on 
leur  présentait  Thumidité  dans  on 
sens  différent  du  sens  ordinaire  ;  les 
branches  se  redresser  ou  se  fléchir  de 
diverses  façons  pour  trouver  Pair  plus 
abondant  ou  plus  pur  ;  toutes  les  par- 
ties de  la  plante  se  porter  vers  la  lu- 
mière, quelque  étroites  que  fussent 
les  ouvertures  par  où  elle  pénétrait.  » 
Ces  recherches  déposées  dans  son 
traité  De  Vnsage  des  feuillet  (Gœtting. 
et  LeyJe,  1754,  in-4«  ;  trad.  eu  allem. 
Nuremb.,  1762,  in-4«)  oeeupèrent 
Bonnet  pendant  dowee  ans.  Elles  for- 
ment, au  jugement  de  Guvier,  son 
plus  beau  titre  de  gloire  par  la  logique 
sévère,  par  la  sagacité  délicate  qui  y 
brillent,  et  par  hi  solidité  de  leurs  ré- 
stiltats. 

Après  un  semblable  débat,  que  ne 
devait-oB  pas  attendre  d'un  observa- 


teur comme  Bonnet?lislheQreuBement 
ses  yeux  affaiblis  par  Tusage  do  mi- 
croscope lui  refusèrent  leur  service. 
Mais  si  lessdences  naturelles  perdirent 
à  cet  accident,  la  philosophie  spécu- 
lative y  gagna  un  système  de  psycho- 
logie qui  a  eu,  dans  le  temps,  un  nom- 
bre immense  de  partisans. 

C'est  dans  son  Essai  de  psycholo- 
gie (Lond.,  1754,  iiM2;  trad.  en 
alfem.,Lemgo,  1773,  in-8*)  et  dana 
son  Essai  analytique  sur  les  facultés 
de  Pâme  (Copenh.,1 760, in-4*;  1769, 
in-8»;  trad.  en  allem.,  Brème,  1770- 
71;Gen.,  1775,  2  vol.  in-8*),  que 
Bonnet  expose  sa  théorie  de  la  géné- 
ration et  de  l'association  des  idées.  Il 
s*est  rencontré  avec  l'abbé  de  Gondil- 
lac  dans  la  fiction  d'une  statue  qoi 
s'animerait  graduellement  et  pourrai 
recevoir  une  à  une  toutes  les  sensa- 
tions dans  l'ordre  où  Ton  voudrait  les 
lui  donner,  et  il  conduit  ainsi  l'esprit 
depuis  l'acquisition  des  idées  les  plus 
shnpfes  jusqu'à  la  création  des  idées 
les  plus  abstraites.  Entraîné  par  le 
souvenir  de  ses  études  favorites  à  don- 
ner nne  importance  très-grande  aux 
organes  extérieurs;  mais  en  même 
temps,  animé  d'un  sentiment  religieux 
très-vif,  il  a  construit  une  théorie  qui 
offre  cela  de  particulier  que,  prenant 
l'empirisme  pour  point  de  départ,  effe 
cherche  par  la  voie  de  l'hiduction  à  se 
frayer  l'accès  du  monde  transoenden- 
tal.  Selon  lui,  toutes  nos  idées  déri- 
vent des  sens;  cependant  elles  ne  sont 
pas  toutes  purement  sensibles  ;  elles 
ont  encore  une  autre  source,  la  ré- 
flexion, qui ,  opérant  sur  les  idées  sensi- 
bles, s'élève  par  degrés  aux  notions 
abstraites  avec  le  secours  des  signes 
ou  des  mots.  Il  n'existe  donc  point 
d'idées  innées  ;  toutes  les  idées  se  dé- 
duisent originairement  des  sensations, 
au  moyen  de  certaines  fibres  nerveu- 
ses sur  lesquelles  les  objets  eux-mêmes 
ou  les  corpuscules  qui  en  émaaenC 
agissent  par  impulsion,  en  leur  com- 
muniquant un  certain  ébranlement  qui 
se  transmet  au  cerveau .  Mats  comffvent 
le  mouvement  d'an  nerf  peut-il  Mre 
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mitre  une  idéedaDsl'àme,  qqe  Bonnet 
a  bien  soin  de  disliaguer  du  oorps?  Il 
ne  cherche  pas  même  à  Tezpliqaer, 
il  admet  le  fait,  et  renonce  à  eu  con- 
naître la  came. 

Cette  théorie^  qei  rappelle  les  vues 
de  Locke  et  de  son  éeole,  oonduK  fiool-* 
net  à  soutenir  que  l'àme  est  iacapable 
d^aucan  développement  sans  Tenire" 
mise  du  oorpe  ;  d^où  il  conclat  que 
l'àme  humaioesera  éternellement  unia 
k  une  portion  de  la  matière,  qu'elle 
ne  sera  jamaîs  un  esprit  pur. 

Cependant  la  sensation  n'est  pes  la 
seule  propriété  que  Bonnet  accorde 
primitivement  h  Tàme;  il  lui  reooa- 
natt  encore  une  force  motrice,  la  ton 
lonté,  par  laquelle  elle  ébranle  à  sod 
gré  les  fibres  sensiblea.  Elle  n'est  dofM 
pes  seulement  passive,  eUe  est  aussi 
active,  quoiqu'on  ne  sache  pas  eoBS- 
ment  son  action  s'eierce.  Elle  a  le 
souvenir  de  ce  qu'elle  a  senti  ;  elle  a 
le  sentiment  de  la  nouveauté  d'une 
sensation  ;  eHe  peut,  par  l'imagination 
et  la  mémoire,  se  ret^œr,  sans  l'in- 
tervention des  objets,  les  idées  que  ces 
objets  ontezcitcesen  elle.  Or,  disque 
idée  étant  originairement  attachée  à 
Fébranlement  de  certaines  fibres,  ss( 
reproduction  ou  son  rappel  tient  h 
l'ébranlement  de  ces  mêmes  fibres,  et, 
puisque  nos  idées  de  tout  genre  m 
rappellent  les  unsa  les  autres,  il  faut 
que  les  fibres  sensiblesoondmuniqupnt 
entre  elles  îonnédiateSDenton  média* 
tement.  C'est  de  oatte  Haison  des  fi^ 
bres  sensibles  que  naît  l'associsrtioB 
des  idées. 

A  sa  décrie  de  l'asaooiation  des 
idées  Bonnet  raftaehe  la  ioorale,  ou  la 
science  qui  a  pour  but  de  Jonmir  à  la 
volotttédesflBOtiliaBses  puissantepout 
la  diriger  toujours  vers  le  bien.  L'àme, 
en  eflfet,  n'agit  jamais  sans  motif,  de 
mèmequ'il  n'y  a  pas  d'efietsans  cause. 
La  liberté  moraleneeonsiste  que  dna 
le  pouvoir  de  suivre  sans  contrainte 
les  motifs  dont  on  éprouve  l'impul- 
Mon.  Or,  ces  motMh  étant  constam- 
ment des  idées  qui  ont  leur  siège  dani 
en«BQeaibrBadtt  coneuM,  la  amiale 


doit  faire  le  meilleiir  choix  possible  de 
ces  idées,  les  sasocier,  les  enchaîner, 
pour  qu'elles  produisent  sur  les  fibres, 
et  par  conséquent  sur  l'àme,  des  im-- 
pressions  fortes,  dursbies,  harmoni- 
ques. En  d'autres  termes,  le  gnmd 
secret  de  la  morale  consiste  à  se  ser- 
vir habilement  de  l'imagination,  c'est- 
à-dire  de  la  foculté  qui  retient  et  en- 
chaîne Tes  idées,  les  arrange,  les  com- 
bine, les  modifie,  \»»  reproduit  de  son 
propre  fonds,  pour  diriger  plue  stkre» 
ment  la  volooié  vers  le  bien. 

A  ces  deux  ouvrsges,  où  Bonnet  es- 
saya de  tracer  rhistoire  de  l'esprit  bu* 
main,  il  fit  succéder  ses  Considéra' 
Kofu  S9r  les  c&rpê  or§ûnl3ég  (Amst., 
1708  et  1768,  2  vol.  in-8»)  trad.  en 
ailem.,  Lemgo,  4775),  et  sa  Otmtem- 
plation  de  Ut  nature  (Amst.,  1764  et 
1765,  2  vol.  ii)-8«;  Berne,  1768, 
in-12;  Laos.,  1770,  2  vol.  in-l2$ 
Hamb.,  1782,  3  vol.  in^B»;  trsd.  en 
allem.  Leip2.,  1766,  et  en  italien,  Mo- 
dène,  1760-1770,  2  vol.  in-8*).  Dans 
le  prenûer,  il  s'attache  presque  exclu- 
sivement à  défhndre  le  système  de  la 
préexistence  des  germes,  préconisé 
par  Haller  et  Spatlanzani.  Banale  se- 
eoud,  il  développe  le  principe  de  Leib» 
aiiz  que  tout  est  lié  dans  la  nature, 
que  la  nature  ne  lait  pas  de  saut,  et, 
FappKqoant  aux  formes  des  êtres  si- 
multanés, il  oonstmit  une  immense 
éohelle  des  êtres  s'^evant  depuis  les 
corps  les  plus  simples  jusqu'aux  iU" 
telligenoes  oéleates  et  à  Dieu. 

A  mesure  que  ses  Infirmités  s'ag* 
gravaient  et  qu'il  se  sentait  approcher 
de  la  tombe,  Bonnet  se  phiisait  da« 
vantage  à  tourner  ses  méditations  vers 
la  vie  à  venir.  Il  entreprit  d'en  dé« 
montrer  la  nécessité  dans  sa  PaUngê- 
néêie  pkUosopkiqne  (Amsterd.,  1769, 
2  vol.  in*8«;  Genève,  1769  et  1776, 
2  vol.  in-8<*),  en  puisant  son  principal 
argument  dans  l'existence  du  mal. 
Aucun  des  êtres  qui  soufi'rent  dans  œ 
monde,  pas  même  les  animaux,  dont 
l'àme  offre  plus  d'une  affinité  avec 
celle  des  hommes,  ne  sera  exclu  par  le 
juMereasunérataur;  ciiaqueêfepe  mes- 
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tera  Téchelie  de  l'intelligenoe,  «t  le 
bonheur  consistera  à  connaître,  c'est- 
à-dire  à  aimer,  les  œuvres  de  Dieu 
étant  si  excellentes  que  connaître, 
c'est  encore  aimer. 

Avant  de  ckHre  sa  carrière  littéraire, 
le  philosophe  chrétien  avait  regardé 
comme  un  devoir  de  prendre  la  dé- 
fense de  la  révélation,  attaquée  alors 
de  toutes  parts.  Dans  ses  Reeherchet 
philosophiques  sur  ks  preuves  du 
chrisUomsme  (Gen.,  1760,  in-8«; 
1770  et  4774,  in-8»;  U  Haye,  I77Î, 
in-8«;trad.  en  ailem.  par  Lsvaler, 
Zurich,  177i},  il  déduit  la  nécessité 
d'une  révélation  de  la  nécessité  des 
motife  pour  Taction,  et,  cette  conclu- 
sion tirée,  il  prouve  que  de  toutes  les 
révélations  existantes,  la  révélation 
chrétienne  est  la  seule  vraie. 

Bonnet  mourut  le  20  mai  4795.  Il 
avait  épousé  une  demoiselle  la  Rive, 
dont  il  ne  laissa  pas  d'enfont.  Nommé 
m«nbre  du  grand  conseil,  en  1752, 
il  avait  assisté  régulièrement  à  ses  dé- 
libérations jusqu'en  4768,  et  il  y-avait 
toujours  montré  autant  de  fermeté 
que  de  modération.  Presque  toutes  les 
académies  de  l'Europe  l'avaient  ad- 
mis dans  leur  sein;  cependant,  nous 
ne  croyons  pas  qu'à  l'exception  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  où  Pon  trouve  quelques  ob- 
servations  de  lui  sur  la  végétation  des 
plantes,  sur  le  taânia,  sur  les  che- 
nilles, etc.,  et  des  Philosophical  Trans- 
actions, qui  renferment  des  observa- 
tions sur  les  insectes,  des  mémoires 
sur  les  chenilles,  sur  le  succès  de 
l'inoculation  à  Genève,  sur  le  trem- 
blement de  terre  à  Genève,  etc.,  nous 
ne  croyons  pas,  disons-nous,  que  les 
recueils  de  ces  corps  savants  ooatien* 
nent  rien  de  lui,  si  ce  n'est,  peut-être, 
quelqu'un  des  mémoires  qui  ont  été 
publiés  avec  ses  œuvres  complètes. 
Ces  dernières  ont  paru  à  Neuch&tel 
(1779-4783, 8  vol.  in-4^  ou  48  vol. 
in-8*),  BOUS  le  titre  :  Œuvres  d'his- 
loire  naturelle  et  de  philosophie. 

Au  jugement  de  Bohle,  Bonnet  est 
un  écrivain  rsœpli  de  goOit.  Oo  pour- 


rait tout  au  plus  lui  reprocher  trop 
d'enflure  dans  le  sQrle  et  une  élance 
rhétorique  trop  recherchée,  qui  finît 
par  devenir  monotone  et  fatigante. 
Gérando  le  bl&me  d'avoir  adopté  pour 
ses  écrits  une  forme  trop  rigoureuse, 
d'avoir  disposé  ses  pensées  eo  apho» 
rismes  et  de  s'être  privé  du  charme 
et  du  mouvement  que  lui  eftt  permis 
son  sujet,  t  Mais,  ajoute-t-il,  pendant 
qu'il  &tigne  même  l'esprit  par  l'eu- 
chaînement  logique  auquel  il  veut 
s'asservir,  on  sent  sous  cet  extérieur 
une  chaleur  secrète  et  singulière;  on 
communique  avec  l'àme  ée  l'auceur. 
GeAte  ftme  était  belle,  candide  et  pure; 
elle  a  empreint  de  son  caractère  toutes 
les  pages  de  Bonnet.  Au  milieu  des 
erreurs  qui  lui  sont  échappées,  etdont 
frfosieurs  auraient  une  tendsnœ  trèss- 
funeste,  l'impression  que  l'on  reçoit 
de  la  lecture  de  ses  ouvrages  est  gé- 
néralement moraJe;  elle  élève,  elle 
encourage,  die  porte  à  la  méditation, 
elle  entretient  dans  l'amour  du  vrai.  » 

A  tous  ces  Bonnet,  nous  devrions 
peut-être  ajouter  Jean-CharJes  Bonnet, 
né  à  Meisenheim^  le  22  mars  4  757, 
successivement  pssteur  à  Nûoscfawei- 
1er  et  à  Obermosehel,  dans  le  ducbé 
de  Deux-Ponts,  et  auteur  de  Sermons, 
de  Poésies,  et  d'un  grand  nombre  de 
Dissertations  insérées  en  divers  re- 
cueils littéraires.  On  en  trouvera  la 
Uste  dans  Meusel. 

BOBUWEVAIi,  nom  d'une  branch» 
protestante  de  l'illustre  iamille  d'A- 
gouk. 

Giraud  de  Bonneval,  fils  de  Fran- 
çois d'Agoult,  épousa,  le  3déc.  4540, 
Jeanne  (VÀuiane^  fille  de  Louis  d'Au- 
tane,  seigneur  de  Bonneval  et  de 
Françoise  de  Rosans.  Son  père  lui 
transmit,  à  l'occssion  de  ce  msrisge, 
les  terres  du  Pinet  et  du  Ghssielard, 
CD  Provence;  mais,  irrité  de  ce  que 
son  fils  avait  embrassé  la  R^rme, 
plus  tard  il  le  déshérita.  Allard  ne 
donne  à  Giraud  de  Bonneval  qu'on 
fils,  nommé  Louis,  qui  s'allia,  le  5 
lëv.  4582,  à  JudUh  de  Marcel,  fiUe 
de  Fisrrs  lie  iiorcei  et  de  JToiywrils 
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PkmekeUe^  et  qui  obtint,  en  IMT, 
le  brevet  de  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi.  De  ce  mariage 
naquirent,  entre  autres  enfimts,  Chjji- 
LB8  de  Bonneval ,  qui  suit;  Ubgtor, 
marié  à  Margueriie  de  Bargeton^ 
mort  sans  postérité;  GsNÈvaE,  femme 
de  Charles  de  Fe#c,8eigneur  deComps. 
Charles  de  Bonoeyal  épousa^  le  20 
fév.  1619,  Blanche  d'Àutric  de  Vin- 
temille,  fille  de  Ckupard  iCÀutnc  de 
VmiemUle^  sieur  de  Beanmette,  et  de 
Françoite  de  Stmtatie.  Il  en  eut  cinq 
enfants  :  i*  Charles,  capitaine  an  ré- 
giment de  Sainte  André 'MontfmtHt 
décédé  avant  4672;  2«HBCToa,  qui 
suit;  3*  Gbnèvbb,  femme  de  François 
Blanc f  sieur  de  Percy;  4*  Diarb,  ma- 
riée à  George  de  Loriolf  seigneur 
d'Asnières;  5«  Feauçoisb,  épouse  de 
Henri  de  Philiberij  sieur  de  Largeo-. 
tières. 

Hector  de  Bonneval  prit  pour  fem* 
me,  le  20  avril  i650,  Uranie  de  Car 
lignon^  fille  dUM  de  Calignon^  con« 
seiller  au  parlement  de  Grenoble.  Il 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armes; 
mais  après  ayoir  senri  douze  ans  sous 
les  drapeaux,  il  rentra  dans  la  vie  ci- 
vile et  obtint,  en  1684  »  une  charge  de 
conseiller  au  parlement,  qu^il  remplit 
Jusque  la  suppression  de  la  Chambre 
mi-partie  en  1679.  Il  laissa  quatre  en- 
fimts  :  Charles  ,  Jean  ,  François  et 
Françoise.  A  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  François  se  réfugia  à  Ber- 
lin et  ftit  nommé  par  Télecteur  con- 
seiller d'ambassade.  Il  mourut  en 
1690,  laissant  de  sa  femme,  Madeleine 
de  Fenifirède^  qui  lui  survécut  dix 
ans,  un  fils  nommé  Hector.  Ce  der- 
nier embrassa  la  carrière  militaire; 
mais  une  grave  blessure,  qu'il  reçut  à 
la  tète,  le  força  d'y  renoncer  pour  en- 
trer dans  la  magistrature.  Il  ne  laissa 
qu'une  fille  unique  mariée  au  lieute- 
nant général  de  Zareroba. 

BONS,  nom  d'une  famille  noble  du 
Bugey,  qui  embrassa  le  protestan- 
tisme et  se  réfugia  à  Genève,  où  Fran-- 
çois  de  Bons  professait  le  droit  civil  en 
1584.  Quelques  années  plus  tard,  en 


1611,  an  trouve  cité,  panni  les  pro- 
fesseurs de  philosophie  de  la  même 
université,  François  de  Bons;  était- 
ce  le  même?  Nous  l'ignorons,  comme 
nous  ignorons  si  c'est  de  ce  François 
de  Bons  que  descendait  Amédée,  ap- 
pelé aussi  Armand  et  même  Anne^ 
qui  exerça  les  fonctions  pastorales  à 
Farges  dans  le  pays  de  Gex,  puis  à 
Ghftlona-sur- Saône,  dont  il  fut  le 
dernier  ministre.  En  1635 ,  en  eff^t, 
à  la  requête  d'un  chanoine  de  la  ca- 
thédrale, qui  se  plaignit  à  Condé 
gouverneur  de  la  Bourgogne,  de  oa 
que  le  service  dans  l'église  de  Sainla- 
Marie  était  souvent  interrompu  c  par 
les  criallemenset  chants  désagréablea 
des  Huguenots  assemblez  dans  leur 
temple,  qui  estoit  à  l'opposite  de  la- 
dite église,  de  Pautrecoaté  de  la  Saône,» 
le  petit*fil8  du  chef  de  ces  Huguenots 
défendit  à  de  Bons  c  de  faire  aucun 
exercice  de  la  R.  P.  R.  dans  ledit  tem- 
ple depuis  huit  heures  du  matin  jus- 
qu'à dix,  et  depuis  deux  jusqu'à  quatre, 
s'il  n'aimoit  mieux  transférer  l'exer» 
cice  ailleurs.  >  Ordre  fut  donné  en 
même  temps  aux  Protestants  de  ta- 
pisser ou  de  laisser  tapisser  (bientôt 
après  ce  ^fut  à  leurs  frais)  leurs  mai- 
sons les  jours  de  processions  solen- 
nelles, et  défense  leur  fut  faite  d'en- 
terrer leurs  morts  avant  la  nuit  dose. 
Fort  peu  de  temps  s'écoula  jusqu'à  ce 
que  le  prince,  entré  dans  une  si  bonne 
voie,  ordonnât  de  démolir  le  temple  ; 
c  et  le  plaisir  estoit  grand,  dit  le  fer 
natique  auteur  de  l'Illustre  Orbandale, 
de  voir  ces  messieurs  travailler  eux- 
mesmes  à  cette  démolition.  >  Condé 
voulut  bien  permettre  toutefois  à  de 
Bons  de  continuer  à  habiter  Ch&lons, 
sans  qu'il  pût  s'y  faire  recevoir  bour- 
geois, non  plus  que  ses  enfants.  C'était 
trop  de  bonté  vraiment,  et  les  Chàlôn- 
nais  c  animez  du  beau  feu  de  la  reli- 
gion, crurent  qu'il  estoit  nécessaire 
d'ôter  à  leurs  yeux  cet  objet  de  haine 
et  d'aversion.  »  Ils  eurent  de  nouveau 
recours  au  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne, à  qui  ils  députèrent  un  deg 
échevins,  l'apostat  Brusson.  Condé 
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n^cftit  gftrde  êê  rejeter  leur  reqaftte» 
et  ordire  Ai  t  éonnéau  pasteur^  e»  4640, 
d'afier  s'établir  à  9a«i.  Privés  aioai 
de  tout  e«ercioe  reNgieux,  les  Pro- 
testants de  Chftioiîs  B(Micitàrent  la 
permission  de  bfttir  nn  temple  dans 
les  environs.  Par  unedénsum  amère, 
le  prince  leur  assigna  poar  lieu  d'exer- 
doe  le  Vf Hage  de  Perrigny  en  Bresse. 
Us  sentirent  qu'il  fallait  attendre  des 
droonstanoes  plus  favorables  pour  ré^- 
clamer  les  droite  que  leur  assurait 
redit  de  Nantes.  Aprè<i  (a  mort  de 
Gondé,  Ils  détinrent  du  Conseil  du  roi 
un  arrêt  portant  rétablissement  de 
tour  temple  à  Gharreoondni^  à  une 
demi-lieue  de  Gbfrions;  mars  le  clergé 
s^opposa  à  son  exécution.  Nouvel  ar- 
rêt du  (bnseil,  rendu,  en  1654,  à  la 
poursuite  de  l'avocat  Lazare  Bouvot^ 
lequel  resta  également  inexécuté.  Sur 
Fappel  du  dergé,  le  Conseil  rendit  un 
troisième  arrêt  tout  contraire,  et  l^é- 
glise  de  Chàions  ne  s'assembla  plus. 

Que  devint  le  ministrede  Bons  après 
avoir  été  relégué  à  Bussi?  Les  rensei- 
gnements que  nous  avons  recueillis 
avec  beaucoup  de  peine  sur  ce  pas- 
teur ne  nous  rapprennent  pas.  Nous 
Sftvonsseulement  qu'il  exerçait  encore 
ses  fonctions  dans  la  Bourgogne  en 
IM7,  année  oà  il  présida,  ayant  pour 
adjoint  Perreatcet  pour  secrétaire  Car- 
ron,  un  colloque  tenu  à  Gex  (ifS^.  de 
Genève,  Cart.  «.  2.  N»  9).  En  1657, 
il  avait  déjà  été  député  par  la  Bour- 
gogne au  Synode  national  d'Alençon. 

Unsiède  plus  tard,  en  1752,  nous 
trouvons  une  branche  de  la  fomille  de 
Bons  établie  en  Angleterre,  où  Fkaïi- 
çois-Louis  de  Bons  desservait  Péglifie 
française  de  Londres,  selon  M.  Bu  m. 
Vers  la  même  époque,  raÉDÉaic-Louis 
de  Bons  était  pasteur  des  églises  de 
Belle  et  de  Mont-le-Grand.  Ce  dernier 
est  auteur  de  quelques  ouvrages  : 

I.  Cours  de  religion  à  Vusage  des 
jeunes  gens  par  demandes  et  par  ré- 
ponses y  où  Von  a  joint  plusieurs  prié- 
resy  Laus.,  1766,  in-12;  dern.  édit., 
Laus.,  1815,  2  vol.  in-12. 
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n.  Atréié  eu  Comre  de  feU^i^, 
Laos.,  1767,in-6o. 

Rt.  Sermons  sur  les  macères  tes 
plus  importantes  de  la  religion,  Laus., 
1774-76,  5  vol.  én-8«. 

I¥.  Sermons  nouveaux  sur  divers 
textes  de  l*Éeriture  samle,  Berne, 
1791,  in-8*. 

BONTEV PS  (Ieah),  sieur  de  Ifi- 
aaiiDB,  député  général  des  églises  ré- 
fermées. 

Mirande  était  natif  de  La  RocheHe. 
Un  de  ses  ancêtres,  capitaine  de  vais- 
seau, s'était  ^gnalé  pendant  le  siège 
de  1 573  par  Pàudace  de  ses  entrepri- 
ses. Lui*même  remplissait  les  fonc- 
tiooa  d^éûhevin,  lorsqu'en  1605,  sa 
viUenatale  le  choisit  avec  ^ar6ol  pour 
la  représenter  à  l'Assemblée  poliiione 
de  Ghêtellerault,  qui  lui  confia  ptu- 
aieurs  iiégootatians  délicates,  celle, 
entre  autres,  relative  aux  places  de  sû- 
reté, et  qui  le  présenta  a4i  choix  du 
roi  pour  la  députation  générale.  Chargé 
spécialement  par  les  Rocbetlois  de  faire 
entendre  leurs  plaintes  au  sujet  des 
nouveaux  imp4ts  dont  le  gouverne- 
ment les  avait  frappés  au  mépris  de 
leurs  privilèges,  il  fit,  ainsi  que  son 
collègue,  valoir  leurs  raisons  avec 
tant  de  force  que  l'Assemblée  ordonna 
aux  députés  généraux  d^adresser  des 
représentations  au  roi.  En  1607,  le 
Synode  national  de  La  Rochelle  Télut 
député  général  provisoire. 

Ses  concitoyens,  de  leur  oêté,  ren- 
dant justice  à  son  zèle  pour  la  défense 
de  leurs  intérêts,  le  députèrentde  non-* 
veau,  en  1608,  à  TAssemblée  de  Ger- 
geau,  avec  Pierre  Guilhaudeau^  sieur 
de  Beaupréau.  Il  fat  choisi  pour  dres- 
ser le  cahier  des  plaintes  avec  Pierre 
Lansardf  conseiller  du  roi  en  la  séné- 
chaussée de  Nismes,  député  du  Bas- 
Languedoc,  Chauffepiéy  ministre  de 
Niort,  député  du  Poitou,  et  Jean  Du 
Crost  avocat  à  la  Chambre  mi-partie 
de  Castres,  député  du  Vivarais.  Porté 
de  nouveau  sur  la  liste  des  candidats 
à  la  députation  générale.  Il  fbt  choisi 
par  le  roi  et  chaîné  par  TAssemblée, 
avec  son  collègue  Vitlarnoulj  de  ré- 
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daaier  Iat  ooavDoatioii  d'uœ  iioaveUe 
assemblée  politique  six  mois  «vaut 
l'expiration  de  leur  charge,  pour  qu'elle 
pût  pourvoif  à  leur  renai^acemeat. 

Getie  asaembléeserémiltàSaumar, 
en  i6ll.  Elle  envoya  cinq  députés, 
au  nombre  desqueto  était  Mirande, 
présenter  ses  demandes  à  la  Cour. 
Leurs  instructions,  rédigées  par  Du 
PlessiS'Mffmayj  portaient  qu'ils  in«» 
sisteraient  avec  force  sur  FexécutioB 
pleine  et  entière  de  Pédit  de  Nantes, 
sens  altération,  sans  restriction  ;  ils  de- 
vaient, en  outre,  rédamer  une  prompte 
réponse  au  cahier  des  plaintes,  et  pro- 
mettre qu'aussitôt  qu'elle  l'aurait  re- 
çue, l'assemblée  procéderait  au  choix 
des  candidats  à  la  dépuUition.  Mais  la 
Cour  insista  pour  qu'on  nommât  d'a- 
bord les  députée  généraux  à  qui  elle 
remettrait  une  réponse  aussi  fovorable 
que  possible. 

A  cette  époque,  Mirande  avait  At- 
teint un  âge  avancé  ;  il  mourut  avant 
i621.  Son  (ils  aîné  lui  succéda  dans 
sa  place  de  juge  de  la  chambre  de 
l'amirauté;  mais  il  ne  Toocupa  pas 
longtemps.  I^  lut  tué  dans  le  combat 
livré,  en  1622,  par  Saint-Luc,  à  la 
Hotte  rocbelloiae.  Un  Bilaire  Bon" 
tempi  était,  en  1653,  assesseur  crimi- 
nel au  préaidial  de  La  Roohdle. 

Cette  famâle  resta  protestante  an 
moins  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Une  liste  msc.  de  Rochellois 
qui  professaient  encore  ouvertement 
ia  religion  réformée  en  1685,  con-» 
tient  1^  noms  suivants  :  Dupras ,  do 
JL'Islol  (sans  doute  Bernon)^  Diracq^ 
gentilhomme  des  environs  de  La  Ro« 
cbell6,ifaiugauf^  Crenpéde  Mirandê 
avec  sa  femme  Françoise  Malias  et 
leur  famille.  Ou  trouve,  en  outre, 
parmi  les  réfugiés  de  Berlin  une  Marw 
de  Mirande  de  La  Rochelle,  femme 
de  Jacques  de  Rieuiort  de  Lunel»  se- 
eond  lieutenant,  puis  chef  des  Grands 
Mousquetaires,  mort  à  Rerlin  en  1 712. 

BO^'VOU8T(JeaiiLoui8),  pasteur 
de  l'église  wallonne  d'Ulrecfat,  ne  nous 
est  eonnu  que  par  ses  ouvrages,  il  a 
publié  ; 


I.  Semms  sur  dhers  texUsdsVÉ^ 
criiwre  imniey  le  premier  composé  à 
Voceasion  de  la  mort  de  Jf.  Martin^ 
Utrecht,  1722,  in-8o. 

U.  Le  triomphe  de  la  vérité  et  de  la 
|MM«,  ou  RéJUsâons  sur  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  important  dans  ù  demiar 
Sifnode  au  s^jet  de  MM.  Smxrin  et 
Maf^,  Utrecht,  1731,  in  8«..>il  com- 
bat rasaertion  émise  par  Saurin  dans 
un  sermon  sur  I  Sam.  XVi.  5,queDi6u 
avait  <K>mm$ndé  à  Samuel  un  men- 
songe officieux. 

IIONZ£If(LtoH>M>-ËBBaàB»),^héo- 
logien,  recteur  du  gymnase  de  Moo^ 
béliard  pendant  23  ans,  puis  auriu- 
tendant  de  toutes  les  églises  de  la  prin- 
cipauté, naquit  en  16âd,  et  mourut 
en  1788.  On  lui  doit  :  Joackkmi  Lanr 
gii  Colloquia  tatina^  1732,  et  un  Be- 
cuâl  de  cantiques,  SiTBsb,  1 732, 1 747, 
in'12,  dont  quelques-uns  seulement 
sont  de  sa  composition. 

BOftY  (Iean)  d'Anduze,  pasteur  à. 
Sauve  en  1620,  fut  député  par  la  pro- 
vince des  Cévennes  à  l'Assemblée  de 
La  Rochelle,  qui  le  nomma  de  la  com- 
missiou  chargée  de  dresser  le  cahier 
des  plaintes.  Avant  la  dissolution  de 
l'assemblée,  il  demanda,  ainsi  que 
son  collègue,  le  baron  de  SérigmiCy 
et  obtint  un  congé  avec  une  mission 
dont  il  ne  rendit  aucun  compte.  Irritée 
de  cette  négligence  coupable,  l'assem- 
blée défendit  de  les  employer  ni  l'un 
ni  l'autre  en  aucune  charge  concer- 
nant lus  églises  avant  qu'ils  se  fussent 
justifiés. 

Quelque  temps  après,  Booy,  alors 
paateor  à  Saint-André,  fut  appelé  à 
ae  purger  d'une  accusation  fort  grave 
devant  le  synode  des  Cévennes.  L^ 
juge  de  Sauve,  é'Aldebertf  lui  repro- 
diait  d'avoir  détourné  à  son  profit  un 
legs  fait  aux  pauvres  par  Perrette  iin- 
douine.  La  synode  lui  infligea  une  ré 
primande  sévère.  Son  accusateur,  re" 
gardant  le  châtiment  comme  troP 
doux,  interjeta  appel  devant  le  pre* 
mier  Synode  national  de  Cbarentmif 
qui  reprit  fortement  le  ^node  des  Cé- 
vennes, l'accusant  d'avoir  usé  d'u^a 
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iodalgenoe  coupable,  et  qui  toependit 
Bony  de  ses  fenotionB  pûtorales  joe- 
qu*à  la  dédaion  da  synode  du  Haut- 
Languedoc,  dcTant  lequel  fut  ren- 
Toyée  Paffaire  et  qui  le  déclara  inoo- 
cent.  La  cause  se  présenta  de  nouveau 
devant  le  Synode  national  de  Castres, 
en  i626,  qui  «  censura  très-sévère- 
ment Bony  à  cause  de  son  avarice 
sordide,  »  lui  ordonna  d'opérer  une 
restitution  immédiate  et  le  suspendit 
de  ses  fonctions.  Quant  à  é'Aldebertf 
qui  avait  été  excommunié  comme  ca- 
lomniateur,  le  synode  leva  la  censure, 
mais  il  arrêta  en  même  temps  que  son 
fils  serait  censuré  publiquement  d'a- 
voir mis  trop  de  passion  dans  les 
poursuites,  et  d'avoir  ainsi  irrité 
contre  lui  la  province  du  Haut*  Lan- 
guedoc. En  i631,  le  Synode  de  Cha- 
renton  fut  encore  obligé  de  revenir 
tur  celte  affaire.  Il  chargea  le  colloque 
de  Bfontpellier  de  juger  en  son  nom 
et  avec  pleine  autorité.  Bony  fut  ab- 
sous d'une  manière  fort  honorable, 
et  tous  les  articles  qui  le  concernaient 
rayés  des  actes  des  synodes  précé- 
dents. Il  remplissait  encore  ses  fonc- 
tions à  Saint-Jean-de-Gardonenque  en 
1637. 

Golomiès,  qui  a  consacré  quelques 
lignes  à  Bony  dans  sa  Gallia  orien- 
talis,  dit,  en  parlant  de  lui  et  de  Fran- 
çais Mwrafhès^  de  Galvisson  :  Hi  duo 
ternu  hebrcBos  in  obitum  Bezœ  scrip- 
ierrnnt  qui  magnam  hêt^rtUsmi  pen-- 
tiam  sapiunU 

Deux  &mil1es  nobles  du  nom  de 
Bony  habitaient  à  cette  époque  le  Lan- 
guedoc; mais  les  renseignements  que 
noua  fournissent  sur  leur  compte  les 
lugemens  de  la  Noblesse  sont  si  in- 
complets qu'il  nous  est  impossible  de 
décider  à  laquelle  des  deux  apparte- 
nait wAre  Jean  Bony,  non  plus  qu'un 
Bony,  réfugié  en  Prusse,  qui  servit 
dans  les  Grands  Mousquetaires.  Gdui- 
ci  était  peut-être  Charles  de  Bony^ 
fils  àe  Jacques  de  Bany^  neur  de  Lar- 
nac,  capitaine  d'un  r^iment  d'infan- 
terie, et  de  JHane  Augères,  Ce  Jac- 
ques, qui  vivait  encore  en  1668,  des- 


cendait lui-même  de  Pierre  de  Bamf^ 
sieur  de  Larnac,  marié,  en  1582,  avec 
Catkerine  de  Porcelet 

Quant  à  notre  pasteur,  il  se  rattadie 
sans  doute  à  la  branche  de  Bagars, 
dont  plusieurs  membres  ont  porté  le 
même  prénom  que  lui  :  Jean  Bony, 
époux  de  llaryuerils  BontàTe;Jean  Ji^ 
marié  avec  Félice  Maiefosse;  Jean  II J, 
qui  testa  en  1601,  et  laissa,  de  Cathe^ 
fine  d^Aliehons^  Gaspard  de  Bany^ 
allié,  en  1637,  à  Honorée  Bnm,  et 
père  de  Robert.  Ilans  ce  cas,  le  paa- 
teur  de  Saint-Jean-de-Gardonenque 
aurait  été  le  frère  de  Gaspard;  œtle 
hypothèse  n'offre  rien  d'inadmiaibfe. 

BOQUIER,  ministre  des Cévennea, 
est  auteur  de  cinq  discours  apologé- 
tiques publiés  sous  ce  titre  :  RelquesUs 
au  roy  de  France  dressées  par  les 
Protestons  de  son  royaume^  au  sn§et 
de  la  persécution  qui  s'y  est  renov- 
vellée  contre  eux  depuis  la  paix  fénè- 
raie,  La  Haye,  Âbrah.  Troyel,  1698, 
in-12. 

BOQUIN  (Pibbrb)  ou  Bouquin,  né 
dans  la  Guienne  au  commencement 
du  XVI*  siècle,  s'est  acquis  un  renom 
parmi  les  théologiens  protestants  pnr 
plusieurs  ouvrages  de  controverse . 
Boquin  fit  ses  études  de  théologie  dans 
la  célèbre  université  de  Bourges,  qui 
comptait  alors  au  nombre  de  ses  pro- 
fesseurs phisieurs  partisans  de  la  Ré- 
forme, et  il  y  prit  le  grade  de  docteur 
le  23  avril  1 539.  Imbu,  dès  cette  épo- 
oue,  des  doctrines  nouvelles,  fortifié 
dans  ses  convictions  par  la  lecture  de 
la  Bible,  il  lui  fut  bientôt  impossible 
de  résister  à  la  voix  de  sa  consciencey 
et  fuyant  le  couvent  des  Carmes  dont 
il  avait  été  élu  prieur,  il  dépouilla  le 
froc  qu'il  portait  depuis  quelques  an- 
nées, et  sortit  de  France  en  1541.  Il 
se  retira  d'abord  à  Bàle,  où  il  ne  sé- 
journa que  peu  de  mois.  Son  inten- 
tion était  d'aller  rejoindre  un  de  «es 
disciples,  André  Maugier  d'Ortéans^ 
à  qui  le  duc  de  Poméranie  avait  con- 
fié réducation  de  ses  enfants;  mais 
auparavant,  il  voulut  visiter  Lulber 
et  Mélanchthon,  dont  la  réputation 
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remplissait  TEurope.  A  la  persuasion 
de  ce  dernier,  il  renonça  à  son  pre- 
mier projet^  et,  au  lieu  de  continuer  sa 
route  vers  le  Nord,  il  revint  de  Wit- 
teroberg  à  Strasbourg  pour  occuper 
la  chaire  laissée  vacante  par  le  départ 
de  Gamier.  Il  ouvrit  son  cours  par 
]*explication  de  l'Épltre  aux  Galates. 
Cependant  il  ne  remplit  ses  fonctions 
que  peu  de  temps.  L^amour  de  la  pa- 
trie le  ramena  à  Bourges,  où,  en  atten- 
dant le  triomphe  de  la  Réforme  en 
France,  il  se  mit  à  donner  des  leçons 
publiques  et  gratuites  de  grammaire 
hébraïque  et  d'exégèse.  Heshusîus  a 
écrit  qu'il  avait  abjuré  en  rentrant 
dans  son  couvent;  mais  c'est  une  er- 
reur, sinon  une  calomnie. 

Boquin  trouva  une  protectrice  puis- 
sante dans  la  reine  de  Navarre,  à  qui 
il  présenta  un  de  ses  traités  intitulé 
ùe  necessitate  et  usu  sacrarum  lite^ 
rarum  ;  en  même  temps  il  offrit  à  sa 
fille  Jeanne  sa  dissertation  De  spiri- 
iuaH  sponso  Jesu-Christi,  Non -seu- 
lement cette  illustre  princesse  lui  ac- 
corda une  pension,  mais  elle  le  fit 
nommer,  du  consentement  de  l'arche- 
vêque, prédicateur  de  la  cathédrale. 
Lorsque  le  duché  de  Berry  fut  donné 
par  Henri  II  &  sa  sœur  Marguerite, 
qui,  elle  aussi,  avait  du  penchant  pour 
les  doctrines  évangéiiques ,  Boquin 
conserva,  auprès  de  la  nouvelle  du- 
chesse, la  &veur  dont  il  avait  joui  au- 
près de  sa  tante,  et  l'hommage  de  son 
traité  De  homne  perfecto  lui  valut  la 
continuation  de  sa  pension.  Néan- 
moins, la  protection  de  la  fille  de 
François  !«'  ne  put  le  garantir  de  la 
persécution.  Ses  ennemis,  non  con- 
tents de  l'avoir  forcé  à  donner  sa  dé- 
mission, soulevèrent  contre  lui  le  par- 
lement de  Paris  et  l'archevêque  de 
Bourges.  C'était  trop  de  moitié.  Échap- 
pé, non  sans  peine,  aux  dangers  qui 
le  menaçaient,  Boquin ,  accompagné 
de  Baudomn^  se  sauva,  en  1S55,  à 
Strasbourg,  où,  après  de  longues  hési- 
tations, il  finit  par  accepter  provisoi- 
rement la  place  de  prédicateur  de  l'é- 
glise finançaise. 

T.  n. 


Appelé  à  Heidelberg,  en  1S57,  par 
l'électeur  Olhon-Henri,  il  y  remplit, 
pendant  près  de  vingt  ans,  la  chaire 
de  professeur  de  théologie,  non  sans 
avoir  avec  les  ministres  luthériens, 
sur  l'eucharistie  et  l'ubiquité,  des 
querelles  dont  il  a  rendu  compte  dans 
son  livre  De  cautis  diutumitatis  con" 
iroversiœ  de  cœnà  Domim  (1576).  De 
Thou  nous  apprend  qu'il  Ait  envoyé 
au  colloque  de  Poissy  par  le  comte 
palatin  à  la  demande  du  roi  de  Na- 
varre. De  retour  k  Heidelberg,  il  trou- 
va les  disputes  plus  vives  que  jamais 
entre  les  deux  communions  protes- 
tantes. Le  colloque  de  Maulbrun,  te- 
nu, en  1564,  dans  le  but  d'y  mettre 
un  terme,  n'aboutit  qu'à  les  rendre 
plus  violentes.  Enfin  l'électeur  voulut 
y  couper  court.  II  fit  rédiger,  à  cet 
effet,  une  profession  de  foi,  et  Boquin, 
ayant  refusé  de  la  signer,  fîit  expulsé 
de  sa  chaire. 

Boquin  obtint  peu  de  temps  après 
une  place  de  professeur  à  Lausanne, 
où  il  mourut  subitement  en  1582. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués  plus  haut,  on  doit  à  Boquin  : 

I.  Defensîo  ad  calumnias  doctaris 
cujusdam  Avii,  1558,  in-l». 

IF.  Thèses  quœ  veram  de  cœnà  Do* 
mini  sententiam  juxtà  propheiica  et 
apostolica  scripta^  eruditœ  ac  piœan- 
iiquitaUs  consensumy  augustanœcoH' 
fessionis  formulant  summatûn  conti- 
nent^ ad  disputandum  in  acadenùà 
Heidelbergensi  propositœ  :  aceeeeii 
brevis  earundem  exegesis^  ad  censo* 
ris  cujusdam  anonymi  depellendam 
calumniam,  1 560,  in-8«  ;  réimp.  aveo 
les  traités  de  Bucer,  Mélanchthon  et 
Brentius  sur  le  même  sujet,  1561 ,  8<». 

III.  Examen  libri  quem  D,  Tile- 
mannus  Heshusius  nuper  scripsit  De 
prœsentià  corporis  Christi  in  ccmâ 
Domini^  Basil.,  1561,  in-8»  ;  V  édit , 
Basil.,  1616. 

IV.  Exegesis  divinœ  atque  /mma- 
iiœKcivovCac,  Heildeib.,  1561,  in-8«. 

V.  Justa  defensîo  cidv.  injustamvim 
Heshusii  et  Villagagnonis  de  judicio 
P.  MeUmchthonis  ad  electorem  pala- 
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tinummisso  de  cœnâ  D4)mtnt,1S62. 

TL  Canones  quibus  defenditur 
ItàvotoE  m  verbisChristi  :  Hoc  est  cor- 
pus tneum  ;  Hem  Adsertio  ritûs  fran» 
gendi  et  in  manus  sumendi  panis  eu- 
ekaristicU  Heidelb.,  i565,  in-8». 

VU.  De  unà  et  eà  perpétua  totius 
CkrisH  prœsentià  in  suà  ecclesià  pe- 
refrè  agenf^  thesium  sectiones  ÎÇ^V* 
Hfflldeîb.,  i565Jn-K 

Vni.  Adsertio  veterisac  vert  chris' 
tianismi  aàversùs  novumet  fictumie- 
smtismum,  Cetouvrage,  doiuMelchior 
Adam  n*ind)<|ue  ni  lacfate  ni  le  lieu  d'im- 
pression ,  mais  qui ,  selon  Du  Pi  n ,  a  paru 
à  Lyon  en  1576,  et,  selon  Bayle,  à 
Héildelb.,  en  1579,  in-8«  ;  réimp.  à 
La  Rochelle^  1589,  est  sans  doute  le 
même  c|ue  celui  qui  sq  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  :  DoctrinœJesuitarum 
prœeipua  capita  à  doctis  quibusdam 
êheologisconfutata^videlicet  M.  Kern- 
nJcîo,  P.  Boquino  et  D,  Gotuiso^  Ru- 
pellœ,  1580,  in-8°;  trad.  en  angl., 
Lond.,1581,in-8«.  ' 

IX.  Àpodeixis  anti  -  christianismi 
quà  ckristianismum  veram  relig  ionem^ 
pharisaismum  christianismo  contra- 
««m,  papismwn  pharisaismo  simil- 
limum  esse  ostenditur^  Gen.,  1683, 
in-8®.  —  CPest,  dit  la  fiiogr.  univer- 
selle, le  seul  ouvrage  de  Boquin  qui 
soit  encore  recherché. 

Du  Pin  cite,  en  outre,  un  Discours 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Frédéric^ 
comte  palatin,  Lyon,  1577,  in-4«. 

Meldiior  Adam  parle  d'un  frère  de 
Boquin.  C'est,  sans  aucun  doute,  Jean 
Boquin  ou  Bouquin,  qui  fut  député, 
avec  Ohude  de  La  ^oissière^  au  col- 
loque de  Poissy,  par  les  églises  de  la 
Saintongeoù  il  desservait  celle  du  Châ- 
teau ,  et  qu  i  plus  tard ,  avec  Jean  Brus- 
lé^  donna  un  eiemple  trop  rarement 
auivi,  en  ikisant  cesser  le  massacre  à 
fe  prise  du  fort  5t-André,  dans  l'île 
i'Oléron,  par  les  Protestants. 

BORDEIVAVE  (N.  de),  ministre 
de  Casteinau  en  Bigorre,  abjura,  en 
1685,  entre  les  mains  de  révêque 
d*Aire.  «  Il  avoit  eu,  lit-on  dans  la 
Merc,  d'oct.,  pltisieurs  conférences  par 


écrit  avec  ce  prélat,  et  il  en  avoit 
reçu  un  éclaircissemeat  ai  fort  suf  ses 
doutes,  qu'estant  convaincu  de  la  vé^ 
rite,  il  l'a  fait  connoistre  à  plusieurs 
personnes  de  son  pçirty  qu'il  a  rame- 
nées à  rËJglise  ^vea  cinq  de  se^  en- 
fans.  » 

BOREL  (Jean),  professeur  de  mé- 
decine à  Marbourg.  Né  (e  32  déc.  1 684, 
Borel  n'avait  que  quelques  mois, lors- 
que son  père,  Antoine  RoreU  consul  d^ 
Fenestrelle  daps  le  DaupUioé,  eJaan- 
donna  sa  patrie,  ^  la  suitç  de  h  ré« 
vocation  de  Pédit  de  Nantos,  et  se  reti- 
ra à  Zurich.  En  1705,  le  jeune  Borel 
alla  suivre  les  cours  de  l'université  de 
Marbourg,  où  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1707,  Nommé  profeeseur  ex- 
traordinaire en  1 709 ,  puis  professeur 
ordinaire  de  médecine  en  1711,  il  fut 
chi^rgé,  en  outre,  quatre  ans.  plus  tard, 
du  cQurs  de  physique,  çt  en  1723^ 
l'électeur  de  Hesse  le  choisit  pour  spn 
médecin.  II  mourut  le  12  janv.  1747. 
On  a  de  lui  quelques  dissertations  ; 
De  plantis  verno  tempore  efflorescen- 
tibus  (Marb.,  1706,  in-4'');  —  J>e  sia,-* 
guLlu  (ibid.,  1707,  in-l*»);  —  De  apo- 
p/ex}4(ibid.,  1790,  in*4o),  et  un  plu» 
grand  nombre  àidPrQtgrafaimes,  — Soq 
nls,  Philippe-Jacob,  né  à  Marbourg  e^ 
1715,  marcha  sur  ses  traces.  Il  étu- 
dia la  médecine  dans  l'université  de 
sa  ville  natale  et  dans  celle  de  Stras- 
bourg. A  son  retour,  ei^  17^7,  il  passa, 
son  examen  de  docteur.  En  1742,  il 
iîit  nommé  professeur  extraordinaire, 
et,  en  1749,  professeur  ordinaire  de 
médecine.  Il  mourut  le  25  déc.  1760. 
Il  n'a  laissé  non  plus  que  des  disser- 
tations, toutes  imp.  à  Marbourg  :  De 
catarrho  suffocativo  (1734,  în-é*")^ — 
De  colicà  (1 737,  in-4°)  ;  —  De  mania 
(in-4°)  ;  —  De  saUvatione  artificiaii 
(1752,  in-4o);  — *  De  causé  sanitatis 
ob  nimiamquantitatem  noçivam(i  758^, 
in-4».) 

BOAIE  (J«A!i),  ministre  de  Tu? 
renne.  Accusé  d'avoir  prêché  contre 
c  l'honneur  de  la  Vierge  »,  pt^roe  (j^oe^ 
dans  un  de  ses  sermons,  il  avait  nié 
l'immaculée  conception,  qu'un  parti. 
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parmi  )m  Cftlholiques  eux-mômes, 
nÛaael  pas,  il  fut  jeté  dans  on  cachot 
à  Bardaaux,  les  fen  aux  pieds,  et  con<» 
damné,  après  un  au  de  déteotioo  pré- 
veotiftt,  le  5  sept.  1664,  à  uo  bao- 
nîsBaiaeDt  perpétuel.  Cette  sentence 
rigoureuaa  ne  fut  vraisembtableiDeDt 
pas  exécutée,  car,  en  1672,  un  mi- 
aisira  de  L^rae,  du  même  nom,  fut 
frappé  d'une  amende  de  500  livres 
par  le  sénéchal  d'Agénois,  pour  avoir 
prêché  hova  du  lieu  de  sa  résidence. 
Leièle  de  cette  famille  ne  se  démen* 
til  pas.  On  lit  encore  aujourd'hui  le 
nom  à*Isabeau  BoTie  de  llontauban 
aor  une  des  pierres  funéraires  du  ci- 
melière  de  Wandsworth. 

BORNE,  fiunille  noble  du  Langue* 
dDo.  On  lit  dans  La  Pise,  sous  la  date 
da  1547,  €  GmkrIeUe  d?  Bame,  ab- 
bease  du  monastère  de  S.  -  Pierre-du* 
Pui  d'Orange,  osiant allée  à  Nostre- 
namedes  Plaoa4è8-Mondr8gon,  imbue 
de  eeste  oréanoe  [le  luthéranisme], 
ayant  recueilli  tout  le  thrésor  et  ar- 
gfeni  de  ce  monastère,  suivie  de  ses 
veUgieuses,  et  accompagnée  de  deux 
prestras,  |rfia  bagage,  quitta  son  mo<* 
uastére,  et  en  pleine  nuict  se  retira  en 
la  vilW  de  Genève  pour  y  vivre  selon 
la  réformation.  »  EUeépousaplus  tard 
Ûlméêéê  Mcn^eu^  seigneur  de  Gbas- 


Cetteabbesse  peu  scrupuleuse  était 
fila  de  Barthélémy  de  Borne,  sieur  de 
Laugèiea,  ci  parante,  à  un  degré  éloi- 
gné, de  Jean  àe  Bome^  seigneur  de 
Ligénez,  qui  embrassa  avec  ardeur  la 
caase  de  la  Réforme,  et  fit  de  bonne 
heure  bâtir  un  temple  dans  son  cbÀ-> 
tean.  Lea  logemena  de  k  Nobleaee  du 
Languedoc  ne  noua  donnent  pas  la 
date  de  la  mort  de  ce  seigneur;  nous 
savons  seulement  que  de  son  mariage 
avec  Françoise  de  Samsouy  ou  platùt 
SmmpMOHj  naquit  un  fils  qui  reçut  au 
baptême  le  oom  de  Pnaaa* 

Pierre  de  Borne,  seigneur  de  Beau^ 
mefort,  de  Ligenéai  et  de  Sablières,  mé- 
rita une  place  dans  notre  ouvnige  h 
«B  double  titre.  Poêla,  il  a  publié  Le 
f^emeiUdÊ  Baire^  roy  de  Perse^  Uré 


du  III  ei  IV  chap.  du  5*  Iwre  (CM^ 
drasj  mis  en  vers  (Lyon,  1567,  in4*}. 
Homme  de  guerre,  il  fut  chargé  par 
le  roi  de  Navarre,  en  1570,  du  gou- 
vernement de  Saint-Ambroix,  Barjac, 
Les  Tans  et  autres  places  des  Géven- 
nes.  Il  avait  épousé,  en  1551,  loutse 
iCAwiibert  de  La  Fiurelle^  dont  il  eut 
cinq  enfants  :  DàVin;  Bbnoit,  souche 
de  la  branche  de  Saint- Etienne  et  de 
Saint  -  Sernin  ;  MAan  ou  Marthe  , 
épouse,  en  1586,  de  loutt  ArlQmde, 
sieur  de  Mirebel,  qui  jura  TUoion  à 
l'Assemblée  politique  de  Niâmes,  en 
1615,  ainsi  que  son  fils  et  un  autre 
membrede  sa  famille,  Jacques- Alexan- 
dre ArlamdeydojxX  les  Jugemens  de  b 
Noblesse  du  Languedoc  ne  font  aucune 
mention  (Voy.  I,  p.  123);  Jeanne, 
mariée  à  Joseph  de  EautvUar^  et 
Alkxandrinb,  femme  de  Denys  de 
frueysy  seigneur  de  La  Calmette,  de 
Bourdio  et  de  La  Tour. 

David  de  Borne  épousa,  en  1593^ 
Hélène  de  Grimoard  de  Beauvoir-Du* 
Hourey  fille  de  Jean  de  Beauvoir^  sei^ 
gneur  de  Saint-Remèze,  et  de  Jeanne 
de  David.  Il  mourut  après  1637,  lais- 
sant deux  fils,  Pierre  et  Claude,  morts 
sans  postérité,  et  deux  filles^  Anne  et 
Marie,  qui  épousèrent,  la  première 
Pierre  de  Metfras^  sieur  de  La  Ro- 
quette, en  1623  ;  la  seconde,  Henri  de 
Pkflenc^  sieur  de  Sainl-Julien,  en 
1647. 

Pierre  de  Borne  épousa,  en  1638, 
Alexandrine  de  Boc/iter,  dont  il  eut 
deux  filles,  Hélène,  mariée,  en  1673, 
à  son  parent  Guillaume  de  Bome^  et 
Jeannej  femme  de  Jean-Baptiste  d'Haïr 
lard. 

Le  fondateur  de  la  branche  de  Saint- 
Ëtienne,  Benoit  de  Borne,  seigneur 
d'Auriole  et  de  Saint-Ëtienne,  montra 
toute  sa  vie  un  zèle  ardent  pour  la 
cause  protesUmte.  Deson  mariageavec 
GabrlelU  de  BrueySf  fille  de  Tristan 
de  Brueys  et  de  Marguerite  tCAlbe- 
nos,  conclu  en  1593,  naquit  Simoiv, 
qui  épousa,  en  1630,  Lomise  de  Gas' 
99n  et  en  eut  nn  fils  nommé  Gm.- 
LAuiiB.  Ce  dernier  se  convertît.  Les 
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Gamisardd  brûlèrent  y  en  1705,  son 
chftteau  de  Sampzon. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  fa- 
mille languedocienne  avec  celle  de 
Bormes  en  Provence,  qui,  elle  aussi, 
a  donné  des  défenseurs  à  la  cause  pro- 
testante sous  les  r^nes  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III. 

BORNIER  (Philippe),  né  à  Mont- 
pellier le  12  ou  le  13  janv.  1634,  mort 
le  11  oule22  juillet  1711. 

Issu  d'une  ancienne  famille  de 
robe  (1),  qui  avait  donné  des  conseil- 
Sers  et  des  présidents  à  la  cour  supé- 
rieure, Bomier  entra  dans  la  magis- 
trature et  fut  nommé  lieutenant- par- 
ticulier du  présidial  de  Montpellier. 
La  modération  de  ses  opinions  et  sur- 
tout son  dévouement  au  roi  le  firent 
choisir  à  plusieurs  reprises  pour  pré- 
sider les  assemblées  synodales  de  la 
province  jusqu'à  la  révocation  deTédit 
de  Nantes.  En  1676,  Louis  X(V  lui 
donna  Tordre  de  se  rendre  dans  le 
Yivarais  et  de  travailler  à  apaiser  les 
troubles  qui  y  avaient  éclaté  au  sujet 
de  la  religion. 

Bornier  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages de  droit  dont  un  particulière- 
ment a  joui  d'une  légitime  réputa- 
tion. 

L  De  la  conférence  des  nouvelles 
ordonnances  du  roi  Louis  XIV  avec 
celles  des  rois  prédécesseurs  de  S.  Af ., 
1678,  2  vol.  in- 4».  —  Cet  ouvrage 
n'eut  pas  moins  de  six  édit.  pendant 
la  vie  de  l'auteur,  sans  compter  deux 
contrefaçons.  Tune  de  Lyon,  l'autre 
de  Grenoble.  La  plus  estimée  est  celle 
qui  a  paru  à  Paris  en  1755  et  1760,  en 
2  vol.  in-4%  sous  le  titre  :  Conférence 
des  nouvelles  ordonnances  de  Louis 
XlFpour  la  réformation  de  la  justice^ 
avec  de  nouvelles  notes  par  Bourdot 
de  Richebourg, 

II.  Commentaire  sur  les  conclusions 

(1)  L'anné«  Biéme  ôe  m  naÎMance,  on  Phi- 
iippe  BomieTf  conaetller  du  roi  et  lientenant- 
particulier  et  la  ténéchaonée,  était  membre  dn 
consistoire  de  Montpellier  a.w€e  Jean  tU  Ricard, 
coBMiller  en  la  cour  dei  comptes,  J.-J,  Vu 
Cros,  docteur  et  avocat,  Uan  ^HilUire,  cont. 
en  U  cour  det  comptes,  /.  goucamd,  tic» 


de  Ranchinj  Gen.,  1709,  io-fol.  ^ 
Ce  livre,  qui  est  écrit  en  latin,  traite 
les  principales  questions  de  dffoîi  et 
les  décide  tant  par  les  lois  romaioea 
que  par  les  arrêts  des  pariemeals. 
L'auteur  l'avait  envoyé  à  son  fils  atué, 
Philippe,  réfugié  en  Pniflse,  qui  le 
dédia  à  Frédéric-Guillaume. 

Outre  ces  deux  ouvrages,  Boniier 
laissa  mss.  un  Traité  des  dmuUsmis  et 
un  Trcùté  des  légitimes» 

BOSGB'ANTIG  (PàUL),  médedn 
et  physicien,  né  en  1726  à  Pierre- 
Ségade,  en  Languedoc,  et  mort  à  Pa- 
ris en  juin  1784, 

A  l'exemple  de  son  përe  et  de  mm 
graud-père,  le  jeune  Base  ae  voua  k 
la  carrière  médicale.  Après  avoir  suivi 
les  cours  de  la  fiiculté  de  médedne  de 
Montpellier,  il  se  rendit  à  l'universitf 
d'Harderwick ,  dans  les  Pmvinoea- 
Unies,  et  s'y  fit  recevoir  docteur,  car, 
en  sa  qualité  de  protestant,  il  oe  pou- 
vait être  admis  en  France  aux  grades 
universitaires  ;  puis  il  vint  à  Paris  oon- 
pléter  son  éducation.  L'élude  de  la 
médecine  ne  l'occupa  pas  exclusive- 
ment ;  les  sciences  naturelles  avaient 
pour  lui  un  attrait  auquel  il  ne  put 
résister,  et  son  sèle  et  son  appVicatioa 
ne  tardèrent  pas  k  le  fiûre  disUnguer 
de  ses  professeurs.  L'abbé  Nollet  et  le 
savant  Réaumur  étaient  du  nombre. 
Une  occasion  se  présenta  bientôt  à  eux 
de  lui  prouver  leur  estime.  Le  direc- 
teur de  la  manubctnra  de  glaoea  de 
St-Gobin  s'étant  adressé  (en  1755}  k 
l'Académie  des  aeienoes  pour  la  pner 
de  lui  envoyer  un  homme  capable  qui 
pût  reconnaître  la  cause  de  oertaio 
trouble  qui  s'était  déclaré  depuis  qiiel^ 
auetempsdans  la&brication,  le  chaîz 
de  l'Académie  tomba  sur  Bosc  d'An- 
tic.  Une  distinction  aussi  flatteuse  de* 
vait  décider  de  son  avenir.  Ses  re- 
cherches et  ses  travaux  eurent  un  plein 
succès  ;  non-seulement  il  parvint  k  re« 
médler  au  mal,  mais  il  introduini  de 
grandeflt  améliorations  dans  la  fiibrioa- 
tion.  De  retour  à  Paris,  après  deux 
années  d'absence,  il  publia,  dans  deux 
mémoires  sucoessifi»,  le  fruit  de  ses 


BOS 


—  405  — 


BOS 


observations  ;  Tun  avait  pour  titre  : 
Mémoire  wr  la  cause  des  ImUes  qui 
se  trouvent  dans  le  verre^  et  l'autre  : 
Mémoirt  sur  la  cause  des  soufflures 
des  fnétaux  coulés  ou  jetés,  Ok  mé- 
moirea,  lus  à  l'Académie  des  sciences, 
60  1758,  furent  jugés  dignes  de  Tim* 
pression  dans  le  recueil  des  Savants 
étrangers.  Dès  iors,  la  réputation  de 
Bosc,  qui  venait  de  se  fonder  sous 
d^aussî  heureux  auspices,  lui  attira 
des  offres  de  la  part  des  industriels  et 
des  capitalistes.  Un  établissement  ri- 
val de  $t.-Gobin  qu'il  fonda  à  Rouelles^ 
et  une  verrerie  qu'il  établit  à  Servin, 
près  de  Langres,  ne  tardèrent  pas, 
sons  sa  direction,  à  livrer  au  com- 
merce des  produits  d'une  qualité  su- 
périeure. Ce  fut  au  milieu  des  soins 
multipliés  réclamés  par  la  fondation 
de  cee  deux  grands  établissements, 
que,  mettant  à  profit  les  leçons  de  son 
expérience  journalière,  il    traita  la 
question  proposée  (1760)  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  sur  les  moyens  les 
plus  propres  à  porter  l'économie  et  la 
perfection  dans  les  verreries  deFran-» 
ce,  et  son  mémoire  fut  couronné  [Pa- 
ris^ 1761,  in-^"*,  52  pag.  avec  2  pi., 
réimpr.  avec  Notes  dans  ses  Œuvres]. 
Tant   de  succès  étaient    faits  pour 
éblouir,  et  il  parait  que  Bosc  se  laissa 
aller  à  des  illusions.  Il  voulut  trans- 
porter son  industrie  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Auvergne,  près  de  St- 
Flour.  Une  société  se  forma.  Il  s*a- 
giasait  de  créer  le  plus  vaste  établis- 
sement qui  eût  jamais  existé  en   ce 
genre.  Mais  à  la  suite  d'obstacles  et  de 
difficultés  imprévues,  la  division  se 
mit  parmi  les  associés  et  l'entreprise 
échoua  complètement.  Bosc  retourna 
à  Paris,  entièrement  ruiné,  mais  par- 
faitement revenu  de  ses  rêves  de  gran- 
deur. Son  séjour  en  Auvergne  lui 
avait  du  moins  servi  à  faire  différen- 
tes expériences  qu'il  consigna  dans  un 
Mémoire  sur  la  fausse  émeraude  d'Au- 
vergne et  dans  des  Observations  sur 
les  creusets  d*Auvergne.  Une  mission 
en  Angleterre  que  le  gouvernement 
lui  confia,  termina  sa  carrière  indus- 


trielle. De  retour  à  Paris,  Bosc  se  voua 
tout  entier  à  la  médecine^  et  les  suc- 
cès qu'il  obtint  lui  valurent  l'honneur 
d'être  choisi  pour  un  des  médecins  du 
roi.  On  lui  doit  quelques  petits  écrits 
sur  des  questioos  médicales.  Ce  sont  : 
De  la  cause  matérielle  de  la  peste  et 
des  épizootieSj  mémoire  impr.  à  Ber- 
lin en  1776;  l'Art  de  guérir  radica- 
lement et  sansle  secours  d'aucun ban^ 
doge  les  hernies;  Mémoires  sur  les 
différents  états  de  l'acide  dans  l'éco- 
nomie animale.  En  1780,  Bosc  réunit 
les  différents  mémoires  dont  il  était 
auteur  et  les  publia  sous  le  titre  : 
Œuvres  de  M.  Bosc  d'Antic^  docU  en 
méd.y  méd.  du  roi  par  quartier ^  an-- 
cien  corresp.  de  VAcad.  Royale  des 
sciences j  membre  de  VAcad.  de  Dt;on, 
de  la  Soc,  litt.  de  Clermont-Ferrand 
et  de  la  Société  des  arts  de  Londres  ; 
contenant  plusieurs  mémoires  sur 
Part  de  la  verrerie^  sur  la  faïencerie^ 
la  poterie^  tari  des  forges^  la  minera^ 
logiCj  L'électricité,  et  sur  la  médecine, 
Paris,  1780, 2  vol.  in-12,  avec  plan- 
ches et  index  ;  précédé  d'un  Discours 
préliminaire  ou  Introduction  à  l'étude 
des  arts  utiles.  — Outre  les  mémoires 
que  nous  avons  cités  dans  le  cours 
de  notre  article, on  en  trouve  quelques 
autres  qui  ont  pu  exercer  une  certaine 
influence  sur  la  prospérité  de  nos 
manufactures.  Nous  mentionnerons  : 
Mémoire  sur  la  nature  et  la  cause  des 
différentes  graisses  du  verre,  présenté 
à  l'Acad.  le  7  déc.  1765,  et  imprimé 
dans  le  8'  vol.  du  Recueil  des  Savants 
étrangers  ;  Observations  sur  Part  d'es- 
sayer les  nûnespar  le  feu^  présentées 
et  lues  à  la  Société  royale  de  Londres 
en  1 775  ;  Observations  sur  la  fabrica- 
Uon  et  sur  le  commerce  de  la  po- 
tasse;  Mémoire  sur  les  manufactures 
à  feu;  etc. 

Bosc  d'Antic  laissa  deux  fils  qui 
marchèrent  sur  ses  traces.  De  sa  pre- 
mière femme,  Marie-Angélique  de  Han- 
gest,  naquit  à  Paris,  le  29  janvier  1759, 
Louis-AuGUSTiN-GuiLLAUME  Bosc,  qui^ 
par  l'éclat  de  son  nom,  devait  efiacer 
la  gloire  de  son  père.  Beau  et  noble 
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caractère,  Guinaume  Bosc  est  encore 
plus  estimable  par  lesqualités  du  cœur 
que  par  les  nombreux  services  qu'il 
rendit  à  la  science.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  lui  consacrer  qu'un  *petit 
nombre  de  lignes.  On  connaît  son  at- 
tachement pour  madame  Roland.  Ce 
fut  à  lui,  qu'avant  de  tnonter  sur  Fé- 
cha&ud,  cette  héroi)[]ue  victime  de  la 
Terreur  confia  le  manuscrit  de  ses 
Mémoires  et  la  tutelle  de  sa  jeune 
fille.  Lui-même  n'échappa  à  la  mort 
qui  firappait  les  plus  nobles  têtes,  qu'en 
se  tenant  caché  dans  un  petit  ermitage, 
perdu  au  milieu  de  la  rarét  de  Mont- 
morency, et  où  plusieurs  proscrits,  le 
ministre  Roland,  La  Reveillère-Lé- 
paux,  trouvèrent  pendant  (Quelque 
temps  un  asile  auprès  de  lui.  Le  9 
thermidor  le  rendit  à  la  liberté.  Son 
Dremier  soin ,  après  avoir  réglé  lt»af- 
mires  de  sa  jeune  pu pilte,  fut  de  pu- 
blier les  Mémoires  qui  lui  avaient  été 
confiés;  puis,  pour  échapper  à  son 
amour  pour  mademoiselle  Roland, 
amour  qui  était  partagé  par  la  ieune 
personne,  mais  que  la  malveillance 
aurait  pu  attribuer  à  des  calculs  d'in- 
térêt, il  se  détermina  à  partir  pour 
l'Amérique.  «  Il  se  livra  pendant  dix- 
huit  mois,  lisons-nous  dans  la  Notice 
biographique  publiée  dans  les  mémoi- 
res de  la  Société  roy.  et  cçntr.  dV 
riculture,  dont  il  était  membre  (1), 
la  recherche  de  tous  les  objets  d'hi^ 
toire  naturelle  de  la  Caroline  du  Sud  ; 
il  passait  des  jours  entiers  à  recueil- 
lir, deviner,  décrire  et  préparer  tes 
échantillons  qu'il  s'était  procurés; 
il  réunit  d'immenses  matériaux;  il 
décrivit  un  grand  nombre  d'espèces 
qui  étaient  alors  incounue$;  m^is 
Adèle  à  ce  sentiment  qui  lui  &iséit 
toujours  préférer  l'intérêt  public  ûu 
sien  propre,  au  lieu  d'attendre  un 
moment  favorable  pour  publie^  ses 
découvertes,  dès  son  retour  à  Paris^  il 
a  communiqué  ses  poiisons  à  M.  de  Is,- 
cépède,  ses  reptiles  à  M.  Latreille,  ses 

(«)  T.  1«',  tiia4ê«8t9;  ccMe  Mtiet  ait  da 
bwB  de  SUfMtn,  Heriuin  ferpétuti  de  U 
SocMii. 


oiseaux  à  M.  Dtudin,  êm  iiiMolM  k 
MM.  Fabricias  et  Olivîei*  et  •«  phjk- 
tes  à  M.  Michaux,  pour  faire  partie  ém 
ouvrages  spéciaux  (}ue  oes  hommes 
célèbres  publiaient  sur  chacune  de  ces 
diverses  brandies  de  l'histoire  nsta- 
relie.  Rose  a  été  dté  par  eax  a^oc 
éloge  pour  ces  prédeuses  comnimi- 
cations  ;  mais  il  n^  publié  en  mm  Bom 
de  tout  ce  grand  travail  que  les  TOtv, 
les  ooquilHiges  et  les  cmstaoéa,  âsns  \9. 
petite  édition  de  Ruffon  qm  a  paru  diez 
Déterville  [i  80f  ]  (i  )  ;  un  méoidre  sur 
les  graminées,  qui  a  reçu  Papprobatlon 
de  l'Institut,  et  une  histoire  des  dia»- 
pignons  qu'il  avait  observés  ei  qui  €ût 
partie  des  Mémoires  del'Aoad.  deRsr- 
fin.  >  Â  son  retour  en  France,  Bosc 
trouva  mademoiselle  Roland  mariée, 
mais  de  sou  cMé  aussi  sa  pssrioo  s^écai  t 
refroidie.  Un  voyage  d'exploratkm 
qu'il  fit  dans  le  midi  de  la  Franoa,  par 
suite  d'une  mission  do  Directoire,  kii 
lit  alors  rencontrer  la  femme  que  le 
Ciel  loi  destinait  dans  la  personoe 
d'une  de  ses  cousines.  Il  réponsa  et 
revint  avec  elle  à  Raris.  Noos  o'énu- 
mérerons  pas  tous  les  serrîoes  qm& 
Bosc  rendit  dans  ses  diverses  fondîoiis 
d'inspecteur  général  des  pépiniëres, 
d'inspecteur  de  l'agriculture,  de  pro- 
fesseur de  culture  au  Jardin  des  Flsa- 
tes.  Nous  ne  pouvons  qoe  renvoyer 
à  la  Notice  de  M.  de  SilvoBtre.  Novs 
ne  citerons  non  plusdesesnombrea- 
ses  publications  que  son  ZKeiiomMiîre 
raisonné  et  universel  (fs^rieiilfiirv, 
qui  parut  en  1809  soos  le  nom  de  ia 
Section  d'Agriculturede  l'Institut  dont 
il  faisait  partie.  H  coopéra  en  outre  à 
un  grand  nombre  de  recudls  sdeati- 
fiques,  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
la  France  littéraire.  Bosc  moomc  le  10 


(f  )  KîsUftvt  tuaurtOe  éet  <  , 
nant  U*r  dtMrl^tim^  igi  ■aari  dit  i 
fiM  Ut  hmhilâni  <l  lemrê  •iMi^M.flMc/^.  dier- 
iinées  daprés  nmture,  S«c.  MÎL,  tn^m.  dTvM 
Table  tUphahétiqtœ  âê  flNcfci  àet  «spéeet  mn- 
thnnéti  âam  cet  oswaM,  mm  let  #pMmr- 
Mlctér  Jf.  de  Immmnk,  Hm,  \9U»  ft  «•!. 
iD-18,  tTec  94  plaDchai.  —  Bùtoin  det  ven 
et  det  crustmcét.  Sec.  édit,  fuit,  ttS,  5  vol. 
ia-te,  tvte  fiff. 
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Juillet  18M,  et  taX  enterré,  diaprés  ses 
dernièreà volontés, dans  Pertnitage de 
ftalnte-Radegonde,  qui  lui  avait  servi 
de  refuge  pendant  la  Terreur. 

Son  Frère  cadet  Joseph  Bosc,  né  du 
second  mariage  de  son  père  à  Âprey 
(Haute-Marne),  le  20  septembre  1 764, 
8*est  aussi  Ikit  connaître  dans  les 
Sciences  |>ar  quelques  publications 
importantes,  tl  était  membre  de  plu- 
Sieurs  sociétés  savantes  et  littéraires. 
On  lui  doit,  diaprés  M.  Quérard  : 
I.  Essai  sur  les  moyens  de  détruire  (a 
fnendicitéy  en  employant  le4  pauvres 
à  des  travaux  utiles  ^  Paris  ^  1789, 
în-8«;  —  II.  Essai  sur  les  moyens 
d'améliorer  ^agriculture^  les  arts  et 
le  commercé  en  France^  Paris,  1800, 
în-8«; —  m.  Considérations  sur  Vac- 
cumutatîon  des  capitaux  et  les  moyens 
de  circulation  chez  les  peuples  mo- 
demesy  Paris,  1801,  in-8*;  —  IV. 
Traité  élémentaire  de  physique  végé- 
tale appliàuéè  à  l* agriculture j  Besan- 
çon, 1824,  în-8o.  —  Il  a  en  outre 
coopéré  au  Journal  de  Physique,  aux 
Annales  des  arts  et  manufactures,  au 
Bulletin  de  la  Société  d'encourage- 
ment, etc. 

BOTT  (Jexn  de)  naquit  k  Paris, 
en  1670,  d^une  &mi11e  distinguée  et 
opulente.  Il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  père  à  Page  de  deux  ans.  Sa  mère 
se  remaria  peu  de  temps  après  avec 
M.  d*U2ès,  qui,  quoique  catholique^ 
ne  s*oppcsa  pas  à  ce  quMI  fût  élevé 
dans  la  religion  réformée.  Un  goût 
décidé  Tentraîna  vers  Tétude  des  ma- 
thématiques et  du  dessin  linéaire, 
et,  de  bonne  heure,  il  montra  de  si 
heureuses  dispositions  que  Blondel, 
prévoyant  ce  qu'il  serait  un  jour,  le 
prit  en  affection  singulière.  À  Tâge  de 
quatorze  ans,  il  remporta  plusieurs 
prix  àrÂcadémie  des  beaux -arts.  L'a- 
venir s^ouvralt  donc  devant  luisons  les 
plus  favorables  auspices,  lorsqueFédit 
de  Kantes  fut  révoqué.  Pour  se  sous- 
traire à  d'importunes  sollicitations 
que  sa  conscience  lui  défendait  d*é- 
conter,  il  quitta  Paris,  bien  qu'il  n'eût 
que  quinze  ans,  et  alla  chercher  un 


refuge  en  Hollande.  Le  général  de 
Gor,  chef  de  Parti Ilerie  hollandaise, 
l'accueillit  avec  bienveillance  et  le 
recommanda  vivement  au  prince  d'O- 
range. En  1690,  Bott  fut  nommé  ca- 
pitame  dWtillerie  et  du  corps  des  in- 
génieurs au  service  d'Angleterre,  et, 
comme  récompense  des  services  quHl 
avait  rendus  en  Irlande,  le  parlement 
lui  accorda  une  pbnsion.  Sous  les  or- 
dres du  roi  Guillaume,  il  assista  à  huit 
sièges  et  à  quatre  batailles  »  mais  ce 
fut  surtout  au  fameux  siéjge  de  Namur 
qu'il  se  signala  pAr  les  habiles  dispo- 
sitions qu'il  ont  pour  l'attaque  du 
château.  En  1699,  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  t,  l'appela  sons  ses  drapeaux 
et  lui  donna  une  compagnie  aè  ses 
gardes,  en  même  temps  que  Pinleh- 
dance  de  tous  les  b&timents  civils  et 
militaires  et  le  titre  de  gentilhomme 
de  sa  chambre.  En  1704,  ce  prince  té 
créa  brigadier  ei  premier  ingénieur. 
En  cette  qualité.  Bott  fut  chargé  de 
faire  les  dessins  de  l'Arsenal,  de  l'IlA- 
tel  des  Invalides  ei  des  Écuries  royales. 
Comme  tous  les  hommes  de  mérite, 
il  n'échappa  pas  aux  traits  empoison- 
nés de  l'envie.  Ses  plans  étaient  au- 
dessus  de  la  critique  ;  on  les  trouva 
troD  magnifiques,  trop  dispendieux, 
et  Ton  fit  si  bien  que  le  roi,  renonçant 
à  en  poursuivre  ^exécution,  envoya 
Bott  diriger  les  travaux  de  la  citadelle- 
de  Wesel.  Pendant  son  absence,  l'Ar- 
senal fut  commencé  sur  les  dessins 
d'un  autre  architecte,  et  il  était  pres- 
que achevé,  lorsqu'on  finit  par  s'aper- 
cevoir que  les  fondements  n  en  étaient 
pas  solides.  Il  fallut  avoir  recours  à 
Boit,  qui,  pour  éviter  l'énorme  dépense 
d'une  reconstruction  totale,  conseilla 
de  supprimer  un  étage,  de  le  rempla- 
cer par  un  attique,  et  d'élever  un 
mur  parallèle  à  celui  qui  existait|  en 
les  rattachant  l'un  à  l'autre  par  dés 
ancres  de  fer.  Ses  idées  furent  approu- 
vées, et  le  roi  le  chargea  de  l'exécti- 
tion  avec  ordre  de  revenir,  autant  que 
possible,  à  son  premier  plan.  L'entre- 
prise était  difficile;  mais  Bott  sur- 
monta toutes  les  ditficutlés,  et  il  réus- 
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ftit  à  faire  de  l^ Arsenal  de  Berlin  un 
édifice  remarquable  par  sa  vaste  éten- 
due, comme  par  sesomemeuts  lesquels 
furent  exécutés  en  majeure  partie  par 
un  autre  réfugié  nommé  Jean  Hulot. 
Le  grand  portail  du  château  de  Pots- 
dam  et  la  porte  de  Berlin  à  Wesel  sont 
de  véritables  chefs-d'œuvre  d'archi- 
tecture. Il  a  fourni,  en  outre,  les  des- 
sins de  deux  des  sept  arcs  de  triomphe 
élevés,  en  1707,  pour  fêter  l'entrée  de 
Frédéric  l*'  à  Berlin.  La  Prusse  lui 
doit  encore  beaucoup  d'autres  travaux 
moins  importants.  En  1715,  il  fut 
nommé  major  général.  En  1719,  il  fut 
appelé  au  commandement  de  Wesel, 
dont,  comme  nous  Pavons  dit,  il  avait 
dirigé  les  fortifications,  chef-d'œuvre 
d'architecture  militaire.  En  1728,  le 
roi  de  Saxe,  Auguste  H,  le  prit  à  son 
service,  le  créa  lieutenant  général  d'in- 
fiuiterie,  chef  du  corps  des  ingénieurs 
et  directeur  des  bâtiments  civils  et 
militaires.  En  1754,  il  fut  nommé 
commandant  de  Dresde  et  général 
d'infanterie.  Les  ornements  d'archi- 
tecture du  pont  de  Dresde  sont  de  son 
invention,  ainsi  que  la  façade  du  pa- 
lais Japonais.  Bott  mourut  à  Dresde» 
le  2  janv.  1745^  à  Tftge  de  75  ans. 

BOTZHEIM  (Bernard),  avocat  de 
Strasbourg  et  auteur  d'une  Epistola 
de  refiUatione  concilU  Tridentint,  pu- 
bliée avec  celle  de  /.  Sturm  sur  le 
même  sujet  (Slrasb.,  1565,  in-*").  — 
Un  autre  Botzheim,  nommé  Jean,  qui 
vécut  vers  le  même  temps  et  dans  la 
même  ville,  et  qui  travailla  à  y  ré- 
pandre les  doctrines  protestantes,  a 
donné  une  bonne  édition  du  Spécu- 
lum vitœ  humanse  de  Roderic  de  Za- 
mora(Strasb.,  1507,  in-fol.}.  En  1 520, 
il  adressa  à  Luther  une  Lettre  qui  a 
été  insérée  avec  une  lettre  de  Hedio 
au  même  réformateur,  dans  la  Rap- 
pens  Nachlese. 

B0UBER8,  nom  d'une  famille  no- 
ble de  la  Picardie,  divisée,  antérieu- 
rement à  la  Réforme,  en  deux  bran- 
ches, dont  l'une  s'était  établie  dans  la 
Champagne. 

Branche  de  Picardie.  Du  mariage 


de  Jean  de  Boubers  et  de  Nicole  de 
Lisque,  qui  vécurent  à  l'époque  où  les 
doctrines  protestantes  s'introduisireDt 
en  France,  el  qui,  fort  probablement, 
les  adoptèrent,  naquirent,  entre  autres 
enfants,  Jacques  de  Boubers,  seigneur 
de  Bernfttre,  et  Adrien,  seigneur  de 
Burelle.  Le  premier  épousa,  le  28  dé- 
cembre 1575,  Rachel  de  LongjumeaUy 
fille  de  Michel  Gtùllard  de  Longju- 
meau,  seigneur  deChailly,et  de  Louise 
de  SairUs.  Entre  autres  en&nls,  il  eut 
quatre  fils,  Daniel,  sieur  de  Bemàtre, 
Benjamin^  Louis  et  Antoine,  sieur  de 
Houdanoourt,  du  chef  de  sa  femme, 
Hélène  d'Aigneville,  qui  le  rendit  père 
de  Pierre,  sieur  de  Houdanoourt,  et 
d'ANTOiNETTE,  mariée  à  (hidard  Du 
Hamely  sieur  de  Marchevllle. 

Daniel  Boubers  s'allia,  le  15  oct. 
1 651 ,  avec  Madelaine  de  Bouben^  fille 
de  Jacques  de  Boubers^  sieur  desBoîfr- 
leaux^  et  d*Anne  d^Aignemllej  dont 
il  eut  un  fils,  nommé  Daniel  comme 
lui,  et  sept  filles  :  Madelaine,  femme 
de  Gédéon  de  Boistely  sieur  de  Mar- 
tinsart,  à  qui  elle  donna  trois  fils,  Z^o- 
niel ,  Gédéon  et  Antoine-Benjamin  ; 
Rachel  ;  Susanne,  mariée  k  Jean  de 
Houdetouff  sieur  d'AUmbu  ;  Anne, 
femme  de  Philippe  Le  Chenevix;  Es- 
THER,  Charlotte  et  Marthe. 

Daniel  11  prit  pour  femme,  en 
1639,  Siisanne  Rouêsel^  fille  de  l'a- 
niel  de  Roussel  y  sieur  de  Miannay, 
et  d'i^nne  Morin.  Il  en  eut  trois  fils, 
Daniel  ,  Henri-Louis  et  Emhanuel- 
Gédéon,  et  sept  filles  :  Susanne,  Ma- 
rie-Madelaine,  Françoise,  Isarelle, 
Emilie -Sophie  ,  Anne-Julie  et  Mams- 
JuLiE.  A  la  révocation  de  Pédit  de 
Nantes,  sacrifiant  sa  conscience  à  sa 
fortune,  il  resta  en  France  avec  son 
second  fils,  qui  hérita  de  tous  les  biens 
de  la  Camille,  tandis  que  son  fils  idoé 
se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  mou- 
rut sans  postérité  ,  et  que  sa  femme, 
avec  ses  filles,  se  sauva  à  Berlin. 
Françoise  de  Boubers  fut  placée  dans 
le  chapitre  noble  de  Halle,  qui  servit 
d'asile  à  plusieurs  personnes  des  pre- 
mières familles  du  Refuge^  et  elle  en 
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devint  abbessele  iO  juin  1709.  Marie- 
Julie  fut  admise  auprès  de  Pélectrice 
comme  dame  d*honneur  et  épousa 
M.  de  Foller. 

Branche  de  Champagne.  Nous  n'a- 
vons aucune  preuve  positive  que  les 
Boubers  de  la  Champagne  aient  pro- 
fessé le  protestantisme.  Cependant,  il 
existe  de  fortes  présomptions,  basées 
sur  les  prénoms  bibliques  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres  et  sur  son 
alliance  avec  les  ftimilles  de  Bantelu 
(Vay.  Il,  19)  et  à^Hazevillej  en  faveur 
du  rameau  d'Âmilly,  fondé  par  Isaac 
de  Boubers,  fils  de  Philippe  de  Bou- 
bers, seigneur  de  La  Malmaison,  et  de 
Guillemette  Le  Yenois..  Cet  Isaac  de 
Boubers  épousa  Ànns  de  Fclins,  fille 
de  Robert j  sœur  de  Bantelu,etdMnn6 
d*H<uevilleyq\ï\  le  rendit  père  de  Mar- 
tin, mort  jeune,  Robert,  Jean,  sieur 
du  Moulin,  César,  maréchal-des-logis 
d'une  compagnie  de  chevau -légers, 
Charles,  Françoise^  femme  d'Olivier 
de  Longeville,  et  Anne,  mariée  à  Jac- 
ques de  Longeville. 

Robert  de  Boubers,  sieur  d'Âmilly, 
épousa  Apolline  de  Baulé,  et  en  eut  un 
fils,  nommé  Martin,  qui  prit  pour 
femme  Françoise  Du  Valj  et  fut  père 
de  Louis,  Martin,  Salonon,  Jeanne  et 
Marie  de  Boubers. 

BOUBIERS,  gouverneur  de  Ger- 
geau  ou  Jargeau  pour  SuUy.  Cette 
ville  ayant  été  accordée  aux  Protes- 
tants comme  place  de  sûreté,  Du 
Faur,  son  premier  gouverneur,  en 
avait  fait  augmenter  les  fortifications. 
Par  ses  soins,  le  fiiubourg  Saint-De- 
nys,  au-delà  de  la  Loire,  qui  comman- 
dait la  ville ,  avait  été  fermé  de  murs 
et  de  fossés.  Sully  avait  succédé  à  Du 
Faur,  et  aux  travaux  de  défense  de 
son  prédécesseur,  il  en  avait  ajouté  de 
nouveaux  pendant  les  troubles  de 
1616,  en  sorte  que  la  place  se  trou- 
vait alors  en  état  de  résister  même  à 
une  armée.  Louis  Xlll  nourrissait  un 
vif  désir  d'enlever  au  parti  protestant 
un  point  d'appui  aussi  redoutable, 
mais  s'en  emparer  de  force  était  peu 
sur.  Il  manda  à  Paris  le  bailli  de  Ger- 


geau  et  le  chargea  secrètement  de  pro- 
fiter de  l'absence  de  Sully,  qui  était 
allé  dans  les  provinces  méridionales, 
pour  foire  raser  les  fortifications,  sans 
recourir  toutefois  à  la  violence.  Le 
bailli  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen, 
pour  satisfaire  la  Cour,  que  de  soule- 
ver sous  main  les  paysans  des  envi- 
rons, qui  se  jetèrent  à  l'improviste  sur 
le  faubourg  et  démolirent  une  partie 
des  remparts,  malgré  la  résistance  de 
Boubiers.  Les  députés  généraux  por- 
tèrent plainte  au  roi,  qui  ordonna  de 
cesser  l'œuvre  de  destruction;  mais 
ce  n'était  pas  le  compte  du  bailli, 
grand  ennemi  des  Huguenots.  Il  se 
rendit  à  Paris  sur  la  fin  de  1620,  ot 
obtint,  sans  beaucoup  de  peine,  la 
permission  d'achever  ce  qu'il  avait  si 
bien  commencé ,  «  pourvu  qu'il  n'y 
eust  point  de  sédition.  »  En  vain  Bou- 
biers accourut-il  à  Paris  pour  foire 
des  représentations  énergiques.  On  le 
retint  à  la  Cour  pendant  quinze  jours 
sous  divers  prétextes,  et  quand  on  le 
renvoya,  les  fortifications  du  foubourg 
étaient  rasées. 

Restait  à  démanteler  la  ville.  Mais, 
averti  par  cette  première  mystifica- 
tion, le  gouverneur  se  tenait  sur  ses 
gardes  ;  il  avait  même  pris  la  précau- 
tion d'augmenter  sa  garnison.  La  ruse, 
cette  fois,  ne  servit  de  rien;  il  fallut 
recourir  à  la  force.  A  l'arrivée  des 
royalistes  sous  les  murs,  d'Amours  et 
Du  Mesnity  qui  commandaient  à  Ger- 
geau  sous  Boubiers,  insistèrent  pour 
qu'on  capitulât.  Le  consistoire  se  joi- 
gnit à  eux.  Les  articles  de  la  capitu- 
lation étaient  arrêtés,  lorsque  Vatte- 
viUe-Montchrétien  se  présenta,  à  la 
tète  de  200  hommes  de  renfort,  et 
s'opposa  à  la  reddition  de  la  place. 
Mais,  dès  le  lendemain,  24  mai  1621, 
il  reconnut  lui-même  l'impossibilité 
de  prolonger  la  résistance,  et  sortit  de 
la  ville  avec  la  garnison.  Les  Protes- 
tants perdirent  ainsi  une  de  leurs  plus 
fortes  places  de  sûreté. 

BOUGARD  (François  ou  Jacqces 
de),  commandant  de  Verdun^  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du 
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roi  et  grand-maître  de  l'artillene  des 
Protestants,  fils  d^Antoine  de  Boucard 
et  d^Ânne  ae  L^Uôpital.  Ami  de  Coli- 
gny^  dévoué  à  Condé  et  zélé  pour  la 
Réforme,  Boucard  suivit  le  prince  à 
Orléans  et  combattit  avec  chaleur  l'of- 
fre qu'un  mouvement  de  générosité 
l'avait  porté  à  faire,  lui  représentant 
qu'en  sortant  de  France,  il  trahirait 
à  la  fois  sa  propre  cause  et  celle  des 
églises  protestantes.  Ob  avait  mis  en 
délibération  la  résolution  du  prince. 
Andelot  venait  de  donner  son  avis, 
c  Le  sieur  de  Boucard,  raconte  La 
Noue  dans  ses  Mémoires,  s'avança 
après,  qui  estoît  un  des  plus  braves 
gentilshommes  de  ce  royaume,  et  qui 
avoit  du  feu  et  du  plomb  en  la  teste, 
c  Monsieur,  dit-il,  qui  laisse  la  partie 
la  perd ,  et  qui  la  remet  :  laquelle 
reigle  est  encore  plus  vraye  au  fait 
que  nous  manions  qu'au  jeu  de  la 
paume.  J'ai  desjà  cinquante  ans  sur  la 
testa,  qui  est  pour  avoir  acquis  un 
peu  de  prudence:  voilà  pourquoi  il 
me  iascheroit  fort  de  me  voir  en  pays 
esiraoge,  me  proumener  avec  un  cure- 
dent  en  la  bouche,  et  que  cependant 
quelque  petit  affetté,  mien  voisin,  fist 
le  maistre  dans  ma  maison,  et  s'en- 
graissast  du  revenu.  Qui  voudra  s''en 
aller  s^en  aille  :  quant  à  moy,  je  mour- 
ray  en  ma  patrie  pour  la  défense 
des  autels  et  des  foyers.  Parquoy, 
monsieur,  je  vous  en  supplie  et  coo- 
seille  de  n'abandonner  tant  de  gens 
de  bien  qui  vous  ont  eslu,  et  de  faire 
vos  excuses  à  la  royne,  et  nous  em- 
ployer bientost,  cependant  que  nous 
avons  envie  de  mordre*  »  «  Il  y  eut 
après  cela  |)eu  de  langag;e,  ajoute  La 
Noue,  sinon  une  approbatioii  de  tous.  > 
Chargé  d'aller  a  la  rencontre  à* An- 
delot  qui  arrivait  à  la  tète  d'un  corps 
de  troupes  allemandes  I  c  il  l'aida  mer- 
veilleusement en  ce  voyage,  dit  La 
Vopelinière,  tant  par  conseil  qu^en 
l'exécution  des  occurences  qui  s'y  pré- 
sentèrent assez  diverses  et  lâcheuses. 9 
4^prës  la  bataille  de  Dreux,  Coligny  lui 
douna  l'ordre  d'occuper  la  petite  ville 
de  Sully-sur-Loire.  En  vain  voulut-il  ' 


éviter  Teffusion  du  sang  ;  le  gouver- 
neur refusa  de  se  rendre,  et  ta  place, 
emportée  de  vive  force,  fut  livrée  aux 
horreurs  d'une  ville  prise  d^assaut. 
Boucard  en  confia  la  garde  au  capi- 
taine Vzas^  brave  soldat  qui  dut  bien- 
tôt après  se  rendre  aux  Catholiques, 
mais  après  avoir  obtenu  une  capitu- 
lation honorable,  qui  fut  néanmoins 
aussitôt  violée  que  scellée. 

A  la  conclusion  de  la  paix,  Boucard 
fut  envoyé  dans  le  Languedoc  pour 
faire  poser  les  armes  aux  Protestants. 
Il  n^était  pas  de  retour,  que  l'on  avait 
déjik  pu  s'apercevoir  combien  peu 
les  dispositions  pacifiques  de  Cathe- 
rine de  Médreis  étaient  sincères.  Les 
vexations  auxquelles  leâ  Héformés 
étaient  en  butle  devinrent  tellement 
Intolérables,  que  de  vives  plaintes 
s'élevèrent  de  tous  côtés.  En  iî$65, 
Boucard  fut  choisi  par  ses  coreligion- 
naires pour  porter  leurs  doléances  au 
pied  du  trône.  La  harangue  qu'il  pro- 
nonça à  celte  occasion,  et  que  de  Thou 
quaii&e  de  fort  éloquente,  a  été  insé- 
rée dans  le  tome  Y  des  Mémoires  do 
Condé. 

Catherine  de  Itédicis  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  avertissements,  et  Condé 
dut  reprendre  les  armes.  Boucard  se 
trouva  à  la  bataille  de  Saint-Den}^  et 
servit  bravement  durant  toute  la  cam- 
pagne. Lorsque  le  prince,  pour  échap- 
per aux  pièges  de  la  Cour,  dut  fuir  à 
i^a  Rochelle,  il  le  rejoignit  àSanccrre 
avec  son  gendre  Ft'oy,  èi  la  tète  de  cent 
chevaux.  Il  prit  une  part  active  à  la 
troisième  guerre  de  religion,  etseû- 
gnala  par  la  prise  de  Pons,  dont  il  fut 
chargé  de  diriger  le  siège  avec  Piles  y 
tandis  que  Condé  s^acheminerail  à  la 
rencontre  de  l'armée  commandée  par 
d'acier.  Il  se  rendit  ensuite  maître 
de  Saint-Jean  d'Angély  et  de  Blaye. 
Après  la  bataille  de  Jarnac,  il  se  re- 
tira à  Cognac,  mais  abattu  par  le  cha- 
grin et  la  fatigue,  il  tomba  malade 
et  mourut  au  mois  de  mai  1569. 

Boucard  avait  épousé  Marie  de  Ma- 
rigny  ou  JUartigny,  dont  il  eut  cinq 
fils,  morts  en  bas  âge,  et  deux  filles. 
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L'une,  Doibidée  Ikanne,  épousa  Jean 
de  Hangesty  sieuf  d'Yvoy,  qui  succéda 
à  son  beau-pèfe  daus  la  charge  de 
grand -maître  de  l'artillerie.  L'autre, 
appelée  GaspArde,  fut  mariée,  vers 
1577,  k  François  de  Cugnac,  sieur  de 
Dampierre. 

Nous  ignorons  si  un  Jea^  Boû- 
tard  y  qui  servit  sous  Sort  et  fut  tué 
dans  Texpédition  des  Canaries,  ap- 
partenait à  la  inème  famille. 

BOUCË  (Jacques  dé),  sieur  de 
Ponsenac  ouPomsenat,  gentilhomme 
du  Bourbonnais  et  un  des  plus  illiié- 
tres  die&  protestants  dans  ces  quar- 
tiers. 

Nous  croyons  que,  sans  crainte  de 
tomber  dans  la  même  erreur  aUe 
Qiorier  qui  a*confondu  Ponàomias  (i), 
bailli  de  Vienne,  avec  Ponsenat,  on 
peut  attribuer  à  ce  dernier  tout  ce 
que  Bèze  et  Grespin  racontent  d'un 
Poncenat ,  colonel  des  compagnies 
françaises  de  la  Religion,  vaillant  sol- 
dat, mais  malheureux  capitaine,  ces 
qualifications  s'appliquant  parfaite- 
ment au  gentilhomme  du  Bourbon- 
nais. 

Il  est  poesible,  et  c'est  sans  doute  de 
là  que  provient  la  méprise  de  l'histo- 
rien du  Dauphiné,  que  Ponsenat  ait 
combattu  dans  cette  province  sous  les 
ordres  de  Des  Adrets  ;  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  se  trouvait  à  Lyon,  où 
il  avait  été  envoyé  d'Orléans  par  Condé^ 
lorsque  Blacans  y  fUt  laissé  pour  gou- 
verneur. 

Averti  que  les  GathoHques  de  l'Au- 
vergne se  disposaient  k  venir  ravager 
les  environs  de  cette  ville,  Blacons  don- 
na ordre  aux  capitaines  Ponsenat  et 
Montferrier  de  marcher  contre  eux. 
Les  Protestants  étaient  inférieurs  en 
nombre;  mais  ils  avaient  la  supério- 
rité de  la  discipline;  leur  victoire  fut 
complète.  Ils  poursuivirent  reonemi 
jusqu'à  Feurs,  qu'ils  emportèrent. 

mmmé  gouverneur  de  Màcon  par 

(f  )  Ce  PoDsooiias  sairtl  Des  JéttU  I  Lydn; 
lUtti  urd  tt  lAjttrt,  A  fonufDià  fitl  le  mSue 
que  Pl»BMoit  qai  oo»bailtt4aiit  la  « 
ibeliquei  «a  li^e  de  Va  More,  en  ISsO. 


SoubisBy  Ponsenat,  plein  d^activîté  et 
de  bravoure ,  ne  put  se  résoudre  à 
s'enfermer  entre  des  murailles,  et 
méprisant  les  terreurs  trop  bien  fon- 
dée des  habitants,  il  s'éloigna  k  la 
tète  de  presque  toutes  ses  forces  pour 
aller  mettre  le  siège  devant  Tournus. 
Cette  ville  prise  après  un  vif  combat 
dans  lequel  les  braves  capitaines  Lu^ 
quot  et  Beaurepaire  perdirent  la  vie, 
il  s'empara  de  Clugny,  où  ses  soldats 
détruisirent  malheureusement  la  ri- 
che bibliothèque  de  l'abbaye.  Il  enleva 
ensuite  quelque^  châteaux  des  envi- 
rons; mais  ces  succès  fuirent  plus  que 
compensés  par  ta  perte  de  Màcon,  dont, 
en  son  absence,  Tavanues  se  rendit 
maître  par  stratagème.  Nous  avons 
parléaîlleurs(roî^.  BONNET)  des  atro- 
cités qu'y  commirent  les  Gatholiques. 

Ponsenat  était  à  Tournus  lorsque  la 
nouvelle  de  la  prise  deMàcon  lui  arriva. 
Dans  l'espoir  d'y  rentrer  à  la  faveur 
du  désordre,  il  donna  aussitôt  h  ses 
troupes  l'ordre  de  se  mettre  en  mar- 
che ;  mais  les  Suisses,  qui  formaient 
la  moitié  de  sa  petite  armée,  deman- 
dèrent impérieusement  de  retourner  à 
Lyon.  H  dut  céder  à  la  nécessité  et 
prendre  la  route  de  cette  ville  en 
abandonnant  son  artillerie.  Harcelé 
dans  sa  retraite  par  les  Catholiques,  il 
fit  halte  à  Belleville  et  chargea  l'intré- 
pide capitaine  Pluviau  de  tenir  à  dis- 
tance l'ennemi  avec  les  vingt  chevaux 
qui  lui  restaient.  Son  dessein  était  de 
s'y  fortifier  et  d'y  attendre  l'armée  de 
Tavannes;  mais  l'ingénieur  Moreau 
l'en  dissuada,  en  lui  déclarant  qu'il 
fiiudrait  beaucoup  de  temps  pour 
mettre  la  place  dans  un  état  de  dé- 
fense respectable.  Il  dut  donc  fenon- 
cer  k  son  plan  et  rentrer  à  Lyon,  où 
les  Suisses  l'avaient  devancé. 

Cependant  11  n'avait  pas  renoncé  à 
l'espoir  de  recouvrer  M&con.  Il  essaya 
de  la  surprendre  ;  mais  ses  besures 
avaient  été  mal  combinées.  Il  arri? a 
une  heure  trop  tard  et  fbt  repoussé, 
laissant  sous  les  murs  de  la  ville  quel- 
ques soldats  et  le  capitaine  VEsfme. 
Ce  fut  alors,  sans  doute,  qull  rejoi- 
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gnît,  dans  le  Dauphiné,  Des  AdreUy 
dont  il  suivit  la  fortune  jusqu^à  sa  dé- 
fection. A  la  conclusion  de  la  paix, 
Poosenat,  retourna  dans  ses  foyers. 

En  iHeif  à  rappel  de  Condé ,  il 
se  hâta  de  reprendre  les  armes.  Il 
leva  dans  le  Bourbonnais  un  corps 
de  troupes  qui,  joint  à  celui  que  Ver- 
belay  avait  mis  sur  pied  en  Auvergne, 
formait  une  petite  armée  de  trois  mille 
hommes  de  pied  et  de  cinq  cents  che- 
vaux. Les  deux  chefs  délibérèrent  s^ils 
iraient  rejoindre  Condé  ou  s^ils  atten- 
draient le  passage  des  Vicomtes.  Ils 
s'arrêtèrent  à  ce  dernier  parti, comme 
au  plus  prudent;  mais,  pour  empê- 
cher leurs  troupes  de  se  débander,  ils 
résolurent  en  même  temps  de  tenter 
une  incursion  dans  le  Maçonnais.  L'ab- 
baye de  Gluny  fut  mise  à  rançon,  et 
Saint- Jean-de-Bouis emporté  par  esca- 
lade. Cependant  les  Vicomtes  n'arri- 
vaient pas.  Ponsenat  insista  pour  qu'on 
all&t  à  leur  rencontre  ;  Verbelay  y  con- 
sentit; mais  il  fut  impossible  de  déci- 
der Louése  à  abandonner  Màcon  dont 
il  s'était  emparé  et  d'où  il  faisait  des 
courses  fort  lucratives  dans  les  envi- 
rons. Louèse,  du  reste,  promit  de  se 
bien  défendre,  et  sur  cette  assurance, 
plusieurs  gentilshommes  du  corps  de 
Ponsenat ,  entre  autres  ,  Aimard  de 
Chaniemerle^  sieur  de  La  Clayette,  se 
joignirent  à  lui.  Mais  la  seule  menace 
d'un  assaut  l'effraya  tellement,  qu'il 
se  hâta  de  signer  avec  le  duc  de  Ne- 
vers  une  capitulation  qui,  comme  pres- 
que toujours,  fut  mal  observée.  La 
plupart  des  gentilshommes  de  la  gar- 
nison furent  dévalisés.  Juste  çh&liraent 
de  leur  rapacité  et  de  leur  couardise! 

Affaiblie  par  ces  défections,  la  pe- 
tite armée  se  mit  en  marche.  Verbe- 
lay faisait  tète  de  colonne,  Ponsenat 
le  suivait  à  une  distance  trop  considé- 
rable avec  le  reste  de  ses  soldats.  Les 
Catholiques  profitèrent  de  cette  faute 
pour  l'attaquer  à  Champoly.  L'in&nle- 
rie  protestante,  disposée  en  colonnes 
serrées  et  profondes,  tint  long-temps 
en  respect  la  cavalerie  ennemie  ;  mais 
arrivée  au  bord  d*un  large  ravin,  elle 


dut  se  replier  avec  un  peu  deconfa- 
sion  pour  le  tourner,  et  les  Catholiques 
saisirent  ce  moment  pour  fondre  sur 
elle  et  l'enfoncer.  Averti  du  danger 
que  courait  (*onsenat,  Verbelay  avait 
rebroussé  chemin  en  toute  bâte;  mats 
il  arriva  trop  tard,  il  ne  put  que  rallier 
les  débris  de  la  valeureuse  troupe.  Les 
deux  chefs  atteignirent  Valence  avec 
beaucoup  de  peine  à  la  tête  de  douze 
cents  cavaliers.  Cette  affaire  coûta  aux 
Protestants  le  capitaine  FtUeiiose,plQ8 
de  trois  cents  soldats  et  tous  leurs 
étendards. 

L'armée  des  Vicomtes  s'ébranla  en- 
fin et  se  dirigea  sur  le  Forez.  Ponse- 
nat, qui  connaissait  parbitement  le 
pays,  fut  chargé  d'éclairer  la  route 
avec  sa  cavalerie.  0  se  saisît  du  pont 
de  Vichy,8ur  lequel  les  Protestants  pas- 
sèrent rAllier,  leSjanv.  1568.  Il  mar- 
cha ensuite  sur  Charoux,  où  les  Vicom- 
tes avaient  l'intention  de  loger  ;  mats 
à  la  sortie  du  bois  de  Bandant,  il  aper- 
çut l'armée  catholique  rangée  en  ba- 
taille, et  il  s'empressa  d'en  donnera  vis 
aux  chefs  languedociens.  La  victoire, 
vaillamment  disputée,  resta  aux  Hu- 
guenots. Après  des  prodiges  de  va- 
leur, Ponsenat  revenait  de  la  pour- 
suite des  fuyards  à  l'entrée  de  la  nuit, 
lorsqu'il  fut  blessé  à  mort  par  les  sol- 
dats qui  avaient  été  laissés  k  Cognât 
pour  la  garde  du  bagage  et  qui,  ne 
pouvant  distinguer  les  casaques  blan- 
ches de  ses  gens,  les  prirent  pour  des 
ennemis.  Sudaret  ou  Sadaré^  prévôt 
du  Forez,  qui  l'accompagnait,  reçut 
également  une  blessure  mortelle. 

Transporté  dans  le  château  de  Chan- 
gy,  Ponsenat  y  expira  bientôt  après  et 
y  fut  enseveli.  Mais  son  tomb^u  fut 
violé  par  les  Catholiques  et  son  cada- 
vre livré  aux  plus  indignes  outrages, 
c  tant  l'appétit  de  vengeance,  s'écrie 
Casteinau,  dominoit  la  plu&part  des 
esprits  forcenez  des  François.  * 

Ponsenat  ne  laissa  pas  d'enfimt  de 
sa  femme  Éléonore  Palatine  de  Dîe. 
Sasœur  Anne  épousa  Antoinedu  Maine, 
seigneur  du  Bourgs  et  mourut  égale- 
ment sans  postérité. 
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BOUCHABB(ÀiiADRY),Déà  Saint- 
Jean-d^Ângély ,  vers  la  fin  du  xy« 
siècle.  Lieutenant-génëral  de  la  séné- 
chaussée de  sa  ville  natale ,  Bouchard 
fut  pourvu  ,  en  1531 ,  de  la  charge  de 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel ,  et  ^  en 
cette  qualité,  il  assista  aux  funérailles 
de  François  I*'.  En  1550 ,  il  résigna 
sa  charge  à  René  Baillet ,  pour  s'atta- 
cher au  roi  de  Navarre  ,  qui  le  nom- 
ma maître  des  requêtes  et  chancelier. 

Dès  ce  temps ,  Bouchard ,  au  rap- 
port d'historiens  dignes  de  foi ,.  dé- 
ployait un  grand  zèle  pour  la  Réforme  ; 
ce  futprincipaiementsur  ses  instances 
qa* Antoine  de  Bourbon  se  décida  à 
nûre  venir  à  Nérac,  avec  d'autres 
prédicants,  le  célèbre  Théodore  de 
Bèze,  Mais  après  l'arrestation  de  La 
Sague ,  ayant  appris  qu'il  était  com- 
promis par  ses  dépositions,  Bouchard 
eut  peur,  et  il  ne  rougit  pas  de  rache- 
ter ses  biens  et  sa  vie  par  un  crime 
infâme  :  il  livra  son  maître  aux 
Guise  y  comme  le  rapporte  Régnier 
de  La  Planche,  dans  son  Hist.  de 
l'Estat  de  France  sous  François  H. 
Après  nous  avoir  dit  que  Bouchard 
s^étant  retiré  «  en  sa  maison  en 
Poictou,  et  allant  au-devant  par 
derrière,  escripvitau  roy,  le  sup- 

Ï>liant  très-humblement  de  rappeller 
e  prince  de  Gondé  d'auprès  le  roy  de 
Navarre ,  son  frère ,  qu'il  disoit  le 
poursuyvre  sans  cesse  d'entreprei\dre 
beaucoup  de  choses  contre  les  mi- 
nistres de  Sa  Majesté ,  et  pour  trou- 
bler le  royaume  à  la  sollicitation  des 
Luthériens  et  des  prédicans  de  Genève 
venus  exprès,  >  l'historien  ajoute: 
<  Il  escripvit  semblables  lettres  au 
cardinal  de  Lorraine ,  luy  offrant  tout 
service,  espérant  quelque  jour  luy 
réciter  à  bouche  beaucoup  de  choses 
de  conséquence  qu'il  ne  pouvoit  es- 
crire.  Cependant  il  le  iiipplioit  de  se 
donner  ^rde  des  machinations  que 
l'on  brassoit  contre  luy  et  toute  sa 
maison.  Bref,  il  promettoit  des  moyens 
pour  faire  le  procès  et  aux  princes  et 
plus  grands  seigneurs  du  royaume. 
Et  à  fin  d'avoir  plus  de  seureté  en  sa 


maison  pendant  les  (roubles  et  (em- 
pestes, il  affermoit  que,  s'il  n'eust 
rabattu  les  coups ,  luy  et  son  frère 
fussent  pieça  morts;  mais  il  avoit 
différé  de  les  en  advertir  jusques 
alors,  tant  pour  n'estre  descouvert 
que  pour  s'informer  plus  au  vray  de 
toutes  choses ,  lesquelles  par  luv  in- 
génieusement desoouvertes ,  il  se 
seroit  incontinent  retiré  en  sa  mai- 
son. >  Régnier  raconte  ensuite  com- 
ment c  la  &rce  de  l'arrestation  du 
chancelier  fut  jouée,  9  arrestation 
évidemment  concertée  entre  lui  et 
les  Guise.  Ce  fut  Jamac  c  son  grand 
amy  et  familier  >  qui  fut  chargé  de 
cette  mittioD ,  et  il  s'en  acquitta  en 
homme  intelligent,  c  usant  à  l'endroit 
de  son  amy  de  toutes  les  rudesses  en 
apparencequ'on  eust  peu  faire  au  plus 
estrange  homme  du  monde.  »  On  alla 
môme  plus  loin.  «  On  l'amena  [d'a- 
bord à  Orléans  et  de  là  à  Melun],  nous 
apprend  de  La  Place,  avec  si  grand 
soing  et  crainte  de  le  perdre  que  l'on 
luy  l^isoit  faire  l'essay  de  tout  ce  qu'il 
mangeoit  et  prenoit ,  comme  l'on  fait 
aux  rois  et  princes.  »  Les  gens  simples 
et  sans  malice  se  laissent  prendre  or- 
dinairement à  ces  petits  artifices; 
mais  la  vérité  finit  toujours  par  se  faire 
jour. 

Prosper  Marchand  essaie  de  rejeter 
cet  acte  infikme  de  trahison  sur  un  fils 
de  Bouchard,  qui  aurait  porté  le  même 
prénom  que  lui,  et  occupé  les  mêmes 
emplois ,  en  faisant  observer  qu'en 
1560,  notre  Âmaury  Bouchard  était 
bien  é^é  pour  se  mêler  encore  d'intri- 
gues politiques.  Mais  on  a  de  nom- 
breux exemples  quel'ftge  n'y  (ait  rien; 
et,  en  outre,  ne  serait-il  pas  étrange 
qu'aucun  des  historiens ,  aucun  des 
chroniqueurs  de  l'époque  n'eût,  par 
un  seul  mot,  prévenu  une  confusion 
aussi  naturelle? 

On  a  de  Bouchard  : 

I.  T9|«  Yvv«ix«ia<  çvXXtic,  %d  est  h^ 
vùnd  eexûs  apologia ,  Paris ,  1 522 , 
in-4«.  —  Réponse  au  célèbre  juris- 
consulte Tiraqueau,  qui  avait  t>rétenda 
que  les  femmes  étant  inférieures  aux 
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homiqeB  souB  tous  leB  rapporte,  il 
était  juste  qu'elles  leur  fussent  sou- 
mises. 

n.  De  PexeèUenee  et  immortalité 
de  Vàme^  extraict  non-teutement  du 
Timée  de  Platon ,  maiê  aussi  de  plu- 
sieurs auttres  grecz  et  latins  philo- 
sopkes  \  tant  d,e  la  pytkagorique  que 
platonique  famille  ,  par  maistre 
Amauri/  Bouchard^  maistre  des  re- 
questes  ordinaire  de  Vhostel  du  roy, 
-—Beau  volume  manuscrit  sur  parche- 
min ,  non  paginé.  C'est  probablement 
rexem  plaire  qui  a  appartenu  à  Fran- 
çois f^ ,  à  qui  Touvra^e  a  été  dédié.  H 
de  conserve  à  la  Bibl.  nationale, i^nc. 

Dans  Tépttre  dédicatoire  d*nne  pu- 
blîcatior^  (i)  qu'il  lui  dédîa  en  i552, 
liabelais  parle  d*un  livre  De  archi- 
teçturà  tjrbis  que  Bouchard  était  sur 
te  point  de  publier.  Noua  n'en  avons 
trouvé  aucune  trace. 

BOUCRARB  p^AUBETERRK 
(François),  seigneur  de  Saint-Mar- 
tin-de-La -Coudre  enSaintonge.  Salnt- 
WarUn  -  de  -La  -  Coudre  embrassa  de 
bonne  heure  les  doctrines  de  la  Ré- 
forme, et  toute  sa  vie  il  s'en  montra 
un  zélé  partisan.  Selon  Fauteur  de  ]a 
Vie  de  Soubisey  if  prit  part  à  la  con- 
juration d'Amboise.  Fait  prisonnier  et 
condamné  k  mort,  il  dut  la  vie,  au 
rapport  de  Brantôme,  à  nntervention 
du  maréchal  de  Saint- André;  mais 
ses  biens  furent  confisqués,  et  ce  même 
^laréchal,  qui  pensait  sans  doute  avoir 
fissezbit  pour  son  protégé  en  sauvant 
ses  jours,  se  fit  donner^  avec  Tappui 
des  Guise^  la  vicomte  d*Aubeterro, 
une  des  plus  belles  de  France.  Saint- 
ifartin-de-La-Coudre  se  retira  à  Ge- 
pèye,  où  lesieurdeBourdeillesle  vit 
ç  faiseur  de  boutons,  fort  pauvre  et 
misérable  \,  9  mais  il  rentra  dans  sa 
patrie  à  la  mort  de  François  II. 

A  la  réception  des  lettres  de  Condé 

(1  )  Ro  f «tel  le  (llr«  :  Km  tfalifméf  vmtên^dœ 
umiiqmUUit^  Lnfiii  Cuspi4ii  TesUtmeniitm  item 
ContracUu  vendilSoniti  antfquis  Romanjorum 
ttmporibàs  mtfui,  tn^à,,  1039,  n-8*,  pp.  15; 
tfémÎÊKtt  éiam.  pi*c—  luppeién ,  ••ptnteie  à 
tefiieU*  1^  Mvwi  R«li«Uit  a'éuii  iÛHé  pien^r^. 


qui  appelaient  les  Protest^i^^  aux  ar- 
mes, les  seigneurs  huguenôti  de  1^ 
Saintonge  s'assemblèrent  à  Saînt-leaa- 
d*Angély  pour  délibérer  sur  <%  qu*iis 
avaient  à  faire.  Le  résultat  de  la  déli- 
bération fut  qu*on  pouvait,  en  toute 
sûreté  de  oonscience,  alarmer  pour  la 
défense  do  roi  et  de  la  religion.  En 
conséquence,  Saint-Martia^e-La-  Cou- 
dre fut  élu  chef  de  (a  petite  troupe 
saintongeoise,  qui  prit  pour  aum6nîef 
Charles  Léopard.  Françoia  d'Aobe- 
térre  ne  manquait  ni  dHiabileté  ni  de 
courage  ;  cependant  ses  exploits  se  ré» 
duîsirent  à  fort  peu  de  cbose  dans  cette 
première  campagne.  Chargé  de  la  dé- 
fense de  Tours,  il  ne  tarda  pas  às'a- 
Sercevofr  quMl  lui  serait  impossible 
e  tenir  longtemps  contre  Tamée  ca- 
tholique avec  une  ^rnison  démora- 
(sée  par  les  dissensions  de  ses  chefs, 
n  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Poitiers, 
où  il  entra  heureusement  «  avec  nom- 
bre de  femmes  et  en&ns  et  quelques 
pièces  cTartillerie  »^  â  la  tète  de  sept 
enseignes  et  de  six  cents  arquebusiers, 
conduits  parles  capitaines  T^^i^, gou- 
verneur de  Saumur,  Renard^  dit  Min- 
guetière,  commandantd'Aogers,  Man- 
got  dç  Loudun,  Bresche^  La  Tour^ 
BorneseatiXt  ta  Kivière  et  les  deux 
Bessé,  Une  loutre  bande  de  fugitif, 
<  la  pluspart  marchans  de  Tours,  Chas- 
telleraut  et  autres  places  desquelles 
îli  avoîent  traîné  le  plus  beau  et  meil- 
leur pour  le  sauver  dans  Poitiers  •, 
marcnant  sous  Tesco^te  du  capitaine 
Volières  f  fut  surprise  par  les  Catho^^^ 
liques  et  mise  dans  une  déroute  com- 
plète. <  Le  butin,  dit  La  Popelinière, 
f  fut  de  plus  de  cent  mil  livres.  » 

Lorsque  la  seconde  guerre  civile 
éclata,  Saiut-liartin-de-La-Coudre  fat 
un  de»  premiers  aa  rendez-vous  qui 
avait  été  assigné  à  Confoleos.  Malgré 
toute  leur  diligence,  les  Protestants  de 
rOuesl  ne  purent  arriver  àlemçs  pour 
combattre  à  SaintrDenys  ;  ils  ne  re- 
joignirent Parmée  de  Condé  qu'^Pont- 
sur- Yonne. 

SaintrMartîn-de-la-Coudre  prit  pa- 
iement une  part  active  à  la  tro«îème 
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guerredereligioD.  Nous  avons  lu,  dans 
le  vol.  206  des  mss.  de  Brienue,deux 
leUres  qui  lui  sont  adressées,  Tune  par. 
le  prince  de  Cond^en  date  du  22  oct. 
1568,  Tautre  par  Aîenrt  de  Navarre^ 
en  date  du  2  nov.,  pour  lui  ordonner 
de  se  saisir  des  deniers  du  roi  et  du 
clergé,  de  lever  les  tailles  et  de  frapper 
les  papistes  enrôléssous  te  drapeau  en- 
nemi d'une  contribution  de  19,000  li- 
vres. Le  môme  vol.  msc.  contient  un 
terrible  arrêt  rendu,  le  6  avril  iS69, 
par  le  parlement  de  Bordeaux,  contre 
une  foule  de  Protestants  de  la  Guienne, 
de  TAunis  et  de  la  Saintonge  (1),  et 

(1)  Voici  Iran  noms  avec  Icai*  qnaliték  Gcn- 
tUaiiomoMi  :  F.  i^  ^au;  f|MUtt  leifiieaTS  de 
Pons^JuUs  M  BeUeviUe,  J.  Ae  La  Bo«Ae6e«w- 
cottrf ,  tttni  de  MonAeron,  J.  de  Beaumont,  F. 
Bonehari  ÊAuhetÊtre^  La  Rochenard,  Jf.  de  la 
Jlocfcc/blicmiMt;  drai  Polignaei  cioq  Sé/fur^  /. 
de  I^cow^s,  G¥y  d*  Uontfèrrand^  ÏLené  de  La 
Roche^  Franf,  Gombaulty  de  Montalambert,  P, 
de  Btois  et  ton  fils  tlné,  Nie,  de  f^atlée,  sieur 
D«  Oon^t ,  et  d«  ia  UaUkassière^  «  eBtremeC* 
tears  en  i|«gleieTre  %,  les  quatre  frères  ihs 
Jugiers,  Fr.  Du.  Brueil^  deux  scigoeurs  ^A$- 
niérest  éeux  de  Brimond,  Gabriel  de  La  Mottiej 
Uâ  deu  frères  é'Astarae,  P.  dJydie,  Pr,  Dm- 
loue,  La  C^meadiêre^  eoptaine  de  Tslnom, 
troi«  frères  de  Burle^  deux  Goumard,  de  SainU 
Légfer^  de  Poigne  et  son  frère,  Jacqttes  Des 
Ckamps ,  de  IPièrrehuffUre,  de  RomegcuXt  dit 
l4i9or,  dciu  &M»télUer'g<nt0MU^  Jemm  AfotMH, 
dit  La  Longié,  Jrm.  de  Clenaoni,  Pr.  Figierei 
son  bean-frére  /.  de  Lau$t,  L  de  Sainte-Ber- 
mine,  de  La  GarennCy  de  Raix,  Ctaude  Des 
Mtaaiiây  soawracnr  de  T»il)ehèttf||,  /.  da  Oaus- 
sade,  /.  Guytom,  lsis  deux  firèros  liabaiue^  i,  4f 
Hûstaing,  trois  frères  de  Gresl/^  Raimoiut 
«TAudaux,  dit  le  capitaine  Boyrat,  tfois  de  Par' 
fme,  Xdt  La  Bookêckamdry,  Beftràmd  de  Cttf^ 
dgftiHe^  JSufifues  Me/Mardt  Pr.  d^  Colamhièri$^ 
deux  frères  de  La  Cour^  de  La  f^alade,  Arfhttr 
Fa<iniy  de  /.iweron,  de  ^a  Homsa/e,  deux  de 
La  PotcadeeiL  AntfloMitcur  beau-frère,  deux 
de  Lakes,  /.  de  l99^u4,  J.  da  ia  Fargue,  J,  de 
La  FiteJ.  de  LaLane^  GHilhem  de  Merlans,  K 
de  La  Burtliey  Ant.  de  La  Haye,  Thibaiid  Blanc, 
Jtu^,  BodetH  son  gendre  J.  Jfortn,  /.  de  Lau- 
reoâ,  die  Homgoyoo,  GiUes  de  Vroasae,  Ber- 
trand Lane  et  son  beso-frère  P,  Campet,  P.  de 
Cumeni,  Roland  de  Chauveron,  P.  Barre  de 
Catali^  deux  Des  Coutum,  Ouill.  de  Casenave, 
deux  de  Roms,  deux  de  Noiibois,  Gaston  de 
Cassene^t  deux  frères  Jah,  sieors  de  Pommicf», 
Ant.  de  Cadroy,  de  .Harlin,  Bernard  de  La 
Mtpihe,  le  seigneur  de  Mirignac,  P.  Bi^al^  sieur 
de  La  CharloOère,  Bokillard,  sieur  de  U  GronsCk 
—  G^pitaiiei  :  Jlocf .  BaboH,  dil  Uaseron,  La 
Parte ,  dU  Ghanterac»  /.  de  Lsumiseamst  àk 
Aiivos,  ^«tcos,  dit  Gasicoonei,  Fr.  La  Re^aep 
La  Tour,  Arnaud  Sensard,  dit  Psetiae,  Ai^oix, 


condamnant  François  Bouchard  d*Au- 
beterre  nommément  à  être  traîné  sur 

dît  François,  et  son  lieutenant  Etienne,  Nie,  Le 
Maison,  AmieUe^  Ânbier,  Pr.  Arferae,  dit  Le 
More,  Ode$  CoUneeM,  dir  U  RrHère,  Robert  Du 
F$»sé,  dit  Gttiierne,  et  son  frère^  Ant  lanta. 
Sauvât,  Paty,  entcime  de  Bonnean,  P.  ffeofe, 
/.  ÊÊoneaut,  amiral  &  Bhve,  P.  Biais,  dil  Mon* 
lifnao  et  le  eapitahie  Qitiateinesie  ,  Claude 
Deffinier,  dit  le  capitaine  ftsmil,  et  son  frère» 
Dubouiter,  ék  Gaihus,  Atcoue,  flis  dn  crésorier 
BSeeoHe,  JfcmAi,  Dmvert,  dit  Boudon,  Denis 
Aièairê.  •  fioinaies  dé  loi  :  Faufrroi,  juge  de 
Pons,  Luà  de  Las,  procureur  de  Pons,  Christ, 
Dapuy,  proenfeof ,  /.  Cimetière^  juge  de  lfa< 
rennes,  de  Maisomteuve,  conseiller  au  prësidial 
en  U  aéttécliaossëe  dé'Gaienne,  Pr.  Lagraulet 
et  Clmmde  Brmssay,  linissiert,  Ldonarà  Rideau, 
anbalilttt  è  Btaye,  P.  JferMu,  P.  VeynaTd  et 
Amsaud  Roi,  procureurs,  /V.  Marcan,  »ergea\ 
royal,  /.  Pabou,  notafre,  Arnaud  Blanc,  Jac- 
qwes  Arouhet,  J.  Grelàufi,  J.  Nesmond,  André 
de  La  €^r,  J.  Quitlon,  conseiller  an  pr<^idiaT 
de  Sainte*,  P.  Galtet,  avocat  du  foi,  /  TtUbaw 
deau,  substitut,  Samuel  Gallet,  enqucstisur, 
Tues  Aouj^ee»,  grefller,  ORbert  Bertkus,  Pn 
Badiffe,  6t.  Oasteuil,  ChHst,  Ùampiire,  J.  Se- 
neeckai,  P.  PO/fei<m,  /.  Legret,  avocats,  Ch, 
Pamamx,  P.  David,  Ouy  Savary,  Jaegues 
Poitevin,  Louis  CbaOelovcp,  L  Champanais, 
procureurs,  Pr.  de  La  Baye,  prévAt  des  maré- 
diaux,  L  Blanehet  et  /.  Des  Ctaux,  ooiaires, 
JfSsrtM»  dÊ  La  Lane,  iobstitui  du  procureur  gé- 
néral, /  Jttoi»,  procureur,  Louis  de  Mesnieu, 
substkul  du  procureur  générât  ,  P.  Conté», 
▼ioe-eéoéehet  d'Agénois,  Ant.  Cashiing,  sub»if- 
tnt  du  procureur  de  la  reine  de  Navarre.  — 
OfScieri  municlpam  :  François  Pivkon,  m^ire 
de  Saintes ,  el  son  fils,  A^futury  Bigot,  éche- 
via,  Adam  Rebours,  jnrat  de  Blaye.  —  Hl. 
iMUree  :  Angine,  de  Pons  et  Plassac,  P.  Gn- 
bart,  du  Doubel,  Cfau^ie  de  LaBoissière  e|  Me- 
gmes  Stausay,  de  Saintes,  /.  Cataux,  de  Mar- 
■sande.  Gentillet,  de  Castelnan.  — >  Médecins  et 
apoihtcairea  :  /.  GaUateau,  p.  Dumont,  P.  la- 
mouiroux,  J.  Abaret,  Ouitlaume  de  Villeneuve, 
diacre  à  Blaye,  /.  Drowwlt,  Antoine.  —  Pro* 
fstsions  diverses  :  Antoine  Teste,  P.  Chassaudy, 
J,  ttossiet  de  Tonoeins,  Sarxé,  I.  Dey  die 
(d'Aydie?),  deax  Bouguey,  Étie  Grangier^ 
AlnuMd  Raussac  de  9t-CmiIten,  RaimondBur 
gai,  OuUtaiume  Guyonnet  de  Ubonme,  De- 
Aetfr,  deox  ranfaf,  Jfan^ortncf»  Fr.  Bostt,  /. 
Bartault,  Aug.  Oiaunis,  deux  Johanneaufx, 
Ouy  Capet,  Jean  Pigeon,  Mathurin  Forest, 
Arthus  Mage,  P.  ^lèert,  J.  Grtmaud,  P 
^irfCMM,  fiicet  Mariette,  J.  Garrujeau  de  St. 
Port,  /.  Vergue,  fV.  Audubert,  deux  PhiHpon. 
deux  (^rrauU,  Simon  Sabouraut,  quatre  Tar, 
têoux,  J.  Gourgon,  J.  Cruitlet,  deux  Jousneim 
item  frères  Dupont,  deux  Messier,  /.  Chesneau^ 
Gaithem'Pht'Hppe  Dufbssé,  Nicolas  Daignes^ 
d»l  Chilter,  Guilhelpi  Baissé,  Olivier  Peschaut^ 
J,  Artaud,  Thomas  Cheigneau,  deux  Dumas,^ 
JP*  P^rutt/,  Raimond  Causse,  Ant,  Cassaigne, 
l.  Gaignard,  trois  AUgier,  Julien  Brostera,  J, 
BoHmm,  ^uMIrm  Gmmber4eau,  trois  Bertrand* 
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la  claie,  à  avoir  la  tète  tranchée  et  le 
corpfi  mis  en  quarlierS|  après  avoir 

/.  Doryueil,  J.  DaricwU^  Martin  Beqtuy,  Mat^ 
tin  BilotteU  OmilUmin  jBenMMt,  P.  BouJon, 
Uuuin  JctÊy,  P.  Ckutsêvant,  quin  tUrtin, 
/m»  4e  JustêSt  drax  Juliard^  deas  Êtauires, 
NicJ^Couehani,  BéUoi  RicharJeau,  J,  Fitme- 
dUr^  Cuguêt,  Jnt.  Chauvelcm,  René  Dnboii, 
orfivre,  dans  Dumaynim,  trois  frères  Legttt^ 
/.  Chëvrtvl^  dit  MoDiaobaa,  armurier,  Ckt* 
vritr  fiU,  ijonard  Grete*^  deus  OraitM,  Et. 
Twrdtgaf  Jmaud  MaUlard,  Jean  d'Aagoaléoaa, 
Rpberi  Blois,  commit,  M.  Denré,  P.  Beêmc, 
Laurent  Dupri,  JoannU  DuhaUêt  deiu  da 
l'Eglise,  J,  Rainiondon,  Imôs  Metnard,  Nie» 
Fàurre,  dans  HoNf Moai,  P.  Poinet,  J,  Delacroix, 
p.  Botel,  dans  Ln  Tasie,  P,  Tatulekaratz,f*e- 
tanr  da  PoDcaatel,  GtàUem  RiviireiJ,  Bnmet, 
Ciaude  Biffre^  /.  Chapelle,  Louis  Couldret, 
P,  Barbotoni  LaureiUe,  MaAurin  Thauin, 
daui  Oouron,  Martin  Bemmefons,  daos  Chail» 
tau,  J.  Gamîar,  Bertrand  Jrgrier,  Mastinier, 
tfob  SarroMu,  AnL  Gaudtin,  quacra  Jr» 
noMd,  André  Merne,  Louis  Lacourt,  Jae^» 
BneuiUa,  J,  Corbtnoan,  Jacq,  Dodin,  Et  Gw 
drut,  Guili,  Pleuriteon,  denx  Girard^  GniU, 
Tamar,  Fr,  Chariier,  Pr,  Gouin,  i.  Domay, 
Fr.  Couion,  J.  Brelay,  Odei  SaiUant,  J, 
Garrineaui  EL  Pmdean,  /•  Àgasseau,  Tha- 
auu  Jugereau,  Et»  Meynard,  daux  frèra*  Fre- 
nans,  P.  Gentil,  GiUes  Coyjfard,  Odet  Char' 
davoine.  Ha».  Dampiêre,  P.  CoréineaUf  /• 
Buhort,  P.  Bouton,  P,  Duvalf  René  d'Anjou, 
dans  Barfuenon,  deux  Bricot,  Groscaur,  /• 
Gordon,  Pessines,  Du  Chaillot,  GuilL  Char- 
i9pin.  Nie,  Papoult  J.  CoutauU,  P.  CAauwef, 
daux  Pahou,  Thibamdeau,  P«  Jchard,  Denis 
Melquin  da  Jonsac,  Mare  Fulchier,  Bérard, 
Arnaud  Légier,  Gaillard,  J,  Eymery,  P, 
BacheUier,  Jmbroise  Lemercier,  P.  G«uUtier, 
Méry,  Basque,  Des  Plantes,  bâtard  da  Jon- 
Mc,  J.  Nepueu,  Ch,  J  allier,  trob  Boulaire, 
Pr,  Chartier,  deux  Moysan,  Vincent  T^^Ué, 
P,  Moreau,  Bernard  Bouin,  Bernard  Pais,  P. 
Bonnet,  CUment  Noble,  Jmaud  Baudet,  Gré- 
goire Mandat,  J.  Tameau,  J-  Suutnnemu, 
danx  Bisearron,  P.  Raymond  al  aon  6U,Ch. 
GuaUm,  Rob.  Podio,  J.  BokwteaM,  Romain 
Prévost,  J.  Nivart,  J.  Foriner,  dans  Poitevin, 
Nie.  Bouthin ,  P.  «i«fcaau  ,  P.  Jusseamma, 
Jacq,  Lespinav,  J.Travier,  J,  Roy,  P.  Poy 
not,  Fr,  GuilUmet,  Ch.  Daure,  daux  Poi^pe, 
daux  BérauU,  Bernard  Brun,  bàurd  da  Hou- 
guyon,  P.  Foyreau,  Elie  Oestrade^  J,  Pelle- 
tan,  J,  Landard^  P,  Lemayne,  Guill.  Escuyer, 
J.  Pau,  deux  Coibo,  GuilL  Mauvais,  J,  Bar- 
roche,  Raimond  Chamaillon,  Landouer,  Bee^ 
tor  Peyrouin  et  ion  fila,  P.  Gorgiat,  J,  Tes» 
tard  de  Joosac,  Susset,  Vian,  J,  Dulau,  P. 
Crabot,  MaU,  I>on%ean,  Nie,  JalH,  J.  .Soit- 
fuac  .  Laurent  du  Gastara  ,  Guillgm  Icry, 
Patrie  de  Macau,  Dupuy,  La  Barrière,  GuilL 
Fias,  daux  Maron,  Odet  Morisson  ,  Uonard 
Bardeau,  Gnill.  Renon,  Matkurin  Imngeard, 
CaaMfi,  Tiercelint  P.  Laxardis,  Lamarque, 
P«  Duattse,  Sauvuige,  P,  Clwitr^  Carrwé, 


VU  ses  armoiries  brisées  par  la  main 
du  bourreau. 

Tant  qu^il  resta  à  la  tète  de  ses  fi- 
dèles compagnons  d^armes,SaintrlIar- 
tin-de-La-Coudre  dut  se  soucier  assez 
peu  de  la  colère  du  parlement;  mais 
ce  que  la  force  n*avait  pu  ialre,  la  tra- 
hison l'exécuta.  Selon  d'Aubigné,  il 
fut  assassiné  dans  son  lit  par  un  chef 
catholiquoi  en  1 573. 

François  Bouchard  d*Aubeierre 
avait  une  sœur  nommée  Antoinette, 
qui  épousa  Jean  Parthenay  VArche^ 
vé^tie,  sieur  de  Soubise.  Selon  unmsc. 
delà  Collection  Du  Chesne,  N»  121, 
il  laissa  trois  fils  de  son  mariage  avec 
GaMelJie  de  Laurensane.  L'aîné,  nom- 
mé David,  né  à  Genève,  abjura,  pour 
rentrer  dansses  biens,  la  religion  dans 
laquelle  il  était  né  et  pour  laquelle  son 
père  avait  tant  combattu.  Il  servit 
d'abord  sous  Mayenne,  puis  il  embras- 
sa le  parti  de  Henri  IV,  qui  le  fit  gou- 
verneur du  Périgord,  et  il  fiit  tué  de- 
vant L'Isle,  le  10  août  1593.  Sa  fille 
poria  la  vicomte  d'Àubeterre  dans  la 
maison  d'Esparbez  de  Luasau.  Le  se- 
cond fils  de  François  d'Âubeterre,  ap- 
pelé Jean,  fut  tué  durant  les  troubles; 
nous  ignorons  s'il  suivit  l'exemple  de 
son  aîné  et  de  son  cadet  Ghables,  qui 
entra  dans  les  ordres. 

Moréri  affirme  que  la  famille  Bou- 
chard d'Aubeterre  était  diviséeen  deux 
branches;  mais  il  ne  donne  aucun  dé* 
tail  sur  la  seconde,  non  plus  que  le 
Dict.  de  la  Noblesse.  C'est  sans  doute 
à  cette  seconde  branche  qu'apparte- 
naient Bouchardy  qui  signa  le  traité 
de  Nérac  au  nom  du  prince  de  Candé^ 
et  Louis  Bouchard  y  baron  d'Aube- 
terre, dontle  nom  figure,  selon  M.  Crot- 
tet,  sur  les  registres  de  l'église  protes- 
tante de  Pons  vers  1630. 

BOUCHEREAU (Louis),  sieur  de 
RoGHEMORTE ,  Originaire  de  Beaufort- 
en- Vallée.  Lorsque  (7^rmon(  d'Am- 

f^incent,  P.  La  Ramière,  Grosbee,  Bernard 
da  Gumarde,  troit  Dambidoune,  J,  Desvignes, 
eordouniar,  daux  Hvdocfca,  Bernard  de  FUu» 
eut.  Colas  da  tomquaau,  Antoine  Dulueat, 
Pietis,  P.  Lacoste,  Antoine  de  Sl-Ganîi,  P. 
PoMiMa,  J.  Fortean, 
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boise  ^  sousqoi  il  servait,  se  rendit 
dansTADJoa,  en  1585,  Rochemorte 
profita  de  son  séjour  dans  cette  pro- 
vince pour  visiter  sa  vallée  natale.  Il 
se  lia  avec  le  capitaine  Brac,  qui  com- 
mandait àBeaufort,  et  informé  par 
lui  du  mécontentement  que  les  habi- 
tants d'Angers  nourrissaient  contre  le 
gouverneur  du  chftteau,  il  jugea  Toc- 
casion  favorable  pour  rattacher  cette 
ville  au  parti  protestant.  De  concert 
avec  quelques  capitaines  catholiques, 
il  surprit  effectivement  le  château; 
mais  les  bourgeois  d'Angers  se  décla- 
rèrent contre  lui,  et  bientôt  il  se  vit 
assiégé,  n'ayant  pour  toute  garnison 
que  16  hommes,  dont  6  seulement 
étaient  protestants.  Cependant  il  pou- 
vait compter  sur  le  prompt  secours  de 
Ctermont  d'Amboise  et  même  du 
prince  de  Condéy  qu'il  avait  aveKis  du 
succès  de  son  entreprise ,  et  comme  il 
avait  autant  de  résolution  que  de  cou- 
rage, il  aurait  vraisemblablement 
conservé  sa  conquête ,  sans  un  acci- 
dent qui  eut  les  plus  funestes  résul- 
tats. Un  jour  qu'if  visitait  les  postes, 
s'étant arrêté  par  hasard  entre  les  cré- 
neaux du  cdlé  de  la  rivière  la  Maine, 
il  fut  reconnu  par  un  des  assiégeants 
et  reçut  un  coup  de  feu  qui  lui  perça 
la  mâchoire  et  le  tua.  Privés  de  leur 
chef,  les  soldats  ne  songèrent  plus,  dès- 
lors,  qu'à  se  rendre.  Jean  Heurtault , 
de  Bourges,  qui  avait  pris  le  comman- 
dement après  la  mort  de  Rochemorte, 
fut  mit  aux  fers  avec  trois  autres  hu- 
guenots de  la  garnison,  et  les  portes  du 
château  furent  ouvertes  aux  assié- 
geants. Nous  parlerons  ailleurs  des 
suites  fotales  de  cette  affaire.  (Voy* 
Maison  de  BOURBON.) 

BOUGHEREAU  (Samuel),  né  à 
Bourgueil,  pasteur  de  Saumur.  Bou- 
chereau,  que  Bodin,  dans  son  His- 
toire de  Saumur,  appelle  un  des  plus 
grands  orateurs  de  son  temps ,  jouis- 
sait d'une  haute  considération  s'il 
faut  en  juger  par  les  missions  dont  il 
fut  chargé.  La  province  de  l'Anjou  le 
députa,  en  i609,  au  Synode  de  Saint- 
Maixenty  et  en  i6il,  à  l'Assemblée 


politique  de  Saumur.  En  1612 ,  Du 
PlessiS'Momay  l'envoya  auprès  du  duc 
de  Rohan  pour  l'engager  à  accepter 
les  conditions  offertes  par  la  régente, 
et  lui  représenter  que  les  églises,  qui 
soupiraient  après  la  tranquillité,  n'en- 
tendaient pas  s'exposer  à  une  ruine 
certaine  dans  l'intérêt  de  son  ambi- 
tion. Rn  1614,1a  reine,  qui  marchait 
contre  les  mécontents  à  la  tête  d'une 
armée ,  étant  entrée  à  Saumur  avec 
son  fils,  ce  fut  Bouchéreau  qui  fut 
chargé  de  la  complimenter ,  et  <  il 
s'en  acquitta  avec  beauc-oup  d'esprit 
et  un  ton  plein  de  noblesse  et  de  di- 
gnité. *  La  môme  année,  il  fut  député 
au  Synode  national  de  Tonneins,  et 
travailla  avec  Du  Plessîs-Mornay  à  la 
réconciliation  de  Du  MovUin  et  de  71k 
lenus.  En  1616,  il  assista ,  avec  de 
Grandry  et  RaboUeau ,  à  l'assemblée 
des  six  provinces  de  l'Ouest,  qui  se 
tint  à  La  Rochelle.  II  s'y  rendit  por- 
teur d'une  lettre  de  Du  Plessis,  qui, 
voyant  avec  douleur  ses  coreligion- 
naires se  lancer  dans  une  voie  pleine 
de  périls,  voulut  essayer  de  les  arrêter 
à  temps.  Le  sage  vieillard  insistait 
surtout  pour  qu'on  s'opposât  à  ces  es- 
prits fougueux  qui  croyaient  ne  rien 
obtenir  tant  qu'ils  n'avaient  pas  ob- 
tenu tout  cequ'ils  réclamaient.  «Jouis- 
sons du  principal ,  écrivait-il,  nous 
pouvons  procurer  l'exécution  de  ce 
peu  qui  reste,  qui  n'est  rien  au  prix 
des  confusions  d'une  guerre.  Il  n'a  pas 
été  besoin  que  toutes  les  fois  qu'en  Al- 
lemagne on  a  enfraint  quelque  article 
de  l'édit  de  la  religion ,  on  ait  couru 
aux  armes,  encor  qu'il  y  ait  plusieurs 
princes  souverains  qui  le  pourroyent 
faire  avec  plus  de  force  et  d'authorlté 
que  nous.  »  Ces  conseils  furent  écou- 
tés pour  le  moment. 

Bouchéreau  venait  d'être  nommé 
recteur  de  l'académiede Saumur,  fonc- 
tions qu'il  remplit  à  plusieurs  reprises, 
lorsque  la  province  de  l'Anjou  le  choi- 
sit pour  la  représenter  au  Synode  na- 
tional d'Alais,  en  1620.  Ce  fut  la  der- 
nière mission  qu'il  eut  a  remplir  dans 
l'intérêt  des  ^iises  protestantes,  quoi - 
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que  aoi  ioiirs  se  fussent  prolongéB  iua- 

A  Ta  môme  époque  vivait  à  Sauodur 
GUUs  BfMcheteaUy  sieur  deLa  Mothe, 
ifvocat  et  aDcien  de  relise  j  qui  fut 
député  par  TÂnjou  au  Synode  de  Ti- 
tré. Quelques  années  plus  tard,  l^é- 
glise  de  Nantes  était  denservie  par  Jean 
BouchereaUj  sieur  de  La  Mâche  ou  La 
Marèche,  qui  fut  député  parla  Breta- 
gne au  Syuode  tenu  à  Gharentou  en 
1645.  Dans  une  liste  donnée  par  Be- 
noît de  ceux  qui  ont  souffert  des  per- 
flécutions  pour  la  foi  protestante  à 
Tépoque  des  dragonnades,  on  lit  le 
nom  de  Bouchereau^  avocat.  Eofin , 
parmi  les  réfugiés  en  Angleterre ,  ou 
trouve  un  Pierre  Boucnereau^  clii- 
rurgien  et  apothicaire,  et  sa  femme 
ÉHisabelh  Giraud.  Leur  fille,  nommée 
Kébecca^  fut  baptisée,  en  1689,  dans 
l'église  de  Thorney  Abbey,  tenue  sur 
les  fonts  par  le  ministre  Jacques  Cai- 
ton  et  par  Rébecca  Holmes^  veuve  de 
Jacob  Lehoucq. 

BOUDIER  (René)^  sieur  de  La 
Jousselinière,  né  àAlençon,  et  non  à 
Treliy,  comme  on  le  dit  dans  le  Nou- 
veau Dict.  historique,  mort  à  Mantes 
en  1723. 

Fils  de  Jean  Boudier,  seigneur  de 
La  Buissonuière  et  ministre  d'AIen- 
çon,  dont  le  nom  figure  parmi  ceux 
des  députai  aux  Synodes  nationaux, 
et  qui  fut  envoyé,  en  1611 ,  à  PAssem" 
blée  de  Saumur  pour  se  plaindre  de 
Tordre  suivi  en  Normandie  dans  la 
convocation  des  colloques,  René  resta 
orphelin  à  Tàge  de  trois  ans  et  fut 
élevé  èi  Mantes  par  son  aïeul.  Doué  des 
plus  heureuriea  dispositions  et  dVn 
goût  prononcé  pour  Tétude,  il  possé- 
dait, à  Page  de  15  ans,  le  grec,  le  la- 
tin, Tespagnol  ;  il  apprit  plus  tard  et 
avec  une  égale  facilité  Pitalien.  La 
poésie  faisait  ses  délices;  la  musique 
et  la  peinture  charmaient  les  loisirs 
oue  lui  laissait  Tétude  ds  Thistoire  et 
aes  belles-lettres.  Content  de  la  mo- 
deste fortune  dont  il  avait  hérité  de 
son  père,  il  ne  chercha  pas  à  Taug- 
meuter  et,  jusqu'à  Tâge  de  90  ans 


environ,  il  ooulaune  via  j^sibleet  stu- 
dieuse, exempte  de  soucis  et  de  tribu- 
lations. Quoiqu'il  etit  beaucoup  écrit 
sur  toute  sorte  de  matières,  il  ne  vou- 
lut jamaisoonsentîràrimpression  d'au- 
cun de  ses  ouvrages.  Il  s'est  peint  lui- 
même  avec  fidélité  dans  son  épitaphe  : 

Téton  genillhomme  oormaiid. 
D'une  antiqae  et  pâutre  oobleite, 
Vivant  de  peu  tranf  MUesMiKy 
AiQi  une  honorable  pafiaeb 
Sans  cesse  le  livre  à  la  nuin* 
J*étois  pins  sérieux  que  triste. 
Moins  rran^ ei«  que  grée  et  romaiai 
Antii|ttaire,  arqbiaédaittisc#, 
J*é(ois  poète,  historien. 
Et  maintenant  je  ne  suis  rien. 

BOUDTNOT  (ÉLiE),  né  à  Philadel- 
phie^ le  2  mars  1 740,  d'une  famille 
de  réfugiés  français.  Destiné  à  la  car- 
rière du  barreau ,  Boudinot  fit  de  bril- 
lantes études  et  se  plaça  bientôt  au 
nombre  des  jurisconsultes  les  plus 
éminentsde  la  Pensylvanie.  Lorsque 
la  guerre  de  l'indéoendanoe  éclata,  il 
se  rangea  du  côté  des  patriotes  et  fut 
nommé  par  le  congrès  commissaire- 
général  des  prisonniers.  En  1777,  le 
choi;w  libre  de  ses  concitoyens  l'appela 
à  siéger  au  congrès,  dont^enl75Î,  il 
fut  nommé  président.  La  eonstitution 
adoptée,  il  entra  dans  la  chambre  des 
représentants,  dont  il  fit  partie  pen- 
dant 6  ans.  Nommé  ensuite  divecteur 
de  l'Hôtel  des  monnaies  en  remplace- 
ment de  Rittenhouse,  il  n'oocupa  ce 
poste  important  que  pendant  quelques 
années,  et  fatigué  de  la  vie  politique, 
il  se  retira  à  Burlington,  dans  le  New- 
Jersey.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  fa- 
mille et  à  l'esprit  du  protestantisme, 
il  se  dévoua  dès -lors  entièrement  à  la 
propagation  de  l'Ëcriture  sainte,  et  la 
Société  biblique  américaine,  dont  il  fui 
président,  eut  particulièrement  à  se 
louer  de  sa  munificence.  Diverses  in- 
stitutions char  itableset  d'autresétabli»» 
sementa  publics  reçurent  aussi  de  lui 
de  magnifiques  donations.  Il  mourut 
au  mois  d'octobre  1821 . 

BOUFFAUD,  nom  d'une  fiaimille 
de  Castres,  qui  contribua  avec  ardeur 
à  répandre  dans  cette  ville  les  doo- 
trines  de  la  Réforme. 
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PfMié  èi  Gasim»  m  ilSm,  fiar 
Gêoffr^k  Brui^9  le  pMestaotisiiM  y 
avait  troavé  de  nombreux  adhéreoto 
daae  toutaa  les  elaeieade  iaaoeiété. 
Oàe  15^1,  les  quatre  comiiiB,  DepUt^ 
niêt  a? acat^  É$ienn€  Vignevieliey  no* 
taire,  P.  â^ditMer^  et  Rtuynumd  Cakn^ 
aiw  que  le  proeureiv  du  roi  et  plue 
de  quatre  eema  fliinlUe»  l'avaient  enw 
ktaoBé.  Auflai  les  Protestants  n'éprcwH 
Wreut^iis  aucaoe  eap^  de  difficttltA 
à  a^empatfer  da  la  ville,  lorsque  la 
wenière  ^nene  de  religion  édalai 
i>iaa  coaseUa  fiirsAt  créés.  Tua  pout 
diriger  les  o^^ratîoaa  militaires^  Tau- 
Ire  peur  surveiller  l'adaiolstration 
civile»  Dans  ee  dernier  aiégetât  FtaUf- 
feis  Bauffardy  sîeur  de  La  CSarrigne, 
à  e6ié  de  Thomu^  Bmtaieonj  Fram^ 
leii  et  Anêoim  Jteymomf . 

Ce  FrançcHa  Bouffard  saeooniba, 
vîetine  de  sa  obarilé  chrétienne,  en 
prodiguant  tous  les  seoours  imagi* 
«aMeaauY  malheureux  atteints  de  la 

C»^  aévk  à  Castras, en  itf65.  Sa 
e  épeuae  trouva,  comme  lui«  la 
mort  au  milieu  des  soins  qu'elle  don-* 
sait  aux  maladca  dans  les  hôpitaux. 

Décimés  par  le  terrible  fléau,  les 
Proteslaolade  Gashres  eommenfaient 
à  peine  à  respirer,  lorsqu'ils  apprirent 

SIM  Conié  a^-aH  repris  les  armes.  Loin 
e  se  renfermer  dans  une  prudente 
Mtttralilé,  ils  s'empressèrent  d^eii- 
voywr  au  prines  Bmiffiarà  Fiae  peur 
Ini  demandbr  des  ordres.  Au  relour 
de  leur  député,  ils  s'emparèrent  de  la 
ville  el  ékirent  un  conseil  composé  de 
Bauffomi  La  Gatriguet  MeUm^  ThO" 
mot  et  auUres  notables.  On  ne  noua 
apprend  pas  quel  lien  de  parenté  unia- 
satt  ce  Bouffiird  Fiao  aux  deux  autres  ; 
tout  ce  que  nous  savons  de  plus  sur 
son  ooraple,  c'est  qu'il  fut  consul  de 
Gsstrsa,  en  i869,  avec  Lt^eniiter, 
Mwmtêi  et  Sèfre. 

U  nous  est  Clément  impossible  de 
dire  duquel  des  deux  Doufferd  La 
Garrigue  desoendaient  ikHinii(K)B 
Bouffard,  sieur  de  La  Gmrrigm,  et 
ùtà»  Bouffard,  sieur  de  la  Grange. 
des  deuat  frères  faisaient  leurs  études 


à  Paria  à  l'époque  de  la  Saial-*Bar*> 
thélemy.  Ils  forent  assez  heureux  pour 
échapper  au  massacre  et  pour  gagner 
Sanosrra,  où  ils  a'arrètèreni  quelque 
temps.  A  la  vue  de  Théroisme  des  ha- 
bitants de  cette  ville,  ils  conçurent  le 
hardi  proiet  de  délivrer  leur  patrie. 
Lsor  résolution  Ibrmée,  ils  se  ren- 
dirent h  Roquecourbe,  afin  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  l'exé- 
cution de  leur  dessein.  Ils  arrêtèrent 
le  plan  suivant.  Tandis  que  liOO  ar- 
quebusiers attireraient  l'attention  de 
la  garnison  par  une  attaque  contre 
une  des  portée,  Bouffkrd  Le  Grange, 
avec  une  petite  flottille,  devait  se  lais- 
ser emporter  au  cours  de  l'Agout  et 
s'introduire  dans  la  ville.  Le  secret 
de  l'entreprise  ayant  été  trahi,  il  fiil- 
lui  la  différer. 

Tout  en  méditant  un  nouveau  plan, 
lean  Bouffard  voulut,  pour  entretenir 
l'ardeur  de  ses  gens,  presque  tous 
Protestants  de  Castres,  tenter  une  sur- 
prise enr  Buriats.  Il  y  pénétra  au  mi- 
lieu de  la  nuit  et  en  fut  nommé  gou- 
verneur. Encouragé  par  ee  succès,  il 
essaya  une  seconde  fois  de  s'emparer 
de  Outres,  mais  il  échoua  encore. 

Il  fut  plus  heureux  Tannée  sui- 
vante. Aussi  opiniâtre  que  brave,  un 
échec  aigatllonnait  son  ardeur.  En- 
couragé par  Oéraud  de  JLemagne,  Mi" 
ekel  d^AsiaraCy  Ant9ine  de  Lévis^ 
Mariet  de  Bousquety  Monîtelon^  La 
PùpêUnièré^  qui  passèrent  à  Roque- 
courbe  au  retour  de  TAssemblée  de 
Milhau,  et  lui  promirent  de  le  secon- 
der, il  rassembla  secrètement  tous  les 
exilés  de  Castres,  et,  dans  la  nuit  du 
t2  au  23  août  1574,  il  rentra  en  vain- 
queur dans  sa  ville  natale,  où  ses  sol- 
dats, on  doit  le  dire,  se  livrèrent  à 
tous  les  excès  que  l'esprit  de  ven- 
geance et  le  fanatisme  peuvent  ins- 
pirer. 

Le  culte  protestant,  banni  depuis 
deux  ana,  fut  solenneliement  rétabli» 
et  trois  cents  habitants,  qae  la  frayeur 
avait  portés  à  abjurer,  se  hfrtèrent  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Ëglise  réfor^ 
mée.  La  place  de  gouverneur  fut  of-^ 
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ferte  à  Booffard  La  Grange,  qui  la  re- 
fusa par  modestie  et  qui  exigea  qu'on 
lui  préfér&t  GuUlaime  de  GuiUotj 
fiieur  de  Ferrières,  se  contentant  du 
commandement  d'une  partie  des  trou- 
pes destinées  à  la  défense  de  la  ville. 
Son  frère  fut  placé  à  la  tète  du  con- 
seil chargé  de  la  direction  des  affaires 
militaires,  et  Tannée  suivante,  il  fat 
envoyé  à  Montpellier  pour  discuter  les 
propositions  de  paix  faites  par  la  Cour. 

L^ingratitude  est  un  vice  si  com- 
mun, que  Ton  ne  doit  pas  être  surpris 
si  BouÉeird  La  Grange  eut  à  s'en  plain- 
dre. Il  eut,  en  1577,  avec  le  consul 
Misse  un  différend  qui  menaça  de  dé- 
générer en  voies  de  fait,  et,  blessé  de 
voir  ses  services  méconnus  par  ses 
concitoyens,  il  se  retira  à  Saix ,  sans 
que  son  mécontentement,  toutefois, 
lui  enlevftt  rien  de  son  dévouement  à 
la  cause  protestante.  Le  21  août  de  la 
même  année,  il  prit  par  escalade  le 
chftteau  de  Monteuquet,  près  de  Lau- 
trec.  En  1588,  à  la  tète  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  il  força  les  Catho- 
liques à  abandonner  Saint-Paul-Cap- 
do-Joux  qu'ils  avaient  surpris,  et  il 
emporta  Puechassant,  que  le  roi  de 
Navarre  le  contraignit  de  rendre. 

En  i  585,  les  deux  frères  assistèrent 
à  un  synode  provincial  qui  se  tint  k 
Castres.  La  guerre  s'étant  rallumée, 
La  Grange  se  mit  sous  les  ordres  de 
Mantgommery. 

En  1588,  lean  Bouffard  se  porta, 
avec  Deyme,  au  secours  de  Saint-Paul- 
d^Amiate.  Leur  approche  suffit  pour  en* 
lever  aux  Catholiques  Tespoir  de  s'em- 
parer d'une  ville  héroïquement  défen- 
due, d'ailleurs,  par  sapopulation,'8ou8 
les  ordres  des  capitaines  La  Rouqueite 
et  La  Roxerie,  Los  femmes  mômes 
oombatiirent  à  ce  siège  avec  un  cou- 
rage sans  égal  ;  parmi  les  plus  intré- 
pides, on  cite  Marguerite  de  Comei^ 
Ion. 

En  1591,  seul  de  tous  les  capitaines 
de  Castres,  La  Grange  osa  se  charger 
de  la  périlleuse  t&che  de  secourir  le 
diàteau  de  Trape.  Malheureusement 
il  arriva  trop  tard  ;  Alexis  de  Perrin 


et  le  capitaine  £aàarre,  qui  y  oommao- 
daient,  venaient  de  signer  une  capi- 
tulation. 

Bepub  ce  temps,  on  perd  de  vue 
Jean  Bouffard,  ainsi  que  son  frère. 
Selon  un  msc.  de  la  GoUect  Do  Puy 
N*  213,  où  l'on  trouve  une  copie  des 
actes  de  l'Assemblée  politique  de  Sao- 
mur,  un  descendant  du  dernier  fin  dé- 
puté, en  1611,  à  cette  assemblée  par 
la  province  du  HautpLan^uadoc,  et 
chargé,  en  1 61 4,  d'une  mission  auprès 
du  Synode  de  Tonneins  par  la  ville  de 
Castres.  Il  s'agit  sans  doute  de  Suriel 
Bouffard,  sieur  de  La  Garrigue,  qui, 
en  1627^  se  déclara  contre  Rohan 
{Fonds  St^Gtmmn  franc.  914. 15). 

Nous  aurons  rapporté  tout  ce  que 
les  historiens  nous  ont  laissé  de  ren- 
seignements sur  cette  fiuniOe,  quand 
nous  aurons  mentionné  Jais  Bouf- 
fard, sieur  de  Madiane^  premier  con- 
sul de  Castres,  en  1 621,  qui  remplit  ce 
poste  avec  prudence  et  roodéralion 
dans  des  circonstances  fort  délicates, 
selon  le  témoignage  de  Marturé.  ilo- 
luM  lui  accorda  toute  sa  confiance, 
ainsi  que  le  prouvent  plosieura  de  ses 
lettres  insér&s  dans  l'Hisloire  du  paya 
Castrais.  Médiane,  deaon  c6té,  se  mon- 
tra pendant  plusieurs  années  fort  dé- 
voué à  ce  chef  illustre  (Foy.  L  276); 
mais  il  finit  aussi  par  abandonner  son 
parti  en  1627,  et  fut  expulsé  de  Gsa- 
tres  par  Satttl-(ir«rmîer.  Néannimns 
les  Bouffard  persistèrent  dans  la  pro- 
fession de  la  religion  réformée,  et  leur 
constance  résista  aux  persécutions.  En 
1750,  mkBouffard  de  La  Gramqe^  qm 
servait  dans  l'année  française  avec  le 
grade  d'officier,  s'étant  marié  au  dé- 
sert et  ayant  été  dénoncé  par  l'évéqae 
de  Castres,  le  comte  de  Saint-Flonâi- 
tin  écrivit  à  l'intendant  Lenain  une 
lettre  fort  vive  pour  lui  enjoindre  de 
procéder  c  contre  le  briqaMiage  des 
mariages  et  des  baptêmes  >  qui  se 
faisaient  au  désert.  Si  nos  renseigne- 
ments sont  exacts,  cette  fiunille  existe 
encore  dans  le  Midi. 

BOUH£II£AU(ÉLiB),  fils  à'Èiu 
BimhereaUi  pasteur  de  La  Rochelle^ 
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naquit  dans  cette  vilieen  i642.  L'abbé 
Godjet  et,  d'après  loi,  la  Biogr.  aniv, 
prétendent  qu'il  suivit,  comme  son 
père,  la  carrière  ecclésiastique;  mais 
c'est  une  erreur  :  il  étudia  la  médecine 
et  fut  reçu  docteur  à  l'université  d'O- 
range, le  29  août  1 667.  II  fit  ensuite  un 
voyage  en  Italie  avec  son  cousin  Éiiê 
Richard j  et  à  son  retour  à  LARochetle, 
il  se  mît  à  exercer  son  art;  cependant 
les  devoirs  de  sa  profession  ne  l'ab- 
sorbèrent pas  tellement  qu'il  ne  trou- 
vât le  temps  de  cultiver  les  belles- 
lettres. 

Ancien  de  l'église  de  La  Rochelle 
et  fort  zélé  pour  la  foi  protestante,  il 
Ait  exposé  k  bien  des  persécutions.  A 
l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  on  crut  prudent  d'éloigner  des 
lieux  où  l'exercice  fut  interdit  ceux 
qui,  par  leurs  exhortetions  et  leur 
exemple,  éteient  les  plus  capables  de 
retenir  leurs  firères  dans  la  religion 
réformée.  Bouhereau  fut  relégué  par 
lettre  de  cachet  à  Poitiers,  en  même 
temps  que  son  collègue  Tharai  l'était 
à  Angers.  Ce  dernier,  accablé  d'en- 
nuis et  de  peines,  finit  par  se  conver- 
tir ;  mais  Bouhereau  montra  plus  de 
CQQStance,  11  avait  obtenu  la  permis- 
sion de  s'établir  à  Paris,  où  il  était  à 
peine  depuis  quelques  mois,  lorsque 
l'ordre  lui  fut  donné  d*aller  aux  ex* 
trémités  du  Languedoc*  Il  partit  ;  mais 
il  trouva  le  moyen  de  rejoindre  sa 
femme  et  ses  enfants  qui  avaient  été 
retenus  à  La  Rochelle,  et  il  passa  avec 
eux  en  Angleterre.  Miiord  GalUnvay 
l'attacha  à  son  service  en  qualité  de 
secrétaire.  On  ignore  l'époque  où  il 
mourut;  une  Lettre  de  lui  sur  un 
passagediffîcîle  de  Justin,  insérée  dans 
le  T.  II  de  la  Bibl.  ancienne  et  mo- 
derne, nous  apprend  seulement  qu'il 
vivait  à  Dublin  en  1714.  Ou  a  de  lui  : 

I.  Lettre  à  mcuiemoiseUe  D.  B,  sur 
le  choix  cf  ttti  médecin^  i674.  —  An 
jugement  d'Arcère,  cet  écrit  se  &it  re- 
marquer par  une  grande  correction 
de  style  et  quelques  traits  ingénieux. 

H.  Traité  d^OHaène  contre  Celse^ 
Amst.y  1700,  in-4».  —-Cette  trad., 
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dédiée  à  lord  Gàlloway^  est  enrichie 
de  savantes  notes  latines  sur  le  texte 
de  l'édit.  de  Cambridge,  de  remarques 
sur  la  traduction  et  d'une  table  des 
matières.  Bom  Cellier,  qui  en  parle 
avec  éloge,  dit  qu'elle  s'éloigne  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  version  latine, 
mais  qu'elle  paraît  plus  conforme  au 
texte  original,  quoique  l'auteur  se  soit 
donné  quelquefois  trop  de  liberté.  On 
prétend  qu'elle  a  été  revue  et  corrigée 
par  Conrart.  ami  de  Bouhereau,  à  la 
sollicitetion  de  qui  il  l'avait  entreprise. 

BOIJILLARGUES.  Voy.  Pierre 
SUAU. 

BOUILLON.  Voy.  LA  MARCK  et 
LA  TOITR. 

BOCSLLOIV  (Lucie -ELISABETH), 
née  à  Montbéliard  ,  le  45  mai  17i7. 
N'ayant  rien  à  attendre  de  sa  famille 
qui,  dans  sa  pauvreté,  lui  avait  donné 
tout  ce  qu'elle  pouvait  lui  donner,  une 
bonne  éd  ucation ,  mademoiselle  Bouil- 
lon partit  pour  l'Allemagne  et  entra 
comme  gouvernante  dans  la  fiimille 
d'Ansbach.  Lorsque  ses  élèves  n'eu- 
rent plus  besoin  de  ses  soins,  elle  se 
rendit  à  Berlin,  où  elle  ouvrit  un  pen- 
sionnat et  épousa  le  fils  d'un  des  meil- 
leurs élèves  de  Barbiez ,  du  réfugié 
français  Renelle,  qui  excellait  dans  la 
gravure  en  relief  et  en  creux ,  sans 
égaler  toutefois  Savary^  élève  de  Le- 
fèvre,  Meusel  ne  nous  donne  pas  l'an- 
née de  la  mort  de  madame  Renelle  ; 
mais  il  nous  apprend  qu'elle  a  publié  : 

1.  Bureau  typographique  ou  mé- 
thode courte  et  facile  pour  apprendre 
à  lire  et  à  écrire  correctement  aux  en- 
fants^ Berlin,  1786,  in-8«. 

IL  La  Veuve,  comédie  en  un  acte , 
Berlin,  i  780,  in-8». 

III.  Nouvelle  géographie  à  Pusage 
de»  instituts  et  des  gouvernantes  fran- 
çaises ,  renfermant  les  productions , 
les  usages  j  Us  coutumes  de  chaque 
paySf  et  tous  les  changemens  arrivés 
sur  le  globe  jusqu^en  1785,  Berlin, 
1786-90,  3  voLin-8'. 

lY.  A  la  mère  de  la  patrie^  prolo- 
gue ^  Berlin,  4790,  in-8». 

BODISSON(Êtieiciib},  chaudron- 
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nier  de  Montpellier,  réfugié  à  Berlin. 
Us  grand  nombre  d'arlisaosdu  méaie 
corps  de  métier,  comme  Jean  Bun<m 
de  Rouen ,  Samuel  BouiUon  de  Paray, 
Paul  Blanvalet  de  MeU,  cherchèraol 
un  a^ile  dans  ceUe  ville  hospitalière  > 
à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantea; 
mais  Bouisson  se  distingua  pamitouas 
il  tut  un  véritable  artiste  en  son  genre. 
Aussi  rélecteur  eut-U  recours  à  lui 
pour  les  décorations  du  cbàleau  de 
Berlin.  Son  fils  £tismni-J£AN  réu- 
nit au  commerce  de  grosse  quincail- 
lerie ,  que  firent  aussi  aveo  succès  Sa- 
muel Boyery  Bavenez  et  plusieure 
autres  réfugiés ,  un  commerce  de  fer 
fort  important,  qu^il  céda  plus  tant 
à  Jean  Toutscùut  et  à  Smiri  Bêrêhé" 
lemy. 

BOUJU,  fomille  protestante  du 
Maine,  divisée  en  plusieurs  brancbea, 

Thibaut  Bouju ,  seigneur  de  Verdi- 
gny ,  lieutenant^criminel  du  sénécbal 
du  Maiae,en  1554,  et  juge  au  siège 
présidial  et  sénéchaussée  de  cette  pro* 
vince ,  embrassa  avec  ardeur  les  4ûo* 
trines  de  la  Réforme.  En  1S63,  loM- 
que  les  Protestants  du  Mans  s^empa^ 
rèrent  de  la  ville ,  il  fut  chargé,  aTeo 
Jean  de  VignoUee  eiBêné  Taron^  de 
dresser  Tinventaire  du  tréior  de  la 
cathédrale,  fait  pour  lequel  il  fut  cmi* 
damné  par  sentence  du  présidial  >  la 
21  nov.,  à  fiftire  amende  honorable, 
6tre  traîné  sur  la  claie,  être  décapité 
et  sa  tâte  exposée  sur  une  knoe  à  une 
des  portes  de  la  ville.  Sa  femme,  Marie 
TrimiUari^  fut  condamnée  à  être  pen- 
due par  la  môme  sentence ,  qui  heu- 
reusement ne  put  recevoir  d'exécu- 
tioQ ,  Bovju «'étant  retiré  à  temps  dans 
son  château  de  Verdigny  où  il  se  dé- 
lendit Qoura^eueement.  Il  en  lui  quitte 
pour  la  pertede  sa  place.  Mao  Peâche, 
dans  sa  Biographie  du  MaîM,  on  cmtt 
qu'il  laissa  un  fils»  nommé  kvmif 
avooat  au  présidial  du  Mans,  qui  ae 
distingua  de  ses  ooofrèrea  par  sa  mâle 
éloquence  et  sa  vaste  éri^diCion,  et 
qui,  aeloo  La  Croix  du  Maiae,  tra- 
duisit en  français  plusîeura  livres  du 
Gicérun,  de  fiaUwle,  de  Tite^Iive 


et  d*autiea  auteurs  grecs  ou  latins  (f  ). 
Noua  avoua  raoonté  aiHenra  le  mar- 
tyre de  ifal^trm  Bouju,  receveur  dea 
taillas  à  Angers.  (Koy.  i,  30.)  A  bi 
même  époque  vivaient /ean  et  Pierre 
fioujn,  qui  furent  condamnés  à  être 
fMDdua  avec  leur  sœar  Marie^  par  la 
«entenœ  qui  frappa  leur  parent  TbI- 
baiit,  et  iecquM  Bouju,  appelé  le 
président,  qui  fut  décrété  de  prise  de 
eorpsavec  safonme  Catherine  Pi- 
ehàrd ,  le  29  janv.  1863,  pour  avoir 
pris  part  aux  mêmes  événements.  Ce 
dernier  ne  serait-il  pas  le  père  de 
Jeucquee  Bouju ,  né  à  Chàieaoneuf  en 
1315,  et  mort  à  Angers  en  4978^ 
eonnu  pour  avoir  donné  le  jour  à  Tkè(h 
^Arelf  le  Bouju,  aieur  de  Beauiieo,  con- 
trovaraisle  du  xvii*  sièdaY 

On  sait  peu  de  choae  aur  la  vie  de 
uat  écrivain.  La  Gonfeeaion  de  Sancy 
affirme  qu^il  fut  un  dea  prosélytes  de 
Du  Perron  qui,  comme  réoompenaede 
aoB  i^wataaie,  lui  fit  avoir  une  place 
de  oonaeiUer  et  d'aumênîer  du  ro!. 
Bouju  prouva  aa  reconnaissance  par 
la  violence  avec  laquelle  il  attaqua  aea 
<»religionnairea.  On  a  de  loi  divers 
auvrages  de  controverse  : 

i.  Cartel  ée  éeffy  du  sieur  de  9e«- 
ju,  tumoiiimé  de  Bettulreu,  emxfyé  au 
êieur  Pu  Meulin  avec  les  responseset 
repliâmes  de  part  et  d'auff^,  ^tir  fo 
pmnl  dé  im  Cène  et  det  marques  de  ta 
waye  É§lise,  4(M)3;  Gen.,  iCtS; 
BouY.  édit.,  Gan.,  P.  AubeH,  46S6 , 

il.  Métkùde  de  etmfminttre  toultes 
sortes  d^hérésies  par  VE  écriture  y  Pa- 
ris 1664 ,  8  vol.  in-8*.  —  Ouvrage 
réfuté  par  Jacques  CappeL  Du  Perron 
aoouea  Bouju  d'avoir  indignement 
abuaé  de  sa  confiance ,  en  publiant 

(1)  Cest  probablement  son  nom  «fue  Ton 
troave  au  bae  4*iiM  lettre  adrtN<e,  le  SB  dée. 
1645^ ^r  ie  o»û«M#ii«  du  Uvnk  Dm  PUmîP' 
Blornay^  pour  Je  supplier  de  (rataiUar  mi 
înaiotien  de  la  paix,  ei  le  remercier  de»  aaset 
iHiieeila  4|«*U  lui  tvatt  dooWa  ^r  le  aienr  de 
i^  JWedb#-l'oiMMf>ua4a»pnacipBtti  mmé- 
brea  de  l^gUse  da  JUna^  Oem  \9UMp  mu  a^lPd* 
/.  Fi0nai^  mioiatre,  Le  Gendrt^  /.  PeiuMf» 
B0UJH  «t  N,  Bmichêntm. 
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sous  BOD  nom,  presque  textaelieroent, 
un  manuscrit  qa^il  lui  avait  commu- 
niqué. 

IH.  Commentaire  de  Vùuiarité  de 
quelque  concile  général  que  ce  smi^ 
Paris,  16^3,  in-4*. 

IV.  Défense  de  la  hiérarchie  de 
VÉgUse  et  du  Pape  contre  le$  faussetés 
de  Simon  Vigor^  Paris,  1645,  i620, 
in-8*. 

V.  Destruction  de  la  prétendue  vo- 
roffon  des  ministres  à  la  charge  de 
pasteurs  selon  le  livre  même  de  Du 
Mouiin,  Paris,  4649,  iD-8». 

BOULAINVILLIERS  (Gabriel 
db),  cinquième  et  dernier  fils  de  Phi- 
lippe de  BouYainTilliers  et  de  Françoise 
d'Anjou,  baron  deCotJRTCNAT  dans  le 
Gàtinais.  Aussi  débauché  que  brave, 
comme  presque  tous  les  jeunes  sei- 
gneurs de  la  Ck>ur,  Courtenay,  qui 
avait  rejoint  le  prince  de  Condé  à  Or- 
léans, força  la  fille  d'un  villageois  chez 
lequel  il  était  logé.  La  discipline  était 
encoresévère  dans  l'arméehuguenote; 
et  ce  qui,  quelques  années  plus  tard» 
eût  été  regardécomme  une  peccadille, 
fat  considéré  avec  raison  comme  un 
crime.  Condé  fit  arrêter  le  coupable. 
Coligny  insistait  pour  qu'on  fit  un 
exemple  ;  cependant  tant  de  seigneurs 
sHntéressèrent  à  hii,  qu'il  parvint  à  se 
dérober  au  châtiment  qu'il  avait  mé- 
rité. «  La  plupart,  raconte  de  Tbou,en 
marquèrent  publiquement  leur  indi- 
gnation ;  mais  Dieu,  qui  ne  laisse  pas 
impuni  ce  que  les  hommes  pardon- 
nent en  dissimulant,  permit  quMl  fût 
pris  quelque  temps  après  ^ur  d'au- 
tres crimes,  et  qu'il  fût  puni  de  mort.» 
On  Ht,  en  efiet,  dans  fe  Journal  de 
Bruslart,  sous  la  date  du  20  juillet 
1569  :  c  Le  baron  de  Courtenay,  l'un 
dps  principaux  factieux,  et  insigne  vo- 
leur» fils  du  feo  comte  deDampmartin, 
eust  hi  tête  tranchée  en  la  place  de 
Grève.  » 

BfyCLAT,  fieimille  normande  dont 
deux  branches,  au  moins,  ont  pro- 
fessé lé  protestantisme. 

I.  MekUor  Boolay,  sîeur  de  Mor- 
CRCVOif,  ne  nous  est  connu  que  par 


une  lettre  de  Henri  IV  au  czar  Fédor 
Ivanovilch,  en  date  de  4589,  de  la- 
quelle il  résulte  qu'il  était  allé  s'éta- 
blir en  Moscovie  pour  nouer  des  rela- 
tions commerciales  entre  la  France 
et  ce  pays,  alors  presque  inconnu ,  et 
que  le  czar  ne  voulait  point  lui  per- 
mettre de  revenir  dans  sa  patrie. 

Un  autre  membre  de  celte  branche, 
peut-être  frère  du  précédent,  Baltha- 
sar  de  Boulay^  sieur  de  Moucheron, 
quitta  la  Normandie  pendant  les  guer- 
res de  la  Ligue,  et  se  réfugia  en  Hol- 
lande. Ses  vastes  relations  commer- 
ciales, et  sans  doute  aussi  sa  corres- 
pondance avec  Melchior,  lui  ayant 
fourni  des  notions  précieuses  s\|r  \eA 
régions  septentrionales,  i)  fut  chargé, 
en  i  594,  par  les  Ëtats  de  Hollande,  âe 
dresser  les  inst^uctions  pour  l'expé- 
dition qai  partit,  cette  même  année,  à 
la  recherche  d'unjpassage  k  la  Cli  ine  par 
la  Mer  Glaciale.  Quatre  ans  plus  tard, 
il  entreprit,  pour  son  propre  compte, 
la  conquête  de  llle  du  Prince,  dans  le 
golfe  de  Guinée.  Aprèsavoir  lait  prépa- 
rer les  voies  par  son  neveu  Comeiltey  it 
équipa  à  ses  frais  plusieurs  vaisseaux,^ 
enrôla  quelques  centaines  de  matelotsr 
et  de  soldats,  et  se  mit,  sans  résis- 
tance, en  possession  de  cette  Ile,  dont 
les  Ëtat&4énéraux  et  le  prince  Mau- 
rice lui  avaient  abandonné  la  souve- 
raineté. Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
en  paix  de  sa  principauté  équinoxiale. 

Les  continuelles  révoltes  des  habi- 
tants et  la  crainte  d'une  invasion  de 
la  part  des  Portugais  décidèrent  soa 
lieutenant  à  abandonner  Tile  aVec  la 
garnison,  décimée  par  les  maladies.  Il 
se  r<^robarqua  donc  au  moment  même 
où,  par  les  soins  de  Moucheron,  un 
vaisseau  lui  apportait  du  renfort  avec 
de  nouveaux  colons. 

Balthasar  de  Moucheron  eut  on  fils, 
du  môme  nom,  qui  remplissait  à  la 
cour  du  czar  moscovite  les  fbnciions 
dechargéd'affairesdu  duc  deHolsteio, 
en  1634,  à  l'époque  du  voyage  d'O- 
léarius. 

On  ne  saurait  ijjaère  doiile^'  que  Fré- 
déric Moucheron f  paysagiste. célèbre, 
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né  à  Embden  en  1 633, et  son  fila  Isaac^ 
né  à  Amsterdam  en  i670,  et  peintre 
Clément  renommé,  n^appartinssentà 
la  même  famille. 

II.  Pierre  Boulay,  sieur  de  Vaux,  fut 
la  cause  involontaire  de  la  ruine  de 
Téglise  de  Caen  ;  c^est  à  ce  titre  qu'il 
obtiendra  une  place  dans  notre  ou- 
vrage. 

Né  dans  l^Ëglise  catholique,  Pierre 
Boulay  n'embrassa  la  religion  réfor- 
mée qu'en  1678.  Quatre  ou  cinq  ans 
après  sa  conversion,  il  épousa,  avec 
toutes  les  dispenses  nécessaires,  une 
de  ses  proches  parentes,  qui  habitait 
Caen.  Le  mariage  fut  célébré  publique- 
ment par  Galand^  ministre  du  Ménil- 
en-Joué-du- Plein.  Quel  effroyable 
scandale,  à  la  veille  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  I  Et  surtout  quelle 
aubaine  pour  messieurs  les  gens  du 
roi  I  Boulay  fut  dénoncé  comme  ayant 
abandonné  la  religion  romaine  depuis 
les  défenses.  En  conséquence,  prise  de 
corps  fut  décernée  contre  lui,  ajourne- 
ment personne]  contre  Gakmd^  puis 
contre  Du  BosCy  ministre,  et  Morin^ 
lecteur  de  Téglise  de  Caen,  et,  chose 
plus  curieuse  I  contre  Binet^  ministre 
de  Basli,  qui  n'avait  en  rien  participé 
à  la  célébration  du  mariage.  Pendant 
rinstruction,  Texercice  du  culte  pro- 
testant fut  interdit  à  Argentan,  et  les 
ministres  accusés  reçurent  la  ville 
pour  prison.  L'affaire  ayant  été  portée 
au  parlement  par  voie  d'appel,  le  pro- 
cureur-général reconnut  que  Boulay 
8'était  converti  avant  l'édit  de  juin 
1080,  qui  défendit  aux  Catholiques 
d'embrasser  la  religion  réformée,  et 
que  tout,  dans  son  mariage,  s'était 
passé  régulièrement.  L'accusation  fut 
donc  abandonnée  sur  ce  chef;  maison 
inventa  un  autre  prétexte.  On  accusa 
les  ministres  de  Caen  d'avoir  admis  à 
la  Cène  une  relapse,  Elisabeth  Vau- 
tier^  qui,  s'étant  convertie  vers  1664, 
était  depuis  retournée  dans  le  sein  de 
l'Église  réformée.  Le  6  juin  1685,  un 
jugement  fut  rendu  qui  condamna 
Boulay  à  l'amende  et  au  bannisse- 
ment, les  ministres  Du  BosCy  GuUle- 


bcrt  et  Morin  à  l'amende,  à  l'iolerdic- 
tion  perpétuelle  de  leur  ministère  et 
au  bannissement  à  vingt  lieues  tant  de 
'  Caen  que  de  toute  autre  église  inter- 
dite ;  le  lecteur  Morin  à  l'amende.  En 
outre,  la  dérooliticm  du  temple  fat 
ordonnée,  ce  qui  eut  lieu,  le  25,  an 
son  de  la  musique  militaire  ;  cm  ne 
respecta  pas  môme  les  morts,  dont  les 
ossements,  arrachés  de  leurs  lombes, 
servirent  de  jouet  à  une  y\\e  populace. 
Quant  à  Galandf  s'il  ne  fiit  pas  com- 

{>ris  dans  la  sentence,  c'est  que  le  par- 
ement s'imagina  qu'il  était  déoédé, 
quoiqu'il  fût  plein  de  vie.  Retiré  en 
Hollande,  il  y  remplit  longtemps  en- 
core les  fonctions  de  son  ministère. 

On  pourrait,  rien  ne  s'y  oppose,  re- 
garder comme  descendant  d'une  troi- 
sième branche  de  cette  famille  Àbraf 
ham  Boulay  j  sieur  Du  Plessis,  qui  se 
réfugia  en  Prusse  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Chapelain  du  duc  de 
Courlande,  il  fut  nommé,  après  la 
mort  de  ce  seigneur,  tué  au  à^  d'O- 
fen,  ministre  de  l'église  de  Kœnigs- 
berg,  qu'il  desservit,  avec  La  Fargue^ 
jusqu'en  1 698,  qu'il  eut  pour  succes- 
seur Jean  Taunay. 

BOULE  (Gabrirl),  pasteur  de  Vîn- 
sobres,  natif  de  Marseille.  Après  avoir 
exercé  pendant  50  ans  les  fonctions 
pastorales,  il  abjura  et  reçut,  en  récom- 
pense de  son  apostasie,  une  place  de 
conseiller  et  le  titre  d'hisioriqgraphe 
du  roi. 

Avant  sa  conversion,  il  avaitpublié, 
selon  Allard,  qui  n'indique  ni  la  date, 
ni  le  lieu  d'impression  ,  le  Pasteur 
évangélique^  une  Théologie  et  un  Ar- 
rêt définitif  en  faveur  des  minisbres 
protestans.  Après  son  apostasie,  il  fit 
imprimer,  comme  nous  l'apprend  Le- 
long,  un  EssM  de  Vhistoire  générale 
des  Protestans  (Paris,  1646,  io-8«), 
et  une  Histoire  naturelle  ou  relation 
du  vent  particulier  de  la  vtUe  de 
Nyhons  en  Dauphiné^  dit  le  vent  Saint" 
Césaré  d* Arles  et  le  PonlAin^  (Orange, 
1647,  in-8»),  où,  dit  le  célèbre  oralo- 
rien,  on  désirerait  trouver  moins  d'é- 
rudition et  plus  de  critique.  En  sa  qoa- . 
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Ulé  d'historiographe,  il  avait  entrepris 
une  histoire  générale  qui  n'a  jamais 
vu  le  jour.  Ce  qu'il  en  avait  écrit  se 
conservait  dans  la  bibliothèque  des 
Feuillants  de  Marseille. 

Un  capitaine  Boule,  de  Salavas,  se 
signala,  dans  la  guerre  de  162i,  par 
la  défaite  du  baron  de  La  Goroe,  qui 
périt  dans  la  mêlée.  Quelques  jours 
après,  surpris  par  les  Catholiques  aux 
environs  de  St-Heroèze,  il  succomba 
sous  le  nombre  et  fut  tué. — Un  autre 
capitaine  du  même  nom,  mais  origi- 
naire de  Valon,  s'était  déjà  signalé, 
en  1593,  par  la  prise  d'Aubenas,  où  il 
entra  par  une  nuit  obscure  avec  les 
capitaines  Farjas  de  Vais  et  Labarie 
de  Valon. 

BOULET  (Jacques),  professeur  de 
langue  française  à  léD&,  né  à  Berlin  en 
i7i4,mortlei7  juin  1794.  Outre  des 
Remarques  ajoutées  à  une  édit.  des  Sy- 
nonymes François  de  Girard,  publiée  à 
léna  en  1765,  il  a  écrit  de  Nouvelles 
remarques  sur  les  germanismes^  Halle, 
1772,  in-8*,  et  Le  génie  de  la  langue 
française flén^y  1764,  in«-8»;  réimp. 
sous  le  titre  de  DicUonnaire  raisonné 
portatifs  léna,  1774,  2  vol.  in.8*. 

BOULLARD(N.)ne  nonsest  connu 
que  par  la  Lettre  dans  laquelle  il  rend 
raison  des  motifs  qui  Vont  engagé  à 
quitter  VÉgUse  romaine,  lettre  qui 
était  en  vente,  en  17il,  chez  le  li- 
braire Âbr.  Âcher  de  Rotterdam. 

BOUI.LIAU  (ISMABL),  filsd'/^ttio^i 
BoulUau,  procureur  k  Loudun,  né  le 
18  sept.  1605,  mort  le  25  nov.  1 694: 

Boulliau  fit  ses  humanités  à  Loudun 
et  sa  philosophie  à  Paris.  Destiné  k  la 
carrière  de  la  jurisprudence,  il  alla  en- 
suite étudier  le  droite  Poitiers,  liais  il 
avait  peu  de  goiit  pour  cette  science; 
son  penchant  le  portait  plut6t  vers  Pétu- 
de  de  l'histoire,  des  mathématiques  et 
sartout  de  rastronoroie  dont  son  père 
s'occupait,  non  sans  quelque  succès. 
Il  renonça  doncà  la  jurisprudence,  et, 
en  môme  tomps,  abjurant  la  religion 
dans  laquelle  il  était  né,  il  embrassa 
PélaC  ecclésiastique  et  fut  promu 
à  la  prêtrise  à  rage  (ie  %&  an».  La  plus 


grande  partie  de  sa  vie  se  passa  à 
voyager  en  Hollande  à  la  suite  du  pré- 
sident de  Thou,  en  Italie,  en  Allema- 
gne, en  Pologne,  en  Orient,  comme 
agent  du  roi  Jean -Casimir.  En  1689, 
il  se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint- Vio^ 
tor,  à  Paris,  où  il  mourut  à  89  ans. 

Boulliau  a  joui  de  son  temps  d'une 
grande  réputation.  «  On  peut  juger, 
dit  Huet  dans  ses  Mémoires,  quel  rang 
il  tenait  particulièrement  parmi  les 
plus  grands  astronomes  de  notre  siècle 

riT  son  PhilolaûSy  où  il  a  si  bien  réussi 
rétablir  le  système  astronomique  des 
anciens  pythagoriciens  presque  oublié, 
qu'on  peut  le  regarder  comme  l'au- 
teur même  du  système.  Ses  DémonS' 
trations  sur  les  lignes  spirales  suf- 
fisent à  faire  voir  ses  connaissances 
dans  la  géométrie.  Son  édition  de 
Ptolomée  avec  sa  traduction  et  ses 
notes  prouvent  les  grands  progrès  qu'il 
avait  faits  dans  la  philosophie;  enfin, 
ses  conversations  et  le  grand  nombre 
de  lettres  qu'il  écrivait  faisaient  con- 
naître sa  vaste  littérature.  >  Selon 
Bailly,  il  fat  le  premier  qui  fit  usage 
de  l'astronomie  étrangère  et  asiatique, 
et  qui  fit  connaître  les  tables  des  an- 
ciens Perses  et  leur  exactitude.  La- 
lande  affirme  que  \* Astronomie  phi- 
lokûque  est  un  des  meilleurs  livres 
que  Ton  ait  écrits.  Fontenelle,  enfin, 
qualifie  Boulliau  de  grand  astronome. 
En  présence  de  ces  témoignages,  il 
nous  est  permis,  sans  avoir  la  préten- 
tion de  nous  établir  juge  dans  une 
question  tout-à-fait  étrangère  à  nos 
études,  de  regarder  comme  un  peu 
sévère  le  jugement  deDelambre,  qui, 
dans  son  Histoire  de  l'astronomie  mo- 
derne, s'exprime  en  ces  termes  :  <  Il 
avait  de  la  science  et  de  l'érudition, 
c'est  à  cela  que  se  borne  son  mérite. 
11  fut  observateur  et  calculateur,  mais 
ses  théories  n'auraient  été  propres  qu'à 
faire  rétrograder  la  science.  Il  n'est 
resté  de  lui  que  le  nom  d^évection  qu'il 
a  donné  à  la  seconde  inégalité  de  la 
Lune.  »  On  a  de  Bolilliau  : 

L  De  naturà  lueisy  Paris. ,  1638, 8*. 

H.  Philokû,  seu  ÙIsseH.  de  vero 
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systemate  mundi  lit.  F.^  Amst.,  1658, 
selon  Barbier;  4  639, 4%  selon  d'autres. 

III.  Theonis  Smymœi  mathematica 
grœcè  et  latine cum  no/w,  Paris.,!  644, 
m-4''. 

IV.  Epistola  de  solis  defeciu  cujuê 
meminit  Liviusj  Lugd.  Balav.,  1643, 
in-8'.— Cet  écrit,  cité  par  WaU,  est 
resté  incounu  à  tous  les  biographes  d# 
Boulliau. 

y.  Aslronomia  philolaica^  cum  hi$* 
toriâ  ortûs  et  progressas  astranamim 
in  prolegomenis  descripU^^  Paria., 
i6459  in-folio.  —  On  trouve  dans  oei 
ouvrage  de  Boulliau  plusieurs  obser* 
valions  astronomiques  de  son  père. 

VI.  Histoire  de  Ducas  avec  la  vw-^ 
sion  latine  et  des  netes^  faisant  partie 
de  laBysantine  (Paria,  4649,  in-fol,), 

VII.  Manilii  astronomcwiy  4655, 
in-4o. 

VIII.  Pro  eccles%isl^sitanicis  libelU 
II,  Argiropoli  [Strasbourg],  4636,  in- 
12  ;  selon  Barbier,  il  y  en  a  eu  une 
édit.  antérieure  publiée  à  Paris,  ea 
4655,  in-i**.— Bans  le  premier  de  ces 
traités,  en  forme  de  consultation,  Boub 
liau  conseille  au  roi  Jean  de  Portugal 
de  faire  sacrer  par  les  métropolitain» 
les  évêques  auxquels  le  pape  refusait 
des  bulles,  en  )ui  rappelant  le  modia 
des  élections  dans  Tantiquité.  JÛ  se- 
cond est  adressé  au  clergé  gallican  à 
qui  le  roi  est  censé  demander  son  avi^ 
et  sa  médiation.  Vun  et  Tautre  furent 
condamnés  par  le  8aintH>ffîce.  On  y  a 
joint,  dans  Tédit.  de  Strasbourg,  une 
dissertation  De  Pop.  Rom.fundis,  qui 
a  été  insérée  aussi  dans  le  T.  U  de» 
Antiquit.  rom.  de  Grœvius,  et  réimp. 
à  Dijon,  en  1 656,  avec  les  ouvrages  de 
Rigault  et  de  Valois  sur  la  même  mar 
tière. 

IX.  DiatribadesanctoBemgntiy  Pa- 
rifl. ,  4  657,  in-4J»,  ~«  L^auteur  prouve  la 
fausseté  de  la  Chronique  de  saint  Bé- 
nigne de  Dijon. 

X.  De  lineis  spirali^ua  demanstra- 
Uonesy  Paris.,  4657,  in-4*. 

XI.  Astronamia  pMiolaueB  J^méa* 
menim  emplicattk  eiaseerta  wk>.  Scîhi 
yfardi  tmj»fi0iiii»'aiiam»fiHr.,1657«t% 


xn.  C.  L.  PtiAmen  tmeiatui  4€ 
jiédicandi  facuftate  et  animi  prinâ^ 
patUf  groscè  cwn  versione  latinà  ei 
comnwtitaritf,  Paris,  1665,  iii-4»;  2* 
édit.,  1667. 

XIII.  Ad  ostATonùmot  monita  éuo^ 
Paris.,  1667. 

XIV.  Caial  bibliotkecm  Thuancsy 
Paris.,  1679,  2  vol.  in-8«. 

XV.  Opus  novum  ad  aritàmêthicam 
vifinitorwn  lib,  JI  cmnprekaisum , 
Paris.,  1682,  in-fd. 

Outre  quelques  lettres  imprimées 
en  diverarecueîls,  quelques  disserta- 
tions pHblito  dABS  les  TraosactioDs 
philosophiqMeaet  un  Élofe  de  Jacques 
Ihipuy^  inséré  dans  leçAotalitteraHa 
de  Struvius,  il  nous  reste  de  Boulliau 
des  OkservaiioRS  «ur  le  temps  de  la 
mort  du  roi  Dagobert^  ua  Discowre 
sur  la  lèécessiié  de  conserver  les  biens 
ifue  possède  l'Église  pmr  maintenir 
la  reUgion  cathotàquey  et  un  Discemrs 
sur  ia  réformaltum  des  quatre  ordres 
menéiants  et  la  réductiùn  ée  leurs  ca»^ 
vetis  à  un  certem  uombre.  Ces  trois 
pièces  se  trouvent  dans  le  T.  777  da 
htOollect.  mac  de  Dupuy.  Laderaiève, 
compesée  par  ordre  de  Uonne,  paraii 
avoir  été  imprimée;  maisaucnn  biblio- 
graphie ne  la  cite.  Boulliau  avait  com* 
pesé  aussi  un  Trmté  sur  la  Pàque  des 
Juifs  qui  n'a  jamais  vu  le  jour. 

On  oonaerve  à  la  BiU.  nationale, 
sous  les  N«*  969  à  997,  une  ooUectioa 
en  29  vol.  io-fol.  de  la  correapondance 
de  Boulliau  avec  les  savants  les  pliia 
célèbres  de  son  temps,  lea  minniea  da 
ses  lettres  et  d'autres  papiers,  la  pfai- 
part  fort  importants  sous  le  rapport 
historique  et  littéraire.  Latnème  Bibà. 
possède,  en  outre,  les  Lettres  écrtlta 
par  Boulliau  à  Dupuy  Saint-Sauveur 
pendant  ses  voyages  {Suppl.  franç^ 
M»  3041),  et  il  y  aqudqoss  années 
seulement  qu'on  oonptait  enoorellO 
lettres  du  mèeae  savant  dan»  la  oor- 
respondanea  d'Hévélins,  eonservée  à 
la  BibL.de  lH)b8«vatoire;  ssakll  n'en 
nsteque  Si,  leasutresavaatélé  volées. 

]IOiILLI£ll(DAVio4liii4S»),  dHuie 
fiMÛlIsonginairoë'AitiesgBa,  ns^t 
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à  Utrecfaty  te  24  mars  1699.  Âdelung 
présume  quMI  avait  reçu  le  jour  dé 
Renaudot  BouUier ,  connu  par  un  ou- 
vrage intitulé  :  Considérations  sur  ta 
certitude  et  sur  ta  grandeur  des  ré- 
compenses  et  des  peines  du  monde  à 
l'cnfr,  tirées  des  écrits  de  cinq  célèbres 
auteurs  anglais^  Rûit€rd.,$709,in-8». 

Ce  Renaudot  Boullier  ne  serail-il 
pas  le  même  que  Renaud  Boullier^  qai 
se  réfugia  en  Hollande,  en  1585,  après 
avoir  desservi  plusieurs  années  c  Té- 
glise  de  Mirabeau,  qui  se  recueilloit  à 
Cbàteauneuf ,  >  comftie  il  nous  rap- 
prend dans  un  sermon  prononcé  h 
Utrecht  en  4707,  et  qui  paraît  avoir 
rempli  les  fonctions  pastorales  à  Tour- 
nayt  Lelong  &it ,  en  effiit,  mention 
dans  sa  Bibl.  sacra  d^ane  dame  Melin^ 
veuve  de  R.  Boullier,  pasteur  de  Té- 
glise  française  de  cette  ville,  laquelle 
a  publié  Specînt(m  gaUicœpsalmorum 
paraphrasées  y  Rott, ,  1716  ^  in-12. 

David  se  consacra  à  la  carrière  ec- 
clésiastique et  fut  nommé  ministre  de 
Téglise  vallonné  d^Âmslerdam.  Plein 
d*un  zèle  quelquefois  exagéré ,  il  se 
posa  en  adversaire  déclaré  de  la  phi- 
losophie ,  qu*it  combattit  et  dans  ses 
sermons  et  dans  ses  écrits.  Mais  ses 
talents,  comme  écrivain ,  ne  répon- 
daient pas  à  la  grandeur  de  la  t&che  ^ 
son  style  dur,  diffus,  incorrect,  obscur, 
n'était  pos  propre  à  popatariser  ses 
ouvrages,  qui  d^ailleurs  ne  sont  paa 
sans  mérite ,  et  qui  décèlent  beauoDU|^ 
d'érudition.  Il  était  encore  à  Âmsler 
dam  en  17W»  h  ce  que  nous  ap- 
prend un  certificat  de  bonne  vie  el 
mœurs,  délivré  par  lui  et  par  un  des 
anciens,  Lfiuis  Thélusson^  h  Guillaume 
Benoit  qui  voulait  aller  s'établir  eti  An- 
gleterre avec  sa  femme ,  Madelaine 
Banet;  maïs  dès  4749 ,  nous  le  trou- 
vons à  Londres,  où  il  continua,  dans 
Téglise  de  La  tSavoye,  ^uîs  dans  Té- 
gVise  française ,  l'exercice  de  son  mi- 
nistère jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23 
ou  le  24  déc.  17S9.  On  a  de  lui  : 

I.  Dissert,  de  existentià  Deî,  4716. 

n.  Esu^  philosopkiaue  sur  tàmei 
des  bêtes ,  Axnsi.f  1718,  in-8«;  î* 


édit.  augm.  d'un  Traité  sur  Us  vrais 
principes  qui  servent  de  fondemens 
à  fa  certitude  morale ,  Amst.,  1737 , 
2  vol.  in- 8».  —  La  meilleure  de  ses 
productions. 

HT.  Exposition  de  la  doctrine  or- 
thodoxe sur  le  mystère  de  la  Trinité 
Amst.,  1754,  in-8°. 

IV.  Lettres  sur  les  vrais  principes 
de  la  religion,  où  Von  examine  le 
Rvredela  Religion  essentielle  à  thom-. 
me  [de  M"-  Huber],  Amst.,  1741  ,  2 
vol.  in-12. 

V.  Recherches  sur  les  vertus  de 
Veau  de  goudrpn^  Amst.,  174S,  in-12. 
—  trad.  de  Tanglais  de  Berkley. 

VL  Sermons  sur  divers  textes  de 
TÉcrilure  fcînt^,Amsl.,17A8,in.8»  ; 
trad.  en  allem.  par  Rœhm,  Francf-t 
1750,in-8o. 

VIL  Dissertalionum  sacrarum  syl- 
loge  y  AmsUf  1750,  in^*. 

VIIL  Apologie  de  la  métaphysique 
à  Voccasion  du  discours  préliminaire 
de  l'Encyclopédie f  Amst.,  1755, 
in- 1 2  ;  réimp.  dans  les  Pièces  philo- 
sophiques et  littéraires,  —  Ce  vol. 
contient  une  réimp.  des  SenUmens 
de  M**  sur  la  critique  des  Pensées  de 
Pascal  par  M*  de  Foliaire,  qui 
avaient  été  publiés  antérieurement 
in  •  1 2,  et  oui  furent  imprimés  de  nou- 
veau avec  l'ouvrage  suivant: 

IX.  Lettres  critiques  sur  les  Lettres 
philosophiques  de  Foliaire,  Amst, 
1 755,  in-1 2.4  ou  1 754,  selon  M.  Aiguc- 
perse. 

X.  CourtexamendelathèsedeVab' 
bf  de  Prades  et  Observations  sur  son 
Apologie,  Amst.,  1755,  in-lS- 

XL  Le  pyrrhonisme  de  V Église  ro- 
maine y  ou  Lettres  du  P,  Bayer a»ec 
les  réponses,  Amst.,  1757,  in -8». 

XII.  Observationes  miscellaneœ  in 
lib.  Jobi,  Amst.,  17S8 ,  in-  8». 

XîIL  Pièces  philosophiques  et  lit- 
téraires, AoiSt.,  1759,  f  vpl.  in-42. 
—Un  de  ces  volumes  a  pour  titre  spé- 
cial Discours  philosophiques  :  le  U' 
sur  les  causes  finales,  le  V  sur  Vinor^, 
lie  de  la  matière ,  le  ?*  sur  l0  libère 
des  aeiians  humaines.  On  en  indique 
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une  édit.  faite  èi  Paris  en  1769,  în-i2. 

Le  fils  de  David  Boullier,  nommé 
Jacques-Renaud,  hérita  de  la  douceur 
de  ses  mœurs,  mais  aussi  de  son  aver- 
sion pour  les  principes  philosophiques 
et  tes  doctrines  politiques  en  vogue 
dans  le  xvni*  siècle.  II  remplit  les  fonc- 
tions pastorales  successivement  à  Lon- 
dres, où  il  desservait,  en  1764,  Té- 
glise  de  La  Patente  en  Soho«  puis  à 
Amsterdam,  et  il  mourut  à  La  Haye  en 
1797.  Son  opposition  aui  idées  domi- 
nantes lui  attira  beaucoupde  désagré- 
ments dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Selon  la  Biogr.  univ.,  il  a  publié 
un  petit  volume  sur  VÉhquence  exté- 
rieure  et  quelques  Sermons. 

BOUNIN  (veuve),  sage-femme  ha- 
bile que  redit  du  20  fév.  1680  força 
de  renoncer  à  une  profession  qu'elle 
exerçait  avec  succès.  Depuis  plusieurs 
mois,  elle  avait  cessé  de  pratiquer  son 
art  lorsatte,un  jour,  un  de  ses  voisins, 
qui  professait  la  religion  catholique, 
vint  la  supplier  d'accourir  au  secours 
de  sa  femme,  dont  les  douleurs  d'une 
parturition  laborieuse  menaçaient  les 
jours.  Après  avoir  résisté  longtemps  à 
ses  instances,  elle  finit  par  céder.  Elle 
trouva  la  malade  en  proie  à  d'horribles 
souffrances  ;  la  mort  semblait  avoir 
marqué  sa  victime.  Cependant  des 
soins  judicieusement  administrés  éloi- 
gnèrent le  danger,  et  la  délivrance  eut 
lieu  sans  accident.  Le  service  rendu 
était  grand,  le  mari  le  reconnut  di- 
gnement. L'infâme  dénonça  la  veuve 
Bounin,  disant  que  ce  serait  dommage 
qu'une  femme  aussi  habile  restât  hu- 
guenote ,  et  le  juge  de  lancer  sur-le- 
champ  un  décret  de  prise  de  corps. 
Après  une  détention  de  neuf  mois,  la 
malheureuse  sage-femme,  ruinée  par 
les  chicanes  et  la  longueur  de  la  pro- 
cédure, fut  condamnée  par  le  tribunal 
de  Saintes ,  en  1 681 ,  à  60  livres  d'a- 
mende que  les  églises  de  Marennes  et 
de  SaintrJust  payèrent  pour  elle. 

BOUQIJES(Charle8  de),  seigneur 
de  Pons,  au  diocèse  de  Montpellier, 
très-médiocre  poète  qui  florissait  vers 
le  milieu  du  xvii*  siècle. 


Nous  ne  saTOOs  rien  sur  sa  vie.  Nous 
ne  connaissons  de  lui  qu'une  première 
partie  d'un  poème  lyrique,  et  nous  le 
félicitons  s'il  n'en  a  pas  publié  da- 
vantage. En  voici  le  titre  au  long  : 
Poème  8wr  les  mervetUes  de  Jésus-- 
Christ.  Partie  première.  En  cinq  ti- 
très  :  /.  De  la  naissance  de  St.  Jeanj 
hénmt  de  Jésus,  II.  Du  ventre  glo- 
rieux de  la  Sainte  Vierge.  III .  De  la 
naissance  et  du  berceau  de  Jésus.  IV. 
Du  baptesme  de  Jean  receu  par  Jésus. 
V.  Des  tentations  de  Jésus  y  Charent. 
Louis  Yendosme,  4662,  in-12,  pp. 
98.  On  lit  dans  la  Préfoce  :  c  Dans  une 
solitude  où  je  me  trouve  réduit  faute 
d'employ,  il  est  arrivé  que  mon  mal- 
heur m'est  tourné  à  bien,  en  ce  que, 
m'éloignant  du  monde,  je  me  suis  ap- 
proché de  Dieu;  et  me  voyant  privé 
de  compagnie,  je  me*suis  jette  dans  la 
plus  agréable  et  la  plus  profitable,  par 
la  bonté  de  cette  Majesté  Suprême  qui 
a  daigné  bégayer  avec  moy.  Pendant 
ces  bonnes  heures,  j'ay  formé,  dans 
de  continuels  ravissemens,  la  grande 
œuvre  dont  voicy  la  première  partie,  b 
Le  lecteur  partagera-t-il  ces  ravisse- 
ments? nous  ne  le  pensons  pas.  Voici 
du  reste  le  début  ou  premier  octave 
de  ce  poème,  qui  suffira  pour  donner 
une  idée  de  la  manière  de  &tre  de  son 
auteur  : 

Zaeharie  à  mb  tonr,  priant  au  Sanetiiaîre, 
Sanrint  dn  vif  auiel  oo  vÎTaot  luminaire  ; 
Un  de%  anges  terTant  an  trône  tout*pai»ant, 
Qui  l'ayani  effrayé,  l'aneuni.Juy  disant  : 
L'odeur  de  tes  parfuma  sur  let  Cîeni  élevée, 
Bat  en  odeur  de  vie  è  la  terre  arrivée. 
Le  chef  se  réunit  av^c  tes  membres  tainia. 
DlSIisabeth  naistra  la  vertu  de  tes  reins. 

BOURBON  (Maison  oe).  Cette  &- 
mille,  arrivée  au  trône  de  France  en 
la  personne  de  Henri  IV  et  r^nant 
encore  aujourd'hui  sur  les  États  de 
Naples  et  sur  l'Espagne,  tire  son  ori- 
gine de  Robert,  sixième  fils  de  saint 
Louis  et  de  Marguerite  de  Provence, 
époux,  en  i3i8,  de  Béatrix  de  Bour- 
bon, fille  d'Agnès,  héritière  de  Bour- 
bon. Ce  grand  fief  de  Bourbon,  qui 
n'était  dans  l'origine  qu'une  barônie, 
fut  érigé,  dans  Tannée  i387,  en  du- 
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ohé-pairie,  en  âiyenr  de  Louis,  fils 
aîné  de  Robert  de  France. 

Les  services  rendus  par  plusieurs 
princes  de  cette  fiimille,  rillustration 
de  leur  naissance,  l'étendue  de  leurs 
domaines,  l'aménité  de  leur  caractère 
élevèrent  la  maison  de  Bourbon  à  un 
haut  degré  de  puissance  ;  mais  à  me- 
sure qu^elle  grandissait  dans  l'opinion 
publique,  elle  irritait  d'autant  plus  la 
jalousie  des  rois  de  la  branche  de  Va- 
lois, jalousie  qui  se  manifesta  tantôt 
par  de  sourdes  inimitiés,  tantôt  par  une 
hostilité  ouverte.  La  révolte  du  conné- 
table de  Bourbon  lui  porta  le  coup  le 
plus  funeste.  Quelque  innocents  qu'ils 
fussent  de  la  rébellion  du  chef  de  leur 
fomille,  les  Bourbon  furent  exdus  du 
maniement  des  affaires  pendant  tout 
le  reste  du  règne  de  François  I*'.  En 
vain  Charles  de  Vendôme  espéra-t-îl 
dissiper  les  soupçons  du  rot  en  se 
renfermant  scrupuleusement  dans  la 
vie  privée;  en  vain  refusart-il,  pen* 
dant  la  captivité  de  ce  prince,  la  ré* 
genoe  qui  lui  appartenait  de  droit  en 
vertu  des  lois  du  royaume  ;  en  vain 
évita*t-il  tout  ce  qui  aurait  pu  réveiller 
des  méfiances  injustes,  il  ne  put  vain- 
cre la  malveillance  de  François  I*', 
qui  accorda  sa  confiance  tout  entière 
aux  Montmorency  et  aux  Guise.  Ce* 
pendant,  s'il  fiiut  en  croire  La  Plan- 
chef  historien  presque  toujours  véri- 
dique  et  bien  informé,  l'humeur  re- 
muante, le  génie  actif  et  l'ambition 
immense  des  princes  lorrains  frappè- 
rent François  I*'  de  crainte  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  et,  pré- 
voyant 

Oue  cens  de  la  maiton  d«  GaÎM 
llcctreient te»  «nfaaf  en  pourpoint, 
Et  son  porn  peiipU  ta  chemisât 

il  recommanda  à  son  fils  de  se  tenir 
en  garde  contre  leurs  secrets  desseins; 
Mais  Diane  de  Poitiers,  toute- puis- 
sante aur  l'esprit  de  Henri  II,  détruisît 
sans  beaucoup  de  peine  l'effet  des 
avertissements  paternels,  et  elle  dé- 
cida môme  son  amant  à  augmenter  le 
pouvoir  des  Guise,  à  qui  l'unissait  le 
mariage  d'une  de  ses  filles  avec  le  duc 


d'Aumale.  L'influence  des  futurs  chef!» 
de  la  faction  ultra-catholique  s'accrut 
encore  par  le  mariage  du  dauphin 
François  avec  leur  nièce  Marie  Stuart. 
Dès  lors  les  plus  hautes  dignités,  les 
principaux  gouvernements,  les  fonc- 
tions les  plus  éminentes  de  l'État  leur 
échurent  en  partage. 

Les  Bourbon  qui,  bien  que  princes 
du  sang  et  proches  héritiers  du  trône, 
continuaient  à  être  exclus  de  presque 
tous  les  emplois,  conçurent,  on  le 
comprend,  une  violente  indignation 
contre  les  Guise,  à  qui  ils  reprochaient 
d'avoir  usurpé,  eux  étrangers,  la  place 
qui  leur  appartenait  d'après  les  usa- 
ges de  la  nation,  et  pour  contrebas 
lancer  leur  influence,  ils  s'unirent 
étroitement  avec  les  Montmorency, 
non  moins  jaloux  du  pouvoir  excessif 
des  princes  lorrains.  Tel  était  l'état 
des  partis  politiques,  lorsque  la  guerre 
éclata  en  France  entre  le  catholicisme 
et  le  protestantisme,  entre  le  principe 
d'autorité  et  le  principe  du  libre  exa- 
men. 

A  cette  époque^  la  famille  de  Bour- 
bon, sans  parler  ici  des  branches  col- 
latérales, se  composait  des  trois  fils 
de  Charles  de  Bourbon  -  Vendôme  : 
Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme; 
Charles,  cardinal  de  Bourbon,  plus 
tard  roi  des  Ligueurs,  sous  le  nom  de 
Charles  X,  et  Louis,  prince  de  Coudé. 

BRANCHE  LE   VENDÔMB. 

ÀnMne  de  Bourbon  naquit  à  La 
Fère,  le  2S  avril  1518.  A  la  mort  de 
son  père,  il  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernement de  la  Picardie.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  commanda  l'armée 
en  1543.  La  prise  de  Toornehem  et 
de  quelques  autres  places  sur  les  fron- 
tières du  Boulenois,  le  ravitaillement 
de  Térouane  et  de  Landrecy,  la  con- 
quête de  Lillers  et  de  Bapaume  fon- 
dèrent sa  réputation  militaire.  En 
1548 ,  il  épousa  à  Moulins  Jeanne 
iCAllfret  (Voy,  ce  nom).  Un  voyage 
dans  le  Béarn  le  tint  éloigné  de  son 
gouvernement  jusqu'en  15CS0.  En 
Ï551 ,  il  envahit  et  ravagea  le  Uaiqaui 
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^la  Fiuidre.I>dittStt  à  ISM»il  fit 
la  guerre  ea  Lorraine  et  en  Pioardia 
où  il  rendk  d'importants  services^ 
notaoïinem  en  empêchant  lea  Impé- 
riaux de  passer  la  Somme«  En  15S5^ 
h  mort  de  son  beau-père  Tavani  ap- 
pelé à  oaiodre  la  oonroaue  du  Béarok 
el  de  la  Navarre,  il  laissa  le  gouver- 
nement de  la  Picardie  pour  œUii  da  la 
Guieune;  maïs  quoique  temps  après» 
Benri  U,  fîdèle  au  plan  d'abaissemeuL 
de  la  maison  de  Bourbon  suivi  par  son 
père»  peut-être  aussi  irriié  du  refus 
mit  par  Antoine  d'échanger  le  Béam 
contre  d^autres  doAiaines  dana  Tint^ 
rieur  du  royaume,  démembra  de  la 
Guienne  tout  le  Languedoc»  qu'il  donna 
au  connétable  de  Montmoi^eocy. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  nou« 
Yeau  roi  de  Navarre  commença  à  ma- 
nifester quelque  penchant  pour  lea 
doctrines  nouvelles.  Dissuadé  par  son 
chapelain  David»  qui  s'était  vendu  aux 
cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine, 
de  bire  proiession  publique  de  la  re« 
iigion  réformée,  il  hésita,  toutefois, 
jusqu'en  15^,  à  se  prononcer  ouver- 
tement ;  mais  ayant  enfin  pénétré  lea 
intrigues  de  Tex-moine,  il  le  chassa 
de  sa  Cour  et  céda  aux  pieuses  exhor^ 
tations  de  Simon  Brassier,  qui  s  était 
Miré  k  Nérac,  après  avoir  activement 
contribué  à  Torganisatioa  des  ^lisea 
de  Boorgaa,  d'Issoudun  et  de  Tours. 
Calvin^  instruit  par  Pierre  Villerochey 
pasteur  de  la  Guienne,  de  l'heureux 
ebangementquia'étaiiopéré  dans  les 
dispositions  du  roi  de  Navarre,  s*ea»* 
ptessa  de  hii  écrire  pour  Teihorlef 
k  persévérer  dans  la  bonne  voie. 

Les  Protestants  estimèrent  cette 
oonquète  plus  haut  qu'elle  ne  le  mé<* 
ritait.  Flattés  de  voir  Antoine  de 
Bourbon  toujours  eseorté  de  plusieurs 
ministres,  donnant  audienee  aux  Ho* 

K mots  des  provinces  qu'il  traversait; 
r  promettant  aa  protection;  a'ex* 
euaaat  auprès  d^eux  de  ce  qu'il  non» 
tinuait  à  aller  à  la  messe  sous  prélexls 
•  de  les  mieux  servir  »,  ils  s'aveuglât 
rent  oomplétement  sur  le  oaradèredo 
eapriaoe*  Aussi  faible  qn^iacongtant  ^ 


le  roi  de  Navarre  m  UtisBaii  aMuiar 
par  des  favoris  vendus  aux  uuise»  en 
sorte  que  son  alliance  était  plus  propre 
k  compromettra  leur  cause  qu'à  la 
ttrvir.  il  était  d'ailleurs  très  ambi* 
tieux»  et  Tambitioa  devait  toojours 
faire  taira  ea  lai  la  voix  asaaa  pe« 
^utée  de  la  conscience* 

Le  titre  de  chef  d*un  parti  déjà 
puissant ,  qui  tendait  tous  les  jours  à 
Le  devenir  davanuige  »  pouvait  flatter 
sa  vanité;  l'espoir  de  triompher  avee 
l'appui  des  Huguenots  des  ennemis  de 
sa  famille  était  sans  doute  propre  à  le 
séduire;  mais  ce  qu'il  recherchait 
avec  le  plus  d'ardeur,  c'était  le  recou- 
Kremeot  de  la  partie  de  la  Navarre 
4ont  las  Espagnols  s'étaient  emparés 
pendant  la  guerre  de  LouialLll  oontre 
Ferdiaand-Te-Gatholique.  Il  avait  es- 
péré que  le  rei  de  France  ferait  de 
cette  restitution  une  des  conditions  du 
traité  de  paix  de  C&teau-Gambrésis. 
Lorsqu'il  se  vit  trompé  dans  son  at« 
tente,  il  se  montra  fort  irrité  contre  le 
oonnétable  de  Montmorency,  qu'il  ac- 
cusa d'avoir  a  dessein  trahi  ses  inté- 
rêts, et  il  quitta  la  Cour  plein  de  mé« 
contentement  pour  se  retirer  dans  le 
Béarn.  Quelques  historiens  ont  pensé, 
et  neus  partageons  leur  opinion  y  que 
son  ressentiment  fut  pour  beaucoup 
dans  la  froideur  avec  laquelle  il  ao<- 
cueillit,  après  la  nmrt  de  Henri  II,  les 
avances  du  connétable.  Dans  l'inleQ- 
tion  de  former  une  ligue  contre  les 
Guise  entre  les  Bourbon,  Catherine  da 
Médicis  et  sa  propre  famille,  Montmo- 
rency se  hâta  d'appeler  le  roi  de  Na- 
varre à  Paris.  Selon  Galland,  Antoine 
était ,  dès  cette  époque ,  entré  en  né- 
gociatioua  avee  Philippa  U ,  à  qui  il 
offrait  la  oessie»  de  tous  se^droitsaur 
la  Navarre  en  échange  de  U  Sardai-i 
gne.  Quoi  qu'il  en  soit,  a  la  réception 
des  lettres  du  oonaétable,  il  aa  mit  ea 
route  >  meis  à  petites  jeurnéea»  U 
trouvée  Vendôme  son  frère  le  prima 
deCond^etd'autreaobefa  du  parti  en* 
oemi  dea  Guise  (Fop.  AROHES^avac 
lasquala  il  débattit  la  marche  qa'U  y 
«faitkauivfa  daoika  eireonatanoea 
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préflente».  C^étaît  peine  superflue»  eer 
ses  lenteurs  avaient  donnéaux  prinœs 
lorrains  le  temps  d'affermir  leur  ia« 
fluenoe ,  en  attachant  à  leur  eauae  la 
reine-mère,  à  qui  ils  vérifièrent  sans 
hésitation  leur  protecQriœ»  la  du- 
chesse de  Yalentinois.  A  son  arriTée  à 
la  Cour,  le  roi  de  Navarre  se  montra 
d^abord  indigné  des  afironts  qu'on  hii 
prodigua,  et  qui  auraient  suffi  pour 
exaspérer  rbomme  doué  4a  la  moin- 
dre énergie  ;  cependant  tous  les  effeia 
de  sa  grande  colère  se  bornèrent  à 
consulter  en  seora  quelques  conseil- 
lers,du  parlement  sur  les  moyens  de 
faire  valoir  ses  droits.  Bientôt  même, 
ce  pauvre  prince ,  que  les  Gaise  se 
plaisaient  à  représenta  comme  un 
farouche  conspirateur  aspirant  au  r6le 
d'un  Pépin-le-Bref  ou  d'un  Hugaes 
Gapet,  s'effraya  de  l'idée  seule  de 
combattre  le  gouvernement.  Ses  ter- 
reurs redoublèrent  lorsqu'il  entendit 
lire  au  conseil  uue  letUre  de  Philippe  II, 
qui  mettait  au  servios  des  prince» 
lorrains  toutes  les  forces  de  l'Eftpagne» 
Tremblant  pour  ses  étata,  il  aoeepta 
avec  empressement  l'offre  qui  iai  fél 
fsile  de  conduire  jusqu'à  la  firontièra 
Elisabeth  de  France.  L'unique  b«t  de 
ses  adversaires  politiques  élÉit  de  Vé- 
loigner  de  Paris;  peot4lie  leur  in* 
tention  ne  lui  échappa^t^eUé  pas  ;  mats 
toute  autre  considération  céda  devant 
Tespoir  de   traiter  personnellement 
avec  Philippe  de  la  restitution  de  la 
Navarre,  espoir  que  l'habile  cardinal 
de  Lorraine  lui  fit  entrevoir  comme 
appât  par  un  de  ses  perfides  conseil- 
lers. Après  avoir  assisté  au  sacre  de 
François  II,  comme  oour   orner  le 
triomphe  des  Guise ,  il  prit  donc  la 
route  des  Pyrénées  avec  la  triste  fian- 
cée du  farouche  roi  d'Espagne. 

Les  ambassadeurs  espagnols  l'amu- 
sèrent par  de  belles  promesses;  seule- 
ment ils  renvoyèrent  la  décision  de 
Taffaire  à  leur  roi.  Antoine  de  Bourbon, 
ravi  de  la  tournure  que  prenait  la  né- 
gociation, se  hÀta  de  faire  partir  pour 
Ibdrid  Jean  Clawie  de  LMs  ;  mais 
8«6  illuaiotta  furent  bienlûl  déirailaa 


pair  la  MbA  réponse  que  le  monarque 
espagnol  adreasa  à  son  Mputé. 

Ponr  témoigner  sou  mécontente- 
■nat,  il  resta  dans  le  Béarn  et  fiivorisa 
d*  pina  en  phM  la  propagation  des 
doennaea  nouvelles  ;  il  alla  même  jus- 
qu'à faire  eélébrer  publiquement  la 
Gêna  par  Airéaf  le,  et  il  voulut  y  par- 
ticiper. Qnelques  mois  après ,  cepen- 
dant ,  lorsque  la  eonspvration  d'Âm- 
boiseenl  éokové,  il  se  hftté  de  retenir 
sur  ses  paa,  et,  ain  d'éloigner  tout 
soppçon  de  partloipeilion  à  cette  fd* 
BSste  entreprise)  foulant  anl  pieds  m 
intérêts  de  sa  maieen  et  de  son  perd, 
il  réunit  un  corps  de  troupes,  toffifau 
sur  les  Protestania  qui  s'étaient  asaem- 
blés  dans  l'Agénois  et  lea  tailla  en 
pièass. 

L'arrivée  du  priMS  de  Condé  k  9Fé- 
ran  lui  rendit  on  peu  de  courage.  Sa 
petite  Cour  devint  le  rendez-vous 
d'oD  grand  nombre  de  gentilshommes 
ptoteatams  qui ,  dans  f espoir  de  le 
gagmîi  définhii^ement  à  la  cause  ds  la 
Réforme,  demandèrent  àOenève  qu'on 
leur  envoyât  Théodore  de  Bèze, 

Pendant  quelques  mois,  leur  but 
parut  aneint,  et  le  triomphe  du  pro- 
testantisme assuré.  Des  assemblées  re- 
ligieuses se  tenaient  publiquement,  Tes 
paanmea  de  Marot  se  chantaient  dans 
toutes  les  mes,  leslîvresde  controverse 
se  vendaient  sans  mystère.  Tel  est  le 
tableau  que  trace  dans  une  lettre  à 
Calvin  le  ministre  du  Mas-d'Agénoîs 
La  Motte*  Les  Protestants  regardaient 
si  bien  Antoine  de  Bourbon  comme  le 
dief  de  leur  parti ,  que  Maligny  lui 
fit  part  de  Pentreprise  qu'il  méditait 
sur  Lyon  ;  mais  toujours  irrésolu,  An- 
toinede  Bourbon  engagea  le  ieune  chef 
à  y  renoncer  et  à  lui  amener  à  Limoges 
toutes  les  forces  dont  il  disposait.  Ce 
contre-ordre  fit  manquer  l'entreprise. 
Vers  le  même  temps  ae  tint  à  Fon- 
tainebleau une  assemblée  des  Notables 
à  laquelle  le  roi  de  Navsrre ,  effrayé 
par  des  conseillers  infidèles ,  refusa 
d'aasister.  Il  ne  semblait  pas  non  plus 
disposé  à  se  rendre  aux  fitûts-Geiid- 
raux  q«t  avaient  éaé  convoqués  à  Orlé- 
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ai»,  et  800  ffère^  qooîqaedooé  de  plot 
d'énergie,  craignait  autant  que  lui  de 
b'v  présenter.  Il  eet  vrai  quVn  refusant 
d7  paraître ,  ils  se  mettaient  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes,  puisque, 
depuis  longtemps,  ils  réclamaientaTec 
instance,  comme  tout  le  parti,  la  con* 
Tocatiou  des  États;  mais,  d'un  autre 
côté ,  ils  avaient  reçu  des  avis  poaitife 
que  Ton  en  voulait  à  leur  liberté,  sinon 
à  leur  vie.  On  comprend  quelle  devait 
ôtre  leur  perplexité.  La  Cour  lourde 
pu  ta  successivement  le  comte  de  67rttf- 
$ci ,  le  maréchal  de  Saint-André ,  le 
cardinal  de  Bourbon  pour  les  inviter  à 
venir  à  rassemblée.  Plutôt  que  de  se 
livrer  pieds  et  poings  liés  à  ses  enne-» 
mis ,  Condé  n'aurait  pas  reculé  sans 
doute  devant  la  nécessité  de  donner  le 
signal  de  la  guerre;  mais  Antoine, 
menacé  dans  ses  états  et  par  la  France 
et  par  l'Espagne,  et  trahi  d'ailleurs  par 
ses  plus  intimes  serviteurs,  se  décida 
enfin  à  partir.  Pour  donner  une  preuve 
de  son  orthodoxie  et  diminuer  les 
soupçons  qui  planaient  sur  lui,  il  ren- 
voya de  sa  Cour  tous  les  ministres  et 
fit  célébrer  au  couvent  des  Gordeliers 
une  messe  à  laquelle  il  assista  avec  son 
fi^ëre  et  son  fils.  En  même  temps,  dans 
l'intention  sans  doute  de  flatter  le 
laint-siége ,  il  envojfa  à  Rome  pour 
rendre  obédience  au  pape,  cérémonie 
qui  eut  lieu  le  iidéc.  1560. 

Les  deux  princes  se  mirent  en  route 
dans  le  courant  d'octobre.  A  Limoges, 
un  grand  nombre  de  gentilshommes 
vinrent  les  supplier  de  prendre  les  ar- 
mes, leur  promettant  toute  espèce  de 
secours  en  hommes  et  en  aident.  Le 
roi  de'Navarre  eut  encore  un  moment 
d'hésitation  ;  puis  il  les  renvoya  en  les 
remerciant  de  leur  bonne  volonté.  Le 
sort  en  était  jeté.  Les  lettres  même  de 
la  princesse  de  Condé,  de  la  dame  de 
Eoye,  de  la  duchesse  de  Montpentiery 
qui  prévenaient  les  deux  frères  des 
dispositions  de  la  Cour  à  leur  égard , 
ne  purent  les  détourner  de  Tabime  où 
ils  couraient.  Arrivé  à  Poitiers,  An- 
toine renvoya  les  gens  de  son  escorte, 
en  promettant  de  demander  pour  eux 


grftœ  au  roi.  c  Grâce?  s'écria  un  des 
gentilshommes  présents,  songez  seule- 
ment à  la  demander  bien  humblement 
pour  vous-même,  qui  allez  vous  ten- 
dre prisonnier  la  corde  au  cou.  Pour 
nous,  nous  sommes  résolus  de  mourir 
plutôt  que  de  nous  mettre  h  la  merci 
de  ces  cruels  ennemis  du  roy  et  du 
royaume ,  et  puisque  nos  cbeft  nous 
abandonnent  si  pauvrement,  nous  es- 
pérons que  Dieu  nous  en  suscitera  qui 
auront  pitiéde  nous.  »  Les  deux  princes 
poursuivirent  leur  route  escortés,  ou 
pour  mieux  dire  gardés  à  vue  par  le 
maréchal  de  Thermes.  Ils  arrivèrent  à 
Orléans  le  31  octobre  i560.  Personne 
ne  vint  aundevant  d'eux,  si  ce  n'est  le 
cardinal  de  Bourbon, leurfrère,  et  leur 
cousin,  le  prince  de  La  Roche-sur-Ton . 
c  Ils  trouvèrent ,  lit-on  dans  Ihvila , 
non-seulement  les  portes  de  la  ville 
gardées ,  mais  encore  des  corps- de - 
garde  et  des  batteries  dresséesdans  les 
postes  tes  plus  forts ,  dans  les  carre- 
fours et  dans  les  places;  précautions 
que  la  €our  ne  prend  pas,  même  en 
temps  de  guerre.  Us  passèrent  au  mi- 
lieu de  cet  appareil  formidable  et  par- 
vinrent au  logis  du  roi,  où  l'on  faisoit 
une  garde  plus  exacte  qu'au  quartier 
général  d'une  armée.  Arrivés  à  la  por- 
te, ils  voulurent  entrer  à  cheval  dans 
la  cour,  suivant  le  droit  attaché  à  leur 
rang  :  il  n'y  avoit  que  le  guichet  d'ou- 
vert, ils  furent  obligés  de  mettre  pied 
à  terre  en  pleine  rue,  et  peu  de  per- 
sonnes se  présentèrent  pour  les  rece- 
voir et  les  saluer.  On  les  conduisit  chez 
le  roi.  Ce  prince  étoit  entre  le  duc  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  et  envi- 
ron né  de  ses  capitaines  des  gardes.  Il 
reçut  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  avec  une  froideur  bien  difitéren- 
te  de  cette  aflabilité  que  les  rois  de 
France  ont  coutume  de  marquer  à  tous 
leurssujets,  mais  surtout  aux  princes 
de  leur  sang.  Il  les  conduisît  ensuite 
chez  la  reine-mère ,  où  les  Guise  ne 
le  suivirent  point.  Catherine  de  Médi- 
cis,qui  vouloit  toujours  paraître  neutre 
et  désintéressée,  les  reçut  avec  ses  dé- 
mooatrationsordinalresd'amitié,  mais 
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avec  une  tristesse  affectée  qui  lui  fit 
verser  quelques  larmes.  Le  roi  conti- 
nua à  les  traiter  avec  la  même  froideur, 
et  s'adressant  au  prince  de  Condéy  il 
commença  à  lai  représenter  vivement 
que,  sans  avoir  reçu  de  Sa  Majesté  ni 
déplaisir  ni  mauvais  traitement,  il 
avoit  au  mépris  des  lois  divines  et  hu- 
maines soulevé  plusieurs  fois  ses  su- 
jets, allumé  la  guerre  en  différentes 
parties  du  royaume,  tenté  de  s'empa- 
rer des  principales  villes,  et  conspiré 
contre  sa  vie  et  celle  de  ses  frères.  Le 
prince,  sans  s'émouvoir,  répondit  avec 
fermeté  que  ces  accusations  étoîent 
autant  de  calomnies  forgt^es  par  ses 
ennemis,  et  quMldonneroit  les  preuves 
les  plus  évidentes  de  son  innocence. 
Il  fout  donc,  répliqua  le  roi,  procéder 
par  les  voies  ordinaires  de  la  justice, 
pour  découvrir  la  vérité.  D  sortit  de 
rappartementdela  reine,  et  comman- 
da aux  capitaines  de  ses  gardes  d'ar- 
rêter le  prince  de  Condé.  La  reine- 
mère,  forcée  de  consentir  à  cette  dé- 
marche, mais  qui  n*oublioit  pas  que 
les  choses  peuvent  changer  de  &ce 
d'un  instant  à  l'autre,  s'efforça  de  con- 
soler le  roi  de  Navarre.  Le  prince  ne 
se  plaignit  que  du  cardinal  son  frère^ 

Sui  l'avoit  trompé,  etselaissa  conduire 
ans  une  maison  voisine  qu*on  lui 
avoit  destinée  pour  prison.  On  en  avoit 
muré  les  fenêtres,  redoublé  les  portes, 
et  fait  une  espèce  de  forteresse  défen* 
duo  par  quelques  pièces  d'artillerie  et 
par  une  forte  garde.  Le  roi  de  Navarre 
fort  étonnédela  détention  de  son  frère, 
exhalasa  douleur  en  plaintes  et  en  re- 
proches qu'il  fit  à  la  reine,  qui  rejet- 
tant  tout  sur  le  duc  de  Guise,  comme 
lieutenant-général  du  royaume,  ne 
cherchoitqu'à  se  disculper  elle-même. 
On  lui  donna  pour  logement  une  mai- 
son peu  éloignée  de  celle  qu'occupoit 
le  roi  [celle  du  bailli  Groslot]^  et  des 
gardes  pour  l'observer  à  vue  ;  en  sorte 
qu'à  la  liberté  près  de  voir  qui  il  vou- 
droit,  il  étoit  dans  tout  le  reste  traité 
et  resserré  comme  prisonnier.  9 

Cette  différence  dans  le  traitement 
infligé  aux  deux  princes  venait  de  ce 
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que  le  roi  de  Navarre  s'étant  beaucoup 
moins  avancé  que  sou  frère,  les  Guise 
désespéraient  de  le  faire  condamner, 
même  parunecommission.  Leur  haine 
d'ailleurs  était  aussi  implacable  contre 
l'un  que  contre  Tautre  ;  aussi  ne  pou- 
vant traîner  Antoine  sur  l'échafaud, 
ils  résolurent  de  le  âiire  assassiner 
par  le  jeune  roi.  Catherine  de  Médicis, 
qui  commençait  à  supporter  impa- 
tiemment l'arrogance  des  princes  lor- 
rains, le  fit  prévenir  par  Jacqueline 
de  Lon(fti;y,  duchesse  de  Montpensier. 
Le  roi  deNavarre,  qui  manquaif  plu- 
tôt de  tête  que  de  cœur,  s'apprêta  à 
vendre  courageusement  sa  vie.  En  se 
rendant  k  l'audience  royale  dont  il 
croyait  ne  pas  revenir,  il  appela  Renty^ 
un  de  ses  gentilshommes:  c  Si  je 
meurs,  lui  dit-il,  porte  ma  chemise 
sanglante  à  ma  femme  et  à  mon  fils, 
et  dis  à  mn  femme  de  l'envoyer  aux 
princes  étrangers  et  chrétiens  pour 
venger  ma  mort,  puisque  mon  fils 
n'est  encore  en  àgs.  •  Cependant  lors- 
que François  II  se  vit  en  face  de 
l'homme  qu'il  devait  poignarder,  le 
cœur  lui  faillit,  et  le  roi  de  Navarre 
put  se  retirer  sain  et  sauf.  Les  Guise 
furent  indignés  de  la  lâcheté  de  leur 
'neveu  ;  mais  ils  ne  renoncèrent  pas  à 
leurs  sinistres  projets,  et  ils  tramaient 
de  nouveaux  complots  contre  la  vie 
d'Antoine  de  Bourbon,  lorsque  Fran- 
çois II  tomba  gravement  malade  et 
mourut  en  quelques  jours,  le  5  dé- 
cembre i  S60. 

L'occasion  eût  été  fiivorable  pour  le 
roi  de  Navarre,  de  prendre  une  écla- 
tante revanche.  Une  réaction  s'était 
opérée  dans  les  Ëtat»-Généraux  contre 
le  despotisme  des  Guise,  et  il  est  certain 
que  s'il  eût  réclamé  hautement  la 
régence  que  les  lois  du  royaume  lui  ac- 
cordaient, il  l'eût  obtenue.  Mais  déjà, 
dans  un  moment  de  faiblesse,  il  s'était 
engagé  envers  Catherine  de  Ifédicisë  la 
lui  céder  sans  opposition,  et  même  à  la 
refuser,  si  elle  lui  était  offerte,  pro- 
mettant de  se  contenter  des  fonctions 
de  lieutenant-général.  S'il  faut  en  croi- 
re Davila,  il  n'oublia  pas  tout-à-fait 
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les  intérêts  de  son  parti,  et  il  demanda 
pour  les  Protestants  la  liberté  de  con« 
science,  du  reste,  sans  insister  beau- 
coup. Ce  fut  dans  unconseil  tenu 
quelques  jours  après  la  mort  de  Fran- 
çois II,  que  ces  conventions  furent  ra- 
tifiées, (^therine  de  Médicis  fut  décla- 
rée régente,  le  roi  de  Navarre  lieute- 
nant-général, le  connétable  généralis- 
sime des  armées,  le  duc  de  Guise 
grand-maître  de  la  maison  du  roi,  le 
cardinal'de  Lorraine  surintendant  des 
finances.  On  r^la  en  môme  temps  que 
Tamiral,  les  maréchaux  de  France  et 
les  gouverneurs  des  provinces  reste- 
raient en  possession  de  leurs  charges; 
que  les  requêtes  et  les  lettres  des  pro- 
vinces seraient  adressées  directement 
au  roi  de  Navarre,  qui  en  ferait  son 
rapport  à  la  reine,  et  prendrait  son 
avis,  ainsi  que  celui  du  conseil;  que 
les  ambassadeurs  traiteraient  avec  la 
régente;  que  les  dépêches  des  cours 
étrangères  lui  seraient  remises  direc- 
tement, et  qu'elle  en  conférerait  avec 
le  roi  de  Navarre  ;  que  tous  les  prin- 
ces du  sang  auraient  siège  au  conseil, 
où  la  reine-mère  présiderait. 

Ces  arrangements  venaient  à  peine 
d^ètre  pris,  qu'Antoine  se  repentit  de 
n'avoir  pas  mieux  profité  de  la  faveur 
que  la  plus  grande  partie  de  la  no- 
blesse lui  témoignait.  Il  menaça  Ca- 
therine de  quitter  la  Cour  avec  tous 
les  princes  du  sang,  les  Montmorency 
et  les  Cnàtillon^  si  elle  ne  renvoyait 
pas  les  Guise  etsi  elle  n'accordait  pas 
aux  Huguenots  la  liberté  de  conscience. 
Catherine  dut  lui  donner  satisfaction 
en  partie;  car  son  autorité  était  mena- 
cée d'un  péril  imminent.  Les  États  de 
l'Isle-de-France,  assemblés  à  Paris  le 
20  mars  1561 ,  venaient  de  se  déclarer 
pour  la  régence  du  roi  de  Navarre. 

Autant  la  reine-mcrc  fut  inquiète 
de  cette  manifestation^  autant  le  con- 
nétable de  Montmorency,  qui  jusque- 
là  avait  (ait  cause  commune  avec  les 
Bourbon ,  bien  que  son  orgueil  s'irrii&t 
de  ne  jouer  que  le  second  rôle,  fut  alar- 
mé de  la  demande  adressée  par  ces 
mômes  États  au  roi  de  Navarre,  de 


fiûre  rendre  çorge  à  tous  ceux  oui  s'é- 
taient enrichis  des  prodigalitésaesder- 
niers  règnes.  Au  rapport  de  Gastelnau, 
les  États  d'Orléans  avaient  déjà  trouvé 
étrange  que  la  dette  publique  se  moD- 
m  à  plus  de  42,600,000  francs,  vu, 
qu'à  la  mort  de  François  I*%  on  avait 
trouvé  i, 700,000  écus  à  l'épargne,  et 
que  le  trimestrede  janvier  était  encore 
à  échoir.  Ils  ne  pouvaient  comprendre 
qu'une  somme  aussi  énorme  eût  été  dé- 
pensée en  douze  ans,  sans  compter  le 
produit  du  rachatdes  offices  et  des  alié- 
nations du  domaine  qui  avait  été  pres- 
que tout  vendu,  quand,  loin  de  dimi- 
nuer, les  impôts  avaient  été  portés  à 
un  chiffre  qu'ils  n'avaient  point  atteint 
depuis  80  ans.  Quelques  voix  s'étaient 
élevées  pour  demander  une  enquête  ; 
mais  elles  avaient  été  étouffées  par  les 
puissants  personnages  qui  avaient  pro« 
fité  de  ces  dilapidations.  Les  plaintes 
se  renouvelèrent,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  et  cette  fois  elles  avaient 
plus  de  chance  d'être  écoutées,  parce 
qu'elles  étaient  appuyées  par  tout  le 
parti  protestant* 

Montmorency  sentit  ledanger.  Pour 
sauver  ses  richesses  qu'il  aimait  plus 
aue  l'honneur,  il  se  rapprocha  du  duc 
de  Guise  par  l'intermédiaire  du  maré- 
chal de  Saint-André  non  moins  me- 
nacé que  lui,  et  le  6  avril  1561,  tous 
trois  scellèrent  entre  eux  par  la  com- 
munion un  pacte  effroyiiî>le  dont  le 
but  était  la  destruction  de  l'Église 
protestante,  non  seulement  en  France, 
mais  dans  toute  l'Europe,  et  l'exter- 
termination  de  la  maison  de  Bourbon. 
L'édit  de  Juillet  (Voy.  Pièces  jusHf. 
N«  XVI}  fut  le  premier  fruit  de  oette 
alliance. 

Le  triumvirat  cependant  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'était  pas 
assez  fort  pour  contrebalancer  l'in- 
fluence des  Bourbon.  La  reine-mère 
venait  de  s'unir  plus  étroitement  à 
eux  depuis  lad^ection  du  connétable. 
Chaque  jour  semblait  apporter  de 
nouvelles  forces  à  leur  parti.  Les 
Guise  n'avaient  pas  attendu  que  le 
colloque  de  Poissy  et  l'édit  de  Janvier 


BOU 


—  435  - 


BOU 


(Voy.  Piètêiiust.  N«  XYII)  ies  aver- 
iment  qu^il  était  temps  de  IWaiblir 
en  eu  détachant  à  toat  prix  le  roi  de 
Navarre.  Ge  prince  semblait,  il  est 
vrai,  définitivement  acquis  à  rÉglise 
protestante.  Le  7  fév.  i  561 ,  il  écrivait 
au  comte  palatin,  «  quMl  n'avait  d'au- 
tre but  que  d'établir  la  vraye  religion 
en  France  »  et  il  promettait  de  rendre 
avant  un  an  tout  le  royaume  {pro- 
testant. Mais  les  Guise  n'ignoraient 
pas  quUl  nourrissait  en  secret  une 
basse  jalousie  contre  son  frère,  sur 
qui  les  Réformés  commençaient  à 
tourner  les  yeux.  Ne  connaissaient-ils 
pas  d'ailleurs  le  moyen  infaillible  de 
le  gagner  à  leur  cause  ?  Le  nonce  du 
pape  se  chargea  de  cette  négodation 
délicate,  en  se  faisant  appuyer  par  le 
cardinal  de  Ferrare,  Uippolyte  d'Est, 
et  par  l'ambassadeur  d'Espagne  Man- 
rlquez.  Dans  une  entrevue  qu'il  eut 
avec  le  roi  de  Navarre,  et  dont  Pros- 
per  de  Sainte -Croix   rend   compte 
dans  une  lettre  en  date  du  18  nov. 
1561,  Antoine  de  Bourbon  lui  donna 
assez  clairement  à  entendre    qu'il 
abandonnerait  le  parti  protestant  si  on 
le  remettait  en  possession  de  la  partie 
de  la  Navarre  que  le  roi  d'Espagne 
avait  usurpée.  Ce  fut  alors  à  l'ambas- 
sadeur espagnol  d'intervenir.  Manri- 
quez  affirma  au  crédule  monarque  que 
son  mattre  était  tout  prêt  à  lui  céder 
la  Sardaigne  en  échange,  et  il  poussa 
la  dissimulation  jusqu'à  débattre  avec 
lui  le  tribut  qu'il  paierait  à  Philippe  H 
comme  à  son  suzerain.  Pour  aciiever 
de  l'éblouir,   on  lui  offrit  de  feire 
rompre  par  le  pape  son  mariage  avec 
Jeanne  (CAibrei  et  de  lui  donner  pour 
épouse  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse 
et  prétendante  au  trône  d'Angleterre. 
Pendant  que  ces  intrigues  s'ourdis* 
saient,  le  roi  de  Navarre  continuait  à 
march6r,aa  moins  publiquement,  avec 
son  parti.  Le  24  janv.  1 562 ,  il  se 
rendit  au  parlement  pour  forcer  la 
compagnie  à  œsser  son  opposition  et 
à  enregistrer  l'édit  de  Janvier.  Ge  ne 
fut  néanmoins  que  le  6  mars,  après 
quatre  lettres  de  jussion  appuyées  par 


les  menaces  du  prince  de  La  Roche 
sur-Yon  et  du  maréchal  de  Montmo- 
rency ,  que  le  parlement  céda  en6n 
c  attendu  la  nécessité  urgente ,  sans 
approbation  delà  nouvelle  religion  ;  le 
tout  par  manière  de  provision,  et  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  fôt  autrement  or- 
donné. » 

Pendant  cette  longue  lutte,  Antoine 
de  Bourbon,  séduit  par  les  fallacieuses 
promesses  des  Guise,  avait  ouverte- 
ment changé  de  parti,  et  s'était  mis  à 
travailler  avec  un  aveugle  acharne- 
ment à  la  perte  de  ses  amis  les  plus 
fidèles.  Il  renvoya  sa  femme  avec  sa 
fille  dans  le  Béarn,  expulsa  de  sa  mai- 
son les  ministres  et  le  précepteur  pro- 
testant de  son  fils,  et  demanda  à  la  ré- 
gente qu'elle  exclût  du  conseil  les  trois 
CkàtilUm.  Pour  couronner  sa  défec- 
tion, il  consentit  au  rappel  des  Guise, 
qui  s'étaient  éloigués  loreque  le  triom- 
phe du  parti  protestant  paraissait  as- 
suré par  la  publication  de  l'édit  de 
Janvier,  et  il  répondit  avec  tout  l'em- 
portement d'un  apostat  aux  députés  de 
l'Église  protestante,  lorsqu'ils  vinrent 
se  plaindre  à  lui  du  massacre  de  Vas- 
sy.  Eufin,  comme  pour  prendre  pos- 
session de  son  nouveau  titre  de  chef  du 
parti  catholique, il  assista,  le  22  mars, 
à  la  procession  do  Pàques-ûeuries, 
trahissant  ainsi  sa  consdence  et  ses 
plus  chers  intérêts,  et  se  réduisant  à 
ne  plus  être  que  le  servile  instrument 
de  l'ambition  des  ennemis  de  sa  fa* 
mille,  dans  l'espoir  chimérique  de 
devenir  le  souverain  d'une  île  sau- 
vage, qu'on  lui  représenttiit  comme 
un  Eldorado. 

Le  31  mars ,  poussé  par  le  duc  de 
Guise,  il  se  transportaà  Fontainebleau, 
où  la  reine-mère  s'était  retirée  avec  ses 
enfants,  afin  d'observer  de  loin  la  lutte 
des  partis,  et  il  la  ramena  à  Paris  mal- 
gré elle.  Sourd  ai<x  exhortations  de 
son  frère  et  de  Coligny,  qui  n'avai^it 
point  encore  renoncé  à  l'espérance  de 
lui  oCivrif  les  yeux,  il  expulsa  de  I^ris 
tous  les  habitants  qui  professaient  la 
religion  réformée  ;  puis,  le  1"  juin, 
prenant  le  commandement  des  troupes 
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calholicpied,  en  sa  qualité  de  lieutenant- 
général,  il  alla  camper  à  Montlhéry, 
d*où  il  se  porta  sur  Ghàteaudun  pour 
se  rapprocher  de  Tarmée  protestante. 

Avant  que  Ton  en  vînt  aux  mains, 
la  reine-mère,  qui  redoutait  égale- 
ment le  triomphe  définitif  de  ]*un  ou  de 
l'autre  parti,  voulut  tenter  une  récon- 
ciliation. Une  entrevue  eut  lieu  à 
Tboury,  mais  Antoine  n^y  montra 
qu'entêtement^  sécheresse  et  dureté 
de  cœur»  de  sorte  que  Pon  se  sépara 
plus  aigri  que  jamais*  Cependant  les 
conférences  se  renouèrent  à  Beau- 
gency ,  que  Condé  consentit  à  remettre 
en  dépôt  à  son  frère  ;  mais  elles  n*abou- 
tirent  à  rien,  si  ce  n'est  à  manifester 
la  mauvaise  foi  du  roi  de  Navarre,  qui 
refusa  de  rendre  cette  ville.  L*armée 
protestante  dut  l'emporter  d'assaut. 

Général  en  chef  plutôt  de  nom  que 
de  foit,  le  roi  de  Navarre  ne  prit  pas 
nne  part  fort  active  à  la  guerre.  11 
assista  à  la  reprise  de  Blois,  de  Tours 
et  de  Bourges,  et  le  28  sept,  il  entre- 
prit le  siège  de  Rouen.  Le  15  oct. ,  en 
visitant  la  tranchée,  il  fut  blessé  à  l'é- 
paule gauche  d'un  coup  d'arquebuse. 
La  blessure  était  d'autant  plus  grave 
que  les  chirurgiens  ne  purent  extraire 
laballe.Dans  le  délire  de  la  fièvre,  il  ne 
rêvait  qu'à  sa  future  souveraineté  de 
Sardaigne,  à  ses  bois odorantsde citron- 
niers, à  ses  rivières  qui  charriaient  de 
l'or.  Il  voulut  entrer  dans  Rouen  par 
labrêche,  porté  sur  un  brancard  ;  puis 
se  sentant  plus  mal,  il  demanda  qu'on 
le  conduisit  par  eau  à  Saint-Maur^es- 
Fossés.  Chaque  mouvement  de  la 
barque  aggravant  ses  souffrances,  il 
se  fit  descendre  avec  sa  maîtresse,  la 
demoiselle  de  Rouet,  aux  Andelys,  où 
il  expira  le  17  nov.^  à  l'âge  de  42  ans. 
Sur  son  lit  de  mort,  les  opinions  reli- 
gieusesqu'ilavaitlongtempsprofessées 
et  qu'il  avait  trahies  pour  d'ambi- 
tieuses chimères,  semblèrent  repren- 
dre quelque  empire  sur  son  esprit. 
Son  médecin,  Raphaël  de  TaiUeviSj 
sieur  de  La  Mézière,  ne  négligea  nen 
pour  le  ramener  à  la  foi  évangélique, 
et  il  parut  y  réussir,  car,  sur  le  point 


de  mourir,  Antoine  protesta  solennd- 
lement  que,  si  Dieu  lui  faisait  la  grftoe 
de  guérir,  il  ferait  prêcher  purement 
l'Évangile  dans  tout  le  royaume,  maïs 
suivant  la  confession  d'Augsbourg. 
Les  réformes  de  Calvin  étaient  regar- 
dées, en  effet,  comme  trop  radicales 
par  un  grand  nombre  de  personnes 
qui,  tout  en  désirant  vivement  une 
réformation,  regrettaient  que  Je  réfor- 
mateur n'eût  pas  conservé  l'épisoopat, 
le  costume  sacerdotal  et  d'autres  insti- 
tutions de  l'Église  romaine,  proproa, 
selon  elles,  à  inspirer  du  respect  au 
peuple  et  à  le  maintenir  dans  le  devoir, 
et  qui  auraient  préféré,  pour  cette 
raison,  à  l'Église  calviniste  l'Église 
luthérienne  ou  l'Église  anglicane.  On 
sait  que  le  cardinal  de  Lorraine  lui- 
même  eût  consenti  sans  trop  de  pdne 
à  une  réforme  opérée  dans  ces  limites, 
c  Les  historiens,  dit  Lacretelle, 
ont  cherché  à  épargner  le  père  de 
Henri  lY  :  ils  lui  attribuent  des  qua- 
lités brillantes  et  généreuses  ;  mais  il 
est  impossible  d'en  trouver  les  traces 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
les  seules  qui  appartiennent  à  Tbia- 
ioire.  »  Comme  nous  n'avons  rien  à 
réformer  à  cette  appréciation,  noua 
pensons  qu'il  est  superflu  de  rapporter 
ici  des  jugements  dictés  par  un  esprit 
de  courtisanerie  indigne  de  la  sévère 
impartialité  de  l'histoire.  Noos  les 
passerons  donc  sous  silence,  comme 
aussi  les  violentes  diatribes  de  qod- 
ques  écrivains  huguenots;  cependant 
on  nous  saura  gré,  peut-être,  de  âter 
au  moins  la  première  strophe  d'une 
satire  qui  parut  à  l'époque  où  Antoine 
de  Bourbon  se  livra  aux  triumvirs,  et 
qui  résume,  à  notre  avis,  la  vie  poli- 
tique de  ce  pauvre  prince  dans  une 
comparaison  assez  juste. 

MarC'Antoine,  qui  pouvoil  ettrv 
L«  plat  srand  i«gaettr«t  1«  outscn 
De  ton  payi,  t'oublia  caol. 
Qu'il  •«  conteata  d'eitra  ADtoinc, 
Serrant  lascheaieoc  ane  roine  : 
Foeaible  en  fera  i-oa  auuuiu 

Antoine  de  Bourbon  ne  laissa  de  son 
mariage  avec  Jeanne  d'Albret  que 
deux  enfants,  Henri  et  Catherine.  Le 
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premier  a  joué  un  rôle  si  considérable 
oorome  roi  de  Navarre  et  comme  roi 
de  France,  que,  pour  ne  pas  surchar- 
ger notre  article,  nous  renverrons  sa 
noticebiographiqueau  mot  HENRI  IV. 
Nous  n^avons  donc  plus  à  nous  occu- 
per ici  que  de  sa  sœur. 

Catherine  de  Bourbon,  princesse  de 
Navarre  et  duchesse  d^Âlbret,  naquit 
à  Paris  le  7  février  1558.  Elle  était, 
dit-on,  c  douée  d^une  figure  char- 
mante, chantait  des  mieux,  jouait  fort 
joliment  du  luth,  composait  quelques 
rimes.  »  Ses  qualités  naturelles,  rele- 
vées par  sa  naissance,  faisaient  de  cette 
princesse  un  parti  fort  sortable,  même 
pour  des  tètes  couronnées;  aussi  le 
nombre  fut-il  grand  de  ceux  qui  as- 
pirèrent à  sa  main.  A  peine  était-elle 
née,  qu^on  parla  de  la  marier  au  duc 
d'Alençon  qui,  vingt-quatre  ans  plus 
tard,  en  i582,  réclama  encore  Texé- 
cution  de  ce  projet.  A  son  retour  de 
Pologne,  Henri  HI  Peut  prise  pour 
femme  sans  l'opposition  de  Catherine 
de  Médicis  qui,  selon  le  P.  Daniel,  en 
détourna  son  fils,  en  lui  représentant 
qu'elle  était  naine  et  contre&ite,  c  ce 
qui  n'étoit  pas  vrai,  ajoute  Thisto- 
rien,  car  elle  étolt  d'une  médiocre 
stature,  quoique  tant  soit  peu  boi- 
teuse. »  En  1580,  le  roi  d'Espagne, 
Phih'ppe;  peu  de  temps  après,  le 
duc  de  Lorraine,  qui  depuis  fut  son 
beau-père;  en  4585,  Charles-Emma- 
nuel de  Savoie;  en  4586,  Jacques 
d'Ecosse;  en  1591,  Christian  d'An- 
halt,  sans  parler  de  Henri  de  Condé^ 
du  duc  de  Soissons  et  du  duc  de  Mont - 
pensier,  la  recherchèrent  en  mariage. 

Lorsque  son  père  mourut,  Cathe- 
rine de  Bourbon  était  dans  le  Béarn 
avec  sa  digne  mère,  dont  elle  parta- 
gea la  vie  si  tourmentée.  Ce  fut  à 
l'école  du  malheur  que  s'écoulèrent 
ses  premières  années;  mais  l'adversité 
eut  pour  elle  cet  avantage  de  trem- 
per plus  fortement  le  caractère  éner- 
gique qu'elle  tenait  de  Jeanne  d'Mbret, 
ilemeurée  orpheline  à  l'&ge  de  qua- 
torze ans,  n'ayant  d'autre  appui  que 
son  frcrc,  eilo  oonseutit  sans  trop  de 


résistance  à  écouter  les  instructions  de 
l'apostat  Hugues  Sureau  Du  Rosier  et 
à  abjurer  des  lèvres  la  religion  dans 
laquelle  elle  avait  été  élevée.  Pendant 
quatre  ans,  elle  vécut  à  la  Cour  ca- 
tholique en  apparence  ;  mais  dès  que 
Henri  III,  sur  la  réclamation  du  roi 
de  Navarre,  lui  eut  permis  de  quitter 
Paris,  le  29  mai  1 576,  le  premier  usage 
qu'elle  fît  de  sa  liberté  recouvrée  fut 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Ëglise  pro- 
testante. A  son  passage  à  Palaiseau, 
elle  rejeta  le  masque  hypocrite  qu'on 
l'avait  forcée  de  prendre  ;  à  son  arri- 
vée à  Chàteaudun,  elle  courut  avec 
empressement  au  prêche.  Son  frère 
étant  venu  à  sa  rencontre  jusqu'à  Par- 
thenay,  elle  l'aooompsgna  à  La  Ro- 
chelle, où  tous  deux,  selon  d'Aubi- 
gné,  c  firent  pénitence  publique  d'a- 
voir esté  par  menaces  réduits  à  la 
religion  romaine.  » 

Catherine  de  Bourbon  vécut  dès  lors 
à  la  cour  galante  de  Nérac,  partici- 
pant à  ses  fêtes,  mais  repoussant  loin 
d'elle  par  la  sévérité  de  ses  moeurs  jus- 
qu'à Ja  calomnie.  C'est  qu'elle  ressen- 
tait depuis  longtemps  un  amour  aussi 
profond  que  chaste  et  pur  pour  son 
cousin  le  duc  de  Soissons  ;  ils  s'étaient 
engagé  mutuellement  leur  foi,  et  ils 
entretenaient  une  correspondance  que 
Corisande  d'Andouin  favorisait  et  que 
le  roi  de  Navarre  n'ignorait  pas,  selon 
l'historien  de  Thou.  Soissons,  mû  plu- 
tôt par  l'avarice  que  par  l'affection, 
s'il  faut  eu  croire  Sfdly^  sollicita  sa 
main  en  1 586;  mais  sa  demande  fut  élu- 
dée. Il  est  possible  que  le  refus  qu'il 
éprouva  ait  contribué  à  le  jeter,  en 
1588,  dans  le  parti  de  la  Ligue.  Ce- 
pendant il  n'avait  pas  renoncé  à  ses 
prétentions.  En  1593,  il  se  rendit  se- 
crètement dans  le  Béarn,  où  Cathe- 
rine exerçait  avec  sagesse  la  régence 
en  l'absence  de  son  frère,  dans  Pin- 
tention  de  dédder  la  princesse  à  l'é- 
pouser sans  le  consentement  du  roi. 
Cette  démarche  imprudente  irrita  ex- 
trêmement Henri  IV,  «  pour  ce  que, 
raconte  Sully,  quelques  malins  lu 
avoicnt  mis  en  teste  que  ce  maria 
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mettroit  sa  vie  en  danger  s^il  eu  ve- 
Doit  des  enfonts.  »  Il  enjoignit  à  Pan^- 
géBi9j  chef  du  conseil  de  régence,  de 
séparer  les  deux  amants,  et  écrivit  au 
président  du  parlement  du  Béarn  un 
billet  conservé  par  La  Force,  où  il  lui 
ordonnait  d'employer  Pautorité  de  la 
compagnie  pour  empêcher  la  célébra- 
tion du  mariage  de  sa  sceur  et  pour 
contraindre  Soissons  à  sortir  de  Pau, 
en  lui  déclarant  que  s'il  se  passait  rien 
contre  sa  volonté,  il  en  répondrait  sur 
sa  tûte.  Mandée  à  la  Cour,  Catherine 
dut  obéir  aux  ordres  impérieux  de  son 
frère,  qui,  dans  son  impatience,  alla  à 
sa  rencontre  jusqu'à  Saumur.  Mais  ce 
n'était  point  assez  pour  le  soupçon- 
neux Henri  ;  il  chargea  Sully  de  re- 
tirer les  promesses  de  mariage  que  la 
princesse  et  le  comte  s'étaient  fetites, 
mission  peu  honorable,  qui  réusait  à 
force  de  ruses  déloyales.  Catherine 
conserva  toujours  contre  Sully  un  juste 
ressentiment,  et  en  plus  d'une  cir- 
constance, elle  fit  sentir  au  complai- 
sant ministre  tout  le  mépris  qu'il  lui 
inspirait. 

Au  duc  de  Soi8son8,Henri  IV  aurait 
préféré  pour  son  beau-frère  Henri  de 
Bourbon^  duc  de  Montpensier.  Mais 
fidèle  à  ses  premiers  serments.  Cathe- 
rine opposa  à  ses  instances  une  ré- 
sistance invincible,  jusqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  défection  de  Soissons  vint 
diminuer  son  estime  pour  lui  et  son 
amour.  Le  roi  profita  du  refroidisse- 
ment des  deux  amants  pour  obtenir  de 
sa  sœur,  eu  1598^  qu'elle  consentit  à 
épouser  Henri  de  Lorraine,  ducde  Bar. 

La  nouvelle  de  ce  mariage  émut 
singulièrement  les  ministres  protes- 
tants. Le  Synode  national  de  Montpel- 
lier le  déclara  illicite  et  défendit  à 
aucun  pasteur  de  le  célébrer  sous  peine 
de  suspension  et  de  dépositiou.  Hen- 
ri IV  se  soucia  peu  de  cette  op^iosition  ; 
il  s'inquiéta  davantage  de  celle  qu'il 
rencontra  à  Rome.  Le  duo  de  Lor- 
raine ayant  demandé  au  pape  les  dis- 
penses nécessaires,  il  ne  reçut  de  Clé- 
ment VIII  qu'une  réponse  peu  satis- 
faisante. On  essayad'engager  Catherine 


à  en  solliciter  elle-même  l'expéditioii  ; 
mais  elle  ne  voulut  jamais  se  soumettre 
à  une  démarche  qui  répugnait  a  sa 
conscience.  On  eut  alors  recours  au 
cardinal  d'Ossat,  qui,  malgré  tout  son 
créditf  n'obtint  qu'un  nouveau  refus. 
On  ne  laissa  pas  de  dresser  le  contrat 
de  mariage.  Cet  acte,  dont  une  copie 
existe  parmi  les  mss.  de  Brienne  N*  i  25, 
fut  signé  au  château  de  Monceaux,  le 
5  août  1S9S.  La  dot  de  Catherine  îsxX 
ûxée  à  300,000  écus  au  soleil.  Enfin, 
après  d'inutiles  tentatives  auprès  des 
évoques  français,  dontaucon  ne  voulut 
prêter  son  ministère,  Henri  lY,  décidé 
à  passer  outre,  fit  parler  à  son  frère 
naturel  Charles  de  Bourbon,  arche- 
vêque de  Rouen,  par  Antoine  de  Ro- 
quelaure,  un  de  ses  plus  intimes  cour- 
tisans. A  la  suite  d'un  entretien  très- 
curieux  et  quelque  peu  scandaleux, 
rapporté  dans  les  Mémoires  de  Sully, 
le  prélat  fit  taire  ses  prétendus  scru- 
pules, et  le  mariage  fut  célébré  dans 
lecabinetdeHenrilV,  Ie29janv.i599. 

Le  pape  irrité  déclara  à  sou  tour  le 
mariage  nul  et  lança  contre  Je  duc  de 
Bar  une  sentenced'excommunication. 
Ce  prince,dont  lebigotisme  bien  connu 
avaitattiré  lafoudressœrdotale,  renon- 
ça sur-le-champ  à  toute  cohabitation 
avec  sa  femme,  d'autant  plus  aisément 
qu'il  ne  l'aimait  pas;  puis,  en  1600, 
il  partit  pour  Rome,  non  pas  dans  l'in- 
tention de  solliciter  sa  réconciliation 
avec  rËglise  catholique,  mais  dans 
celle  d'engager  le  pape  à  lui  ordonner 
de  quitter  son  épouse. 

Catherine  cependant  se  vovait  en 
butte  tour-à-tour  aux  sollicitations  de 
son  mari,  de  son  frère  et  de  son  beau- 
père,  qui  la  pressaient  à  Tenvi  de 
changer  de  religion.  Il  en  coûtait  sur- 
tout à  son  cœur  de  résister  aux  in- 
stances du  duc  de  Bar,  qu'elle  avait 
épousé  à  regret,  disant,  par  une  fine 
allusion  au  comte  de  Soissons,  qu'elle 
ne  trouvait  pas  son  compte  dans  cette 
alliance,  mais  pour  qui  elle  finit  par 
concevoir  un  amour  passionné.  Par 
égard  pour  lui,  elle  consentit,  dès  1 599, 
à  assister  à  quelques  oonfôrénces  avec 
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le  jésuite  Gommolet;  mais  les  argu- 
ments du  père  eurent  un  effet  direc* 
tement  contraire  à  celui  qu^il  en  at- 
tendait, c  Le  seul  résultat  de  ces  con- 
férences, écrivait-elle  à  Du  Plessîs- 
Mornay,  étoit  qu'elle  avoit  plus  appris 
encores  à  estre  huguenote  quejésuite.» 
Ce  fut  alors  que  le  pape  lui-même  se 
mit  de  la  partie.  Le  15  janvier  1600, 
Clément  TIII  adressa  à  la  duchesse  de 
Bar  un  bref  pour  Pexhorter  à  renoncer 
à  Terreur,  en  lui  représentant  que  ce 
qui  avait  été  si  glorieux  à  un  aussi 
grand  prince  que  le  roi  Henri  IV  son 
frère,  ne  devait  pas  lui  paraître  mes- 
séent  ni  au-dessous  d^elIe  ;  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  indigne  d^une  per- 
sonne de  son  rang  que  de  demeurer 
avec  un  prince  son  parent,  dont  elle 
ne  pouvaitètre  la  femme  légitime  sans 
une  dispense  du  saint  pontife  ;  qu^en 
persistant  dans  cet  état,  elle  faisait  un 
très-grand  préjudice  aux  enfants  qui 
pourraient  naître  de  son  mariage,  puis- 
qu'ils ne  pourraient  jamais  passer  pour 
légitimes,  et  encore  un  plus  grave  à 
son  àme,  puisqu'elle  s'exposait  à  la 
perdre  en  demeurant  obstinée  dans 
son  hérésie. 

La  position  de  Catherine  était  d'au- 
tant plus  pénible,  qu'elle  ne  pouvait 
ignorer  le  but  du  voyage  de  son  mari 
à  Rome.  Elle  savait  que  depuis  qu'il 
était  question  du  mariage  de  Henri  IV, 
les  princes  lorrains  se  repentaient 
d'une  alliance  qui  ne  leur  offrait  plus 
les  mêmes  avantages.  S'ils  ne  la  fiii- 
saient  pas  rompre,  la  seule  crainte 
qui  les  retenait,  c'était  de  se  charger 
de  l'odieux  du  divorce,  et  le  pape  ne 
voulait  pas  non  plus  le  prendre  sur 
lui.  Après  de  longues  négociations,  le 
scandale  cessa  par  l'intervention  du 
roi  de  France.  Le  pape  leva  l'excom- 
munication, accorda  les  dispenses, 
sur  la  promesse  des  ducs  de  Bar  et  de 
Lorraine  de  ne  rien  négliger  pour  la 
conversion  de  la  duchesse  et  de  faire 
élever  dans  la  religion  catholique  tous 
les  enfants  qui  naîtraient  de  cette 
union.  Ces  dispenses  furent  expédiées 
dès  le  commencement  de  1604,  ma 


déjà  la  mort  de  Catherine  les  avait 
rendues  inutiles. 

Le  clergé  protestant  avait  montré 
moins  d'obstination.  Satisfait  de  ce 
que  la  princesse  persistait  courageuse- 
ment dans  la  profession  de  la  religion 
évangélique,  il  se  contenta  de  la  main- 
tenir dans  ses  bonnes  dispositions.  Sur 
la  demande  de  la  duchesse,  le  Synode 
de  Gergeau  ordonna  que  le  service 
divin  serait  célébré  dans  le  château  de 
Halgrange,  près  de  Nancy,  par  des 
pasteurs  choisis  alternativement  dans 
chaque  province,  en  attendant  qu'elle 
eût  attaché  un  ministre  à  sa  personne^ 
et  celui  de  Gap,  en  1 603,  désigna  pour 
remplir  tour  à  tour,  auprès  d^lle,  les 
fonctions  de  chapelain,  le  ministre  de 
Paris  Du  Moulin  et  le  ministre  de 
Rouen  La  Rivière. 

La  noble  et  digne  fille  de  Jeanne 
d'Albret  mourut  à  Nancy,  le  13  fév. 
1 604,  peu  regrettée  de  son  dévot  mari 
et  de  ses  ianaUques  sujets.  Depuis 
quelque  temps  déjà,  elle  souffrait^d'une 
tu  meur  accompagnée  d'une  fièvre  len- 
te, que  des  médecins  ignorants  s'obsti- 
nèrent à  traiter  comme  une  grossesse. 
Cependant  les  symptômes  prenant  un 
caractère  de  plus  en  plus  alarmant| 
Henri  IV  fit  partir  son  médecin,  An- 
dré Du  Laurent,  qui  reconnut  sur-le- 
champ  la  natore  de  la  maladie  et  irou- 
lut  entreprendre  la  cure  ;  mus  dans 
la  citiinte  de  nuire  à  l'enfent  qu'elle 
croyait  porter,  Catherine  refusa  ccMi- 
stammeni  toute  espèce  de  remède,  et 
elle  expira  au  milieu  des  plus  vives 
souffrances,  en  recommandant  à  son 
beau-père  et  à  son  mari  cet  eniiuit 
imaginaire.  Ses  restes  mortels  forent 
conduits  à  Vendôme,  dans  la  sépulture 
de  ses  ancêtres,  ainsi  qu'elle  l'avait  or- 
donné par  son  testament. 

Quelques  lettres  publiées  dans  les 
Mémoires  de  La  Force,  de  Du  Plessis-' 
Momay,  de  Sully,  et  dans  la  Cathê'^ 
rino  de  Navarre  de  M.  Ernest  Albf 
(Paris,  1838,  2  vol.  in-S»)  ;  quelques 
autres  conservées  parmi  les  maa.  de 
Bélbune  (entre  autres,  N*  8769,  une 
lettre,  en  date  du  12  oct.  1597,  où  elle 
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se  plaint  au  connétablo  de  Montmoren- 
cy de  l'odieuse  conduite  tenue  par  ses 
vassaux  envers  Laurence  Terrier^  à 
cause  de  sa  religion  ;  N<>  8946  et  sur- 
tout 8958,  recueil  qui  contient  toute  la 
procédure  suivie  à  Rome,  et,  parmi  ces 
pièces,  une  lettre  de  Catherine  à  Henri 
lY pour  le  supplier  d'intervenir, et  une 
autre  au  pape  où  elle  lui  représente 
que  s'il  accorde  les  dispenses,  cette 
faveur  la  disposera  à  écouter  plus  &- 
vorablement  les  instructionsdu  clergé 
catholique),  voilà  tout  ce  que  nous 
connaissons  des  écrits  de  Catherine 
de  Bourbon  (1).  Selon  un  Dict.  biog. 
des  femmes  célèbres,  un  de  ses  sonnets 
a  été  publié  dans  le  Temple  d'Apollon, 
ouvrage  que  nous  n'avonspu  nous  pro- 
curer. Mademoiselle  de  Yauvilliers, 
dans  son  Histoire  de  Jeanne  d'Âlbret, 
dit  que  Catherine  de  Bourbon  (que  per- 
sonne assurément  ne  sera  tenté  de  con- 
fondre avec  sa  tante,  abbesse  de  Notre- 
Dame  de  Soissons,)  était  fort  habile 
dans  la  connaissance  et  l'usage  des 
langues  vivantes  ;  que  le  latin  lui  était 
familier;  qu'elle  écrivait  le  français 
d'une  manière  remarquable,  surtout 
en  vers,  et  qu'elle  fit  même  un  poème 
dont  on  a  conservé  le  souvenir  dans  le 
Béarn. 

BEANCm  DB  CONDÉ. 

Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
pair  de  France ,  marquis  de  Conty , 
comte  de  Soissons,  d'Aoisy  et  de  Ya- 
1^9  gouverneur  de  la  Picardie,  7*  fils 
de  Charles  de  Bourbon,  naquit  à  Yen- 
dôme  le  7  mai  1530.  Le  cardinal  de 
Bourbon,  son  oncle,  voulut  se  char- 
ger de  son  éducation  et  le  fit  élever 
dans  son  abbaye  dé  Saint-Denis  ;  mais 
le  jeune  Condé  manifesta  peu  de  dis- 
poaitions  pour  l'étude  ;  tous  ses  goûts 
se  portaient  vers  le  métier  des  armes. 
Dès  1549,  il  parut  à  la  cour  de  Henri 
n,  qui  lui  donna  une  place  de  simple 
gentilhomme  de  sa  chambre,  avec 

(1)  V.  deFréfille  le  propose  de  publier  un 
graud  nombre  de  lettrée  de  celte  prince<ee  qu'il 
a  recueiUiee  dani  lee  dépAu  pablice  et  eurtoat 
dant  des  coUeciiona  ptnicalièffet  d'aulogM- 
pbei. 


1,200  livres  d'appointements.  Trop 
fier  pour  rechercher  la  protection  des 
Guise,  dispensateurs  de  tous  les  em- 
plois, il  résolut  de  s'ouvrir  par  son  seul 
mérite  le  chemin  de  lagloire.  La  même 
année,  il  servit  avec  distinction  au 
siège  de  Boulogne.  En  1551 ,  il  prit 
part ,  comme  volontaire,  à  la  guerre 
du  Piémont,  assista  au  si^  de 
Lanis  et  à  la  prise  de  Saint-Ballelng; 
puis  il  passa  en  Picardie  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Yendôme,  son  frère. 
En  1552,  il  se  jeta  dans  Metz  et  se  dis- 
tingua par  son  intrépidité  pendant  le 
siège  de  cette  place.  En  1553,  il  con- 
tribua à  la  victoire  de  Dourlens.  En 
1554,  il  assista  au  siège  de  plusieurs 
places  fortes,  d'Orchimont,  de  Yil- 
lar2y,  de  Hierges,  à  l'assaut  de  Bou- 
vines,auxsiége8deDinant  etdeHenty, 
et  il  donna  des  preuves  de  la  plus 
brillante  valeur  au  combat  qui  se  li- 
vra, le  13  août,  près  de  cette  dernière 
ville. 

Nommé  chevalier  des  ordres  du  roi 
et  capitaine  de  50  hommes  d'armes, 
il  se  rendit  de  nouveau,  en  1555,  à 
l'armée  du  Piémont  et  se  fit  remar- 
quer au  siège  de  Yulpian.  FI  combattit 
ensuite  à  Térouane,  et  après  la  perte 
de  la  funeste  bataille  de  Saint-Quen- 
tin, en  4557,  il  rallia  à  La  Fère  un 
corps  de  troupes  à  la  tète  duquel  il 
harcela  sans  relâche  l'ennemi.  Envoyé 
plus  tard  à  Soissons,  il  suppléa  par 
son  activité  et  son  courage  à  la  faiblesse 
du  détachement quMl  commandait.  En 
1558,  enfin,  il  se  trouva  au  siège  de 
Calais  et  à  celui  de  Thionville. 

Tant  de  services  méritaient  une  ré- 
compense. Henri  H  le  nomma  colo- 
nel-général de  l'infanterie  française 
de- là  les  monts  ;  il  ne  put  rien  en  ob- 
tenir de  plus.  A  la  mort  de  ce  prince, 
la  puissance  des  Guise  s'étant  encore 
accrue,  Condé  perdit  tout  espoir  d'ar- 
river au  rang  auquel  sa  naissance  lui 
donnait  droit. 

Le  désir  de  la  vengeance,  plus  en- 
core que  la  conviction  religieuse,  le 
décida  h  se  joindre  au  parti  protes- 
tant. D'un  caractère  bouillant  et  im- 
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péiueux,  il  fat  uo  de  ceux  qui,  dans 
rassemblée  de  Tendûme  {Foy.  AR- 
DRES  ) ,  appuyèrent  le  plus  vivement 
la  proposition  d'en  appeler  immédia- 
tement aux  armes.  Son  avis  ne  fut  pas 
suivi;  cependant  les  Guise,  qui  redou- 
taient son  audace  dans  un  moment  où 
leur  pouvoir  n'était  pas  assez  bien  af- 
fermi, résolurent  de  l'éloigner.  Sous 
prétexte  de  lui  foire  honneur,  ils  le 
chargèrent  de  se  rendre  en  Flandre 
pour  jurer  au  nom  du  jeune  roi  la  paix 
de  Càteau-Cambrésis.  Il  eut  la  faiblesse 
d'accepter  cette  mission,  laissant  ainsi 
le  champ  libre  à  ses  ennemis. 

Ce  fut  pendant  son  absence  que  les 
Protestants,  menacés  d'une  nouvelle 
persécution  et  réduits  au  désespoir, 
résolurent  d'obtenir  par  la  force  des 
concessions  refusées  obstinément  à 
leurs  prières.  La  Renaudie  (Voy.  Go- 
DEFROT  DB  BARRI)  ourdit  une  vaste 
conspiration  dont  il  pressa  Ck>ndé  de 
se  déclarer  le  chef.  Le  prince  se  mon- 
tra disposé  à  accepter  la  direction  de 
l'entreprise,  à  condition  qu'on  lui  per- 
mettrait de  se  tenir  à  l'écart  et  qu'on 
le  dispenserait  de  se  compromettre. 
La  Renaudie  consentit  à  assumer  sur 
sa  tète  toute  la  responsabilité,  et  dès 
la  fin  de  février  1560,  dans  une  entre- 
vue qu'il  eut  en  Picardie  avec  Gondé^ 
il  put  lui  rendre  compte  des  mesures 
arrêtées  entre  lui  et  les  autres  con- 
jurés. Nous  avons  raconté  ailleurs  la 
sanglante  issue  de  la  conspiration 
d*Ambolse.  Averti  à  temps  du  triom- 
phe des  Guise,  Gondé,  pour  écarter  de 
lui  les  soupçons,  se  rendit  auprès  du 
roi^  et,  s'il  faut  en  croire  Brantôme, 
non-seulement  il  contribua  de  sa  per- 
sonne à  disperser  les  conjurés,  mais 
il  n^osa  pas  môme  refuser  d'assister  au 
supplice  de  ceux  qui  avaient  été  faits 
prisonniers. 

Gette  Iftche  complaisance  ne  suffit 
pas  toutefois  pour  détruire  les  accusa- 
tionsdu  secrétaire  de  La  Renaudie,  qui 
désigna  Gondé  comme  le  chef  muet  du 
complot.  Le  cardinal  de  liorraine  in- 
sista pour  qu'on  l'arrêtât  ;  mais  le  duc 
de  Guise  refusa  d'y  consentir,  ne  vou- 


lant pasqu'on  punit  aucun  d»is  princes 
avant  de  les  avoir  tous  sous  la  main. 
Fort  inquiet  de  la  tournure  que  pre- 
naient les  affaires  et  redoutant  par- 
dessus tout  une  information  judiciaire, 
Gondé  résolut  de  sortir  de  celte  situa- 
tion critique  par  un  coup  d'audace, 
n  se  présenta  au  Gonseil,  et  là,  au  lieu 
d'essayer  de  se  justifier,  il  déclara 
c  que  ceux  qui  avoient  dit  qu'il  estoit 
chef  de  la  conjuration  contre  la  per- 
sonne du  roy  et  son  estât  avoient 
menti  faussement,  et  autant  de  fois 
qu'ils  le  diroient,  autant  ils  menti- 
roient,  en  offrant  dès  lors  à  tout*3s 
heures  de  quitter  le  degré  de  prince 
si  proche  du  sang  du  roy,  pour  les* 
combattre.  »  Personne  n'osa  relever 
le  gant;  au  contraire,  le  duc  de  Guise, 
que  ce  défi  regardait  plus  particulière- 
ment^ répondit  qu'il  était  prêt  à  pren- 
dre les  armes  pour  le  seconder  en  une 
si  ju&te  défense. 

Cette  scène  chevaleresque  n^en  im- 
posa à  personne,  et  Gondé  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  continuait  à 
être  surveillé  de  près.  Résolu  de  fuir, 
il  annonça  un  voyage  en  Picardie,  et 
il  quitta  la  Cour  sans  obstacle  ;  mais  en 
route,  changeant  brusquement  de  di- 
rection, après  une  entrevue  qu'il  eut 
à  Montlhéry  avec  Damville,  il  partit 
pour  Poitiers,  où  l'attendait  McUigny 
l'aîné,  et  gagna  Nérac.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs  de  la  Guienne 
vinrent  bientôt  après  lui  présenter  un 
mémoire  où  ils  l'invitaient  à  requérir 
la  convocation  des  États-Généraux, 
afin  de  délivrer  le  royaume  de  l'usur- 
pation des  Gnise. 

Ces  derniers,  instruits  de  tout  ce 
que  faisaient  les  Bourbon  par  les  con- 
seillers infidèles  du  roi  de  Navarre, 
furent  d'abord  alarmés  de  la  tactique 
de  leurs  adversaires  ;  cependant  la  ré- 
flexion les  rassura,  et  songeant  qu'il 
était  impossible  que  les  Huguenots, 
unis  même  aux  mécontents,  eussent 
déjà  la  majorité  dans  la  nation,  ils  se 
promirent  de  les  battre  avec  leurs 
propres  armes.  Afin  de  sonder  l'opi- 
nion publique,  ils  appuyèrent  le  pro- 
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jet  d'une  assemblée  des  Notables,  pré- 
senté par  Coligny  et  le  chancelier,  en 
se  réservant  de  ne  rien  négliger  pour 
en  éloigner  les  plus  redoutables  de 
leurs  ennemis.  Ils  firent  donc  aver- 
tir secrètement  le  roi  de  Navarre  et 
son  frère  que  cette  assemblée  n'était 
qu'un  leurre  pour  les  attirer  à  la  Cour 
et  les  &ire  arrêter.  Les  deux  princes 
tombèrent  dans  le  piège  et  se  gardèrent 
de  paraître  à  Fontainebleau.  Us  se 
contentèrent  d'y  envoyer  La  Sague^ 
gentilhomme  de  Condé,  qui  devait  les 
instruire  de  tout  m  qui  se  passerait. 
Le  résultat  de  l'assemblée  des  No- 
tables fut  redit  du  26  août  1560,  qui 
convoqua  les  Ëtats-Généraux  à  Maaux 
pour  le  iO  déc.;  un  édit  postérieur 
substitua  Orléans  à  cette  première 
ville.  Les  Guise,  qui  n'avaient  pu  em- 
pêcher cette  convocation ,  prirent 
toutes  les  mesures  pour  rester  les  maî- 
tres dans  la  lutte  qui  se  préparait.  Us 
surveillaient  surtout  fort  activement 
les  correspondance»  des  religionnaires. 
Instruits  par  la  légèreté  de  La  Sagne 
des  motifs  qui  l'avaient  conduit  à 
Fontainebleau ,  ils  le  firent  arrêter  à 
Ëtampes,  s'emparèrent  des  lettres 
dont  il  était  porteur  et  le  soumirent  à 
la  question.  La  Sagne  montra  d'abord 
une  grande  fermeté;  mais  après  un 
mois  de  captivité,  il  avoua  que  quel- 
ques-unes des  lettres  saisies  sur  lui 
étaient  écrites  en  encre  sympathique. 
Les  Guise  découvrirent  ainsi  tous  les 
projets  des  Bourbon  ;  ils  leur  furent 
révélés  surtout  par  un  écrit  tracé  de 
la  main  du  secrétaire  du  connétable, 
nommé,  pur  lestrad.  de  l'historien  de 
Thou,  Fremin  d'Jrdoy  [Ardres?].  H 
ne  s'agissait  de  rien  moins  ,  selon 
d'Aubigué,  que  de  marcher  sur  Paris, 
de  s'emparer  en  chemin  de  Poitiers, 
de  Tours  et  d'Orléans,  de  s'assurer  de 
la  capitale  par  le  maréchal  de  Mont« 
morency,  de  la  Picardie  par  Sénat' 
pont  et  Bauchavannes^  de  la  Breta- 
gne, de  Lyon  par  MaUgny^  puis,  à  la 
tète  de  toutes  les  forces  du  parti,  de 
se  présenter  à  la  Cour  et  d'en  chasser 
les  Guise. 


Les  princes  lorrains  résolurent  de 
dissimuler  jusqu'à  ce  que  leurs  enne- 
mis se  fussent  livrés  en  leur  pouvoir. 
Le  30  août,  ils  firent  inviter  par  le  roi 
les  deux  princes  h  assister  aux  Étatfi- 
Généraux  ;  mais  la  disparition  de  La 
Sague,  les  avis  qu'ils  recevaient  de 
divers  côtés,  les  lettres  de  la  princesse 
de  Condé ,  de  la  duchesse  de  Mont- 
pensier^  des  Chàtïlhn ,  tout  les  dis- 
suadait d'obéir.  Cependant ,  nous 
Tavons  vu ,  ils  finirent  par  se  mettre 
en  route,  et  nous  avons  raconté  plus 
haut  la  réception  qui  leur  fut  faite  à 
Orléans,  où  le  roi  s'était  rendu  dès 
le  i  8  oct. ,  c  plutêt  en  conquérant 
qu'en  père  de  ses  sujets.  » 

Lohi  de  l'abattre,  la  captivité  re- 
trempa Téuergie  du  prince  de  Condé. 
Les  Guise  ayant  envoyé  un  prêtre 
pour  dire  la  messe  en  sa  chambre, 
dans  l'espoir  qu'il  le  repousserait  et 
constaterait  ainsi  son  hérésie,  leur 
attente  ne  fut  pas  déçue.  Condé  ren- 
voya fort  rudement  le  curé,  en  le 
chargeant  de  dire  au  roi  qu'il  n'était 
pas  venu  trouver  Sa  Majesté  c  pour 
aucunement  communiquer  aux  im^* 
piétés  de  l'antechrist  romain.  »  Sa 
fierté  ne  se  démentit  pas  non  plus 
dans  une  autre  circonstance.  Un  gen- 
tilhomme aposté  ayant  laissé  échapper 
quelques  mots  sur  un  rapprochement 
avec  les  Guise,  il  lui  répondit  vive- 
ment c  qu'il  n'y  avoit  pas  de  meilleur 
moyen  d'appointement  qu'avec  la 
pointe  de  la  lance.  »  Mais  les  princes 
lorrains  n'entendaient  pas  lui  accorder 
ce  genre  de  satisfaction  ;  leur  résolu-- 
tion  était  arrêtée  de  se  défaire  de  lui 
par  les  voies  juridiques.  Ils  nommè- 
rent donc  pour  instruire  son  procès 
une  commission  composée  de  Chris* 
tophe  de  Thou ,  président  au  parle- 
ment de  Paris,  de  Barthélémy  Faye  et 
de  Jacques  Viole ,  conseillers ,  de 
Gilles  Ek>urdin,  procureur-généraU  et 
de  Jean  Du  Tillet,  greffier  du  parle- 
ment. Ces  commissaires,  accompagnés 
du  chancelier  Michel  de  L'HospiUU^ 
se  transportèrent,  le  13  nov.,  à  la 
prison  de  Condé  pour  l'interroger  sur 
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ces  trois  che&  d^aocusation  :  1**  d^avoir 
été  la  tète  de  la  conspiration  d'Âm- 
boise  ;  2<>  d'avoir  juré  quMl  n'irait  ja- 
mais k  la  messe  ;  3*  d'avoir  essayé  de 
faire  surprendre  Lyon  par  Maligny* 
Par  le  conseil  de  ses  avocats ,  Claude 
Robert  et  François  de  Marillac,  que 
les  Goise  lui  avaient  donnés,  à  condi* 
tion  qu'il  ne  communiquerait  avec 
eux  qu'en  présence  de  témoins,  Coudé 
refusa  de  répondre,  protestant  qu'en 
sa  qualité  de  prince  du  sang,  il  n  était 
justiciable  que  de  la  cour  des  pairs. 
Mais  son  appel  fut  rejeté  comme  nul 
et  frivole  par  le  conseil,  et  le  20  nov., 
on  lui  signifia  que  s'il  persistait  dans 
son  silence ,  il  nerait  regardé  comme 
convaincu  du  crime  de  lèse-majesté. 
Après  quelque  hésitation ,  Condé,  qui 
était  traité  avec  une  rigueur  extrême, 
se  décida  enfin  à  se  soumettre.  Sa 
perte  était  résolue  de  longue  date, 
comme  le  prouve  le  soin  avec  lequel 
on  avait  dressé  prooè»-verba]  de  quel- 
ques propos  imprudents  tenus  par  lui 
à  Aroboise.  De  Tbou  prétend  que  son 
arrêt  de  mort  ne  fut  pas  signé.  Si  le 
fiiit  est  vrai,  il  faut  en  chercher  peut- 
être  la  cause  unique  dans  le  courageui( 
refus  du  comte  de  Sancerre,qui  ne 
voulut  point  y  apposer  sa  signature 
comme  chevalier  de  l'ordre.  Signé  ou 
non,  l'arrêt,  au  reste,  n'en  aurait  pas 
moins  été  exécuté ,  sans  la  mort  de 
François  II. 

Cet  événement  opéra  à  la  Cour  une 
révolution  complète.  Après  avoir  toot 
employé  pour  {Msrdre  Condé,  les  Guise 
furent  las  premiers  à  soUîciter  sa 
grâce.  Ne  voulant  pas  qu'on  attribuât 
sa  délivrance  au  hasard  de  la  mort  du 
roi,  le  prince  persista  à  demander 
qu'on  le  renvoyât  devant  ses  juges  na- 
turels. En  attendant  que  cette  satis- 
faction lui  fût  donnée,  on  le  transféra 
à  Ham,  puis  à  La  Fère,  où  il  devait 
tenir  prison  gracieuttf  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  complètement  justifié.  Un  arrêt  du 
Conseil,  rendu  le  15  mars  ir>6i,  le 
déclara  c  pur  et  innocent  •  des  crimes 
à  lui  imputés.  Cette  réparation  toute- 
fois ne  lui  sembla  pas  suffisante  ;  il 


fallut  que  le  parlement,  descendu  de- 
puis longtemps  au  rôle  d'un  agent 
servile  de  l'arbitraire,  prononçât,  le  15 
juin  1561,  sur  le  rapport  de  Robert 
Boëte,  de  Claude  Anjorrant,  d'Adrien 
Du  Drac  etd'Eustache  Cbambon,la 
nullité  du  procès  qui  lui  avait  été  in* 
tenté,  et  ordonnât  l'anéantissement  de 
toutes  les  pièces. 

Cet  arrêt  n'éteignit  pas  dans  le 
cœur  de  Condé  son  violent  ressenti- 
ment contre  les  princes  lorrains.  Pour 
prévenir  des  luttes  sanglantes,  Catlie- 
rine  exigea  qu'il  se  réconciliât  publi- 
quement avec  le  duc  de  Guise,  d'après 
un  cérémonial  réglé  d'avance.  Il  obéit, 
mais  de  mauvaise  gr&ce,  en  sorte 
qu'il  était  aisé  de  prévoir  que  la  paix 
ne  durerait  pas  longtemps  entre  cea 
deux  rivaux.  £n  même  temps,  pour 
réparer  l'injustice  dont  il  avait  eu  à 
se  plaindre  sous  le  dernier  règne,  la 
régente  lui  accorda  le  gouvernement 
de  la  Picardie. 

Jusqu'à  cette  époque,  le  prince  de 
Condé  avait  été  considéré  comme 
n'occupant  dans  le  parti  prolestant 
que  le  second  rang  ;  la  défection  du 
roi  de  Navarre  l'éleva  au  premier,  et 
le  massacre  de  Vassy,  suivi  coup  sur 
coup  des  tueries  de  Cahora,  Sens, 
Auxerre,  Tours,  Aurillac,  Nemours, 
Grenade,Carcaa8oniie,Yilleneuve,  Avi- 
gnon, Ibssillargues,  Senlis,  Amiens, 
Abbeville,  Meaux,  Chàlons,  Troyes, 
Bar-enr-Seine,  Épernay,  Nevers,  Cbà- 
tillon  sur-Loire,  Gien,  Moulins,  Issou- 
dun,  Le  lians,  Angers,  Craon,  BloîSj 
Mer,  Poitiers,  ce  massacre,  disons* 
BOUS,  ne  vint  lui  fournir  que  trop  têt 
l'occasion  d'agir  comme  le  chef  et  le 
protecteur  des  églises.  11  représenta  à 
Catherine  qu'elle  n'avait  à  attendre 
qu'insolences  et  oppression  de  la  part 
du  triumvirat ,  tandis  que  le  parti 
protestant  était  prêt  à  tout  sacrifier 
pour  lui  assurer  une  autorité  non  con- 
testée, ne  lui  demandant  en  retour 
que  la  liberté  du  culte.  La  reine  n'ap- 
prit pas  sans  une  secrète  satisfaction, 
mêlée  toutefois  d'alarmes,  que  les  Hu- 
guenots étaient  d^jà  aflsez  forts  pour 
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mettre  sur  pied  une  armée  de  50,000 
hommes  ;  c^était  un  point  d'appui  tout 
trouvé  oonire  les  Guise.  Cependant, 
(îdéle  à  son  système  de  bascule,  elle 
ne  voulut  pas  se  prononcer  ouverte- 
ment, mais  elle  se  retira  à  Fontaine- 
bleau avec  ses  enfants,  pour  observer 
la  lutte  des  deux  partis  sans  être  forcée 
de  s'y  mêler.  Elle  se  contenta  d'écrire 
à  Condé  pour  lui  recommander  c  la 
mère  et  ses  fils,  »  l'autorisantà  prendre 
les  armes  contre  les  triumvirs,  mais 
en  termes  assez  vagues,  assez  équi- 
voques pour  qu'elle  pût,  le  cas  échéant, 
expliquer  le  sens  de  ses  lettres  à  la  sa- 
tisèiction  des  Catholiques.  S'il  faut  en 
croire  Tavannes,  elle  sortit  toutefois 
de  cette  prudente  réserve  dans  une 
lettre  au  sénat  de  Berne,  où  elle  priait 
sans  ambiguïté  les  Suisses  d'assister 
les  Huguenots.  Selon  quelques  histo- 
riens, elle  se  rapprocha  davanUige 
encore  des  Protestants,  et  elle  était 
sur  le  point  de  se  joindre  à  eux,  en  se 
retirant  à  Orléans,  où/ean  de  Hangésty 
sieur  d'Yvoy,  lui  assurait  que  Condé 
irait  l'attendre,  lorsque  les  triumvirs 
rompirent  ses  projets,  en  la  contrai- 
gnant de  rentrer  dans  Paris.  De  Thou 
assure  qu'arrivée  à  Melun,  elle  essaya 
de  tromper  sesganleset  de  s'échapper 
avec  le  roi,  sans  aucun  doute  dans  l'in* 
tention  d'aller  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  Condé. 

Ce  prince  avait  dû,  de  son  c6té, 
quitter  Paris.  La  Réforme  complaît 
dans  cette  ville  un  assez  grand  nom- 
bre d'adhérents;  mais  ils  étaient  peu 
zélés  pour  la  plupart,  et  d'ailleurs  ils 
ne  formaient  qu^une  minorité  presque 
imperceptible  au  milieu  de  l'immense 
population  de  cette  vaste  cité.  Nulle 
part  en  France,  peut-être,  les  Hugue- 
nots n'étaient  plus  mal  vus  desCatho- 
liques.  Le  fanatisme  de  la  populace  y 
était  porté  si  loin  que  Condé  devait 
escorteràlatêted'un  corps  de  troupes, 
les  ministres  qui  se  rendaient  aux 
temples.  En  de  pareilles  circonstances, 
il  était  impossible  de  songer  àse  main- 
tenir dans  cette  ville  (1).  Cond^  le 

(f)  Ïj»  Houe,   dans  Mt  MémoirM,  examine 


sentit  ;  mais  pour  ne  pas  avoir  l'air  de 
fuir,  il  fit  entendre  au  cardinal  de 
Bourbon  qu'il  sortirait  de  Paris  sî  le 
iiuc  de  Guise  s'en  éloignait  en  même 
temps.  Sa  proposition  acceptée  ,  il 
quitta  Paris  le  23  mars,  se  retira  à 

cette  qaentiott  avec  cette  grande  aulMité  de 
raison  qui  le  distiagae.  et  se  prononce  pour  Ja 
négatÏTe.  Lui-même,  dit-il,  afaic  tenu  pendant 
quelque  temps  l'opinion  contraire;  mais  «aprâa 
y  avoir  bien  repensé  »  il  l'ealtandonnéo.  Voici, 
en  résumé,  les  raisons  snr  lesquelles  U  fonde 
son  jugement.  Le  prince  de  Condé  voyant  que 
son  frère  t'était  laissé  prendre  aux  piégea  «  de 
ceuxquisemocqnoientdelny,  •  jugea  qu'il  était 
apédient  de  chercher  nn  autre  appni,  et  «  à 
ceste  fin  il  tatcha  de  planter  dans  f^ris  la  pré- 
dication de  l'Évangile. s  Gela  rénaiit  d'ahord^ai 
bien ,  dit  La  Noue,  «  qu'aux  aaseaUéca  qniîe 
Csisoient,  il  se  trouva  telle  fois  iasqaes  i 
trente  mille  personnes.  Tels  beaux  commence- 
ments invitoîent  ceux  de  la  religion  de  cher- 
cher les  moyens  de  s'y  escablir»  à  quoi  «niles- 
fbis  ils  furent  nn  peu  négligena.  Haia  quand 
leseffeu  de  la  ligne  se  manifestèrent,  alors 
aperceurent-ils  clairement  qu'il  coovenoit  faire 
ce  qui,  pour  avoir  trop  Urdé,  n'eslotc  ^ns  fai- 
sable, a  Bt  voici  pourquoi,  c  Je  parleny  pre- 
mier de  Paris,  cootinne  l*histori«a.  et  mons- 
treray  les  empeschemens  qui  s'y  fussent  trouvés. 
Chacun  sçait  que  là  est  le  si^  de  la  jnaiice, 
qui  a  nne'merveiUeuMaathoriié.  Ec  comme  la 
faveur  d'icelle  eust  beaucoup  servi  à  eemx  de  la 
religion,  aussi  la  des^veor  leurapportoit  grande 
nuisance.  Cependant  tout  ce  sénat  et  aa  saita 
se  monstre  tomyours  ennemy  cafiul  d'icenz, 
excepté  très-peu.  Le  cler^  qui  en  oeate  cité  esc 
très.pttissant  et  révéré,  enrageoît  de  voir  en  pu* 
blic  choses  qui  le  iouch«Ment  si  an  vif,  et  aooa 
main  brasioit  mille  pratiques  à  rencontre. 
Le  corps  de  la  maison-de-ville,  craignant  les 
altercations  qu'il  estimoit  provenir  de  la  diver- 
sité de  religion,  s'efforçoit  aussi  de  la  bannir 
ou  reculer.  A  ceate  mesme  fin  Ceadoienc  aussi 
la  plu»part  de  l'Université,  et  qnasi  tovt  le  baa 
et  menu  peuple  avec  les  partisans  et  serviteurs 
des  princes  et  seigneurs  catholiques...  Quant  à 
la  force  nerveuse  et  asseurée  de  qnoy  ceux  de  la 
religion  faisoient  estât,  elle  consisloit  en  trois 
cens  gentilshommes  et  autant  de  aoldata  ex- 
périmentés ans  armes;  plus,  en  quatre  cens 
escholiers  et  quelques  bourgeois  volontaires 
sans  expérience.  Kt  qu'esioic-ce  que  cela  oaotre 
un  peuple  comme  infini,  sinon  une  peôie 
mouche  contre  un  grand  éléphant?  Je  cuide 
que  si  les  novices  des  convens,  et  les  cham- 
brières des  preatres  seulement  se  foaseai  pré- 
sentés à  l'im  pourvue,  avec  dea  basions  de  cot- 
lerets  es  mains,  que  cela  eust  fait  tenir  bride, 
Néantmoins,  avec  leur  foibleiae^ila  firent  bonne 
mine,  jusqnes  &  ce  que  La  force  dekcoaverie 
des  princes  et  seigneurs  lignés  les  conir4Jigoic 
de  quitter  la  panie »  >  Quant  à  la  Cour,  La 
Noue  prouve  également  que  Condé  n'avait  au- 
cun appui  à  en  attendre. 
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Meiiux  et  écrivit  aui  Chàtillon  de  ve- 
nir le  rejoindre. 

Il  est  généralement  rfeoonnu  que 
Gondé  commit  alors  une  &ate  irrépa- 
rable, n  aurait  dû  courir  sans  un  ins- 
tantde  retard  à  Fontainebleau  et  s'em- 
parer de  la  personne  du  roi.  En  atta^ 
chant  ainsi  à  sa  cause  le  prestige  de 
rautorité  royale,  il  aurait  très- proba- 
blement imprimé  aux  événements  une 
marche  toute  différente.  S'il  est  vrai, 
comme  La  Popeiinière  Taffirme,  que 
ce  furent  les  ministres  qui  s'opposèrent 
à  ce  qu'il  mardiàt  sur  Fontainebleau 
et  qui  le  décidèrent  à  attendre  les  or- 
dres de  la  reine,  c'est  un  nouveau  su- 
jet de  regretter  que  les  pasteurs  pro- 
testants ne  se  soient  pas  toujours  ren- 
fermés strictement  dans  l'accomplisse- 
ment de  leurs  fonctions  sacrées.  Les 
triumvirs,  nous  venons  de  le  dire, 
surent  bien  profiter  de  cette  fiiute. 

La  semaine  qui  suivit  son  entrée  à 
Meaux  fut  employée  tout  entière  par 
Gondé  à  rassembler  ses  partisans.  Le 
jour  de  Pâques,  après  avoir  reçu  la 
communion  des  mains  de  François 
Péruasel^  cordelier  converti,  il  se  dis- 
posa enfin  à  se  mettre  en  campagne.  A 
la  tète  de  âOO  chevaux  environ,  il  se 
présenta  devant  la  porte  Saint-Honoré, 
dans  le  même  temps  que  Clermont 
d^Amboue  tentait,  avec  un  corps  de 
cavalerie  trois  fois  plus  nombreux,  de 
forcer  la  porte  Saint-Jacques.  Cette 
double  entreprise  ayant  échoué,  Condé 
traversa  la  Seine  au  pont  de  Saint- 
Goud,  se  porta  sur  Palaiseau ,  où  il 
annonça  à  ses  compagnons  qu'il  allait 
les  conduire  à  Fontainebleau  pour  pro- 
téger la  reine;  mais  ayant  appris  qu'elle 
était  déjà  au  pouvoir  des  triumvirs,  il 
tourna  bride  brusquement  et  prît  la 
route  d'Orléans,  où  iindetof  l'avait  pr^ 
cédé,  t  Ceux  qui  le  rencontroient  par 
les  chemins,  lit-on  dans  les  Hémoires 
de  Mergey,  voyant  si  gnind  ndmbre  de 
cavalerie,  tous  au  galop,  se  choquantz 
les  uns  1^  autres  en  couraut,  veoir  les 
uns  tumber  sur  le  pavey,  des  valletz 
avec  leurs  malles  par  terre,  pensoient 
que  tous  les  fols  de  France  fussent  là 


assemblez  pour  ûdre  rire  tous  lesspec- 
tateurs  :  voilà  comment  Orléans  fut 
pris.  »  Les  Guise  avaient  pénétré,  en 
efièt,  le  dessein  des  cbefe  huguenots, 
et  de  leur  côté  ils  avaient  fait  partir  du 
renfort  pour  la  garnison  d'Orléans; 
mais  grftce  à  la  rapidité  de  sa  course, 
Condé  gagna  quelques  heures  sur  l'en- 
nemi, et  il  entra  dans  cette  ville,  le  2 
avril  1562,  suivi  de  l'amiral  de  6'olt- 
gnyj  du  princePorcîm,  de  Rohan  et  de 
son  firère  Fronimay^  de  MorvUUerSy 
gouverneur  du  Boulenois,  de  Genlis^i 
de  son  frère  Tvoy,  de  Bimchavarnies^ 
du  capitaine  de  ûmcy ,  «  qui  depuis  ne 
fit  rien  qui  vaille  »,  du  fils  puîné  de 
Sénarpont ,  de  Charles  de  HaUwin , 
seigneur  de  Piennes,  qui  l'abandonna 
bientôt  après  et  rentra  dans  l'Église 
romaine,  de  Cany^  de  SéchelUs^  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  gentils- 
hommes des  premières  familles  du 
maume.  Il  y  fut  reçu  aux  cris  de  Vive 
l'Evangile  !  poussés  par  ses  partisans 
qui  l'escortèrent  jusqu'à  la  Grande 
Maison  où  il  descendit.  Dès  le  7,  il 
manda  à  toutes  les  églises  de  lui  en- 
voyer le  plus  de  soldats  et  d'argent 
possible.  Le  lendemain,  il  fit  paraître 
sous  le  titre  :  Déclaration  par  M.  le 
prince  de  Condé  pour  monsirer  les 
raisons^  etc.,  un  manifeste  où  il  ex- 
posa les  moti&  qui  l'avaient  forcé  à 
prendre  les  armes  et  les  conditions 
auxquelles  il  les  poserait.  Ces  condi- 
tions se  réduisaient  à  deux  :  mise  en 
liberté  de  la  reine-mère  et  du  roi,  et 
maintien  de  l'édit  de  Janvier. 

Une  foule  de  Protestants  accou- 
raient déjà  sous  ses  drapeaux.  On  vit 
arriver  successivement  à  Orléans  les 
capitaines  Couppéy  Pâté  et  La  Magde- 
laine  ;  le  sieur  à*Haiumont,  gentil- 
homme des  environs  de  Beaugency 
qui  avait  c  rudement  ch&tié  »,  dit  Bèze, 
les  habitants  de  Patay^  parce  qu'ils 
avaient  failli  surprendre  sa  compa- 
gnie ;  le  comte  de  La  Rochefoucauld^ 
à  la  tôte  dos  Huguenots  du  Poitou  et 
de  la  Saintonge ;GrammofU  avec  l'in- 
fanterie gasconne  ;  Saint- Jtiban  avec 
les  troupes  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
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▼ence*  Chaque  nourel  arrÎTBfit  ap- 
portait rasBurance  d^an  nouveau 
auooès.  Biais,  Poitiers,  Tours,  An- 
gers, Beaugenty,  Ghàloos-iur-Saône^ 
KftcoD,  La  Rodîelle,  Rouen,  Pont-Âu- 
demer,  Dieppe,  Le  Havre^  Bourges, 
Montauban ,  Castres  ^  Montpellier  , 
NismeS)  Gastelnandary,  Péaenas,  Be- 
ziers,  Agèn,  Mamelonné,  Aiguea- 
Morte8>  Orange,  Pierrelatte,  Marnas, 
Lyon,GrenobTe,Montâiai8r,  Romans, 
Vienne,  Sisteron,  Gap,  Toumon,  Va- 
lence, et  beaucoup  d^autres  Tilles 
moins  importantes,  totlt  le  Tifarais, 
toutes  les  Gévenoes  se  déclarèrent 
pour  Condé  on  tombèrent  au  pouvoir 
de  ses  partisans.  Près  de  là  moîtië  de 
la  France  arbora  ainsi  rétendsrd  de 
rinsurrection.  Cette  explosion  inat- 
tendue stupéfia  les  tritimvirs.  N^étant 
pas  préparée  à  soutenir  une  guerre 
qui  prenait  de  telles  proportiofis,  la 
Cour  s'atfacba  à  gagner  du  temps  par 
des  négociations. 

Condé  cependant  ne  crut  pa^  qu^il 
lui  suffisait  d'en  sppeler  à  Topinion 
publique  en  France.  Dès  le  iO  avril, 
il  fit  partir  pour  Francfort  Spifame  , 
en  lui  confiant  quatre  lettres  de  la 
reine-mère  qui  devaient  prouver  aux 
princes  de  FEmpire  qull  n'avait  agi 
que  perses  ordres.  Le  lendemain,  il 
avril,  il  signa  avec  les  principaux  sei- 
gneurs de  son  parti  un  traité  d'asso- 
ciation (Voy.  Pièces  justif.  N«  XCH), 
et  le  i 2,  il  écrivit  aux  Cantons  suisses 
pour  leur  rendre  compte  des  motifii  de 
sa  prise  d^armes.  Le  20,  il  adressa  à 
Temperenr  une  lettre  dans  le  même 
sens,  protestant  toujours  qu'il  étaft 
prêt  à  poser  tes  armes  si  ses  ennemis 
lui  donnaient  l'exemple,  et  si  l'édft  de 
Janvier  était  observé.  Ces  mêmes  pro- 
messes furent  renouvelées  par  lui  datb 
une  lettre  au  parlement  de  Rouen,  en 
date  du  20,  et  dans  un  second  mani- 
feste adressé  le  24,  an  parlement  de 
^ris,  à  qui  il  avait  déjà  écrit  une  pre- 
mière fois,  treize  jours  auparavant. 

Ses  ennemis  ne  laissèrent  pas  ses 
apologies  sans  répliques.  Dans  leurs 
réponses,  ils  lui  reprôcbèrent  atnère- 


ment  les  excès  commis  dans  les  ^lisas 
et  les  monastères  par  ses  partisans, 
sans  tenir  aucun  compte  de  ses  efforts 
pour  maîtriser  le  fanatisme  de  ses  sol- 
dats. Quoique  sévèrament  défendues 
par  Condé  et  par  GoUgny,  quoique 
condamnées  par  Calvin  et  par  ^èse, 
qui,  dès  le  13  mai  1^1,  avait  écrit  à 
la  reine  de  Navarre  {Colkci,  Dupuy^ 
N*  355)  :  c  Je  ne  puis  dire  autre  cboae 
de  cet  abatis  d'images^  sinon  ce  que 
j'en  ay  toojoure  senti  et  preschéi  c'est 
à  sçavoirque  oeKte  manière  de  fiûre  ne 
me  plaist  aucunement  (1),  »  les  pro- 
fanations oontinuèreot  sous  les  yeux 
même  de  Condé«  Dans  son  Histoire  des 
troubles,  Jean  le  frère  de  Lavai,  nr- 
conte  qu'à  Orléans  les  cloches  furent 
fondues^  les  images  abattues,  les  reli- 
ques brûlées,  les  tombeaux  môme  vio- 
lés. Il  y  a  eu^sans  aucun  doute,  beau- 
coup d'exagération  dans  les  plaintes 
du  clergé  catholique;  nous  en  trou- 
vons la  preuve  irréciisable  dans  une 
lettre  de  Prosper  de  Sainte-Croix,  qui 
écrivait,  le  16  oct.  i56i,  à  Ciurles 
fiorromée:  c  Per  Guascogna  a  que^  al- 
tri  paesi  donde  iosono  passatOySe  beoe 
bo  trovato  die  si  predicava  in  qoalche 
luogoda  heretieif  non  ho  perb  trovalo, 
corne  si  dioeva,  ne  crod,  ne  imagini 
rotte,  no  ebiese  abbandonate.  »  En 
outre,  de  l'aveu  de  tous  les  historiens, 
hi  première  armée  failguenolte  se  dis- 
tingua longtemps  par  une  diseiplide 
admirable,  entretenue  par  le  plus  p«r 
enthousiaMtie  religieux,  c  Elle  ne  pil- 
loit  poinct,  nodsdlt  La  Noue,  ny  ne  bat- 
toit  ses  hostes,  et  se  contentoH  de  fort 
peu;  et  les  cheéi  et  la  pliiapart  d'ioelle, 
qui  de  leurs  roaisoos  avoient  appor- 
té quelque^  moyens,  payoient  honnea- 
tement.  On  ne  voyoit  pdnt  fuir  per- 
sonne des  vilfsges  n'y  n'oyoît-oo  ne 
cris  ne  plaintes.  »  -^  <  Je  reraarquay 
alors,  aH)nte*t-il,  quatre  oo  dnq  cho- 
ses notables  t  la  première  est  qu'entre 
ceste  grande  troQpe  on  n'eust  pas  ooy 

(1>  Cahrio  écrifait,  de  Ma  «SU  s  «  PaHkn 
MWMtOyii  jttdJM  asttBi,  m*  dob  minus  s«vcrè 
in  rabioiot  mot  impetat  viodicatnraBi  qu^m 
rei  tuîs  edictis  mandat.  » 
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un  blasphème  contre  Dieu  ;  car  lorsque 


l 


l 


quelqu^in,  plus  encore  par  coustume 
que  par  malice,  s^y  abandon  Doit,  on  se 
courrouçoit  asprement  contre  luy,  ce 
[ui  en  iî§primoit  beaucoup  ;  la  secon- 
[e,  on  n*eust  pas  trouvé  une  paire  de 
dez  ny  un  jeu  de  cartes  en  tous  les 
quartiers,  qui  sont  des  sources  de  tant 
de  querelles  et  de  larcins  ;  tiercemeni, 
les  femmes  en  estoient  bannies,  les- 
quelles ordinairement  ne  hantent  en 
tols  lieux,  sinon  pour  servir  à  la  dissolu- 
lion  ;  en  quatrième  lieu,  nul  ne  s'escar- 
toit  des  ensf'ignes  pour  aller  fourrager, 
alns  tous  estoient  satis&its  des  vivres 
ui  leur  estoient  distribuez,  ou  du  peu 
e  solde  qu'ils  avoient  receu.  Finale- 
ment, au  soir  et  au  matin,  à  Tassietta 
et  levement  des  gardes,  les  prières  pu- 
bliques se  faisoient,  et  le  chant  des 
psalmes  retentiasoit  en  Pair,  èsquelles 
actions  on  remarquoit  de  la  piété  en 
ceux  qui  n'ont  pas  aocoustumé  d'en 
avoir  beaucoup  es  guerres.  Et  combien 
que  la  justice  fust  alors  sévèrement 
exécutée,  si  est-ce  que  peu  eu  senti- 
rent la  rigueur,  pour  ce  que  peu  de 
débordemens  parurent  »  Toutefois,  on 
ne  saurait  le  nier,  des  excès  furent 
commis,  principalement  aontre  les  ob- 
jets du  culte  catholique.  Si  quelque 
chose  pouvait  les  excuser,  ce  serait  cet 
enthousiasme  religieux  que  célèbre  La 
Noue.  En  brisant  les  images,  en  détrui- 
sant les  reliques,  les  soldats  huguenots 
croyaîentobéir  à  l'ordre  môme  de  Dieu. 
Témoin  ce  soldat  surpris  par  Gondéren- 
versant  une  image  «  bien  haut  montée,» 
et  répondant  tranquillement  au  prince 
irrité  qui  le  couchait  en  joue  :  «  Mon- 
sieur, attendez  que  j'aie  abattu  cette 
idole,  je  mourrai  ensuite,  si  cela  vous 
plaist.  »  Qu'opposer  à  un  semblable  fa- 
natisme? Condé  fut  forcé  de  mettre 
sous  le  séquestre  les  ornements  et  l'ar- 
genterie des  églises,  dont  il  fit  battre 
plus  tard  une  monnaie  au  coin  du  roi, 
par  un  habile  ouvrier  de  la  Monnaie 
dePsiTis^  Âbel  Foulon,  qui  l'avait  suivi 
à  Orléans. 

Tout  en  opposant  aux  manifestes  de 
Condé  d'autres  manifestes,  les  trium- 


virs poussaient  avec  activité  leurs  pré- 
paratifs. Les  deux  armées  entrèrent 
en  campagne  ;  mais  à  la  lenteur  de 
leurs  mouvements,  il  était  évident  que 
l'une  et  l'autre  redoutaient  de  porter  le 
premier  coup.  Catherine  de  Médicîs 
profita  de  ces  dispositions  pour  propo- 
ser une  conférence  k  Thoury.  Condé 
s^y  rendit  accompagné  de  l'amiral,  et, 
pendant  deux  heures,  il  se  disputa  fort 
aigrement  avec  le  roi  de  Navarre,  son 
frère,  tandis  que  les  gentilshommes 
des  deux  partis  courant  dans  les  bras 
les  uns  des  autres,  se  prodiguaient  les 
plus  vives  démonstrations  d'amitié. 
N'ayant  pu  obtenir  ni  le  renvoi  des 
triumvirs,  ni  la  tolérance  du  culte  ré- 
formé, il  se  retira  sans  rien  conclure. 
Cependant  de  nouvelles  négociations 
suivirent  cette  première  entrevue,  au 

trand  déplaisir  de  Coligny,  qui  s'in- 
ignait  de  toutes  ces  lenteurs,  pré- 
voyant qu'elles  aboutiraient  à  une  ca- 
tastrophe. Si  la  conférence  de  Thoury 
avait  pu  laisser  à  Condé  quelques  dou- 
tes sur  le  changement  qui  s'était  opéré 
dans  les  résolutions  de  la  reine-mère, 
celle  de  Talsy,  près  de  Beaugency, 
aurait  dû  sufBre  pour  le  convaincre 
qu'elle  s'était  complètement  ralliée  aux 
triumvirs,  et  qu  elle  ne  se  dirigeait 
plus  que  par  leurs  conseils.  Lai^iée  à 
elle-même  par  la  retraite  des  chefs  du 
parti  catholique,  qui  avaient  feint  de 
quitter  la  Cour,  comme  le  demandaient 
Condé  et  ses  confédérés,  et  qui  s'étaient 
retirésàCh&teaudun,1e26  juin,  Cathe- 
rine se  montra  moins  disposée  que 
jamais  à  aucune  espèce  de  concession. 
Condé  eut  alors  tout  lieu  de  regretter 
d'avoir  adopté  un  langage  de  déception 
trop  ordinaire  dans  les  troubles  civils, 
d'avoir  prétendu  que  le  roi  et  la  reine 
étaientcaptifs  de  ses  ennemis,  de  s'être 
engagé  à  s'éloigner  de  la  Cour  si  les 
triumvirs  lui  en  montraient  lechemin, 
(te  s'être  avancé  enfin,  dans  un  mo- 
ment d'entraînement,  jusqu'à  promet- 
tre de  sortir  du  royaume  si  cela  était 
nécessaire  au  rétablissement  de  la  paix. 
Catherine  ne  laissa  pas  tomber  cette 
parole  imprudente  ;  mais  les  autres 
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clie&9  qui  o^avaient  pas  de  semblables 
engagements,  refusèrent  de  déposer 
les  armes  avant  que  Pédit  de  Janvier 
fût  rétabli,  et,  par  une  douce  violence, 
ils  reconduisirent  au  milieu  des  siens 
Gondé»  c  qui  ne  fut  pas  marri  d*estre 
ainsi  desdit  par  ses  compagnons.  » 

Tout  espoir  d^accoromodement  sM* 
tant  évanoui,  Gondé  céda  enfin  aux 
remontrances  de  CoUgny  et  aux  mur- 
mures de  ses  soldats  ;  il  résolut  de  sur- 
prendre le  camp  du  roi  de  Navarre  ; 
mais,  égaré  par  ses  guides,  il  n'arriva 

2u^au  point  du  jour  en  présence  des 
latholiques  qu'il  trouva  sous  les  ar- 
mes. Les  deux  armées  restèrent  en 
bataille  pendant  plusieurs  heures  sans 
oser  se  mêler.  Gondé  se  retira  à  Lorges, 
d'où  il  alla  attaquer  Beaugency.  La 
ville  fut  emportée, et  les  soldats  hugue- 
nots vengèrent  cruellement  les  barba- 
ries qui  y  avaient  été  commises  sur 
leurs  coreligionnaires.  Ces  représailles 
ouvrirent  la  porte  à  la  licence,  qui  fit 
dès  lors  de  rapides  progrès  dans  les 
rangs  des  Protestants.  G'est  ce  que 
consulte  La  Noue.  G'est  là,  dit-il,  que 
c  nofitre  infanterie  perdit  son  puce- 
lage, et  de  oeste  conjonction  illégitime 
s'ensuivit  la  procréation  de  mademoi- 
selle La  Picorée,  qui  depuis  est  si  bien 
accrue  en  d  ignité  qu'on  rappelle  main- 
tenant Madame  ;  et  si  la  guerre  civile 
continue  encore,  je  ne  doute  pasqu'elle 
ne  devienne  princesse.  » 

Le  faible  avantage  remporté  à  Beau- 
gency fut  loin  de  compenser  les  pertes 
que  le  parti  réformé  éprouva  coup  sur 
coup.  Blois,  Tours,  Bourges,  Angers, 
Poitiers,  Saumur  retombèrent  vers  le 
même  temps  au  pouvoir  des  Catholi- 
ques. Ix>r8que  la  nouvelle  de  ces  re- 
vers arriva  à  Orléans ,  elle  jeta  un 
grand  découragement  parmi  les  con- 
fédérés. Beaucoup  d^oûtés  par  les 
ûujtes  de  leur  chef ,  un  plus  grand 
nombre  contraints  par  l'épuisement  de 
leurs  ressources  ou  par  les  dangers  de 
leurs  familles  à  abandonner  une  en- 
treprise conduite  avec  une  désespé- 
rante lenteur;  quelques-uns  alléguant 
des  scrupules   quMls    auraient    dû 


éprouver  plus  tût  sur  la  légitimité  de 
leur  prise  d'armes,  se  retirèrent  avec 
ou  sans  congé.  L'éloquence  des  mi- 
nistres ne  suffisant  pas  pour  arrêter  la 
désertion,  Gondé  se  décida  à  appeler 
les  étrangers  à  son  secours,  à  l'exem- 
ple des  triumvirs  qui  avaient  fiut  lever 
des  troupes  en  Suisse  et  en  AHemagiie. 
Était-ce  un  crime?  les  Guise  n'en 
étaient  pas  moins  coupables  que  lui. 
Mais,  comme  le  dit  avec  vérité  l'au- 
leur  des  Mémoires  d'outre-iombe  : 
c  Nous  avons  deux  poids  et  deux  me- 
sures: nous  approuvons  pour  une 
idée,  un  système,  un  intérêt,  un  hom- 
me, ce  que  nous  bl&mons  pour  une 
autre  idée,  un  autre  système,  un  au- 
tre intérêt,  un  autre  homme.  »  La 
plupart  de  nos  historiens  n'ont  pas 
hésité  en  conséquence  à  condamner 
sévèrement  Gondé  et  à  absoudre  les 
triumvirs. 

L'histoire  ne  sera  ce  qu'elle  doit  être 
Gue  lorsque,  s'élevant au-deesus  de 
l'esprit  de  parti  ou  de  secte,  elle  pren- 
dra pour  guide  dans  sas  jugements  les 
principes  éternels  du  vrai  et  du  juste. 
Or,  le  droit  nature)  proclanie,  par  la 
bouche  de  l'illustre  Malesherbes  a*a- 
dressant  à  Chateaubriand ,  que  c  tout 
gouvernement  qui,  au  lieu  d  offrir  des 
garanties  sux  lois  fondamentales  de  la 
société,  transgresse  lui-même  les  lois 
de  l'équité,  les  règles  de  la  justice, 
n'existe  plus  et  rend  l'homme  à  l'état 
de  nature  ;  qu'il  est  licite  alors  de  se 
défendre  comme  on  peut,  de  recourir 
aux  moyens  qui  semblent  les  plus  pro- 
pres à  renverser  la  tyrannie,  à  réta- 
blir les  droits  de  chacun  et  de  tous.  > 

Eh  bien  I  nous  le  demandous  à  tout 
homme  impartial ,  la  révocation  sans 
motif  de  l'édit  de  Janvier  tram^ires- 
sait-elle  les  lois  de  l'équité  f  Le  pacte 
effroyable  des  triumvirs  violait-il  les 
règles  de  la  justice? 

Gondé  est  donc  justifié. 

En  attendant  les  secours  qu'il  es- 
pérait obtenir  de  ses  alliés,  le  prince 
résolut  d'entretenir  une  guerre  de  dé- 
tail dans  les  provinces.  A  envoya  doDc 
Jean  de  Parthenay  de  Seutise    à 
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Lyou,  LaRoehefoucmUden  SaintODge, 
jfuras  en  Guienne,  le  prince  Parcien 
en  Champagne,  en  les  chargeant  de 
rassembler  de  nouYelles  forces  et  de 
les  lai  amener.  En  même  temps,  il  fit 
partir  Briquemault  pour  TAngleterre, 
et  Andelot  pour  TÂllemagne.  Lui- 
même  avec  Coligny  resta  à  Orléans, 
afin  de  veiller  à  la  garde  de  cette  place 
importante,  dont  il  avait  fait  son  ar- 
senal. De  fréquentes  sorties  remplirent 
ses  magasins,  les  fortifications  furent 
réparée  et  accrues  avec  un  zèle  et  une 
activité  merveilleuses.  Enflammée  de 
cet  enthousiasme  qui  enfante  Théroîs- 
me,  la  population  entière,  jusqu'aux 
femmes  et  aux  enfants,  voulut  pren- 
dre part  aux  travaux  de  défense,  ou- 
bliant dans  son  ardeur  qu'une  mala- 
die contagieuse  éclaircissait  ses  rangs. 
Parmi  les  premières  victimes  de  Tépi- 
démie,  Bèze  cite  le  vidame  de  Gb&lons, 
frère  à'Estemay,  «  homme  doué  des 
plus  grandes  et  plus  singulières  ver- 
tus ,  >  le  sieur  de  Thawry  et  son  fils  ; 
trois  ministres,  Albiac  Du  PlessUj  Ba^ 
dius  et  Coison  ;  GiUUaume  Maillardy 
lieutenant-particulier,  et  Jean  GalU 
lardy  docteur  en  droit,  «  deux  des 
plus  doctes  et  des  mieux  &més  d'Or* 
léans.  »  Une  demoiselle  d'honneur  de 
la  princesse  de  Gondé,  nommée  Des 
Fossés,  en  fut  atteinte  ;  mais  elle  fut 
assez  heureuse  pour  guérir. 

Pendant  que  sa  faiblesse  relative 
forçait  ainsi  Gondé  à  Tinaction,  les  gé- 
néraux catholiques  enlevaient  Tune 
après  l'autre  les  villes  qui  s'étaient  dé- 
clarées pour  lui.  y  espoir  qu'il  fondait 
sur  les  renforts  attendus  chaque  jour 
du  Poitou  et  de  la  Guiennes'évanouil, 
lorsque,  le  1*'  nov.,  il  vit  arriver  La 
Rochefoucauld  et  Duras  à  la  tête  des 
débris  échappés  à  la  déroute  de  Ver. 
Malgré  ce  contre-temps  accablant,  il 
crut  de  son  honneur  de  ne  pas  laisser 
sans  vengeance  les  meurtres  commis  à 
Rouen  par  les  Gatholiques,  et,  de  l'avis 
de  son  conseil,  il  usa  de  représailles 
en  livrant  à  Jean  Chabouilléy  ancien 
procureur  du  roi  à  Melun,  qui  rem* 
plissait  dans  son  armée  les  fonctions 


de  prévôt  de  camp,  et  k  Claude  Rau* 
geaureUle,  prévôt  des  bandes.  Sapin, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et 
Jean  de  Troyes,  abbé  de  Gastine, 
«  condamnés,  le  i  nov.  1562,  à  estre 
pendus  et  estraoglés  pour  avoir  esté 
par  eux  consenti,  participé  et  aydé  aux 
conjurations ,  pratiques  et  menées  de 
ceux  qui  tenans  captives  les  personnes 
et  volontés  du  roy  et  de  la  royne  sa 
mère  et  du  roy  de  Navarre,  avoient 
commeu  toute  l'Europe  pour  mainte- 
nir leur  cruelle  tyrannie,  et  sous  Tau- 
thorité  de  ladite  cour  de  parlement 
prostituée  à  leur  fureur  et  ambition, 
avoient  renversé  les  saincts  édicts  par 
arrests  contraires,  contraints  les  fidè- 
les officiers,  advocats  et  procureurs  à 
renoncer  Dieu  et  idol&trer ,  déclarés 
rebelles  les  sieurs  et  chevaliers  de  l'or- 
dre, gentilshommes  et  autres  ses  asso- 
ciés^ et  d'ioeux  exposé  les  biens  en 
proye^  et  leurs  personnes,  femmes  et 
enfans  à  la  rage  du  populaire,  ouvert 
la  feucstre  aux  assassinats,  rapts,  ho- 
micides et  autres  délicts,  par  impunité 
promise,  et  permission  de  sonner  le 
toxin  et  faire  amas  de  communes  [ar- 
rêt du  parlement  de  Paris  du  27  juil. 
1562],  fait  pendre  et  mourir  sans 
cause  les  vrais  minisires  de  la  parole 
de  Dieu ,  présidens  et  autres  innocens 
et  plus  fidèles  sujets  du  roy[Marlorat, 
Jean  Du  BosCy  etc.],  réitérer  baptes- 
mes,  dissoudre  les  liens  sacrés  de  ma- 
riage et  confondre  tous  droicts  divins 
et  humains.  »  Le  maître  des  requêtes 
Sel  va,  qui  avait  été  arrêté  avec  eux, 
comme  ils  passaient  près  d'Orléans 
diargés  de  dépêches  pour  le  roi  d'Es- 
pagne, échappa  au  même  sort  par 
l'intervention  de  Claude  de  Selvaj 
sieur  de  Saint-Vigor,  son  frère,  qui 
servait  alors  dans  Tarmée  protestante, 
mais  qui  •  depuis  ne  valut  rien.  » 
Gette  exécution  fut  blâmée  par  plu- 
sieurs seigneurs  réformés.  En  revenant 
du  conseil  où  la  sentence  avait  été  pro- 
noncée, Jean  d'Aubigné  disait  à  son 
secrétaire  Parenteau  :  «  On  dit  que 
l'ire  est  une  demie  follie,  et  je  di 
qu'aux  princes  elle  est  follie  entière.  » 
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Le  6  nov. ,  Condéreçat  enfin  la  noo- 
velle  qix^Ând^t  approchait  à  la  tète 
des  troupes  qu^il  avait  levées  en  Alle- 
magne. Il  marcha  à  sa  rencontre  jus- 
qu'à Pithiviers,  dont  il  s'empara.  Ce 
renfort  lui  rendant  la  supériorité  nu- 
mérique, il  sortit  d*Orléans  avec  8000 
hommes  de  pied,  5000  chevaux  et  7 
pièces  de  canon ,  enleva  Êtampes ,  La 
Ferté,  Dourdan,  Montihéry  ;  mais  au 
lieu  de  suivre  son  premier  projet  et  de 
se  porter  rapidement  sur  Paris,  il  se 
jeta  sur  la  droite  et  alla  mettre  le  siège 
devant  Corbeil.  Après  avoir  perdu  inu- 
tilement beaucoup  de  monde  devant 
cette  bicoque,  il  se  rapprocha  de  Paris, 
le  22  nov.,  et  établit  son  quartier  gé- 
néral au  couvent  de  La  Saussaye*  Ca- 
therine de  Hédicis  se  hftla  de  renouer 
les  négociations ,  et  Gondé,  ne  se  dou- 
tant pas  que  son  but  unique  étaii  de 
sauver  les  (ïiubourgs  ouverts  de  Paris 
et  de  gagner  le  temps  d'appeler  des 
troupes ,  tomba  Une  fois  encore  dans 
le  piège  qu'elle  lui  tendait.  Le  27  nov., 
Coligny  et  le  connétable  eurent  à  Yilte- 
juif  une  entrevue  qui  n'aboutit  à  rien. 
Le  lendemain,  l'armée  protestante  fit 
un  mouvement  en  avant.  Son  avant- 
garde,  sous  les  ordres  du  prince  Por'^ 
cten  et  de  itfouy,  jeta,  par  une  vigou- 
reuse attaquecontre  les  fiiubourgs  St- 
Tictor  et  Saint-Marceau ,  l'alarme  jus- 
que dans  le  centre  de  Paris.  Ces  deux 
che&  occupèrent  Gentilly,  Genlis  se 
posta  à  Montrouge ,  Gondé  et  Tamiral 
prirentleursquartiersàArcueilftandis 
qvL^Andelot  avec  ses  Allemands  s'éta- 
blit à  Cadian,  s'étendant  j  usqu'à  Yau- 
girard.  Deux  jours  de  suite,  les  Hugue- 
nots présentèrent  la  bataille  aux  Ca- 
tholiques qui  n'osèrent  l'accepter.  Le 
îdéc,  Gondé,  accompagnéde  Coligny  ^ 
GenUs,  Grammont  elEstemayt  se 
rendit  a  une  nouvelle  conférence  dans 
un  moulin  distant  de  quatre  ou  cinq 
cents  pas  du  faubourg  Saint- Marceau. 
Selon  Gastelnau,  le  prince  demanda  la 
liberté  de  culte  dans  les  villes  où  la 
religion  protestante  était  exercée  pu- 
bliquenient,  la  liberté  de  conscience 
dans  les  autres  ;  la  main-levée  des  con- 


fiscations ;  l'admission  des  Proteslaots 
aux  emplois,  et  une  déclaration  du  roi 
que  les  déniera  publics  saisis  par  les 
Huguenots  pour  subvenir  aux  nais  de 
la  guerre  avaient  été  employés  à  son 
service.  La  reine  Mgnit  de  discuter 
ees  propositions  pendant  quelques 
jours  ;  mais  le  7,  elle  les  rejeta  abso- 
lument. C'est  que  le  duc  de  Montpen- 
sier  était  enfin  arrivé  avec  3000  Es- 
pagnols et  4000  Gascons.  Gondé  s'a- 
perçut alors  qu'il  avait  été  joué  une 
fi)is  de  plus.  A  peine  rétabli  d'une  ma- 
ladie asdes  grave  pour  inquiéter  sé- 
rieusement ses  partisans ,  à  en  juger 
par  les  prières  que  Théodore  de  Bè%» 
composa  à  cette  occasion  {CoUeet.  Êhk- 
puy  f  N«  i37),  il  voulut ,  dans  sa  co- 
lère, livrer  l'assaut  aux  retranche- 
ments que  ses  lenteurs  avaient  permis 
aux  Parisiens  de  construire.  Il  les  fit 
donc  reconnsttre  par  le  îeuneFev- 
quières^  qui  avait  la  réputation  méri- 
tée d'un  ingénieur  habile,  et  sur  son 
rapport,  il  prépara  une  attaque  noc- 
turne qui  fut  si  mal  conduite  que  les 
Protestants  ne  parurent  sous  les  murs 
de  Paris  qu'à  la  pointe  du  jour.  La 
nuit  suivante,  le  prince  voulut  renou- 
veler son  entreprise  ;  mais  son  de^* 
sein  fut  déconcerté  par  la  désertion  de 
CenliSf  qui  l'abandonna  en  protestant 
qu'il  ne  chragerait  ni  de  parti  ni  de 
religion,  et  que  son  unique  but  était  de 
terminer  la  guerre  par  une  bonne 
paix  plutôt  que  par  une  bataille.  Gon- 
dé, toutefois,  ne  crut  pas  prudent  de 
se  fier  à  ses  promesses,  et,  après  avoir 
publié  un  nouveau  manifeste,  il  leva 
son  camp ,  le  10  déc.,  et  prit  la  route 
de  la  Normandie,  où  il  se  propomit 
d'établir  ses  quartiers  d'hiver.  La  ré- 
ussite de  son  plan  dépendait  de  la  ra- 
pidité de  sa  marche.  11  traversa  JPalai- 
seau,  Limours,  où  H  perdit  un  jour  ; 
Saint-Amould,  qu'il  dut  prendred'aa» 
saut  et  où  il  resta  deux  jours.  Dana  un 
conseil  qu'il  y  tint,  il  mit  en  délibéra- 
tion si,  par  une  contre-marche  hardie, 
Il  n'irait  pas  se  poster  entre  Paris  et 
l'armée  catholique  qui  le  poursuivait. 
Coligny  le  fit  renoncer  à  une  manœa- 
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we  ftUMÎ  dàiigereose  qui  ne  préienlait 
dWtre  avantage  que  le  j^llagedes 
faubourgs  de  Paria.  Il  fut  décidé  qu^on 
marcherait  sur  Le  Havre^  en  paêsaot 
par  Dreux,  que  Perdrier  4$  Baubigny 
espérait  surfNrendfe.  L'armée  hugue* 
notle  se  renaît  donc  en  route»  emporta 
GaIJardoD  le  16,  campa  à  Maintenon 
le  17,  et,  le  18,  ravant-g^ffde  con- 
duite par  Colignff  a'arrôta  à  Néron, 
tandis  que,  par  une  &ute  impardon* 
nable  des  maréchaux  de  camp,  Yvoy 
avec  le  eorps  de  bataille  s*éljftbliseait 
gne  lieue  plus  loin.  Il  fiillut  s'arrêter 
encore  une  fois  pour  se  remettre  en 
ordre,  en  sorte  que  Tarmée  oatholi* 
que,  forte  de  i  9000  hommes  de  pied, 
tOOO  chevaux  at  fti  canons,  eut  le 
temps  d*oocuper  la  route  de  Dreux , 
.  coupant  ainsi  le  chemin  aux  Hugue* 
nois. 

L'armée  protestante  était  fort  infi^ 
rieureennombre,  puisqu'elle  neoomt^ 
tait  que  ttOOO  &atassins,  4000  che- 
vaux et  cinq  pièces  d'artillerie  ;  mais 
ce  désavant^te  était  jusqu'à  un  certain 
point  compensé  par  la  supériorité  de 
sa  cavalerie,  soit  peur  le  nombre,  soii 
pour  la  qualité.  «  Les  Allemands,  dit 
Sisraoodi,  manœuvrant  par  escadrons 
profonds  et  armés  de  pistolets,  étoient 
beaneoup  plus  rsdoutables  que  les 
François  combattant  sur  une  seule  li- 
gne et  armés  de  lances  seulement, 
p'autre  part,  ajoute-t*!!,  rin&nterie 
des  Catholiques  étoit  du  double  plus 
nombreuse  que  celle  des  Huguenots, 
et  les  corps  suisses  et  espagnols  qui 
en  faisoient  partie,  étoient  fort  supé^» 
rieurs  aux  landskoechts  du  prince  de 
Gondé.  »  il  était  donc  de  Tintérôt  des 
généraux  catholiques  de  laisser  les 
Hùguenois  continuer  leur  route,  parce 
que,  à  deux  lieues  de  là,  ils  allaient 
s'engager  dans  un  pays  roontueux  et 
difficile  où  leur  supériorité  en  cava- 
lerie ne  pouvait  leur  être  d'aucun  se- 
cours. Mais  rimpatience  du  connétable 
sauva  les  Protetiitants  d'une  destruction 
complète. 

Condé  n'avait  pointl'intention  d'en- 
gager ia  bataille;  il  voulait  seulement 


s'ouvrir  le  passage.  Le  19  déo.,  il  prit 
position  dans  la  plaine  de  Marvillo, 
vers  l'extrteité  d'un  ravin  nommé  en- 
core aujourd'hui  le  ravin  des  Tombes. 
Il  se  plaça  à  la  droite  avec  iSO  lances 
soutenues  par  six  cornettes  d'argou- 
leta  ou  arquebusiers  à  cheval,  sous  les 
ordres  de  Guillaume  de  La  Ct^rée  et 
du  capitaine  Fumée,  et  appuyées  par 
les  enfiinto  perdus.  CoUgny  se  rangea 
en  bataille  en  lace  du  connétable  avec 
ItO  lances  et  dix  cornettes  de  reltres. 
A  sa  gauche,  près  d'un  moulin  à  vent, 
se  postèrent  cinq  autres  cornettes  de 
cavalerie  allemande.  Mouy  et  d^Ava- 
reî  avec  60  lances,  La  Rochefoucauld 
avec  ÈO  remplfssaient  les  intervalles. 
L'infiinterle  fut  répartie  ainsi  { li  en- 
seignes de  lansqueneta  à  gatu^esous 
les  ordres  de  l'amiral,  et  25  enseignes 
d'iniànterie  française  sous  ceux  de 
Gondé.  Cinq  cornettes  de  rettres  for- 
maient la  r^rve. 

Ce  fut  dans  cet  ordre  que  l'armée 
protestante  se  mit  en  marche.  Pen- 
dant que  les  argouleta,  tournant  vers 
Tréon,  longeaient  à  distance  la  droite 
de  l'ennemi,  l'artillerie  catholique  leur 
envoya  quelques  bouleta  qui  mirent 
la  confusion  dans  leurs  rangs.  Le  con- 
nétable voulut  achever  leur  déroute 
et  Coudé  vola  à'  leur  secours. 

A  la  téta  de  leurs  compagnies  de 
gendarmes,  soutenues  par  600  reî- 
tKS,  Mouy  et  d'^Avaret  fondirent  avec 
impétuosité  sur  le  bataillon  desSuisses 
qu'ils  traversèrent  d'outre  en  outre, 
tandis  queCondé  se  jetait  sur  te  flanc 
avec  sa  cavalerie  légère.  Coupés  dans 
tous  les  sens,  les  Suisses  se  rallièrent 
à  plusieurs  reprises  avec  un  ensemble 
qui  fit  le  plus  grand  honneur  à  leur 
discipline  et  à  leur  bravoure,  et  ils 
continuèrent  à  flaire  tète  de  tous  côtés. 
Damville  ayant  essayé  de  les  dégager, 
fut  chargé  par  un  corps  de  reîlres  qui 
mit  en  un  instant  sa  troupe  en  dé- 
route. 

Tandis  que  Condé  s'acharnait  sur 
l^infenterie  suisse,  au  lieu  de  détruire 
la  cavalerie  ennemie,  Colîgnv  fondit 
sur  la  gendarmerie  du  connétable  qu'il 
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dispersa,  puis  sur  son  infiuiierie  qui 
se  sauva  jusqu'au  delà  de  TEure.  Le 
connétable  lui-même,  blesséd'un  coup 
de  pistolet,  fut  &it  prisonnier,  non  pas 
par  Bobert  Siitartf  sieur  de  Vezines, 
comme  ledit  deThou,  et,  d'après  lui, 
la  plupart  des  historiens;  ni  parlesieur 
deBussij  comme  l'affirme  le  P.  Daniel; 
mais  par  un  gentilhomme  allemand, 
nommé  Volpert  Van  Dersz  dans  deux 
pièces  d'une  authenticité  irrécusable 
qui  se  trouvent  dans  le  recueil  coté 
8752  des  msb.  de  Béthune.  Instruit 
de  la  fâcheuse  position  de  son  collègoe» 
le  maréchal  de  Saint^André  s'ébranla* 
A  son  approdie,  Durai  (d'autres  di- 
sent Grammont)  et  Frontenay-Rohan 
abandonnèrent  lÀchement  les  corps 
d'in&nterie  qu'ils  commandaient  et 
qui,  privés  de  leurs  chefs,  furent 
promptement  rompus  et  haché»  Les 
lansquenets  n'attendirent  pas  môme 
le  choc,  et  se  h&tèrent  de  fuir.  Bien 
qu'épuiséepar  lesoombats  qu'elle  avait 
déjà  livrés,  la  gendarmerie  française 
soutint  bravement  sa  réputation  et 
Saint-André  périt  dans  la  mêlée.  Ce  fut 
dans  ce  moment  que  le  duc  de  Guise 
parut  à  son  tour  sur  le  champ  de  ba- 
taille. L'infanterie  prolestante  était  dé* 
truite  ou  dispersée;  les  reitres,  croyant 
la  bataille  gagnée,  poursuivaient  les 
fuyards  ou  pillaient  le  bagage  ;  la  gen« 
darmerie  harassée  avait  rompu  toutes 
ses  lances  et  se  battait  avec  Tépée.  Co- 
ligny*  à  l'arrivée  de  ce  nouvel  enne- 
mi, courut  au  bois  de  Montmousset 
pour  rallier  ceux  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés, tandis  que  Condé,  à  la  tète  de 
200  chevaux,  se  chargea  de  soutenir 
le  choc  de  Guise.  Enfoncé  sans  beau- 
coup d'efforts,  le  prince  dut  se  mettre 
en  retraite,  combattant  au  dernier  rang 
comme  un  lion,  jusqu'à  ce  que  son 
cheval  blessé  s'abattît  sous  lui.  Dam- 
ville  le  fit  prisonnier.  Dans  le  môme 
temps,  Coligny  reparut  à  la  tète  de 
30O  hommes  d'armes  et  de  1200  rei- 
tres. Il  défit  la  cavalerie  du  duc 
de  Guise  ;  mais  ne  pouvant  entamer 
l'inbnterie,  il  ordonna  la  retraite  qu'il 
effectua  en  bon  ordre  et  au  petit  pas 


jusqu'à  Neuville-La-Mare, où  il  campa. 

Telle  fut  l'issue  de  la  première  ba- 
taille rangée  que  se  livrèrenten  France 
les  Protestants  et  les  Catholiques.  Cette 
sanglante  mêlée  coûta  aux  Huguenots 
2,200  hommes  de  pied  et  140  cava- 
liers dont  plusieurs  gentilshommes  de 
marque.  Àrpajoriy  ChandieUj  Lianr 
court,  René  Des  Liçneris,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  de  Lignières  qui, 
après  avoir  suivi  le  parti  de  Gondé, 
défendit  Chartres  contre  lui  et  fut  tué 
à  Jarnac  dans  les  rangs  des  Catholi- 
ques ;  La  Fredonmère,  La  Carlière, 
Rougnac,  Maxelles^  Saint-Germier 
restèrent  sur  la  place;  Mouy  fui  fait 
prisonnier.  Le  ministre  du  prince,  P^- 
russel,  éprouva  une  telle  frayeur  qu'il 
s^eufuit  tout  d'un  trait  jusqu'à  Nogent, 
où  il  fut  reconnu  et  arrêté.  Plus  belli- 
queux, son  confrère  La  Cour-de^hiré 
combattit  bravement  dans  les  rangs 
des  soidatset  reçut  une  grave  blessure. 

\jà,  veille  de  la  bataille,  Condé  avait 
raconté  à  Théodore  de  Bèze  un  songe 
qu'il  avait  eu.  «  Je  sçay,  lui  dit- 
il,  qu'il  ne  se  faut  pas  arrester  aux 
songes  ;  mais  j'ay  songé  la  nuict  pas- 
sée que  j'avois  donné  deux  batailles 
l'une  après  l'autre,  obtenant  finale- 
ment la  victoire,  et  voyant  nos  trois 
ennemis  morts,  mais  que  j'étois aus- 
si blessé  à  mort;  tellement  toutesfois 
que  les  ayant  tous  trois  faits  mettre 
morts  les  uns  sur  les  autres  et  moy 
pur  dessus,  j'avois  aussi  rendu  l'es- 
prit. »  La  mort  de  Saint-André  com- 
mença à  réaliser  ce  songe,  qu'on  put 
prendre  dans  ce  siècle  pour  une  révé- 
lation. 

Le  duc  de  Guise  traita  avec  beau- 
coup de  courtoisie  son  illustre  prison- 
nier. Us  soupèrent  ensemble  dans  La 
ferme  de  Nuisement  et  partagèrent  le 
mêm^  lit.  Le  lendemain)  Condé  fut 
mené  à  Chartres  et  enfermé  dans  la 
Renardière,  prison  malsaine  où  il  pas- 
sa plus  d*un  mois.  Conduit  ensuite  à 
Blois,  il  fut  transféré  enfin  dans  le 
chàteaud'Onzdn  prèsd'Am boise,  d'où 
il  essaya  de  s'échapper,  tentative  in* 
fructueuse  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs 
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de  ceux  qui  avaient  voulu  favoriser 
son  évasion. 

Las  de  la  guerre  et  plus  las  encore 
de  sa  captivité,  Gondé  prêta  une  oreille 
avide  aux  propositions  de  paix  que  lui 
fil  faire  Catherine  de  Médicis  après  la 
mort  du  duc  de  Guise.  Les  bases  du 
traité  furent  posées  pendant  une  con- 
férence qu'il  eut,  dans  l'Ile  aux  Bœufo, 
avec  le  connétable,  le  7  mars  i  563. 
Avant  de  conclure,  le  prince  voulut 
consulter  le  conseil  de  Tassociation 
protestante.  Deux  partis  le  divisaient. 
L'un,  comprenant  la  plupart  des  gen- 
tilshommes, qui  étaient  épuisés  par 
les  fatigues  et  ruinés  par  les  dépenses 
de  la  guerre,  soupirait  ardemment 
après  la  paix,  et  se  montrait  disposé  à 
Tacheter  au  prix  de  grands  sacrifices; 
l'autre,  formé  par  les  ministres  réfu- 
giés en  grand  nombre  k  Orléans,  exi- 
geait le  rétablissement  del'édit  de  Jan- 
vier, ce  qui  était  juste  et  raisonnable; 
mais œ  qui  l'était  moins, cequi  dénote 
en  eux  un  esprit  étroit  d'intolérance, 
c'est  qu'à  cette  prétention  fort  légi- 
time, ils  ajoutaient  celle  d'être  auto- 
risés à  envoyer  au  supplice  les  Protes- 
tants qui  ne  pensaient  pas  absolument 
comme  eux  sur  le  dogme  de  la  Trinité 
et  sur  la  constitution  de  l'Église.  Les 
tendances  théocratiques  d'une  partie 
du  clergé  protestant  soulevaient  dès 
cette  époque  un  vif  mécontentement. 
Antoine  Allègre  de  Millaudybnye^en- 
tilhomme  qu'une  blessure  reçue  au 
siège  de  Corbeil  avait  mis  hors  de  ser- 
vice^  écrivit  contre  les  ministres  un 
discours  où  il  leur  reprocha  durement 
leur  ambition  et  leur  vanité,  les  accu- 
sant d'entreprendre  sur  toutes  les  di- 
gnitésyde  s'immiscer  jusque  dans  l'ad- 
ministration des  finances,  et  de  pré- 
tendre exercer  la  justice  daiis  les  cam  ps 
avec  une  rigueur  voisinede  lacruauté. 

Gondé  ne  s'arrêta  pas  devant  l'op- 
position des  ministres  ;  il  signa,  le  ii 
mars,  le  traité  d'Amboise.  Colignyy 
qui  n'avait  pas  été  consulté,  s'écria, 
en  recevant  cette  nouvelle,  que  ce 
traité  renversait  plus  d'églises  que  les 
forces  ennemies  n'en  auruent  dé- 


truit en  dix  ans.  «  Peu  s'en  fallut, 
raconte  d'Âubigné,  que  la  noblesse 
ne  se  ralliastpourla  rupture  du  traitté; 
ce  n'estoit  que  reproches  contre  le 
prince,  accusé  d'avoir  halcné  les  filles 
de  la  reine,  comme  il  parut  depuis.  * 
La  paix  signée,  Gondé ,  à  qui  la 
lieutenance-générale  du  royaume  avait 
été  promise,  gagné  d'ailleurs  par  les 
caresses  de  la  reine-mère  qui  affectait 
de  le  consulter  sur  toutes  les  affaires, 
se  montra  empressé  de  saisir  c  une  oc- 
casion de  faire  service  au  roi,  »  et  il 
ne  trouva  dans  sa  conscience  aucune 
objection  lorsque  Gatherine  lui  pro- 
posa de  l'aider  à  chasser  du  Havre  les 
Anglais  qu'il  y  avait  lui-même  appelés. 
Cependant,  lorsqu'il  réclama  la  lieu- 
tenance-généfale ,  Gatherine,  qui  ne 
songeait  nullement  à  partager  le  pou- 
voir, éluda  sa  promesse  en  faisant  dé- 
clarer son  fils  majeur.  Léger  et  in- 
souciant,  Gondé  ne  conçut  aucun 
ressentiment  de  ce  manque  de  foi  ;  il 
était  alors  livré  tout  entier  à  sa  pas- 
sion pour  Isabelle  de  Limeuil,  de  la 
maison  de  La  Tour-d'Auvcrgne,  pas- 
sion que  Gatherine,  qui  n'avait  pu  le 
séduire  par  la  perspective  du  fameux 
royaume  de  Sardaigne,  favorisait  de 
tout  son  pouvoir  dans  l'espoir  de  le 
distraire  de  la  politique  par  la  galan- 
terie. Il  prenait  si  peu  de  soin  de  ca- 
cher celte  intrigue,  que  sa  femme,  la 
noble  et  vertueuse  Éléonorede  Roytf 
mourut  de  chagrin  en  se  voyant  aban- 
donnée. Celle  mort  fut  regardée  par 
la  reine-mère  comme  un  événement 
heureux.  Pour  s'attacher  plus  forte- 
ment Gondé,  elle  lui  offrit  la  main  de 
Marguerite  de  Lustrae^  yeuve  du  ma- 
réchal de  Saint-André  et  le  plus  riche 
parti  de  France.  De  son  côté,  le  cardi- 
nal de  Lorraine  lui  proposa  sa  nièce, 
la  belle  Marie  Stuart.  Ils  eurent  à  ce 
sujet,  dans  l'abbaye  de  Catherine  de 
Bourbon  à  Soissons,  des  entrevues 
secrètes  qui  inquiétèrent  beaucoup  les 
Protestants.  Le  conseiller  Gaude^  Du 
Bourg  y^\  jouissait  dans  le  parti  d'une 
haute  considération,  tant  à  cause  du 
martyre  de  son  frère  que  de  son  mé- 
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rite  personnel,  lui  adressa  mteie  à  ce 
sujet  une  Épîtra  pour  le  mettre  en 
garde  contre  les  embûches  de  ses  en- 
nemis. La  négociation  n'eut  aucun  ré- 
sultat. Condé  renonça  également  à 
Marguerite  de  Lustrac ,  après  avoir 
accepté  d'elle  toutefois  la  belle  terre 
de  Valéry,  et  il  finit  par  épouser  Frati- 
çoise  d'Orléans ,  sœur  de  ce  duc  de 
Longueville  à  qui  Calvin  écrivit  plu- 
sieurs lettres,  probablement  sur  les 
instances  de  sa  mère  «  qui  ne  désiroit 
rien  plus  que  de  le  voir  cheminer 
rondement  en  la  cçainte  de  Dieu.  > 

En  signant  la  paix  d'Amboise,  Ca- 
therine avait  eu  en  vue  (c'est  le  nonce 
du  pape  qui  Tavoue  dans  une  lettre 
du  28  mars  1563)  de  discréditer 
Condé  auprès  des  Anglais  et  des  Al- 
lemands. Lorsqu'elle  crut  son  but  at^ 
teint,  elle  cessa  d'user  d'autant  de  mé-- 
nagementSy  en  sorte  que  le  prince 
sentit  que  s'il  voulait  conserver  quel- 
que crédit,  il  était  temps  de  reconqué- 
rir sur  les  Huguenots  son  influenoe 
gravement  compromise  par  sa  légèreté 
et  la  licence  de  ses  mœurs.  Il  appuya 
donc  avec  énergie  les  plaintes  de  ses 
coreligionnaires  relativementaux  res- 
trictions apportées  àl'édit  d'Amboise 
par  les  deux  déclarations  interpréta- 
tives publiées,  l'une  à  Lyon,  le  24 
juin,  l'autre  à  Roussillon,  le  4  août 
1564,  déclarations  qui  défendaient 
aux  ministres  de  prêcher,  de  visiter 
et  de  consoler  les  malades  hors  du 
lieu  de  leur  résidence,  d'ouvrir  des 
écoles,  de  diriger  Téducation  des  en- 
fiints,  même  protestants;  qui  interdi- 
saient aux  gentilshommes  réformés 
d'admettre  à  la  célébration  du  culte 
dans  leurs  châteaux  d'autrespersonnes 
que  leurs vassaux;quiordoDDaient  aux 
religieux  défroqués  de  rentrer  dans 
leurs  couvents,  et  qui  proserivaieDl 
tout  synode,  tout  tribut,  toute  collecte 
destinée  à  former  un  fonds  commun. 
A  ses  remontrances ,  Catherine  ré- 
pondit d'un  style  aigrcndoux  que  le  rm 
avait  eu  ses  raisons  pour  rendre  cas 
deux  éditS|  et  que  Condé  ne  devait  pas 
s^atteodra  à  être  consulté  sur  tout  ce 


qui  se  ferait  dans  le  gouvemement  du 
royaume;  qu'au  reste  son  intention 
était  d'observer  fidèlement  l'édit  de 
pacification. 

Kn  effet,  le  moment  n'était  pas  en- 
core venu  d'exécuter  le  dessein  qu'elle 
avait  conçu  pour  Textirpationdu  pro- 
testantisme. Écarter  les  cheCs  du  parti 
huguenot,  ramener  à  TËglise  romaine 
CondéetlesClidli7ioii,brider  les  villcB 
suspectes  par  des  citadelles,  remplir 
le  trésor  royal  et  les  arsenaux,  et, 
toutes  ces  précautions  prises,  mettre 
la  main  à  l'osuvre  avec  vigueur,  t^ 
était,  selon  Davila,  le  plan  de  la  reine. 

Elle  commença  à  le  mettre  à  exécu- 
tion dans  un  voyage  qu'elle  entreprit 
avec  le  roi,  en  11(64,  à  travers  pre»- 
que  toute  la  France.  Le  duc  de  Savoie 
et  le  pape  lui-même  ne  désapproa»» 
vèrent  pas  c  les  moyens  doux  et  lents  » 
que  Catherine  se  proposait  d'employer 
pour  extirper  Thérésie  ;  mats  le  iarou- 
che  duc  d'Albe,  dans  la  célèbre  con- 
férence de  Bayonne,  s'y  montra  fort 
opposé,  soutenant  ou'user  de  tant  de 
ménagements  était  dangereux  et  qu'il 
falhiit  commencer  par  ae  défaire  des 
che&,  parce  que  la  tête  d'un  saumon 
vaut  mieux  que  dix  mille  grenouilles. 
Ce  propos,  entendu  par  le  jeune  Eemri 
de  Navarre^  fut  répété  à  Jttmnê  d'Àl- 
treîf  qui  se  hàla  d'avertir  Condé. 

Ce  Ait  peut-être  pour  se  concerter 
avec  cette  princesse  sur  les  moyens  de 
déjouer  les  projets  de  Catherine  que 
Ccmdé,  qui  n'avait  pas  été  du  voyage, 
à  cause  de  son  deuil,  rejoignit  la  Cour 
avant  son  retour  à  Paris.  Taillandier 
nous  apprend,  en  eflet,''qtt^l  accom- 
pagna Charles  IX  à  Nantea,  au  mois 
d'octobre  1565^  et  qu'il  y  aasiala  an 
prêche  du  ministre  PefreseAt  ou  Par- 
roc^i  [Pérusael  ?].  An  mois  de  janvier 
suivant ,  il  se  rendit  à  l'assemblée  de 
Moulins.  Catherine,  qui  n'avait  pas 
renoncé  à  IVapoir  de  la  déteober  dei 
fioguenota,  le  oombla  de  prévenances, 
au  point  d'exciter  la  jalooiie  des  Ca- 
tholiques; mais  GMuié,  instmit  de  ses 
desseinsi  se  tint  sur  aea  gardée.  La 
Ittiolear  insultante  avea  laqnella  le 
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duc  d^Âojou  f  âgé  de  quinze  ans  à 
peine,  lui  défendit  de  penser  à  la 
charge  de  lieutenant  général  qu'il  sol- 
licitait, aurait  suffi  d'ailleurs  pour  l'é- 
clairer sur  les  véritables  sentiments 
de  la  Cour  à  son  égard.  Il  sut  maîtri- 
ser l'impétuosité  de  sa  colère  ;  mais 
quelques  jours  après,  il  prit  congé  du 
roi  et  se  retira  dans  ses  terres. 

Les  récriminations  hautaines  op- 
posées aux  remontrances  des  prinoes 
allemands  qui,  peut-être  à  la  sollici- 
tation de  Gondé,  avaient  essayé  d'in- 
tervenir en  ftiveur  de  leurs  coreligion- 
naires ;  les  envois  de  vivres  MtB  par 
ordre  de  la  Cour  à  l'armée  espagnole 
qui  marchait  contre  les  Pays-Bas  ;  les 
levées  effectuées  dans  les  provinces  et 
en  Suisse,  sous  prétexte  de  surveiller 
les  mouvements  de  cette  môme  armée, 
«t  bien  d'autres  circonstances  encore 
convainquirent  les  Protestants  que 
leur  ruine  était  résolue.  «  Leur  pa- 
tience d'ailleurs,  dit  de  Thou,  étoit 
épuisée  par  les  supplices,  les  bannis- 
sements, les  ignominies  et  les  pertes 
de  biens  qu'on  leur  &isoit  souffrir  de- 
puis assez  longtemps.  »  Durant  Tété 
de  1567,  les  cfaeft  du  parti  eurent 
plusieurs  conférences  à  Valéry  et  à 
Chàtillon-sur-L(Mng.  Tous  s'accordà- 
rent  k  reconnaître  que  la  politique  de 
la  reine  était  plus  fatale  à  leur  cause 
qu'une  guerre  ouverte;  cependant  ils 
hésitaient  encore  à  relever  Tétendard 
de  l'insurrection  loi'squ'ils  apprirent 
que  les  Suisses,  levés,  disait-on,  pour 
garder  la  frontière,  entraient  dans 
l'ble-de-France,  et  que  des  ordres 
étaient  donnés  pour  arrêter  Gondé  et 
Colifny.  Dans  une  nouvelle  entrevue, 
l'amiral  proposa  de  s'emparer,  par 
surprise,  de  la  personne  du  roi  et  de 
la  reine-mère,  pour  couvrir,  aux  yeux 
de  la  nation,  du  manteau  de  la  léga- 
lité (es  mesures  qu'on  jugerait  à  pro- 
pos de  prendre.  Ce  plan  fut  aussitôt 
mis  à  exécution.  Un  corps  de  troupes 
s'assembla  à  Rozoy  en  Brie,  le  27 
sept.  1567  ;  mais  non  pas  si  secrète- 
ment, malgré  toutes  les  précautions, 
que  la  Cour  n'en  fût  avertie.  Cathe- 


rine quitta  en  toute  h&te  Monoeaux, 
qu'elle  habitait,  pour  se  retirer  à 
Meaux,  et  en  même  temps  elle  dépê- 
cha au-devant  des  Huguenots,  qui 
s'approchaient,  le  maréchal  François 
de  Montmorency.  Gondé,  que  l'expé- 
rience aurait  cependant  dû  instruire, 
se  laissa,  comme  d'habitude»  amuser 
par  de  vaines  conférences,  tandis  que 
les  Suisses,  mandés  de  Gb&teau-Thier- 
ry,  s'avançaient  à  marches  forcées, 
entraient  à  Meaux  au  milieu  de  la 
nuit,  plaçaient  le  roi  et  la  reine  av 
centre  d'un  bataillon  carré  et  les  oon^ 
doisaient  à  Paris,  sans  se  Uûsser  en- 
tamer par  la  cavalerie  protestante, 
qui  les  harcela  presque  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale. 

Gondé  se  lotira  alors  k  Claye.  Après 
avoir  attendu  pendant  cinq  jours  une 
réponse  au  mémoire  qu'il  avait  rerais 
à  Montmorency,  il  résolut  d'affamer 
Paris  pour  presser  la  décision  de  la 
reine.  Déjà  mettre  de  Lagny,  qui  do^ 
mine  le  cours  de  la  Marne,  il  fit  occo- 
MT  Monteraau ,  qui  commande  bi 
Seine  et  l'Yonne;  puis,  le  2  oct.,  acr 
compagne  de  Coligny^  ÀnéMoif  Mali' 
gwy^  Sandt  et  d'autres  cheb  moins  il- 
lustres, il  s'empara  de  Saint-Denis. 

Les  négociations,  un  instant  iniar- 
rompues,  furent  reprises.  Les  Hugue- 
nots demandèrent  îe  renvoi  des  Suis- 
ses, le  rétablissement  de  la  liberté  du 
culte,  l'admission  des  reUgionoairesà 
tous  les  emplois,  la  diminution  des 
impôts  et  la  convocation  des  États- 
Généraux  ;  plus  tard,  cependant,  cru- 
ms  doute   d'indisposer  les 


gnant  sans  doute  d'indisposer 
princes  étrangers  s'ils  mèlaieftt  des 
questions  politiques  à  la  question  re- 
ligieuse, ils  réduisirent  leurs  préten- 
tions à  obtenir  la  liberté  du  culte. 
Leur  demande  fut  néanmoins  rejetée. 
Le  connétable  déclara  franchement 
que  jamais  le  roi  ne  consentirait  à  éta- 
blir deux  religions  dans  ses  états  ; 
que,  dans  ses  intentions,  l'éditd'Am- 
boise  n'était  qu'une  mesure  provi- 
soire, et  qu'il  était  décidé  à  en  appe- 
ler aux  armes  plutêt  que  de  mécon- 
tenter ses  alliés,  à  qui  il  avait  promis 
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J6  rétablissement  du  cattiolicisme. 
Tout  espoir  d'accommodemeiiC  s'éTa^ 
nouît. 

Déjà  CSondé  avait  mandé  toutes  les 
forces  protestantes  à  sa  portée.  Bourry 
était  accouru  du  pays  de  €aux  avec 
huit  enseignes  d*in&nterie.  Paris  ^ 
Hélias,  Pré  et  Nogue  siéraient  chargés 
d'organiser  quelques  compagnies  d'ar- 
quebusiers. Matcony  arriva  à  la  tète 
des  vieilles  bandes  de  la  Champagne 
et  de  la  Lorraine,  suivi  plus  tard  par 
Clervanty  thteillyy  Àmbure^  Vallon, 
SoMt-Chmmai^  etc.  Les  Protestants 
de  la  Bretagne,  de  l'Anjou,  de  la  Nor- 
mandie, du  Perche,  se  levaient  à  la 
▼oix  de  La  Noue,  Lavardiny  JUa/t^ny, 
MafUgommeryy  La  Suse.  Au  nombre 
de  iOOO  à  iSOO  chevaux  et  de  3000 
hommes  de  pied,  ils  s'assemblèrent  à 
Thoury,  se  saisirent  d'Ëtampes,  de 
Dourdan ,  de  Saint*Gloud,  et,  traver- 
sant la  Seine  à  SaiotOuen,  ils  opé- 
rèrenty  le  U  oct.,  leur  jonction  avec 
Coudé.  La  Cacodièrêj  qui  avait  réuni 
un  corps  de  Poitevins,  fut  moins  heu- 
reux. Il  remporta  d'abord  quelques 
avantages;  mais  n'ayant  pu  s'assurer 
d*un  poste  fortiûé,  et  trop  &ible  pour 
s'ouvrir  une  route,  il  dut  licender 
oeux  qui  l'avaient  suivi. 

A  mesure  queoes  renforts  arrivaient, 
le  prince  les  employait  à  resserrer 
Paris,  espérant  que  la  cherté  des  vivres 
amènerait  une  révolte.  Montgommery 
occupa  I^e  Bourget;  Clermonl  d*Àm^ 
baise  s'empara  de  Charenton  ;  Bourry 
surprit  Argenteuil,  où  Bouvray  s'in- 
troduisit le  premier.  Malgré  l'insuccès 
d'une  tentative  sur  Poissy  et  Pontoise, 
conduite  par  Andelot  et  Montgom* 
mery^  la  prira  du  ch&teau  de  Busen- 
valy  d'où  BrechainviUe  fut  bientôt 
chassé,  il  est  vrai,  après  une  vigou- 
reuse résistance,  et  l'occupetion  de 
Saint-Porcien  et  de  Dampierre,  com- 
.  plétèrentà  peu  près  le  blocus  de  Paris. 

Lesmurmures  du  peuple  forcèrent  le 
connétable  à  sortir  enfin  de  son  inac- 
tion. Il  ne  s'imaginait  pas  que  Condé 
avec  ses  6000  hommes  osfttl'attendre. 
Cependant,  quoique  sa  troupe,  affaiblie 


de  pluMeurs  détachemrats  envoyés 
contre  Poissy  et  Pontoise,  sous  les  or- 
dres de  Montgommery  et  ^AntMot^ 
à  la  rencontre  de  Tannegui  Du  Bouehet 
et  des  Huguenots  de  la  Guienne ,  sous 
ceux  de  La  Boehefaucauld  et  de  Mauy; 
à  Orléans,  sous  le  commandement  de 
La  Noueuse  trouvât  réduiteà  i500  ca- 
valiers et  à  1200  fiintassins  sans  une 
seule  pièce  de  canon,  le  pnnce  ne 
craignit  pas  d'affronter  l'armée  catho- 
lique. Il  sentait  fort  bien  qu'en  évitant 
la  bataille,  il  diminuerait  la  confiance 
des  Huguenots  qui  s'armaient  pour  le 
rejoindre,  et  des  princes  d'Allemagne 
qui  se  préparaient  à  le  soutenir.  Il 
Toyait  d'ailleurs  ses  oompagnous  ani- 
més d'un  ardent  enthousiasme,  et  il 
comprit  qu'il  pouvait  compter  sur  eux. 

Coligny  prit  la  droite,  appuyée  sur 
St-Ouen,  ayant  8ous8esordres(re0r^ef 
de  Clermoni  d^Amboise  ^  Reniy  et 
Dominique  Prohana  de  Valfrenière, 
GenUs^  avec  Beaumanwr  de  Lavardm^ 
Pierre  ou  iVkolaf  Du  BeCy  sieur  de 
Vardes,  BressaulU  Besancourt,9ejpo&' 
ta  en  avant  d'Aubervilliers,  formant 
ainsi  la  gauche.  Condé,  Odei  de  Chd^ 
tillan,  Séchellés^  Louis  d'Jîliy^  vidame 
d'Amiens,  Jean  de  Ferrières^  vidame 
deChartres,  Fitm^ois  d^Agauli  deMon- 
touftatf,  comte  de  Saull,  Nicolas  de 
Champagne j  comte  de  La  Suse,  Proh 
cote  Barbançon  de  Cany^  Jean  Raguier 
d^Eslemay^  Bouchavannes  ^  Stuari^ 
commandaient  le  centre  et  couvraient 
Saint-Denis. 

Ce  fut  Vardes  qui  engagea  l'afbire 
du  c6lé  d*Aubervilliers.  Uue  charge 
trèâ-vive  fit  taire  l'artillerie  catholique 
et,  par  des  prodiges  de  valeur,  GenUs 
sut  se  maintenir  dans  ses  retranche- 
ments à  l'ailedroiie,  après  avoir  dissipé 
sans  peine  les  magnifiques  bataillons  de 
la  milice  parisienne.  CoUgny  fondit 
avec  tant  de  furiesur  la  gendarmeriedu 
connétable  qu'il  jeta  le  désordre  dans 
ses  rangs  et  la  repoussa  jusqu'à  La 
Chapelle.  A  cette  vue,  Condé  ne  put 
modérer  son  impétuosité  naturelle. 
Suivi  d'un  petit  nombre  de  gentils- 
hommes, lise  précipita  dans  la  mêlée. 
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laissant  sans  chef  le  corps  de  bataille 
qui,  chargé  dans  cet  instant  par  le 
maréchal  de  Montmorency,  Iftcba  pied 
après  une  belle  résistance.  L'approche 
de  la  nuit  sépara  les  combattants.  Les 
Huguenots  se  replièrent  sur  Saint- 
Denis,  et  les  Gaà)oliques  rentrèrent 
dans  Pftris^  emportant  le  connétable 
blessé  à  mort.  Celte  bataille,  qui  cou- 
vrit de  gloire  les  Protestants,  coûta  la 
vie  à  Pêguigny  et  à  son  frère,  aux 
comtes  de  Sai4t  et  de  La  Suse^  k  Ca- 
ny,  Saint-André,  La  GarennCf  Re- 
nardf  cornette  du  prince,  et  à  plus  de 
50  autres  gentilshommes.  Yvoy  fut 
fait  prisonnieravec  à^Ancienvillej  Ra- 
bodange  et  Rémond,  ancien  conseil- 
ler du  roi. 

Diaprés  les  idées  reçues,  les  Hugue- 
nots avaient  été  vaincus  ;  mais  pour 
prouver  à  leurs  ennemis  qu^ils  n'é- 
taient pas  tous  morts,  ils  vinrent  dès 
le  lendemain  brûler  les  moulins  aux 
portes  mêmes  de  Paris,  et,  après  cette 
bravade,  ils  opérèrent  leur  retrait^  en 
bon  ordre  sur  Hontereau  dans  le  des- 
sein de  marcher  au-devant  des  secours 
qui  leur  arrivaient  d'Allemagne. 

Gondé  rappela  lesgarnisonsd'Étam- 
pes  et  d'Orléans;  puis,  confiant  à 
Aen(y  la  défense  de  Montereau,il  mar- 
cha vers  Pont-sur- Yonne  que  venaient 
d'emporter  les  troupes  de  la  Sainton- 
ge,  du  Poitou  et  de  la  Guienne,sou8  les 
ordres  de  Du  BouehetySoubise,  Lan' 
guilier^  Charles  RofAhauU  de  Lande" 
reau,  Puviaut^  Saint-Martin  de  La 
Coudre,  Pardaillan^  Piles  et  Campa- 
gnaCy  tous  déjà  sificnalés  par  leurs  ex- 
ploits. Bray-sur-Seine  fut  occupée  par 
Genlis;  Nogentse  rendit  à  Andelot^ei 
l'armée  traversa  la  Seine  sur  ces  deux 
points.  A  l'approche  de  Gondé,  Ëper- 
nay  ouvrit  ses  portes.  Ge  fut  dans  celte 
ville  qu'il  apprit  pour  la  première  fois 
de  vagues  nouvelles  de  l'armée  alle- 
mande. Bientôt  après,  il  vitarriver  un 
émissaire  de  la  Gour  chargé  de  propo- 
sitions de  paix.  Le  roi  lui  offrait  le  réta- 
blissement de  redit  d'Am boise  sans 
restrictions  et  modifications,  à  condi- 
tion qu'il  déposerait  les  armes  et  re- 


mettrait toutes  les  villes  qu'il  tenait 
en  son  pouvoir.  Catherine  avait  éprou- 
vé tant  de  fois  la  crédulité  de  Gondé, 
qu'elle  ne  doutait  pas  qu'il  ne  se  laissât 
prendre  encore  à  ce  grossier  artifice  ; 
mais  rendu  sage  par  une  rude  expé- 
rience, le  prince  se  contenta  de  ré- 
pondre à  Gombaut  qu'il  enverrait  à  la 
Cour  des  députés  qui  réglassent  les 
choses  de  manière  à  éviter  à  l'avenir 
toute  nouvelle  interprétation.  Il  choi- 
sit, en  effet,  pour  cette  mission  Odet 
de  Chàtilton,  La  Rochefoucauld  et 
BouchavanneSy  et,  en  attendant  qu'ils 
eussent  (ait  leurs  préparât] &  de  dé- 
part, il  chargea  Téligny  d'aller  re- 
mercier le  roi  de  ses  bonnes  inten- 
tions. Téligny  négocia  une  suspension 
d'armes  qui  fut  publiée  dans  les  deux 
camps  ;  mais  cela  n'empêcha  pas  Bris- 
sac  d'attaquer  le  quartier  des  capitai- 
nes Blosset,  Bois  et  Cléry.  Alarmé  de 
cette  agression  et  s'aperce  vaut  que  les 
généraux  catholiques  manœuvraient 
de  manière  à  l'envelopper  avec  des 
forces  infiniment  supérieures,  Gondé 
franchit  la  Meuse  ë  Saint-Mihiel  et  en- 
tra en  Lorraine.  Après  avoir  mis  ses 
troupes  en  sûreté,  il  voulut  faire  par- 
tir ses  trois  députés  ;  mais  le  Conseil 
ne  permit  pas  que  les  deux  derniers 
quittassent  leurs  compagnies,  en  sorte 
qn'Odet  de  Ckàtillon  se  rendit  seul  à  la 
Cour.  Pendant  les  négociations  que 
Catherine  s'appliqua  à  traîner  en  lon- 
gueur, Gondé  arriva  à  Pont-à-Mousson, 
où,  le  1i  janv.i568,  il  opéra  enfin  sa 
jonction  avec  les  troupes  de  Jean-Casi- 
mir. Une  difficulté,  qui  semblait  insur- 
montable, troubla  cependant  la  joie  des 
Huguenots.  Les  mercenaires  allemands 
refusèrent  de  marcher  avant  d'avoir 
touché  les  cent  mille  écus  qui  leur  a- 
vaient  été  promis.  Par  un  mouvement 
admirable,  les  Français,  depuis  Gondé, 
qui  livra  sa  vaisselle  d'argent  et  ses  bi- 
joux, jusqu'aux  derniers  valets  de  l'ar- 
mée^  se  cotisèrent  pour  les  satisfaire,  et 
l'on  réunit  ainsi  une  somme  du  30,000 
•écus  dont  les  Allemands  se  conten- 
tèrent, en  attendant  des  circonstances 
plus  favorables. 
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Afin  d'éviter  les  plaines  ravagées 
de  la  Champagne ,  Gondé  passa  la 
Marne  près  de  Langres ,  se  jeta  dans 
la  Boui^ogne,  força  le  gué  de  Saint- 
Seine,  prit  et  saccagea  Gravant,  fit 
rudement  châtier  Irancy,  dont  les 
habitants  avaient  tué  son  enseigne,  et 
sortant  de  cette  province  qui  s'était 
montrée  extrêmement  hostile,  il  trar 
versa  la  Beauce ,  et  arriva  sous  les 
murs  de  Ghartres,  le  dernier  jour  de 
février  iS68. 

Le  lendemain ,  l'armée  protestante 
sMtablit  dans  les  faubourgs,  que  les 
assiégés  avaient  brûlés  en  partie.  Se- 
lon une  Histoire  msc.  de  la  ville  de 
Chartres,  conservée  à  la  Bibl.  de 
TÂrsenal  {Bût.  N«  269),  les  Français 
et  les  Normands  se  logèrent  dans  les 
faubourgs  Guillaume  et  Morat.  Piles 
et  Pardaillan  s'établirent  dans  le 
laub.  Saint-Jacques  et  dans  oelui  de 
la  porte  Drouaize.  Mouvans  occupa 
les  faubourgs  des  Espars  et  de  Saint- 
Michel.  Le  reste  de  l'armée  prit  ses 
quartiers  aux  Filles-Dieu  et  dans  les 
villages  voisins.  Le  3,  une  batterie  de 
quatre  pièces  fut  dressée  contre  la 
porte  Drouaize.  Une  autre  de  huit 
pièces,  placée  dans  la  maison  des 
Filles-Dieu,  devait  ouvrir  la  brèche 
entre  la  tour  des  Herses  et  cette  même 
porte.  Le  feu  commença  le  6,  mais 
avec  peu  de  succès ,  à  cause  d'un 
ravelin  qui  couvrait  la  porte.  Du 
Bordet^  gentilhomme  de  Saintonge, 
ohargé  de  l'enlever,  se  jeta  dans  le 
fossé  avec  60  pionniers  qu'il  attacha 
à  la  sape  ;  mais  il  y  fut  tué,  et  les  tra- 
vailleurs dispersés.  Le  7,  le  ravelin 
fut  emporté,  puis  repris  par  les  assié- 
gés. Le  9,  l'artillerie  transportée  plus 
bas  fit  enfin  une  brèche ,  que  le  capi- 
taine Normmd^  envoyé  pour  la  recon- 
naître, ne  jugea  pas  praticable.  Les 
assiégeants  s'imaginèrent  alors  de 
détourner  le  cours  de  l'Eure.  La  ville 
af&mée  aurait  bientôt  succombé,  si, 
dès  le  13,  une  suspension  d'armes 
n'avait  pas  été  signée.  Coligny  et  le» 
chefs  les  plus  sages  insistaient  pour 
qu'on  exige&t,  cette  Ibis,  de  solides 


garanties;  mais  Condé  était  fkti^ué  de 
la  guerre,  et  sa  lassitude  était  par^ 
tagée  par  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons. Avant  même  que  la  paix  de 
Longjumeau  eût  été  signée ,  l'armée 
protestante  délogea.  Dans  l'élan  de  leur 
reconnaissance  envers  la  Vierge,  à 
qui  ils  attribuaient  leur  délivrance,  les 
habitants  de  Chartres  instituèrent  une 
procession  solennelle  en  son  honneur. 

«  Aucuns  jugeoient  bien ,  lit-on 
dans  les  Mémoires  de  Castelnau,  que 
la  paix  ne  dureroit  pas  longuement , 
et  que  le  roy  ayant  les  villes  en.  sa 
puissance  et  les  Huguenots  désarmez, 
ne  poumMt  endurer  ce  que  par  con- 
trainte il  leur  avoit  acooixlé,  de  peur 
de  perdre  l'État.  » 

En  effet,  la  paix  de  Longjumeauy 
appelée  avec  à  propos  la  paix  boiVeuse 
et  mai  assise  (i  ),  ne  fut  pas  même  ob- 
servée. La  Cour  resta  sur  le  pied  de 
guerre,  et  laissa  impunis  les  plus  ef- 
froyables excès  des  Catholiques.  Les 
Protestants  s'arrêtèrent  alors  dans 
l'exécution  de  l'édit,  et  refusèrent  de 
rendre  quelques-unes  des  places  qu'ils 
tenaient  Condé  et  CoUgny^  qui  s'é- 
taient retirés  dans  leurs  terres,  firent 
d'énergiques  remontrances.  Pour  met- 
tre un  terme  à  des  plaintes  trop  lé- 
gitimes, et  danff  le  trompeur  espoir 
d'en  finir  d'un  seul  coup  avec  le  piarti 
protestant,  la  reine-mère  dliercha  à 
s'emparer  de  leurs  personnes  par 
surprise.  Averti  à  temps,  Condé  ré- 
digea à  la  hâte  un  mémoire  que  Télir 
§ny  fut  chargé  de  porter  au  roi  (2), 

(1)  Letnéyociateartca^oUqua  forent  Biron, 
qui  était  boiteux,  et  Henri  de  Metmet  de  Ma- 
lattise. De  \ï  le  jeu  de  mott. 

(t)  Ce  mémoire  a  été  publié  «lABt  THittoife 
<le  notre  tempi,  avec  Ut  lettres  de  la  reine  de 
Ifafarre,  contenant  Ici  caniea  de  ton  parlement 
et  la  RemontraHice  au  roi,  «le  Goligny.  On  le 
trouve  auisi  dant  Vourn^t  intitulé  :  LtUres 
H  iknumtrances  au  roi  sur  les  eomiruutmliems 
de  la  puix  faite  et  jurée  Fan  1668,awc  la  Pro» 
ttttation  audit  sieur  priuee,  et  le  Règlement 
par  lui  établi  en  son.  armée.  Lettres  de  la  Ma- 
jesté de  la  royne  de  Navarre,  de  même  argw 
ment.  Bruemble  le  récit  du  taeurtre  déloyaie- 
metU  perpétré  en  la  personne  dudit  sieur  prinf 
ce,  etc.,  tant  lien  ni  date,  in  8*.;  trad.  aa  lacia 
1. 1.,  1670,  n»êo. 
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et  t*«Dfait  de  Noyera,  U  S^^Mftt  iK68» 
aeeompegoé  de  OoUgntf^  qui  était 
veDii  le  joindre,  de  se  fiamme  eoeeiBle, 
de  celle  d^Auéeloi  «  de  plusieurs  mi- 
tree  dames,  et  de  neuf  eniauts  en  bas 
âge,  sous  l'esoorte  d^un  petit  nombre 
de  cavaiiera.  La  difRcuké  était  grande 
de  travsrwr  la  Loire,  dont  tous  les 
ponts  étaient  gardés.  Le  capitaine 
Gaêcm^nHf  il  est  vrai,  estait  rendn 
mettre  de  oslui  de  Bonny  ;  mais  pour 
le  gagner,  il  Ikllait  faire  un  détour 
considérable ,  et  Condé  savait  que  son 
salut  dépendait  uniquement  de  la  ra- 
pidité de  sa  fuite.  U  préféra  traverser 
le  fleuve  à  gué  dans  les  environs  de 
^ianeem*  Il  passa  le  premier,  tenaat 
son  plus  jeune  fils  entre  ses  bras  ;  les 
autres  soi viranten  chantant  le  psaume 
Ju  torêir  d^InuH  d^Éçypi».  Entré 
dèa-lors  dans  on  pays  où  les  Hugue- 
nots étaient  plus  nombreux,  il  vit 
accourir  successivement  autour  de 
lui  Fsoy,  Baueardy  Blotset,  Bais, 
Chouppeêf  et  il  arriva  avec  moios  de 
danger  à  Verteuil  diea  le  comte  de 
la  Bocàefimrauld.  il  se  proposait  d'y 
attendre  la  réponse  à  son  mémoire  au 
roi  ;  mais  apprsnant  que  Montlocse 
dispasait  à  lui  former  le  chemin  de 
La  Roehelle,  il  partît  prompiemeot, 
et  pressa  tellement  sa  course,  qu'il 
entra  dans  cette  ville,  le  48  sept., 
accompagné  de  SoMsêf  Lan^umerj 
Du  Bomcket  et  Fmviani»  La  reine  de 
Navarre  l'y  rejoignit  bientôt. 

Confiant  aux  Rochellois  sa  femme 
et  ses  enfants,  Gondé  quitta  leur  ville 
peur  se  mettre  à  la  tête  de  la  noblene 
poitevine.  Son  armée  grossit  rapide- 
ment par  farrivée  de  PiUt  et  de<7ter- 
monr,  k  ta  tète  des  Huguenotsdu  Quer- 
cy,  de  Montgûmmery  et  de  Oohmbik^ 
res  avec  les  Protestants  de  la  Norman- 
die, du  vidame  de  Ckarîréêj^  de  La- 
eoriClki,  à^Anétht  et  de  La  /roue  avec 
eenx  de  la  bretagne  et  du  Maine.  Tous 
B^unlreiit  per  an  nouveau  serment  de 
mourir  pour  leur  foi  et  de  n'accepter 
aucun  aoeommodement  sans  les  plus 
foHes  garanties.  Gondé  fit  partir  en- 
ittile  AnloAie,  <7oniienoii  et  le  capi- 


taineAfCMiespoor  rAngleterrei  VàJ^ 
lemagne  et  les  Payasses,  en  les  char- 
geant d'exposer  aux  princes  protes* 
tenta  la  nécessité  où  il  s'était  trouvé 
de  reprendre  les  armes,  fin  même 
temps  il  fit  armer  une  flotte  de  trente 
vaisseaux  qui  lui  assura  la  domination 
de  l'Océan  et  des  rivières  do  littoral, 
et,  après  avoir  publié  un  règlement 
sévère  pour  resserrer  les  liens  de  la 
disoipline  beaucoup  trop  relâchés  dan 
son  armée  (i),  il  ouvrit  la  campagne 
parla  prise  de  presque  toutes  les  villes 
de  la  Saîntonge  et  de  l'Aunis,  et  de  la 
plupart  des  places  du  Poiton  et  de  la 
Touraine. 

Cependant  le  duo  d'Anjou  s'avaa* 
çait  pour  le  combattre.  I^es  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  à  Pamprou,  où 
il  se  livra  un  rude  combat  d'avanW 
garde  dont  l'avantage  resta  aux  Pro- 
testants. Le  lendemain,  Gondé  marcha 
sur  Jazeneuil,où  lesGathoIiques  étaient 
campée.  Il  y  eut  un  nouvel  engage- 
ment très  sanglant  à  la  suite  duquel 
le  duc  d'Anjou  se  retira  à  Poitiem. 
De  son  c6té^  Gondé  se  porta  sur  Mire- 
beau  au'it  prit,  et  où  il  reçut  un  émis- 
saire de  la  reine-mère  chargé  de  pro- 
positions de  paix.  Dans  le  but  sans 
doute  de  mieux  tromper  le  prince, 
Catherine  avait  choisi  pour  remplir 
cette  mission  un  financier  protestant 
nommé  PûrtaiU^  fort  attaché  à  sa  rell- 
gion,pour  laquelle  il  avait  étécnfermé 
à  la  Conciergerie.  Coudé,  cette  fins, 
ne  selaissa  pasabustr.  Il  protesta  qu'il 
était  prêt  à  déposer  les  armes  si  la 
liberté  religieuseétait  assurée,  et  sans 
se  laisser  endormirpardes  négoda- 
tions  sans  bonne  foi,  il  marcha  sur  la 
Loire,  emporta  Champigny,  et  se  dis- 
posa à  foire  le  siège  de  Saumur.  Ins- 
truit que  leducd'Anjou  menaçait  Lou- 
dun,  il  s'avança  à  sa  rencontre;  mais 
il  lui  offrit  inutilement  la  bataille.  La 
rigueur  de  la  saiaon  le  força  enfin  à 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  le 
Poitou. 

Les  grands  (Mes  passés,  il  rentra 

(1)  PablU  avec  !«•  Xcttm  cl  AcwoiUmif 
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ea  campagne.  Son  projet  était  de  rai  - 
lier  Piles  qui  avait  levé  ud  corps  de 
troopeedana  la  Guienne,  et,  ë  la  tête 
de  toutes  ses  forces,  de  traverser  la 
Loire  pour  aller  au-devant  du  prince 
d'Orange  qui  s^avançait  dans  la  Picar- 
die, puis  de  s^approcher  des  frontières 
d'Allemagne  que  le  duc  de  Deux-Ponts 
se  disposait  à  franchir  avec  une  ar> 
mée.  Ge  plan  était  bien  conçu  ;  mais  il 
fut  révélé  au  duo  d'Anjou,  qui  voulut 
atout  prix  en  empêcher  1  exécution. 
Marchant  sur  Cognac,  le  chef  catholi- 
que détacha  une  division  pour  occu- 
per Jarnac,  où  il  comptait  passer  la 
Charente.  Briqtiemault  l'ayant  préve- 
nu, il  dut  remonter  jusqu'à  Ângou- 
lême  où  il  franchit  la  Vienne  ;  puis  se 
portant  rapidement  sur  Ch&teauneuf, 
il  s'en  rendit  maître  et  passa  la  Cha- 
rente sur  un  point  mal  gardé  avant 
que  CoUgny  put  s'y  opposer.  Condé,  ' 
qui  n'avait  pas  l'intention  de  combats 
tre,  rappela  l'amiral  à  Jarnac;  mais 
la  désobéissance  de  ses  lieutenants  6t 
perdre  à  Coligny  un  temps  précieux, 
en  sorte  qu'il  se  vit  la  plus  grande 
.  partie  de  l'armée  catholique  sur  les 
bras.  Puviaut^  qui  commandait  l'ex- 
trême arrière-g^rde,  soutint  le  pre- 
mier choc  avec  bravoure;  il  eût  tou- 
tefois succombé  sous  le  nombre  si  La 
Noue  et  La  Loue  ne  l'avaient  dégagé. 
Cependant  les  Catholiques  renfor- 
çaient de  pitisen  plus  leurs  bataillons. 
Coligny  et  i#nrfelo(leschargèrentavec 
impétuosité  et  les  enfoncèrent  ;  mais 
ils  durent  à  leur  tour  cédera  lasupé- 
1  iorilë  du  nombre.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
ment que  Coudé,  averti  par  le  baron  de 
Montmgu  du  danger  que  courait  l'a- 
miral, arriva  à  son  secours  avec  500 
chevaux,  sans  prendre  le  temps  de 
rassembler  ses  troupes  dispersées  dans 
leurs  quartiers.  Une  charge  vigou- 
reuse qu'il  conduisit  en  personne^  en- 
touréde  Soubise^  Languilier^  Puviaut^ 
La  Cressonnièrejïorçà  l'ennemi  à  re- 
culer; mais  de  nombreux  renforts  ren- 
dirent bientôt  l'avantage  aux  Catholi- 
ques. Déjà  blessé,  Condé,en  ralliant  sa 
petite  troupe,  reçutdu  cheval  de  La /ïo- 


ehefaueauld  uneruadequi  lui  cassa  la 
jambe.  En  vain  les  seigneurs  «rai  l'ea- 
touraient  insistèrent  pour  qu^il  aare^ 
tirât.  Leur  montrant,  pour  toute  répon- 
se, la  devise  de  sa  cornette:  Doux  le 
péril  pour  Christ  ei  le  pays^  il  se  fit 
remonter  à  cheval  et  fondit  avec  im- 
pétuosité sur  les  rangs  ennemis.  Ac- 
cablé par  le  nombre,  il  tomba  avec  son 
cheval  tué  sous  lui.  Une  lutte  «sfaar- 
née  s'engagea  autour  de  sa  personne, 
lui-même  combattant  un  genou,  en 
terre.  Mais  que  pouvaient  &0  hom- 
mes, malgré  leur  héroïque  bravoure, 
contre  plus  de  5000  ?  Presque  tous  se 
firent  lûicher.  Un  vieillard,  nommé  La 
Vergney  qui  servait  dans  l'armée  hu- 
guenotte  avec  25  jeunes  gens,  ses  fils, 
petits-fils  ou  neveux,  tomba  sur  quinie 
des  siens  c  tous  en  un  monceau,»  et 
les  dix  survivants  furent  &its  prison- 
niers. Le  prince  dut  enfin  se  rendre  à 
d'Argence  qui  lui  devait  la  vie  et  qui 
jura  de  le  protéger.  Mais  le  duc  d'An- 
jou avait  vu  sa  diute.  Le  capitaine  de 
ses  gardes  suisses,  Montesquiou,  vola 
vers  le  prisonnier.  «  Je  suis  mort,  s'é- 
cria Condé  en  le  reconnaissant;  d'Ar- 
gence, tu  ne  me  sauveras  pas,  »  et 
s'enveloppant,  dit-on,  la  lète  de  son 
manteau  comme  César,  il  attendit  le 
coup  mortel.  Montesquieu ,  arrivant 
sur  lui  par  derrière,  lui  cassa  la  tète 
d'un  coup  de  pistolet. 

Cette  funeste  bataille,  livrée  le  13 
mars  1569,  coûta  aux  Protestants  en- 
viron 400  tués  dont  440  gentilshom- 
mes. Parmi  ceux  qui  y  perdirent  la  vie^ 
les  historiens  citent  (cf.  MSS.  de  Bé- 
lAttne,N««8722  et  8748).  CkoMâenier, 
Bavette,  La  Meillerayef  le  puîné  de 
La  Tabarièrey  Ogier  de  La  Morimère^ 
François  cTiici^ni, sieur  de  Montéjan, 
Camtely  de  la  &mille  Du  Glas,  Chaste- 
lier-Portauty  égorgé  de  sang-froid  a- 
près  la  bataille,  ainsi  que  Stvart  ;  les 
deux  Mimbré  du  Maine,  Rentyy  Geof^ 
Jroy  d'Jidief  JatUssoCf  Biisstére,le 
capitaine  Chaumont,  le  chevalier  Jac- 
ques de  GouUùne,  Vilemon^  VieeSy 
oornettCj  et  Préaux^  maréchal-des-lo- 
gisdu  prince  de  Navarre,  les  deux 
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Vendœwre  du  Nivernais,  Jules  de 
BeaumofU^DesBessonsVBXné^  Saintr» 
Brice  d'Orléans,  Saint-Preu  de  San- 
oerre,  Mésanchère^  La  Brandasnièrej 
La  Fontaine^  officier  d'Andelot,  Bau- 
doisy^  Baron  ex  La  Paillière.  Au  nom- 
bre des  prisonniers  furent  La  Noue, 
La  Loue^  Ponts  de  Bretagne,  Cour- 
bouzon^  lieutenant  de  Condé«  qui  de- 
puis abandonna  la  Cause  par  dépit; 
^pondtiiofi,  capitaine  de  ses  gardes; 
Fontrailles^  son  enseigne  ;  Charles  de 
Bourbon^  fils  naturel  d'Antoine  de 
Bourbon  et  de  Louise  de  La  Berau- 
dière,  alors  é\èque  de  Comminges, 
depuis  archevêque  de  Rouen,  et  dès 
lors  prélat  aussi  ignorant  que  libertin; 
le  comte  de  Choisy^  Saint-Mesme, 
Montendre,  La  Nouraye^  François 
de  BéthunCy  baron  de  Rosny,  le  fils 
aîné  de  Clermont  d'Amboise,  Cougnée, 
La  Barbéey  Bochemeniruée  Bretagne, 
Brocquiery  La  Vallée  du  Perche,  La^ 
nguilierj  Guerchy^  enseigne  de  l'ami- 
ral, Lignières  le  jeune,  La  Motte  Du 
Sceau f  le  jeune  Caumont  La  Force  ^ 
le  jeune  GotUainCy  écuyer  de  La  Roche- 
foucauld, Baville,  TÛlay  du  Poitou, 
le  jeune  Bigny  du  Nivernais,  Le  Bois 
et  N\ml. 

La  mort  de  Condé  remplit  le  duc 
d'Anjou  d'une  joie  qui  se  manifesta 
par  les  démonstrations  les  plus  indé- 
centes. «  Monsieur  le  voulut  voir,  ra- 
conte Brantôme,  après  la  bataille  «- 
cbevée.  Son  corps  fut  chargé  sur  une 
vieille  ànesse  oui  se  trouva  là  à  pro- 
pos, plus  par  dérision  que  pour  autre 
sujet,  et  fut  porté  ainsi  bras  et  jambes 
pendantes  à  Jarnac,  en  une  salle  basse 
BOUS  celle  de  Monsieur  et  la  chambre 
où  ledit  prince  le  jour  auparavant  a- 
▼oit  logé.  Ledit  prince  demeura  assez 
en  spectacle  à  tous  ceux  du  camp  qui 
le  voulurent  voir;  puis  M.  de  Longue- 
ville  son  beau  «frère  en  demanda  le 
corps  à  Monsieur  pour  le  faire  ense- 
velir, qui  luy  fut  octroyé  librement.» 
Par  les  soins  de  Henri  de  Navarre,  le 
corps  de  Condé  fut  conduit  à  Vendôme 
et  déposé  dans  l'église  Saint-George, 
sépulture  de  sa  fomille 
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Ainsi  périt  Condé  lâchement  i 
sine,  à  l'âge  de  39  ans,  après  avoir 
échappé  comme  par  miracle  à  Pécha- 
fitud  desGuise  et  aux  parfums  de  l'em- 
poisonneur René  (!)•  Voici  le  portrait 
que  Brantôme  trace  de  ce  prince  :  «  Il 
estoitdefort  basse  et  petite  taille,  non 
que  pour  cela  il  ne  fut  aussi  fort,  aus- 
si verd,  vigoureux  et  adroit  aux  ar- 
mes et  à  pied  et  à  cheval,  autant 
qu'homme  de  France.  Au  reste,  il  e»- 
toit  fort  agréable,  accostable  et  aima- 
ble. On  tenoit  ce  prince  de  son  temps 
plus  ambitieux  que  religieux ,  car  le  bon 
prince  estoit  bien  aussi  mondain  qu'un 
autre,  et  aimoit  autant  la  femmed'au- 
truy  que  la  sienne,  tenant  fort  du  na- 
turel deoeux  de  larace  de  Bourbon  qui 
ont  esté  fort  d'amoureuse  comple- 
xion.  »  Ajoutons  que  Condé,  sans  avoir 
une  instruction  supérieure  à  celle  de  la 
plupart  des  gentishommes  de  son  siè- 
cle, possédait  infiniment  d'esprit  na- 
turel et  une  éloquence  qui  lui  gagnait 
tous  les  cœurs,  surtout  des  dames  ; 
en  l'écoutant  parler,  elles  oubliaient 
qu'il  était  contrefait.  Généreux  d'ail- 
leurs, bouillant,  impétueux,  d'une 
bravoure  sans  é^le,il  était  véritable- 
ment le  type  des  guerriers  du  XV1« 
siècle;  mais  à  côté  de  cesqualités  bril- 
lantes, il  lui  en  manquait  une,  essen- 
tielle pour  un  chef  de  parti,  — la  per- 
sévérance. Comme  tous  les  caractères 
violenis,  plus  il  se  lançait  avec  ardeur 
dans  une  entreprise,  plus  vite  il  se 
rebutait,  et  Condé  cédait  d'autant  plus 
aisément  à  cette  malheureuse  dispo- 
sition, qu'il  n'avait  pas  une  foi  pleine, 
entière,  inébranlable  en  la  légitimité 
du  but  qu'il  poursuivait,  et  que  peut- 
être  môme  il  n'apercevait  pas  distinct 
tement.  L'inconstance  qu'on  lui  a  re* 
prochée  avec  raison    provenait  sans 

(1)  Eq  1770,  le  comte  de  Jeriuc  fit  élever  à 
la  place  où  Condé  fut  tné.  un  obéltiqae  qui 
fnt  renversé  pendant  la  révolution.  Ko  1818,  le 
département  de  la  Charente  en  érigea  un  auire^ 
avec  celte  inscription  :  Hic  infandA  nece  occu* 
bttit  anno  1509,  ctatia  39,  Ludovicne  Borbo- 
oius  Gondvut  qui,  in  omnibus  belli  pacisqoe 
artibtts  nulli  secundus,  virtute,  ingenio,  soler- 
lia  nataliam  splendorem  «quavii,  vir  meliore 
esiiu  dignos. 
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dottle  ftiMN  de  ta  DositioB  mtaie  et  àeé 
préjogéB  de  eon  éducatioD.  Lui  était-il 
permis,  à  lai  prince  do  lang  et  proehe 
héritier  du  trône,  de  faire  appel  pour 
soutenir  sa  cause  aux  sentiments  de 
liberté  qui  fermentaient  an  sein  des 
églises,  et  qui  seuls  pouvaient  assurer 
son  triomi^e  ?  On  a  dit  qa*en  1567, 
ilavait  eu  quelque  désir  d'usurpation, 
citant  en  preuve  une  monnaie  d'or 
avec  cette  légende  :  Ludovimê  Xllif 
Bà  gratta  Francùrum  rex  primM 
chruttamu^  que  Leblanc  affirme  a* 
voir  vue  entre  les  mains  d'un  orfôvte 
anglais.  Plusieurs  écrivains,  tant  pro- 
tsstants  que  catholiques,  ont  pria  beau- 
coup de  peine  pour  le  disculper  de 
cette  pensée  ambitieuse.  Sans  nier 
l'existence  de  cette  médaille,  Mézerai 
Anselme,  Le  Laboureur,  Prosper  liar^ 
cband  pensent  qu'elle  avait  été  fabri* 
quée  par  Catherine  de  Médids  ou 
Quelqu'un  de  ses  &vori8  dans  le  but 
de  détacher  du  parti  du  prince  ceux 
qui  n'avaient  pris  les  armes  que  pour 
la  religion.  Nous  nous  rangeons  à  leur 
avis  !  non  pas  que  Gondé,  s'il  avait 
réussi  dans  le  projet  qu'on  luisuppoee, 
nous  eût  semblé  plus  coupable  que 
Fepin,  Hugues  Gapet  et  plus  récem- 
ment Guillaume  d'Orange,  trois  usur* 
pâleurs  absous  depuislongtempe  par 
l'histoire,  mais  parce  que  le  caractère 
léger^  insouciant  de  ce  prince,  ne 
comportait  pas,  selon  nous,  une  entre- 
prise qui  exigeait  autant  de  suite  dans 
les  idées  que  d'énergie  dans  la  volon- 
té. Gondé  était  ambitieux  sans  doute  ; 
mais  son  ambition  se  bornait  à  oocu- 

rir  dans  l'État  le  rangqu^il  croyait  dû 
sa  naissance. 

Il  n'est  pas  aussi  &cile  de  décider 
jusque  quel  point  la  cause  de  la  liberté 
religieuse  a  influencé  ses  résolutions. 
Le  désir  de  la  vengeance  eut  certaine* 
ment  plus  de  part  que  la  religion  h  sa 

gremière  prise  d'armes  ;  mais  il  semb- 
le que  plus  tard  sa  foi  s'épura  au 
creuset  de  l'adversité,  et  il  est  possible 
que  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  la 
Réforme  eût  fini  par  trouver  en  lui  un 
défenseur  désintértwsé. 


On  à  publié  sous  le  titre  èé  Mé^ 
maêret  de  Ccnàé  (Siraeh.,  i868  et 
1966,  Pierre  fisiiard,  8  vol.  ili-8*, 
réimp.  plosieùrs  Ibis  sousdivers  titres) 
un  recueil  de  pièces  offideltes,  de  toa- 
nifestes,  de  pamphlets,  de  relations, 
de  dissertations,  de  lettres,  presque 
tous  d'une  grande  importance  pour 
l'histoire  des  premières  guerres  relî- 
gieuses.  Le  moindre  nombre  en  ap- 
partient à  Gondé;  mais  l'ouvrage  a 
paru  sous  ses  auspices.  La  plus  esti- 
mée de  toutes  ces  édit  et  le  plus  corn- 
plèle  est  celle  de  Londres,  \  743-1 744, 
u  vol.  in-4«, avec  des  noies  de  Se- 
cousse et  un  supplément  de  Lenglet- 
Dufresnoy.  Ce  supplément  forme  le  6* 
vol.  Ptûipér  Marchand  a  publié  un 
second  sixième  vol.,  daté  de  174S. 
Nous  avons  trouvé  dans  différents  re- 
cueils des  mss.  de  la  IKbl.  nationale 
queues  lettres  de  Gondé  et  de  son  fils 
Henri,  qui  n'ont  point  été  insérées 
dans  ces  Mémoires,  sans  doute  à  cause 
de  leur  peu  d'importance. 

Gondé  avait  épousé,  le  ^  juin  IS5f , 
ÉièmoredB  /loy€(roy.  ce  nom),  qui 
le  rendit  père  de  cinq  ftlÉ  et  de  trois 
mies.  Ces  dernières,  nommées  Mar- 
guerite, Catherine  et  MAotLAiNK, 
moururent  jeunes.  L'aîné  des  fils, 
Henri,  a  joué  un  grand  rôle  dans  le 
partt  protestant.  Charles,  le  secondi 
né  à  Nogent-le-Rotrou^  en  1857,  dé- 
céda avant  4562.  François,  prince  de 
Gontt,  se  fit  catholique.  Charles,  né 
à  Gandelu ,  devint  archevêque  de 
Rouen ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  prêtre , 
puis  cardinal.  Loi}»,  frère  jumeau  du 
précédent,  mourut  à  Muret  en  1 W3.^ 

En  secondes  noces,  Gondé  épousa, 
te  8  nov.  1565,  Ftançoite  d^Ortéans^ 
qui  rentra  dans  l'Église  romaine  à  la 
Baint-Barthélemy  avec  ses  trois  fils, 
Charles,  Loms  et  Beniamin,  en  sorte 
que  le  seul  des  enfants  de  Gondé  qui 
Rit  persisté  dans  la  profession  de  la  re- 
ligion évangélique  est  son  fils  atné 
Henri. 

Henri  de  BoUrbon,  prince  de  Condé, 
duc  d'Cnghien,  pair  de  France,  comte 
d'Anisy  et  de  Valéry,  seigneur  de  ÎJà 
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FnrtéHMNifl-loiiBiTey  gDavernevr  de  la 
Picardie,  naqait  à  La  Ferté-0OU6- 
Jouarre,  le  89  dée.  1552.  Tous  les  his- 
toneoB  s'accordent  à  faire  le  plus  bel 
éloge  de  son  earaclère.  Noos  n'appor- 
terons point  en  preuve  le  témoignage 
des  écrivains  protestants,  qui  pourrait 
paraître  suspect,  ce  prince  ayant  toute 
sa  vie  montré  uc  grand  zèle  pour  la 
Cause  ;  mais  nous  citerons  Brantôme, 
partisan  déclaré  des  Guise,  qui  s^ex- 
prime ainsi  :  «  Si  M.  le  prince  de  Gondé 
dernier  ne  fust  esté  mort  par  p  ison, 
comme  on  dit,  il  i\i8t  esté  aussi  grand 
capitaine  comme  M.  son  père  ;  car  il 
avoit  un  très-beau  commencement,  et 
lorsqu'il  mourut,  il  estait  fort  jeune. 
Il  savoit  aussi  bien  attirer  les  hommes 
à  soi  comme  M.  son  père  ;  car  il  estoit 
très-libéral,  doni,  gràdeui  et  très- 
Moquent,  choses  fort  attralantes.  J'ai 
ouï  dire  à  feu  M.  de  Montpensier,  et  le 
débattoit  contre  moy,  qu'il  estoit  beau- 
coup plus  éloquent  que  M.  son  père. 
Tant  y  a  que  s^il  estoit  si  bien  disant, 
il  avoit  le  défaut  de  Toreille,  car  il 
n'oîoit  pas  bien.  R  estoit  brave,  vail- 
lant,  généreux,  fort  adroit  aux  armes 
et  à  cheval,  bien  qu'il  fust  fort  petit, 
comme  le  père.  »  Selon L'Éloile,  Henri 
de  Gondé  estoit  homme  de  bien  en  sa 
religion  et  avoit  un  cœur  rolal.  Selon 
Mézerai,  c  entre  les  vertus  de  ce 
prince,  on  ne  sauroit  dire  si  c'estoit  la 
vaillance,  ou  la  libéralité,  on  la  géné- 
rosité, ou  l'amour  de  la  justice,  ou  la 
courtoisie  et  l'aflbbilité  qui  tenoit  le 
premier  rang.  »  Selon  de  Thou  enGn, 
également  brave  et  plein  d'humanité, 
ferme  et  d'une  affabilité  admirable , 
prudent  et  libéral,  grave  et  éloquent,  * 
il  avait  tout  le  mérite  qu'on  peut  sou- 
haiter dans  un  prince  ;  il  ne  lui  man- 
qua qu'on  peu  de  bonheur. 

Lorsqu'un  infâme  assassin  le  priva 
de  son  père,  Henri  de  Gondé  n'avait 
que  seize  ans  et  demi.  Afin  de  relever 
le  courage  des  Huguenots  abattu  par  la 
dé&ite  de  Jarnac,  Jeanne  d^Albrei 
s'empressa  de  le  mener  à  Saintes  avec 
son  propre  fils  et  de  les  leur  présenter 
comme  les  futurs  vengeurs  de  leur 


cause.  L'année  les  NooDBttt  pour  eheft 
sous  la  direction  de  Coli^ny.  Né  vou- 
lant pss  exposer  aux  duinces  d'une 
bataille  les  deux  jeunes  princes,  l'ami- 
ral les  fit  partir  pour  Partbenay  avant 
Paffaire  <k  Moncontoor;  mais  lorsqu'il 
entreprit  sa  campagne  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  il  s'en  fit  accom- 
pagner, et  le  bon  exemple  qu'ils  don- 
nèrent ne  contribua  pas  médiocrement 
an  succès  obtenu  à  Arnay-le-Duc.  A 
la  conclusion  de  la  paix,  il  les  emme- 
na avec  lui  à  La  Rochelle. 

Au  retour  d'un  voyage  que  Henri  de 
Gondé  fit  avec  son  cousin  dans  le 
Héam,  en  4571 ,  son  mariage  fut  ar- 
rêté avec  ilfarte  de  Clèveêy  qui  était 
alors  à  la  cour  de  leanne  d'Albret. 
Quelques  mois  après,  en  juillet  1579, 
cette  union  malheureuse  fut  célébrée 
au  château  de  Blandy  près  de  Melun. 
Gondé  devint  ainsi  beau- frère  du  duc 
de  Guise,  parenté  qui  n'empêcha  pas 
celui-ci  de  demander  sa  mort  dans  le 
conseil  qui  précéda  la  Saint-Barthé- 
lémy. Ge  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  que  Nevers  lui  sauva  la  vie  «  en 
se  rendant  pleige  de  ses  actions.  » 

Le  lendemain  de  cette  nuit  effroya- 
ble et  quand  le  sang  coulait  encore  à 
torrents,  Charles  IX  fit  appeler  le  jeune 
Gondé  et  le  roi  de  Navarre  dans  son 
cabinet,  et  les  somma  d'abjurer  la 
doctrine  profane  qu'ils  avaient  em- 
brassée. Le  roi  de  Navarre  supplia  bien 
humblement  le  monstre  couronné  de 
ne  pas  leur  foire  violence,  en  promet- 
tant •  que  de  sa  part  il  feroit  en  telle 
sorte  que  le  roy  se  contenteroit  »  Gon- 
dé ,  au  contraire,  répliqua  avec  fer- 
meté qu'il  ne  devait  compte  qu'à  Dieu 
de  ses  convictions  religieuses,  et  que, 
quoi  qu'il  pût  lui  arriver,  dût-il  y 
laisser  la  vie ,  il  demeurerait  ferme 
dans  la  religion  qu'il  maintiendrait 
toujours  être  la  vraie.  Charles  IX  en- 
tra dans  un  de  ses  accès  de  fureur  les 
plus  terribles;  il  le  traita  de  rebelle, 
de  séditieux,  de  fils  de  séditieux ,  et 
le  menaça  de  lui  faire  trancher  la 
tête,  si  sous  trois  jours  il  n'obéissait. 

I-es  trois  jours  s'écoulèrent  et  d'au- 
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très  encore  «ma  que  la  résolution  de 
Condé  ftit  ébranlée.  Irrité  de  cette  ré- 
sistance inflexible,  Charles  IX  résolut 
enfin,  le  9  sept.,  de  le  &ire  massacrer 
sous  ses  yeux.  Les  prières  d^Élisabeth 
d'Autriche  obtinrent  un  sursis  ;  mais 
dès  le  lendemain,  entrant  dans  lacham- 
bre  que  Gondé  occupait  au  Louvre,  le 
roi  ne  lui  dit  que  ces  trois  mots  : 
Mort,  messeou  Bastille.  Le  jeune  prince 
lui  fit  encore  une  réponse  pleine  de 
noblesse  ;  cependant  de  nouvelles  sol- 
licitations le  décidèrent  enfin  à  avoir 
avec  Hugues  Sureau  quelques  confé- 
rences à  la  suite  desquelles,  cédant  à 
la  nécessité,  il  abjura  avec  sa  femme, 
et  écrivit  au  pape  c  pour  le  supplier 
de  lui  pardonner  son  hérésie  et  de  le 
recevoir  dans  le  sein  de  r£g1ise.  » 

Quelques  mois  après,  la  Cour,  pour 
se  défaire  de  lui,  s*il  faut  en  croire  L'Ë- 
toile,  l'envoya  au  siège  de  La  Rochelle. 
Ce  fut  pendant  cette  campagne  forcée 
qu'il  s'unit  plus  intimement  avec  le  duc 
d'Âlençon,  avec  qui  il  ourdit  dès  lors 
toute  sorte  de  complots  afin  de  relever 
le  parti  protestant.  Le  dernier  et  le 
plus  sérieux  ayant  été  trahi  par  Alen- 
çon  lui-môme,  Condé,  qui  heureuse- 
ment était  parti  pour  la  Picardie,  afin 
de  visiter  cette  province  dont  il  était 
gouverneur  titulaire,  eut  le  temps  de 
ftiir  avec  Thoré  et  de  gagner  Stras- 
bourg. Â  peine  libre,  il  se  h&ta  de  se 
réunir  à  l'église  française  de  cette  ville, 
en  jurant  de  s'employer  comme  son 
père  k  la  défense  de  la  cause  protes- 
tante, promesse  qu'il  renouvela  dans 
les  lettres  qu'il  adressa  par  Gasques 
aux  églises  du  Languedoc.  Quelques 

{'ours  après,  le  12  juillet  1574,  il  pu- 
>lia  un  manifeste,  daté  de  Heppen- 
hcim,  où  il  protestait  contre  les  mas- 
sacres exécutés  en  France,  commeaussi 
contre  l'arrestation  du  duc  d'AIençon, 
du  roi  de  Navarre  et  de  plusieurs  bons 
serviteurs  de  la  couroune.  Il  y  expli- 
quait les  raisons  qui  l'avaient  forcé  de 
sortir  de  France,  demandait  une  pro- 
tection égale  pour  toutes  les  religions, 
et  insistait  sur  la  réforme  de  l'adminis- 
tration, s'engageant  c  à  pourchasser 


le  bien  et  repos  de  la  patrie  jpar  tous 
justes  et  légitimes  moyens.  »  Cette  dé- 
claration fut  présentéeàrAssemblée  de 
Milhau,qui  nomma  Condégouverneur 
général  et  protecteur  des  églises,  an 
nom,  lieu  et  autorité  du  roi  de  France 
et  de  Pologne,  à  condition  qu'il  jure- 
rait de  persévérer  dans  la  profession 
publique  de  la  religion  réformée,  et  de 
veiller  au  repos,  à  la  sûreté  et  à  ia 
prospérité  des  églises,  au  rétablisse- 
ment de  Tordre  et  de  la  joatiœ  dans 
le  royaume,  au  bien- être  général  du 
peuple  sans  distinction  de  religion; 
qu'il  promettrait  de  ne  conclure  aucun 
traité  sans  l'approbation  d'une  assem- 
blée générale  des  églises;  qu'il  tra- 
vaillerait de  toutes  ses  forces  à  procu- 
rer la  liberté  au  duc  d'AIençon  et  au 
roi  de  Navarre ,  ainsi  qu'aux  maré- 
chaux de  Montmorenqy  et  de  Cossé  ; 
qu'il  s'engagerait  enfin  par  serment  k 
retirer  l'autorité  des  mains  de  ceux  qui 
en  avaient  licencieusement abusé^  pour 
la  remettre  intacte  soit  au  roi  de  France 
et  de  Pologne,  soit,  en  son  absence, 
au  duc  d'AIençon,  qu'il  supplierait  en 
môme  tempe  de  convoquer  au  plus  tôt 
les  Ëtats-Généraux  afin  d'établir  le 
bon  ordre  et  une  paix  ferme  et  assu- 
rée. Et,  sous  prétexte  de  lui  faciliter 
sa  (ftche,  l'Assemblée  le  pria  de  souf- 
frir qu'on  lui  adjoignît  un  conseil  sans 
le  consentement  duquel  il  ne  pour- 
rait rien  entreprendre  d'important. 
Condé  était  k  BAle  lorsque  ces  condi- 
tions lui  furent  communiquées  ;  il  les 
accepta  sans  difficulté. 

Il  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  lever 
une  armée  eu  Suisse  et  en  Allemagne  ; 
9  mais,  quel  que  it^t  son  zèle,  il  lui  était 
impossible  de  le  faire  k  ses  firais.  Il 
demanda  donc  dessubsides  k  une  autre 
assemblée  qui  s'était  réunie  k  Nismes 
au  mois  de  janvier  1575  pour  sceller 
l'union  des  Protestants  et  des  Catho- 
liques politiques.  DamviUe,  le  chef  de 
ces  derniers  dans  le  Languedoc,  ac- 
cepta les  mômes  conditions  que  le 
prince  de  Condé,  k  qui  il  fut  subor- 
donné. Les  confédérés  firent  ensuite 
dresser  k  Bàle  par  leurs  députés  une 
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fort  longue  requête,  dont  les  91  arti- 
cles se  réduisaient  toutefois  à  deman- 
der une  égalité  parfaite  entre  les  deux 
religions  et  ^interdiction  absolue  de 
toute  autre  croyance.  Catholiques  ou 
Protestants,  personne  ne  comprenait 
alors  le  grand  principe  de  la  tolérance. 
Gondé  continuait  cependant  ses  le- 
vées; maiselles  marchaient  lentement, 
&ute  d'argent.  Il  venait  pourtant  de 
conclure  avecPélecteur  palatin  (1)  un 
traité  qui  mettait  à  ses  ordres  une  ar- 
mée tout  équipée,  lorsqu'une  trêve, 
signée  le  21  nov.  1575,  ajourna  son 
entrée  en  campagne.  Les  conditions 
de  cette  suspension  d'armes  n'ayant 
point  été  exécutées,  il  franchit  la  fron- 
tière, au  mois  de  janvier  1 576,  à  la 
tète  de  18000  Allemands,  Suisses, 
Français  et  Wallons,  et  de  16  pièces 
d'artîUcne,  se  fiusant  précéder  d'une 
Déctaration  contenant  les  causes  de 
son  voyage  en  France  avec  main  ar- 
mée vers  monseigneur  le  Duc,  frère 
du  roij  ensemble  le  a  ordonnances  mi- 
litaires de  son  armée  (sans  nom  de 
lieu,  1576,  in-S"").  Toutes  les  villes 
fermèrent  leurs  portes  à  son  approche, 
et  il  n'eut  garde  de  perdre  son  temps 
à  les  assiéger.  Ses  soldats  se  dédommar 
gèrent  sur  les  villages  et  les  hameaux, 
qu'ils  pillèrent  impitoyablement.  Le 
sac  de  Nuits,  que  Gondé  ne  put  em- 
pêcher, effraya  Dijon,  qui  paya  une 
forte  rançon.  Après  avoir  franchi  la 
Loire  à  La  Charité,  le  prince  s'empara 
de  Vichy  et  opéra  enfin  sa  jonction 
avec  le  duc  d'Alençon,  à  qui  il  remit 
le  commandement.  Cette  brillante  ar- 
mée, qui  comptait  plus  de  50000 bons 
soldats,  ne  livra  pas  un  seul  combat. 
La  paix  de  Monsieur  l'ayant  rendue 
inutile,  elle  fut  licenciée;  Condé  se 
retira  à  Périgueux  auprès  du  roi  de 
Navarre. 
Un  article  secret  du  traité  de  paix 

(1)0n  eoDaerrait  dant  U  Bibl.de  r«blNij« 
d«  Sc-Vinceot  de  Betançoa  let  Lettrtt  adretaéet 
à  ce  eujet  par  Goodë  an  prince  Jean^ûinir. 
Draudiat  mcoUooae  une  Missive  envoyée 4  très- 
liiÊUtrt  jnince  UsM^Cmsimir  ^  etc.,  imp.  à 
Slnab.,  1677,  io-S»;  éfiderameot  reiatÏTe  à  ces 
n^ociationt. 

T.   II. 


lui  assurant  le  gouvernement  de  la 
Picardie,  Condé  annonça  que  son  in- 
tention était  d'établir  sa  résidence  à 
Péronne  ;  mais  le  gouverneur  dllu- 
mières,  soutenu  par  les  Guise,  résolut 
de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  ce 
qu'il  y  fôt  reçu.  Ce  fut  dans  cette  in- 
tention qu'il  organisa  l'association  ai 
célèbre  sous  le  nom  de  Sainte-Ligue, 
Instruit  de  la  fermentation  qui  régnait 
en  Picardie,  Gondé  comprit  qu'il  n'y 
avait  pas  pour  lui  de  sûreté  dans'  cette 
province,  et  il  demanda  au  roi  quelque 
autre  place  en  échange  de  Pérom[ie. 
Henri  HT  lut  offrit  Saint-Jean-d'Angé- 
ly  ;  mais  il  ne  se  pressa  nullement  de 
ren  mettre  en  possession. 

Gondé,  cependant,  était  allé  visiter 
La  Rochelle,  où  son  dévouement  à  la 
cause  protestante  lui  valut  un  accueil 
beaucoup  plus  empressé  qu'au  roi  de 
Navarre.  De  là  il  se  rendit  à  Nérac 
pour  assister  à  une  entrevue  avec  la 
reine-mère.  Sur  ces  entrefoites,  ayant 
appris,  de  Jean  de  Batsac,  qu'il  avait 
envoyé  en  Cour  pour  solliciter  de  Hen- 
ri 111  l'exécution  de  ses  promesses, 
qu'il  n'avait  rien  à  espérer  de  ce  côté, 
il  se  décida  à  se  faire  justice  lui-même. 
Par  ses  ordres,  Saint-Mesme  et  le  ca- 
pitaine Lucas  surprirent  Saint-Jean- 
d'Angély,  dont  il  alla  prendre  posses- 
sion, lelSoet.  1576. 

Peu  de  temps  après,  soit,  comme 
le  rapporte  La  Popelinière,  qu'il  fût 
inquiet  des  dispositions  de  la  Cour  à 
son  ^rd  et  qu'il  voulftt  s'assurer  une 
retraite,  soit  qu'il  eût  appris,  comme 
le  prétend  d'Aubigné,  que  l'on  songeait 
à  enlever  à  Pons  de  Mirambeau  la  forte 
place  du  Brouage,  il  pressa  ce  seigneur 
de  la  lui  vendre,  et,  sur  son  refus,  il 
le  força,  tant  par  prières  que  par  me- 
naces, de  lui  en  confier  la  garde  pour 
trois  mois.  La  noblesse  des  environs 
et  la  riche  bourgeoisie  de  La  Rochelle 
le  virent  avec  beaucoup  de  méfiance 
s'établir  dans  cette  ville.  L'inquiétude 
s'accrut  lorsqu'il  fit  prévenir  les  Ro- 
chellois  de  sa  visite.  Sous  prétexte  qu'il 
fallait  éviter  tout  ce  qui  pourrait  por- 
ter ombrage  ë  la  Cour,  le  maire  refusa 
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de  le  reœvoir  ;  mais  le  parti  populaire 
a^étant  déclaré  hautement  pour  lui,  il 
fallut  céder.  Le  ministre  Odet  de  Nort 
lui  fut  député  avec  Pierre  Bobineau 
pour  le  prier  d^oublier  Taffront  qu'on 
nii  avait  &it  et  Tlnviter  à  venir  à  La  Ro- 
helle  avec  une  suite  peu  nombreuse.  Il 
s^  rendit,  accompagné  de  Balsac^  de 
Mouy  et  de  quelques  autres.  Dès  le  len- 
demain, il  convoqua  une  assemblée  gé* 
oérale,  et,  dans  un  discours  fort  ha- 
bile, après  s*ôtre  plaint  de  la  conduite 
desRochelloisà  son  égard,  il  somnul 
le  maire  d^exposer  les  raisons  qui  l'a- 
vaient dirigé,  en  déclarant  qu'il  pre- 
nait le  peuple  pour  juge.  Le  maire,  in* 
lerdit,  phargea  le  lieutenant-général 
Jean  Pitres  de  répondre  pour  lui^ 
ce  quMl  fit  d'une  manière  assez  em* 
barrassée,  et  l'union  se  rétablit,  mais 
non  pas  sans  peine.  Condé,  d'ailleurs^ 
atteignit  le  but  qu'il  se  proposait,  en 
portant  les  Rochellois  à  ne  pas  rester 
neutres  dans  la  guerre  qui  allait  écla- 
ter. Jaloux  h  l'excès  de  leur  liberté, 
ceux-ci  lui  imposèrent,  toutefois,  leurs 
conditions,  dont  Tune  était  la  restitu- 
tion du  Brouage;  mais  Mirambeau 
n'en  resta  pas  longtemps  paisible  pos- 
sesseur. Sur  le  bruit  vrai  ou  supposé 
2u'il  traitait  avec  le  roi  de  France, 
onde  fit  surprendre  une  seconde  fois 
sa  ville  par  les  capitaines  ChastekUf 
It^Isle  et  Navarre^  qui  en  chassèrent 
le  gouverneur  à^Aqwrre  et  rétabli- 
rent à  sa  place  Jean  de  BalsaCy  sieur 
de  Montagu. 

Les  ministresavaient  soutenu  de  tou- 
tes leurs  forces  Condé  dans  sa  lutte  con- 
tre l'aristocratie  rochelloise.  Après 
avoir  poussé  à  la  guerre,  ils  se  crurent 
en  droit  de  veiller  à  l'exécution  de  l'é- 
dit  de  paix  qui  suivit,  et,  par  leurs  pré^ 
tentions  exagérées,  ils  faillirent  aliéner 
le  plus  zélé  défenseur  de  l'Église  pro- 
testante. En  ib77,  le  ccHisîstoire  c  dis- 
suada le  prince  de  cMuçnunier,  >  parce 
qu'ilavait  légalisé  u^e  prise  &ite  par  un 
oorsaire  de  La  Rochelle  depuis  la  pu- 
blication de  l'édit  de  Poitiers.  Gondé 
appela  de  cette  censure  au  Synode  na- 
tional de  Sainte-Foy,  auquel  il  repré- 


senta que  la  prise  avait  été  fiilte  avant 
l'expiration  de  quarante  jours  après 
la  publication  de  l'édit,  et  qu'en  tout 
cas,  c'était  une  affaire  d'État,  dont  le 
consistoire  n'avait  pas  &  se  mêler.  De 
leur  côté,  les  ministres  répondaient 
que  de  pareils  actes  n'étaient  propres 
qu'à  faire  passer  La  Rochelle  pour  un 
nid  de  pirates.  L'embarras  du  synode 
fut  grand.  Il  prit  le  parti  d'envoyer 
Merlin^  Bouquet^  de  La  Tour  et  Saint" 
Martin^  pour  accommoder  ce  diffé- 
rend et  lever  l'excommunication. 
Dans  sa  Bibl.  choisie,  Le  Clerc  ftût  k 
ce  sujet  ces  réflexions  pleines  de  sens: 
c  Supposé  que  le  prince  de  Condé  eût 
tort,  (rétoit  une  grande  présomption  à 
un  ministre  ou  deux  que  d'en  user 
ainsi,  et  en  même  temps  une  impru- 
dence impardonnable,  si  cette  con- 
duite avoit  engagé  le  prince  k  changer 
de  religion,  comme  cela  pouvoii  arri- 
ver. D'ailleurs,  cette  autorité  du  con- 
sistoire et  des  synodes  étoit  de  très- 
dangereuse  conséquence,  parce  que 
cela  donnoit  à  ces  assemblées  Je  droit 
d'examiner  la  conduite  des  princes  et 
des  souverains  pour  les  excommunier, 
si  elles  jugeoient  qu'ils  ne  se  condui- 
soient  pas  chrétiennement  en  quelque 
affaire  que  ce  fût.  Gela  mettroit  les 
ministres  et  les  anciens  au-dessus  des 
rois  et  des  autres  puissances  souve- 
raines ;  bientôt  on  verroit  ces  gçns-Ià 
devenir  les  juges  suprêmes  de  toutes 
les  affaires,  car  on  les  feroit  toutes 
passer  pour  des  affaires  où  la  con- 
science, et  par  conséquent  la  religion, 
seroit  intéressée,  de  sorte  aull  n'y  au- 
roit  que  les  consistoires  et  les  synodes 
qui  en  pussent  juger.  Le  synode  au- 
roit  dû  donner  des  ordres  pour  em- 
pêcher qu'on  n'excommuniât  légère- 
ment, ou  plutôt  pour  supprimer  ces 
censures  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vu  com- 
ment on  les  pourroit  exercer  sans  ris- 
quer de  faire  plus  de  ma!  qpede  bien. 
Cependant  rien  n'empôcboît  qu'on  ne 
déclarât  publiquement  dans  les  chaî- 
nes que  ceux  qui  vivoieY)t  dans  des  hêf 
bitudes  criminelles  profanoient  la 
communion.  »  Le  souvenir  de  la  coih 
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duite  du  oonsisioire  rochellois  se  con- 
serva longtemps  dans  la  famille  du 
prince.  Le  grand  Condé,  au  dire  du 
cardinal  de  RetZi  répétait  souvent  au 
milieu  du  tourbillon  de  la  Fronde, 
que  son  grand-père  n^avait  jamais  été 
plus  fatigué  des  ministres  de  La  Ro- 
chelle. Mais  n^anticipons  pas  sur  les 
événements. 

Dès  le  6  déc.  1576  avait  eu  lied 
l'ouverture  des  États^^néraux  àBlois. 
Gondé  y  avait  envoyé  La  Popelinièrej 
porteur  de  remontrances  ;  mais  un  des 
premiers  actes  de  rassemblée  ayant 
élé  Tabolition  de  Tédit  de  Poitiers^  son 
émissaire  refusa  de  s^y  présenter  et  se 
borna  à  déposer,  au  nom  au  prince,  une 
protestation  d^uné  violence  extrême. 
Les  États  y  répondirent  en  sommant 
Gondé  de  rentrer  dans  TËglise  ro- 
maine. Gondé  ne  voulut  ni  recevoir 
leurs  lettres  ni  donner  audience  à  leurs 
députés,  traitant  l'assemblée  «  decon- 
venticule  d*bommes  subornés  et  cor- 
rompus par  les  perturbateurs  du  repos 
public  »  Henri  lll  fît  marcher  contre 
lui  une  armée  commandée  parle  duc 
de  Mayenne,  qui  dégagea  Saintes,s^em- 
para  sans  beaucoup  de  résistance  de 
Tonnay-Qiarentei  de  Rochefort  et  do 
Maranset  mitlesiégedevant  LeBroua- 
ge,  le  S2  juin  1577.  La  ville  fut  con- 
trainte de  capituler  le  16  août,  sans 
que  Gondé»  dont  Parmée  s'affaiblissait 
tous  les  jours  par  des  désertions,  pût  y 
jeter  du  seoours.  La  paix  de  Poitiers 
•0  de  Bergerac  termina  la  guerre  dès 
le  17  sept.  Par  un  article  secret,  Saint- 
Jean-d'Angély  fut  accordé  au  prince 
pour  six  ans  comme  sa  place  de  sûreté 
et  sa  demeure,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
pût  le  mettre  en  possession  du  gou- 
veroemeut  de  la  Picardie. 

Pendant  près  de  deux  ans,  Gondé 
attendit  avec  patience  que  ce  moment 
arrivât  ;  puis  voyant  que  Henri  Hl  ne 
songeait  à  rien  moins  qu'à  exécuter 
le  traité,  il  convoqua,  de  concert  avec 
le  roi  de  Navarre,  une  assemblée  à 
Montauban  où  il  fut  décidé  qu'on  ne 
rendrait  les  places  de  sûreté  que  quand 
les  deux  princes  auraient  été  mis  en 


possession  de  leurs  gouvernements. 
C'était  presque  une  déclaration  de 
guerre;  aussi  Gondé  jugea-t-il  né- 
cessaire de  prendre  l'avis  de  toutes  les 
provinces.  Une  assemblée  générale  fut 
donc  tenue  à  Montauban  le  15  juillet 
1579.  Gondé  s'y  trouva  accompsgné 
de  Turenne^  Chàtillon^  Guitry  et  lu- 
signan.  Le  roi  de  Navarre,  prié  de  s'y 
rendre  par  PiguenU,  sieur  de  La  Mar- 
iinière,  tomba  malade  en  route  et  dut 
s'arrêter  à  Eause,  en  sorte  qu'il  n'as- 
sista pas  à  l'ouverture  de  l'assemblée. 
Toute  la  France  protestante  y  était  re- 
présentée :  l'Isle-de-France  et  la  Pi- 
cardie  par  Mmsatmeuve^  la  Normandie 
par  Picheron^  la  Bretagne  par  Saint' 
Etienne,  la  Bourgogne  par  La  Serre- 
Couet  et  ChàUauvertj  ki  Champagne 

eir  Tenant^  l'Anjou,  la  Touraiue  et  le 
aine  par  Clairville^  la  Saintonge  par 
Du  Douhel  et  Champaigne ,  la  Gas* 
cogne  par  Meslon  ,  le  Pérlgord  par 
Foyard,  le  Lyonnais  par  d'Jrgoul^lQ 
Vivarais  par  Chastaignier^  le  Quercy 
enfin  par  Calvet  et  Baisse, 

Dans  la  première  séance,  ou  ap- 
prouva les  résolutions  de  l'assemblée 
précédente;  après  qubi  on  travailla  au 
cahier  des  plaintes  et  à  un  règlement 
curieux  en  ce  qu'il  fournit  une  preuve 
nouvelle  de  l'esprit  constitutionnel  qui 
animait  tout  le  parti.  On  arrêiâ  qu'un 
conseil  de  neuf  membres,  servant  à 
tour  de  rôle  pendant  Quatre  mois,  se* 
rait  donné  au  roi  de  Navarre,  et  que 
les  églises  entretiendraient  un  agent  à 
la  Gour.  L'assemblée  s'occupa  ensuite 
de  Texamëh  des  réclamations  pécu- 
niair^  qui  lui  avaient  été  adressées 
de  divers  côlës.  En  paiement  des 
sommes  qu'il  avait  avancées  dans  l'in- 
térêt du  parti,  Gondé,  entre  autres, 
reçut  une  obligation  de  22,000  écus« 
portant  intérêt,  sur  toutes  les  église! 
de  France.  Pour  le  recouvrement  des 
impôts  ainsi  établis,  on  divisa  le  royau- 
me en  1 8  généralités.  L'assemblée  se 
sépara,  le  27  juillet,  après  avoir  or- 
donné de  nouveau  dans  une  dernière 
séance  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  fiût 
aucun  traité  sans  le  consentement  de 
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toutes  les  églises.  Les  députés  furent 
charge  de  veiller  chacun  dans  sa  pro- 
YÎnoe  à  Pexécution  des  arrêtés  de  ras- 
semblée et  à  la  pacification  des  que- 
relles particulières,  si  funestes  à  la 
cause  générale. 

Sûr  de  Pappui  du  parti  huguenot, 
Condé  partit  de  Saint-Jean-d*Angély 
au  mois  de  novembre,  presque  seul 
et  déguisé.  Il  traverse  Paris  sans  être 
reconnu,  donne  rendez- vous  à  Mouy^ 
Jumelé  Gennesy  LtramorU,  et  à  quel- 
ques autres  gentilshommes  hugue- 
nots de  la  Picardie,  dans  la  métairie 
des  Loges,  entre  Compiègne  et  Goucy; 
puis,  profitant  de  la  négligence  avec 
laquelle  la  garnison  de  La  Fère  fkii 
son  service,  il  enlève  la  sentinelle 
d'une  des  portes,  surprend  un  poste 
après  Tautre  et  se  rend  maître  de  la 
ville,  le  30  nov.  1579,  sans  verser  une 
goutte  de  sang.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  loin  de  témoigner  aucun 
mécontentement,  Henri  III  entra  en 
négociation.  Cependant  Condé  se  h&U 
d'organiser  huit  compagnies  sous  les 
ordres  de  Cormontj  La  Salle  f  La  Per- 
$<mne  fils,  Hervilly^  'Persagny^  Gui- 
tryy  JonquièreSf  Vaucogne  et  Lou- 
veaucaurl,  La  Motte- Jaranville  lui 
amena  sa  compagnie  et  celles  d'£f- 
UvauXyVawiizièreSy  MtiseiLaMott&' 
Saint-Marc.  Le  roi  ne  faisant  contre 
lui  aucune  démonstration  hostile  et 
semblant,  au  contraire,  disposé  à  lui 
laisser  sa  conquête,  il  écrivit  h  son 
cousin  pour  le  dissuader  de  prendre 
les  armes  ;  mais  ses  conseils  ne  furent 
point  écoutés.  Prévoyant,  dès  lors, 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  ôtre  attaqué , 
il  résolut  d'aller  demander  du  secours 
aux  princes  protestants.  Après  avoir 
confié  la  défense  de  La  Fère  à  Artur 
deVaudrayj  sieur  deMouy,  et  à  Fran- 
çois de  La  Personne  f  assistés  d'un 
conseil  composé  de  Rieux^  SusannSf 
Gennes^  Contresy  Jwnelf  des  deux  La 
Motte^  de  Bemapré,  fignollesy  Chatj 
La  Salle  et  Bouchart^  secrétaire,  il 
partit  lui  quatrième  pour  les  Pays-Bas, 
au  mois  de  mai  i  580.  Les  circonstan- 
ces ne  permirent  pas  au  prince  d'O- 


range de  le  secourir.  Il  ne  (ut  pas  plus 
heureux  en  Angleterre,  foute  d'ar- 
gent; mais,  s'il  faut  en  croire  le  P.  Da- 
niel, Casimir  lui  promit  une  année,  à 
condition  qu'on  lui  livrerait  en  gage 
Aigues-Mortes  et  le  fort  de  Peccais.  Le 
même  historien  ajoute  que  Goodé  si- 
gna le  traité  et  se  mit  en  roote  pour 
le  Languedoc,  acoompsgné  de  Be»- 
trich.  Il  gsgnale  Midi  de  la  France  à 
travers  la  Suisse  et  la  Savoie,  où  II  fat 
arrêté  et  dépouillé,  mais  sans  être  re- 
connu, grftce  à  son  déguisement,  et 
arriva  dans  le  Languedoc  quelques 
jours  seulement  avant  la  signature  do 
traité  de  Fleix,  par  lequel  Henri  HI 
s'engagea  à  le  (aire  jouir  enfin  effscti- 
vement  de  son  gouvernement  de  Pi- 
cardie. 

Cqndé  léanmoins  se  montra  fort 
mécontent  de  ce  traité  et  refusa  d'y 
souscrire,  accusant  le  roi  de  Navarre 
d'avoir  négligé  ses  intérêts.  Depuis 
longtemps  déjà  une  (^heuse  jalousie 
régnait  enUre  les  deux  cousins.  Henri 
de  Navarre  réclamait  la  préémineDoe 
par  droit  de  naissance  ;  mais  Condé, 
qui  avait  jusque^Ji  rendu  plus  de  ser- 
vices et  surtout  des  serviœa  mmna  in- 
téressés à  la  cause  protestante,  ne  se 
montrait  nullement  disposé  ë  lui  céder 
le  premier  rang.  Su/ly,  dans  ses  Mé- 
moires, lui  attribue  même  des  vues 
d'indépendance,  et  prétend  qu'il  avait 
résolu  de  se  former  une  prindpauté 
des  provinces  de  l'Anjou,  du  Poitou, 
de  l'Angoumois  et  de  PAunîs.  Coudé 
irrité  se  retira  donc  à  Nismes,  le  50 
nov.  1580,  dans  la  maison  de  Pierre 
Rozelj  lieutenant  du  sénéchal.  Après 
avoir  pris  toutes  les  mesures  qu'il  ju- 
gea nécessaires  k  la  défense  de  la  ville 
et  assisté  à  l'installation  des  nouveaux 
consuls,  il  partit,  aocompagnéde  Bêmà- 
/e,  pour  Montauban,  où  devait  se  tenir 
une  assemblée  générale,  afin  €  d'aviser 
au  ferme  établissement  de  la  paix.  » 
Passant  par  MontpellieretPézenas,  où 
il  eut  une  conférence  avec  Montmo- 
rency, il  arriva  à  Castres  le  9  avril 
i  581 .  TurennCy  envoyé  du  roi  de  Na- 
varre, profita  d^son  absence  pour  faire 


BOU 


—  469  — 


BOU 


publier  la  paix  daosle  Bas-Languedoc. 
Sans  doute  Gondé  ressentit  vivement 
cette  offense;  mais  fiiisant  taire  son 
courroux  devant  Fintérêt  général,  il 
se  présenta  dans  l^assemblée  aux  c6tés 
du  roi  de  Navarre  et  s'associa  à  toutes 
ses  délibérations  ;  après  quoi,  il  se  re- 
tira à  Montpellier  où  il  habitait  encore 
k  la  fin  de  1582. 

Â  cette  époque,  la  gravité  des  cir- 
constances opéra  une   réconciliation 
entre  les  deux  cheGs  des  églises  pro- 
testantes. Gondé  retourna  à  Nismes, 
d'où  il  se  rendit  à  Nérac  pour  délibé- 
rer avec  Henri  de  Navarre  sur  la  si- 
tuation des  affaires.  Dès  le  mois  de 
juin  i  581 ,  la  ville  de  Périgueux,  place 
de  sûreté  cédée  aux  Huguenots,  avait 
été  surprise  par  les  Catholiques  et 
traitée  avec  une  extrême  barbarie. 
Celle  de  Foix  avait  eu  le  même  sort. 
Uannée  suivante,  Joyeuse  s'était  em- 
paré d'Âlais  c  avec  grand  carnage  de 
ceux  de  la  religion.  »  Les  bourgeois  de 
MontHde-Marsan  refusaient  de  recevoir 
le  roi  de  Navarre,  leuftseigneur.  Enfin 
Matignon  faisait  de  toutes  paris  avan- 
cer des  troupes  dans  la  Guienne.  La 
guerre  toutefois  n'éclata  qu'en  1585. 
Le  21  août  1584,  les  Protestants 
avaient  tenu  à  Montauban  une  assem- 
blée politiqueà  laquelle  Gondé  assista, 
ainsi  que  le  roi  de  Navarre,  et  où  fut 
renouvelé  le  serment  d^union.  11  se 
trouva  également  à  l'entrevue  que  le 
roi  de  Navarre  eut  à  Castres  avec  Mont- 
morency, au  mois  de  mars  suivant; 
puis  à  celle  de  Saint-Paul-de-Cadajoux, 
et  il  signa  avec  eux  le  manifeste  qui 
fut  publié,  le  1 0  août,  contre  la  Ligue. 
D'un  caractère  vif  et  bouillant  com- 
me son  père,  Gondé  fut  le  premier  à 
entrer  en  campagne;  l'excommunica- 
tion lancée  contre  lui  par  Sixte-Quint 
(Voy.  Pièces  justij.  N*  XLK)  ne  ser- 
vit qu'à  aiguillonner  son  ardeur.  Â  la 
tête  des  Huguenots  du  Poitou,  de  la 
Saintonge  et  du  Berry,  parmi  lesquels 
ou  distinguait  Rohan^  La  Rochefou- 
cauld^ Douaulty  BoU-du-LySy  Samère^ 
CampotSy  etc.,  il  marcha  èi  la  rencon- 
iiv   du  duc  de  Mcrcœur,  qui  avait 


envahi  le  Poitou  avec  5000  hommes. 
Il  avait  à  lui  opposer  un  nombre  de 
troupes  à  peu  près  égal  :  les  quatre  ré- 
giments de  LorgeSf  Aubigné,  Saini- 
Surûi,  Charbonnières  y  deux  compa- 
gnies de  Boisrond  et  50O  chevaux 
commandés  par  Henri  de  Savoie , 
priuce  de  Genevois,  iRoAaç,  Clermonty 
Saint'Gelais  et  La  Boulaye.  Mercœur 
n'osa  pas  l'attendre;  il  battit  hon- 
teusement en  retraite,  abandonnant 
sur  les  chemins  une  grande  partie  de 
ses  bagages  qui  furent  pillés  par  les 
capitaines  Loummeau  et  Brion, 

Condé  se  retira  à  Jarnac,  et  pour  ne 
pas  laisser  ses  troupes  dans  l'inaction, 
il  résolut  de  reprendre  les  îles  de  la 
Saintonge.  l\  occupa  Fouras,  Saint- 
Jean-d'Angle,Soubise.  Encouragé  par 
ses  succès,  il  fit  forcer  le  Pas-d'Hiers 
par  La  Boulaye.  Renforcé  par  un  corps 
de  troupes  considérable  que  lui  amena 
Claude  de  La  Trémoilley  le  22  sept., 
il  mitle  siège  devant  Le  Brouage  qu'une 
flotte  rochelloise  bloqua  par  mer.  Cette 
place,  qui  n'avait  que  400  hommes  de 
garnison  et  qui  était  mal  approvision- 
née, allait  succomber,  lorsque,  le  50 
sept.,  Condé  apprit  la  surprise  du  chû- 
teau  d'Angers  par  Êouchereau*  Dési- 
reux de  s'assurer  la  possession  d'une 
ville  de  cette  importance,  peut-être 
aussi  de  s'élever  au-dessus  du  roi  de 
Navarre  par  un  exploit  éclatant,  au 
lieu  d'envoyer  en  toute  hâte  un  fort 
dolachement  au  secours  de  Bouche- 
reau,  il  se  disposa  à  marcher  en  per- 
sonne sur  Angers  pour  la  réduire. 
Laissant  à  Saint-Mesme  la  direction 
des  travaux  du  siège,  et  à  £a  Personne^ 
qui  venait  de  lui  amener  du  canon  de 
La  Rochelle,  le  commandement  de  la 
flotte,  il  nomma  Antoine  de  Banques 
gouverneur  d'Oléron,  et  le  capitaine 
BeUm  des  autres  îles.  Le  8  oct.  enfin, 
après  avoir  perdu  un  temps  précieux 
à  faire  ses  préparatifs,  il  quitta  son 
camp  avec  les  compagnies  de  Rohan^ 
Henri  de  Savoie^  Laml^  Saint-Gelais^ 
La  Trémoille,  La  Boulaye^  et  les  ré- 
giments d'arquebusiers  à  cheval  com- 
mandés par  (TAubignéy  Des  Ousches^ 
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CampoiSf  les  deux  La  Tauschê^  La  FU^ 
chej  Loummeau^  formant  en  tout  un 
corps  d'environ  2,000  hommes.  Les 
six  pièces  d'artillerie  prêtées  par  La 
Rochelle  pour  le  siège  du  Brouage  le 
suivaient  sous  la  conduite^  du  capitaine 
Bordeaux.  S'achepiinant  fjar  Taille- 
bourg,  Niort,  Argènton  et  Viers,  il  en- 
tra dans  le  bçurg  de  Gennes,  vis-à- 
vis  des  Rosiers,  où  le  capitaine  La 
Flèche^  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  avait  préparé  trois  bateaux 
pour  le  passage  de  Ik  Loire.  Ce  ne  fut 
pas  sans  un  sentiment  d'inquiétude 
que  les  capitaines  poitevins  se  virent 
sur  le  point  d'être  séparés  de  leur 
pays  par  le  fleuve  ;  mais  leurs  repré- 
sentations ne  servirent  qu'à  ralentir 
les  mouvements  de  Gondé.  Â  Beau- 
fort-en-Vallée,  oh  il  fut  rejoint,  le  19, 
par  Clermont  (tAmboise  à  la  tète  de 
400  cuirasses  et  de  5  à  600  arquebti- 
siers  à  cheval,  le  prince  perdit  encore 
un  jour  à  passer  sa  troupe  en  revue, 
en  sorte  que,  le  21 ,  lorsqu^il  arriva 
devant  Angers,  le  château  venait  de  se 
rendre.  Il  n'en  commanda  pas  moins 
contre  un  des  faubourgs  une  vigou- 
reuse attaque  oh  La  Flèche  reçut  une 
blessure  mortelle.  Repoussé  avec  perte, 
il  dut  songer  à  la  retraite,  et  le  22, 
l'armée  rentra  à  Beaufort.  Il  était  en- 
core temps  de  repasser  ta  Loire  ;  mais 
la  fierté  de  Condé  se  révolta  à  la  seule 
idée  d'avoir  l'air  de  fuir.  Un  point 
d'honneur  mal  entendu  le  porta  à 
perdre  deux  jours  à  Beaufort,  pendant 
lesquels  l'ennemi  eut  le  loisir  de  pren- 
dre ses  dispositions  pour  lui  disputer 
le  passage.  A  peine,  en  effet,  Tavant- 
garde  conduite  par  Laval  et  La  Bou- 
Jaye  eut-elle  débarqué  sur  l'autre  rive, 
oue  des  bateaux  armés  barrèrent  le 
passage  au  reste  de  l'armée.  Dans  cette 
grave  conjoncture,  les  che6  ne  surent 
s'arrêter  à  aucun  parti  décisif.  Ils  re- 
conduisirent leurs  troupes  à  Beaufort, 
où,  après  une  tumultueuse  délibéra- 
tion, il  fut  décidé  qu'on  remonterait 
la  Loire  pour  chercher  un  gué.  Lors- 
qu'il apprit  cette  résolution,  jugeant 
combien  elleétaîtdangereu8e,Dotuiu/(, 


vieux  guerrier  qui  servait  comm^  vo- 
lontaire sous  les  ordres  de  Lavatf  re- 
passa la  Loire,  non  sans  danger,  pour 
rejoindre  Gondé  et  inourir  avec  lui. 

Partie  de  Beaufoft  le  26,  l'armée 
protestante  s'avfinça  jusqu'au  Lude,  où 
elle  franchit  le  Loir  avec  de  grandes 
difficultés  occasionnées  par  le  débor- 
dement de  la  rivière.  Elle  marcha 
ensuite  sur  Saint-Arnôult  dans  le  Yen- 
domois ,  courant  ainsi  au-devant  du 
danger  au  lieu  de  le  fuir.  Cernée  de 
tous  côtés  par  les  liigueurs,  harassée 
de  fatigue,  affaiblie  par  de  nombreuses 
désertions,  elle  semblait  perdue,  et 
Paris  s'attendait  à  voir'd'un  instant  à 
l'autre  amener  Gondé  prisonnier.  Dans 
cette  extrémité,  le  prince  seul  ne  se 
laissa  pas  abattre.  Il  continua  sa  route 
sur  Vendôme;  mais  les  Catholiques 
l'avaient  déjà  occupée.  Que  fkire  avec 
une  poignée  d'hommes  contre  cinq  ar- 
mées, chacune  de  beauooupsupérieure 
à  la  sienne  ?  Il  dut  songer  enfin  à  son 
propre  salut  et  à  celui  de  ses  compa- 
^noDs.  Rohan  conseilla  d'essayer  d'é- 
chapper par  petits  pelotons;  son  avis 
fut  suivi,  c  Ce  fut  chose  amère  à  voir, 
dit  un  contemporain,  que  cette  sépa- 
ration ;  chacun  laissoit  son  compagnon 
et  Tembrassoit  comme  allant  à  une 
mort  certaine.  »  Accompagné  de  La 
Trémoitle,  à*Àvantignyj  de  Clermont 
(PAmboise  et  de  quelques  autres,  le 
prince  traversa  la  Basse -Normandie 
éans  être  reconnu,  et  parvint  à  gagner 
sain  et  sauf  llle  de  Guemesey.  Il  se 
rendit  delà  en  Apgleterre  auprès  dlS- 
lisabeth,  qui  le  fit  reconduire  sur  une 
escadre  à  La  Rochelle,  où  ri  arriva  le 
3  janv.  i586,  et  où  il  retrouva  tous 
ses  compagnons.  Par  un  bonheur  inouï, 
pas  un  seul  n'avait  été  tné  ou  Mi  pri- 
sonnier. 

Empressé  d'efihcer  le  souvenir  de  ce 
désastre  «  qui,  au  rapport  de  d'Aubl- 
gné,  servit  de  farce  à  toute  la  Cour  de 
Nérac  '  9 ,  Condé  ne  t^rda  pas  à  repren- 
àre  la  c^mp^g^ne.  Secondé  par  Laval 
et  Saint-GelaiSy  il  emporta  le  château 
da  Dompierre.  Peu  de  temps  après,  il 
attaqua  avec  une  soixantaine  de  che« 
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vaux,  aux  portes  mêmes  de  Saintes,  le 
régiment  d'îûfenterie  de  Tîerceîîn  qui 
avait  pris  part  à  Tentreprise  de  Saint- 
Luc  sur  nie  d*Oléron.  Protégé  par  des 
haies  et  des  fossés,  Tennemi  opposa 
une  valeureuse  résistance.  DéjàCondé 
avait  vu  tomber  à  ses  côtés  La  Ba^ 
tarderaye^  enseigne  de  La  Boulaye, 
Chanterelles j  Navarre  et  plusieurs  de 
ses  plus  braves  soldats,  lorsque ^aval, 
accourant  à  la  tête  de  sa  compagnie, 
le  sauva  d'une  dé&ite  certaine.  Cette 
diversion  lui  permit  de  rallier  ses  gens 
et  de  les  ramener  contre  la  cavalerie 
de  Saintes,  qui  fut  rompue.  La  nuit 
mit  fin  au  combat.  Condé  conquit  le 
drapeau  ennemi,  gage  d^une  victoire 
chèrement  achetœ. 

Condé  ne  possédait  pas  Tesprit  in- 
sinuant de  Henri  de  Navarre;  son  hu- 
meur un  peu  hautaine  ne  savait  pas  se 
ployer  à  ces  détours  que  son  cousin 
entendait  si  bien;  mais  il  avait  pour 
la  cause  protestante  un  dévouement 
qui  faisait  taire  dans  son  cœur  tout 
autre  sentiment,  lorsque  les  circon- 
stances Texigeaient.  Le  roi  de  Navarre 
s'étant  rendu  à  La  Rochelle  sur  ces  en- 
trefaites, il  n'hésita  pas  à  se  réunir  à 
lui  et  à  le  seconder  loyalement  dans 
ses  entreprisessurChizé,Saint-Maixent 
et  Mauléon.  Peu  de  temps  après,  il  en- 
leva Tonnay- Charente  aux  Ligueurs, 
qui  la  reprirent  bientôt.  Â  la  nouvelle 
de  l'approche  de  Joyeuse,  il  se  retira 
à  Saiht-Jean-d'Aiigély  pour  rassembler 
la  noblesse  protestante  de  la  Saintonge, 
à  la  tête  de  laquelle  il  combattit  à  Cou* 
tras  avec  sa  bravoure  ordinaire.  Dans 
lapoursuitQ  des  fuyards,  Saint-Luc  le 
reconnut,  et  courant  sur  lui,  il  le  dé- 
sarçonna; mais  sautant  aussitôt  de 
cheval,  il  Paida  à  se  relever  et  se  ren- 
dit à  lui  comme  prisonnier,  action 
qui  lui  sauva  la  vie. 

Après  la  bataille,  Condé  retourna  à 
La  Rochelle  pour  attendre  le  roi  de 
Navarre  qui  avait  promis  de  venir  le 
joindre  afin  de  marcher  ensemble  au- 
devant  de  Tarmée  allemande.  Après 
une  lonp;ue  et  inutile  attente,  il  réso- 
lut d'agir  seul  et  tenta  une  pointe  dans 


le  Limousin;  mais  cette  entreprise 
échoua,  et  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
reîtres  lui  étant  venue  sur  ces  entre- 
faites, il  retourna  à  Saint-Jean -d'An- 


n-, 


se  disposait  h  rentrer  en  campa- 
gne, lorscjue,  le  jeudi  3  mars  1588, 
une  demi-heure  après  avoir  soupe, 
n  fut  atteint  de  violentes  douleur^ 
d*estomac  avec  difiBculté  de  respirer, 
grande  dureté  du  ventre,  vomisse- 
ments continuels  et  soif  ardente.  Tous 
les  efforts  de  Nicolas  Poget^  chirur- 
gien, et  de  Bonaventure  de  Mêdicis^ 
docteur  en  médecine,  ne  lui  ayant 
procuré  aucun  soulagement,  le  lende- 
main deux  autres  docteurs  en  méde- 
cine, Louis  Bontemps  et  Jean  Paîlctj 
furent  appelés  en  consultation.  Malgré 
leurs  soins  dévoués,  Tétat  ne  fit  qu'em- 
pirer. Le  samedi^'  sur  les  trois  heures 
de  Taprès-midi,  «  il  survînt  une  en- 
tière suffocation  de  toutes  les  facultés, 
en  laquelle  il  rendit  l'esprit  à  Dieu  une 
demie-heure  après.  »  L'avis  des  mé- 
decins fut  c  qu'en  cette  maladie  y  avoit 
eu  cause  extraordinaire  et  violente.  » 
Leurs  soupçons  furent  confirma  lors- 
que, deux  heures  après  le  décès,  une 
écume  épaisse  et  blanche,  puis  bien- 
tôt une  humeur  rouss&tre,  sortirent 
de  labouche  et  des  narines.  L'autopsie 
fut  ordonnée  par  le  conseil  du  prince. 
Les  premiers  médecins,  auxquels  fu- 
rent adjoints  deux  chirurgiens,  Pierre 
Mesnard  et  Foucault  Chotardy  y  pro- 
cédèrent donc  le  dimanche  matin.  En 
voici  le  résultat,  tel  qu'ils  l'ont  con- 
signé dans  leur  procès-verbal.  Ils  trou- 
vèrent c  tout  le  corps  livide  et  plombé; 
ventre  étrangement  enflé,  dur  et  ten- 
du, toutes  les  parties  du  ventre  infé- 
rieur et  les  intestins  livides  et  entre- 
noirs, sa  capacité  toute  pleine  d'eaux 
roussâtres.  Puis  cherchant  diligem- 
ment l'estomach,  ajoutent-ils,  nous 
l'avons  aussi  trouvé  livide,  et  en  la 
partie  droite  et  supérieure  d'ioelui, 
un  poulce  ou  environ  au-dessous  de 
son  orifice,  percé  tout  au  travers  en 
rond ,  tellement  qu'on  y  pouvoit  passer 
le  petit  doigt,  et  par  ce  pertuis  étoient 
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coulées  les  eaux  et  liqueurs  que  nous 
avioDs  trouvées  en  la  capacité  du  ven« 
tre  inférieur.  Âîant  donc  soigneuse- 
ment lavé,  visité,  coupé  et  vuidé  ledit 
estomach,  nous  avons  vu  manifeste* 
ment  tout  le  corps  d*ioeluy,  taut  au* 
dedans  qu^au  dehors,  principalement 
vers  la  partie  droite,  noir,  brûlé,  gan- 
grené et  ulcéré  en  divers  lieux,  si* 
gnamment  autour  du  pertuis  que  nous 
ne  pouvons  juger  avoir  été  fait  autre- 
ment qu9  par  quantité  insigne  de  poi- 
son brûlant,  altérant  et  caustique, 
même  le  poison  ayant  laissé  évidem- 
ment les  traces  de  son  passage  en  Tob- 
sophage  :  le  foie  au  lieu  joignant  le 
pertuis  susdit  fait  en  Testomach  étant 
altéré  et  brûlé,  et  en  tout  le  reste  de 
sa  subslancelivide,oomme  aussi  étoient 
les  poulmons.  Il  n^  avoit  une  seule 
partie  de  tout  le  corps  de  S.  E.  qui  ne 
fust  de  très-bonne  conformation  et 
très-saine,  si  le  poison  violent  n'eust 
g&té  et  corrompu  les  parties  susmen- 
tionnées. > 

Le  crime  constaté,  et  jamais  crime 
ne  fut  plus  évident,  qui  était  le  cou- 
pable? Il  y  eut  des  personnes,  lit-on 
dans  la  Biogr.  universelle,  qui  regar- 
dèrent la  fin  malheureuse  de  Henri 
de  Condé  comme  un  effet  de  Texcom- 
munication.  Cette  opinion  fut  émise, 
en  effet,  par  le  cardinal  de  Bourbon  et 
partagée  peut^tre  par  quelques  bigots 
stupides  ;  mais  Henri  TU  lui-même  ne 
put  s*empêcher  de  sourire  lorsquMl 
entendit  le  cardinal  s'écrier  :  «  Voilà, 
sire,  ce  qu'est  d'être  excommunié  !  — 
Je  crois,  répondit-il,  que  cela  ne  lui 
a  pas  servi;  mais  autre  chose  lui  a 
bien  aidé.  » 

La  rumeur  publique,  qui  est  quel- 
quefois la  voix  de  Dieu,  désigna  sur-le- 
champ  comme  les  auteurs  de  Tempoi- 
sonnement  un  page  de  la  princesse  de 
Condé,  nommé  Permillacde  Belcastel, 
et  un  de  ses  valets  de  chambre,  qui 
l'un  et  l'autre  avaient  pris  la  fuite  sur 
des  chevaux  tenus  tout  prêts  par  Jean 
Ancelin  Brillaud,  contrôleur  de  la  mai- 
son du  prince.  Ce  dernier  fut  arrêté 
et  son  procès  instruit  avec  la  plus 


grande  solennité  par  Renéde  Cumonij 
lieutenant-particulier  au  bailliage  de 
Saint-Jean-d'ÂDgély.Brillaud  ayant  ré* 
cusé  ce  juge^  le  roi  de  Navarre  nomoia, 
pour  suivre  l'affaire,  une  oommisfiion 
présidée  par  Jean  Faille,  grand  pré- 
vôt des  maréchaux,  homme  plein  <le 
probité  et  d'honneur,  qui,  pea  de 
temps  après^  périt  avec  le  sieur  de 
Péray  dans  une  sortie  de  la  gamâoa 
de  Niort.  Appliqué  à  la  torture,  Bril- 
laud avoua  qu'il  était  coupable,  en 
ajoutant  qu'il  avait  agi  à  la  suggestioD 
de  la  princesse  de  Condé.  Sans  doute 
cette  déposition  peut  lui  avoir  été 
arrachée  par  l'agonie  de  la  doulear, 
par  un  désir  de  vengeance  ou  par 
l'espoir  de  prolonger  ses  jours  en  se 
mettant  à  couvert  sous  le  nom  d'une 
personne  d'aussi  haut  rang.  Ces  con- 
sidérations probablement  n'échappè- 
rent pas  aux  juges,  qui  ne  manquèrent 
pas  non  plus  de  réfléchir  aux  risques 
qu'ils  courraient  par  une  démarche 
précipitée.  Cependant,deux  joursaprës 
le  supplice  de  Brillaud,  qui  fut  écar- 
télé  le  I  i  juillet,  à  la  suite  d'une  jpro- 
cédure  instruite,  lit-on  dans  les  Chro- 
niques fonteoaisieunes,  avec  autant  de 
zèle  et  d'exactitude  que  de  droiture  et 
d'équité,  ils  firent  arrêter  la  princesse. 
Saint'Mesmej  gouverneur  de  Sûnt- 
Jean-d'Ângély,  fut  chargé  de  la  gar- 
der étroitemeut,  et  il  est  certain  qu'elle 
n'échappa  au  supplice  qu'en  faisant 
constater  son  état  de  grossesse. 

La  conviction  du  tribunal  était  donc 
bien  formée  ;  elle  était  partagée  par 
toute  la  famille  de  la  victime.  IJn  mois 
après  la  mort  de  Condé,  le  roi  de  Na- 
varre écrivait  à  Ségur:*  Je  suis  après 
pour  avérer  ce  crime  d'autant  plus 
abominable  qu'il  est  domestique.  * 
Dans  une  lettre  au  comte  de  Soissons 
{MSS.  de  Brienne,  N*  486), Catherine 
de  Bourbon  s'exprime  ainsi  :  «  Je 
n'eusse  jamais  cru  la  mort  de  M.  le 
Prince  estre  venue  deceuxqui  avoieot 
tant  d'occasions  d'en  conserver  la  vie. 
C'eust  esté  les  derniers  que  j'eusse  ju- 
gez coulpables  d'un  si  cruel  acte.  >  La 
belle-mère  de  Condé,  Françoise  d'Or* 
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léanS)  use  de  termes  encore  plus  clairs 
dans  sa  réponse  à  l'accusée,  qui  lui 
avait  demandéses  bons  offices  :  «  Leurs 
Majeaiez  n^ont  voulu  recevoir  vœ  let- 
Iresni  MM.  les  cardinaux  les  répondre. 
Cest  doncq  à  vous  de  travailler  que 
voslre  page  soit  prins,  auquel  on  dict 
qu^avez  faict  donner  nombre  d  Vgent 
par  vostretrésoriery  et  quePun  de  vos 
valetz  de  cbambre  a  advoué  avoir 
donné  la  première  poison.  Ces  indices 
advancent  fort  vostre  malheur.  Il  se 
dict  davantage  que  aimiez  avec  telle 
passion  vostre  page  qu*ii  tenoit  le  lieu 
de  vestre  mary,  avec  tant  d'autres  vil- 
laniea  que  la  cour  en  a  horreur.  Tay 
supplié  très-humblement  le  roy  de 
vostre  part  que  le  page  fust  arresté. 
S.  M.  le  désire  eten  a  escrit  ;  mais  Ton 
ne  croit  pas  qu^en  aïez  envie.  »  Dans 
une  autre  lettre  adressée  à  La  Trémoil- 
/e,  frère  de  la  princesse  deGondé,  Fran- 
çoise d^Orléans  lui  dit  :  c  Vous  aurez 
subject  toute  votre  vie  d^aborrer  la 
honte  qu'elle  a  portée  à  vostre  maison, 
et  à  nous  la  perte  qu'elle  nous  aura 
causée.  »  Quant  aux  autres  princes  de 
la  maison  de  Bourbon,  Sully  nous  ap- 
prend qu'ils  ne  regardaient  pas  Hen- 
ri Il  de  Condé  comme  légitime.  Au 
rapport  de  L'Ëtoile,  le  bruit  public 
était  que  la  princesse  était  enceinte  de 
son  page.  C'est  cette  opinion  qued'i^u- 
bigné  a  exprimée  dans  les  Tragiques  ^ 
composés  vers  cette  époque  : 

.  .  .  Qae  diroM-tn  d«  la  racebooieoiel 
Ta  diroit^  je  le  açiùt^que  U  net  eatdoaieuie. 

n  est  à  croire  aussi  que  ce  fut  le 
sentiment  profond  de  la  culpabilité  de 
cette  malheureuse  femme  qui  porta 
Gabriel  d^AmourSy  ministre  de  Henri 
de  Bourbon,  et  La  Fiennerie,  pasteur 
de  Saint-Jean-d'Angély,  à  s'opposer  à 
ce  que  son  ministre  La  Crot:p  lui  don- 
nât la  communion  le  jour  de  Pâques 
4593  (CollecL  Dupuy,  N»  322). 

Dans  une  dissertation  sur  (a  mort 
de  G)ndé,  insérée  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des Inscriplionset belles- 
lettres,  Louis  Bipault  De&ormeaux  a 
entrepris,  dans  le  siècle  passé,  délaver 


la  princesse  de  Condé  des  soupçons 
qui  planaient  encore  sur  sa  mémoire. 
Selon  lui,  l'empoisonnement  n'est  nul- 
lement prouvé  ;  la  mort  de  Condé  a 
été  le  résultat  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçueàCoutras,  combinée  peut- 
être  avec  l'action  d'un  poison  qui  lui 
aurait  été  donné  en  1572.  En  tout  cas, 
il  est  plus  naturel  d'accuser  les  Li- 
gueurs de  ce  crime  qu'une  princesse 
qui  avait  épousé  Condé  par  amour, 
malgré  ses  parents,  et  qui,  dans  la 
supposition  d'une  coupable  intrigue, 
aurait  pu  trouver,  contre  le  ressen- 
timent de  son  époux,  un  asile  soit  dans 
sa  famille,  soit  à  la  Cour  de  Henri  IH. 
Nous  ignorons  si  ces  raisons  paraîtront 
concluantes.  Pour  nous,  il  nous  semble 
que,  si  elle  eût  été  calomniée,  la  prin- 
cesse, forte  de  son  innocence,  aurait 
dû  hâter  par  tous  les  moyens  possibles 
le  jour  d'une  éclatante  réparation.  Au 
lieu  de  cela,  elle  ne  négligea  rien  pour 
éloigner  l'heure  du  jugement.  Aussitôt 
aprà  son  incarcération,  elle  présenta 
une  requête  au  roi  pour  demander 
son  renvoi  devant  le  parlement  de  Pa- 
ris en  sa  qualité  de  femme  d'un  prince 
du  sang.  En  conséquence,  le  parle- 
ment de  Paris  défendit  aux  juges  de 
Saint-  Jean -d'Angély  de  poursuivre  le 
procès.  Ceux-ci  n'en  tinrent  aucun 
compte.  Nouvelle  requête  de  la  prin* 
cesse,  nouvel  arrêt  du  parlement  avec 
injonction  aux  juges  de  Saint-lean- 
d'Angély  de  comparaître  eux-mêmes 
à  sa  barre  ;  mais  le  roi  de  Navarre  leur 
ordonna  de  continuer  l'instruction.  Le 
prince  de  Conti  et  le  comte  de  Soissons 
intervinrent  alors  comme  parties  ci- 
viles. Leur  requête  fut  admise  et  si- 
gnifiée à  l'accusée  le  27  juin.  Troisième 
requête  au  parlement,  suivie  d'un  arrêt 
de  prise  de  corps  contre  les  juges  de 
Saint-Jean-d'Angély.  Ce  conflit  n'au- 
rait pas  sauvé  la  princesse,  si  Henri 
de  Navarre  n'avait  défendu  de  passer 
outre.  On  se  contenta  de  retenir  l'in- 
culpée en  prison  j  usqu'en  i  59S,  que  le 
roi  de  Navarre,  devenu  roi  de  France, 
ordonna  que  toutes  les  procédures 
faites  à  Saint-Jean -d'Angély  fussent 
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apportées  au  greffe  du  parlement  de 
Paris  et  (jue  la  princesse  fût  mise  îm- 
médialement  en  liberté.  On  pouvait 
croire  qu'enfin  le  mystère  allait  8*é- 
claircir.  Le  principal  complice  était 
mort;  mais  ses  dépositions  existaient. 
Le  25  avril  1596,  un  premier  arrôtdu 
parlement  déclara  nulles  toutes  les 
procédures;  puis  un  second,  rendu  le 
28,  ordonna  la  suppression  de  toutes 
les  pièces  du  procès.  C'était,  on  l'a- 
vouera, un  singulier  moyen  d'arriver 
à  la  connaissance  de  la  vérité.  Gonti 
et  Soissons  protestèrent  ;  mais  à  leur 
protestation  le  parlement  répondit  par 
un  troisième  arrêf,  en  date  du  24  juil- 
let, qui  déclara  la  princesse  c  pure  et 
innocente  des  cas  a  elle  imposa.  > 

Ces  arrêts  ne  peuvent  pas  peser 
d'un  grand  poids  dans  la  balance  de 
l'histoire;  ils  laissent  subsister  les 
soupçons  qui  y  dès  le  principe,  s'atta- 
chèrent à  la  princesse  de  Condé. 

Henri  de  Condé  avait  épousé  en  pre- 
mières nocesi  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  Marie  de  Clèves^  qui  mou- 
rut à  Paris,  le  30  oct.  i  574,  ne  lais- 
sant qu'une  fille,  nommée  Catherine. 
Ce  mariage  avait  déjà  été  pour  lui  la 
source  de  chagrins  qu'il  ressentit 
d'autant  plus  vivement  qu'il  était  d'un 
caractère  très-jaloux,  c  Cette  femme, 
dit  Lacretelle,  trahit  un  époux  ver- 
tueux, un  héros,  un  homme  sur  qui 
la  Cour  tenait  toujours  le  glaive  levé, 
pour  un  prince  souillé  de  sang,  avili 
par  les  penchants  les  plus  infâmes.  »  Ce 
souvenir  toujoursvivant  éloigna  pen- 
dant douze  ans  Condé  de  toute  idée  de 
contracter  de  nouveaux  nœuds.  Ce  ne 
fut  qu'au  mois  de  mars  i586,  qu'afin 
de  fixer  dans  le  parti  protestant 
le  duc  de  La  TrémoUle^  il  se  dé- 
cida à  épouser  sa  sœur,  Charlotie-Ca- 
therine^  qui  s'était  éprise  d'amour 
pour  lui,  et  qui,  retirée  à  La  Rochelle, 
y  avait  embrassé  le  protestantisme,  le 
19  jaov.  précédent.  Il  en  eut  une  fille, 
Éléonorb,  née  le  30  avril  1587,  qui 
épousa  le  prince  d'Orange,  mourut  au 
château  de  Muret,  le  20  janv.  1619, 
et  fat  eDoevelie  à  Valéry  auprès  deson 


père.  Le  fils  posthume  à  qiû  sa  femme 
donna  le  jour  dans  sa  prison,  le  i« 
sept.  1S88,  reçut  le  nom  de  Henri,  du 
roi  de  France,  qui  voulut  être  son  par- 
rain. Il  fut  baptisé  à  Saint-Jean  d'An- 
gély,  le  20  juin  1592,  et  élevé  jusqu'à 
l'&ge  de  sept  ans  par  sa  mère  dans  la 
religion  protestante.  Le  pape  cepen- 
dant ayant  exigé,  comme  condition  de 
l'absolution  de  Henri  ÎV,  que  le  jeune 
prince,  son  héritier  présomptir,  fti 
instruit  dans  la  doctrine  romaine, 
Henri  IV  le  fît  amener  à  Paris,  au 
grand  mécontentement  des  Hugue- 
nots, et  lui  donna  un  gouverneur 
catholique.  L'enfant  montra  d'abord 
une  profonde  répugnance  pour  les  cé- 
rémonies d'une  église  qu'il  avait  été 
instruit  à  abhorrer  ;  mais  (al^reté  de 
son  &ge  l'emporta  bientôt,  et  il  devint, 
quelques  années  plus  tard,  un  des 
persécuteurs  les  plus  acharnés  des 
Prolestants.  Peu  de  temps  après,  le 
26  déc.  1 59B,  en  retour  de  son  ac- 
quittement, sa  mère  embrassa  à  son 
tour  la  religion  romaine. 

BOURBON  -  BIALAUZE.  Cette 
branche  de  la  maison  royale  de  Bour- 
bon avait  été  fondée  par  Charles,  bâ- 
tard de  Bourbon,  filsnaturel  de/eanll 
de  Bourbon ,  connétable  de  France 
sous  Charles  VULÂ  l'époque  de  la  lié- 
formation,  elle  avait  pour  chef  Henri 
de  Bourbon,  3*  fils  de  Jean  de  Bour- 
bon, vicomte  de  Lavedan  et  baron  de 
Malauze,  du  chef  de  sa  mère  Louise 
Du  Lion. 

Né  en  1 544,  Henri  de  Bourbon-Ma- 
lauze,  vicomte  de  Layepin,  fut  élevé 
sous  la  tutelle  de  la  reine  Jeanne  fCAl'- 
bret  dont  sa  mère,  Françoise  de  5î//y , 
fut  une  des  dames  d'hpnneur.  Ardent 
partisan  de  la  Réforme  et  ami  person- 
nel de  Henri  de  Navarre^  il  fut  choisi 
pour  chef,  en  1574,  par  les  Protes- 
tants de  l'Auvergne.  Maître  de  la  for- 
teresse de  Miremont*  qu'il  tenait  de 
sa  femme,  il  en  fit  le  centre  de  ses 
opérations.  Le  succès  les  couronna 
presque  toujours.  Vie  et  Chaudes- 
Aiguës  tombèrent  en  son  pouvoir, 
Mauriac  fut  pris,  le  )  6  avril  1574. 
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|j«vedaq  fit-reserune  partie  de  ses 
remparts,  et  imposa  aux  habitants  de 
lourdes  contributions.  Jusque-là.  rien 
de  plus  légitime,  mais  ce  qui  l'étai^ 
moins  et  ce  qu^on  ne  saurait  assez  con- 
damner ,  ce  sont  les  excès  auxquels 
ses  soldats  se  livrèrent  contre  les  reli- 
gieux. L'approche  de  forces  supé- 
rieures, robligea  à  évacuer  cette  Tille, 
le  29  juillet.  II  se  retira  à  Miremont. 
c  Âucqn  magasin  d^approvisionne- 
ment,  djt  ]|f.  losberdis,  peu  de  muni- 
tions, dés  vivres  insu$sanU  et  mau- 
vais, tel  était  Tétat  intérieur  de  la 
place.  Mais  ses  fortifications  formida- 
bles et  la  valeur  ad(nirable  de  sa  g;^r- 
nison  permirent  aux  Protestants  de 
résister  avec  avantage  aux  efforts  des 
assiégeants.  »  Une  sortie  heureuse, 
conduite  par  Layedan  en  personne, 
ramena  Tabondance  dans  la  place. 
Découragée  par  Tinsiiccès  de  plusieurs 
assauts  désespérés,  Tarmée  catholique 
leva  le  siégé.  Délivré  de  la  présence 
de  Penneoii,  Lavedan  se  remit  en 
campagne,  et  remporta  de  nouveaux 
avantages,  jusqu'à  ce  que,  trahi  par 
la  fortune,  il  fût  fait  prisonnier  dans 
une  rencontre. 

En  récompense  de  ses  services,  le 
roi  de  Navarre  lui  conféra  les  titres  de 
conseiller  et  de  chambellan.  Lavedan 
disparaît  dés  lors  de  la  sc^ne  des  évé- 
nements jusqu'à  la  guerre  (les  Amotj^ 
reux.  Selon  H.  Jmberdis,  lorsqu'il 
eut  reçu  du  roi  de  Navarre  l'ordre 
de  prendre  les  armes,  il  appela  à  son 
secours  les  Protestants  du  Rouergue  ; 
mais  le  renfort  qu'ils  lui  envoyèrent 
étant  trop  faible  pour  lui  permettre  de 
tenter  upe  eqtr^prise  considérable,  il 
dut  se  borner  ^  une  guerre  de  parti- 
sans, G^  évjtfmt  avec  soin  tout  enga- 
gement sérieux.  Sa  troupe  s'étant  gros-, 
sie  de  quelques  Cévenols ,  il  voulut, 
dans  la  nuit  du  4  au  5  août  158), 
malgré  la  conclusion  de  la  paix,  pren- 
dre Âupllac  par  escalade.  Déjèi  il  avait 
pénétré  d'ans  la  vil]e,  lorsque  les  ha- 
bitants, sortant  en  armes  de  leurs  mai- 
sons, le  contraignirent  abattre  en  re- 
traite. Cet  édieqneTe  découragea  p^a. 
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0  continua  à  oounr  la  campagne  avec 
plus  d'audaça  que  jamais  ;  cependant, 
malgré  tQuie  son  |)abi)eté,  ïl  se  laissa 
enfermer  dans  Mur-de-^arrez  par  des 
forces  considérables  ;  mais  se  faisant 
jour  Tépée  k  la  i^ain,  i|  parvint  à  sor- 
tir de  la  place,  et  peu  de  temps  aprte 
Il  la  repnt  sur  les  Catholiques. 

Cette  campagne  lui  valut  le  grade 
d^ensejgnp  de  la  compagnie  d'ordon- 
pance  du  rpî  de  Navarre.  Quelques 
f^qnéesplustar(),oe  prince  le  nomma 
capitaine  de  ses  gendarmes.  Sa  belle 
conduite  à  l'affaire  d'Issoire,  en  1590, 
où  il  combattit  à  la  tête  des  IVotestants 
de  la'Haute-Auvcrgpe  qu'iljoqmmandaît 
avec  Uissilhàcj  )e  fit  appeler  à  la  lieu- 
tenance-générale  dés  gendarmes  du 
.nquveau  roi  de  France. 

Henri  de  Bourbon-Malauze  mourut 
à  Miremont  en  i  0^1.  De  son  mariage 
^vec  Françoise  de  Saint- Exuperjf^ 
fille  de  Cuiy  seigneur  de  Mifemont  en 
Auvergne,  morte  en  1615,  paquirent 
cinq  epfants:  Ëli|e,  décédé  en  bas 
4ge  ;  HçNai  U ,  marqyis  deMalauze, 
qui  suit  j  Jagquis,  mort  jeqne;  Ma^V- 
uiNp ,  qqi  épousa,  en  1Q95J  François 
de  Çardaillcu:.  baroq  de  La  Capelle- 
Varival,  et  Ebauspisç,  ipariée  à  Ber- 
trar^d  de  Peyronenç^  sieur  de  Saint- 
Chamaran  en  Queri^.  ^yedan  avait 
plusieurs  frères  et  scçurs  ;  mais  pro- 
fessèrent-ils la  religion  protestante  ? 
Nous  ne  l'afiSriperonspositivemeut  que 
pot|r  sa  sœur  Fp^NÇQiss,  qui  épouw 
Bertrand  de  féOrmandief  sejgiieur  de 
Longa. 

Henri  II  de  Bourbon,  filleul  du  roi 
de  Navarre,  se  montra  îongteo^ps  aussi 
zélé  huguenot  que  ^on  perê.  En  161 5, 
H  fut  député  par  lé  Haut- Languedoc 
à  l'Assemblée  politique  de  Grenoble. 
Lorsque  cette  assemblée  se  lut  trana- 
portée  à  Ntsmf^,  il  pq  r^^pt  l^ordre, 
ainsi  qqe  le  vicomte  de  Paulin^  de 
conduire  ap  duc  de  fohan  les  troupes 
levées  dans  l'Albigeois.  Au  mois  de 
niars  1^17,  il  assista  ^  une  aasemblée 
des  provinces  de  la  Hapte-Gutenne  et 
du  Uapt-pinguedoc  qui  sa  tint  à  Fi- 
gwi  sQitt  la  présidence  de  D^Bourç' 


BOU 


476  - 


BOU 


CtermmUy  à  qui  Joly  fut  donné  pour 
adjoint,  Du  Puyei  de  RossMy  pour 
secrétaires.  Cette  assemblée  le  chargea 
avec  Cavallier  de  porter  à  Louis  XIII 
une  adresse  qu^elle  vota  comme  ma- 
nifestation contre  le  maréchal  d^Àncre, 
qui  ruinait  les  fînancesde  TËtat  et  ac- 
cablait le  peuple  d^impôts  pour  rem- 
plir le  royaume  de  troupes  étrangères. 
Au  nom  des  Huguenots  des  deux  pro- 
vinces, rassemblée  offrait  au  roi  leurs 
vies  et  leurs  biens,  remettant  à  un 
autre  tempsde  faire  valoir  leurs  plain- 
tes. Délivré  de  ses  oonseillersétraugers, 
Louis  XHI  ne  manquerait  pas  de  se 
montrer  «  ung  roy  équitable,  ung 
maître  fiivorabie,  un  père   très-dé- 
ment • ,  et  ils  n^auraient  pas  besoin 
de  recourir  à  d'autres  moyens  c  pour 
empescher  que  la  concession  de  tant 
de  choses  à  eux  promises  par  les  édicts 
de  paix  ne  soient  plus  différées  ny 
desguisées.  »  Le  maréchal  d'Ancre  ne 
fut  assassiné  que  le  mois  suivant; 
aussi  les  députés  huguenots  furent-ils 
renvoyés  csans  estre  ouïs.»  {Fonds  de 
Urtenne, N«2il.)En4618,  Louis  XHI 
nomma  Malauze  capitaine  de  50  hom- 
mes d'armes.  En  1620,  l'Assemblée 
de  Milhau,  à  laquelle  il  assista,  lui 
confia  le  soin  d'armer  le  Quercyet 
l'Albigeois.  En  i62i,il  servit  dans  le 
Castrais  avec   Boyer  ^  maréchal  de 
camp  de  Rohan,  et  après  la  mort  de 
cet  excellent  officier,  tué  devant  Le 
Fauch,  qu'il  avait  attaqué,  soit  dans 
l'espoir  d'opérer  une  diversion,  soit 
pour  se  signaler  par  an  coup  d'édat, 
if  resta  seul  chargé  des  opérations  du 
siège.  Malauze  avait  beaucoup  plus  de 
courage  que  d'expérience  militaire. 
Il  mit  tontd'impétuosité  dans  l'attaque 
qu'il  emporta  le  fort;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  y  être  investi  par  le  duc  d'An- 
goulème,  qui  le  força  à  capituler  le  3 
sept.,  après  un  combat  fort  vif^  où 
furent  blessés  Saint'Amanty  le  mes- 
tre-de<camp  La  Nogarède  et  le  capi- 
taine de  cbevan-légers  Sénégas.  Le 
duc  d'Angoulème  garantit  à  Malauze 
et  à  ses  compagnons  la  vie  sauve  et 
la  liberté  de  conscience  ;  de  leur  côté, 


ils  s'engagèrent  à  ne  point  porter  lei 
armes  de  six  mois,  hds  six  mois  ex- 
pirés, Malauze  rejoignit  Rohan  à  la 
tète  de  80  maîtres  du  Haut-Langue- 
doc, et  assista  au  combat  de  Saint- 
Georges. 

En  1622,  Mdlauze,àla  tête  des  trou- 
pes du  Haut- Languedoc,  fut  chargé  de 
s'opposer  aux  entreprises  du  duc  de 
Vendôme.  A  cet  effet,  il  se  porta  à 
Réalmont  dans  l'intention  de  faire  le- 
ver le  siège  de  Lombers  (1);  c  mais  ne 
jugeant  pas,  écrit  Rohan,  la  place 
teuable  à  cause  de  sa  foibtesse,  et  que 
le  château  qui  dominoit  la  ville  loi 
étoit  contraire,  il  se  contenta  après  une 
longue  escarmouche  de  retirer  tous 
ses  gens  de  guerre,  tant  étrangers 

?[u'habitans,  et  abandonna  la  ville  qui 
ut  brûlée.  •>  Peut-être  sa  circonspec- 
tion passera-t  elle  pour  de  la  timidité; 
tel  était  du  moins  la  sentiment  de  La 
Nogarède^  qui  demandait  que  l'on  ten- 
tât la  fortune  des  armes  ;  mais  pour 
soupçonner  une  trahison,  il  fallait  voir 
les  choses  avec  les  yeux  de  cette  po- 
pulace inintelligente  et  méfiante, 
qui  croit  racheter  sa  propre  Iftcheté 
dans  l'action  par  le  meurtre  de  ses 
magistrats  ou  de  ses  chefe,  lorsque  le 
danger  est  passé.  A  son  retour,  Ma- 
lauze foillit  donc  d'être  massacré  avac 
ses  principaux  officiera.  Les  consuls  ne 
parvinrent  à  apaiser  la  multitudequ'en 
promettant  de  soumettre  sa  conduite 
à  l'examen  sévère  d'un  conseil  de 
guerre.  Toutefois  cette  enquête  n'eut 
pas  lieu ,  le  seooura  que  Malauze  porta 
bientôt  après  à  Briatexte  ayant  dissipé 
tous  les  soupçons. 

Cette  place  «  petit  lieu  fort  com- 
mandé et  foible  »  que  défendait  l'in- 
trépide capitaine  Faucon^  était  vive- 
ment pressée  parle  duc  de  Vendôme. 
Malauze  s'en  approcha  et  réussit  à  y 
jeter  quelques  soldats  sous  les  ordres 
du  capitaine  Aey  de  Castres  ;  puis, 
bravement  secondé  par  Sénégas^  Ri- 
vesj  Saint'Germier^  Sairit-Anuml  ^ 

(1)  Eloon  puLomb€%f  comme  o«  fît  dam 
les  Mémoires  d<  Rohan,  Amtt.  1786. 
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X^roiit  H  ioqoiéta  tellement  reoDemi 
par  des  attaques  continuelles  sur  ses 
derrières,  qu'il  força  Vendôme  à  lever 
honteusement  le  siège,  le  i8  sept., 
après  avoir  perdu  plus  de  1500  hom- 
mes dans  cinq  assauts  successifs.  Le 
si^  avait  duré  plus  d^un  mois.  A  son 
grand  regret ,  la  paix  vint  le  con- 
traindre à  rentrer  dans  le  repos. 

Rohan,  qui  connaissait  sa  protesta- 
tion contre  le  traité  de  1622,  devait 
compter  sur  son  appui ,  lorsquMl  re- 
leva le  drapeau  de  la  guerre  civile.  Son 
attente  fut  déçue.  Non-seulement  Ma- 
lauze  refusa  de  se  joindre  à  lui,  mais 
Il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  la 
réussite  de  ses  projets.  Les  écrivains 
protestants  ont  supposé  que,  fatigué 
de  ne  jouer  qu^un  rôle  secondaire  dans 
Tarmée  huguenotte,il  avait  changé  de 
parti  dans  Tespoir  d*accrottre  son  im- 
portance. Nous  aimons  mieux  chercher 
les  motife  desa  conduite  dans  sa  péné- 
tration et  dans  sa  prudence  ;  et,  h  vrai 
dire,  nous  ne  saurions  le  hl&mer  trop 
sévèrement  d*avoir  séparé  à  temps  sa 
fortune  de  celle  du  chef  aventureux  que 
les  zélateurs  protestants  s'étaient  don- 
né. Rohan  se  montra  fort  courroucé  de 
ce  qu'il  regardait  comme  une  défec- 
tion. Par  son  ordre  c  le  marquis  de 
Malauze  fut  mis  hors  de  la  ville  de  Réal- 
mont,  »  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  sauver  dans  son  château  de  La  Case. 

Lorsque  les  Protestants  reprirent 
les  armes  pour  la  dernière  fois,  Ma- 
lauze resta  fidèle  à  la  ligne  de  conduite 
qu'il  s'était  tracée.  Il  demeura  sourd 
aux  pressantes  sollicitations  de  Rohan 
et  même  à  celles  desa  femme,  qui 
était  animée  d'un  zèle  beaucoup  plus 
ardent  que  le  sien.  Le  Yasser  Taccuse 
de  s'ôtre  laissé  gagner  par  Montmo- 
rency ;  mais  c'est  justice  de  faire  ob- 
server que  cet  auteur  ne  passe  pas 
pour  impartial.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  accusation,  il  est  certain  que 
Malauze  livra,  en  i628,  la  ville  de 
Lacaune  à  Condé  ;  mais  cet  acte  même 
ne  prouverait  pas  encore  d'une  ma- 
nière incontestable  qu'il  se  fût  vendu 
au  parti  de  la  Cour;  au  moins  n'avons- 


nous  trouvé  nulle  part  la  moindre 
tiace  d'une  récompense  quelconque 
accordée  à  sa  soumission. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  le  3 
octobre  1647 ,  séduit  par  tes  caresses 
de  sa  belle-fille  qui  voulait  se  taire  de 
sa  conversion  un  titre  aux  faveurs  de 
la  Cour,  il  abjura  le  protestantisme; 
mais  ses  descendants  continuèrent  à 
professer  la  religion  réformée,  et  même 
quelques-uns  d'entre  eux  n'hésitèrent 
pas  à  faire  à  la  foi  évangélique  le  sa- 
crifice de  leur  haute  position. 

Henri  II  de  Bourbon  mourut  le  31 
déc.  1647,à  l'&ge  de  quatre-vingts 
ans.  11  avait  épousé  Marie  ou  Mode" 
laine  de  Chàlons^  dame  de  La  Case  en 
Albigeois,  qui  le  rendit  père  d'un  fils, 
nommé  Louis,  et  de  deux  filles,  dont 
l'aSnée,  Madelaine,  fut  mariée  à  Jac- 
ques de  PéruBse  d'Escars,  marquis  de 
Merville,  puis  à  Jean  de  Mourlhon, 
comte  de  Caylus.  La  cadette,  appelée 
Victoire,  devint  ta  femme  d^ Armand 
d*Escodéca^  marquis  de  Mirambeau  et 
de  Pardaillan.  La  première  mourut  en 
1638  ;  la  seconde,  en  1644. 

Louis  de  Bourbon,  marquis  de  Ma- 
lauze et  vicomte  de  Lavedan ,  s'allia,  en 
1638,  à  Charlotte,  fille  de  François  de 
Kerveno  en  Bretagne;  celte  union  ne 
fut  pas  heureuse.  Resté  veuf  sans  en- 
fant en  1647,  il  épousa,  en  1653,  Hen< 
riette  de  Durjort  f  G[\e  de  Guy -Al- 
donce  de  Durfort,  marquis  de  Duras, 
et  d^ Elisabeth  de  La  Tour  y  mariage 
qui  le  rendit  neveu  du  grand  Turenne 
et  parent  de  Guillaume  d'Orange.  En 
1 654,  les  Protestants  du  Hau^angue- 
doc  le  choisirent  pour  port^  au  roi 
leurs  plaintes  au  sujet  de  l'infraction 
à  l'édit  de  Nantes  commise  par  le  par- 
lement.de  Toulouse,  qui  avait  con- 
damné à  mort  le  vicomte  de  Léran^ 
quoiqu'il  eût  demandé  son  renvoi 
devant  la  Chambre  mi- partie.  Il  mou- 
rut le  1"  sept.  1667,  âgé  de  60  ans. 
De  ses  cinq  en&nts,  deux  seulement 
restèrent  en  France  après  la  révoca- 
tion. L'aîné,  Got -Henri,  marquis  de 
Malauze,  abjura  à  Paris  le  12  août 
1678,  et  pour  prix  de  son  apostasie,  il 


Bdu 


-  47à- 


BOD 


obtint,  le  i6  noT.  suivànti  le  ré^ifhent 
du  Rouergue.  La  plus  jeune  des  filles, 
Hknbibttb,  enfermée  aaiis  iin  couvent 
le  2  mai  1686,  résista  longtemps  à 
tous  les  efforts  des  convertisseurs; 
mais  elle  finit  par  succomber.  Le  se- 
cond fils,  nommé  âhmând,  marquis  de 
MiREMONT,  quitta  la  France  avant  la 
févocatjon.   c  On  vit  en  ce  temps-là 

S  avril  i68Sr],  lit-on  dans  led  Mémoires 
lu  marquis  de  Sourches,  le  marquié 
de  Miremont ,  frère  du  marquis  de 
llalauze ,  vendre  tout  le  peu  de  bieri 

âu^il  avoit  pour  s^en  aller  servir  en 
[ongrle  dans  les  troupes  de  <^uelqn*uii 
des  princes  protestans.  Il  étoit  hngue- 
not,  et,  quoique  asseï  Jeutie,  tellemeht 
2élé  pour  sa  religion  qu*il  ne  pou  voit 
plus  souffrir  la  France  où  il  la  Voyoit 
si  persécutée.  »  Plus  tard,  il  passa  en 
Angleterre,  et  y  devint  Pintercesseur 
des  Camisards  auprès  de  la  rettoe  Anne. 
Après  de  nombreuses  et  inutiles  solli- 
citations, il  finit  par  obtenir,  en  i  10^, 
Id  permission  d^nrôler  leb  Fran^àié 
réfugiés  pour  tenter  une  eipédition 
dans  les  Gévennes.  Afin  d'intéresser 
les  puissances  protestantes  au  succès 
de  son  entreprise,  il  fit  répandre  à 
profusion  un  écrit  intitulé  V Europe 
esclave  si  Us  Cévenols  ne  sont  soute- 
nus. Ses  troupes,  dont  Belcastel  fut 
nommé  major-général,  devaient  tra- 
verser TAlIemagne  et  la  Suisse^  sd 
ferossir  des  Réfugiés  d'Orange  et  des 
vaudois,  et  envahir  le  t)auphiué.  Des 
lenteurs  occasionnées  soit  par  la  mau- 
vaise volonté  du  ministère  anglais, 
soit  pai#  manque  dVgent,  retarda 
rent  te  départ  jusqu'au  moment  oii 
Miremont  apprit  la  soumission  de  Ca- 
va/ter  (Yoy.).  Il  lui  fallut  ajourner  ses 
projets  d'invasioh. 

A  force  de  démarches  et  d^nstances, 
il  obtint,  en  iTOl,  une  somme  de 
30,000  florins  pour  une  nouvelle  expé- 
dition, qui  devait  suivre  la  route  tra- 
cée pour  la  première  ;  mais  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Boalon 
(Voy.)  le  força  à  changer  son  plan  de 
campagne.  Au  lieu  d'essayer  de  péné- 
trer en  France  parlés  Alpes^  il  résolut 


de  tenter  Une  invasion  pAr  les  P;frè- 
nées.  Tout  était  pt^  pouk^  bon  départ^ 
lorsqu'une  intrigue  fit  dbiibëh*  le  ôom- 
mandedient  du  corna  eitJiéaitSMnÉir^ 
au  brigadier  de  Liltemiraà: 

Quoique  réduit  à  ses  sôulés  hes- 
sources ,  Miremont  ne  renonça  pas  à 
l'espoir  de  ranimer  t'in6a^hectioD  cé- 
venole ;  l'amout*  de  la  patHe  Pavea- 
Éait.  Il  se  berçait  de  lltlusloti  que, 
B  Cévimnes  soulevée^,  les  paissant»» 
protestantes  se  déddenUent  à  appuyer 
m  i^volté.  Mais  touteé  ses  tentatives 
Schouèrent.  IlêU  Ait  réduit  à  adresser 
aux  plénipotentiilirës  a^mbléè  k 
tJtrecht  (Voy,  I ,  Î47J  liU  mémoire  oft 
n  réclamait  en  ftveUr  dd  ses  coreli* 
^ionnaires  le  rétablissement  de  l'édit 
de  Nantes.  Faiblethent  appuyée,  cette 
démarché  n'eut  ducun  succès,  et  Mi« 
remont  resta  k  Londres,  où  il  mourut, 
le  i5  fév.  i752,  à  l'âge  dé  77  ans. 

Son  frère  Lotis,  marquis  de  La 
Case,  réfugié  comme  lui,  servit  avec 
le  grade  d'enseigne  dans  les  gardes  du 
corps  du  roi  Guillaume  et  fût  tué  à  la 
bataille  de  la  Boyne.  Leur  tour  Char- 
LOTTa,  qui  tes  avdt  suivis  sur  la  terre 
étrangère,  mourut  en  Angleterre  en 
1732,  &gée  de  74  ans. 

BOUBBOM  -  MONTPEmiEft. 
Cette  branche  de  la  maison  de  Bour- 
bon descendait  de  Jean  II  de  Bdurixm, 
comte  de  Tend6me,bba1eul  d'Antoine 
de  Bourbon  roi  de  Navarre.  A  Pépo- 
que  où  la  jaiousid  des  Bourbon  contre 
tes  Guise  éclata  eu  guerre  dvite,  son 
chef  Louis  It,  duc  de  MootpeUsier, 
sembla  d'abord  vouloir  hittacber  se* 
intérêts  à  ceul  de  sa  famille,  et  pen- 
dant quelque  temps  it  parut,  ainsi 
que  son  frère  Charles,  prince  de  La 
Roche-sur- Yon,  fiivoriser  les  Réfor- 
més, moins  sans  doute  par  oonvictioti 
que  par  politique  ;  mais  les  Guise  su- 
rent les  gagtier  tous  deux  à  leur  cause 
en  donnant  au  premier  le  gouverne- 
ment d'Anjou,  Touraine  et  Maine, en 
1561,  et  au  second  celui  du  Dauphiiié 
en  i  ÎJdî.  Dès  lors  ces  deux  priUces  de- 
vinrent les  ennemis  du  paKi  hugne- 
not.  Montpensier  surtout  se  déshonora 
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par  d'horribles  cruauté,  pour  faire 
oublier  peutr-ètre  qu^il  avait  été  sur  le 
point  de  céder  à  l'influeuce  de  sa  pre- 
mière femmeen  embrassant  la  religion 
protestante. 

Cette  dame  nous  est  peinte  partout 
leshistoriens  coiçme  un  des  plus  beaux 
caractères  de  Tépoque.  Elle  se  nom- 
mait Jacqueline  de  Longwy,  et  était 
fille  de  Jean  de  Longwy,  seigneur  de 
Pagni,  et  de  Jeanne  d^Orléans.  Selon 
de  Thou>  c'était  une  femme  cd'un cou- 
rage et  d'une  prudence  au-dessus  de 
son  sexe,  qui  ne  cherchoit  que  la  paix 
et  la  tranquillité  publique  et  qu'on 
croyoit  capable  d*empêcher  tous  les 
troubles  qui  s'élevèrent  apr^sa  mort.  » 
Sainte-Marthe  confirme  cet  éloge  :  Jac- 
queline de  Longwy,  dit-il,  était  de 
grand  esprit,  courageuse  et  prudente. 
Davila,  de  son  côté,  loue  sa  sincérité, 
sa  franchise  et  sa  droiture.  Les  écri- 
vains catholiques,  comme  les  protes- 
tants, s'accordent  à  reconnaître  qu^elle 
jouissait  d'une  très-grande  influence 
sur  l'esprit  de  Catherine  de  Médicis, 
qui  n'ignorait  nullement  qu'elle  pro- 
Kssait  la  religion  réformée.  Ce  fut,  as- 
sure-t-on,  par  son  conseil  que  la  reine- 
mère  éleva  Michel  de  UEospUal  à  la 
dignité  de  chancelier.  Dans  plusieurs 
autres  circonstances  encore,  elle  fit  un 
usage  non  moins  louable  de  son  cré- 
dit, soit  en  modérant  les  persécutions, 
soit  en  s'employant  comme  intermé- 
diaire entre  Catherine  et  les  princes  du 
sang.  La  mort  qui  la  frappa  à  Paris, 
le  28  août  1S61,  fut  donc,  il  est  per- 
mis de  le  croire,  une  véritable  calami- 
té, non-seulement  pour  l'Eglise  pro- 
testante, mais  pour  la  France  entière. 
Lorsqu'elle  sentit  safin  approcher,  elle 
fit  appeler  le  ministre  Mallot  qui  l'as- 
sista dans  ses  derniers  instants. 

La  duchesse  de  Montpensier  laissa 
plusieurs  enfants,  qu'elle  fit  élever, 
tant  qu'elle  vécut,  dansla  religion  ré- 
formée, pour  laquelle  elle  était  animée 
d'un  grand  zèle.  L'une  de  ses  filles, 
FaAifçoiSB,époQ8a,eni558,  ffenri-A^ 
hert  de  La  Match  ;  une  atitre  fut  ma- 
riée, en  1 561 ,  à  François  ou  Henri  de 


ClèveSf  duc  de  Ncv^rs  ;  nous  aurons  à 
reparler  de  l'une  et  de  l'autre.  Une 
troisième^  nommée  Charlotte,  eut  un 
sort  plus  romanesque. 

Forcée  par  son  père  d'accepter  la 
résignation  que  sa  tante.  Madame  de 
Givry,  lui  fit,  en  1559,  de  l'abbaye  de 
Jouarre,  elle  dut  obéir  ;  mais  fidèle 
aux  principes  qu'elle  avait  reçus  de 
sa  mère,  elle  protesta,  dans  un  acte 
par-devant  notaire,  qu'elle  était  con- 
trainte, n'attendant  qu'une  occa- 
sion favorable  de  rejeter  un  jou^ 
insupportable.  Au  commencement  de 
l'année  1572,  elle  trouva  enfin  le 
moyen  de  fuir  fle  son  couvent  avec 
plusieurs  de  ses  religieuses,  et  alla  de- 
mander Un  asile  à  l'électeur  palatin 
Frédéric  III.  Ce  prince Taccueillit  avec 
bonté,  et,  lorsque  Montpensier  la  ré- 
clama, il  refusa  de  la  lui  renvoyer,  à 
moins  qu'il  ne  s'engageât  à  ne  pas  vio- 
lenter sa  conscience.  Le  duc  n'ayant 
rien  voulu  promettre,  l'abbesse  fugi- 
tive resta  dans  le  Palatinat.  Les  am- 
bassadeurs polonais  s'intéressèrent 
vainement  à  elle  ;  Charles  IX  éluda 
leur  demande.  Quelque  temps  après, 
la  jeune  princesse  qui,  selon  le  témoi- 
gnage de  l'historien  de  Thou,  était 
douée  d'une  grande  beauté  et  de  beau- 
coup d^esprit,  se  rendit  à  Rrielle,  où 
elle  épousa,  le  12  juin  1575,  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d'Orange. 
Ce  mariage,  qui  fut  béni  par  le  minis- 
tre Jean  Taffin^  ne  fut  approuvé  par 
le  duc  de  Montpensier  qu'en  1581. 
L^assassinat  de  son  époux  par  Jean 
Jauregui  provoqua  chez  elle  une  si 
violente  révolution  qu'elle  tomba  dans 
une  grave  maladie  dont  elle  mourut 
le  5  mai  1582. 

Charlotte  de  Bourbon  donna  le  jour 
àsix  filles.  L'aînée,  Louise-Julienne, 
fut  mariée  au  comte  palatin  Frédéric 
tV;  la  seconde^  Elisabeth  ou  Isabelle^ 
devint  la  femme  ôa  Henri  de  La  Tour^ 
duc  de  Bouillon  ;  la  troisième,  Cathe- 
rine-Belgique, épousa  le  comte  de  Ha- 
oau  Philippe-Louis;  la  qiu&trième, 
Charlotte-Barbantine,  fut  unie  à 
Clawie  de  La  Trémoille.  Charlotte- 
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Flàndrinb,  la  cinquième,  futélevée  par 
Tabbesse  du^Anclety  Jeanne  Chabot^ 
sa  parente,  qui,  toute  abbesse  qu'el- 
le était,  faisait  profession  ouverte  de  la 
religion  protestante,  ce  qui  lui  valut 
d'être  chassée  de  son  couvent  pendant 
les  guerres  religieuses  ;  mais  à  i'&ge 
de  neuf  ans,  sa  tante  Jeanne,  abbesse 
de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  Tenleva 
pour  rinstruire  dans  la  religion  ro- 
maine et  la  mettre  en  état  de  lui  suc- 
céder. La  sixième  des  filles  de  Char- 
lotte de  Bourbon,  nommée  Emilie, 
épousa  le  comte  palatin  Frédéric-Ca- 
simir, duc  de  Landsberg. 

BO€EDEAIJX  (N.),  secrétaire  pri- 
vé de  légation  à  Berlin,  a  publié  :  Àl- 
fnanac  de  la  nature  à  Pusage  des  o- 
dolescensyirùd,  de Tallem.  de  madame 
Unger,  Berlin,  1790,  in-8«.  Nousiguo- 
rons  s'il  descendait  de  Josué  Bour- 
deaux,  de  Montpellier,  qui  établit  à 
Berlin  une  teinturerie,  ou  d^Étietme 
Bourdeaus  qui  ouvrit  une  librairie 
dans  la  même  ville.  D*autres  réfugiés, 
Jasperdf  Pilray  Petit ,  s'y  fixèrent 
aussi  comme  libraires,  tandis  que  La 
Garde  transportasou  commerce  à  Lie- 
ban  en  Courlande,  Le  Fèvre  et  Félix 
Du  Serre  à  Halle. 

BOCEDIGALLE  (Rkmé), sieur  de 
La  Chaboissiêre,  pair  de  La  Rochelle. 
En  1588^  il  assista  avec  le  maire  Louis 
GargauUUau  et  Pécbevin  Mathurin 
Benauld^oomme  représentantsde  cette 
importante  ville,  à  une  assemblée  po- 
litique qui  s'y  tint  dans  le  but  de  res- 
serrer les  liens  de  la  confédération 
protestante.  En  iS95,  il  fut  député  à 
l'Assemblée  de  Saumur.  Arcère  nous 
apprend  qu'en  1605,  il  remplissait  les 
fonctions  d'assesseur  criminel  au  pré- 
sidial  de  La  Rochelle.  Nos  recherches 
ne  nous  ont  rien  fourni  à  ajouter  à  ces 
renseignements,  si  ce  n'est  la  conver- 
sion de  mademoiselle d'C/r^,  fille  de  La 
Chaboissière,  gentilhomme  de  La  Ro- 
dielle,  enregistrée  dans  le  Mercure  du 
DQois  de  janv.  1685,  ainsi  que  son  ma- 
riage avec  un  officier  catholique. 

BOURBILLON  (Jacob),  né  le  12 
fév.  1704,  pasteur  des  églises  de  l'Ar- 


tillerie, de  Leicesterfiolds,  puis  de  La 
Patente  et  de  la  Chapelle  de  Hoxton  (1 } 
à  Londres,  a  traduit  de  Tanglais,  sur 
la  4*  édit)  le  livre  de  l'évêque  angli- 
can Thomas  qui  a  pour  titre  :  Les  vé- 
rités et  les  devoirs  du  christianisme ^ 
Cen.,  1 744,  in-1 2.  Il  paraît  avoir  aussi 
publié  un  Sermon  de  Jubilé ^  prêché 
le  13  janvier  1782,  dont  M.  Baru  cite 
un  fragment  dans  son  Histoire  des  ré- 
fugiés en  Angleterre,  fragment  qui 
peint  sous  de  tristes  couleurs  l'état  des 
églises  du  refuge.  Plus  de  52  pasteurs 
étaient  mortsdepuis  le  commencement 
du  siècle.  De  vingt  églises,  toutes  flo- 
rissantes, neuf  étaient  déjà  fermées, 
et  les  onze  qui  restaient  étaient  en 
pleine  décadence,  les  descendants  des 
Réfugiés  oubliant  jusqu'à  leur  langue 
maternelle.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus 
dans  toute  TAngleterre  que  trois  égli- 
ses françaises,  encore  deux  ont-elles 
adopté  la  liturgie  anglicane. 

BOORDON  (Sébastien),  un  des 
maîtres  les  plus  estimés  de  notre  école 
française  de  peinture,  émule  des  Pous- 
sin et  des  Lebrun,  né  à  Montpellier  en 
161 6,  et  mort  à  Paris  le  8  mai  1671 . 

Son  père,qui  était  peintre  sur  verre, 
lui  donna  les  premières  notions  dn 
dessin  ;  mais  ne  se  sentant  pas  en  état 
de  le  diriger  lui-même  dans  ses  étu- 
des, il  l'envoya  à  Paris  dès  l'ftge  de  ' 
7  ans.  On  ignore  le  nom  du  peintre 
auquel  il  confia  le  soin  de  développer 
ses  heureuses  dispositions.  Ses  pro- 
grès furent  sans  doute  rapides,  puis- 
que nous  le  voyons,  dès  Tàge  de  1 4  ans, 
abandonné  à  ses  propres  forces,  pein- 
dre à  frœque  les  plafonds  d'un  châ- 
teau dans  le  voisinage  de  Rordeaux.  l\ 
passa  ensuite  à  Toulouse.  Mais  le  man- 
que de  travaux  le  força  de  s'enrôler 
comme  soldat.  Heureusement  pour  son 
avenir  que  le  capitaine  de  sa  compa- 
gnie le  prit  en  affection.  Amateur  éclai- 

(1)  Cette  ëglite  oe  fubtiftCa  gnirt  qn'ao» 
ditaine  d'aonétt,  de  1748-68;  Bourdillon  en  est 
le  Mul  minittre  connu.  Parmi  les  noms  qui  A- 
gnrent  eor  les  resiscree  pnroiaHanx,  on  reflMr> 
qae  cens  de  .Hari'e  famé»,  SÊàrie  Kimitm, 
Uan,  Vidait  J,  Frmnç.  Dtuinyes^  mcoUs  Or- 
dros. 
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ré  des  arfs,  il  comprit  que  son  jeune 
protégé  servirait  plus  utilement  son 
pays  avec  son  pinceau  qu^avec  un 
mousquet,  et  il  lui  fit  obtenir  son  congé. 
Bourdon  se  rendit  alors  en  Italie.  A 
Rome,  où  il  séjourna  trois  ans,  il  pro* 
fita  beaucoup  à  l'école  de  Claude  Lor- 
rain. On  raconte  quMI  avait  un  talent 
si  remarquable  pour  imiter  la  manière 
des  différents  maîtres,  qu'un  jour  il 
réussit  à  tromper  le  public  de  Rome 
en  lui  fiûsant  accepter  comme  Tœuvre 
de  ce  peintre,  son  maître  et  son  ami, 
la  copie  d'un  de  ses  tableaux  qu'il 
avoit  faite  de  mémoire  avant  même 
que  l'original  fùt  terminé.  Menacé  par 
un  artiste  de  sa  connaissance,  avec  le- 
quel il  avait  eu  des  difficultés,  d'être 
dénoncé  à  l'Inquisition  comme  pro- 
testant, Bourdon,  qui  savait  qu'il  ne 
fait  pas  bon  se  commettre  avec  une 
telle  puissance,  s'enfuit  précipitam- 
ment de  Rome.  Il  se  sauva  d'abord  à 
Venise,  puis  il  rentra  en  France.  Il 
était  alors  dans  sa  27*  année.  Il  se  ren- 
dit dans  sa  ville  natale,  où  il  exécuta 
une  de  ses  plus  célèbres  compositions, 
Simon  le  Magicien  tombant  du  haut 
des  airs  à  la  prière  de  S.  Pierre.  Après 
avoir  séjourné,  dit-on,  plus  de  80  ans, 
dans  un  grenier,  cette  magnifique  toile 
reparut  au  jour,  mais  restaurée  par 
un  peintre  inhabile,  et  elle  décore  au- 
jourd'hui le  chœur  de  la  cathédrale. 
On  reconnaît  le  portrait  (1)  de  l'artiste 
dans  un  des  personnages  du  tableau. 
Bourdon  alla  ensuite  à  Paris.  Sa  répu- 
tation l'y  avait  précédé.  Le  crucifie- 
-ment  de  SL-Pierre  qu'il  peignit  pour 
l'église  de  Notre-Dame  (vers  1643)  et 
qu'on  admîrede  nos  joursdans  le  Musée 
national,  le  plaça  tout  d'abord  au  pre- 
mier rang  des  artistes  français.  Il  fut 
un  des  douze  membres  fondateurs  (2) 

(1  )  Ce  portraSl  a  été  graTé  à  l'eaa  forte  par 
Malbesie,  en  1818. 

(X)  lU  s'adjoignirent  d'abord  qaaione  antres 
membres,  parmi  lesquels  nous  remarquons  les 
Jeux  Testtlin,  dont  le  cadet  fut  destitué,  le  1 0  oct. 
1081 ,  pour  cause  de  protestantisme ,  et  Samuel 
Bernard,  que  par  une  erreur  ineiplicable  nous 
aTons  appelé  Salomon,  p.  209,  en  rapportant 
ta  nomination,  sur  la  foi  du  biographe  Na- 

T.   II. 


de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp^ 
ture,  créée  le  {•'  février  1648,  et  il 
eut  l'honneur  d'en  être  nommé  rec- 
teur. Hais  si  Ton  en  croit  ses  biogra- 
phes, sa  gloire  no  le  mit  point  à  l'abri 
des  persécutions.  Dans  le  sac  de  Thè- 
bes,  Alexandre-le-Graud  épargna  les 
descendants  de  Pindare  et  respecta 
jusqu'à  la  maison  du  poète.  Louis-le- 
Grand  se  montra  plus  petit  :  il  chassa  de 
ses  états,  par  sa  tyrannie,  tous  les  hom- 
mesd'élHe  qui  ne  pensaient  pas  comme 
son  confesseur.  Nous  ignorons  si  c'est 
sur  une  invitation  de  la  reine  Christine 

2UC  Bourdon  passa  en  Suède,  en  1G52. 
lette  princesse  le  nomma  son  premi<^r 
peintre.  Il  peignit  en  cette  qualité  pres- 
que tous  les  grands  de  sa  cour.  H.  Dur- 
dent  nous  raconte  dans  laBiogr.univ. 
un  bel  exemple  de  désintéressement 
que  donna  notre  grand  artiste.  «  La 
reine,  dit-il,  lui  fit  présent  des  tableaux 
que  Gustave-Adolphe,  son  père,  avait 
pris  à  Dresde;  mais  Bourdon,  lui  fai- 
sant sentir  tout  le  mérite  de  cette  col- 
lection, l'engagea  à  ne  pas  s'en  priver. 
La  reine  les  porta  à  Rome,  et  depuis 
ils  passèrent  dans  le  cabinet  du  duc 
d^Orléans.  On  y  remarquait  plusieurs 
morceaux  importants  du  Gorrège.  » 
Après  l'abdication  de  la  reine  Chris- 
tine, en  i654.  Bourdon  revint  en 
France.  Au  sentiment  de  Mariett«»,  un 
des  plus  beaux  ouvrages  qu'il  exécuta 
alors  à  Paris,  fut  la  Galerie  de  l'hôtel 
du  président  Breton  vil  liers,  qu'il  en- 
treprit en  i658,  et  qui  a  été  gravée 
par  Friquet.  Comme  il  peignait  avec 
une  extrême  facilité,  et  qu'il  était  doué 
de  beaucoup  d'imagination,  ses  ouvra- 
ges sont  très-nombreux.  Sujets  d'his- 
toire, portraits,  paysages,  bergeries, 
scènes  d'intérieur  ou  de  genre,  grotes- 
ques, il  s'est  exercé  avec  un  égal  bon- 
heur dans  tous  les  genres.  Mais  cette 
fécondité  même  prouve  qu'il  n'avait  pas 

gler,  à  l'année  1656.  Noua  ne  lisons  pas  non 
plus  dans  la  pièce  qui  nous  sert  four  cette  cor 
rection  (archives  de  l'Art  français,  1851.  i- 
▼ol.  p.  357)  que  Samuel  Bernard  ait  été  évincé 
de  son  fauteuil  A  l'Académie  ponr  cause  de 
religion.  Notre  notice  doit  être  corrigée  dans 
ce  sens. 
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une  mauière  à  lui.  Il  imitait  tant6t  un 
maître  et  tantôt  un  autre;  mais  il  imi- 
tait avec  Toriginalité  du  génie  qui 
crée.  Dans  le  paysage,  il  suivit  de  pré- 
férence la  manière  du  Titien  ;  dans  les 
tableaux  d'histoire,  il  prit  pour  mo- 
dèles Poussin,  Michel-Ange.  Mariette 
dans  ses  Notes  mss.  sur  les  peintres  et 
les  graveurs  (1 0  vol.  in-fol.),  qui  se 
conservent  au  Cabinet  des  Estampes 
de  la  fiibl.  Nat. ,  apprécie  ainsi  le  ca- 
ractère de  Bourdon  :  «  Il  n'y  a  point  en 
France  de  peintres  dont  la  manière 
ait  plus  approché  de  celle  des  maistres 
d'Italie....  Tantost  il  peignoit  dans  le 
goût  de  Banedette  Castîglione;  d'au- 
tres fois  il  se  Iransformoit  dans  la  ma- 
nière du  Poussin  ;  le  plus  souvent,  il 
cherchoit  à  imiter  les  manières  du 
Parmesan,  de  Louis  Carrache  et  des 
autres  maistres  de  Lombardie,  dont 
les  gr&ces  infinies  et  l'élégance  des 
compositions  flaltoient  son  goût ,  et 
luy  faisoient  môme  souvent  négliger 
la  correction  du  dessin ,  aussy  bien 
que  la  vérité  du  coloris,  deux  par- 
ties qui  demandent  bien  des  réflexions. 
Bourdon  y  au  contraire,  réfléchissoit 
peu;  plein  de  feu  et  de  facilité ,  il  in- 
ventoitetexécutoit  avec  une  étonnante 
rapidité...  C'est  surtout  dans  ses  paysa- 
ges que  Ton  remarque  la  fécondité  de 
son  génie;  ce  sont  des  pays  enchantés 
où  l'on  se  promène  agréablement,  et  où 
il  règne  une  espèce  de  désordre  dans 
les  sites  qui  ne  laisse  pas  de  plaire.  » 
On  trouve  des  ouvrages  de  Bourdon 
dans  tous  les  grands  musées  de  l'Eu- 
rope. Outre  le  Crwifiêtnent  de  St.- 
Pierre^  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
notre  Galerie  du  Louvre  possède  de  lui 
deux  Saintes  Familles^  une  Descente 
de  croix^  le  Christ  appelant  à  lui  les 
petits  enfants^  Jules  César  devant  le 
tombeau  (T Alexandre^  une  Halte  de 
Bohémiens  et  son  Portrait,  La  plu- 
part des  ouvrages  de  Bourdon  ont  été 
grevés  par  d'excellents  artistes,  et  lui- 
même  en  a  gravé  plusieurs  à  l'eau 
forte,  où  «  il  a  mis,  selon  Mariette,  cet 
esprit  qu'il  n'y  avoit  que  luy  qui  fût 
en  état  de  donner.  >  Hainzelman , 


Natalis^  Boulanger^  Pitau,  Van  Sbup- 
pen,  Boutrois,  Picart  te  BomaiUj 
Vallet,  Poilly,  Rousselet,  Samuel  Ber- 
nard^ Nanteuil,  etc. ,  ont  gravé  d'a- 
près lui.  On  porte  à  plus  de  cent  le 
nombre  des  feuilles  les  plus  connues* 
On  peut  voir  le  catalogue  de  ses  gra- 
vures dans  le  Peintre-Graveur  français 
de  M.  Robert  Dumesnil.  Selon  M.  Jou- 
bert(Manuelde  l'amateur  d'estampes), 
ses  estampes  sont  encore  plus  redier- 
chées  pour  la  composition  que  pour  le 
mérite  de  la  pointe.  Il  cite  surtout  les 
Sept  œuvres  de  miséricordet  et  une 
Suite  de  paysages.  —  La  mort  surprit 
Bourdon  à  Tàge  de  cinquante-cinq  ans^ 
comme  il  était  occupé  à  peindre  un  pla- 
fond dans  les  Tui  leriea.  Noo-seulemeot, 
Bourdon  eut  la  gloire  de  rester  ferme  et 
constant  dans  sa  religion,  mais  il  paraît 
qu'il  transmit  cette  constance  à  sesdes- 
cendants.  Dans  une  liste  de  réfugiés, 
en  1687  {Fonds  St,  Gennain  français^ 
791.  2)^  nous  trouvons,  endOfet,  Tia- 
dication  d'ANNE  Bourdon,  fille  de  feu 
Sébastien  Bourdon,  peintre.  Jusqu'ici, 
nous  ne  possédons  pas  d'autres  rensei- 
gnements sur  sa  famille. 

BOURGAAEIXY  (N.),  sieur  de 
Vachères  en  Provence,  capitaine  hu- 
guenot. Gouverneur  de  Seyne  par  com- 
mission du  roi  de  Navarre,  Bourga- 
relly  fut  sans  motif  révoqué  par  le  ba- 
ron d"^ Allemagne  ;  mais  le  méconten- 
tement qu'il  ressentit  de  cette  injustice 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à  servir 
avec  zèle  la  cause  protestante.  Remis  en 
possession  de  son  gouvernement  après 
la  mort  du  baron,  il  refusa  toute  espèce 
de  capitulation  jusqu'à  ce  qued'Êper- 
non  étant  parvenu  à  faire  transporter 
de  l'artillerie  devant  la  place,  par  des 
chemins  réputés  impraticables,  la  gar- 
nison effrayée  Tobligea  à  se  rendre, 
en  1586,  sans  autre  condition  que  la 
vie  sauve,  c  Mais,  lit-on  dans  l'histoire 
de  Sisteron ,  à  peine  entré  dans  la  ville, 
d'Ëpemon,  au  mépris  de  ses  promesses, 
se  saisit  des  principaux  rebelles,  en  fit 
pendre  six  et  conduire  sept  autres  dans 
les  prisons  de  Sisteron.  »  Des  six  qui 
furent  livréaà  la  justice  expéditive  du 


BOU 


—  483  — 


BOU 


prévôt,  quatre  furent  exécutés  à  Scyne 
même  :  le  capitaine  Arnaud,  qui  s'était 
opposé  tant  quMI  avait  pu  à  ce  qu^on 
se  rendît;  La  A^oac,  Louis  de  Vaumcilhy 
et  Ogine  de  Valemes  (appelé  Eugène 
par  de  Tbou)  ;  les  deux  autres,  le  mi- 
nistre Lacombe, eX'Carme  dauphinois, 
et  Mense,  bourgeois  dd  Seyne,  furent 
mis  à  mort  à  Sellonet.  Le  supplice  des 
sept  autres  ne  fut  que  différé.  Livrés 
au  parlement  d'Aix,  ils  furent  condam- 
nés et  exécutés.  Du  nombre  de  ces  der- 
niers était  Bourgarelly,  qui  paya  de  sa 
t^ie  la  folie  des^être  livré  à  un  homme 
comme  d'Êpernon  sans  autre  garantie 
que  sa  parole. 

BOlJRGEAU(N.),  président  du  tri- 
bunal de  Tours.  Aussi  respectable  par 
son  âge  que  par  ses  vertus,  Bourgeau 
était  partisan  de  la  Réforme, sans  s'ôtre 
ouvertement  déclaré.  Lorsque  les  Ca- 
tholiques prirent  le  dessus  dans  cette 
ville,  pour  échapper  au  danger  qu'il 
prévoyait,  ilessayade  fuir,  mais  toutes 
ses  tentatives  échouèrent.  Trois  cents 
écus  et  un  bassin  d'argent  donnés  au 
commandant  catholique  lui  firent  ob- 
tenirenfîn  la  permission  de  s'éloigner; 
malheureusement  il  fut  reconnu,  et  au 
momentde  quitter  le  bateau  qui  l'avait 
transporté  sur  l'autre  rive  de  la  Loire, 
il  fut  arrêté,  accablé  de  coups  et  dé- 
pouillé de  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui. 
Surpris  de  n'avoir  pas  trouvé  en  sa 
possession  une  aussi    forte   somme 
qu'ils  l'espéraient,  les  brigands  s'ima- 
ginèrent qu'il  avait  avalé  son  argent  et 
pour  le  lui  faire  rendre,  ils  le  prirent 
par  les  pieds  et  le  plongèrent  dans 
l'caujusqu'àla  poitrine;  puis,se  voyant 
encore  une  fois  déçus,  ils  lui  fendirent 
le  ventre,  fouillèrent  les  intestins,  et 
plaçant  le  cœur  au  bout  d'une  pique, 
ils  rentrèrent  avec  ce  sanglant  trophée 
dans  la  ville,  hurlant  que  c'était  le 
cœur  du  président  des  Huguenots. 

BOURGOW  (François)  ou  ^owr- 
going,  sieur  d'Agnou,  chanoine  de 
Nevers.  Ayant  entendu  parler  de  la 
Uéforme,  il  voulut  en  connaître  les 
doctrines  avant  de  les  condamner,  et 
cet  examen  donna  un  partisan  de  plus 


à  la  religion  protestante.  Il  quitta  la 
France  et  se  retira  à  Genève,  où  il  se 
fit  recevoir  ministre.  Après  avoir  des- 
servi pendant  quelque  temps  une  égli- 
se de  campagne,  il  fut  appelé  à  rem- 
plir les  fonctions  pastorales  dans  la 
ville,  en  45i5,  et  le  Conseil  lui  ac- 
corda des  lettres  de  bourgeoisie,  en 
1556.  Néanmoins  il  ne  put  se  décider 
à  se  fixer  à  Genève,  et  il  demanda  un 
congé  pour  rentrer  en  France,  où  il 
desservit  pendant  quelque  temps  les 
églises  de  Chaumont  et  de  Troyes,  et 
où  il  fonda  celle  de  Moulins.  Dans  son 
Discours  chrétien,  Jean  Bruneau  pré- 
tend qu'il  arriva  à Gien  «  bien  piètre», 
et  tqu'il  eût  voulu  ravoir  sa  chanoînie, 
qui  lui  eût  pu  davantage  servir  que  sa 
femme  ;  »  mais,  fait  observer  La  Mon- 
noye,  Jean  Bruneau,  qui  ne  date  pas 
ce  fait,  aurait  dû,  pour  lui  donner 
plus  d'autorité,  le  publier  du  vivant 
de  François  Bourgoin.  Tenons  pour 
certain  que  c'est  une  calomnie. 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Bourgoin,qui  était,  selon  l'expression 
de  Bèzc,  un  homme  de  savoir  et  d'ex- 
périence. Il  a  publié: 

I.  Histoire  ecclésiastique  extraite 
en  partie  des  Centuries  de  Magde- 
bourg  y  2  vol.  in-fol.  —  Le  !•',  publié 
à  Genève  parArtus  Chauvin,  en  1560, 
comprend  l'histoire  de  l'Église  jusqu'à 
Constantin- le- Grand.  Le  2%  imprimé 
dans  la  même  ville  par  François  Per- 
rin,  en  i  563,  embrasse  les  règnes  des 
empereurs  depuis  Constantin  jusqu'à 
Théodose- le  Grand. 

IL  Paraphrase  ou  brièves  explica- 
tions sur  le  catéchisme,  Lyon,  Sébas- 
tien Ilonnorat,  i564,in-8'';  trad.  en 
latin,  Anvers,  1584,  in-8°. 

in.  Œuvres  de  Flavc  /o^ép/ie,  trad. 
du  grec  en  franc.  Deux  édii.  in-fol. 
de  cette  trad.  parurent  à  peu  près  en 
môme  temps  à  Lyon  avant  1570,  an- 
née 011  il  en  fut  fait  une  édit.  revue  et 
corrigée  à  Paris. 

Le  capitaine  Bourgoin^  qui  servit, en 
1568,  sous  Beaumont  à  la  prise  d'An- 
train,  appartenait  à  la  même  famillQ 
du  Nivernais. 
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BOURGUET  (Louis),  philosophe, 
archéologue,  naturaliste  et  mathé- 
maticien, né  à  Nismes,  le  23  avril 
1678,  mort  à  Neuchàtel,  le  34  décem- 
bre 1742. 

Bourguet  n^avait  que  sept  ans,  lors- 
que la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
coulraignit  sa  famille  à  s'expatrier. 
Son  père,  Jean  Bourguet^  riche  né- 
gociant de  Nismes,  se  retira  d'abord  à 
Genève,  avec  sa  femme  Catherine  Rey 
et  son  ^Is  ;  mais,  dès  Tannée  1687, 
après  un  court  séjour  à  Lausanne,  il 
alla  s'établir  à  Zurich  où,  associé  avec 
Jacques  Bourguet  et  Jean  Rey,  il  mon- 
ta une  grande  fabrique  de  bas  de  soie, 
(le  mousselines  et  d'autres  étoffes  de 
luxe.  Le  succès  qu'il  obtint  en  peu  de 
temps  le  décida,  en  1689,  à  élever 
une  seconde  manufacture  à  Castase- 
gna,  dans  le  pays  des  Grisons  ;  il  y 
emmena  son  61s,  qu'il  destinait  à  sui- 
vre la  même  profession  que  lui,  et 
qu'il  retira  du  collège  malgré  ses  ra- 
pides progrès  favorisés  par  une  éton- 
nante mémoire.  Mais  Louis  Bourguet 
iivait  peu  de  goût  pour  le  commerce; 
un  penchant  irrésistible  Tenlraînait 
vers  les  lettres.  En  1690,  il  retourna 
à  Zurich,  et  son  oncle  Eey  étant  mort 
deux  ans  après,  il  se  remit  aVec  ardeur 
aux  études  qu'il  avait  été  forcé  d'in- 
terrompre ;  tout  en  surveillant  la  fa- 
brique^ il  s'appliqua  avec  passion  à  la 
numismatique  et  à  l'archéologie.  En 
1697,  il  fit  avec  son  père,  dans  l'in- 
térêt de  leur  commerce,  un  voyage  eu 
Italie  dont  il  profita  pour  visiter  les 
bibliothèques  de  Milan,  Vérone  et  Ve- 
nise. Dans  un  second  voyage,  en  1 699, 
il  prit  des  leçons  d'hébreu  d'un  juif 
italien,  sentant  que  cette  langue  ne 
lui  était  pas  moins  nécessaire  que  le 
latin  et  le  grec,  s'il  voulait  approfon- 
dir sa  science  de  prédilection.  Dans 
l'espace  de  quatorze  ans,  il  retourna 
ainsi  sept  fois  en  Italie,  en  1701,  en 
1703,  en  1705,  en  1707,  en  1710,  en 
1711,  rapportant  de  chaque  voyage, 
non  seulement  de  nouvelles  connais- 
sances acquises  dans  le  commerce  des 
savants  les  plus  illustres  de  cette  con- 


trée, des  Bianchini,  des  Fontanini,  des 
Vallisnieri,desTolomei  ;  mais  de  pré- 
cieux manuscrits  des  rabbins,  de  co- 
rieux  spécimens  des  antiquités  de  l'E- 
gypte, de  la  Chaldée  et  de  ia  Chine, 
des  médailles  rares  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  des  livres  slaves  ou  orientaux. 
Après  un  séjour  de  quatre  ans  à  Ve- 
nise, de  1711  à  1715,  il  retourna  à 
Berne,  où  sa  famille  s'était  établie  de- 
puis 1700. 

L'histoire  naturelle  n'avait  pas  moins 
d'attraits  pour  lui  que  la  numismati- 
que. En  1709,  il  parcourut  le  Jura 
pour  essayer  desurprendre  les  secrets 
de  la  nature  dans  la  formation  des  fos- 
siles et  des  pétrifications.  En  1710  et 
en  1 715,  il  fit  dans  le  môme  but,  avec 
le  docteur  Zannicbelli,des  excursions 
scientifiques  dans  les  montagnes  du 
Vicentin,  du  Véronais  et  du  Bolonais. 

Depuis  deux  ans,  Bourguet  était  de 
retour  à  Neuchàtel,  lorsque  l'acadé- 
mie de  Lausanne  lui  offrit  la  place 
que  Barbeyrac  {Voy.  1,  233)  venait 
de  quitter.  Il  eut  d'abord  l'intention 
d'accepter,  et  composa  même  à  ce  su- 
jet deux  discours ,  l'un  en  français  : 
Idée  de  l'histoire  du  droit  naturel^ 
l'autre  en  latin  :  De  vero  alque  genui- 
no  juris  naluralis  studii  iwu,  inséré 
danslaTempehelvetica,T.  in,8ecl.  i; 
cependant  il  ne  tarda  pas  à  revenir 
sur  sa  première  résolution,  et  il  re- 
nonça aux  disputes  et  aux  exercices 
publics  pour  se  renfermer  dans  son 
cabinet  avec  ses  livres,  ses  fossiles  el 
ses  médailles. 

Ses  travaux  géologiques  et  archéo- 
logiques répandirent  sa  réputation 
dans  les  pays  étrangers.  En  1731,  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Berlin  se  l'as- 
socia. La  même  année,  le  Conseil  de 
Neuchàtel  créa  pour  lui  une  chaire  de 
philosophie  et  de  mathématiques.  En 
1733,  l'Académie  étrusque  deCortona 
l'admit  dans  son  sein.  Mais  la  mort  ne 
le  laissa  pas  longtemps  jouir  du  fruit 
de  ses  travaux. 

Aux  qualités  du  l'esprit  Bourguet  joi- 
gnait une  grande  pureté  de  mœurs  et 
beaucoup  de  zèle  pour  la  religion  ; 
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aussi  t'ut-il  universel leinent  regretté, 
selon  le  témoignage  d'Ostervald,  qui 
prononça  son  oraison  funèbre.  Il  avait 
eu ,  dit-on,  Tintention  de  se  consa- 
crer au  ministère  évangélique ,  et  le 
mèmeOstervald  l'en  avait  dissuadé  en 
lui  représentant  que  la  faiblesse  de 
sa  poitrine  ne  lui  permettrait  pas  de 
se  livrer  impunément  à  la  prédica- 
tion. 

Bourguel  avait  épousé,  en  1703,  à 
Neucbùtel  où  il  se  fixa  dos  lors,  Su- 
sanne  Jourdan,  fille  de  Claude  Jour^ 
dan  de  Marvejols,  réfugié  dans  celte 
ville.  Il  resta  veuf  en  iif38,  avec  qua- 
tre enfants,  dont  une  fille  seule  lui 
survécut. 

NOTICE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

l.  Dissertation  sur  tes  pierres  figu- 
rées, 1715.  —  Il  y  combat  l'opinion 
du  docteur  Lang  de  Lucerne. 

H.  Lettres  philosophiques  sur  Infor- 
mation des  sets  et  des  crysteaux^  et 
sur  la  génhalion  et  te  méchanisme 
organique  des  plantes  et  dcsanimaux^ 
à  Voccasion  de  ta  pierre  bélemnite  et 
de  la  pierre  lenticulaire^  avec  un  mé- 
moire sur  la  théorie  de  la  terre,  Amst., 
1727,  selon  M.  Quorard,  1729,  selon 
les  autres  bibliograpbes;  2*  édition, 
1762,  io-12.  —  L'auteur  prévient 
que  co  petit  livre,  qui  ne  renferme 
que  quatre  lettres,  est  la  préface  et  le 
râsumé  d'un  travail  plus  considérable 
qu'il  se  proposait  de  publier.  Il  y  dis- 
cute en  dialecticien  habile  et  en  méta- 
physicien profond  les  systèmes  philo- 
sophiques de  Burnet,  de  Whislon ,  de 
Woodwart,  sur  la  matière,  la  forma- 
lion  et  la  génération  des  (tre^:,  et  il 
fait  voir  que  la  pression  infinie  de  Té- 
ther  de  Blalebranche ,  les  mouve- 
ments conspirants  de  Leibniiz,  Tat- 
traction  de  Newton  sont  la  même  ehose 
sous  des  noms  différents.  On  trouve 
énoncées  dans  ce  petit  livre  une  foule 
de  vérités  essentielles  dont  la  décou- 
verte a  été  attribuée  à  d'autres  savants, 
quoiqu'ils  n'eussent  eu  d'autre  mérite 
que  de  les  avoir  réduites  en  système  ; 
mais  à  côté  des  principes  les  pi  us  sains 


se  rencontrent  aussi  bien  Je^  liy(  o  • 
thèses  hasardées.  Le  mémoire  sur  la 
théorie  de  la  terre  est  surtout  remar- 
quable; il  assigne  à  Bourguel  une  pla- 
ce parmi  les  créateurs  de  la  géologie 
scientifique. 

Ilf.  Traité  des  pétrifications,  Paris, 
1742,  in-4*,  avec  60  planches  conte- 
nant 441  fîg.;2«  édit.,  Paris,  1778, 
in-S*».  —  Recueil  de  diflTérenls  mé- 
moires adressés  à  plusieurs  t^avants. 
Le  l",  dédié  à  Réaumur,  est  un  dis- 
cours sur  la  nature  des  pierres,  qui, 
selon  Tauleur,  proviennent  pour  la 
plupart  soit  de  la  formation  primitive 
du  glol)e,  soit  du  changement  qui  s'y 
opéra  à  la  suite  du  déluge.  Le  2"  est 
une  lettre  écrite  à /aia6er/  de  Genève. 
Bourguel  y  confirme  l'hypolhèse  que 
les  pétrifications  sont  des  corps  réelle- 
ment produits  dans  la  mer  et  répandus 
par  le  déluge  sur  la  surface  comme 
dans  le  sein  de  la  terre.  Le  5«  est 
adressé  à  quatre  pasteurs  du  canton  de 
Neuchàtel.  L'auteur  combat  l'hypo- 
thèse de  Newton  que  l'eau  se  convei- 
lit  en  terre  et  augmente  ainsi  le  vo- 
lume du  globe.  Le  5%  dédié  à  Garcin, 
docteur  en  médecine,  traite  de  la  pé- 
trification des  petits  crabes  de  mer  et 
des  poissons.  Le  6*  sert,  pour  ainsi 
dire,  d^introduction  au  7«,  qui  ne  con- 
siste qu'en  un  extrait  d'une  lettre  de 
Tentzelius  à  Magliabedii  au  sujet  d'un 
squelette  d'éléphant  découvert  à  Ton- 
nen  près  d'Erfurt.  Lo  8*  enfin  est  une 
lettre  écrite  à  M.  de  Mairan  sur  l'ori- 
gine des  silex,  dont  Tauteur  donne  une 
description  et  une  classification.  La 
seconde  partie  contient  une  classifica- 
tion nouvelle  des  fossiles  proprement 
dits.  Viennent  ensuite  trois  index  : 
l'un  donne  l'explication  des  planches; 
lautre  indique  les  lieux  où  se  trouvent 
des  pétrifications  ;  le  troisième  signale 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière. 

IV.  Opuscules  mathématiques,  con- 
tenant de  nouvelles  théories  pour  la 
résolution  des  équations  de  deux,  trois 
et  quatre  degrés,  Leyde,  1794,  in-8». 
-*  Aucun  des  biographes  de  Bourguet 
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lie.  fait  mention  de  cet  ouvrage,  qu'in- 
dique M.  Quérard. 

Les  autres  ouvrages  de  Bourguet 
sont  disséminés  dans  la  Tempe  belve- 
tîca,  le  Journal  helvétique,  le  Mercure 
suisse  cl  dans  la  Bibliothèque  italique 
dont  il  fut  Icprincipal  rédacteur (Gen., 
4728-4734,16  vol.  in  S*»).  Nous  cite- 
rons les  principaux.  Dans  la  Tempe 
helvotica  (T.  F,  sect,  ii),  on  remarque 
une  dissert.  Defatisphilosophiœfàx^ 
cours  prononcé  lursqu^il  pritpossession 
de  sa  chaire  à  Neuchàtel  ;  —  dans  le 
Journal  helvétique,  une  Lettre  au  P, 
Bouvetf  missionnaire  à  Pecking,  sur 
le  système  de  Fohi  (1734);  une  Re- 
lation des' progrès  du  christianisme 
dans  les  Indes  (i734);  une  Relation 
de  la  colonie  de  Heirenhout  (il^^); 
une  Lettre  sur  les  églises  des  prosé- 
lytes indiens  {i  736)  ;  des  Lettres  sur 
quelques  missions  de  la  communauté 
de  Herrenhout  (1737);  des  Lettres 
sur  la  pétrification  des  petits  crabes 
de  mer  de  la  côte  de  Coromandel 
(1740);  des  Lettres  sur  la  conversion 
des  Jtùfs  {\  736, 1 740),  et  sur  les  mis- 
sions protestantes  de  Tranquebar  et  de 
Madras  (1740);  une  Lettre  sur  la 
conversion  des  églises  du  comté  de 
Northampton  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre (i  740).  Ces  opuscules  donnent 
ridée  la  plus  avantageuse  de  la  saga- 
cité, de  l'érudition,  de  l'esprit  phi- 
losophique de  Bourguet;  ils  prouvent 
encore  combien  il  s'intéressait  à  la 
prospérité  de  TËglise  dont  il  était 
membre.  Il  était  très-religieux,  en  ef- 
fet, nous  l'avons  déjà  dit;  il  avait  sur- 
tout un  respect  extrême  pour  la  Bible, 
respect  qui  l'entraîna  non-seulement 
è  contester  la  chronologie  des  Chinois 
dans  une  Lettre  à  M,  Hottinger  sur 
Vhistoire  de  la  Chine  (avril  1734), 
mais  à  soutenir,  dans  une  Lettre  sur 
la  jonction  de  V  Amérique  avec  CAsie 
(1735  et  1736)  que  l'ancien  et  le  nou- 
veau monde  sont  réunis  par  un  isthme. 
Le  sentiment  religieux,  qui  lui  a  valu 
le  surnom  de  philosophe  chrétien,  res- 
pire dans  toutes  ses  productions,  dans 
ses  Quatre  lettres  sur  la  philosophie 


de  Leibnitz  (\1Z%)^  comme  dans  sa 
Lettre  à  Roques  {i  739),  servant  de  ré- 
ponse aux  quatre  lettres  précédentes, 
dans  sa  Lettre  sur  les  idées  innées  et 
leur  développement  (1740),  comme 
dans  son  Discours  sur  les  phénomènes 
que  les  Anciens  regardaient  comme  mi- 
raculeux. 

C'est  principalement  dans  la  Bibl. 
italique  qu'il  a  publié  les  résultats  de 
ses  recherches  archéologiques.  Nous  si- 
gnalerons principalement  la  Lettre  sur 
deux  prétendues  inscriptions  étrus- 
ques^ les  Litanies  pélasgues  des  an- 
ciens habitans  de  l* Italie  et  h.  Lettre 
sur  Valphabei  étrusque.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  découverte  de  cet  alpha- 
bet. Un  des  premiers  il  s'aperçut  qu'il 
n'était  autre  chose  qu'un  Irèsaucien 
alphabet  grec.  S'imaginant  que  pour 
déchiffrer  rélrusque,rancien  grecou  le 
phénicien  suffisait,  il  voulut  donner 
l'explication  de  quelques  inscriptions; 
mais  il  fut  peu  heureux  dans  ses  es- 
sais; cependant  on  ne  peut  lui  contes- 
ter la  gloire  d'avoir  ouvert  la  voie, 
comme  le  reconnaît  l'abbé  Lanzi  dans 
son  Saggio  di  lingua  etrusca. 

On  trouve  dans  la  trnd.  faite  par 
SarbeyraCy  son  ami,  du  traité  des  De- 
voirs de  l'homme  et  du  citoyen,  édit. 
de  1718,  les  Réponses  de  Bourguet  à 
quelques  objections  de  Leibnitz  contre 
l'ouvrage  de  Pufïendorf. 

Bourguet  a  laissé  aussi  uce  vola- 
mineuse  correspondance  avecles  hom- 
mes les  plus  célèbres  de  l'Europe  lit- 
téraire, voire  môme  avec  les  ardiéo* 
logues  et  los  missionnaires  de  Batavia 
et  du  Malabar.  Enfin,  on  sait  qu'il 
avait  conçu  le  plan  d'une  Histoire  cri- 
tique de  l'origine  des  lettres;  mais  il 
renonça  à  cet  ouvrage,  lorsque  parut 
la  Paléographie  de  Montfaucon.  Le 
plan  seul  en  a  été  publié  dans  l'His- 
toire de  la  république  des  lettres. 

Rien  ne  nousapprend  si  un^our^f, 
qui  remplissait,  en  1719,  à  Berlin,  les 
fonctions  de  conseiller  à  la  justice  su- 
périeure française,  appartenait  à  cette 
ramille  languedocienne. 

BOURGUIGNON  (Daniel),  fib  de 
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Zaur^n  r  Bourguignon ,  ministre  d^O(f(;t 
de  ChAtillon^  en  i568,  et  plus  tard 
pasteur  de  Mer,  pasteur  lui-même  à 
Gergeau,  est  signalé  dans  te  rôle  des 
apostats  dressé  par  le  23*  Synode  na- 
tional. II  a  publié  : 

F.  Déclaration  sur  le  sujet  de  sa  con- 
version à  la  foy  catholique,  apostoli- 
que et  romaine^  avec  55  briefves  prO" 
positions  descouvrantes  partie  des 
abuz,  faussetez,  contradictions  et  ma- 
lignltez  de  la  doctrine  huguenote  par 
ses  propres  maximes j  Paris,  i617, 8». 

II.  Hencontre  et  conférence  verbale 
entre  le  sieur  Bourguignon  ^  cy-devant 
ministre  des  églises  prétendues  réfor- 
mez, et  le  sieur  Du  Moulin ^  ministre  à 
C/iarenfon,  Paris,  1617,  in-iî. 

IH.  Le  Juste  et  raisonnable  desfy  du 
sieur  Bourguignon  aux  minisires  de 
la  province  où  il  estoit,  Paris,  4617, 
in-8».  —  L'auteur  y  qualifie  la  reli- 
gion protestante  de  <  rapsodie,  regra- 
terie,  cloaque  et  infâme  esgoust  des 
anciennes  hérésies  anathématisées  par 
les  conciles  œcuméniques.  » 

IV.  Besponse  au  discours  du  sieur 
lurieu,  ministre  de  Chastillon-sur' 
Eoing,  en  laquelle  sont  découvertes 
tes  pratiques  malicieuses  de  certcûns 
huguenots  à  Végard  des  catholiques 
convertis,  Paris,  1617,  în-S». 

V.  Les  impiétex  et  athéismes  évi- 
dens  des  hérésiarches  huguenots,  i^ 
partie,  Paris,  161 7,  in-12. 

YI.  La  cabale  des  ministres  hugue-- 
nots  tntenefa/t^,  Paris,  1618,  in-12. 

Ces  dates  nous  serviront  à  corriger 
une  grossière  erreur  dans  les  listes 
d'Aymon,  selon  lesquelles  D.  Bourgui- 
gnon aurait  été  pasteur  à  La  Celle  en 
1620.  Apostat  dès  1617,  Bourguignon 
n'était  plus  ministre  en  1620. L'église 
de  La  Celle  était  desservie  h  cette  der- 
nière date  par  A.  Piat  {Fonds  St.- 
Germ.Jranç,  914. 16);  nous  douions 
môme  que  Bourguignon  y  ait  jamais 
exercé  ses  fonctions. 

ÈOURGUIGIfON  (JacobRodol- 
phe),  né  à  Homburg-an-der-Hœhe  en 
1712,  professeur  de  langue  française 
àTacadémie  DobIedeLûnebourg,mort 


le  19  janv.  1792.  Selon  Heusel,  il  a 
trad.  de  l'allemand  en  franc,  divers 
ouvrages,  entre  autres  :  Conveé-slon  dû 
comte  /.  F.  Struensee,  par  B,  Mûnter; 
nouv,  édit,  corrigée  avec  les  remar- 
ques d'un  ami  de  la  vérité,  et  Con- 
version d^Ewald  Brandt,  ci-devant 
comte,  par  Hee,  Lûneb.,  1773,  in-8». 
BOUSQUET,  capitaine  huguenot, 
natif  de  Mazamet.  En  1562,  Bousquet 
prit  part  à  l'entreprise  des  Protestants 
sur  Toulouse  ;  il  y  fut  gravement  bles- 
sé. Peut-être  est-ce  à  cette  circonstance 
qu'il  faut  attribuer  le  silence  gardé 
par  l'histoire  sur  son  compte  pendant 
douze  ans.  Nous  ne  le  retrouvons  qu'en 
1574,  où  il  fit  une  entreprise  sur  La 
Bruguière  ;  mais  elle  échoua,  et  il  fut 
contraint  do  rentrer  dans  Mazamet. 
Pe  u  de  tem  ps  après ,  il  répara  cet  échec 
en  emportantd'a8sautLaPeyre,dont, 
par  représailles,  il  fit  passer  la  garni- 
son au  fil  de  l'épée.  Une  seconde  ten- 
tative pour  s'emparer  de  La  Bruguière 
eut  aussi  peu  de  succès  que  la  pre- 
mière ;  gravement  blessé  à  la  tète,  il 
fut  reporté  à  Mazamet  par  ses  soldats. 
IjCS  Catholiques  de  La  Bruguière  se 
vengèrent  de  la  terreur  qu'ils  avaient 
éprouvée  par  d'horribles  cruautés, 
exercées  sur  tous  ceux  qu'ils  soupçon- 
nèrent d'avoir  favorisé  les  projets  de 
Bousquet,  a  Parmi  ces  victimes  des  fu- 
reurs religieuses,  dit  Marturé,  on  vit 
avec  autant  d'admiration  que  d'effroi 
un  des  condamnés,  Bernard  Monlaur^ 
déployer  dans  les  horreurs  du  supplice 
le  plus  cruel  cette  force  d'&me  qui  ne 
se  révèle  souvent  dans  les  hommes 
qu'à  leur  instant  suprême.  La  senten- 
ce prononcée  contre  lui  le  condam- 
nait à  être  écartelé  vivant  ;  mais  ayant 
que  de  sentir  ses  membres  déchirés, 
son  àme  devait  l'être  par  un  supplice 
non  moins  aff'reux  que  le  supplice  qui 
lui  était  réservé.  Sk)n  fils,  condamné 
comme  lui^  devait  expirer  sous  ses 
yeux.  C'est  à  cette  épreuve  que  l'on 
mit  la  constance  d'un  père,  qui  pro- 
clamait son  Innocence  dans  ces  hor- 
ribles instants,  et  qui  soutint  sans 
crainte  commesans  faiblesse  toutes  les 
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épreuves  que  rhumanité  peut  subir.  » 

Pendant  plusieurs  anoées,  Bousquet 
disparaît  de  oouyeaa  de  la  scène  de 
nos  guerres  civiles.  Nous  ne  le  retrou- 
vons qu'en  i586,  marchant  avec  ^(?«- 
stères^  La  Fenasse  et  d'autres  chtfs 
huguenots,  au  secours  de  Montes* 
quieu.  Dans  le  mois  de  septembre  de 
la  môme  année,  il  suivit  Monlgom" 
mery  au  siège  du  château  de  Rassisse, 
qui  fut  promptement  emporté,  et  il  fut 
envoyé  au  secours  de  Hilhau,  menacé 
par  les  Catholiques.  Le  mois  suivant, 
placé  sous  les  ordres  de  La  Vacaresscy 
il  occupa  Villefrauche.  En  novembre, 
il  emporta  le  fort  du  Fraisse  ;  en  un 
mol,  il  prit  une  part  glorieuse  à  toutes 
les  expéditions  qui  signalèrent  la  cam- 
pagne aux  environs  de  Castres.  11  rem- 
plissait les  fonctions  de  consul,  lors- 
qu'il fut  tué  au  combat  deLaCieutat, 
en  1S87. 

Cette  date  ne  permet  pas  de  le  con- 
fondre avec  Mariet  de  Bousquety  sei- 
gneur de  Verlhac,  fils  de  Guillaume 
de  Bousquet  et  d'Ârmandede  Durfort. 
Ce  dernier,  qui  professa  aussi  la  reli- 
gion réformée,  épousa,  en  1588,  Frati" 
çoise  ^Àure  de  Grimoardy  dame  de 
Villebrunier.  Les  Jugemens  de  la  No- 
blesse du  Languedoc  lui  donnent  six 
enfantsqu'ils  nomment  Jonathan,  ba- 
ron de  Verlhac,  Jacques,  David  ,  sei- 
gneur de  Vueilles  ou  Veilles,  Charles, 
sieur  Du  Pont,  Josui  et  IsabeauJ 

Mariet  de  Bousquot  prit  les  armes 
dès  la  première  guerre  de  religion.  En 
1562,  ilétaitau  nombredes auxiliaires 
queMontauban  envoya  aux  Protestants 
de  Toulouse.  Fatigué  des  inconce- 
vables lenteurs  du  ^vicomte  à^Àrpajon 
(Voy.  I,  131),  il  lé  quitta  et  fut  fait 
prisonnier  par  les  Catholiques.  Cepen- 
dant il  recouvra  bientôt  la  liberté  sous 
la  condition  qu^il  ne  porterait  plus  les 
armes  durant  tonte  la  campagne. 

Quelque  pénible  que  dût  être  pour 
un  homme  aussi  zélé  que  lui  Tinaction 
forcée  qui  lui  était  imposée,  Verlhac 
tint  religieusement  sa  parole;  mais 
lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau, 
il  courut  avec  empressement  se  join* 


dre  à  ses  coreligionnaires.  En  1569  , 
à  la  tête  d'un  corps  de  MonCalbanaîs, 
il  alla  insulter  le  couvent  de  St-Roch 
aux  portes  même  de  Toulouse.  Échap^ 
pé  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, il  chercha  un  refuge  dans  les 
murs  deMontauban,  et  communiquant 
son  indignation  aux  habitants,  il  les 
décida  à  se  défendre  avec  Ténei^e  du 
désespoir.  Ëiu  gouverneur,  le  6  octo- 
bre, sous  Tautorité  des  consuls,  il  prit 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
mettre  la  ville  sur  le  meilleur  pied  de 
défense  possible.  Activement  secondé 
par  les  quatre  capitaines  Porfiu,  Bar» 
filon,  Petit  et  Ramilles  il  fit  réparer 
les  fortifications,  remplit  les  magasins 
de  vivres  et  mit  Montauban  en  étal  de 
repousser  avec  succès  les  attaques  de 
Tamiral  de  Villars,  s^il  avait  osé  Tas- 
siéger.  En  1573,  comme  commandant 
du  Quercy,  il  assista  à  TÂssemblée  de 
Montauban  où  furent  formulées  les 
conditions  auxquelles  les  Prolestants 
consentiraient  à  déposer  les  armes 
(Voy.  Pièces  justif.  N«  XXXVII).  Au 
moisd^août  1574  ,il  assista  ^lemeot 
à  TAssemblée  de  Milhau,et  par  sa  bra- 
voure, il  contribuabeauooup  àlaréus* 
site  de  l'entreprise  sor  Castres. 

Son  fils  aîné,  Jonathan,  marcha  di- 
gnement sur  ses  traces.  Il  servit  avec 
distinction  sous  Rohan  et  fut  tué  à 
Caussade  {Voy.  I,  218).  De  son  ma- 
riage avec  Jeanne  de  Loubens-Ver- 
dale^  nièce  de  Hugues  de  Loubeos- 
Verdale,  cardinal  et  grand-roajtre  de 
Malte ,  naquit  un  fils  nommé  JeiiA- 
THAN,  comme  son  pèjre,  lequel,  sans  se 
laisser  influencer  par  l'exempte  de  son 
oncle  David,  persista  dans  la  profes- 
sion de  la  religion  réformée.  Ce  Da- 
vid, qui  avait  épousé  Gabrielle  Cas- 
tamery  et  en  secondes  noces,  en  1608, 
Anne  de  Malras^  dont  il  avait  deux 
fils,  Jeaji,  sieur  de  Beauvais,  et  Jbak- 
Gui,  sieur  de  Veilles,  avait  d'abord 
montré  beaucoup  de  zèle  pour  la  Ganse. 
La  province  du  Haut-Languedoc  l'a- 
vait nommé  son  représentant  à  l'As- 
semblée politique  de  La  Rochelle,  en 
1620,  à  la  place  du  comte  d'Orvo/,  à 
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peu  près  dans  le  mcinc  temps  que  celle 
du  Biis-Laoguedoc  députait  son  frère 
Charles  au  Synode  national  d'Alais^  et 
il  avait  été  honoré  par  cette  assemblée 
d'une  marque  de  confiance,  en  étant 
nommé  par  elle  pour  travailler  à  Tor- 
dre général  (f^oy.  II,  3).  Néanmoins, 
à  peine  de  retour  dans  le  Languedoc, 
il  s'était  laissé  gagner  par  les  promes- 
ses du  duc  de  Vendôme.  «  Le  sieur  de 
Veilles,  lit-on  dans  les  Mémoires  de  La 
Force,  sous  la  date  de  1621 ,  qui  a  voit 
un  régiment  et  eut  toujours  comman- 
dement sur  les  soldats  de  la  ville,  eut 
si  grande  jalousie  de  Bourg franCj  et 
tel  mécontentement,  qu'il  quitta  et  se 
retira  chez  lui  ;  parmi  cela  on  décou- 
vrit que  ledit  Veilles  avoit  été  pratiqué 
par  ceux  du  roi.  »  Il  avait  promis  de 
livrer  Hontauban,  ainsi  que  son  brave 
défenseur  Montbrvn,  Mais  la  mort  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  d'accomplir  son 
înf&me  trahison.  Ayant  rencontré  quel- 
ques soldats  protestants  qui  condui- 
saient à  Montauban  un'oonvoi  de  blé, 
il  les  chargea  et  fut  tué  sur  la  place, 
en  i623.  On  ne  connaît  aucune  cir- 
constance de  la  vie  de  Jonathan  H, 
baron  de  Verlhac.  On  sait  seulement 
qu'il  épousa,  en  i6S0,  Catherine  Vi- 
çosBj  qui  le  rendit  père  de  Jacques, 
baron  de  Verlhac,  mariée  en  1651,  à 
Louise  de  Bar;  de  Jean  et  de  Henri, 
sieur  de  Villebrunier.  Le  sort  de  ces 
deux  derniers  est  inconnu  ;  mais  leur 
frère  aîné  a  laissé  un  nom  honoré  par 
sa  courageuse  persévérance  dans  la 
profession  de  la  religion  protestante. 
Arrêté  avec  sa  femme,  en  1685,  ils  fu- 
rent l'un  et  l'autre,  après  une  déten- 
tion de  plusieurs  mois,  jetés  sur  dos 
vaisseaux  et  transportés  en  Amérique. 
CSomme,  par  un  raffinement  de  cruau* 
té,  on  les  avait  embarqués  chacun  sur 
un  navire,  le  baron  de  Verlhac  ignora 
longtemps  que  sa  digne  épouse  avait 
péri  sur  mer.  Arrivé  à  La  Martinique, 
il  trouva  heureusement  dans  le  gou- 
verneur un  homme  de  cœur  qui  s'in- 
téressa à  son  infortune  et  qui  lui  obtint 
la  permission  de  revenir  en  France. 
Ses  biens  même  lui  furent  rendus. 


BOU8T1ER  (François),  ministre 
prolestant,  eu  1 670,  ne  nousest  connu 
que  par  un  traité  sur  les  Rapports  de 
la  langue  française  et  la  langue  hébrai- 
que^  cité  par  AUard  dans  sa  Bibl.  du 
Dauphiné. 

BOUTEROUE  (Denis  de),  pasteur 
de  Grenoble  au  commencement  du 
XVII*  siècle.  Les  missions  qui  lui  ont 
été  confiées  à  différentes  époques  par 
les  églises  du  Dauphiné,  prouvent 
qu'il  jouissait  auprès  d'elles  d'une 
grande  considération.  En  1614,  il  fut 
députéau  Synode  national  de  Touneins, 
et  l'année  suivante ,  il  le  fut  encore 
à  l'Assemblée  politique  de  Grenoble. 
En  1617,  le  Synode  national  de  Vitré, 
auquel  il  assista  comme  repriseniuni 
de  la  province  du  Dauphiné,  le  char- 
gea, ainsi  que  Pierre  Uespérien^  Al- 
bert de  Mars^  seigneur  de  Balènes,  et 
Guillaume  Girard^  seigneur  de  Moiis- 
sac,  d'aller  en  cour  offrir  au  roi  les  fé- 
licitations de  l'Assemblée  sur  le  réta- 
blissement de  sou  autorité  par  le  meur- 
tre du  maréchal  d'Ancre,  et  en  même 
temps  les  protestations  les  plus  abso- 
lues du  dévouement  de  ses  sujets  ré- 
forme. Louis  XHI  se  montra  Ibrt  sa- 
tisfait de  cette  démarche,  et  répondit 
en  promettant  de  maintenir  les  édits. 

Député  à  l'Assemblée  politique  de 
Loudun,  en  1619,  Bouteroue  fui  en- 
voyé une  seconde  fois  à  la  Cour,  avec 
Couvrelles  eii4iatn,poury  porter,  non 
plus  des  congratulations,  mais  ôca 
plaintes.  Partie  le  14  décembre,  la 
députation  fut  de  retour  le  30,  sans 
avoir  pu  obtenir  que  le  roi  répondît 
au  cahier  des  doléances  avant  la  sé- 
paration de  l'Assemblée.  En  vain  celle- 
ci  fit-elle  partir  de  nouveaux  députés 
dont  les  instructions  furent  dressées 
par  Bouteroue  ;  en  vain  s'adressa-t- 
elle  à  LesdiguièreSy  à  qui  elle  envoya 
l'avocat  Livache^  pour  lui  exposer 
l'état  des  affaires  et  réclamer  son  ap- 
pui^ Louis  XIII  refusa  de  céder,  et  il 
fallut  finir  par  obéir. 

En  1622,  Bouteroue  se  trouva  une 
troisième  fois  en  présence  du  roi.  H 
fut  chargé  par  le  consistoire  de  le 
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complimenter  à  son  passage  à  Greno- 
ble. Sa  harangue,  publiée  dans  le 
T.  VIII  du  Mercure  français,  donne 
une  pauvre  opinion  de  son  éloquence, 
el  cette  opinion  n'est  modifiée  en  rien 
par  le  discours  qu'il  prononça  lors- 
qu'il fut  député  par  le  Synode  de  Cas- 
tres, avec  Balènes  ,  pour  présenter 
au  roi  le  cahier  des  plaintes,  roulant 
comme  toujours  sur  les  restrictions 
apportées  par  les  parlements  à  Texé- 
culion  des  édits,sur  lesvexalions  aux- 
quelles les  Protestants  étaii;nt  en  butte. 
Celle  seconde  harangue  est  insérée 
dans  le  T.  XII  du  Mercure,  elle  com- 
mence ainsi  :  «  C'est  avec  une  joye  in- 
dicible, qu'après  tant  d'orageux  tour- 
billons, et  encores  parmy  les  nuages 
épais  des  pernicieux  desseins  brassez 
contre  la  gloire  de  vostre  couronne  et 
la  fermeté  de  nostre  repos,  nous  avons 
à  présent  cet  honneur  d'estre  éclairez 
des  rayons  gracieux  de  la  face  débon- 
naire de  V.  M.  •  Louis  ne  pouvait 
manquer  d'être  touché  de  ces  bril- 
lantes métaphores:  aussi  promit-il  de 
&ire  droit  aux  plaintes  des  Protestants  ; 
il  s^engagea  môme  à  autoriser  la  con- 
vocation d^une  assemblée  politique 
dès  que  les  circonstances  le  permet- 
traient ;  seulement  il  ne  voulut  point 
consentir  au  retour  de  Du  Moulin  dans 
son  église  de  Paris,  comme  le  Synode 
le  lui  demandait. 

Après  avoir  qualifié  de  pernicieux 
desseins  les  entreprises  de  iio/i  an,  Ek)u- 
teroue,  par  une  contradiction  étrange, 
s'avisa  de  les  justifier  dans  un  ouvrage  • 
qu'il  publia  en  1628.  Le  parlement 
de  Grenoble  prit  l'alarme  et  condamna 
le  livre  au  feu.  Le  roi  se  montra  éga- 
lement fort  irrité,  et  Bouteroue  ayant 
été  député,  en  1631,  au  Synode  de 
Charenton,il  défendit  de  l'y  admettre. 
Cependant  il  finit  par  s'apaiser  et  lui 
permit  d'y  siéger.  Les  listes  d'Âymoo 
nous  apprennent  que  Bouteroue  des- 
servait encore,  en  1637,  son  église  de 
Grenoble. 

BOUTON,  notaire  de  Lussan .Parmi 
les  causes  qui  contribuèrent  au  sou- 
lèvement des  Cévenues,  on  doit  placer 


en  première  ligne  ta  conduite  barbare 
du  clergé  catholique  envers  les  Pro- 
testants. La  Baume,  grand  adversaire 
des  Huguenots,  n'a  pu  s'empêcher 
d'en  convenir.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  et 
c'est  un  fait  qu'on  nesauroit  dissimu- 
ler, qu'il  y  eut  plusieurs  ecclésiasti- 
ques, de  ceux  qui  étoicnt  chargés  de 
tenir  la  main  aux  Instructions  géné- 
rales qui  leur  avoient  été  données,  qui 
abusèrent  de  l'autorité  qu'on  leur  avoii 
confiée,  etqui  traitèrent  les  Protestants 
avec  si  peu  de  charité,  et  quelquefois 
môme  avec  tant  de  rigueur,  qu'ils  leur 
fournirent  un  des  prétextes  dont  ils  se 
servirent  pour  se  soulever.  •  Nous 
avons  déjà  donné  et  nous  aurons  en- 
core trop  souvent  l'occasion  de  four- 
nir des  exemples  du  zèle  aveugle  et 
barbare  des  ecclésiastiques  cathol  îqucs 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Pour 
le  moment  nous  n'avons  à  raconter  que 
te  triste  sortdu  fils  du  notaire  Bouton^ 
qui  expia  par  un  horrible  supplice 
un  instant  d'exaspération  trop  bien 
justifiée. 

Le  prieur  de  Valeîrargues,  ayant 
rencontré  un  jeune  berger  qui  faisait 
sa  prière  à  genoux,  saisit  l'enfant 
par  les  cheveux  et  le  traîna  dans  sa 
cure  ;  puis,  afin  que  le  juge  deLussan 
pût  dresser  procès-verbal ,  il  courut 
lui-même  chez  le  fils  du  notaire  du 
lieu  pour  demander  du  papier  tim- 
bré. Bouton  refusa  d'en  donner,  eu 
traitant  le  prieur  de  faux  prophète. 
Une  violente  dispute  s'engagea,  k  la 
suite  de  laquelle  le  jeune  homme  , 
aveuglé  par  la  colère,  s'élança  dans 
l'église,  renvei«L  le  tabernacle  et  jeta 
les  ornements  pontificaux  dans  uu 
puits.  On  l'arréia  avec  un  de  ses 
voisins,  nommé  Olimpe^  bien  que  ce 
dernier  n'eût  pris  aucune  part  à  sa 
coupable  action.  Conduit  à  Uzès,  ils 
furentcondamnés  par  Basville,  le  jeune 
Bouton  à  être  roiié,  après  avoir  eu  le 
poing  coupé,  et  Olimpe  à  être  pendu. 

BOUTO?(  (Antoine),  dernier  pas- 
teur d'Âlais.  Ses  deux  collègues,  dont 
l'un  était  son  fils,  et  l'autre  CotUm^ 
avaient  déjà  été  interdits  sous  difié- 
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rents  prétextes,  lorsque  l'église  le  fut 
k  son  tour  le  25  sept.  i685,  en  vertu 
de  redit  qui  défendait  rexercîcedu 
culte  protestant  dans  les  villes  épisco- 
pales.  Sachant  qu'il  montait  pour  la 
dernière  fois  dans  la  chaire,  du  haut 
de  laquelle  il  avait  annoncé  la  Parole 
de  Dieu  pendant  plus  de  50  ans^  Bou- 
ton prit  pour  texte  les  derniers  ver- 
sets de  Héb.  X ,  et  s'animant  peu  à 
peu,  il  leva  la  main  au  ciel  en  pro- 
testant qu'il  persévérerait  jusqu'à  la 
mort  dans  la  doctrine  quMl  avait  prê- 
rhée.  LVnthoasiasme  du  vieillard  ga- 
gna son  auditoire,  qui  répéta  son  ser- 
ment tout  d'une  voix.  On  lui  en  fil  un 
crime,  et  NoaiJIes  envoya  des  dragons 
pour  le  saisir.  Le  commandant  du  dé- 
tachement, qui  ne  le  connaissait  pas, 
arrêta  le  fils,  qui  sedévouaau  salut  de 
son  père,  et  sa  méprise  donna  à  ce  der- 
nier le  temps  de  se  réfugier  dans  les  Ce- 
vennes,  d'où  11  gagna  la  Suisse  après 
un  voyage  fort  pénible.  Le  fila  fut  reift  * 
ché  à  condition  qu'il  représenlerait  son 
père  ;  mais  ayant  appris  qu'il  était 
parvenu  à  se  sauver,  il  se  rendit  au- 
près de  lui. 

BOUTOPf-€fiAilILL¥ ,  famille 
illustre  de  la  Bourgogne,  divisée  en 
plusieurs  branches,  dont  Tune  an 
moins,  celle  do  La  Tournellb,  pro- 
fessa le  protestantisme  pendant  quel- 
que temps. 

Cette  branche ,  fondée  par  Jacques- 
Nicolas  Bouton,  avait  pour  chef,  de- 
puis 1560,  Théode  Bouton,  sieur  de 
La  Tournelle  et  de  Moroges,  que  sa 
mère  déshérita,  pour  le  punir  d'avoir 
embrassé  les  doctrines  nouvelles.  Il 
épousa  eniJyi^AntoineUede  Ténarre^ 
veuve  de  Jean  de  La  Barderie.  sei- 
gneur de  Saillant,  et  fille  d^Antotne  de 
Ténarre  et  de  Claudine  d'Andelot.ll  en 
eut  plusieurs  en&nts  qui  furent  élevés 
dans  la  religion  catholique,  leur  père 
ayant  abjuré  avant  sa  mort,  qui  arriva 
en  i  598. — Un  de  ses  frères,  Philippe^ 
seigneur  en  partie  de  Chamilly,  se 
convertit  également  en  1570.  lise  ré- 
fugia à  Genève,  oii  il  épousa  en  1595^ 
Madelain»  de  MontmorUlùHy  fille  dé 


/ean,  baron  de  Villers,  et  de  Jemne 
de  Saml-TVivief ,  puis,  en  secondes 
noces,  Françoise  Armet,  daiiie  de 
Clessy,  veuve  de  Philibert  de  Puy^ 
seigneur  de  Mercey.  Il  mourut  sans 
laisser  d'en  Atnts. 

BOU  VKT  (N.  ),  d'Aîençon .  L'auteur 
des  Mémoires  historiques  sur  la  ville 
d'Aîençon  n'a  pu  se  procurer  aucun 
renseignement  sur  la  vie  de  cet  écri- 
vain :  nous  n'avons  pas  été  plus  heu- 
reux. Tout  ce  que  Ton  sait  sur  son 
compte,  c'pst  qu'il  se  prit  d'une  belle 
passion  pour  M"'  de  Clermont,  mar- 
quise deSaint-Aignan,  et  qu'il  lui  dé- 
dia d^assez  mauvais  vers  sous  le  titre: 
Triomphe  de  l'amour^  ou  les  deux 
mêUunorphoses  de  Daphné  ^  Alen- 
çon,  1654. 

BOUVOT  (Jofi),  fameux  avocat  du 
parlement  de  Dijon,  né  à  Chàlons-sur- 
Saôneen  1558.  Bouvot  étudia  le  droit 
sons  le  célèbre  Cujas,  et  se  fît  recevoir 
avocat  le  7  juin  1580.  li  exerça  d'a- 
bord sa  profession  à  Paris;  puis  il  alla 
se  fixer  à  Dijon,  où  ses  (>)aidoyer8  lui 
acquirent  une  grande  réputation. 
En  1 604,  ses  coreligionnaires  le  char- 
gèrent de  faire  valoir  en  leur  nom, 
auprès  du  gouvernement,  les  raisons 
qui  s'opposaient,  selon  eux  ,  à  l'éta- 
blissement des  Jésuites  à  Chàlons. 
En  161  S,  ils  le  députèrent  au  Synode 
national  de  Privas; eu  1615,  à  l'As- 
semblée politique  de  Grenoble  ,  et 
eu  1620,  à  celle  de  La  Rochelle  ;  mais 
il  n'assista  pas  à  cette  dernière.  Bou- 
vot mourut  à  Chàlons,  au  mois  de  juil- 
let 1  636,  estimé  même  des  Catholiques, 
dont  il  avait  gagnél'estimenar  la  mo- 
dération de  ses  opinions.  Il  a  laissé  : 

1.  Recueil  de  divers  arrêts  du  par- 
lement de  Bourgogne  y  Cologne  [Gen.], 
1623  in-4<».  —  Comme  supplément  à 
cet  ouvrage,  Boùvot  publia  en  1628, 
in-4',  VEtsai  d'un  commentaire  sur 
ta  coutume  de  Bourgogne,  Ce  second 
volume  est  très-rare.  Dans  son  His- 
toire de  Chàlons,  le  P.  Jacob  nous 
apprend  qu'un  3*  vol.,  composé  par 
Bouvot  sur  la  même  matière,  se  con- 
servait mâc.  chet  ses  héritiers. 
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II.  Coutume  de  Bourgogne  de  nou- 
veau commentée^  abrégée  et  conférée  . 
avec  les  autres  coutumes  de  France^ 
Geo.,  1632  et  1635,  in-4«. 

llLConférence  des  arrêts  des  autres 
parlemens  avec  ceux  du  parlement 
de  Bourgogne,  Use.  oonservé  chez  ses 
héritiers. 

Oa  reproche  à  Bouvot  peu  de  dis- 
cernement et  d^exactilude  ;  cependant 
ses  ouvrages  ootété  fort  estimés,  mal- 
gré l^obscurité  du  style.  Ils  ont  été 
réimp.  presque  en  entier  dans  la  2* 
édii.  du  Dictionnaire  de  Brillon. 

BOYëR(âb£l),  né  à  Castres  en 
1064.  Boyer  fit  ses  premières  études  à 
l'académie  de  Puylaurens;  mais  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  les  y  terminer  ; 
il  alla  les  continuer  à  Genève,  puis  à 
Franeker,  d'où  il  passa  en  Angleterre, 
eu  i689.  Il  mourut  à  Chelsea,  le  i6 
nov.  1729,  pour  ainsi  dire  la  plume  k 
la  main.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges estimés. 

I.  The  royal  Dictionary^  Diction- 
naire anglais 'français  cl  français- 
anglaiSyConà.^  1699,iu-rol.;  La  Haye, 

1702,  2  vol.  in-4°.  —  Ce  dieu,  qui 
passe  k  juste  titre  pour  un  des  meil  • 
leurs,  a  eu  un  très-grand  nombre  d'é- 
ditions. Nous  mentionnerons  plus  spé- 
cialement celle  de  Londres,  1748^ 
enrichie  par  David  Durand^  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  d'une  Disser- 
tation sur  la  prosodie  française,  publiée 
séparément  k  Genève,  1755,  in-1 2 ,  et 
celle  de  Paris ,  1829, 2  vol.  in-i*",  que 
nous  croyons  être  la  dernière.  On  en  a 
donné  un  abrégé  en  2  vol.  in'8<»,  qui 
a  eu  plus  de  20  éditions, 

IL  Draughts  of  the  most  remarka- 
bleforti/ied  towns  of  Europe^  vuith  a 
geographical  description  f  history  of 
the  sièges  they havesustained^and  the 
révolutions  they  hâve  undergone  for 
above  thèse  200  years  pasU  To  which 
is  prefixed  an  Introduction  to  milUary 
architecture^  Lonà.y  1701,  in-4». 

III.  History  oflhe  King  William  III^ 
Lond.,  1702,  3  vol.  in-8«;  2*  édit., 

1703.  ^  Selon  la  Biogr.  univ.,  Boyer 


serait  auteur,  non  pas  d'une  Histoire 
de  Guillaume  UI,  mais  bien  d'une  His- 
toire de  Guillaumele-Conquérant.  Elle 
reproche  aux  bibliographes  d'avoir  un 
peu  légèrement  confondu  ces  deux  ou- 
vrages; nous  craignons  bi^i  quelle 
ne  se  soit  laissé  tromper  elle-même  par 
la  Bibl.  hist.  du  P.  Lelong.  En  tout 
cas,  s'il  y  a  erreur  de  notre  part,  oous 
la  rejetons  sur  Bobert  Watt  qui  nous 
sert  de  guide. 

IV.  History  of  the  lift  and  reign  of 
queen  Anney  digested  into  AnnaU , 
Ijoùé.y  1703-12, 10  vol.  in-8*;  «722, 
in-foL;  1735,  in-foL  —  S'égaraotsur 
les  traces  de  Lenglet-Dufreânoy,  U 
Biogr.  univ.  cite  comme  deux  ou- 
vrages différents  les  deux  premières 
édit.  de  celte  histoire. 

V.  The  complète  frenek  masUr^ 
Lond.,  1710,  1721,  in-8*.Sous  ce 
titre  sont  compris  sans  doute  la  Gram- 
maire française  etcmglaise  et  le  Com- 
pagnon anglais-français  ou  Recueil 
de  sentences  f  pensées  y  bons  mou^  uien- 
tiounés  séparément  par  la  Biogr.  univ. 

VI.  PoiUical  State  of  Gréai  Briiain^ 
ouvrage  mensuel  publié  avec  suooès 
de  171 1  k  1759,  Lond.,  1759,  58  vol. 
in-8«.  —  Boyer  y  travailla  jusqu'à:» 
mort. 

VII.  History  of  the  impeaehmenls 
of  the  last  ministers  ,  u'ilk  a  large 
Introduction  shewing  the  reasons  and 
necessity  oj  tke  said  impeachments^ 
from  the  behaviour  of  the  Higk 
Church  and  Jacobile  party  «  Lond. , 
1716,in-8o. 

VIII.  Une  trad.  anglaise  du  Télé- 
maque  et  des  Aventures  d'Ârisionoîls 
(Lond.,  1725,  in-1 2),  travail  dans  le- 
quel il  eut  pour  collaborateur  l'évoque 
de  Rochester  Atterbury .  Selon  JtBcher, 
il  a  traduit  aussi  de  Fénélon  la  Dé- 
monstration de  l'existence  de  Dieu. 

IX.  The  great  théâtre  ofhonour  and 
nobiUty ,  Lond. ,  1729,  in-4*,  avec 
gravures  ;  dédié  au  prince  de  Galles. 

Moréri  attrib.ue  encore  à  Boyer  une 
trad.  française  du  Caton  d'Âddisson, 
publiée  en  1713,  et  un  Recueil  de  Let- 
tres françaises  et  anglaises. 
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Selon  Jcecher,  on  lui  devrait ,  en 
outre,  Tke  hisîmry  of  the  négociation 
ofthe  ambassadors  sent  to  the  duke 
of  Savoy  by  theprotcitant  Cantons  of 
SwHzerland^  conceming  tke  VaudoiSy 
translated  in  english^Lond,^  1690» 
et  The  hisfory  ofthe  Faudois^  Lonà.  y 
4692 ,  in-8* ,  ouvrages  que  Watt  res- 
titue au  ministre  Pierre  Boyer,  VA- 
brégéde  l*hist.  des  Vaudois  ïui  publié 
à  La  Haye,  i691,  in-12.  La  même 
année ,  Pierre  Boyer  fit  paraître  dans 
la  même  ville  la  CondantnaHon  de  Ba- 
bilone  ou  Réponse  au  livre  de  M,  de 
Meaux  sur  V Apocalypse  (La  Haye , 
i691,in.i2). 

D'un  autre  côté,  quelques  biogra- 
phes attribuent,  sans  raison  valable, 
la  Grammaire  d*Abel  Boyerà  un  Paul 
Boyer  qui  nous  est  connu  par  un  Voya- 
ge dans  TAmérique  occidentale  (Pa- 
ris, 1654,  in-S"),  mais  que  nous  n'o- 
sons revendiquer  pour  la  France  Pro- 
testante. 

La  famille  Boyer  occupait  à  Castres 
une  position  très-honorable.  Elle  avait 
donné  à  cette  ville  un  consul  qui  s'at- 
tira de  ftlcheiises  affaires  par  son  zèle 
pour  la  religion  réformée.  Le  gouver- 
nement lui  ayant  ordonné  de  publier 
Tarrùt  du  conseil  qui  ordonnait  aux 
Protestants  de  saluer  le  Sacrement 
(Voy.  Pièces justif.  N«LXXXH{),sa 
conscience  révoltée  s'y  refusa.  Il  fut 
donc  mis  en  jugement  avec  son  col- 
lègue Boules  et  le  greffier  de  la  Cham- 
bre de  Castres,  Izam ,  qui  n'avait  pas 
voulu  non  plus  consentir  à  Tenregis- 
trer.  Â  l'appel  de  la  cause,  il  y  eut 
partage,  les  catholiques  refusant  aux 
accusés  le  droit  de  récusation.  Le 
Conseil  ne  laissa  pas  échapper  l'occa- 
sion de  ravir  aux  Huguenots  une  des 
garanties  qui  leur  avaient  été  accor- 
dées. Malgré  toutes  les  raisons  que  put 
lai  revaloir  de  Vignolles,  il  ordonna  de 
passer  outre  avec  défense  de  faire  par- 
tage à  l'avenir  sur  Tinstruction.  Les 
trois  accusés  furent  condamnés  à  une 
suspension  de  six  mois  et  a  150  liv. 
d'amende;  ils  furent  obligés,  en  outre» 
de  demander  pardon  de  leur  déso- 


béissance.— Un  autre  Bayer ,  avocat  à 
Andu8e,fut  arrêté,  en  1684,  pour 
<  sa  mauvaise  conduite  »  c'est-à-dire 
parce  qu'il  osait  exhorter  ses  coreli- 
gionnaires à  la  persévérance  (SuppL 
/ranç.  4026.1). 

BOYER  (Jacques),  pasteur  du  dé- 
sert, condamné  à  mort  et  exécuté  en 
effigie  en  1736.  Le  zèle  qu'il  déployait, 
les  périls  qu'il  courait  ne  purent  le 
garantir  des  traits  envenimés  de  la 
calomnie.  Accusé  d'avoir  séduit  une 
de  ses  catéchumènes,  il  fut  destitué  par 
son  consistoire,  trop  prompt  à  accueil- 
lir des  bruits,  injurieux  ;  mais  une 
partie  des  églises  du  Bas-Languedoc 
prirent  sa  défense.Il  en  résultadesdis- 
sensions  violentes  auxquelles  les  bons 
offices  de  la  vénérable  classe  de  Zurich 
ne  purent  mettre  un  terme.  L'auto- 
rité du  Synode  national  de  1 744  (Voy. 
Pièces  juslif.  N»  XCVI),  appuyée  par 
la  présence  d'Antoine  Courte  fit  enfin 
cesser  ce  schisme  déplorable  qui  durait 
depuis  près  de  dix  ans.  La  destitution 
de  Boyer  fut  déclarée  nulle.  L'année 
suivante,  ce  pieux  pasteur  fut  élu  mo- 
dérateur du  synode  des  Basses-Cé- 
vennes.  Grail  lui  fut  donné  pour  ad- 
joint, G(U  et  Teissier  furent  nommés 
secrétaires.  L'assemblée  ordonna  des 
prières  pour  le  succès  des  armes  de 
Louis  XV  et  un  jeune  pour  détourner 
le  courroux  de  Dieu  de  dessus  l'Église  ; 
défendit  de  prêcher  sur  des  matières 
de  controverse,  sauf  les  cas  de  néces- 
sité absolue,  et  interdit  aux  pasteurs 
de  donner  la  communion  plus  de  qua- 
tre fois  par  an,  comme  aussi  aux  fidè- 
les de  communier  hors  de  leur  pro- 
vince sans  un  certificat  de  leur  propre 
ministre. 

Les  ennemis  de  Boyer,  cependant, 
respectaient  peu  l'ordre  du  synode 
national.  Un  nouveau  synode  provin- 
cial qui  se  tint*,  en  1745,  sous  la  pré- 
sidence de  Gauberly  ayant  Lafage  pour 
secrétaire,  força  les  ministres  Lava- 
lêttCj  Portai^  dit  Lacoste^  et  Pomarety 
qui  n'avaient  pas  craint  de  l'attaquer 
du  haut  de  la  chaire,  à  lui  faire  répa* 
ration.  Une  liste   fut  présentée  à  ce 
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synodd  des  pastears  qoi  desservaient 
les  églises  des  Céveones  à  cette  épo- 
que. Voici  leurs  noms  avec  leursnoms 
do  guerre  :  François  Sanguinède  (La 
Brugnjère) ,  Pierre  Rampmd  (La- 
pierrc),  PatU  Marazel  (Paul),  Julien 
(Cadet),  Ducros  (Lassai le),  Teiisier 
(Lafiige) ,  Jean  Joumet{VaQoh)y  David 
Chabran  (La  Chapelle) ,  Jean  Joris 
(Courbière), François  Reigner  (Fran- 
çois)» Pierre  Vermeil  (Lacroix),  Paul 
d'Algue  (  Lassagne  ) ,  Jean  Théron 
(Nouguier),  Isaac  AUud  (Isaac),  toim 
Campredon  (La  Blaquière). 

BRACHET  (Théophile),  sieur  de 
La  MiLLBTiÈRB,  né,  vers  1396,  d7- 
gnace  Brochet^  maître  des  requôtesde 
rhôtel  et  intendant  de  la  maison  de 
Navarre,  et  à^ÀnioineUe  Paye,  fille  de 
Barthélémy  Paye,  sieur  d'Ei^poisses, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Bra- 
chetfitses  études  à  l'université  deHei- 
delberg.  De  retour  à  Paris,  il  se  fit  re- 
cevoir avocat;  mais  le  peu  de  succès 
quM  obtint  au  barreau  le,dégoû(a  de  la 
carrière  qu'il  avait  choisie.  Il  la  quitta 
donc  pour  se  livrer  à  l'étude  des  ma- 
tières ibéologiques.  Son  humeur  intri- 
gante, plus  qu'un  talent  réel,  lui  acquit 
bientôt  du  crédit;  il  fut  nommé  ancien 
de  l'église  de  Charenton.  En  4618, 
Pierre  Du  Moulin  le  prit  pour  second 
dans  la  dispute  qu'il  eut  avec  Raoonis 
à  l'occasion  de  la  oonvorsion  de  la  ba- 
ronne de  CourvUle.  Deux  ans  après, 
La  Mllletière  entreprit  de  réconcilier 
Daniel  Tilenus  et  Jean  Camérony  et  il 
leur  ménagea  une  conférence  où  il  rem* 
plit  avec  Cappel  le  rôle  de  secrétaire. 
1^  môme  année ,  il  parA'int  à  se  faire 
nommer  député  de  l'Isle -de-France  à 
l'Assemblée  politique  de  La  Rochelle, 
qui  le  choisit  deux  fois  pour  secrétaire 
et  le  chargea,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  de  travailler  à  Tordre  gêné* 
rai.  Cette  assemblée  l'employa  encore 
en  différentes  affaires;  mais  la  plus 
grande  marque  de  confiance  qu'elle 
lui  accorda,  fut  de  l'envoyer  avec 
La  Chapellière  en  Hollande,  pour 
solliciter  des  secours  des  Ëtats-^né« 
raux. 


Ce  fut  sur  ces  entrefoites  que  Tile- 
nqs  adres^  à  l'assemblée  ^n  Avertis- 
sement pour  l'engager  à  se  séparer  et 
à  se  soumettre  à  la  volonté  du  roi.  La 
Hilletière  se  chargea,  ou  peut-être  fnt 
chargé  d'y  répondre.  Il  le  fit  avec  beau- 
coup de  vivacité  dans  un  Dwcotfrsdet 
wonjes  raisons  pour  les  quelles  ceux 
de  la  religion  en  Prancepeuvent  etdoi^ 
venty  en  lonne  conscience,  résister  par 
armes  à  la  persécution  ouverte  (s.  loc., 
1622,  in-8»).  Ce  livre,  que  la  Chambre 
de  l'édit,  séante  à  Beziers,  condamna, 
par  arrôt  du  6  oct.  1626,  h  être  brûlé 
de  la  main  du  bourreau,  est  devenu 
extrêmement  rare.  Il  e^t  divisé  en  trois 
parties.  Dans  la  1'*,  l'auteur  cherche  à 
prouvtf  que  le  but  de  la  guerre  était 
la  destruction  entière  de  l'Église  pro- 
testante en  France.  Dans  la 2*,  compa- 
rant l'édit  de  Nantes  à  l'édit  de  Cyrus, 
et  rappelant  les  attaques  dont  l'un  et 
l'autre  ont  été  l'objet,  il  soutient  que 
les  droits  des  sujets  sont  fondés  sur  un 
contrat,  et  que  ai  le  roi  viole  le  pacte, 
l'insurrection  est  légitime,  raisonne- 
ment qu'il  appuie  par  l'exemple  des 
Macchabées.  Dans  la  3*,  il  prétend  qu'il 
ne  pouvait  s'établir  de  paix  solide  sans 
Texpulsion  des  Jésuites  et  la  convoca- 
tion d'un  concile  national. 

Il  est  fort  probable  que  I^a  Hilletière 
ne  resta  pas  étranger  aux  intrigues  qui 
rallumèrent  la  guerre.  En  1625,  ila&- 
sista  à  l'Assemblée  de  Milhau  ,  et 
Rohan  l'envoya  à  Nismea  avec  Mon- 
nac,  député  des  églises  du  Uaut-Lau- 
guedoc,  et  Tourlolon,  représentant  des 
églises  des  Cévennes ,  pour  engager 
les  habitants  à  dépêcher  des  fondés 
de  pouvoir  à  Milhau ,  où  devaient  se 
débattre  les  conditions  de  la  paix.  Il 
fut  un  des  députés  qui  portèrent  au  roi 
les  résolutions  de  rassemblée.  (Voy.  1, 
376.)  Ce  futaussi  comme  agent  du  duc 
de  Hohan  qu'on  l'arrêu  à  Paris,  le  25 
juillet  1627,  et  qu'on  l'enferma  à  la 
Bastille.  Il  y  demeura  jusqu^au  3  janv. 
1 628,  qu'on  le  fit  partir  pour  Toulouse 
afin  de  le  confronter  avec  d'autres  dé- 
tenus. Le  parlement  le  condamna  à 
mort;  cependant,  il  y  eut  sursis  à  l'exé* 
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cutioD,  et  le  roi  lui  fit  gr&ce  de  la  vie. 
Bien  plus,  après  une  détention  d'envi- 
ron quatre  ans,  on  lui  rendit  la  liberté 
avec  une  pension  de  raille  écus. 

La  véritable  cause  de  ces  faveurs 
étranges  ne  tarda  pas  à  être  révélée  par 
sa  conduite.  A  peine  sorti  de  prison  , 
La  Hitletière  se  rendit  à  Nismes,  mais 
celte  fois  de  la  part  du  roi,  pour  tra- 
vailler à  maintenir  les  habilanls  dans 
la  soumission  et  les  empocher  d^em- 
brasser  le  parti  du  duc  d'Orléans. 

Dès  1 628,  il  avait  publié  une  Lettre 
à  M.  Rambours,  mimstre  du  saint 
Évangile,  pour  la  réunion  des  Évan- 
géliques  aux  Catholiques  (Paris,  1 628, 
in-12).  En  1634,  il  fit  un  pas  plus  dé- 
cisif, il  mit  au  jour  :  De  universi  or  bis 
christiani  pace  et  concordià,  per  emi- 
nentissimumcardinalemducem  Riche' 
Hum  constituendâ  (Paris,  1 634,  in-8^), 
trad.  en  franc,  sous  ce  litre  :  Discours 
des  moyens  d'établir  une  paix  en  la 
chrétienté  par  la  réunion  de  VÊ,P.R . , 
proposé  à  M,  le  cardinal  de  Richelieu 
(Paris,  1 635,  in-i^J.C  «s  moyens  ùtaient 
tout  autres  que  ceux  quM  avait  pro- 
posés précédemment;  aussi  son  nouvel 
ouvrage  excita-t-il  un  étonnement  mô- 
le d^indignation  parmi  les  Protestants. 
Ce  projet  de  réunion  donna  lieu  à  une 
correspondance  qui  a  été  imprimée 
sous  le  titre  :  Lettres  de  Rivet ,  Du 
Moulin  et  La  MiUetière  (Sedan,  1635, 
in-i2).  Mais  le  ressentiment  fut  bien 
plus  vif  à  Tapparition  du  Christianœ 
eoncordiœ  inler  Catholicos  et  Evange- 
licos  in  omnibus  conlroversiis  institu- 
endœ  consilium,  unà  cumelucidalione 
primariœ  controversiœ  de  fideî  per 
Chrisii  gratiam  dono  et  divinà  prœdes- 
tinatione^  1636,  in-8<>.  La  Milletière 
envoya  ce  livre ,  où  il  discute  les  prin- 
cipales questions  controversées  entre 
les  deux  Églises,  la  primauté  de  saint 
Pierre,  la  justification, les  prières  pour 
les  morts,  l'invocation  des  Saints,  Teu- 
charistie,  la  nature  de  la  grâce,  la  jus- 
tification, non-seuloment  à  la  plupart 
des  églises  et  des  académies  de  France, 
mais  encore  à  Tacadémie  de  Genève, 
qui  ne  daigna  pas  lui  répondre,  ce  dont 


Richelieu  se  plaignit  fort  aigrement. 
Ce  fut  Daillé  qui  se  chargea  de  fe  ré- 
futer. La  Milletière  lui  répondit  par  un 
nouvel  ouvrage  intitulé  :  Le  Moyen  de 
la  paix  chrétienne  en  la  réunion  des 
Catholiques  et  des  Evangéliques  sur 
les  différends  de  la  religiony  i  637,  io- 
8*.  Son  moyen  ne  fut  approuvé  ni  par 
Tun  ni  par  Tautre  parti.  Quoiqu'il  don- 
nât raison  k  TÉgliso  romaine  sur  pres- 
que tous  les  points,  la  Sorbonne  trouva 
que  son  livre  sentait  encore  beaucoup 
trop  l'hérésie  ;  elle  l'aurait  censuré  ver- 
tement sans  l'opposition  de  Richelieu. 
Le  Synode  d'Alençon,  de  son  côté,  or- 
donna qu'on  lui  écrirait  c  pour  lui  re- 
montrer sa  présomption  si  peu  raison- 
nable et  si  injuste  et  la  vanité  de  ses 
desseins,  et  pour  le  menacer, s'il con- 
tiuuoit  dans  un  projet  si  ridicule,  et 
qu'il  ne  se  contînt  pas  dans  les  bornes 
de  sa  vocation,  dont  il  feroit  une  décla- 
ration dans  l'espace  de  six  mois  au  con- 
sistoire de  l'église  de  Paris,  ilseroit  re- 
tranché de  la  communion  des  églises 
réformées.  »  L'eûl-il  voulu  ,  La  Mille- 
tière ne  pouvait  reculer  sans  s'exposer 
au  courroux  du  terrible  cardinal,  dont 
il  s^était  fait  l'instrument  docile.  Il  se 
contenta  d^adresser  à  MM.  les  pasteurs, 
anciens  et  consistoire  de  5on  église,  une 
Déclaration  sur  le  sujet  de  fade  dres- 
sé par  le  Synode  national  à  Alençonf 
et  de  la  lettre  dudit  Synode^du^juill, 
1637,  concernant  son  livre  intitulé  Le 
moyen  de  la  paix,  etc.  (Paris,  1637, 
in-8<>),  et  il  continua  à  suivre  la  route 
qui  lui  était  tracée  avec  un  zèle  digne 
a'une  meilleure  cause.  Lorsque  le  Sy- 
node national  s'assembla  à  Charenton, 
en  1644,  il  s'y  présenta  pour  deman- 
der des  juges,  offrant  de  se  soumettre 
au  jugement  de  Tai^emblée  s'il  était 
vaincu.  Le  pasteur  de  Beziers,  de  Croy, 
et  celui  de  Rouen,  de  UAngUy  furent 
chargés  de  conférer  avec  lui;  on  leur 
adjoignit  Amyraut.  Celte  conférence 
n'aboutit  naturellement  à  aucun  résul- 
tat. Le  synode  considérant  alors  que  La 
Milletière  avait  montré  c  trop  d'entô- 
tement  à  son  opinion,  »  et  que  depuis 
douze  ans  il  s'était  abstenu  de  la  GèoeY 
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quoique  continuât  d'assister  aa  prê- 
che, ordonna  de  Texcommunier  du 
haut  de  la  chaire,  ce  qui  fut  fait  par 
Théophile  Rossel,  ministre  de  Saintes, 
à  Pissue  du  service  divin  dans  l'église 
de  Charenton,  le  dimanche  suivant, 
29  jan  v.  1 645.  Lorsque  Tapostat  quitta 
rassemblée,  le  président  le  salua  par 
ces  paroleb  de  Jésus  :  Fais  bientôt  ce 
que  tu  fais.  «  Je  ne  suis  pas  Judas ,  » 
répondit  La  Milletière. —  c  Non,  Mon- 
sieur, reprit  Garrissoles ,  car  Judas 
avait  la  bourse,  et  vous  la  cherchez.  » 
Chassé  ainsi  de  i*£glise  protestante,  La 
Milletière  fit  enfin  son  abjuration  pu- 
blique le  2  avril  1645.  Il  mourut  en 
i665,  hai  des  Protestantset  méprisé  des 
Catholiques,  qui  le  regardaient  corn  me 
un  homme  emporté  et  vaniteux  à  Pcx- 
ces.  Selon  Benoît,  c^était  un  ambitieux 
plein  de  lui-même,  jugement  confirmé 
parTallemantdes  Réauxen  ces  termes: 
c  C'est  un  homme  d'esprit  et  qui  sait, 
mais  assez  confusément;  bon  homme, 
mais  vain,  et  qui  a  quelque  chose  de 
démonté  dans  la  tète.  9  II  avait  épousé 
Marie  Gergeau,  la  meilleure  femme  du 
monde,  de  Taveu  du  satirique  auteur 
des  Historiettes,  et  si  charitable  que  son 
mari  fut  contraint  de  lui  6ter  le  soin 
de  son  ménage  parce  qu'elle  donnait 
tout  aux  pauvres.  Il  en  eut  un  fils,  tué 
en  Allemagne,  en  1643,  et  une  fille, 
nommée  Susan!«e,  qui  lut  mariée  à 
François  Catelan ,  secrétaire  du  Con- 
seil, et  qui  suivit  avec  son  mari  l'exem- 
ple de  son  père. 

Outre  les  écrits  déjà  mentionnés, 
La  Milletière  en  a  publié  un  grand 
nombre,  dont  il  suffira  de  donner  la 
liste.  Dans  tous  on  remarque  plus  de 
déclamation  et  de  vivacité  que  de  scien- 
ce et  de  jugement. 

L  Besponse  à  M.  Amyraut  swr  une 
conjérence  amiable  entre  eux  pour 
Vexamen  des  moyens  par  lui  proposez 
pour  la  réunion  avec  les  Catholiques ^ 
Paris,  1638,  in-8». 

11.  Admonition  à  M.  Amyraut  de  sa 
contradiction  manifeste  avec  AfAf. 
Mestrezat  et  Testard  sur  le  noeud  de 
la  matière  de  la  justification  du  fidèle 


défendue  selon  la  vérité  caihi 
Paris,  1638,in-8«.  1 

III.  Lettre  à  M.  Testardy  tm 
de  BloiSy  sur  le  sujet  de  la  ré 
par  lui  proposée  avec  les  Calhoi 
Paris,  1 638,  in-8%  I 

IV.  Conviction  de  M,  jimyraw^ 
sa  contradiction  avec  ses  collU 
à  l'Évangile  et  à  soy-même^  toui 
la  justification  du  fidèle  et  son  nu 
Paris,  1638,  in -8».  1 

V.  La  prédication  de  J.-Ch.] 
esprits  captifs,  Paris,  1638,  in -S 

VI.  Lettre  à  un  gentilhomme  d| 
d^^esamû,  1638,  in '8*.  | 

VII.  Amiable  éclaircissement  à 
Jl/.  Mestrezat  sur  la  vérité  de  ia  d^ 
irine  des  Catholiques  touchant  tes  n, 
rites  et  la  justification  du  fidèle ^  P< 
ris,  1638,in-12.  j 

VIII.  Response  à  M,  Du  MouÛ 
Paris,  1638,in-8«.  j 

IX.  Jugement  déféré  à  MM,  les  né 
nistres  de  Paris  et  à  M.  Du  Mouà 
sur  la  vérité  démonstréeen  la  doctrm 
catholique  touchant  la  justificatioi 
du  fidèle ,  et  sur  l'adhérence  de  M.  Tes 
tard^  ministre  de  Blois,  au  mesm* 
sentiment,  avec  un  discours  des  rai- 
sons nécessaires  de  la  réunion  de  CE- 
glise,  Paris,  1638,  in-8«. 

X.  Censure  du  sermon  de  M,  Mes- 
trezat de  la  justification  par  ta  foy 
sans  les  œuvres  de  ta  toy^  avec  l'ex- 
plication naive  des  paroles  de  St,  Paul 
à  St.  Pierre:  Galat.  II,  11  et  suit.. 
Paris,  1639,  in-8«. 

XI.  Sommaire  de  la  doctrine  catho- 
lique du  franc  arbitre^  de  la  grâce, 
de  la  prédestination  divine  et  de  la 
justification  du  fidèle^  Paris,  1639,  S'\ 

XII.  Hesponse  â  C  argument  jait  par 
M.  Mestrezat  en  son  presche  du  28 
août  1639,  Paris,  1639,  in-8«. 

XIII.  Lettre  au  sieur  de  Limbourg 
sur  le  sujet  pour  lequel  il  luy  mande 
quil  [Limbourg]  s'est  rangé  à  la 
communion  des  Catholiques,  Avec  une 
autre  lettre  à  If.  Bambours  sur  le 
même  sujet,  Paris,  1639,  in-8^. 

XIV.  Lettre  à  un  de  ses  amis  où 
sont  résolues  les  difficultés  formées 
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par  le  malentendu  des  Êvangêliqucs 
contre  la  doctrine  catholique  de  la 
présence  réelle^  Paris,  1639,  in-8». 

XV.  La  nécessité  de  la  puissance  du 
pape  en  VÉglise^  pour  remède  contre 
le  schisme  et  pour  une  légitime  ré- 
formation, Paris,  1640,  in-8«. 

XVI.  Réponse  à  la  lettre  d^un  de  ses 
amis  sur  la  nécessité  de  la  pwssance 
du  pape  en  VÉglise  et  sur  la  doctrine 
cfu  purgatoire.  Paria,  1640,  iD-8«- 

XVII.  Prière  chrétienne  et  catholi- 
que avec  d'autres  traités^  Paris,  1 640, 
in-8». 

XVin.  Jugement  du  livre  de  l'Eu- 
charistie  de  M,  Blondel,  ou  La  vérité 
des  fondemens  de  la  doctrine  catho- 
lique^ Paris,  1641 ,  iii-8«. 

XIX.  La  vérité  du  S-  Sacrement  de 
V Eucharistie  et  du  sacrifice  de  l'Égli- 
sej  Paris,  1641 ,  in-4*». 

XX.  Le  Catholique  réformé^  pro- 
fessant l'adoration  du  S,  Sacrement, 
rinvocation  des  Saints^  l'usage  des 
images  sans  superstition  ny  idolâtrie^ 
Paris,  1642,  iii.8». 

XXI.  Défense  de  la  méthode  nou- 
velle [flu  P.  Véron]  introduite  pour 
soutenir  l'autorité  de  lafoi  catholique  y 
164t,  in-8». 

XXII.  Remontrance  d  MM.  de  la 
Faculté  de  théologie  sur  la  nullité  de 
la  censure  du  sieur  Chapelas,  1642, 
in-8-. 

XXIII.  Rivetani  Prodromi  MUlete- 
rium  turbarum  et  calumniarum  ini- 
que arcessenUs  crurifragiumy  Paris., 
1642,  iii.8». 

XXIV.  Lajacilité  de  réunir  et  de 
réformer VÉgUsej^BTi^y  1642,  in.8». 

XXV.  Réplique  à  la  réponse  de 
M.  Amyraut^  Paris,  1642,  in-8«. 

XXVI.  Le  Pacifique  véritable  sur  le 
débat  de  Vusage  légitime  du  sacre- 
ment de  pénitence  yPurîsi  1644,  in-8<*. 
—  Censaré  par  la  Sorbonne,  le  18 
juin  1644. 

XXVII.  Lettre  à  MM.  de  la  Faculté 
de  théologie  sur  le  sujet  de  son  tivre 
de  rusagey  etc.,  Paris,  1644,  in-8». 

XXVIII.  Remontrances  à  la  reyne^ 
sur  l'empêchement  qui  lui  est  donné 

T.  II. 


de  publier  les  raisons  pour  lesquelles 
il  désire  entrer  en  la  communion  ca- 
tholique^ Paris,  1 644,  in-4». 

XXIX.  Application  de  la  censure  du 
livre  intitulé j  Le  Pacifique,  etc.,  Paris, 
1645,  in-8». 

XXX.  Déclaration  des  causes  de  sa 
conversion,  Paris,  1645,  in-8«. 

XXXI.  Discours  aux  synodes  des 
É.  P.  R.  contenant  la  proposition  des 
causes  nécessaires  de  leur  réunion  à 
Vt.  ^.,  Paris,  1645,  in-4«. 

XXXII.  Instruction  à  tout  protes- 
tant qui  a  le  jugement  sain  et  la  con- 
science droite  y  pour  le  réduire  à  la 
communion  de  l'É.  C,y  Paris,  1616, 
in-4«. 

XXXin.  La  paix  de  V  Eglise  fondée 
sur  la  vérité  de  lafoi  catholique^  Pa* 
ris,  1646,  in-4«. 

XXXIV.  Vextinction  du  schisme, 
Paris,  1 650,  in-8». 

XXXV.  La  victoire  delà  vérité  pour 
la  paix  de  l'EglisCy  Paris,  1 651  ,in'8«. 

XXXVI.  Lettre  à  M.  de  Couvrelles 
sur  la  conversion  de  madame  la  com" 
tesse  de  La  Suse^  Paris,  1653,  iD-8*. 

XXXVII.  Le  flambeau  de  la  vraye 
E^lwc,  Paris,  1653,  in-8». 

XXXVIII.  Le  flambeau  de  la  vraye 
foi^  Paris,  165*,  in-8». 

XXXIX.  La  présence  corporelle  de 
J,-Ch.  au  ciel  et  à  la  terre  en  même 
temps f  Paris,  1654,  in-8*. 

XL.  La  raison  certaine  de  terminer 
les  différends  de  la  religion  y  Paris, 
1658,  in.4». 

XLI.  Explication  catholique  de  la 
vérité  du  S.  Sacrement  de  VEucharis» 
*îe,  Paris,  1664,  in-8*. 

Tallemant  des  Réaux  lui  attriUpe 
aussi  une  réponse  par  stances  au  traité 
de  TEiicharistie  de  Du  Perron,  réponse 
qui,  dit-il,  n'a  jamais  été  imprimée. 

BRAGKENHOFEH  (Jban-JérÉ- 
mie),  professeur  de  mathématiques  à 
Stra8lK>urg,  depuis  1746,  et  chanoine 
de  Saint-Thomas,  né  dans  cette  ville 
au  commencement  du  xviii*  siècle, 
mort  le  51  août  1789.  On  a  de  lui  : 

I.  Elementa  trigonometriœ  sphosrî- 
eœ,  in-4». 
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n.  Tkearia  signorum  e  t^-inAl' 
garithmo  usitatarum,  ÂfgeDt.f  1760, 
in-4«. 

m.  Obs8.  ad  manilium  ex  edii. 
Slœberif  Argeot.,  1767,  in-8». 

W.Parmulœsphcmcorumf  Argent., 
1770,  m-4». 

BRAOAAD  (bras-gare,  gare  son 
bms), surnom  donné  par  Leêdiguières 
à  BàLTHASAR  AuT4RD,  un  de  ses  plus 
vaillants  capitaines,  et  adopté  comme 
nom  patronymique  par  tous  les  des- 
cendants de  ce  brate  guerrier. 

Balthasar  Autard^  qui  était  issu 
d^ttne  famil  led^ancienne  noble6se,quoi- 
que  Ghorier  et  Allard  disent  le  con- 
traire, embrassa  de  bonne  heure  la 
carrière  des  armes  et  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  de  Henri  II. 
Ayant  embrassé  la  Réforme,  il  s^atta- 
cha  à  Lesdiguières  et  s'empara  d'Or- 
pierre,  dont  le  gouvernement  lui  fut 
confié.  De  son  mariage  avec  une  de- 
moiselle de  Bernard  f  contracté  en 
1K65,  il  laissa  deux  fils  nommés  Paul 
et  Daniel. 

Paul  Autard  de  Bragard,  gouver- 
neur d*Orpierre  à  la  mort  de  son  père, 
puis  d'Allos,  et  capitaine  d'une  com- 
pagnie d^arquebusiers,  prit  une  part 
active  dans  les  guerres  que  Lesdi- 
gmèreê  eut  à  soutenir  contre  les  Li- 
gueurs et  le  duc  de  Savoie.  En  1590, 
à  la  tète  de  50  arquebusiers  à  cheval, 
ilse  présenta  devant  les  portes  de  Suze, 
oomme  pour  défier  la  garnison;  puis 
feignant  de  se  retirer  devant  des  for- 
ces supérieures,  il  attirarennemi  dans 
une  embuscade  qui  lui  coûta  plusieurs 
centaines  d'hommes.  L'année  suivante, 
il  combattit  à  la  bataille  de  Pontcharra, 
oili  il  se  signala  parmi  les  plus  braves. 

Il  avait  épousé,  en  1589,  Françoise 
dePérisBol^  fille deCIaude  de  Périsse], 
seigneur  du  Poêt,  et  il  en  eut,  entre 
autres  enfants,  Jacques,  maréchal- 
des-logis  des  gendarroesde  Lesdiguiè- 
res, marié,  en  1613,  aune  demoiselle 
d* Armand.  Ce  Jacques  Autard  avait 
plusieurs  frères  qui  moururent  au  ser- 
vice, et  il  fut  tué,  lui  aussi,  dans  une 
affaire.  Ses  fils  suivirent  également  la 


carrière  des  armes.  M.  de  Saint-Alais, 
dans  sou  Nobiliaire,  n'en  désigne  no- 
minativement qu'un  seul,  Samson,  ca- 
pitaine au  régiment  de Sault, et,  comme 
ses  ancêtres,  gouverneur  d'Orpierre, 
lequel  épousa,  en  1645,  Jeanne  de 
Margaillan,  fille  de  César  de  Margaii" 
ton,  et  laissa  trois  fils.  L'atné,  CÉSAa, 
se  réfugia  dans  le  Brandebourg  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  servit 
avec  le  grade  de  major  dans  les  ar- 
mées dô  l'électeur,  et  mourut  à  Wesel 
en  1735.  Un  de  ses  fils  fut  placé  dans 
la  compagnie  de  cadets  formée  par 
l'électeur  à  l'exemple  du  pnnoe  d'O- 
range. Le  second,  nommé  Fbançois, 
capitaine  au  régiment  de  Flandres  par 
commission  de  1689,  fut  tué  en  Italie 
en  1705.  Le  troisième, appelé  Alexan- 
dre, continua  la  branche  française  de 
cette  famille,  qui  subsiste  encore  de  nos 
jours. 

Daniel  d'Autard,  fils  cadet  de  Bal- 
thasar et  ooseigneur  d'Ciguians,  capi- 
taine de  100  hommesd'armeB,en  1590, 
et  des  gendarmes  de  Moutbrun,  prit 
pour  femme /sanne  de  Perrinetj  de  la 
maison  d'Arzeliers.Son  fils  Cvaus,  ca- 
pitaine d'infanterie,  épousa  une  de- 
moiselle de  Soliers,  et  en  secondes  no- 
ces AT.  Artaud  de  Montaubannjarjaye. 
Du  premier  lit  il  eut  plusieurs  enfants 
qui«  à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
se  réfugièrent  en  Hollande  et  suivirent 
le  prince  d*Orange  dans  son  expédi- 
tion d'Angleterre.  L'un  d'eux  devint  of* 
ficier  général;  aucun  ne  laissa  de  pos- 
térité. Sa  seconde  femme  ne  lui  donna 
qu'une  fille,  nommée  Olympe,  qui  se 
maria  dans  la  maison  de  Lacget. 
L'orthographe  des  noms  propres  étant 
extrêmement  incorrecte  et  arbitraire 
dans  nos  vieux  écrivains,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  prévenir  qu'on  ne  doit 
pas  confondre  les  Bragard  du  Dau- 
phi  né  avec  lesBagarddu  Languedoc. 
Cette  dernière  famille  nous  fournit  un 
Jean  Bagard  qui,  en  1575,  fut  com- 
mis pour  expulser  de  Nismes  tous  les 
Catholiques  qui  y  étalent  entrés  sans 
permission.  C'était  une  simple  mesure 
de  prudence  après  Thorrible  massaoro 
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do  la  Samt-iarlbéleniy.  Ehn  1577,  Ba- 
gard  fut  nommé  membre  de  la  oom- 
mission  élabliepar  le  Conseil  pour  irai* 
ter  les  affaires  secrètes  de  la  ville.  Ces 
différentes  fouctions  prouvent  qu*il 
avait  mérité  la  confiance  de  ses  core- 
ligionnaires et  Testime  de  ses  conci- 
toyens. Un  de  ses  descendants^  Jour- 
dan  de  Bagardy  s^attira  la  haine  mé- 
ritée desCamisards,  non-seulementpar 
son  apostasie,  mais  surtout  par  le 
meurtre  du  fameux  prédicateur  Vi" 
vêns,  et  par  racharnemeot  avec  lequel 
il  poursuivait  les  assemblées  du  désert 
à  la  tète  d'une  compagnie  de  milices. 
Sa  mort  fut  résolue.  A  rapproche  des 
vengeurs  du  sang,,  tout  son  courage 
Tabandonua;  loin  de  chercher  à  se 
défendre,  il  se  cacha  sous  un  Ht  ;  mais 
il  fut  découvert,  et  après  lui  avoir 
donné  le  temps  de  demander  pardon 
à  Dieu  de  tous  les  assassinats  qu'il 
avait  commis,  les  Camisards  le  fusil- 
lèrent, au  mois  d'octobre  i702. 

BnAIGI«EAU(DAf(iEL), habile  ma- 
rin de  La  Rochelle.  Braigneau  se  dis- 
tingua parti  eu  uèreroent  au  combat 
naval  de  1622.  Avec  les  capitaines 
Élie  Thomas^  Jaumierei  Jean  Arnaud^ 
il  s'attacha  au  vaisseau  ennemi  la 
JUargueritr^quil  aborda.  Déjà  il  y  avait 
jeté  une  partie  de  son  équipage  et  il 
était  sur  le  point  de  s'en  emparer, 
lorsque  l'intervention  d'un  galion  de 
Malle  vint  changer  la  face  du  combat. 
Braigneau  se  hâta  de  faire  couper  les 
grapins,  après  avoir  perdu  les  trois 
quarts  de  son  monde,  et  chercha  un 
refuge  à  Ghef-de-Baye,  d'où  il  fit  de- 
mander du  renfort  à  La  Rochelle.  Sa 
réputation  était  si  bien  établie,  qu'une 
foule  de  volontaires  se  présentèrent 
pour  servir  sous  ses  ordres.  Son  équi- 
page complété,  il  reprit  la  mer  et  con- 
tinua à  la  tenir  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix.  En  1627,  pendantle  fameux 
siège  de  La  Rochelle ,  il  fut  appelé  à 
rendre  de  nouveaux  services.  La  fa« 
mine  oommençait  à  se  faire  sentir 
dans  la  ville,  et  la  digue  avaoçaitd'une 
manière  effrayante,  malgré  les  efforts 
de  Bowrgwi  et  d'autres  capitaines 


rochellois  pour  retarder  les  travaux 
de  l'ennemi.  Le  maire  résolut,  avant 
qu'ils  fussentterminés,  d'en  voyer  cher- 
cher du  blé  en  Angleterre.  Braigneau 
fut  choisi  avec  Jean  Gober t  pour  es- 
corter le  COQ  voi.  La  Hotte  anglaise  des- 
tinée au  secours  de  La  Rochelle  étant 
sur  le  point  de  partir,  Braigneau  se  joi- 
gnit à  elle  ;  mais  il  eut  la  douleur  d'as- 
sister de  loin  à  la  reddition  de  sa  ville 
natale,  l'amiral  Denbigh  ayant  obstiné- 
ment refusé  de  rien  tenter  pour  forcer 
le  passage.  Tout  ce  qu'il  put  kire  fut 
d'envoyer  le  capitaine  Vidault  avertir 
le  maire  de  l'inconcevable  résolution 
des  Anglais,  en  conseillant  à  ses  con- 
citoyens de  saisir  une  voie  d'accommo- 
dement s'il  s'en  pr^ntait  une.  Plus 
tard,  Braigneau  entra  dans  la  marine 
royale.  On  ignore  quand  il  mourut. 

BR A.18  (Ëtibniie  de)  ,  ministre  et 
professeur  de  théologie  à  Saumur,  fut 
é.'u,  le  3  nov.  i  674,  recteur  de  l'aca- 
démie. On  a  de  lui  :  Analysis  para» 
phrastica  epistolœ  S.  Pauli  ad  Ro» 
manoSf  mm  notis  ;  adjecta  egl  ejus* 
dem  dissert,  de  sabbato  deutero-prolo 
Luc,  VI,  i.etde  baptismo  pro  morlms 
ICor.  AT,  29(Salm.,  1670,  in-4»; 
Franco!.,  1707,  in-4«),  et  Exercilor 
tiones  inaugurales  IreSy  1  «  c/e  necessitth 
tebaptismi,  S»  de  auxHiis^  Z^  de  pœnà 
peccati  (Salmur. ,  Henri  Desbordes , 
1678,  in-8«),  réimp.  par  Venema  à 
Lieuwarden  en  1755.  —  Son  frère, 
SàMusL ,  ministre  d'Alençon,  fut  im* 
pliqué ,  en  1683,  dans  un  procès  in- 
tenté à  Jean  Cartaut^  ministre  éb 
Trévières,  et  à  Samuel  Basnage,  pas- 
teur de  Bayeux.  On  leur  reprcK^aitde 
n'avoir  pas  prêté  serment  de  fidélité, 
d'avoir  proche  en  d'autres  lieux  que 
ceux  de  leur  résidence,  d'avoir  bap- 
tisé hors  de  l'église,  etc.  Ils  en  con- 
vinrent sans  difficulté,  et,  par  juge- 
ment du  2  avril,  ils  furent  condamnés 
à  d'assez  fortes  amendes. 
C'est  vraisemblablement  à  Etienne  de 
Brais  qu'appartient  une  Exposition  du 
Ps.  XLlXy  qui  se  trouve  dans  le  T.  XIV 
de  la  Collection  Conrart,  et  que  la  table 
de  ce  volume  attribue  à  un  de  Brais. 
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BRANCALAIH  (N.  Ds),  avocat,  au- 
teur, selon  le  P.  Lelong ,  d*une  Af- 
monirance  au  roi  par  les  officiers  de 
la  R.  P.  R.  de  la  Chambre  de  réditde 
Guyenne^  sur  le  sujet  de  la  dernière 
I)éc/ara£û)n  de  1656,  Mont.,  4657,  4». 

BRANGAS  (Jean  de),  de  Forçai- 
quier,  fils  de  (^spard  de  Brancas  et  d«t 
Françoise  d^Âncezune,  baron  de  Ct- 
RESTB,  de  Villeneuve  et  de  Vitrolles, 
parait  pour  la  première  fois  dans  les 
rangs  des  Protestants  en  i  567,  lors  de 
la  prise  de  Sisteron  à  laquelle  il  con- 
tribua. La  même  année,  il  passa  en 
Languedoc  au  secours  de  d^Acier^  et 
Paida  à  s'emparer  des  cbftteaux  de 
Nismes  et  de  Montpellier;  puis,  réuni 
à  MoHvanSy  il  facilita  à  l'armée  des 
Vicomtes  le  passage  du  Rbône.  Sansse 
laisser  ébranler  par  rei[emple  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs  proven- 
çaux qui  abjurèrent  la  religion  réfor- 
mée à  l'époque  delà  Seint-Barthéle- 
my,  il  persista  dans  la  profession  de  la 
foi  proscrite,  ainsi  que  le  baron  d'Àl- 
lemagne^  avec  lequel  il  reprit  lesarmes 
lorsque  Henri  IH  se  jeta  entre  les  bras 
des  Ligueurs.  A  la  tôte  de  leurs  forces 
réunies,  ils  s'assurèrent  de  Seyne; 
mais  ils  échouèrent  dans  une  tentative 
sur  Apt.  Braiicas  prit  une  part  bril- 
lante au  combat  livré  par  Lesdiguières 
pour  délivrer  le  château  d'Allemagne, 
et,  sous  la  protection  du  puissant  chef 
dauphinois ,  il  put  braver  en  sûreté 
les  vengeances  du  parlement  d'Aix  qui 
venait  de  le  condamner  avec  Le  Cay^ 
LaJane^  Espinousse^  Romollesy  dit  le 
Borgne,  le  capitaine  Mayme^  Pierre 
Roger  de  BrignoUes,  La  Rréole^  à  la 
peine  de  mort,  à  la  confiscation  de 
leurs  biens  et  à  la  d«%radation  de  leur 
noblesse.  Après  la  mort  de  Henri  HI, 
il  défendit  de  toute  son  énergie   la 
cause  de  Henri  IV,  et  se  signala  nom- 
mément au  combat  de  Vignon. 

Brancas  avait  épousé,  en  i  563,  Cs- 
mille  Grimaldi,  qui  lui  donna  un  fils, 
nommé  Henri.  Une  de  ses  sœurs,  du 
nom  de  Jeanne^  avait  été  mariée,  en 
1560,  à  CfotMto  de  Grasse f  comte  Do 


BRANDENSTEm  (Jean -Henri 

de),  diacrede  l'église  de  Saint-Jacques 
à  OEttingen ,  pasteur  et  surintendant 
à  Harbourg,  né  à  Wissembourg,  en 
4723,  mort  en  1764^  descendait  pro- 
bablement du  comte  Christian-Char- 
les deBrandenstein,  officier  saxon  au 
service  de  la  Suède.  On  a  de  lui  : 

L  Der  auferstandene  Pûrst  des  Le- 
bens  J.'Ch.j  Weissenb.,  4740,  in-4*. 

—  Sermon  prêché  le  jour  de  Pàquea 
1 740,  à  Wissembourg. 

U.  Beaniwortung  der  Frage  :  Ob 
wir  mit  einigen  Grund  Wunderwerke 
2U  erwartenhaben  î  lena,  4  747,  in-4*. 

—  Sermon  prêché  à  Wolfenbûttel  en 
1746. 

IIL  Sammlufig  einiger  geistlichen 
Beden^  Nûmb.,  1749,  in-8«. 

IV.  Rede  an  dem  SOsren  Geburls- 
tag  der  Fûrstin  Sophien  Louiseriy  OCt- 
ting.,4750,  in-fol. 

V.  Der  Freund  auf  dem  Sitrbebeite^ 
Nûrnb.,i755,  in-4». 

VI.  Die  seligmachende  Lehre  LCh. 
in  gebundener  Rede  karz^  bûndig, 
volisUBndig^  vollkommen,  schriftmas' 
sig^  deutlich  und  erwerMich  varge^ 
iragen,  OEtting.,  4762,  in.8«.  —Ces 
poésies  sont  en  graude  partie  Urées 
des  Psaumes  évangéliques  de  Woltera- 
dorf,  et  destinées  aux  écoles  de  Tin- 
spcction  de  Harbourg. 

BHASSELAY  (David  de),  gentil- 
homme béarnais.  Cité  parmi  les  bn- 
ves  défenseurs  de  Navarreins,  sous  les 
ordres  du  baron  d'i^rros,  Brasselay, 
bien  que  l'histoire  garde  le  silence  a 
sou  égard,  continua  sans  aucun  doute 
à  soutenir  de  son  épée  la  cause  €  de 
son  Dieu  et  de  sa  dame,  «  et  ce  fut 
certainement  pour  le  récompenser  de 
son  dévouement  à  sa  mère  et  à  lui- 
même  que  Henri  le  nomma  gouver- 
neur d^Ortbez.  Zélé  protestant,  il 
n'hésita  pas  à  accepter,  en  4  604 ,  avec 
Hespérien  et  Diserotte^lh  mission  peu 
enviée  de  porter  aux  pieds  du  trône 
les  plaintes  de  ses  coreligionnaires  ao 
sujet  des  prétentions  sans  cesse  crois- 
santes du  clergé  catholique.  Henri  IV 
promit  c  (le  maintenir  en  leur  force  ec 
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vigueur  »  les  règlements  éUbUa  par 
sa  mère  et  ses  ordonnances  ecclésias- 
tiques; on  sait  comment  la  (Mirole 
royale  fut  tenue.  Ancien  de  Téglise 
de  Maslacq,  Brasselay  fut  député,  en 
i612,  au  Synode  national  de  Privas; 
puis,  en  1615,  avec  David  La  Bour- 
gade^ à  l'Assemblée  politique  de  Gre- 
noble. En  1617,  il  assista  aux  Ëtats 
du  Béarn  qui  se  tinrent  à  Pau,  et  il 
s^Qpposa  avec  non  moins  d'énergie  que 
ifonein,  de  Lons^  de  Serres,  Bassil- 
/on, de  Baure^  à  la  réunion  du  Béarn 
à  la  France.  Il  remplissait  encore  la 
place  de  gouverneur  d'Ortbez  en  1 620. 
Pendant  les  persécutions  exercées, 
en  1685,  contre  les  Protestants  du 
Béarn,  le  petit- fils  de  Brasselay,  vieil- 
lard sexagénaire,  fut  exilé  par  lettre 
de  cachet  à  trois  cents  lieues  de  ses 
terres.  Député  par  Téglise  d'Orthez  à 
Louis  XIV  pour  se  plaindre  de  Tinten- 
dant  Foucault,  il  avait  déjà  quelque 
temps  auparavant  expié  cette  audace 
dans  les  cachots  de  la  Bastille.  Sa  con- 
stance fut  abattue  par  cette  nouvelle 
persécution,  et  il  se  racheta  de  l'exil 
au  prix  d'une  abjuration.  Son  fils, 
plus  ferme  dans  sa  foi,  se  sauva  en 
Angleterre  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, dont  l'un,  nommé  Jean,  suivit 
la  carrière  des  armes,  s'éleva  au  grade 
de  capitaine  et  épousa,  en  1700,  Su- 
sanne  Lagruelle.  En  général,  dans 
tout  le  Béarn,  la  noblesse  montra  moins 
de   fermeté  et  de  constance  que  le 
peuple.  Pour  la  plupart  de  ces  gentils- 
hommes comblés  des  biens  de  ce  mon- 
de, il  suffit  d'une  menace,  tout  au  plus 
de  quelques  garnisaires,  pour  les  dé- 
cider b  renier  leur  religion.  Cepen- 
dant il  y  eut  de  nobles  excepiions. 
D'Artiguelonne  [Dartiguelongue  ?],  par 
exemple,  non-seulement  se  laissa  rui- 
ner par  les  dragons;  mais,  étant  par- 
venu à  gagner  une  retraite  ignorée, 
il  y  mourut  de  douleur  à  la  nouvelle 
que  sa  famille  avait  abandonné  TÉ- 
glise  pour  laquelle  il  souffrait  avec 
tant  de  résignation.  Tl  fiiut  convenir 
pourtant  que  la  noblesse  béarnaise  ne 
supporta  paa  ces  vexations  sans  9e 


plaindre.  Elle  députa  d'AOère  k  Luuis 
XIV  pour  lui  faire  des  représenlaliftiis 
sur  la  violation,  non  paa  de  Pédil  de 
Nantes,  mais  de  ses  privilèges  qui 
l'exemptaient  du  logement  des  gons 
de  guerre.  Le  roi  fil  mettre  son  député 
à  la  Bastille;  ce  fut  l'unique  satisfac- 
tion qu'il  lui  accorda. 

BHAUN  (Jean),  de  Lauterbourg, 
docteur  en  théologie  et  professeur 
d'hébreu  à  Groningue,  mort  en  1 708. 
On  a  de  lui  : 

L  VeslUus  sacerdolum  hehrœor  utn 
seu  Commenlarius  amplissimus  in 
Rxodi  capiia  XXVIII  et  XXIX  et  Le- 
vitici  cap.  XK/,  Amst.,  1680,  2  vol. 
in-4»  ;  2«  édit.  augm.,  Amst.,  1698 
et1701,îvol.  in-4«. 

n.  Sclecta  sacra  libri  V^  quorum  1 
agit  de  us  ad  quos  AposttAorum  scrip- 
tœ  sunt  Epistolœ;  2  c/e  7  sigillis  apo- 
ccdypticis;  3  de  sanclitate  et  perfectio- 
ne  summi  poniificis ,  4  de  planctu  ob 
Thammim  Eïeck.  IV,  1 4  ;  5  (ie  rébus 
miscellaneis  in  quibus  Oratio  de  ele- 
ganiià  styli  hebrœi  Veteris  Testamen- 
(i,  Amst.,  1700,  in-4». 

IIL  Commentarius  in  Epistolam  ad 
Bebrœos^  Amst.,  1705,  in-4<>. 

BRAZI  (Etienne),  docteur  en  mé- 
decine et  professeur  de  théologie  à  Se- 
dan, à  l'époQue  où  Bayle  obtint  une 
chaire  dans  l'université  de  cette  ville. 
Ses  deux  fils  quittèrent  la  France  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  se  ré- 
fugièrent dans  le  Brandebourg.  L'a! né, 
Alexandre,  né  à  Chàtillon-sur-Loing, 
fut  nommé  médecin  de  la  colonie  et  de 
la  cour;  il  mourut  à  Berlin,  eu  1714, 
âgé  de  60  ans.  Le  cadet,  Henri,  fut 
pi  aeé  comme  pasteur  à  Gagar,  en  1 688. 
L'année  suivante,  appelé  à  desservir 
l'église  de  Rheinsberg,  fondée  par/éré- 
mie  Roccardf  il  quitta  Gagar,  où  il  eut 
pour  successeurs  Rebout  et  Le  Preux. 
En  1695,  il  passa  dans  l'église  de 
Prentziow  où  il  eut  pour  collègue  Con- 
stantin, Plus  tard,  il  remplit  les  fonc- 
tions d'anm6nier  dans  le  régiment  de 
Varennes.  Nous  ignorons  duquel  des 
deux  frères  descendait  Pibrre  Brazi, 
pasteuràWesel  et  auteur  de  R^/Iexiotif 
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sur  Vhumlité  chrétienne^  avec  deux 
méditalions^Vune  sur  l'amour  de  Dieu, 
l'autre  sur  la  tiédeur  dans  le  service 
de  Dieu  (Utrecht,  1705,  iu.8°),  ainsi 
qu^un  autre  Brazi,  colonel  au  service 
de  Russie,  qui  nous  est  connu  par  des 
Mémoires  politiques ,  amusans  et  sa- 
tirifjues  (Véritopoli,  1735,  5  vol.  8°). 
Etienne  Brazi  était  vraisemblable- 
inent  fils  de  Jean  Brazi,  ministre  de 
Phalsbourg,  qui  eut  avec  le  jésuite 
Nicolas  Oude  et  le  curé  Dominique 
Didelot  des  conférences  à  ta  suite  des- 
quelles il  publia  Balaam  et  son  com- 
pagnon arrestez  par  Cespée  de  l'ange 
de  Dieu^  1621,  in  12.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  nous  trouvons  Jean 
Brazi  remplissant  à  Sedan  les  fonc- 
tions de  ministre  et  de  professeur  de 
grec  au  collège. 

BRÉGUET  (ÂBRAHAM-LoUIS),  00- 

n^phée  de  Fart  de  l'horlogerie,  né  à 
Neuchàlel  en  Suisse,  le  10  janv.  1 747, 
et  mort  à  Paris  le  17  sept.  1825  (1). 
Safamille,  originaire  de  Picardie, était 
sortie  de  France  à  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  (2). 

Bréguet  eut  cela  de  commun  avec 
un  grand  nombre  d'hommes  supérieurs 
qu'il  ne  se  révéla  pas  d'abord.  Aux  éco- 
les, ses  maîtres  même  déclarèrent  qu'il 
ne  donnerait  jamais  rien.  Vais  c'est 
qu'apparemment  ces  maîtres -là  ne 
connaissaient  point  le  secret  de  Socrate 
de  faire  accoucher  les  esprits.  De  même 
que  les  aptitudes  sont  diverses,  aussi 
aoit-on  varier  la  culture.  Une  même 

(1)  Cwt  par  erreur  que  M.  le  baron  Fourier, 
dans  ton  Eloge  historique  lu  daoi  la  séance 

Îublique  de  TAcad.  des  sciences,  le  5  juin 
826,  le  fait  mourir  le  M  septembre. 
(S)  Ga  fait  esi  gënéralemeot  admis  par  iat 
biographes;  mais  corameni  le  concilier  aree 
celte  autre  donnée  qu'un  lommé  firégttet,  mi- 
nistre, quitta  Neuchâtd  vers  1076,  c'est-à  dire 
près  de  dîi  ans  avaui  la  Révocation,  pour  ren- 
trer  en  France  et  faire  son  abjuration,  comme 
nous  rapprenons  par  les  Uotifs  de  la  conver- 
sion à  la  foi  catholf^ue  du  tieur  E,  Bréguet, 
ey "devant  ministre  dt  la  R.  P.  R^  Paris,  1676, 
iB-1|!Si  cetB.  Oréguet  ëuit  de  la  même  fa- 
mille que  celui  auquel  nous  connacron^  cette 
notice,  ce  qui  nous  semble  aHex  probable ,  on 
devrait  donc  adaseitra  qne  lenra  ancêtres 
avaient  quktë  la  France  bien  avant  i'édit  dt 
révocation. 


méthode,  une  même  règle  ne  peut  s'ap» 
pliquer  à  toutes  les  natures.  «  A  chas- 
que  pied  son  soulier,  dit  Montaigne. 
Fuulte  d'avoir  bien  choisi  leur  route, 
pour  néant  se  travaille  on  souvent,  et 
employé  ion  beaucoup  d'aage  adresser 
des  enfants  aux  choses  ausquetlcs  ils 
ne  peuvent  prendre  pied,  a  Bréguet 
avait  perdu  son  père  de  bonne  heure 
et  sa  mère  s'était  remariée.  Son  beau- 
père  persuadé,  sur  la  foi  de  ses  régents, 
qu'il  n'était  pas  propre  aux  études,  le 
retira  des  écoles  et  voulut  lui  appren- 
dre son  état  d'horloger.  Mais  il  parait 
qu'à  l'atelier  notre  jeune  indolent  ne 
manifesia  pas  de  plus  heureuses  dis- 
positions. On  désespérait  donc  de  lui, 
lorsqu'on  se  décida  à  le  placer  à  Ver- 
sailles chez  un  maître  habile.  Il  était 
alors  dans  sa  quinzième  année.  Peu-à- 
peu,  son  amour  pour  son  art  se  déve- 
loppa ,  il  goûta  l'étude  et  éprouva 
même  le  besoin  de  s'instruire.  Mais  la 
nécessité ,  celte  c  violente  maistrease 
d^eschole,  >  contribua  peut-être  plus 
que  toute  autre  chose  à  faire  ëclore  son 
génie.  A  peine  était-il  sorti  d'appren- 
tissage, qu'il  perdit  coup  sur  coup  sa 
mère  et  son  beau-père^  et  qu'Anne 
sœur  aînée  tomba  à  sa  charge.  Gom- 
ment allait-il,  au  début  de  sa  carrière, 
fournir  à  l'entretien  de  deux  person- 
nes? En  présence  des  nouveaux  de» 
voira  qur  lui  étaient  imposés  —  de- 
voirs sacrés  qui  élèvent  et  fortifient 
l'àme  bien  loin  de  l'abattre, — ^Bréguet 
comprit  que  pour  faire  face  à  ses  obli- 
gations de  frère  et  de  protecteur,  il  n'y 
avait  qu'un  moyen  ,  c'était  de  redou- 
bler de  zèle  et  d'activité.  Il  le  fit,  et  le 
succès  couronna  ses  efforts.  L'établis- 
sement qu'il  réussit  à  fonder  acquit 
bientôt  une  juste  célébrité.  On  raconte 
que  le  célèbre  Arnold ,  c  un  des  plus 
excellents  artistes  de  l'Angleterre ,  > 
ayant  eu  l'occasion  de  voir  un  des  ou- 
vrages sortis  de  ses  mains, conçut  pour 
lui  une  telle  estime,  qu'il  fit  exprès  le 
voyage  de  Paris  pour  venir  rendre 
hommage  à  son  génie.  Les  deux  rivaux 
se  lièrent  d'amitié,  et  Bréguet  confia 
à  son  nouvel  ami  son  fila  LoinS,  qui 
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ptximcttait  de  marcher  sur  ses  (races. 
Sur  ces  entrefaites,  la  Révolution 
éclata  et  porta  un  coup  funeste  à  l'é- 
lablisscment  de  Bréguet.  En  butte  lui- 
même  à  des  dénonciations,  il  ne  se  crut 
plus  en  sûreté  sous  le  régime  de  la  Ter- 
reur, et  il  passa  le  détroit.  Mais  loin  de 
l'opprimer,  les  misères  de  l'exil  tour- 
nèrent à  son  profit.  Gr&ce  à  la  généro- 
sité d'un  ami  qui  vint  au-devant  de  ses 
besoins,  il  put  consacrer  les  deux  an- 
nées qu'il  vécut,  avec  son  fils,  sur  le  ?ol 
de  l'Angleterre,  à  des  éludes  de  méca- 
nique qui,  à  son  retour  à  Paris,  le  mi- 
rent à  même  de  relever  promptement 
son  établissement,  et  de  lui  donner 
même  une  plus  grande  extension.  Dès- 
lors,  toute  sa  carrière  ne  fut  pi  us  qu'une 
longue  suite  d'inventions  et  de  perfec- 
tionnements, c  II  a  porté,  dit  M.  Fou- 
rier  dans  son  Ëloge,à  un  degré  extraor- 
dinaire l'art  le  plus  difficile  peut-être, 
et  sans  doute  l'un  des  plus  importants 
que  l'industrie  humaine  ait  produits, 
celui  de  mesurer  le  temps  avec  préci- 
sion. Il  a  enrichi  d'une  multitude  de 
procédés  nouveaux  le  commerce  de 
riiorlogerie,  la  navigation ,  l'astrono- 
mie et  la  physique.  M.  Bréguet,  ajoute- 
t-il  plus  loin ,  a  perfectionné  successi- 
vement toutes  les  branches  de  son  art. 
Les  plus  importantes  sont  celles  qui  lui 
doivent  le  plus  de  progrès,  et,  ce  qui 
est  remarquable,  elles  ont  reçu  de  lui 
presque  toujours  une  simplicité  inat- 
tendue.» Aussi  peut- on  dire  avec  M. 
Charles  Dupin,  tlans  le  Discours  qu'il 
prononça,  au  nom  de  l'Institut  sur  la 
tombe  de  Bréguet,  que  si,  dans  cette 
branche  importante  des  arts  mécani- 
ques>  notre  industrie  est  placée  c  hors 
de  pair  avec  celle  des  autres  nations,  « 
c'est  surtout  à  Bréguet  que  la  France 
en  est  redevable.  Nous  ne  pouvons  énu- 
mérerici  touteslesdécouvertesqui  sont 
duos  à  cet  homme  de  génie;  nous  ren- 
verrons à  réloge  de  M.  le  baron  Fourier 
et  aux  traités  spéciaux.  Après  la  mort 
de  l'illustre  Berihoud^  Bréguet  fut 
choisi  pour  le  remplacer  comme  horlo- 
ger de  la  marine,  et  le  Bureau  des  Lon  - 
gitudes  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 


bres. Puis  en  1816,  il  piit  place  a  l'A- 
cadémie des  sciences,  section  de  méca- 
nique, c  par  ordonnance,  il  est  vrai, 
dit  M.  Charles  Dupin,  mais  en  le  nom- 
mant [en  remplacement  de  Carnot, 
exilé],  le  pouvoir  avait  consulté  la  jus- 
tice, et  fait  tomber  la  faveur  sur  celui 
qu'attendait  un  honneur  qui ,  décerné 
par  le  libre  suffrage  des  académiciens, 
eût  paru  plus  pur  et  plus  beam ,  mais 
non  pas  mieux  mérité.  »  Bréguet  s'oc- 
cupait d'un  grand  travail  sur  l'horlo- 
gerie, lorsque  la  mort  le  surprit.  Au 
jugement  du  Secrétaire  perpétuel  de 
l'académie,  cet  ouvrage,  qu'il  a  par- 
couru avec  soin,  <  mettra  certaine- 
ment le  sceau  à  laréputation  dell.  Bré- 
guet. »  H  est  à  regretter  que  ce  travail, 
que  M.  Louis  Br^uet,  digne  émule  de 
son  père,  se  proposait  de  mettre  au 
jour,  n'ait  pas  encore  paru.  Nous  ne 
terminerons  pas  cette  notice  sans  dire 
un  mot  de  l'homme,  dont  les  qualités 
n'étaient  pas  moins  précieuses  que 
celles  du  savant.  <  11  avait ,  au  dire  de 
son  ami ,  H.  Charles  Dupin,  un  de  ces 
caractères  heureux  qui  semblent  créés 
pour  être  aimés.  »  On  lui  trouvait  des 
rapports  avec  le  bon  La  Fontaine  :  mê- 
me simplicité,  même  bonhomie,  même 
égalité  d'humeur,  c  M.  Bréguet,  dit 
M.  Fourier,  a  conservé  jusque  dans 
l'âge  le  plus  avancé  un  caractère  cal- 
me, focile  et  doux.  Les  changements 
de  sa  fortune  n'ont  point  altéré  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs.  »Tel  était  l'hom- 
me dont  le  bigotisme  de  Louis-le-G^nd 
devait  priver  la  France. 

BBÈS  (Françoise)  ou  Brez,  sur- 
nommée Bichon ,  native  de  Pont-de- 
Monvert,  victime  du  fanatisme  sangui- 
naire de  Tabbé  Du  Chaila.  Accusée  par 
cet  abbé  d'avoir  dit  à  des  Protestants 
qui,  cédant  à  la  terreur,  avaient  com- 
munié dans  l'Église  romaine,  c  qu'ils 
avaient  avalé  un  morceau  aussi  veni- 
meux qu'un  basilic  et  fléchi  les  genoux 
devant  Baal ,  •  elle  fut  condamnée  à 
mort  pour  ce  seul  fkit  et  exécutée  à 
Ponl-de-Monvert,  le  25  janv.  170t. 
Cette  pauvre  fille  marcha  au  supplice 
avec  une  fermeté  admirable,  et  refusa 
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d'écouter  la  voix  tentatrice  du  mis- 
BÎonnaJre  qui  raccompagnait  en  l'ex- 
hortant à  changer  de  religion. 

BRES  (Gui  de),  natif  de  Mons. 
Étranger  par  sa  naissance,  de  Brès  ap- 
partient à  la  France  par  ses  travaux 
apostoliques  et  par  son  martyre.  Pein- 
tre sur  verre,  il  ne  crut  pas  que  son 
défaut  d'instruction  et  la  nécessité  de 
gagner  son  pain  quotidien  fussent  deà 
excuses  suffisantes  pour  le  dispenser 
d'examiner  par  lui-même  les  ques- 
tions soulevées  par  les  réformateurs. 
Comme  une  multitude  d'hommes  sin- 
cères et  pieux,  il  fut  conduit  par  la 
lecturede  la  Bible  à  embrasser  les  opi- 
nions nouvelles,  et  pour  les  pouvoir 
ppofesser  librement,  il  passa  en  An- 
gleterre. Lorsqu'il  apprit  que  le  pro- 
testantisme, prêché  secrètement  dans 
sa  patrie,  y  avait  déjà  rencontré  un 
œrtain  nombre  de  sectateurs,  il  ré- 
solut de  mettre  la  main  à  Tœuvre  et 
revint  dans  les  Pays-Bas.  Il  tint  plu- 
sieurs assemblées  en  différentes  villes; 
mais  nulle  part  avec  plus  de  succès 
qu'à  Lille,  où  il  s'attacha  surtout  à 
combattre  les  progrès  de  l'anabaptis- 
me.  La  persécution  l'ayant  forcé  de 
se  réfugier  à  Gand,  il  y  publia,  sous  le 
titre  du  Bastonde  lafoy,  un  extrait 
des  anciens  docteurs  de  TËglise.  Ce 
furent  peut-être  les  difficultés  de  ce 
travail  qui  lui  firent  sentir  la  nécessité 
de  se  livrer  à  l'étude  des  langues  an- 
ciennes et  de  la  théologie.  Dans  ce  but 
il  partit  pour  la  Suisse,  où  il  suivit  les 
cours  des  académies  de  Lausanne  et 
de  Genève.  De  retour  dans  les  Pays- 
Bas,  il  fonda  des  églises  k  Lille,  à 
Touraay,  à  Valenciennes.  Obligé  de 
s'expatrier  de  nouveau,  il  visita  suc- 
cessivement les  fidèles  de  Dieppe,  de 
llontdidier  et  d'Amiens,  jusqu'à  ce 
que  le  duc  d^  Bouillon  l'appelât  à  Se- 
dan, pour  y  prêcher  rËvaogile.  Au 
mois  d'août  1566,  l'église  d'Anvers 
l'ayant  demandé  pour  pasteur,  il  ac^ 
cepta  cette  vocation  ;  mais  bientôt  son 
ministère  ayant  été  jugé  plus  utile  à 
Valenciennes,  il  y  fut  envoyé  pour  se- 
conder dans  ses  travaux  apostoliques 
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le  pasU^ur  Pérégrin  de  La  Grange. 

Cette  ville,  où  les  Protestants  étaient 
fort  nombreux,  était  alors  presque  en 
révolte  ouverte  contre  le  roi  d'Espa- 
gne. Après  avoir  soutenu  un  loug  sit> 
ge,  elle  dut  se  rendre,  le23  marsl567^ 
et  les  deux  pasteurs,  prévoyant  le  sort 
qui  les  menaçait,  essayèrent  de  fîiir  ; 
mais  ils  furent  reconnus,  arrêtés  à 
SaintrAmand,transférésà  Tournay,ra- 
menés  à  Valenciennes,  le  11  avril,  cou- 
damnés  à  mort  et  pendus,  le  31  mai. 
De  Brès,  dans  ses  derniers  instants, 
montra  le  courage  habituel  de  nos  mar- 
tyrs: il  mourut  en  protastanl  qu'il  nV 
vait  prêché  que  la  pure  vérité  de  Dieu. 

Outre  l'ouvrage  que  nous  avons  in- 
diqué plus  haut  d'après  Crespin,  et 
qui  n'est  cité  par  aucun  bibliographe, 
à  notre  connaissance,  nous  avons  de 
ce  martyr  des  Lettres  adressées  à  sa 
mère,  à  sa  femme  et  aux  fidèles  de  son 
église  de  Valenciennes.  Elles  ont  été 
publiées  dans  le  Martyrologe,  ainsi  que 
les  procès-verbaux  des  conférences 
qui  eurent  lieu  entre  lui  et  l'évêque 
d'Arras,  Richardot. 

Nous  avons  dit  que  de  Brès  com- 
battit les  anabaptistes.  DuVerdierooas 
donne  le  titre  du  livre  qu'il  publia 
contre  ces  sectaires;  le  voici  :  La  ra- 
cine, source  et  fondement  des  ana- 
baptistes de  nostre  temSy  avec  réfuta- 
tion de  leurs  arguments  (Hartern, 
1565,  in-8«;  Strasb.,  1589;  oouv. 
édit.,  1595,  in-8»;  trad.  en  holUo- 
dais,  Amst.,  1608).  Cet  ouvrage,  qui 
forme  un  gros  volume  de  près  de  mille 
pages,  est  écritd'un  style  très-pur  pour 
le  temps  et  rempli  de dioses  curieuses. 
Il  est  divisé  en  trois  livres,  traitant,  le 
1*'  de  l'origine  des  anabaptistes,  le 
2*  de  l'incarnation,  le  5*  du  baptême 
des  enfants.  A  la  fin  du  vol.  se  trou- 
vent trois  traités,  !•  de  l'autorité  du 
magistrat;  2»  du  jurement  ou  serment 
solennel;  3«  de  l'àme  ou  esprit  de 
l'homme. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  rap- 
peler ici  que  de  Brès  est  le  priDapal 
auteur  de  la  Confession  de  foi  des 
églises  réformées  des  Pays-Bas^  pré- 
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sentée,  en   !56i,  à  Glaire- Eugénie. 

Le  ministre  de  Middiebourg,  Jac- 
ques Brez^  mort  en  1800,  descendait 
peut-être  de  la  même  famille  que  le 
pasteur  de  Valenciennes.  On  a  de  lui  : 
Voyages  intéressant  pour  Vinstruc- 
tion  et  l'amusement  de  la  jeunesse, 
danslegoûtde  Comp^  (Uirecht,  1792, 
in-S»),  et  Histoire  des  Vaudois^  habi- 
tant les  vallées  occidentales  du  Pié- 
mont (Laus.,  1796,  2  vol.  in-8«). 

BRETAGNE  (N.),  lieutenant  de 
la  chanoellerie  d^Âutun.  Bretagne,  qui 
avait  embrassé  les  doctrines  nouvelles, 
fit  servir  Finfluence  dont  il  jouissait 
à  sauver  de  la  mort  deux  pauvres  col- 
porteurs, Robert  Coter  eau  eXNoèl  Bar- 
din^  accusés  d'avoir  vendu  des  livres 
prohibés.  Grâce  à  son  intervention  et 
à  celle  de  quelques-uns  des  principaux 
habitants  de  Dijon ,  qui  professaient 
comme  lui  la  religion  protestante,  ces 
deux  hommes  ne  furent  condamnés 
qu*à  la  peine  du  fouet;  encore,  à  peine 
eurent-ils  reçuquelques  ooupsde  vei^e 
que  les  magistrats  eux-mêmes  les  cou- 
vrirent de  leurs  manteaux  et  leur  firent 
rendre  la  liberté.  Le  parlement  de  Di- 
jon n^vait  pas  toujours  montré  autant 
dMndulgenoe:  témoinleiuppliced'Jfu- 
bert  Bwrréf  jeune  homme  de  dix -neuf 
ans,  qu'il  avait  fait  exécuter  en  1 S49. 
L'humanité  qu'il  exerça  envers  les 
deux  colporteurs  est  d'autant  plus  re- 
marquable qu'elle  contraste  plus  forte- 
ment avec  la  sévérité  barbare  qu'il 
déploya  la  même  année  1556,  après 
un  laps  de  quelques  semaines  à  peine, 
ainsi  que  l'année  suivante,  contre  plu- 
sieurs protestants  coupables  d'un  délit 
tout  aussi  léger.  Le  15  oct.,  il  fit  brû- 
ler vif  devant  l'église  de  Saint-Ladre 
d'Âutanu4n(/ocAeilfinard,  ancien  cha- 
pelain de  l'église  coll^iale  de  Sau- 
lieu,  qui  s'était  converti  au  protestan- 
tisme et  retiré  à  Genève.  Arrêté  quel- 
que temps  après,  pendant  un  voyage 
qu'il  disait  en  Bourgogne,  ce  jeune 
homme  subit  le  supplice  du  feu  avec 
tant  de  constance  que  c  plusieurs,  lit- 
on  dans  Crespin,  furent  merveilleuse- 
ment édifiez  et  encouragez  en  la  pro- 


fession de  l'Évangile,  et  quelques-uns 
à  la  connoissauce  de  leur  salut.  »  Peu 
de  mois  après,  Archambault  Sera- 
phorty  originaire  du  Bazadois,  mais  ré- 
fugié à  Genève,  fut  arrêté  également 
à  Auxonne  et  scella  de  son  sang  sa 
profession  de  foi.  Grespin  nous  a  con- 
servé l'interrogatoire  de  ce  dernier 
martyr  et  quelques  lettres  adressées 
por  lui  de  sa  prison  à  sa  femme  et  à 
ses  amis,  lettres  qui  respirent  la  foi 
la  plus  vive  et  la  confiance  la  plus  ab- 
solue dans  les  promesses  du  Sauveur. 
Dans  l'une  d'elles,  le  futur  martyr  ra- 
conte les  derniers  instants  de  deux  de 
ses  compagnons  de  captivité,  Philippe 
Cène  ou  Le  Cène^  natif  de  Saint- 
Pierre-su  r-Dive  et  pharmacien  à  Ge- 
nève, et  /ac<]ftie«,  également  originaire 
delà  Normandie, qui  tous  deux  avaient 
aussi  été  fidèles  jusqu'à  lamort,comme 
le  fut  encore,  en  1558,  Nicolas  Le 
Cène^  frère  de  Philippe,  qui,  saisi  dans 
l'assemblée  de  la  rue  Saint- Jacques, 
fut  brûlé  à  Paris.  En  mardiantau  sup- 
plice, Séraphon  laissa  dans  la  prison 
de  Dijon  un  autre  confesseur  pour  qui 
il  avait  conçu  une  profonde  estime. 
C'était  Nicolas  Du  Rousseau,  ué  dans 
l'Angoumois,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  €  homme  déjà  ftgé  et  bien  versé 
en  toutes  bonnes  sciences,  t  Surveil- 
lant de  l'église  de  Paris,  Du  Rousseau 
avait  été  envoyé  à  Genève  pour  con- 
sulter les  pasteurs  de  la  Rome  pro- 
testante sur  quelques  points  de  con- 
troverse agités  dans  l'église  naissauti;. 
Il  avait  été  arrêté  à  son  retour  ;  mais 
la  mort  l'enleva  au  supplice,  et  le|)ar- 
lement  de  Dijon  dut  se  contenter  de 
faire  brûler  son  cadavre. 

BREVET,  pasteur  de  l'église  de 
Bourgneuf,  fut  accusé,  en  1681,  d'a- 
voir fait  la  prière  à  un  malade  qui, 
disait-on,  avait  promis  de  se  conver- 
tir. Le  curé  pcétendait,  en  outre,  que 
lorsqu'il  s'était  présenté  chez  le  ma- 
lade pour  recevoir  son  abjuration,  il 
avait  été  maltraité  en  paroles  par  quel- 
ques femmes  qui  l'avaient  même  con- 
traint de  se  retirer.  Ce  fait  eût-il  été 
vrai,  on  n'aurait  dû  en  bonnejualioeeQ 
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rien  inférer  oontro  le  ministre, qui  n'é- 
tait pas  sur  les  lieux  ;  mais  ce  n'était 
pas  ainsi  que  l'on  procédait  avec  leê 
Protestants  et  surtout  avec  les  minis- 
tres. Brevet  fut  arrêté,  et  par  sentence 
des  juges  de  La  RochHle,  interdit  de 
son  ministère  et  condamné  à  350  li- 
vres d'amende. 

IIHEVIKS,  pasteur  de  Compiègne, 
auteur  de  quelques  écrits,  restés  iné« 
dits,  qui  ont  été  intercalés  dans  la 
T.  XIV  de  la  Collection  Conrart  : 

I.  Instruction  dans  la  religion  chré' 
tienne, 

II.  Sermon  sur  la  21'  section  du 
catéchisme^  touchant  la  repentance  et 
la  foi^  prononcé  en  1658. 

Kl.  Sermon  sur  Matt,  XVI,  18, 
prononcé  en  1661 . 

IV.  Quelques  remarques  sur  divers 
pcusages  de  l'Écriture, 

V.  Explication  de  I  Pier.  IV ^  1. 
BREYER  (Philippe-Jacob),  né  le 

25  sept.  1668  à  Oberbronn  en  Alsace. 
A  l'âge  de  18  ans,  Breyer  fut  envoyé 
à  l'académie  d'Altorff,  où  il  prit  le 
grade  de  maiireès-arts,  et,  en  1691 
il  se  rendît  à  léna  ,  pour  y  suivre  les 
cours  de  théologie.  Ses  études  termi- 
nées, il  partit  pour  Dresde,  d'où  il  re- 
vinten  Souabc,  et,  en  1696,  il  suivit 
en  Hollande  un  plénipotentiaire  wur- 
tembergeois.  Pendant  un  an,  il  rem- 
plit à  Gouda  les  fonctions  de  vicaire, 
puis  il  passa  en  Angleterre  avec  l'en* 
voyé  de  la  Saxe.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  prédicateur  de  l'état-major  de 
l'armée  saxonne  occupée  alors  en  Po- 
logne; mais  l'exercice  de  son  ministère 
lui  fut  interdit  à  Varsovie;  parce  que 
la  chapelle  où  il  prêchait  était  trop 
rapprochée  d'une  église  catholique  ;  à 
tel  point  était  déjà  dégénéré  un  état 
renommé  autrefois  par  sa  tolérance  I 
Breyer  retou  ma  donc  à  Dresde, et  bien- 
tôt après,  il  rentra  dans  sa  patrie.  Le 
comte  de  Hohenlohe-Pfedelbach  le 
nomma,  en  1699,  chapelain,  et,  en 
1702,  prédicateur  de  la  cour  et  con* 
aeiller  de  consistoire.  En  1 703,  Breyer 
fut  appelé  comme  pasteur  à  Ingelfin- 
gen,  où  il  mourat  d'une  attaque  d V 


poplexie,  le  16  déc.  1745.  Ua  laiisé 
des  Or  (usons  funèbres. 

BRIANGOPI  (PiEBRE  de),  seigneur 
de  Saint-Àmgb,  capitaine  huguenot 
dans  le  Dauphiné.  Saint- Ange  venait 
do  se  rendre  maître  du  château  de 
Vizille,  le  19  mars  1563,  lorsque,  sur 
la  demande  de  La  Coche,  Crussol  le  lui 
donna  pour  successeur  dans  le  gouver- 
nement de  Grenoble.  Après  la  funeste 
bataille  de  Moncontour,  Coligny  le  ren- 
voya dans  le  Dauphiné  avec  Mont- 
6rtin  et  Mirabel,  pour  y  lever  de 
nouvelles  troupes.  Arrivés  au  Pouzin, 
à  travers  de  grands  dangers,  les  chefs 
huguenots  trouvèrent  le  passage  du 
Rhône  défendu  par  quatre  frégates  ; 
mais  Saint- Ange  les  tira  d'une  situa* 
tion  presque  désespérée  :  il  se  jeta 
dans  des  barques  avec  quelques  sol- 
dats, commandés  par  Lusian  du  Lan- 
guedoc, et  un  petit  nombre  de  paysaus, 
traversa  heureusement  le  fleuve,  et  fit 
élever  à  la  liàte  un  petit  fort  sur  la 
rive  opposée.  On  travaillait  encore  à 
ce  fortin,  lorsque  les  Catholiques  l'at- 
taquèrent; mais  ils  furent  repoussés 
par  Montbrun,  et  le  fort  Saint-Ange 
s'acheva  avant  que  l'enDcroi,  jaloux 
de  venger  sa  défaite,  revînt  à  la 
charge.  Saint- Ange  fut  tué  en  com- 
battant vaillamment  sur  les  murs, 
en  1570.  Pipet,  qui  prit  le  comman- 
dement, continua  à  se  défendre  avec 
bravoure  ;  cependant  il  voyait  appro- 
cher le  moment  où  il  serait  ocotraint 
de  se  rendre,  faute  de  munitions, 
lorsque  Coliçny  envoya  à  son  secours 
le  comte  Ludovic,  qui  força  les  assié- 
geants à  battre  en  retraite. 

En  1625,  un  autre  Saint-Ange,  qui 
descendaitapparemmentdu  préoâdent, 
se  signala  d'une  manière  particulière  à 
la  prise  de  Rossillon.  t  Saint-Ange  «le 
Varse,  lit-on  dans  Videl,  brave  gentil- 
homme de  Dauphiné,  capitaine  au  ré- 
giment de  Savine  et  aujourd'hui  en 
celui  de  Sault,  s'estoit  fait  remarquer 
grimpant  des  premiers  sur  la  moola- 
gne,  avec  autant  de  courage  que  de 
péril ,  accompagné  seulement  de  six 
mousquetaires,  et  ayant  attaqué  ks 
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ennemtsqui  réBÎBlèrentquelque  temps, 
avoit  facilité  à  ceux  qui  venoient  après 
lui  le  moyen  de  les  pousser  jusque  dans 
Rossillon,  qui  est  au  bas  de  la  monta- 
gne de  l'autre  côlé^  où  ils  furent  suivis 
de  si  près  par  \Qàvic[Lesd%guières]  mes- 
me  qu'il  entra  pesle-meale  avec  eux.  » 

Nous  ne  poswklons  pas  d'autres  ren- 
seignements sur  cette  famille  dauphi- 
noise, qui  était  probablement  éteinte  à 
l'époque  où  Chorter  et  Al  lard  écri- 
vaient; mais  nous  avons  trouvé  dans 
l'Histoire  de  Libourne  une  notice  gé- 
néalogique détaillée  sur  une  de  ses 
branches  établie  dans  te  Périgord  et 
subsistant  encore  aujourd'hui. 

En  1588,  Arnaud  deBriançon,  sei- 
gneur de  La  Mothe-Saint-Martial,  fils 
de  Pierre  II  de  Briançon  et  de  Jeanne 
de  Bretbon,  épousa /eantttf  deFayolles^ 
dame  du  Perron,  qui  mourut  en  i  594, 
sans  laisser  d'etilant.  En  1619,  il  prit 
en  secondes  noces /eanne  d'Alba,  fille 
de  Daniel  d'Mba^  steur  de  La  Giror  »nic, 
^ui  lui  donna  :  Pierre,  mort  en  1650; 
—  Jean,  qui  suit;  —  Daniel,  sieur  du 
Rival;  —  ësthbr,  femme  de  Jean  Guy^ 
sieur  du  Coral;  —  Madblaine,  alliée  à 
larroque  BotUdé. 

Jean  de  Briançon,  seigneur  du  Per- 
ron, épousa,  en  1649,  Marguerite  de 
Pinaudy  fille  de  Michel  de  PincMdy 
bieur  de  Galmoux ,  et  à'Isabeau  Au- 
geard.  Assez  sage  pour  rester  neutre 
dans  les  troubles  qui  agitèrent  la 
Guienoe  pendant  la  Fronde,  il  vécut 
paisible  dans  ses  terres  jusqu'à  un  ftge 
très-avancé.  En  1666,  il  avait  fait  un 
testament  où  il  léguait  20  livres  aux 
pauvres  de  TÉglise  réformée  ;  mais  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  le 
forçant  de  changer  de  religion ,  l'obi  igea 
à  modifier  également  ses  dispositions 
testamentaires.  Son  fils  aSné  Pierre  , 
qui  avait  épotisé,  en  1683,  Judith  de 
Makprade,  fille  ÎTÉHe  de  Maleprade^ 
sieur  de  Gausinat,  et  de  Marie  Ge- 
nève, iroitason  exemple,  ainsi  quequa- 
tre  de  ses  filles  :  Jeanne,  femme  de 
Mathieu  de  Bidezesc^  sieur  de  La 
MoDgie  ;  Marthe  ;  M adelainb,  mariée 
à  Pierre  de  ChapeUe^  sieur  du  Bourg, 


et  Marie,  épouse  de  Pierre  de  Poulard 
de  RocheSfSieuT  de  La  Berlinie.  Deux 
autres  fils,  Jacques  et  Timotuée,  é- 
taient  morts  avant  la  révocation  ,  en 
sorte  que  de  ses  sept  enfants,  un  seul, 
sa  fille  aînée  Anne,  persista  dans  la 
foi  évangéliqne.  Elle  suivit  sou  mari, 
le  pasteur  Elie  Royèze^  sur  la  terre 
étrangère  avec  une  de  ses  filles  ;  l'autre 
fut  enfermée  dans  un  couvent  de  Ber- 
gerac où  elle  mourut. 

BRIANS  (ÂM  ARITOK),  marchand  de 
La  Rochelle.  Au  mois  de  juillet  1685, 
le  gouverneur  de  La  Roche!  le  fit  assem- 
bler à  Thôtel-de-ville  tous  les  chels  de 
famille  protestants  pour  leur  donner 
connaissance  d'un  ordre  du  roi  portant 
«  que  le  roi,  comme  père  commun  de 
ses  sujets,  désirant  de  réunir  ceux  de 
la  R.  P.  R.  à  TËglfse  catholique,  les 
avoit  fait  souvent  exhorter  à  se  (aire 
instruire  ;  qu'il  désiroit  encore  de  leur 
en  donner  les  moyens  par  le  ministère 
des  ecclésiastiques  savans  et  éclairés 
qu'il  leur  envoyoit  pour  ouvrir  leurs 
yeux,  et  les  convaincre  des  erreurs 
auxquelles  des  cabales  d'orgueil  et 
d'intéi  et  avoicnt  autrefois  engHgé  leurs 
pères;  que  c'étoient  là  les  derniers 
moyens  de  cette  nature  que  S.  M. ,  com- 
me père  et  comme  maître,  leur  pro- 
posoit  pour  leur  salut;  qu'elle  leur  or- 
donnoit  donc  d'écouler  ceux  qu'elle 
avoit  proposés  pour  les  instruire  par 
des  conférences  publiques  tranquilles 
et  sans  altercation  qui  désormais,  Ht  dès 
la  semaine  suivante,  se  feroient  en  la 
salle  du  Palais.  Mais  que  s'ils  résis- 
toient  à  cet  ordre  de  leur  souverain , 
et  par  opiniâtreté  fermoient  leur  cœur 
au  Saint-Esprit, S.  M.  seroit  déchargée 
envers  Dieu  des  peines  et  calamités 
dont  l'endurcissement  de  leur  cœur 
seroit  puni  dès  ce  monde.  »  Les  con- 
férences annoncéi'S  eurent  lieu,  en  ef- 
teij  dans  le  courant  du  mois  d^août  ; 
mais  elles  furent  couronnées  de  peu  de 
succès.  Les  missionnaires  ne  parvin- 
rent h  convertir  que  trois  marchands, 
Jmariton  Brians,  Théodore  Pagez  et 
Isaac  Mouchard  f  qui  s'étaienttoujours 
montrés  assez  tièdes,  avec  deux  ou 
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IFOÛ^  autres  peraonues;  aiiiwi  se  relirè- 
reiiUils  fort  peu  satisfoits,  et  en  se- 
couant la  poussière  de  leurs  pieds  en 
malédiction  contre  les  hérétiques  re- 
belles et  contredisants  de  La  Rochelle. 
BRIATTE,  pasteur  de  Sedan,  en 
i776.  Malgré  l'édit  de  Ruel  qui  leur 
assurait  la  liberté  du  culte,  les  Protes- 
tants de  Sedan  n'avaient  pas  échappé 
aux  persécutions  ;  mais  depuis  quel- 
ques années  déjà,  la  tolérance  s'était 
établie  dans  les  mœurs,  et  bien  que  les 
édits  n'eu^isentété  ni  révoqués  ni  môme 
adoucis  dans  leurs  plus  atroces  dispo- 
sitions, Tautorité  laissait  les  ministres 
exercer  leurs fonclioiisassez  librement. 
Pour  sauver  le^  apparences,  on  en- 
voyait la  marécliaustïée  dissiper  les  as- 
semblées qui  avaient  été  dénoncées  ; 
mais  les  ordres  étaient  don  nés  si  tardi- 
vement et  exécutés  avec  tant  de  répu- 
gnance qu'il  était  rare  que  les  réunions 
fussent  surprises.  Encouragés  par  cette 
espèce  de  tolérance,  les  Sedanais  qui 
professaient  la  religion  réformée  es- 
sayèrent de  réorganiser  le  culte  évan- 
gélique.  Ils  choisirent,  à  cet  effet,  un 
b&timent  isolé  hors  de  la  ville  et  appe- 
lèrent Briattc  pour  pasteur.  Le  gou  ver- 
nementen  fut  instruit  et  ordonna  d'ar- 
rêter Paul  Barthélémy  y  qui  foisait  les 
fonctions  de  lecteur  ;  mais  le  comman- 
dant de  la  place  prit  sur  lui  de  ne  pas 
exécuter  cet  ordre.  Averti  du  danger, 
Briatte  se  retira  à  Maêbtricht,  où  il 
exerça  son  ministère  jusqu'à  sa  mort. 

Les  Sedanais  laissèrent  passer  l'o- 
rage ;  mais  déjà  en  1778,  de  nouvelles 
assemblées  se  tenaient  la  nuit  dans  la 
'  ville  ou  aux  environs.  Pendant  deux 
ans,  le  ministre  Fontbonne  Du  Vemet 
y  célébra  le  service  divin  sansètre  trou- 
blé. Enhardi  par  l'exemple  de  leurs 
frères  du  Languedoc,  les  Protestants  de 
Sedan  osèrents'assembler  eu  plein  jour 
à  Tellonne;  mais  ils  hirent  assaillis  et 
dispersés  par  les  Catholiques.  I.e  mi- 
nistre, à  qui  ils  portèrent  plainte, 
donna  cependant  ordre  de  ne  pas  les 
inquiéter,  et  le  culte  réformé  continua 
à  se  célébrer  depuis. 

BRIBAAB  (François),  secrétairo^ 


du  cardinal  Du  Bellay,  évèque  de  Psa- 
ris.  Mis  en  jugement  comme  hérétique 
et  condamné  au  feu,  il  fut  conduit  au 
lieu  du  supplice,  après  qu'on  eut  pris 
l'atroce  précaution  de  lui  couper  la 
langue,  et  brûlé  sur  la  place  Haubert 
en  1545.  Une  telle  constance  à  la  fleur 
de  r&ge  parut  alors  si  extraordinaire 
que  plusieurs  ne  purent  se  l'expliquer 
qu'en  supposant  ce  jeune  martyr  eo 
proie  à  une  aliénation  mentale.  —  Mal- 
gré une  légère  différence  dans  Vortho- 
graphe  du  nom,  nous  n'hésitons  pas 
à  regarder  comme  appartenant  à  la 
m<^me  famille  les  pasteurs  Brisbarrej 
cités  dans  les  listes  d'Aymon,  comme 
aussi  une  Lowse  Brisbarl  mentionDée 
dans  un  rôle  de  Réfugiés  dressé  eo 
fév.  1687  et  conservé  parmi  les  pa- 
piers  de  La  Reyuie(Stt|ipL/raiic.  791. 
2  ).  Cette  dernière  s'était  retirée  eu 
Hollande  avec  son  mari  Daniel  Jfortu, 
commis  au  domaine,  et  s'^  trois  filles 
Charlotte- Louise  f  Sutanne-Françohe 
et  Élisabcthf  trois  ou  quatre  ans  avant 
la  Révocation. 

BIUDOU  (GciLLàUMs),  perruquier 
do  rélecteur  de  Brandebourg.  A  cette 
qualité  de  perruquier,  que  l'on  se  garde 
de  sourire;  ce  serait  trahir  ou  une  dé- 
plorable légèreté  ou  une  grande  igno- 
rance. Un  homme  qui  sacrifie  à  ses 
convictions  patrie,  amis,  fiunille,  qu^îl 
soit  né  dans  les  dernières  ou  dans  les 
plus  haales  classes  de  la  société,  oV 
t- il  pas  les  mêmes  droits  à  notre  res- 
p^ict  ?  Et  d'un  autre  o6té,  ignore*t-oo 
que  la  confection  des  perruques  a  Im^ 
mé  longtemps  une  branche  importante 
de  l'industrie  française? 

C'est  en  1 620  que  l'on  vit  à  Paris  les 
premières  perruques.  D'abord  minces 
et  légères,  elles  augmentèrent  bientôt 
démesurément  eu  volume;  les  plus  élé- 
gantes ne  pesaient  pas  moins  de  deax 
livres  et  se  vendaient  jusqu'à  mille 
écus.  La  mode  française  s^âant  intro- 
duite dansles états  voisins,  nos  artistes 
devinrent  les  fournisseurs  de  presque 
toute  TEurope,  et  leur  nombre  aug- 
menta considérablement .  Cette  bran- 
che d'indutrie  fut  une  de  celles  qui  eu- 
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rentte  plus  à  souffrir  de  la  révocation  de 
Inédit  de  Nantes.  De  toutes  les  provinces 
de  la  France,  beaucoup  de  perruquiers 
s'enfuirent  dans  les  contrées  hospita- 
lières qui  leur  offrirent  un  asile,  et  ils  y 
introduisirent  Tart  de  fabriquer  les  coif- 
fures de  faux  cheveux.  En  1700,  Ber- 
lin, par  exemple,  comptait  un  grand 
nombre  de  maîtres- perruquiers  réfu- 
giés, parmi  lesquelson  cite,  comme  les 
plus  habiles,  Itenry  ïïervel  d'Orléans^ 
Théodore  Jacquier^  Paul  Michau  de 
Gien,  Jean  Grandidier^  Henry  Colas ^ 
Germain  Mîchelet  de  Sedan  ,  Louis 
Pierron^PaulGuerlange^  Pierre  Guil- 
/aumedeMetz,  Pierre  Afassonde  Bour- 
gogne, Jean  Hublot  de  Roucy,  Michel 
Deroy  de  Blois,  Thomas  Barrault  de 
Coutras,  Jean  Delrieux  du  comté  de 
Foix ,  Jacques  Boitrdelter  de  Saumur^ 
Charles  Richer  de  Monlélimar,  Jean 
Bnrizieu  de  Lorraine,  Antoine  Bar- 
raud,  François  Javas  de  Sommières, 
François  Ménadier  de  Saint-Germain, 
Dominique  César  de  La  Bjistide,  Pierre 
Douché  de  Miihaii.  Ces  honorables  ar- 
tisans rendirent  nationale  en  Prusse  la 
fabrication  des  perruques,  et  enlevè- 
rent à  la  France  la  fourniture  de  toutes 
les  cours  de  PAllemagneetduNord.  Le 
prix  des  perruques  ayant  considéra- 
blement diminué,  chacun  voulut  se 
parer  de  cet  ornement,  dont  l'ampleur 
se  proportionnait  à  Timportance  du 
personnage.  Le  gouvernement  vit  dans 
cette  manie  une  source  assurée  de 
revenus.  Dès  f698,  il  imposa  sur  les 
perruques  une  taxe  variant  de  \t  gros 
à  un  thaler,  n'exceptant  que  les  mi- 
nistres, les  régents  de  collège,  les  éco- 
liers, les  enfants  au-dessous  de  douze 
ans ,  les  ofRciers  et  les  simples  soldats. 
Les  difficultés  qu'il  rencontra  dans  la 
perception  de  cet  impôt  le  décidèrent  à 
l'affermer  en  1701.  Ce  fut  un  réfugié, 
Elie  Pajmsde  LaVerdaugiey  qui  le  prit 
h  ferme.  La  taxe  des  perruques  ne  fut 
abolie  qu'eu  1717. 

BRIMOIVB  (Charles  de),  gou- 
verneur de  Lectoure,  en  1562.  Victime 
de  la  perfidie  de  Bugole  ou  B(?goIes , 
comme  l'appelle  Montluc  p  et  attiré  par 


ce  traître  dans  un  guet-apens  dont  il 
fut  heureux  d'échapper  au  prix  d^une 
grave  blessure  ,  Brimond  parvint  h 
regagner  Lectoure,  poursuivi  parles 
Catholiques  qui  l'y  bloquèrent  étroite- 
m(3nten  attendant  l'arrivée  de  Montluc. 
Le  féroce  capital  ne  accourut,  et  avec 
son  activité  habituelle,  il  fît  placer  sur 
une  hauteur  son  artillerie  qui  ouvrit  la 
brèche  le  môme  jour.  Secondée  par  les 
habitants,  qui  tous,  jusqu'aux  femmes, 
travaillaient  à  réparer  les  dég&ts  cau- 
sés par  les  boulets  et  à  couper  les 
rues  de  barricades  ,  la  garnison,  qui 
ne  s'élevait  guère  qu'à  une  centaine 
d'hommes,  soutint  l'assaut  avec  in- 
trépidité, en  sorte  que  Montluc  dut  se 
retirer  en  désordre,  «  bien  aise,  com- 
me il  l'avoue,  d'en  estre  eschappé  à  si 
bon  marché.  »  Brimond  ,  cependant , 
convaincu  qu'il  ne  pourrait  prolonger 
longtemps  encore  la  résistance  et  n'es- 
pérantdesecoursd'aucun  côté, deman- 
da à  capituler.  S'il  faut  en  croire  Mont- 
luc, ses  propositions  d'accommode- 
ment cachaient  un  piège  infirme,  et  ce 
serait  seulement  par  représailles  qu'il 
aurait  ordonné  l'épouvantable  massa- 
cre de  Tarraube,  où  225  prisonniers 
sans  défense  furent  égorgés  impitoya- 
blement. Mais  peut-on  admettre  que, 
dans  une  position  aussi  désespérée  que 
la  sienne ,  Brimond  eût  volontairement 
excité  lo  légitime  courroux  de  ce  bour- 
reau en  faisant  tirer  sur  ses  parlemen- 
taires? Il  y auraiteu  dans  un  parcilacte 
plus  que  de  la  folie.  Une  circonstance 
encore  nous  porte  à  douter  de  la  véra- 
cité de  Montluc  :  c'est  que  lui  qui  ne  se 
faisait  guère  scrupule  de  violer  les  ca- 
pitulations, observa ,  par  exception  , 
celle  qu'il  conclut  avec  le  gouverneur 
de  fiCCtoure. 

Charles  de  Brimond  se  retira  à  Pa- 
miers,  et  continua  à  porter  les  armes 
pour  la  cause  protestante  ,  ainsi  que 
son  frère,  François  de  Brimond,  sieur 
de  Balansac.  Ils  sont,  l'un  et  l'autre, 
compris  dans  le  terrible  arrêt  rendu, 
en  1569  ,  par  le  |)Qrlement  de  Bor- 
deaux contre  les  Protestants  de  la 
Guienne  et  de  la  Saintonge. 
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BRI09Î ,  famille  protestante  établie 
dans  le  Maine  et  la  Normandie. 

Les  actes  de  TAssembléedeChàtelle- 
rault  foDl  mention  a^uu  Brion,  sieur  de 
Pizieux  qui  y  porta  des  lettres  de  Du 
PlessisMornay,  Son  fils  Hemri  , sci< 
gneur  de  Pizieux  et  d^Allone,  soutint, 
tant  qu'il  vécut,  avec  trois  ou  quatre 
autres  gentilshommes  du  voisinage, 
la  petite  église  d'Atlone  ;  mais ,  après 
sa  mort,  sa  veuve,  moins  zélée  que  lui, 
se  souciant  peu  de  contribuer  à  Teu- 
trelien  du  pasteur ,  alla  s'établir  à 
Émanville.  Le  gouvernement,  profi- 
tant de  la  circonstance,  ferma ,  le  23 
mai  i  G72,  cette  église  qui  ne  s'assem- 
blait qu'à  droit  de  fief.  Henri  de 
Brion  ne  laissa  qu'une  fille  qui  mou* 
rut  quelques  années  après  lui. 

Le  msc.  {St-Germain  franc. ^  N* 
676)  qui  nous  fait  connaître  la  bran- 
che établie  en  Normandie,  ne  nous 
fournit  sur  son  compte  que  des  ren- 
seignements fort  incomplets  ;  toutefois 
il  en  dit  assez  pour  nous  permettre  de 
la  ranger  avec  certitude  parmi  tes  fa- 
milles protestantes  de  cette  province. 
Elleétait  divisée  en  deux  rameaux,  fon- 
dés par  GtnLLAUME  et  Nicolas  Brion, 
fils  de  Nicolas  de  Brion  et  de  Made^ 
laine  de  Bailleul.  Guillaume  laissa 
deux  fils  de  son  mariage  avec  Barbe 
Binet:  l'ainé,  nommé  Pierre,  prit 
pour  femme  Esther  de  Feuguerat/y 
qui  le  rendit  père  de  Jean  ,  marié  à 
Catherine  de  Larray ,  et  de  Pierre.  Le 
second  reçut  au  baptême  le  nom  d'É- 
UE.  Son  sort  nous  est  inconnu.  Quant 
à  Nicolas  deBrion,  il  eut  de  sa  femme, 
GuillemetteChauviny  un  fils  qui  porta 
le  même  prénom  que  lui,  et  qui  épou- 
sa Jeanne  Hardy,  De  ce  mariage  na- 
quit Jean  de  Brion,  marié  à  Jeanne 
Genevois,  —  Denys  Brion,  barbier  de 
Sanoerre,  brûlé  vif  vers  1540,  n'avait 
rien  de  commun  avec  cette  famille. 

BRIQUEIIAULT.  Foy,  BEAU- 
VAIS. 

BRIQUEVILLE,  ancienne  et  il- 
lustre famille  de  la  Normandie,  qui  a 
donné  au  parti  huguenot  un  de  ses 
che&  les  plus  distingués. 
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François  de  Briqueville ,  baron  de 
Golombières,  fils  de  Jean  de  Briaue- 
ville  et  de  Françoise  de  Blosset,  s'était 
déjà  acquis,  dans  les  armées  de  Fran- 
çois I"  et  de  Henri  II,  la  réputation 
d'un  grand  capitaine,  lorsqu'il  em-. 
brassa  la  Réforme.  Fier  d'une  acquisi- 
tion aussi  importante  et  comptant  sur 
la  protection  de  leur  puissant  voisin, 
les  Protestants  de  Bayeux,  ayant  à  leur 
tète  Guillaume  le  Noble  et  Goisei^  se 
livrèrent,  dit-on,  contre  leurs  conci- 
toyens catholiques,  surtout  contre  les 
prêtres,  à  de  coupables  excès.  Au  récit 
plein  de  partialité  des  chroniqueurs  de 
l'époque,  nous  opposerons  le  procès- 
verbal  de  leurs  ravages  dressé  par 
l'évoque,  qui  n'avait assurémentaucun 
motif  de  ménager  ses  ennemis;  il 
prouve  qife  les  Huguenots  en  voulaient 
aux  choses  plus  qu^aux  personnes.  On 
y  lit  que,  le  12  mai  1562,  après  s'être 
rendus  maîtres  du  cb&teau,  les  sieurs 
de  Sainte- Marie- aux- Agneaux 9ià% 
Colombiôres  entrèrent  dans  l'église , 
brisèrent  les  images  et  les  bancs, 
déchirèrent  les  chasubles  et  les  dalma- 
tiques,  brûlèrent  les  Chartres,  empor- 
tèrent les  calices;  mais  qu'ils  ne  tou- 
chèrent pas  au I reliquaires, qui  éiaienl 
fort  riches;  ils  se  contentèrent  d'en 
faire  l'inventaire  et  les  laissèrent  à  la 
garde  des  bourgeois.  De  mauvais  trai- 
tements exercés  par  eux  sur  les  ecclé- 
siastiques, il  n'en  est  point  question, 
et  l'on  comprend  difficilement  qu'ils 
eussent  été  passés  sous  silence,  s'il  y 
en  avait  eu  de  commis.  Le  plus  grand 
crime  des  Protestants  fut  d'avoir  inter- 
dit le  culte  catholique,  et  ils  en  furent 
cruellement  punis,  de  l'aveu  du  cha- 
noine Beziers.  Colombières  étant  paru 
pour  Orléans  ,  après  s'être  saisi  de 
Coutances,le  duc  d'Étampes  entra 
dans  Bayeux,  les  accabla  d'impôts  et 
les  dépouilla  de  tous  leurs  biens  sons 
différents  prétextes.  Réduits  au  déses- 
poir^ les  Huguenots  implorèrent  le  se- 
cours de  CoUgny^  qui  chargea  Golom- 
bières,  échappé  de  la  prise  de  Rouen, 
et  le  capitaine  Pierre-Pont  de  mettre 
le  siège  devant  Bayeux.  Ils  se  présen- 
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tèrent  sous  les  mura,  le  14fév.  1563, 
et.  dès  le  4  mara,  la  ville  ouvrit  ses 
portes.  Les  Protestants  n'usèrent  pas 
avec  modération  de  leur  victoire;  ils 
rendirent  aux  Catholiques, surtout  aux 
prêtres,  tout  le  mal  qu'ils  en  avaient 
reçu.  Laissant  le  commandement  de 
Bayeux  à  RondUé^  Golonihières  alla 
rejoindre  Tamiral  ;  mais  la  conclusion 
delà  paix  lui  permit  bientôt  de  rentrer 
dans  ses  foyers. 

Lorsque  Condé  reprit  les  armes, 
G>lombièred travailla  avec  autant  d'ar- 
deur que  Monlgommery  à  soulever  la 
Normandie,  qui  comptait  alors  un  très- 
grand  nombre  de  Protestants.  Après  la 
Kiite  de  ce  prince  à  La  Rochelle,  il  se 
joignità  â'Andelotqnï,  a  près  le  passage 
de  la  Loire,  le  chargea  d'enlever  le  duc 
de  Roannais,  et  il  prit  une  part  active 
à  toutes  les  opérations  de  cette  campa- 
gne. Ce  fui  lui  qui  surprit  Saint- 
Etienne,  en  i  570  (i).  Plus  prudent  que 
tant  d'autres  de  ses  coreligionnaires, 
il  échappa  à  la  Saint -Barthélémy,  et 
trouva  uu  asile  dans  l'île  de  Guernescy, 
où  il  paraît  avoir  passé  quelques  an- 
nées. Nous  ne  le  retrouvons  en  effet 
qu'en  1574,  marchant  avec  de  Say  à 
la  rencontre  de  -  Montgammery  ^  qui 
venait  de  débarquer  à  La  Hogue  à  la 
tête  de  cinq  ou  six  mille  hommes,  et 
qui  le  chargea  de  la  défense  de  Saint- 
Lô.  «  Le  cœur  de  Colombiers  fut  si 
grand,  dit  La  Popelinière,  qu'il  ne 
voulut  onoques  entendre  à  aucune 
composition ,  quelque  promesse  que 
l'on  sceut  lui  faire;  sur  quoy  les  assié- 
geans  s'avisèrent  de  se  servir  du  com- 
te de  iMontgommery  jà  prisonnier, 
pour  induire  Colombiers  à  se  rendre 
et  recevoir  composition  honnorable.  » 
Loin  d'écouter  les  propositions  de  son 
ancien  compagnon  d'armes.  Brique^ 
ville  «  fort  animeusenient  et  avec  une 
colère  extrême  »  lui  répondit  :  «  Je  ne 
puis  assez  ra'étonner  de  votre  foi  blesse. 
Je  n'a  vois  consenti  à  vous  voir  quedans 
l'espérance  que  vous  exhorteriez  mes 

(1  )  IXauires  attribuent  cet  exploit  a  Colom' 
hiers,  le  même  uns  doute  qaifaitoé  à  la  Saint- 
Bartkéleniy,  lelM  de  Thoa. 


soldats  à  faire  leur  devoir;  mais  je  les 
crois  si  résolus,  que  vous  feriez  bien  de 
suivre  leur  exemple,  puisque  vous  n'a- 
vez pas  assez  de  vertu  pour  le  donner. 
Vous  êtes  indigne  de  l'honneur  que 
vous  avez  eu  de  commander  à  tant  de 
braves  gens,  puisque,  non  content 
d'avoi  r  comm  is  une  bassesse,  vous  vou  • 
lez  leur  persuader  de  se  dégrader  par 
une  lâcheté.  Avez-vous  donc  perdu  le 
sens  et  le  jugement  de  préférer  une  fin 
honteuse  à  une  mort  honorable  pour 
le  salut  de  votre  &me  et  la  gloire  de 
l'Évangile  ?  Pour  moi,  je  suis  résolu, 
noQ-soulement  de  mourir  pour  ma  foi 
et  pour  la  liberté  des  miens,  mais  de 
sacrifier  encore  à  un  intérêt  si  cher  et 
si  juste  les  deux  jeunesenfants  que  j'ai 
âmes  c6tés.  »  Aces  mots,  il  se  retira  fiè- 
rement, laissantMontgommery  couvert 
de  honte  et  de  confusion.  Matignon  fit 
aussitôt  ouvrir  un  feu  terrible  contre 
les  remparts.  Colombières  déploya  une 
énergie  et  une  activité  sans  ^;ales.  «  Il 
avoit  si  bien  animé  les  soldats  et  les 
bourgeois  huguenots,  lit-on  dans  l'His- 
toire de  Matignon ,  qu'il  n'estoit  pas 
jusqu'aux  femmes  qui  ne  se  signalas- 
sent dans  les  occasions  et  qui  ne  tins- 
sent à  singulier  bonheur  de  mourir 
pour  la  deffenoe  de  leur  religion  et  de 
leur  liberté.  »  Trois  assauts  furent  re- 
poussés avec  succès;  mais  un  quatriè- 
me rendit  le:  Catholiques  maîtres  du  la 
place,  Coloiibières  ayant  été  tué  sur 
la  brèche.  La  ville  fut  livrée  à  toutes 
les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut. 

François  de  Briqueville  avait  épousé 
Gabrielle  de  La  iAAierneyqmf  après  sa 
mort,  se  remaria  avec  Jean  Taisar , 
baron  de  Tournebu.  Il  en  eut  deux  fils 
et  quatre  filles  :  PàUL,  seigneur  de  Co- 
lombières ;  Gabriel,  sieur  de  La  Lu- 
zerne ;  Marie,  femme  de  Robert  Du 
Bosc^  marquis  de  Radepont;  Elisa- 
beth, épouse  de  Julien  d*Escajeuiy 
seigneur  de  La  Ramée; Gabrieixe,  ma- 
riée à  Jacques  de  CordouaUf  sieur  de 
Grestain  ;  Jacqueline,  femme  de  Guil- 
laume Suharto  sieur  deLaCourcillière. 

I.  Bramchb  de  CoLOMBiJSRES.  Paul 
de  Briqueville  apprit  le  métier  des 
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armes  bOUs  âoii  père  ;  comme  lui,  il  se 
fil  une  grande  réputation  dans  le  parti 
prote&UoU  En  1587 ,  il  conduisit  du 
renfort  au  roi  de  Navarre,  et  assista  à 
la  bataille  de  Goutras.  Quelque  temps 
après,  secondé  par  son  frère  La  Lu- 
zerncy  il  8*empara  de  Ifontagu  ,  d'où 
le  duc  de  Mercœur  voulut  le  déloger, 
au  mois  d'août  i  588  ;  mais  rapproche 
du  roi  de  Navarre  l'obligea  de  renon- 
cer à  son  dessein.  Le  duc  de  Nevers 
renouvela  bientôt  cette  tentative ,  et 
avec  plus  de  succès,  quoique  la  garni- 
son eût  été  renforcée  de  quatre  com- 
pagnies, commandées  par  de  Préaux. 
Ijbl  place  était  faible ,  mais  bien  appro- 
visionn^'e.  Une  sortie,  conduite  par  les 
capitaines  Beauvais  ou  Beauvoix  et 
Bœuf^  qui  reçut  une  blessure  dange- 
reuse à  la  cuisse,  fit  tant  de  mal  à 
Tennemi  qu'il  jugea  à  propos  de  se 
retirer.  Cependant  Nevers  instruit  de 
la  mésintelligence  qui  régnait  entre  de 
Préaux  et  Colombières,  et  com ptant sur 
leur  division,  ne  se  laissa  pas  découra- 
ger par  ce  premier  revers  ;  il  reprit 
bientôt  le  siège.  De  Préaux  insistait 
pour  que  lu  place  se  défendit  jusqu'à 
la  dernière  extrémité ,  eu  représen- 
tant que  l'intérètdu  parti  et  Thonueur 
Texigeaient. Colombières,  qui  ne  voyait 
en  son  collègue  qu'un  importun  sur- 
veillant, placé  auprès  de  lui  par  le  roi 
de  Navarre,  voulait,  au  contraire,  se 
rendre  sous  prétexte  que  la  place  était 
trop  faible  pour  soutenir  les  efforts  de 
l'ennemi.  Son  avis  l'emporta,  et  son 
lieutenant  La  Courbe  fut  cbargé  de 
traiter  de  la  reddition. 

La  conduite  de  Colombières  excita 
les  soupçons  des  Protestants;  il  ne 
tarda  pas  à  Tes  justifier  en  quittant  le 
parti  du  roi  de  Navarre,  sans  abjurer 
toutefois  la  religion  réformée.  La  gar- 
nison^ qui  ne  voulut  pas  imiter  sa  dé- 
fection, fut,  selon  la  capitulation,  con- 
duite à  Sainte-Gemme;  mais  à  peine 
son  escorte  se  fut-elle  éloignée,  que  la 
cavalerie  catholique  tomba  sur  elle  et 
la  dévalisa. 

Après  la  mort  de  Henri  fU,  Colom- 
bières embrassa  de  nouveau  la  cause  de 


Henri  IV.  Il  se  distingua  à  la  prise  de 
Falaise ,  en  1589 ,  au  siège  de  Gaude* 
bec,  en  1 592,  à  celui  de  Houfleur,  en 
1594.  Il  avait  épousé,  en  4  574,  Jeanne 
ou  Claude  de  Monchi ,  fille  de  Jean 
de  Monchty  seigneur  de  Sénarponf ,  et 
de  Claude  de  Longueval^HaraucaurL 
De  ce  marisge  vinrent  PàUL,  mort  en 
i  61 5,  sans  enfant  de  sa  femme  Jeanne 
de  La  Luzerne  BeuzevUle;  Gédéos  ^ 
mort  jeune,  et  Gabriel.  Ce  dernier  as- 
sista comme  député  de  la  Normandie 
à  l'Assemblée  politique  de  Looduu, 
avec  de  £a  Haye-du-Puy^  baron  de 
Meneville,  Courtomer^  Basnage  et  T. 
Alain ,  assesseur  de  Saint-Lô,  et  il  fut 
chargé  par  elle  d'une  mission  dans  la 
Saintonge  et  le  Béarn.  De  sa 'première 
femme,  Anne  d'Anelj  il  n*eut  qn^uu 
fils,  Gilles,  mort  sans  postérité.  La 
seconde,  Hélène  ou  Jeanne  Marec^ 
fille  de  René  de  Montbaroteid^Esiker 
Du  Bois^de-Baulac  ^  lui  donna  plu- 
sieurs enfants:  Gabriel  et  César, 
morts  sans  postérité;  Ctrvs-Antoiïce  , 
sur  lequel  nous  aurons  à  revenir;  £s- 
ther,  femme  de  Louis  Cornet  ^  sieur 
de  Bussi;  Marguerite,  mariée  a  Fr^n- 
çois  de  Saint-Otienj  sieur  de  Fresnai  ; 
Hélène  ,  épouse  en  premières  noces 
de  Tanneguy  de  Saint-Ouen ,  sieur  de 
Magny,  puis  du  seigneur  de  MadaUlan^ 
comte  de  Montataire. 

Selon  un  msc.  de  l'Arsenal ,  colé 
Hist.  274,  Gilles  de  Briquevilie  ne 
serait  pas  mort  sans  postérité,  comme 
l'afiirmcnt  le  Dictionnaire  de  la  No- 
blesse et  Le  Paige;  mais  il  aurait  laissé 
de  sa  femme,  Anne  Le  Moutonnier^  un 
fils  nommé  Cy rus-Antoine.  Ce  même 
msc.  nous  apprend  en  outre  que  Gil- 
les de  Briquevilie  s'entendit,  en  1665, 
avec  d'autres  seigneurs  protestants 
pour  entretenir  un  ministre  à  Colom- 
bières, mais  que  son  fils  se  convertit  en 
1678  (1),  et  qu'il  adressaà  LouisXlY 
une  supplique  afin  d'obtenir  uu  se- 
cours de  l'Ëtat  pour  rebâtir  la  oba- 
pelle  catholique  de  Colombières,  de- 
mande qui  lui  fut  octroyée  en  1 690. 

(1)  il  fim  pettt-écr«  lire  1688.  Pami  les  mai- 
sons niées,  on  trouTe  celle  de  Colombières. 
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fen  présence  de  oeà  contradictions , 
nous  ne  pouvons  décider  si  Cyrus-An- 
toine  était  le  fils  ou  le  frère  de  Gilles  ; 
cela ,  au  reste,  nous  importe  peu.  Nous 
ajouterons  seulement  qa^it  mourut  à 
Paris  en  1706,  et  qu'en  lui  s'éteignit 
cette  branche. 

BaANCHE  DE  La  Luzerne.  Gabriel 
de  Briqueville  passa  avec  son  frère 
dans  le  parti  de  Henri  111,  et,  après 
la  mort  de  ce  prince,  il  9e  déclara  pour 
Henri  IV.  'A  la  tête  d'un  régiment 
qu'il  avait  levé^  le  20  avril  1589,  il 
assista  aux  batailles  d'Arqués  et  d'I-> 
vry,  aux  sièges  de  Rouen ,  de  La  Fère 
et  d'Amiens.  Après  la  paix  de  Vervios, 
lise  retira  en  Normandie  et  rentra 
dans  la  vie  privée  jusqu'en  i  620 ,  où 
il  se  déclara  pour  ie  parti  de  la  reines- 
mère;  cependant  il  ne  tarda  pas  à  l'a- 
bandonner ,  et  il  obtint ,  la  m6roe  an- 
née, le  brevet  de  maréchal  de  camp. 
En  1636,  il  fut  chargé  do  comman- 
dement du  Mont-Saint-Hichel,  en  Tab^ 
sence  de  son  lilsaîné,  qui  avait  obtenu 
le  gouvernement  de  cette  place. 

Gabriel  de  Briqueville  avait  épousé, 
en  1593^  Gillette  d^Espinay,  qui  le 
rendit  père  de  Henri,  sieur  de  La  Lu- 
zerne ;  Robert,  baron  de  MontPreville, 
tué  en  1626  ;  Bernardin  ,  souche  de 
la  branche  d'Ocalen  ;  Gabrielle,  ma- 
riée, en  1612,  à  Jacques  Moririy  sei- 
gneur d'Escajeul,  et  Ahaurie  ,  femme 
de  Charles  d*Espinay  ,  marquis  de 
Yaucouleurs. 

Henri  de  Briqueville  servit  au 
siège  de  La  Rochelle,  en  1628,  comme 
capitaine  d'une  compagnie  de  chevan- 
légers,  circonstance  qui  porte  à  croire 
que  la  branche  cadette  de  la  maison  de 
Briqueville  avait  déjà  abjuré  le  protes- 
tAntisme.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à 
sa  mort,  il  était  rentré  dans  le  giron 
de  l'Église  romaine.  Il  noas  suffira 
donc  de  rappeler  en  peu  de  roots  les 
services  qu'il  a  rendus.  En  1630,  il  6t 
lax»mpagne  de  Savoie;  en  1633,  celle 
de  Lorraine.  En  1635,  il  combattit 
vaillamment  à  Avein,  et  obtint  le  gon- 
verncment  du  Mont-Sain l-Michel.  En 
4636,  il  se  trouva  à  la  reprise  de  Cor- 
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bie,  aux  sièges  de  Landrccy  et  de  Mau- 
beuge  ;  en  1657,  au  siège  dcl^  Ca-^ 
j>elle.  Nommé  meslre-de-camp  d'un 
régiment  de  cavalerie,  en  1 638,  il  com- 
manda aux  sièges  de  Lunéville  et  de 
Brissach.  En  1 639,  il  assista  au  combat 
de  La  Route  en  Piémont,  à  la  défaite 
de  Léganès  devant  Casai,  au  siège  do 
Turin,  à  la  prise  de  Bar-le-Duc^  de 
Pont- à- Mousson  et  de  la  plupart  des 
places  de  la  f  iOrraine  et  de  ta  Franche- 
Comté.  En  1641,  il  obtint  le  brevet  de 
maréchal  de  camp  et  fut  employé  en 
cette  qualité  à  Tarméo  de  Catalogne. 
Blessé  à  la  bataille  de  Lérida,  il  mourut 
peu  de  jours  après,  au  mois  d'octobre 
1642,  laissant  de  sa  femme  Claire 
VHmlliery  fille  de  Paul  ou  Geoffroy 
VHuiiliery  seigneur  deMalmaison,  ec 
de  Claire  de  Faucon,  un  fils,  nommé 
Gabriel,  qui  s'éleva  aussi  au  gi:^de  de 
maréchal  de  camp,  et  mourut  en  1684. 
BRISAY  (Pierre  de),  fils  de  Fran- 
çois de  Brisay, seigneur  de  La  Hothe, 
et  de  Marie  de  Hémard,  sœur  du  car- 
dinal Charles  de  Hémard,  naquit  en 
1523.  Destiné  à  Tétatecclésiastique,  il 
fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Saint-Père- 
en- Vallée  de  Chartres  après  le  décès  de 
son  oncle  maternel.  Lorsque  les  opi- 
nions nouvelles  s'introduisirent  dans 
cette  ville,  il  fut  des  premiers  à  les  em* 
brasser.  Lé  parlement  de  Paris  se  con- 
tenta d'abord,  par  un  arrêt  rendu  en 
1532,  de  lui  enjoindre  c  de  se  main- 
tenir en  habit  décent,  suivant  sa  pro- 
fession ;  »  mais  bientôt,  irrité  des  pro- 
grès de  la  Réforme,  Il  eut  recours  à 
des  mesures  plus  sévères.  Le  2  mars 
1553,  une  demoiselle  de  Challct  fut 
brûlée  vive  sur  le  marché  aux  pour- 
ceaux ;  d'autres  subirent  le  mémo  sup- 
plice. Brisay  jugea  prodent  de  quitter 
son  couvent  et  de  se  retirer  dans  son 
château  de  Denonville,  qu'il  fit  fortifier. 
Il  prit,  on  n*en  sauraitdoutér,une  part 
phis  ou  moins  active  aux  guerres  de 
religion,  sans  s'y  distinguer  toutefois 
d'une  manière  particulière.  C'est  ce 
qui  nous  explique  le  silence  des  histo- 
riens et  même  du  généalogiste  M.  Lai- 
m^,  qui  ?c  contente  de  nous  apprendre 
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qu'il  fut  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  et  qu*ï\  épousa,  eu  1575,  Jac^ 
qwHne  cCOrléanS'LonguevHley  Bile  da 
Claude  d'Orléans»  b&tard  de  Longue- 
Tille,  et  de  Marie  de  La  Boissière. 

De  ce  mariage  naquit,  outre  una 
fille,  nommée  Marie,  et  mariée,  en 
1606,  à  Louis  Bouchard^  baron  d'Au* 
beterre,  un  fils  qui  reçut  au  baptême 
le  nom  de  Jacques. 

Jacques  de  Brisay,  sieur  de  Dcnon- 
ville,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre,  capitaine  de  lOO  hommes 
d'armes  au  service  de  la  Uollaude,  vint 
au  monde  le  4  jauv,  1579.  Il  avait  déjà 
pria  part  aux  travaux  de  plusieurs  sy- 
nodes provinciaux ,  comme  représen- 
tant de  l'église  de  Jargeau,  lorsque,  en 
i614,  il  fut  député  par  FOrléanais  au 
Synode  national  deTonneins,  auquel  il 
se  plaignit  d^avoir  été  dépouillé  de  sa 
charge  de  lieutenant  de  Sully  à  Jar* 
geau,  malgré  un  arrêt  de  la  Chambre 
de  redit  de  Parts  qui  Tavait  justifié  de 
tous  les  faits  qu^on  lui  impulait.  Le 
synode  ordonna  qu^on  insérerait  sa  ré- 
clamation dans  le  cahier  des  plaintes. 
La  même  province  le  choisit  pour  un 
de  ses  représentants  à  PAssemblée  po-» 
liiique  de  Loudun,  en  16i9.  Il  pa- 
raît s'être  retiré  vers  cette  époque  en 
HoUando,  où  il  mourut  en  1623. 

Il  avait  épousé,  en  1606,  ludiik 
iTArgensonf  fille  de  Guillaume  d^Av 
gensofiy  seigneur  d'Avesnes,  et  de  Lu^ 
crèce  de  Thurtn,  Il  en  eut  un  fils,  nom- 
mé Pierre,  qui  rentra  dans  le  giron  de 
rËglise  catholique. 

DRIBECHOUX  (Guton),  huma- 
niste, recteur  du  gymnase  de  Montbé- 
liard  dès  1 61 1 ,  mort  de  la  peste  le  iO 
juillet  1655. 

On  a  de  lui  :  I.  Prœceptorutn  rheto- 
ricœ  brevîs^  apta  et  pcrspicua  metho- 
dus,  Montisbelg.,  16â3;  ibid.,  1664, 
]n*1  S  ; — IL  Instituttopuerorum  in  lin^ 
guà  laiinà,  ibid.,  1653,  in-8«  ;  —  IlL 
Traité  de  logique  (en  latin)  msc,  dont 
un  fragmenta  été  imprimé  à  la  suite 
de  la  Logique  de  Barlholin,  Montb., 
i  669,  sous  le  titre  :  Tractatus  de  cau- 
sé et  causatOy  suhjecto  et  accidente. 


BUISON.  Voy.  JoACHiM  DS  BEMJ- 
VOIR. 

SAISON  (Claude), avocai  à  Moulina 
De  toutes  les  provinces  de  la  France» 
aucune  ne  se  montra  otoins  favorable- 
ment disposée  pour  la  Réforme  que  le 
Bourbonnais.  Cependant  les  efibrts  de 
François  Bourgoin  o'avaieRt  pas  été 
complètement  inutiles,  et  il  venait  de 
fonder  à  Moulins  une  église  peu  nom* 
breusc,  lorsque  Moiitaré  y  fut  envoyé 
comme  gouverneur.  Troi&  jours  après 
son  arrivée,  le  nouveau  représentant 
de  l'autorité  royale  fit  pendre  un  ex- 
cellent ouvrier  nommé  Crond-Jcan, 
parce  qu'il  avait  fait  baptiser  par  un 
niini:itre  protestant  son  fils  nouvelle- 
ment né.  Cette  exécution  fut  comme  le 
signal  d'une  persécution  cruelle,  <  Le 
bourreau  eut  force  pratique.  »  Parmi 
les  victimes,  Crespin  mentionne  Jecm 
BabotyS'ieur  de  Lespau,  Jeande  Camp^ 
ThomaSy  le  sîeur  de  Foulet  et  son  dio- 
mestique.  Quelques  uns  parvinrent  à 
fuir  ;  Claude  Brison  ne  tut  pas  assez 
heureux  pour  échapper  à  ses  meur- 
triers. Arrêté  par  des  paysans,  il  fiit 
noyé  dans  on  étang.  La  justice  sa 
transporta  sur  les  lieux,  fit  retirer  le 
cadavre  de  l'eau  et  le  suspendit  à  une 
potence  dressée  exprès  sur  la  grande 
place.  Au  bout  de  24  heures,  ordre 
fut  donné  de  Pattacher  à  la  poteace 
ordinaire  hors  de  la  ville.  La  femme 
de  Brison,<que  Dieu  a^-ait  douée  d'une 
beauté  singulière,  accompagnée  d'une 
amour  vraye nient  remarquable  envers 
son  mari,  »  ayant  épuisé  les  larmes  et 
les  supplications  pour  obtenir  le  corps 
inanimé  de  son  époux,  conçut  une 
vaillante  résolution.  Aidée  de  sa  soeur, 
elle  alla,  au  milieu  de  la  nuit,  enlever 
le  cadavre,et  le  déposa  pieusement  dans 
une  fosse  qu'elle  avait  creusée  de  ses 
propres  mains  sur  la  lisière  d'un  bois. 

BUIS^AC  (Jean  de),  sieur  Des  Lo- 
ges, ministre  de  Loudun.  [En  1659, 
Brissacfut  député  delà  provinced'Aa- 
jou  au  Synode  de  Loudun,  où  il  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire.  En  1671, 
étant  allé  prêchera  Thouars,  ainsi  qoe 
son  collègue  Fofra^,  malgré  la déclar»- 
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lioii  da  !•'  ttvr.4669(Voy.  Pièces  [us- 
Hf.  N»  LXXXVf H),  Tiniendant  an  M- 
lou  iroulul  ?es  faire  arrêter  ;  nmis  par 
ine  faveur  inexplicable, laGourordon- 
a  de  ne  pas  les  inquiéter  à  ce  sujet. 
Brissac  est  auteur  d'un  livre  publié 
80U8  ce  titre  :  Le  tabernacle  de  Dieu 
sous  la  nuéCjOU  L'exercice  de  la  religion 
sous  la  protection  des  édits.  Son  but 
était  de  combattre  les  Vérités  du  je* 
suite  Meynier. 

Parmi  les  pastaurs  expulsés  de 
France  par  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  nous  avons  trouvé  un  J9.  de 
Brissac  qui  paraît  avoir  rempli  les 
fonctions  pastorales  à  CbèteDerault,  et 
qui  était  peut-être  le  fils  du  précédent. 
Il  s'était  réfugié  à  Morges.  Il  avait  épou- 
sé une  demoiselle  ChàlUloUy  qu^il  avail 
dû  laisser  en  France  y  ainsi  que  ses 
enfants.  On  a  de  lui  deux  sermons  pu- 
bliés sous  le  titre;  Des  différensdegrez 
de  Vanéantissemenl  et  de  Vexcdtation 
de  nostre  rédempteur,  ou  Sermon  sur 
Philipp.y  II y  7-U ,  prononcé  en  \  706; 
suwi  de  VxmmuUbilité  de  nosl¥e  grand 
Dieu  et  Sauveur  J.-Ch,y  ou  Sermon 
sur  Eéb.  XIII^  8,  prononcé  en,  1693 
(Amst. ,  Est.  Roger,  1 706,  in-8«>. 

Au  nombre  des  Protestants  réfugiés 
en  Angleterre,nous  avons  aussi  trouvé 
un  capitaine  George  Brissac,  qui  fut 
nommé,  en  1773,  membre  du  direc- 
toire de  l'hôpital  français,  et  trois  de- 
moiselles  Brissac»  Marie,  Anne  et  ilf«- 
deleine^  filles  é*Étienne  Brissac^  mort 
avant  i'édit  de  révocation,  et  de  Sara 
Braconnier,  Cette  dernière  était  peut- 
être  une  parente  du  charcutier  Bra^ 
connier  qù'i  se  réfugia  à  Berlin,  où  il  se 
fit  une  grande  réputation  par  TexoeU 
lence  de  ses  andouilletles,  de  ses  sau- 
cisses et  de  ses  boudins,  appelés  encore 
aujourd'hui  boudins  français. 

BROC  A,  ministre  dans  la  Brie  en 
1773.  Broca  mérite  une  mention  dans 
notre  ouvrage  parce  qu'il  fut  le  dernier 
pasteur  du  désert  arrêté  en  vertu  des 
lois  de  Louis  XIV.  Successeur  de  Fran- 
çois Charmusyy  qui  avait  é(é  arraché 
lui-même  de  sa  chaire  à  Nantcuil-lès- 
Meaux,  en  1770,  et  était  mort  en  pri- 


son au  bout  de  neuf  jours,  loin  de  a^i 
laisser  intimider,  le  jeune  ministre 
tint  des  assemblées  religieuses  avec 
autant  de  publicité  que  s'il  n'y  avait 
eu  aucun  danger  à  courir.  Arrêté  au 
mois  de  juin  1 773  et  enfermé  dans  la 
prison  de  Meaux,oii  on  le  traita  avec 
égards,  il  subit  deux  interrogatoires  et 
fut  remis  en  liberté,  au  mois  de  sep- 
tembre, par  une  lettre  de  cachet  qui 
lui  enjoignit  de  retourner  daoa  la 
Guienne,  son  pays  natal,  avec  défense 
de  reparaître  dans  les  environs  de  Pa- 
ris. 

BROBEAU  (Victor),  seigneur  de 
La  Chassetièrey  capitaine  d*uDe  com- 
pagnie de  SO  hommes  d*armes,  puis 
secrétaire  des  commandements  d'An- 
loine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'*Al^ 
brety  en  136f ,  fut  chargé,  en  1870, 
avec  TVligny,  Cavagnes  et  Beauoais- 
La  NoclCy  de  suivre  lea  négociations 
ouvertes  pour  la  paix  à  la  demande  de 
Catherine  de  Médids.  Il  était  fils  de 
Victor  Bradeau,  moins  connu  eomme 
^  secréUiire  de  Marguerite  de  ValoiSy 
que  comme  auteur  d'un  poème  des 
Louanges  deJ.-Ch,  Notre  Sauveur  yen 
vers  de  dix  syllabes  (Lyon,  1 540,  in- 
8»),  et  d'une  tpitre  du  pécheur  à  /.- 
Cà,  (Lyon,  Etienne  Dolet),  condamnée 
par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris 
entre  1541  et  1546.  D'après  La  Croix 
du  Maine,  Victor  Brodeau  le  père  mou- 
rut en  1 540.  Qu'il  aiiembrassé  les  opi- 
nions nouvelles,  que  prot^eait,  on  le 
sait,  la  reine  de  Navarre,  c'est  ce  dont 
il  est  à  peine  possible  de  douter,  m^* 
gré  le  silence  gardé  à  ce  sujet  par  l'au- 
teur de  la  Bibliotlièque  française. 

La  Cbassetière  avait  un  frère  qui  fui 
aumônier  de  la  reine  de  Navarre,  en 
1566,  et  il  laissa  de  son  mariage  avec 
Catherine  de  Baunoy  fille  deGuti/amiie, 
sieur  de  La  Charmoise,  et  de  Jeanne 
Briçonnety  un  fils  nommé  aussi  Victor, 
seigneur  de  Candé,  qui  remplit  auprès 
de  Henri  de  Navarre  les  fonctions  de 
secrétaire  d'État  et  des  commande- 
ments, et  qui  fut  employé  en  plusieurs 
négociations  importantes.  A  l'exemple 
de  son  mettre,  il  se  convertit  à  la  Saint- 
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Barthélémy  iincèrement^  dit  lloréfi.  tholique  IejourdeNoèll59l  (Colhci. 

Cependant  sa  conversion  ne  fut  pas  si  Du  Chetne^  Vol.  XVII).  8a  fomme.  Ma- 

sincère  qu^il  ne  retournât  au  protestan-  rie  CourUtij  lui  donna  deux  fils,  Victor 

tisme  avec  le  roi  de  Navarre,  pour  l'a-  et  Louis,  qui  furent  élevés  dans  le  ca- 

bandonner  encore  une  fois,  il  est  vrai,  thoUcisme. 
et  rentrer  dans  le  giron  de  PËglise  ca- 


OBSEUTATION.  -^  Nons  aviont  préveon  dm  abonnit  que  la  tospeaMon  momeniaoée  de  U 
Prmmee  ProU$tant9  ne  poomit  qu'être  proBuble  à  celle  osurre  L'éfjaeraeni,  en  effet,  est  mu 
juMtfier  DM  prëvUioni.  Lea  rachercbea  que  noua  avoo»  poarauiviea  avec  ardeur  dans  les  dépOu 
publics  de  mia.,  tant  à  Paria  qu'à  rélraoger;  la  création  de  la  Société  de  lliiai.  do  Protesi.  franc., 
qui  aura  pour  résultat  de  mettre  en  lumière  une  foule  de  pièces  ori^inalea  enfouies  jmqu  ici 
dans  les  archiTca  des  familles  ;  l'intérêt  croissant  que  quelquet-ona  de  nos  coreiisionnairea  preo- 
noDt  k  notre  publication,  et  lea  communicationa  qu'ib  veulent  bien  nous  f^ire,  nous  mecieot  déjà 
à  même  de  signaler  à  l'attention  de  nos  lecuurs  quelques  ineiactiiudea  où  nos  devmnctcra  nous 
avaient  entraînés,  et  de  compléter  quelquea-unes  de  nos  notices.  Vol.  1^  p  61,  kuux.  Notre  sup- 
poaition,  en  note,  se  trouve  contredite  par  ce  que  nous  lisons  dans  lUist.  d'Alenoon,  que  le  père 
é*jâllix  te  nommait  Pierre  et  éuiil  ministre  à  Alençon  ;  on  lui  devrait  un  Catéchisme.  — >P.  67, 
ALTaiitSBB  ou  PoUio»  selon  M.  Rœhrich,  a  écrit  :  Ferantwovtumy  «rets  m«s  nch  se^em  nemwem. 
meren  halUn  jo/f,  Strasb.,  1523,  in-4*,  réponse  aux  aiiaqoet  de«  Caiholiquea  qui  raccuaaienc 


de  prêcber  le  divorce  et  de  vivre  dans  le  divorce.—  P.  111,  ÀNJoaaAirr.  Le  premier  de  cette  fa- 
mille qui  profesaa  le  protestantisme  se  nommait  Aeiuiiiif;  retiré  4  Genève  en  155i.  Cestton  fils 
Jttcob  Anjorrant,qni  fut  résid.  de  la  répub.  de  Genève  auprès  de  la  cour  de  France;  Les  rentei- 


gneroents  qui  nous  sont  parvenus  tur  ce  diplomate  nécessiteront  une  notice  particulière  que 
nous  renvoyons  à  notre  Supplément.  Il  en  eat  de  même  pour  lea  BardontMcKe  et  les  Mrtbnu- 
émBU,  enr  lesquels  M.  Charlea  Eynard,  allié  de  cette  dernière  fj mille,  noua  a  communiqué  des 
deuils  généalogiques  irét-précit,  —  Ibid,  p.  189,  NATHAIf  D*AoiiCRi,  né  en  1601  et  mort  le 
11  avril  1669.  Il  était  fils  de  Ja^ueline  Ctmyer,  oue  Théod.  Agr.  d'Aubigoé  avait  aéduile.  Sa  de»* 
cendance,  telle  qu'elle  nous  a  été  fournie  par  les  biographes,  ne  s'accorderait  pas  non  plus 
avec  les  Actes  de  Genève.  Voy.  notre  Snpiilémenf.—  Vol.  Il,  p.  18,  Bastihc.  Voici  le  rître  de  ses 
Commentaires  :  /»  cmteçhesin  reUgiamis  cAHsI/umer,  mue  in.  eevUsiit  et  sckolis  htm  Belgii,  tttm  P«/«- 
iiiuttûs  tradiiur,  exegemaU  sive  commmiiarii,  Dord.,  1588,  in4*.  —  P.  64,  Jbaii  m  Baux,  sieur 
de  L* Angle,  Ajouter  à  la  liste  de  ses  ouv.  :  SuppUment  nécessaire ,  qui  ne  noos  est  connu  que 
parla  violente  réponse  de  Philtppes  des  Montagnes,  on  plutôt  dn  capucin  Yves,  imprimée  A  Paris 
en  1618.—  P.  191,  BssBOT,  né  le  3  août  1738,  mort  le  7  sept.  1780  k  Stotigard.  U  disaerta- 
lioniie |Mnmre/ii4, que  Carrère  lui  attribue  est  due  k  son  père  i^éepoUt- Emmanuel.  V.  Snpplém. 
—  P.  209,  'Bibrasd.  Au  lien  du  prénom  de  Salomon,  lises  Jamiie/,  membre  de  l'Acad.  de 
peinture  dès  ta  fondation  en  1648. 

Cédant  aux  invitations  pressantes  qui  ndut  ont  été  adresaées  de  divers  c6tés,  nous  cherche- 
rons à  rendre  de  plus  en  plus  complète  la  partie  bibliographique  de  notre  ouvrage,  eu  bnanc 
connaître,  autant  que  poesible,  non-seulement  tous  les  ouv.  imprimés,  osais  même  ce  que  oeas 
n'avions  point  fiit  dans  le  principe,  lea  opuscules  restés  inédits  et  les  lettres  d'une  certatoe 
valeur  histor.quise  trouvent  dans  les coll  de  mes.  dontlaccèa  noos  est  permis.  — >Qaantaas 
quelques  hommes  célèbres  descendants  de  réfugiés,  tels  que  les  BaUier,  les  BMc/«crv,  etc.,  que 
nons  avions  omis  dans  l'incertitude  où  nous  étions  encore  de  leur  nationalité,  nous  leur  don- 
nerons place  dans  notre  Suppfémenl.  —  Nous  ne  nous  attacherons  pas  k  relever  ici  quelques 
inexactitudes  que  nous  avons  remarquées  dsns  l'orthographe  de  certains  noms  propres  on  dans 
des  daiea  |»cu  imporuntes.  Noos  comptons  sur  l'iodulgenee  de  nos  lecteun  ponr  nons  en 
absoudre  ik  comprendront  que  de  telles  erreurs  soot  inéviubles  au  milieu  du  pèle  mêle  do 
renseignements  souvent  contradictoires  que  nous  sommes  forcés  de  débrouiller.— A  partir  du 
3*  vol.,  dont  les  première»  feuilles  sont  dfj\  sou«  pre«sr,  l'onvriige  sera  imprimé  en  anc^eê 
neuli  fondus  exprès. 
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